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Lai  d'Ignavrès,  en  vers  du  xif  siècle,  par  Renaut;  suivi  des 
lais  deMélion  et  du  Trot,  en  vers  du  Xïif  siècle  ;  publiés  pour 
la  première  fois,  d'après  deux  manuscrits,  par  MM.  L.  J.  N, 
Monmerquë,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  membre  de. la 
société  des  bibliophiles  français ,  etc.,  et  Francisque  Michel.. 
Paris,  chez  Silvestre,  libraire,  rue  des  Bons-Enfants,  n"  30, 
1832,  1   voï.  grand  in-8°. 

Du  Baro  mors  et  vis;  li  Molnier  de  Nemox;  li  Neps  del pastut, 
contes  des  xf  et  xif  siècles;  publiés  par  Ch.  J.  Richelet.  Au 
Mans,  impr.  de  Belon;  se  vendent  à  Paris  chez  Techener, 
libraire,  demeurant  place  du  Louvre,  1832,  in-8^ 


Les  publications  des  monuments  de  notre  ancienne  littérature  se 
succèdent  rapidement;  une  louable  émulation  anime  toujours  plus  les 
amateiu's  de  la  poésie  des  trouvères ,  les  gens  de  lettres  qui  en  font  Fobjet 
de  leurs  études ,  et  les  libraires  mêmes  qui  se  chaînent  de  les  faire  imprimer  | 
leurs  frais  y  moins  danslespoir  d'un  avantage  pécuniaire  que  le  débit 
ourrait  offrir,  que  pour  associer  leurs  noms  ii  des  entreprises  plus  hono- 
rables que  lucratives.  Un  magistrat  qui  trouve  dans  son  goût  et  dans  son 
zèle  pour  les  lettres  un  noble  et  agréable  délassement  de  ses  graves 'occu- 
pations,  a  associé  ses  soins  à  ceux  d*un  jeune  littérateur  pour  donner  dans 
ce  recueil  des  kis  d'Ignaurès,  de  Mëlion  cA  du  Trot,  trois  anciennes  pièces 
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qui  font  une  suite  heureuse  aux  lais  de   Marie  de  France,  publiés  par 
M.  de  Roquefort,  et  aux  collections  de  feu  M.  Méon. 

Les  éditeurs  regardent  le  lai  d'I^aurès  comme  une  production  du 
XII*  siècle  ;  on  y  trouve  le  nom  du  trouvère  Rcnaut,  sur  lequel  on  n'a  pu 
se  procurer  encore  aucun  renseigncmenf  ;  (|uant  à  l'époque  de  la  composi- 
tion, les  derniers  vers  du  iai  disent  : 


C'est  la  matera  de  cel  lay  ; 

Ici  le  vous  defincrai  (*)  : 
Français,  Poitevin  et  Breton 
L'apielent  le  lay  dcl  prison  ; 


{*)  terminerai. 


et  on  a  conclu  de  ce  passage  que  la  distinction  des  Poitevins  cl  des 
Franchis  permet  de  croire  qu'au  temps  où  le  trouvère  écrivait,  le  comte 
de  Poitiers  était  encore  un  Acs  grands  vas^iaux  de  la  couronne,  puisque  ce 
ne  fui  qu'en  1205  que  Philippe-Auguste  réunit  définitivement  le  comté 
de  Poitou  à  la  couronne,  en  exécution  de  l'arrêt  de  la  cour  des  pairs  qui 
en  avait  prononcé  fa  confisciition  contre  Jean-sans-Terre.  Ce  nesl  là 
qu'une  forte  conjecture,  que  Lcgrand  d'Aussi  avait  déjà  fait  valoir  iors- 
quii  donna  en  prose  une  analyse  de  ce  lai,  dans  ses  fabliaux,  tom,  111, 
page  365,  sous  le  titre  de  lai  du  prisonnier  om  d'ignaures. 

Ipnauré»  ét-'iii  un  clievalier  breton»  de  grand  mérite  et  de  grande 
renommée  ;  au  premier  jour  de  mai ,  il  se  Jevait  de  bon  matin,  allait  dans 
la  forêt,  avec  cinq  jongleurs  et  des  instruments  de  musique,  et  apportait 
le  mai;  il  aimait  beaucoup  de  dames  qui  l'appelaient  le  rossignol. 

Il  y  avait  au  cbiUrau  i\c  VVrioI  douze  pairs: 

Clievalier  ercnt  preu  et  aage, 
Ricbe  ercnt  de  terre  et  de  rente; 

riiuficuii»  ot  femme  bielc  et  genlc, 
De  haut  lignage ,  de  grant  gcnt  ; 
\  loutea  XII  9*«coùita. 

Il  u'ctait  pa»  riche,  et  cependant  il  faisait  grande  dépense  : 

Malt  deinainnc  cortoise  vie ,  ^ 

Kl  quant  tomoi  cstoient  pris. 

Il  i  aluit  qucirc  son  pris 

K  XX  uhrvuliciii  it  ù  trente, 

Ul  ftt  n'avoit  c*an  poi  de  rente; 

Titiilrt  Wm  giMi^   MVtfinrrvilloient, 

Malt  les  iluiiir»  trop  li  dunnoient. 
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Sfbonheur  se  prolongea  pendant  une  année,  mais  un  jour  de  fête  que 


se  divertir. 


S'en  alerent  par  aventure  ^ 

Les  grans  dames  esbanoier  (*) 
Toutes  xn  Cil  1  vregier, 

imaginant  un  singulier  genre  d'amusement,  elles  convinrent  «ju'une 
d'elles,  remplissant  les  fonctions  de  confesseur,  entendrait  les  aveux  des 
onze  autres,  et  que  chacune,  à  Son  tour,  nommerait  son  amant.  La  pre- 
mière, 

Affuble'e  d'un  manticl  gris  1 
Au  prestre  vînt,  se  fisl  1   ris. 
Que  querës  vous,  ce  dist  li  maistres? 
— A  confesse  viens,  sire  prestres. 
— Sees  vous  donc,  si  me  contes, 
Et  gardez  que  ne  me  mentes, 
Comment  a  vos  amis  à  nom. 
— C'est  cil  ki  de  plus  haut  renom 
EIst  chevaliers  de  cest  empire; 
Vous  save'i  bien  que  je  vocl  dire, 
Le  pluB  très- bien  que  vous  sachies, 
Ignaurcs,  li  prus,  l'ensaignies, 
Ces!  cil  à  oui  je  suis  donnée. 
Li  prestre  a  la  coulour  mue'ei 
Quant  ele  ot  que  son  dru  nomo. 

Les  dix  autres  dames  arrivent  successivement  b  confesse;  toutes  déclarent 
aimer  le  chevalier  le  plus  digne,  et  ce  chevalier,  c'est  toujours  Ignaurès. 
Quand  la  confession  franche  et  sincère  de  toutes  ces  onze  dames  est 
achevée,  elles  sont  étrangement  surprises  et  fortement  courroucées  d'avoir 
eu  il  faire  la  même  confidence,  en  nommant  chacune  le  même  amant ,  et 
celle  qui  a  reçu  leurs  aveux  déclare  à  sort  tour  qui!  est  aussi  le  sien.  Elles 
ne  parlent  plus  d'amour,  mais  de  vengeance.  Une  d'elles  invile  Ignaurès 
à  se  trouver  le  dimanche  suivant  dans  le  même  jardin  oii  s'étaient  faites 
les  confessions.  Toutes  y  sont  déjà  venues, 

Bien  garnies  de  bons  coutiaus 
K'eles  orent  sous  les  maniiaus. 

Quand  il  y  est  arrivé,  et  que  la  porte  a  été  fermée  à  clef,  elles  Tentourentj 
Tinterpcllent  sur  sa  fourberie;  il  se  défend  en  soutenant  avec  audace  qu'il 
ressent  pour  chacune  délies  un  vif  et  véritable  amour. 
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Elles  lui  imposent  la  condition  de  se  réduire  à  une. 

Fai  mon  coqunant,  ce  dist  li  prestre, 

U  tumorras  jà,  par  ma  teste: 

Prent  laquele  que  veus  de  nous. 

Dame,  dist-il,  chou  estes  tous, 

De  ma  perte  sui  moit  dolans, 

Qu'eles  sont  toutes  moit  vaillans , 

Mtâa  li  vostre  amors  m'atalente  (*).  (*)  plaù. 

Les  autres  furent  sans  di^^  affligées  ^  car  on  verra  bientôt  qu'elles 
laimaient  encore  véritablement,  mais  elles  déclarèrent  le  tenir  quitte. 
Cependant  on  remarqua  bientôt  son  assiduité  auprès  de  la  dame  son 
unique  maiM'esse.  Le  trouvère  dit  à  cette  occasion  : 

Sorîs  qui  n'a  qu'un  trau  poî  dure. 

Il  fut  dénoncé  par  un  malveillant  ^ 

El  cbastiel  ot  1  losengier, 
Moit  losengier  et  moit  crue|; 

qui ,  un  jour  que  les  douze  pairs  étaient  réunis  en  un  festin ,  leur  fit 
confidence  de  leur  mésaventure  commune. 

D'un  seul  homme  estes  tous  huîbot 

Les  infortunés  furent  assez  curieux  pour  demander  le  nom  de  l'auteur  de 
leur  honte;  le  dénonciateur  prononça  celui  Jlgnaurès.  Alors  les  pairs 
jurent  de  se  venger,  et  comme  Tamant  se  rendait  souvent  chez  la  dame  à 
laquelle  il  avait  été  réduit  en  renonçant  aux  onze  rivales,  le  trouvère 
répète  le  proverbe  : 

La  soris  ki  n'a  c*un  pertuis 
■  Est  moit  tost  prise  et  enganée. 

n  fut  surpris  en  flagrant  délit  par  le  mari,  et  soudain  jeté  dans  une  prison. 
La  dame  se  hâta  de  faire  connaître  aux  autres  intéressées  Textrême  péril 
d7gpaurès.  Elle  disait  par  son  message  : 

•   Ensî  con  joie  en  ot  chascune , 
Si  nous  soit  la  dolors  commune. 
An  message  creantet  ont 
K'eles  jamais  v  mangeront  „ 
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Des  ce  qu'eles  poront  savoir 
S'il  est  u  mors  u  vis  por  voir. 

Les  maris  s'assemblent  et  prennent  l'atroce  résolution  d*itnmoIer  le 
coupable,  et,  pour  punir  les  dames,  dé  choisir  une  partie  de  son  corps 

Dont  [i  dclis  ior  soloît  plaire, 
Si  en  fâche  on  1  niengier  faire; 
Le  cuer  avoec  nous  meterons, 
xii  cscuieles  en  ferons, 
Por  engien  Ior  faisons  mangier. 
Car  nous  n'en  poons  mius  venger. 

Cet  horrible  projet  fut  exécuté;  quand  ces  dames  surent  quel  mets  leur 
avait  été  présenté,  de  quel  aliment  elles  sciaient  nourries,  elles  se  pro- 
mirent de  ne  plus  manger,  cl  toutes  tinrent  fidèlement  leur  serment  et 
moururent: 

Ensi  con   tcsmoigne  Renaus, 
Mourut  Ignaurès  li  bon  vassaus, 
Et  celes  qui  lors  drues  furent 
Pour  l'araiite'  de  lui  moururent . 

On  voit  c(uelelai  d'Ignaurès  présente  le  récit,  si  souvent  reproduit  par 
ïes  troubadours  ou  les  trouvères,  et  parles  conteurs  nationaux  et  étrangers., 
de  la  vengeance  du  mari  jaloux  (îjisant  servir  à  sa  femme  fhorribie  mets 
qui  est  formé  du  cœur  de  son  amant. 

Je  renvoie  à  cet  égard  à  ce  que  j'ai  dit  dans  ce  journal  (  juili»  t  i  83()  ) 
quand  j'ai  rendu  compte  de  Fiiistoire  du  châtelain  de  Couci  et  de  la  dame 
du  Fayel.  Le  Jai  d'Ignaurès  sera  une  pièce  nouvelle  à  classer  dans  les 
archives  de  la  cruelle  jalousie;  il  oflVe  d'ailleurs  la  circonstance  'très- 
remarquahle  que  douze  dames  moururent  pour  le  chevalier,  quand  onze 
semblaient  n'avoir  plus  pour  lui  cette  passion  exaltée  qui  rend  un  sexe 
faible  assez  courageux  pour  se  dévouera  la  mort.  Si,  comme  les  éditeurs 
l'ont  avancé,  ce  lai  appartient  à  la  littérature  du  Xll^  siècle,  d  ne  serait  pas 
impossible  qu'il  ciit  précédé  les  récits  i\v.  h  plupart  des  aventures  semblables 
dont  j'ai  eu  à  parler  dans  l'article  déjà  cité.  A  la  présomption  déjà  énoncée 
de  l'ancienneté  de  celte  composition^  j'ajouterai  celle  qui  me  paraît  résulter 
du  style  même ,  qui  oIT're  des  caractères  de  l'idiome  français  primitif,  tels 
que  les  T  conservés  à  la  fin  des  substantifs  et  des  participes  passés  en  Ef  * , 
depuis  è. 


Celui  conseil  cbeante/  ont 

Qae  vous  ftcbic's  si  grent   pechie/; 
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Les  deux  autres  lais,  que  fes  éditeurs  disent  être  du  xiii*  siècle  et  appar. 
tenir  à  la  classe  des  lais  bretons,  tels  que  ceux  de  Marie  de  France ,  m'ont 
paru  uavoir  ni  le  mcoïc  intérêt  de  composition  ni  un  style  aussi  soutenu 
dans  les  détails,  quoiqu'il  soit  assez  généralement  bon.  Voici  ie  début  du 
premier.  Les  vers  en  sont  faciles. 

Al  tens  que  rois  Artus  regnoit, 
Cil  que  les  terres  conqucstoit 
Et  qui  dona  les  riches  dons 
As  chevaliers  et  as  barons, 
Avoitodlui  1  bachelier; 
Melion  Tai  oï  uomer, 
MoJt  ert  de  granl  chevalerie. 

Dans  une  circonstance  où,  selon  l'usage  du  temps,  les  chevaliers  faisaient 
des  vœux,  Mélion  exprima  celui-ci  : 

II  dist  ja  n'ameroit  pucele , 

Que  tant  seroit  gentil,  ne  hele. 

Que  nul  autre  home  éust  araë , 

Ne  que  de  du!  e'ust  parlé. 
t 
Ce  vœu  impertinent  lui  attira  l'animad version  générale,  surtout  celle  des 
femmes  : 

Dient  jamais  ne   l'amcront, 
N'encontre  lui  ne  parleront  j 
Dame  n'el  voloit  regarder 
Ne  pucele  b  lui  parler. 

n  s  aperçut  bientôt  qu'il  avait  démérité  auprès  des  belles  de  la  cour  ;  il  en 
devint  triste  et  chagrin.  Le  roi  Artus,  qui  l'estimait,  lui  donna  une  terre  et 
un  château.  Mélion  s'y  retira.  Il  y  vivait  tranquille  et  résigné,  trouvant  des 
amusemenU  et  des  distractions  dans  la  foret  qui  dépendait  de  son  fief; 
un  jour  quil  était  à  la  chasse, 

Vit  MéLioiis  une  puceie 
Venir  sur  un  bel  palefroi. 


S'or  ftToit  riiumc  LACtif    . 
Au  roesMge  ckeai«te(  ont, . . . 
Oot  casiiKTBt  à  juner  touu». 
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H  ia  salue  I  lui  demande  de  qitei  pays  die  arrive ,  et  cpii  elle  esL  Elle 
répond  : 

Je  sui  assez  de  haut  parage 
Et  née  de  gentil  lignage, 
D^Yrlande  sui  ù  vos  venue; 
Sachie's  que  je  sui  molt  vo  drue  : 
Onques  home,  fors  vos,  n'amoi. 
Ne  jamais  plus  n'en  aDicrai. 

Mëlion,  charmé  de  la  rencontre,  conduit  la  belle  dans  son  château, 
1  épouse^  et  en  trois  ans  il  en  eut  deux  fiïs. 

Un  jour  qu'd  est  avec  sa  femme  dans  la  forêt,  ds  apercjoivent  un  cerf, 
et  la  dame  déclare  quelle  ne  mangera  plus,  jusqu'à  ce  quelle  ail  goùlé  de 
la  chair  de  cet  animal.  Son  désir  est  si  vif  ([u'elle  tombe  pâmée  de  son 
palefroi.  L'époux  !;i  relève  et  la  rassure,  en  lui  confiant  qu'il  possède  un 
anneau  où  sont  enchâssées  deux  pierres,  f une  blanche,  l'autre  vci-meille, 
qui  ont  une  singulière  vertu.  Touché  de  la  blanche,  ri  deviendra  ioup, 
et  alors  d  pourra  courir  sur  le  cerf,  le  saisir,  et  apporter  le  mets  qu'elle 
demande;  mais  il  avoue  qu'il  ne  reprendra  sa  première  forme  qu'autant 
qu'elle  le  louchera  de  la  pierre  vermeille.  La  première  métamorpliose 
s'opère  lorsque  la  dame  touche  Mélion,  qui,  devenu  ioup,  s'élance 
après  le  cerf.  Alors ,  et  sans  que  le  trouvère  explique  la  cause  d'une  réso- 
lution aussi  soudaine  et  aussi  injuste, 

La  dame  disi  k  l'escuier  : 

Or  le  laissons  assez  chucier.  wv^wp 

EUe  emmène  Fécuyeravec  elle;  ils  s'embarquent  et  se  retirenten  Irlande.Le 
loup,  ayant  atteint  et  pris  le  cerf,  l'avait  dépecé  et  il  en  apportait  un  lardé 
a  la  dame,  qu  H  ne  trouva  plus.  Comme  Mélion,  malgré  sa  métamorphose, 
avait  conservé  son  intelligence  d'homme,  il  jugea  que  In  dame  avait  passé 
en  Irlande;  il  s'embarqua  aussi ^  arriva  en  Irlande ,  et  d'abord ,  associé  avec 
dix  autres  loups,  véritables  loups ,  d  commit  de  grands  dégâts  ;  on  courut 
de  toutes  parts  sur  cette  bande  redoutable,  et  Mélion  seul  échappa  à  la 
morl.  Dans  ces  entrefaites,  Artus  vint  en  Irlande  avec  ses  chevaliers. 
Mélion,  voyant  leurs  écus  suspendus  au  dehors  du  vdisseau,  reconnaît 
aisément  quels  chevaliers  accompagnent  le  roi.  Quand  celui-ci  est  entre 
dans  lâ  palais  qui  lui  est  destiné,  le  ioup  se  présente  et  se  laisse  tomber 
à  (^  pieds,  sans  vouloir  se  relever.  Artus  pense  que  c'est  un  loup 
apprivoisé,  et  défend  de  lui  iaire  aucun  mal.  Le  loup  suit  toujours  le 
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prince,  qui  se  plait  à  lui  donner  à  manger.  On  apporte  du  vin,  le  loup  en 
boit  avec  avidité  et  beaucoup;  enfin  il  reste  auprès  d'Artus  comme  un 
animai  domestique  et  familier.  Le  roi  d'Irlande  fait  une  visite  à  Artus.  Le 
loup  est  placé  au  pied  du  trône;  parmi  les  gens  de  la  suite  du  roi 
d'Iriande,  il  aperçoit  et  reconnaît  lécuyer  qui  avait  emmené  ou  accom- 
pagne sa  femme  : 

En  mi  la  sale  ravisa 
Celui  ki  sa  feme  onmena. 

Il  s  élance  siu"  lui,  fatlaque,  le  renverse;  on  a  grande  peine  à  sauver  le 
malheureux  :  le  roi,  soupçonnant  quelque  mystère  dans  cet  événement, 

Alvallet  dist:  Tu  gehiras  (*)  f)  confesseras, 

Por  coi  t'a  pris,  ou  ja  morras. 

Ce  val/et  ou  ccuyer  raconte  comment  Mélion  avait  été  métamorphosé. 
Artus  réclame  Tanneau  merveilleux;  on  le  lui  apporte,  et  il  rend  à  Mé- 
lion sa  première  forme. 

L'anel  U  a  sor  le  chief  mis  , 
D'omc  li  reparut  le  vis; 
Totc  sa  figure  mue; 
Lors  devint  home,  et  si  parla. 

Il  s'attacha  au  roi  Artus  et  le  suivit. 

Sa  femme  en  Yrlaiide  laissai 
A  déables  l'a  conintatidcc , 
Jamais  u^ert  jor  de  li  amc'c. 

Les  détails  poétiques  de  ce  lai  offrent  souvent  un  style  agréable;  mais, 
en  admettant  invraisemblance  de  la  métamorphose,  on  remarquera  avec 
peine  que  nul  motif  n'excuse  le  mauvais  tour  que  la  fille  du  roi  dlrlande 
joue  à  son  mari.  Passe  encore  si  le  trouvère  avait  supposé  quVIIe  était 
chargée  de  venger  son  sexe  outragé  par  le  vœu  de  Mélion  :  le  personnage 
de  la  dame  aurait  paru  moins  odieux;  mais  la  conduite  non  motivée  de 
cette  femme  nest  quune  méchanceté  gratuite;  récuyer  lui  obéit,  la  suit 
en  abandonnant  son  maître,  sans  qu'aucune  cause  prépare  à  cette  défec- 
tion ,  sans  qu'aucun  antécédent  l'excuse.  Je  crois  avoir  eu  raison  de  dire 
que  ce  lai  de  MÉLION  est  mal  composé. 

Dans  le  lai  du  Trot,  un  chevalier  de  {a  table  ronde,  nommé  I^roïs, 
s'équipe,  et  se  rend  à  une  forêt  pour  entendre  le  rossignol;  tl  jure  qu'il 
ira  toujours  en  avant  jusqu'à  ce  qu'il  jouisse  du  chant  gracieux  de  cet 
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oiseau,  n'ayant  pas  eu  ce  plaisir  depuis  plus  dun  an.  Il  rencontre  d'abord 
quatre-vingts  demoiselles  belles  et  bien  parées  sur  des  palefrois  blancs» 
Chacune  avait  auprès  d'elle  son  ami ,  qui  l'accompagnait  sur  un  destrier. 
Lorois  voit  ensuite  sortir  de  la  foret  quatre-vingts  dames  avec  leurs  amis ,  et 
plus  tard  environ  cent  puceiles  chevauchant  sur  de  méchants  roussins 
maigres  et  fatigués;  elles  étaient  dans  un  équipage  mesquin,  sans  souliers 
ni  chausses,  et  trottaient  d'un  trot  si  dur  qu'd  leur  était  insupportable  ;  leurs 
lamentations  étaient  vaines  :  elles  avaient  mérite  leur  triste  sort.  Après 
leur  troupe  venaient  environ  cent  hommes  aussi  mal  acoutrés,  et  subissant 
la  même  peine. 

Une  dame  parut  enfm  fermant  cette  marche. 

Quant  une  dame  venir  voit 
Qui  sor  1  fior  ronci  séoit 
Et  trotoit  issi  durement 
Que  sachiez  de  fi  que  ai  dont 
Ensamble  si  sVntre  hurtoient 
Que  por  1  poi  ne  s'esmioient. 

Lorois  est  curieux  et  empressé  d'interroger  cette  dame  sur  cette  cavalcade 
singulière  ;  elle  répond  que 

Celas  qui  la  devant  s'en  vont , 
Entr^clos  si  grant  joie  font, 
Car  cascune  selonc  lui  a 
L'omme  el  monde  qae  plus  ama  ; 
Si  le  puet  tôt  à  son  plaisir 
Baisier,  acoler  et  sentir. 
Ce  sont  celés  ki  en  !or  vie 
Ont  amor  loialraent  servie. . .  . 
Or  lor  en  rent  le  gnerredon 
Amors,  k'il  n'ont  se  joie  non. 

Les  autres,  qui  trottent  si  durement  et  gémissent  sans  avoir  aucune 
compagnie  d*hommes ,  ce  sont  celles 

C'ainc  por  amor  ne  fisent  rien 
Ne  aine  ne  daignierent  amer; 
Or  lor  fait  molt  chier  comperer 
Lor  grant  orgoil  et  lor  posnée 
Lasse!  jo  lai  inolt  compcrée. 
Ce  poise  moi  que  nai  aimé. 
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Elle  Gondut ,  et  sans  dotll»  fa  moralité  du  kî  est  aussi  «  que  les  femnes 
doivent  le  garder  de  m  re&uer  k  l'amour^  parce  qu'elles  subissent  une 
punidon  de  leur  indifierence  quand  d  n'est  plus  temps  de  s'amender. 

Ce  lai  offre  des  dt'tiiiLs  gracieux  et  poétiques,  mais  le  cadre  neu  est  pas 
hottMox;  on  ne  remarque  aucun  art  dans  la  composition.  LoroÎÂ  monte  à 
chevai  et  ae  propose  daller  toujours  en  avant  dans  la  torét  jusqu'à  oc 
qaH  ait  entendu  le  rossignol;  le  trouvère  ne  nous  apprend  point  si  le 
chevalier  a  eu  ce  plaisir;  il  s'en  retoturne  aprca  l'explication  que  la  dame 
lui  a  donnée  : 

Al  Castel  de  Loroîs  xeigrne  ^ 
S*a  Faventure  racontée 
Que  la  dame  ol  remembrée 
De  harnas,  ei  mande  as  puccln 
Qu*eles  se  gardent  del  troter, 
Car  il  fait  molt  uterHor  ambler. 

Le  trouvère  termine  son  récit  par  ces  vers  : 

Un  1^  en  furent  U  Bratoav 
Le  iaj  del  trot  l'apele  l'on. 

Ces  trois  lais  méritent  d'être  rangés  parmi  les  bons  ouvrages  de  l'an- 
cienne littérature  française >  surtout  sous  le  rapport  du  style  et  de  la 
langue.  Les  éditeurs  ont  consciencieusemeat  fourni  tous  les  tenseignements 
qu'ils  ont  pu  se  procurer  relativement  aux  mamiacrits  qui  contiennent  ces 
ouvrages  '.  Le  lai  d'Ignaurès  et  celui  de  Mélioa  sont  accompagnés  du 
fac-similé  dune  colonne  des  manuscrits  d'oii  ils  ont  été  tirés ,  ce  qui 
permet  de  juger  de  fàge  de  leur  transcription.  On  doit  encore  savoir  gré 
aux  éditeurs  de  ce  que,  à  la  description  du  manuscrit  oii  ye  trouvent  les 
lais  de  Mélion  et  du  Trut^  ils  ont  ajouté  f  indication  des  autres  pièces  qu'il 
contient  en  très-grand  nombre.  Celte  manière  de  &ire  connaître  nos 
anciennes  richesses  littéraires  tlevient  un  véritable  ser>'ice  rendu  à  la  science. 
Je  sais  que  Tes  éditeurs  préparent  d'autres  publications,  et  je  me  fais  un 
devoir  d'applaudir  à  leur  zèie  et  de  fes  designer  à  l'estime  et  à  la  recoh- 
naissance  des  littérateurs. 

J'ai  à  remplir  une  Ulclie  moins,  ag^éatfle  en  jugfcant  les  trois  contes 
successivement    publiés    par   M.    Cb.    J.   Biçitel^t.  Ils    âont    intitulés: 

*  Le  lai  d'Ignaurès  se  trouve  daos  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale 
t595,  ancien  fonds,  ou  fol.  -IStî.  Les  lors  de  Melioh  et  du  Trot  sont  lires  d'un 
beau  manuscrit  du  xin*  »ièc!e,  cons^rrc  à  la  bibRtotfèque  de  l'Arsenal 
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du  Baro  morê  et  via,  conte  du  xir  sivcie  ;  ii  Mcinier  d€  Reanox ,  oente 
de  h  fin  du  xl'  siècle;  li  Neps  dvl  jMsiur,  coWe  du  xr  siède.  Ces  trois 
opuscules  ,  nrîprimps  au  Mans,  ont  été  tirés  seulement  à  vingt-neuf  exem* 
plaires,  s'ii  faut  en  croire  l'avis  qu'on  lit  au  revers  du  titre.  La  prë&ce 
placée  avant  le  premier  conte  est  intitulée:  UN  MOT.  «  Ce  conte,  dit 
«  féditeur,  doit  oflWr  quelque  intérêt  aux  amateurs  de  ta  drUtcieuse  liiXé" 
»  rature  du  moyen  .ige;  il  est  extrait  d'un  manuscrit  appartenant  à  M.  le 
•  comte  de.  ...  Le  même  recueil  en  contient  plusieurs  autres <|ue  nous 
I*  pourrons  pul)iier  par  la  suite.  Pour  le  nom  <le  Fauteur  du  Bat^o  vwr»  ei 
vîSj  renfermé  dans  f anagramme  des  trois  derniers  vers  :  JBRS  HOSPESECH 
»  TARLILECH,  nous  nous  sommes  efforce  de  le  deviner,  maïs  en  vain,  m 
Je  dois  faire  connaître  les  trois  vers  qui  contiennent  la  prétendue  ana- 
gramme: 

Eotercin  en  cestuî  jers 
Ajustant  cet  dire  hosp^tttck , 
Poi  li  tiers  altre  tarliîech. 

Observons  d*atord  que  ce%  trois  mots  insignifiants  ne  peuvent  être  donnés 
pour  une  anagramme;  le  mérite  de  ce  ^enre  de  composition  consiste  à 
rassembler  dans  des  mots  appartenant  à  une  langue  connue ,  et  formant  un 
sens  quelquefois  spirituel ,  les  lettres  qui  primitivement  ont  composé  le 
nom  quon  déguise  en  les  déplaçant,  circonstance  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  ces  trois  mots.  J'avoue  pourtant  qu'il  est  possible  que  Ces  trois  mots 
jerSf  hospescch,  tarliîech  aient  eu  une  signification  três-cIaire  et  très- 
spirituelle  dans  l'ancien  idiome  du  pays  du  Mans,  oùlediteur  prétend  que 
le  manuscrit  a  été  trouvé;  mais  puisqu'il  avoue  ne  pouvoir  expliquer 
Fénigme,  je  me  fais  un  plaisir  de  venir  à  son  secours,  et  de  lui  apprendre 
que  les  vingt-une  lettres  qu'on  y  trouve,  ayant  été  déplacées  et  scrupu- 
leusement examinées,  ont  produit  Charles  Joseph  Richclet,  de  sorte  que 
cette  anagramme  nous  révèle  que  M.  Richelet  est  à  la  fois  le  trouvrre  dt% 
xr  et  Xli*  siècles  et  Féditeur  des  contes  pidjliés  au  XIX*. 

En  commençant  la  lecture  du  premier  de  ces  opuscules,  je  fus  un  ins- 
tant déconcerté.  Je  craignis  que  la  découverte  de  pareilles  pièces  ne 
m'obligeât  à  retracter  presque  tout  ce  que  fai  écrit  sur  l'ancienne  langue 
française  et  à  faire  amende  honorable  de  mon  érudition  passée;  mais  je 
ne  tardai  pas  à  me  convaincre  que  l'éditeur  avait  tendu  un  piège  à  lavi- 
dité  des  amateurs  de  la  délicieuse  littérature  du  moyen  âge,  et  que  toutes 
ces  compositions  étaient  égnlement  apocryphes.  Je  me  bornerai  à  indiques 
le  sujet  du  moins  licencieux  de  ces  trois  contes.  Dans  le  Baro  mors  ei 
vis^  un  chevalier  demande  et  obtient  J'hospitalité  dans  un  château  où 
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laiJnme  pleurait  la  mort  de  soti  rpoux,  dont  te  corps  était  conserve  auprès 
d*rfJe.  Pendant  la  nuit  le  chevalier  parvient  jusqu'au  lit  de  la  veuve,  se 
donne  pour  lepoux  ressuscité,  et  quand  la  galante  supercherie  est  décou- 
verte, ia  dame  consolée  lui  pardonne  de  bonne  grâce.  Quant  au  style  du 
trouvère  moderne,  il  se  compose  souvent  de  vers  pillés  çà  et  là  dans  les 
ouvrages  de  ses  prédécesseurs  '.  Et  soit  en  arrangeant  des  centons,  soit 
en  écrivant  daprès  lui-même ,  M.  Richelet  semble  avoir  affecté  le  soin  d  être 
systématiquement  barbare.  Je  crois  qu'il  n  ignore  ni  la  littérature  ni  les 
formes  grammaticales  de  Tcpoque  ou  il  entend  se  placer,  mais  il  met  sa 
science  et  son  art  à  dédaigner  et  à  transgresser  les  règles  aujourd'hui  recon- 
nues ^;  en  général  il  affecte  un  style  baroque >  et  s'il  a  visé  a  notre  pas 


*  Quelques  exemples  sulBront  sans   doute;   je  les  prendrai  seulement  duos 
le  Baro  mors  et  vis;  on  y  trouve,  page  6  : 

Lors  chcvaulchoît  grant  alc^ure 
Li  grau  troSt  "'^n  p^  l'amblifurc. 

Duns  le  fabliau  de  {& Bourse  pleine  de  sens,  Roquefort,  glossaire,  &c.,  on  lit: 

l>as  chevaucha  ^and  alénre 

Lc9  gnixutros,  non  pas  Teaibiéure.  ^ 

M.  Rïcheict  dit,  page  i3  :  * 

■    ■  n 

M'amour  fu  »o  caricairre 
Coin  crt  ma  peint-  amcralivo 

Jean  de  Meug  avoit  ilit  «lans  «on  Trésor ,  v.  491   et  498  : 

S'anionr  fo  si  cariiativf! 

Et  sa, mort  si  àmenitivc.  ' 

Deux  jolis  vers  qui  se  distinguent  dans  ia  composition  de  M.  Richelet  sont 
ceux-ci,  que  je  pourr^i^Jui  «ippli/ijuçr  ù  lui-même  : 

Une  folïc  est* foit  emprise 
Maia  ^eo  issif  est  la  maistrisc. 

Dans  iVdirion  du  Roman  de  la  Rose  par  M.  Méon ,  on  trouve  cette  îde'e  rendue, 
T.  M73,  3074,  en  ces  termes:  ià 

ni  ;,    M         .  -;    .      'i:  .  •  ,1 

txfoVic  fa.  tost  emprise  j 
Mi's  à  l'isair  a  grnad  maistrisc, 

■Il 

^  ^  Ainsi,  au,  lieu  de  la  préposition  de,  il  se  sert  de  D|,  que  les  trouvères  n  em- 
ployèrent jiunais  :  ^^  ^ 


Kt  len  sofrûit  tli  jor  di  hail. 


'w   .  aiM 
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fadiement  intelligible,  on  peut  dire  qu'il  y  a  réussi  trop  souvent  \  Une 
pareille  plaisanterie,  imsardée  une  seule  fois  ^  si  elle  eût  été  faite  avec  esprit 
et  décence^  eût  été  facilement  excusée  :  on  a  souvent  pardonné  à  des  auteurs 
d'avoir  trompe  un  moment,  parce  qu'en  trompant  ils  avaient  amusé.  Mais 
puisque  M.  Richelet ,  après  son  premier  ouvrage,  n'a  pas  craint  de  faire 
deux  nouvelles  publications ,  puisqu'il  menace  de  faire  imprimer  le  reste 
du  manuscrit  qui  n'existe  pas,  il  nest  plus  permis  de  garder  le  silence  5ur 
cette  mystification ,  qui  deviendrait  d'un  plus  mauvais  goût  à  mesure 
qu  elle  se  prolongerait  davantage.  Je  crois  donc  convenable  de  signaler 
celte  sorte  de  pseudonymie  et  de  marquer  d'une  réprobation  anticipée 
les  productions  du  faux  trouvère ,  de  manière  cpi  on  sache  ce  qu  elles  sont  ; 
je  tiens  surtout  à  désabuser  les  étrangers  ijui  aiment  ou  qui  étudient  notre 
ancienne  littérature,  afin  qu'ils  n'aient  pas  à  la  juger  sur  de  telles  pièces. 
Je  dis  donc  de  l'auteur  : 

Fcenum  habet  ia  cornu ,  loogc  fuge. 

(  Ho  RAT,  I,   scnn.  iv,  34.) 

Je  crois  que  M.  Richelet  est  encore  jeune  ;  ii  me  parait  avoir  assez 
d'esprit  et  d'instruction   pour  sentir  Tinconvenance  du  genre  auquel  il 


11  se  sert  de  li  ftu  lieu  de  la  ,  article  féminin  au  régime  : 
Ploroit  /i  mort  di  son  espcux. 

En  place  de  sa,  ma,  adjectifs  possessifs  fe'minins  au  singulier,  il  dit  ses,  mes  : 

En  ccst  e«(   mes  tû  u  mes  mort. .  , . 
Mais  de  por  dieu  et  ses  jostice. 

Il  va  jusqu'à  employer  so  pour  8A  : 

De  50  gnnt  l)cUe'  ■ccsmée. 
Je  crois  qu'il  sofiira  de  ces  exemples  tirés  du  premier  conte. 

'  Entrementîers  cuîvcrs  hinha 

Meire  hinban  mon  puisé  a 
Oïoit  cestui  per  li  déduit 
Fère  hinhan  al  caléit; 
Ne  saiche  por  voir  li  rezon 
Del  hinhan  en  cest  achoison 
Auta  poi  plénir  ke  hinha 
Mult  fcîst  hinhftQ  e  poi  hinha. 

(  Li  M94m4r  de  Hêméx ,  p.  IS.  ) 
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s  est  livre  un  moment;  j'ose  me  (lutter  qu'il  aspirera  désormais  à  une  autre 
rt'lêbrité;  il  n'a  sans  doute  pas  rélli-chi  qu'un  jour,  quand  i\  publiera  des 
ouvrages  dignes  d'un  vrai  littérateur,  H  aura  à  faire  oublier  le  tort  de  ses 
espiègleries  littéraires,  qui  pourraitMit  trouver  des  censeurs,  sinon  sévères, 
du  moins  peu  indulgents.  Qu'il  permette  que  je  lui  rappelle  la  maxime 
morale  contenue  dans  ces  deux  jolis  vers  du  roman  de  la  Rose,  qui!  » 
copiés  et  arrangés  dans  son  premier  conte  : 


Une  folie  ert  tost  emprise, 
'  Mtis  d'en  issir  ert  la  maistrise. 


RAYNOUARD. 


Journal  of  an  embasstj  from  the  Govemor  gênerai  of  India  to 
'  the  court  ofAva  in  the  year  iS27,  by  John  Crciufurd,  Esq.  F,  R. 
S.  F.  L.  S.  F.  G.  S.  etc.,  with  an  appendix  contatmng  a  des- 
cription  ofjossil  remains  by  professer  Bucklaiid  and  M.  Clitt. 
London,  18  29,  în-4".  C'est-à-dire,  Journal  d'une  ambassade 
envoyée  par  le  Gouverneur  général  de  l'Inde  à  la  cour  d'Ava, 
en  1821 ,  par  M,  John  Craufurd  ,  avec  un  appendice  contenant 
la  description  des  débris  fossiles  [recueillis  dans  le  royaume 
d'Ava]  par  le  professeur  Buckland  et  M.  Clift.  Londfes, 
18  29,  in-4*,  pp.  xj  et  5  16,  avec  appendice  de  8  9  pag- »  une 
carte  de  l'empire  barman,   onze  planches  et  six  vignettes. 


Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  époque  à  laquelle  la  domination 
de  la  Compagnie  des  Indes  était  déjà  assez  solidement  établie  pour  n'avoir 
plus  à  craindre  de  rivale,  les  résistances  qui  a  diverses  reprises  se  sont  éle- 
vées contre  son  autorité,  loin  de  lui  porter  atteinte,  n'ont  au  contraire  servi 
qua  l'étendre  et  à  l'afTermir,  Les  cITorts  des  Mahrattes,  des  Radjpoutes, 
des  Népalais,  pour  secouer  le  joug ,  ont  été  autant  d'occasions  de  victoires  et 
d'acquisitions  nouvelles  pour  la  Compagnie,  et  les  différends  survenus  il  y 
a  peu  d'années  entre  le  gouvernement  de  Calcutta  et  f  empire  barman  ont 
ouvert  au  premier  la  presqu'île  au  delà  du  Gange,  et  lui  ont  assuré  dans 
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«epays  ia  possession  de  provinces  étendues  et  fertiles.  C'est  sans  doute  un 
spectacle  du  plus  haut  intérêt  pour  l'historien  et  l'cconomiste  que  celui  des 
accroissements  successifs  de  cette  puissance  déjà  gigantesque  ;  et,  à  la  voir 
marcher  de  proche  en  proche  vers  FAsic  orientale  ^  on  se  demande  si  elle 
narrivera  pas  avant  la  fin  de  notre  siècle  à  réunir  sous  sa  main  presque 
toute  cette  partie  du  monde,  et  à  soumettre  près  du  tiers  de  l'Asie  à  un  con- 
seil de  vingt -quatre  directeurs  qui  siègent  à  Londres.  Mais  peul-ctrc  sommes- 
nous  trop  près  des  faits  pour  en  bien  comprendre  ia  portée^  il  esl  au  moins 
certain  qu'avant  de  conjecturer  l'avenir  de  la  puissance  britannique  en 
Orient,  il  faut  attendre  que  le  peuple  anglais  ait  décidé  si!  veut  aban- 
donner ou  conserver  le  système,  si  habilement  conçu,  sur  lequel  elle  re- 
pose, et,  dans  le  cas  où  ce  système  serait  condamné,  il  faut  encore  donner 
à  celui  (|ui  le  remplacera  le  temps  de  s'établir  et  de  porter  ses  fruits.  Quant 
à  nous,  la  spécialité  de  nos  études  nous  impose  dans  cette  grave  question 
une  réserve  plus  grande  qu'à  tout  autre»  et  nous  ne  pouvons  guère  envi- 
sager la  puissance  des  Anglais  dans  Flnde  que  comme  un  moyen  donné 
il  l'Europe  de  connaître  les  contrées,  intéressantes  à  tant  d'égards,  qu'ils 
réunissent  sous  leurs  lois.  On  nous  pardonnera  donc  d'applaudir  à  des 
conquêtes  dont  nous  n'avons  â  juger  ici  ni  le  caractère  moral,  ni  rinfluence 
politique,  et  dont  le  résultat  est  toujours  d'ouvrir  un  vaste  cliamp  à  la 
curiosité  du  philosophe,  de  riùslorien,  de  Tantiquairc  et  du  philologue. 

La  relation  de  l'ambassade  envoyée  parle  gouverneur  général  île  i'Inde  à 
la  cour  d'Ava,  sous  la  conduite  de  M.  Craufurd,  est  un  des  plus  beaux 
ouvragesauxqucls  aient  donné  naissance  les  événements  politiques,  dont  la 
Compagnie  des  Indes  sait  toujours  tirer  des  avantages  plus  ou  moins  consi- 
rlérables.  C'est  un  livre  plein  de  renseignements  neufs  et  curieux ,  propres  à 
intéresser  le  savant  et  l'antiquaire,  et  rédigé  avec  un  soin  et  une  conscience 
auxquels  les  autres  productions  de  M  Craufurd  ont  du  reste  accoutumé 
le  lecteur.  Forcé  de  faii  e  un  choix  entre  tant  et  de  si  précieux  matériaux  , 
je  tâcherai  de  me  bornera  ceux  qui  me  paraîtront  ti'un  intérêt  général; 
du  moins,  parmi  les  faits  nombreux  qui  remplissent  cette  relation,  il  en 
est  qui  ont  certainement  plus  d'importance  aux  yeux  de  l'économiste  et  du 
négociant  anglais  qu'à  ceux  d'un  lecteur  français  ou  allemand. 

Le  Journal  de  M.  Craufurd,  dédié  par  son  auteur  à  George  IV,  n'a  pas 
de  préface,  et  à  .vrai  dire  la  relation  exacte  d'une  ambassade  dans  un  pays 
peu  connu  se  passe  aisément  d'une  addition  de  ce  genre;  le  plan  et  les 
détails  d'un  tel  livre  ne  sont  pas  plus  l'un  que  l'autre  du  choix  de  l'auteur. 
J'ajouterai  que  la  position  du  narrateur  a  donné  à  son  récit  une  couleur 
presque  oilicielle,  et  qu'd  est  très-sobre  de  ces  détails  où  un  auteur  de  pro- 
fession aime  à  se  montrer.  M.  Craufurd  parle  quelquefois  dans  ce  livre  en 
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diplomate,  cliargé  de  traiter  des  questions  qui  inléresscnl  exclusivement  fa 
Compagnie;  or  c'est  un  mérite  auquel  on  sera  moins  généralement  sensible 
sur  le  continent  qu'en  Angleterre.  Mais  il  est  aussi  observateur,  et  sous  ce 
rapport  il  est  assiire  d'exciter  la  curiosité  et  de  mériter  les  suffrages  de 
tous  ceux  qui  firent  son  livre. 

Cet  ouvrage  se  compose  de  dix-huit  longs  chapitres,  suivis  Jun  appendice 
contenant  des  mélanges  et  des  pièces  oilicielles  d'une  grande  importance 
pour  la  Compagnie  des  Indes  dans  ses  rapports  avec  l'empire  barman.  On 
y  peut  établir  une  division  qui  servira  à  jeter  quelque  clarté  dans  cette 
analyse:  les  chapitres  i  à  Xlii  inclusivement  contiennent  la  relation  du 
voyage  de  l'auteur  depuis  son  départ  de  Rangoun,  le  1"  septembre  1  826, 
jusqu'à  son  retour  à  Calcutta ,  en  février  1827  ;  les  cinq  derniers  chapitres 
se  composent  de  détails  sur  la  géographie  et  l'histoire,  sur  la  religion ,  les 
mœurs  et  le  langage  des  Barmans.  C'est  sur  cette  partie  de  louvrage  que 
nous  croyons  convenable  de  nous  an'cter  davantage;  nous  ne  parlerons  de 
la  relation  qu  autant  qu  elle  signale  des  faits  qui  intéressent  les  connaissances 
hiâtori(]iies. 

L'aspect  que  présente  le  pays  parcouru  par  M.  Craufurd  ,  qui  remontait 
llrawadi  depuis  Rangoun  à  son  embouchure  jusqu'à  Prome,  est  celui 
d'une  contrée  fertile,  et  sur  la  surface  de  laquelle  une  végétation  vigoureuse 
enàceen  quel(|ucs  mois  l'empreinte  des  travaux  de  Thomme;  mais  les  vil- 
lages sont  en  général  petits  et  peu  nombreux,  et  la  culture,  combattue 
par  la  fécondité  déréglée  du  sol,  y  est  encore  peu  avancée.  M.  Craufurd, 
comparant  avec  ses  observations  les  renseignements  recueillis  par  Symes  et 
le  docteur  Buclianan-Hamifton,  constate  que  l'état  du  bol  na  pas  changé 
depuis  trente  ans.  Ces  pays  ont  dû  être  sans  doute  mieux  cultivés  il  y  a 
quelques  siècles;  mais  la  civilisation  n'a  jamais  pu  y  être  uniformément 
répartie,  à  cause  des  révolutions  qui  ont  déplacé  à  plusieurs  reprises  le 
centre  de  la  puissance  souveraine.  La  prospérité  des  villes  barmanes  est 
d'ailleurs  éphémère;  les  causes  les  moins  importantes  suffisent  pour  les 
ruiner  ou  les  rétablir  en  peu  de  mois.  Ainsi  il  n'est  pas  rare  de  voir  un 
bourg  considérable,  briïlé  complètement,  se  relever  prcsqu  aussitôt  :  c'est 
que  les  huttes  dont  les  villages  se  composent  sont  faites  de  paille  et  de 
feuilles  de  bambou;  l'emploi  des  planches  dans  les  constructions  passe 
pour  un  oljjet  de  luxe  qui  n'est  permis  qu'à  la  richesse;  et  la  brique,  qui 
est  d'un  plus  fréquent  usage  que  la  pierre,  est  réservée  à  peu  près  exclu- 
sivement pour  les  édifices  religieux. 

Arrivé  à  Prome  après  seize  jours  de  voyage ,  M.  Craufurd  s'arrête  pour 
décrire  cette  ville  autrefois  célèbre.  Le  temple  ou ,  comme  on  persiste  à 
tort  à  nommer  ces  édifices,  la  pagode  de  Prome  est  richement  ornée;  elle 
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](>arut  au  voyageur  exactement  de  la  même  forme  que  la  grande  pagode  de 
Rangoun ,  mais  plus  petite.  Cette  forme  est  à  peu  de  chose  près  celle 
dune  cloche,  surmontée  d'une  flèche  qui  est  terminée  par  une  espèce  de 
parasol.  On  la  nomme  Sa?i  Deni  ou  le  temple  de  la  chevelure  royale, 
parce  qu  elle  passe  pour  contenir,  comme  la  pagode  de  Rangoun ,  quelques 
cheveux  de  Bouddha.  Au  moment  où  M.  Craufurd  la  visita,  les  habitants 
s'y  rendaient  en  habits  de  fêle  pour  présentera  Got^ma  des  olTiandes  de 
fleurs  et  de  fruits.  L'auteur,  qui  avait  assisté  à  plusieurs  cérémonies  de  ce 
genre  à  Rangoun ,  fut  frappé  de  l'air  de  décence  et  de  dignité  des  habitants. 
Il  ne  se  mêlait  à  leur  culte  rien  de  bizarre  ni  de  puéril ,  et  il  ne  trouva  dans 
ce  genre  à  reprendre  que  les  statues  grotesques  qui  représentent  des  por- 
tiers ou  esclaves,  et  qui  sont  placées  auprès  du  temple  pour  recevoir  les 
offrandes  dans  un  plat  qui  est  posé  sur  leur  léte;  ces  statues  sont  faites 
d'une  pierre  rouge  qui  abonde  aux  environs  de  Promc. 

Prorae  est  le  nom  qu'une  colonie  de  mahomctans,  établis  dans  cette 
partie  de  l'empire  barman ,  a  donné  à  cette  ancienne  capitale.  Son  véri- 
table nom  est  Pri,  que  l'on  prononce  toujours  Pfji ,  parce  qu'à  peu 
d'exceptions  près  les  Barmans  changent  le  r  consonne  en  y.  A  six  milles 
environ  à  l'est  de  la  ville  actuelle,  on  place  le  premier  et  le  plus  ancien 
siège  de  la  monarchie  barmane-  Celle  ville  passe  pour  avoir  été  fondée 
par  le  roi  Twat-ta-paung j  un  des  descendants  de  Golama,  dans  la  cent- 
unième  année  de  Tère  sacrée,  la  deux  cent  quarante-neuvième  delà  grande 
époque,  c'est-a-dire  443  ans  avant  Jésus-Christ,  Pendant  soixante  ans,  les 
descendants  de  ce  prince  résidèrent  tantôt  à  Prome,  tantôt  à  Madjima , 
que  les  Barmans  disent  être  une  partie  de  l'Inde,  probablement  le  Ma- 
gadha  ou  le  Bihar.  Nous  remarquerons  en  passant  que  Madjima ,  dans 
les  livres  bouddhiques,  désigne  en  cfl'ct  une  partie  de  l'Inde,  celle  que 
les  brahmanes  appellent  Madhyama-dcsha ,  le  pays  du  milieu  ou  l'Hin- 
doustan  central;  mais  c'est  un  nom  de  pays  et  non  celui  d'une  ville,  et  si 
la  tradition  barmane  est  exacte,  elle  prouve  setJeraent  que  la  ville  de 
Prome  fut  fondée  par  une  colonie  venue  de  ce  pays,  et  qu'elle  resta 
quelque  temps  sous  la  dépendance  de  l'Inde  centrale.  Au  bout  de  soixante 
ans,  le  siège  de  l'empire  fut  établi  d'une  manière  permanente  à  Prome, 
jusqu'en  l'année  107  avant  notre  ère.  La  ville  se  nommait  anciennement 
Sa-re^kliet-ta-ra ,  mol  qui  paraît  à  M.  Craufurd  sanscrit  ou  pdli,  et  que 
les  Barmans  traduisent  par />eaw  de  bujjle  '  ce  nom,  dit  l'auteur,  fait  allu- 
sion à  une  légende  semblable  à  celle  que  von  raconte  de  la  fondation  de 
Cartilage.  Nous  trouvons  bien  en  effet  en  barman  le  mot  sarê.  signifiant 
peaUf  mais  nous  ne  pouvons  le  ramener  à  aucun  mot  sanscrit  (  à  moins  que 
ce  ne  soit  une  altération  très-forte  de  tchai'vià))  la  fin  du  nom,  khettara , 
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est  le  sanscrit  kchctra,  plaine;  de  sorte  qu'en  prenant  *fln/pour  un  mot 
Larman,  on  traduirait  l'ancien  nom  de  Prome  fRV  h  p/atne  de  /a  peau. 
Les  ruines  peu  considérables  qui  en  subsistent  encore  sont  connues  sous 
le  nom  de  Rasé  (Richi),  l'ermite. 

Après  avoir  quitt45  Prome  et  passé  Melloun  (que  l'on  écrit  en  barman 
Mehan),  M.  Craufuiïl  remarqua  une  petite  pagode  qui  ne  se  distinguait  ni 
par  sa  beauté  ni  jwr  sa  grandeur  des  autres  constructions  de  ce  genre,  mais 
à  laquelle  se  rattache  un  fait  historique  (|ui  lui  donne  quelque  importance. 
Elle  fut,  suivant  la  tradition,  bâtie  en  un  lieu  où  un  roi  barman  de  Pugan , 
nommé  ChaH-lu  ou  Sau-lu,  avait  été  assassiné  par  un  de  ses  généraux.  En 
consultant  une  liste  chronologique  des  rois  barmans  dont  nous  parlerons 
plus  tard,  M,  Craufurd  reconnut  que  ce  prince  était  monte  sur  le  trône 
en  1030  de  notre  ère  et  son  successeur  en  1 056  ;  cette  dernière  année  est 
vraisemblablement  la  date  de  sa  mort.  Ce  qui  rend  celte  pagode  intéres- 
sante, c'est  que  les  Barmans  en  consacrent  rarement  de  pareilles  à  la  mé- 
moire des  morts,  et  plus  rarement  encore  à  la  commémoration  des  événe- 
ments remarquables.  Le  24  septembre  M,  Craufurd  atteignit  Pugan,  que 
les  Barmans  nomment  Pagham  mew.  Les  ruines  de  cette  ville,  qui  fui 
pendant  douze  siècles  le  siège  du  gouvernement,  passent  pour  les  plus 
curieuses  et  les  plus  remanjunbles  que  Ton  Iroiive  dans  tout  Tempire; 
elles  s'étendent  jusqu'à  huit  milles  anglais  au  moins  le  long  de  la  rivière, 
et  leur  profondeur  est  souvent  de  trois  ou  quatre  milles.  Le  nombre  des 
temples  qui  remplissent  ce  vaste  espace  est  immense;  il  est  même  passé 
en  proverbe,  et  les  Barmans  disent,  dans  le  langage  familier,  «  nombreux 
a  conune  les  temples  de  Pugan.  »  La  ville,  dont  les  ruines  semblent  at- 
tester des  époques  successives  de  dépérissement,  fut  fondée,  suivant  la 
tradition,  par  un  roi  nommé  Sa-THU-da-radj,  l'an  799  de  la  grande  ère, 
de  Gotama  65  1,  et  Tan  29  de  Shalivâhana,  nommé  par  les  Barmans  Su- 
muvdrif  c'est-à-dire  en  107  de  Jésus-Christ.  M.  Craufurd  fait  justement 
remarquer  que  le  nom  du  roi  de  Pugan  est  une  corruption  palic  du  sanscrit 
Samoudra  Ràdja;  mais  il  se  trompe  en  traduisant  ce  titre  par  /e  roi 
fvuffe,  mot  qui  semble  indiquer,  dit-ïl,  une  origine  étrangère.  Les  mots 
Samoudra  Ràdja  signifient  roi  de  l'Océan;  ce  qui,  de  même  <|uc  Féty- 
mologie  de  M.  Craufurd ,  indiquerait  un  roi  étranger  :  or,  nous  savons 
par  d'autres  monuments  que  les  Singhalais  eurent  avec  les  Barmans  d'an- 
ciennes et  fréquentes  communications.  Pugan  fut  détruite  en  1 35  6  de  notre 
ère;  mais  il  parait  qu'elle  avait  cessé  d'être  le  siège  du  gouvernement  trente- 
quatre  ans  avant  cette  époque.  Durant  cet  intervalle  de  douze  cent  cin* 
quante  années,  elle  fut  la  n-sidence  de  cinquante-sept  rois,  ce  qui  donne  pour 
chaque  règne  un  peu  plus  de  vingt-et-un  ans.  M.  Craufurd  fait  remarquer 
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que  la  durée  de  ces  règnes,  qui  serait  considérable  pour  un  peuple  encore 
barbare,  indique  un  clal  de  paix  profonde  pétulant  celle  longue  période; 
conjecture  qui  est  encore  confirmée  par  cette  circonstance  qu'on  voit 
dans  la  liste  des  rois  de  Pugan  des  fils,  des  petits-fils  et  des  frères,  suc- 
céder régulièrcinent  à  leurs  auteurs,  sans  que  les  dynasties  soient  inter- 
rompues, si  ce  n'est  dans  un  petit  nombre  de  cas.  Le  plus  ancien  des 
temples  que  visita  M.  Craufurd  est  rapporte  au  règne  de  Pyan-bijà ,  de 
846  à  SGi  de  notre  ère.  La  tr.idition  attribue  à  ce  prince  In  fondation  de 
neuf  temples  j  mais  Us  sont  tous  petits,  presque  complètement  ruinés,  el  ce 
qui  en  reste  présente  assez  peu  d'intérêt.  M.  Craufurd  donne  une  descrip- 
tion détaillée  d'un  de  ces  édifices ,  laquelle  s'applique  à  peu  près  exactement 
a  tous  ceux  que  Ton  rencontre  dans  le  Pégu,  l'A  va  et  à  Siam.  L'espace 
nous  manque  pour  le  suivre  dans  celte  description.  Nous  ferons  seule- 
ment une  remarque  sur  le  nom  que  ce  temple  porte  chez  les  Barmans  ; 
M.  Craufurd  l'écrit  Thapin-mju,  et  le  traduit  par  ihe  omniscient ,  une 
des  cpithëtes  de  Gotama.  Ce  mot  est,  selon  toute  apparence,  le  pâli 
Sabbnhhon  (omnrscius),  que  nous  savons  avec  certitude  élre  un  des  noms 
de  Bouddha  :  les  indianistes  en  retrouveront  facilement  la  foime  primitrve 
en  sanscrit. 

Cest  au  milieu  des  ruines  de  Pugan ,  décrites  par  M.  Craufurd ,  à  ce  qu'il 
semble,  avec  beaucoup  de  soin,  qu'il  découvrit  les  premières  inscriptions 
qu'il  ait  trouvées  dans  son  voyage.  Les  détaik  dans  lesquels  il  entre  à  ce 
sujet  sont  trop  intéressants  pour  tous  les  amis  de  l'histoire  orientale  pour  que 
nous  n'en  rapportions  pas  les  traits  principaux.  Ces  inscriptions  se  trouvent 
sur  deux  colonnes  carrées,  élevées  d'environ  sept  pieds  au-dessus  du  sol; 
les  quatre  laces  des  piliers  sont  complètement  couvertes  de  caractères  qtii 
parurent  à  M.  Craufurd  aussi  distincts  que  parfaitement  tracés.  Ce  carac- 
tère n'est  plus  lisible  de  nos  jours;  du  moins  il  n'existait  à  Pugan  personne 
qui  pût  le  déchiffrer.  On  inforina  M.  Craufurd  qu'un  homme  qui  était 
panenu  à  en  découvrir  la  clef,  venait  de  mourir  récemment,  mais  qu'il 
avait  laissé  son  secret  à  son  fils,  qui  résidait  alors  à  Ava.  Nous  avons 
droit  de  regretter  que  M.  Craufurd  n'ait  pas  cm  devoir  donner  un^oe* 
similcy  si  court  qu'il  fut,  de  ce  caractère,  et  bien  des  lecteurs  penseront 
que  celte  pièce  eut  figuré  dignement  à  côté  de  la  belle  planche  qui  repré* 
sente  un  des  temples  de  Pugan.  Lauteur  en  prend  seulement  occasion 
pour  rappeler  les  diverses  espèces  d'écritures  dont  se  servent  les  Barmans. 
•  Les  ouvrjges  pâlis  sont,  dit-il,  transcrits  avec  le  caractère  ordinaire  usil^ 
«pour  la  larrguc  bannane,  et  les  prêtres  d'Ava  différent  en  ce  point 
"  de  ceux  de  Siam,  de  Camboge,  et,  je  pense,  de  Ceylan ,  qui  se  servent 
«  pour  leurs  livres  sacrés  de  l'ancien  caractère  pâli,  ou,  comme  on  l'appelle 
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'*  ordinairement ,  Mâgadha,  La  seule  exception,  chez  les  Barmans,  est 
«  un  court  ouvrage  de  quelques  feuilles,  qui  porte  le  titre  de  Kamawa. 
u  Dans  ce  cas,  les  caractères,  quoique  les  mêmes  au  fond  que  les  lettres 
»' pâlies  des  Siamois,  s  en  éloignent  cependant  beaucoup  quant  à  la 
t«  forme.  »  Nous  croyons  pouvoir  relever  dans  ce  passage  quelques  inexac- 
titudes légères.  En  premier  lieu,  nous  pensons  que  les  Singhalais  se 
servent,  comme  les  habitants  d'Ava,  presque  exclusivement  de  leur  carac- 
tère vulgaire  pour  la  transcription  des  livres  palis.  Nous  ne  nous  rappelons 
pas  que  les  voyageurs  mentionnent  un  autre  caractère  que  le  singhalais, 
qui  soit  de  nos  .jours  en  usage  à  Ceyian.  Dans  la  riche  collection  de  ma- 
nuscrits singhalais  que  feu  M.  Abel-Rcmusat  acquit,  sur  notre  rapport, 
pour  la  Bibliothèque  du  Roi ,  on  trouve  seulement  quelques  feuilles  écrites 
avec  un  caractère  qui  est  identique  à  celui  que  les  auteurs  de  \Essai  sur 
le  pâli  ont  cru  pouvoir  appeler  le  pâli  siamois;  mais,  si  les  Singhalais  font 
usage  de  caractère,  ce  ne  doit  être,  selon  toute  apparence,  que  dans  des 
cas  très-rares.  En  second  lieu,  il  est  bien  vrai  que  l'écriture  magadlia,  que 
les  auteurs  de  l'ouvrage  précité  ont  appelée /jâ//  carre ^  est  dun  usage  fort 
rare  chez  les  Barmans;  mais  il  n'est  pas  tout  à  lait  exact  de  dire  quelle  ne 
serve  qu'à  un  seul  ouvi*age;  car  nous  possédons,  dans  notre  collection  par- 
ticulière, le  commencement  du  Pâtiinoickha  '  dans  ce  caractère  même. 
Le  Pâtimokkha  est,  comme  le  Kmnaiva,  un  livre  exclusivement  relatif 
aux  pratiques  et  aux  devoirs  des  prêtres,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
c'est  à  des  ouvrages  de  ce  genre  qu'est  spécialement  restreint  i  emploi  du 
caractère  auquel  M.  CraufurJ  a  fait  allusion. 

La  suite  de  la  description  des  ruines  de  Pugan,  intéressante  à  tous 
égards,  est  faite  pour  augmenter  encore  davantage  les  regrets  des  anti- 
quaires et  des  philologues.  Le  voyageur  vit  en  un  endroit  jusqu'à  cin- 
quaste-deux  inscriptions  à  la  fois;  elles  lui  parurent  dans  un  état  parfait 
de  conservation,  et  il  lui  sembla  quelles  ne  difTcraient  que  très- légère- 
ment de  celles  que  nous  avons  indiquées  tout  à  l'heure.  Les  formes  des 
lettres  ont  une  grande  analogie  avec  celles  des  anciennes  inscriptions  que 
fon  trouve  à  Java;  elles  sont  même  assez  semblables  au  javanais  moderne 
pour  que  l'auteur  ait  pu  en  reconnaître  facilement  plusieurs.  Les  excel- 
lentes remarques  de  M.  Craufurd  sur  l'importance  des  monuments  de  ce 
genre  pour  l'histoire  de  Flnde  au  delà  du  Gange  nous  rendent,  nous 
l'avouerons,  à  peu  près  inexplicable  Tcspècc  d'indifférence  avec  laquelle 
Fauteur  a  passé  outre  sans  prendre  un  calque  d'une  de  celle&yau  moins, 
dont  il  lisait  quelques  lettres.  Cette  indifléreuce  est  d  autant  plus  surpre- 

*  Voyez,  SOT  cet  ouvrage,  l'Enaî  sur  te  pâli.  Appendice. 
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nante  qu'il  a  eu  iattention  de  mentionner  toutes  les  inscriptions  en  barman 
qu'il  a  rencontrées  dans  le  cours  de  son  voyage,  et  de  donner  la  traduc- 
tion du  plus  grand  nombre  de  ces  monuments,  d'après  l'interprétation  de 
M,  Judson,  celui  de  tous  {es  Européens  établis  dans  le  pays  d'Ava  qui 
possède  le  mieux  la  langue  barmane.  M.  CrauFurd  aurait  peut-être  cru 
manquer  aux  lois  sévères  quil  s'étuit  imposées,  s'il  avait  communiqué  à 
ses  lecteurs  des  faits  et  des  renseignements  dont  il  n'aurait  pas  eu  lui- 
même  FinteHigence  pleine  et  entière.  C'est  sans  doute  dans  un  ouvrage  de 
ce  genre  un  rare  mérite  que  cette  réserve  scrupuleuse;  mais  notre  opinion 
est  que  le  principe  de  morale  littéraire  qui  défend  à  un  auteur  de  parler 
de  ce  qu'il  ignore,  nest  en  aucune  façon  obligatoire  pour  un  voyageur, 
et  qu'il  lui  est  très-permis,  pour  ne  pas  dire  recommandé,  de  parler  de 
beaucoup  de  choses  que  souvent  il  connaît  peu. 

Depuis  Pugan  jus<|u  à  la  capitale ,  M.  Craufurd  eut  à  traverser  un  pays 
bien  supérieur,  sous  le  nipport  de  la  culture,  à  celui  qu'il  avait  visité  pré- 
cédemment. On  y  rencontre  fréquemment  des  bois  de  tamarins,  de  pal- 
miers, que  Ton  cultive  pour  le  sucre  qu'on  en  extrait ^  et  de  riches  jardins 
de  plantes  potagères  de  toute  espèce.  Les  plaines  sont  couvertes  de  trou- 
peaux de  vaches  qui  ont  une  plus  belle  apparence  que  celles  du  Bengale, 
circonstance  que  M.  Craufurd  attribue  à  ce  que  les  Barmans,  qui  ne  se 
servent  pas  de  leur  lait ,  n'ont  pas  la  coutume  de  {es  traire. 

Aussitôt  que  Tambassade  fut  arrivée  dans  la  ville  d'Ava,  M.  Craufurd 
entima  les  négociations  qui  faisaient  Tobjet  de  son  voyage  et  (|ui  devaient 
amener  la  conclusion  d'un  traité  de  commerce  entre  la  Compagnie  des 
Indes  et  l'empire  barman.  Le  récit  des  obstacles  que  fui  suscitèrent  les 
ministres  de  la  cour  d'Ava  est  un  des  plus  curieux  de  cet  ouvrage  qui  con- 
tient tant  de  faits  intéressants,  et  il  fait  merveilleusement  connaître  le  tour 
d'esprit  des  Barmans  et  les  ressorts  de  leur  politique.  M.  Craufurd  s'abstient 
d'ordinaire  de  porter  un  jugement  lui-même,  il  se  contente  du  rôle  de 
narrateur,  et  donne,  par  exemple,  jour  par  jour  et  sous  la  lorme  de  dialogue 
le  résume  des  entretiens  qu'il  avait  avec  les  ministres  barmans.  Dans  ces 
conférences,  où  l'avantage  reste  toujours  à  l'envoyé  anglais,  dont  les  paroles 
étaient  appuyées  par  ie  souvenir  d'une  victoire  récente,  on  remarque  de  la 
part  des  ministres  barmans  le  désir  de  se  dissimuler  leur  défaite,  et  de 
traiter  avec  leurs  vainqueurs  surle  pied  d'une  complète  égalité,  lis  s'y  mon- 
trent faciles  sur  l'emploi  des  moyens,  et  assez  peu  sensibles  à  l'honneur 
.  de  respecter  la  foi  jurée.  L'envoyé  anglais.fut  plus  d  une  fois  obligé  de  leur 
rappeler  quels  étaient  a  cet  égard  les  principes  suivis  par  les  puissances 
européennes.  Mais,  ou  ils  manifestaient  unesurprise  naïve,  ou  ils  essayaient 
de  se  servir  de  ces  principes  mêmes  contre  M.  Craufurd,  pour  changer  en 
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promesses  précises  et  obligatoires  des  paroles  indifférentes  qui  lui  otatent 
échappées  dans  la  conversation.  Les  ministres  barmans  parurent  en  plus 
«fune  occasion  pénétrés  d'un  sentiment  d'orgueil  national,  que  fenvoyé  de 
ifl  Gnnpagnie  des  Indes  avait  sans  doute  le  droit  de  trouver  déplacé,  mais 
qui  certainement  fait  <juefque  honneur  à  leur  caractère.  Cest  ainsi  qu'ils 
marquèrent  pendant  long-temps  fa  plus  grande  répugnance  à  traiter  di- 
rectement avec  fa  Compagnie,  et  qu'ils  ne  voulaient  même  dans  fe  principe 
accueillir  l'ambassadeur  que  dans  la  supposition  qu'il  était  envoyé  par  ie 
roi  d'Angleterre.  Pendant  les  discussions  qui  avaient  eu  lieu  en  1826  à 
Yandabo,  sous  le  canon  des  Anglais,  les  commissaires  de  la  cour  d'Ava, 
feignant  d'oublier  qu'ifs  avaient  à  faire  à  fa  Compagnie,  objectèrent,  contre 
l'article  qui  autorisait  les  deux  puissances  à  recevoir  dans  leur  capitale  les 
agents  politiques  l'une  de  l'autre,  que  l'Angleterre  était  bien  éloignée  du 
pays  des  Barmans.  M.  Craufurd  ,  qui  se  présentait  postérieurement  à  l'adop- 
tion d'un  traité  qui  constatait  fa  victoire  de  la  Compagnie,  ne  trouva  pas 
que  les  Barmans  eussent  pour  cela  changé  de  langage.  La  première  question 
que  lui  adressaient  les  ministres  était  toujours  celle-ci:  Comment  se  porte 
sa  majesté  le  roi  d'Angleterre?  Car  c'est  une  marque  de  politesse  chez  les 
Barmans  que  de  s'informer  de  la  santé  des  pei^sonnages  les  plus  augustes. 
Jamais  on  ne  lui  parlait  du  gouverneur  général  de  l'Inde,  au  nom  duquel 
venait  l'ambassade;  M.  Craufurd  en  fit  l'objet  d'une  réclamation;  et,  pour 
concilier  les  scrupules  de  leur  vanité  avec  les  prétentions  de  l'ambassadeur, 
les  princes  et  les  ministres  adoptèrent  dans  leurs  rapports  officiels  une 
expression  vague  et  ambiguë  qui  pouvait,  selon  le  besoin,  désigner  le 
gouverneur  de  l'Inde  ou  le  roi  d'Angleterre.  L'envoyé  de  la  Compagnie 
s'aperçut  bien  de  cette  ruse  et  passa  outre.  Quelque  jaloux  qu  il  fut  de 
soutenir  fa  dignité  du  gouvernement  qu'il  représentait,  il  fui  fallut  dans 
diverses  circonstances  faire  quehjues  concessions  aux  préjugés  et  aux 
prétentions  des  ministres  barmans.  Par  exemple,  ri  refusa  formellement  de 
se  prosterner  en  présence  du  roi ,  mais  il  crut  devoir  consentir  à  quitter  sa 
chaussure  chaque  fois  qu'il  fut  introduit  auprès  de  sa  majesté  barmane. 
Nous  ne  saurions  dire  jusqu'à  quel  point  ces  petites  discussions  ont  influé 
sur  l'opinion  qu'il  s'est  faite  de  la  cour  d'Ava.  Quand  cette  opinion 
échappe  îi  l'auteur,  elle  est  fort  sévère;  il  reproche  à  ce  gouvernement, 
outre  un  despotisme  intolérable,  une  vanité  et  une  insolence  excessives. 
M.  Craufurd  cite  plusieurs  faits  à  l'appui  de  ce  jugement;  nous  nous 
contenterons  de  rapporter  la  manière  dont  Thistoriographe  de  lempire  a 
raconté  l'invasion  anglaise  dans  les  provinces  bamianes  et  les  résultats 
qu'elle  a  produits.  Voici  ce  récit  :  «  Dans  les  années  1186  et  1 1  87,  les 
«  Kula'pyu  ou  étrangers  blancs  deTouest   cherchèrent  querelfe  au  semeur 
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ndu  palaiâ  d'or.  Ilâ  abordèrent  à  Rangoun^  prirent  celle  place  ^lo&i  que 
(t  Prome ,  et  on  leur  permit  d'avancer  jusqu'à  Yandabo,  car  ie  roi,  par  un 
«motif  de  piétc,  et  par  respect  pour  la  vie  [des  Iwmmes],  ne  fit  aucun 
»<  effort  pour  s'opposer  à  leur  niarclie.  Les  étrangers  avaient  dépensé  de 
M  grandes  sommes  pour  leur  entreprise^  et  au  moment  où  ils  atteignirent 
«  Yandabo,  leurs  ressources  étant  épuisées,  ils  étaient  tUins  une  grande 
«  détresse.  Us  adressèrent  une  pétition  au  roi,  qui ,  dans  sa  clémence  et  sa 
«  générosité ,  leur  envoya  de  grandes  sommes  d'ai^ent  pour  les  rembourser 
«  de  leurs  dépenses,  et  ordonna  qu'ils  sortissent  du  pays.  »  C'est  ainsi  que 
les  Barmans  racontent  une  guerre  où  ils  ont  été  battus  presque  à  chaque 
rencontre  y  et  qui  leur  a  coûté  la  perte  de  cinq  provinces ,  sans  compter  un 
fort  tribut  en  argent. 

La  forme  que  fauteur  a  donnée  à  son  jourîial,  et  qui  consiste  à  rap- 
porter les  événements  jour  par  jour,  a  Tavantage  de  présenter  les  faits  dans 
leur  succession  naturelle,  et,  outre  qu'elle  répand  une  grande  variété  dans 
louvrage,  elle  introduit  le  lecteur  dans  la  connaissance  de  ce  peuple  curieux, 
par  degrés  et  à  mesure  que  le  narrateur  y  pénètre  lui-même.  Nous  vou- 
drions pouvoir  citer  un  plus  grand  nombre  de  traits  de  cette  narration 
attachante.  Nous  signalerons  seulement  la  réception  de  lambassiide  anglaise 
par  le  roi  et  la  reine  des  Barmans,  assis  sur  leur  trône,  La  description  *ju'en 
a  faite  M.  Craufurd  peut  passer  pour  un  modèle  en  ce  genre.  Le  récit  est 
dune  clarté  et  d'une  simplicité  qui  n'excluent  pas  lu  grandeur  ;  et  quand  on 
Fa  lu,  on  comprend  que,  frappé  d'un  spectacle  qu'il  fut  tenté  de  prendre 
pour  une  brillante  illusion,  l'auteur  ait  ajouté:  »  Je  puis  dire  en  toute 
«  assurance  qu'aucune  représentation  théâtrale  n'eût  pu  égaler  la  splen- 
«  deur  et  la  pompe  de  la  réalité.  »  La  position  de  l'auteur,  comme  chef 
d'une  mission  qui  venait  au  nom  d'une  puissance  aussi  redoutée  des  Bar- 
mans que  la  Compagnie  des  Indes,  lui  donnait  ie  droit  d'être  présenté  de 
même  aux  princes  de  la  tamille  royale.  Il  niconte  ces  diverses  réceptions, 
mais  avec  une  mesure  et  an  tact  qui  prouvent  que ,  s'il  a  tout  observé,  il  a 
su  aussi  n'admettre  dans  su  relation  que  les  circonstances  véritablement  ins- 
tructives. Les  portraits  qu'il  trace  des  divers  personnages  avec  lesquels  sa 
position  le  mit  en  rapport  sont  d'ordinaire  pleins  d'intérêt-  et,  pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  nous  extrairons  de  celui  du  roi  actuel  quelques  parti- 
cularités qui  font  voir  avec  quel  soin  M.  Craufurd  a  choisi  les  traits  de  ses 
tableaux.  Sa  majesté  barmane avait ,  en  1  826,  environ  quarante-trois  ans- 
sa  taille  est  petite,  mais  son  air  annonce  une  grande  activité.  Ses  manières 
sont  gaies  et  afiàbles;  toutefois  cette  affabilité  est  souvent  d'un  genre 
bizarre.  Ainsi  le  roi  se  plaît  a  pincer  les  oreilles  de  ses  favoris  et  à  leur 
frapper  sur  la  joue.  Il  a  plus  de  goût  pour  les  exercices  violents  que  n'en 

4  • 


4 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 

montrent  d^ordinaire  les  princes  asiatiques.  Parmi  les  amusements  aux- 
quek  il  se  livre  avec  passion,  il  en  est  un  d'une  nature  puérile  et  presque 
barbare,  auquel  on  croirait  à  peine,  si  la  réalité  n'en  était  constatée  delà 
manière  la  plus  positive  ;  c'est  l'habilude  qu'il  a  de  se  faire  por(er  sur  les 
épaules  d'un  homme.  Le  cavalier  royal  ne  fait  pas  usage  de  selle,  il  se 
sert  seulement,  en  guise  de  bride,  d'une  pièce  de  mousseline  passée  dans  la 
bouche  du  bipède  qu'il  honore  de  ses  bonnes  grâces.  Avant  la  guerre,  sa 
monture  favorite  était  un  homme  de  Sanva,  d'une  force  et  d'une  grosseur 
remarquables,  dont  les  épaules  larges  et  cliarnues  offraient  à  sa  majesté 
un  siège  aussi  sûr  que  commode.  A  l'époque  ou  M.  Craufurd  était  à  A  va, 
le  roi  venait  de  disgracier  sa  monture.  On  assura  à  l'auteur  que  cet  amuse- 
ment ridicule  n'était  pas  de  Tinvention  du  roi  actuel,  mais  qu'il  avait  été 
souvent  recherché  par  d'autres  personnes  du  sang  royal.  Ne  serait-ce  pas 
un  emprunt  fait  à  la  mythologie  indienne,  où  Vichnou  est  porté  sur  les 
épaules  de  Garouda,  ou  d'un  fiomnie  à  tête  d'oiseau? 

L'ambassadeur  anglais  avait  atteint  son  but,  les  articles  du  traité  étaient 
adoptés,  et  il  ne  lui  restait  plus  pour  pouvoir  quitter  la  capitale  que  d'ob- 
tenir du  roi  son  audience  de  congé.  Il  profita  du  délai  néccss;ure  aux  pré- 
paratifs de  son  départ  pour  visiter  la  ville  dAmarapoura,  située  à  six  milles 
au-dessus  d'Ava,  sur  les  bords  de  rirawadi.  Parmi  les  monumeuts  qui 
^excitèrent  le  plus  sa  curiosité,  Tautciir  signale  spécialement  le  temple 
renfermant  la  célèbre  statue  en  bronze  de  Bouddha ,  qui  passe  pour  avoir 
été  fondue  du  vivant  de  ce  Sage,  et  qui  fut  transportée  d'Aracan  en  1784. 
Elle  a  environ  douze  pieds  anglais  de  hauteur,  et  elle  est  dorée  sur  toute 
sa  surface.  M,  Craufurd  n*a  pas  trouve  qu'elle  difTéràt  beaucoup  des  autres 
Statues  de  marbre  ou  de  bois  qui  représentent  Gotama  assis  dans  une  pos- 
ture méditative.  Le  temple  où  elle  a  été  déposée  est  un  riche  édifice  qui 
étincelle  de  ciselures  en  bois  doré;  on  n  y  compte  pas  moins  de  deux  cent 
ciiiquante-tleux  piliers  de  bois,  massifs,  élevés  et  soigneusement  recouverts 
de  dorure.  Une  belle  table  de  marbre  donne  la  date  et  les  principales  cir- 
constances de  la  fondation  de  ce  grand  édifice,  ouvrage  du  dernier  roi, 
qui  l'appela  Mfihd-myal-muni ,  du  nom  de  la  statue  de  Mahâmitni , 
ou  le  grand  solitaire,  dont  nous  venons  de  parler.  Dans  une  longue  galerie 
attenante  au  temple,  le  feu  roi  avait  rassemblé  un  nombre  considéj:abIe  d'ins- 
criptions sur  pierre,  recueillies  hSagaing,  à  Pugan ,  à  Sanka,  villes  situées 
à  environ  trois  journées  de  marche  au  delà  d'Ava  ,  et  à  Aitg-le-ywa,  dans 
le  pays  des  Shans,  Ces  inscriptions  sont  au  nombrede  deux  cent  soixante; 
quehjues-unes  sont  sur  des  tables  de  marbre,  le  plus  grand  nombre  sur 
une  pierre  valide.  Le  caractère  en  est  quelquefois  l'ancien  pâli ,  mais  plus 
fréquemment  le  barman  vulgaire.  M,  Craufurd,  pour  satisfaire  la  curiosité 


JANVIER   1833.  €9 

de  SCS  lecteurs,  a  bien  voulu  joindre  à  son  appendice  la  traduction  de 
deux  de  ces  inscriptions,  quil  dut  aux  soins  de  M.  Judsoh.  «  EUes  sont , 
«dit-il,  comme  cesl  Fusage,  mystiques  et  puériles.  Le  seul  mérite  qui 
«(  distingue  les  monumerUs  de  ce  genre,  qu'on  trouve  en  si  grand  nombre 
M  dans  le  royaume  d*Ava,  c'est  qu'ils  contiennent  tous  des  dates,  avec 
H  quelques  allusions  à  des  événements  hbtoriques,  et  qu'ils  peuvent  jeter 
a  quelques  lumières  sur  les  usages  et  les  opinions  religieuses  du  peuple.  » 
Ou  nous  nous  trompons,  ou  nous  ne  savons  pas  qu'on  ait  jamais  demandé 
à  des  inscriptions  auire  chose  que  des  dates,  des  allusions  à  Thistoire,  el 
des  éclaircissements  sur  les  lois  et  les  coutumes  du  pays.  Ces  objets  valent 
bien  la  peine  qu'on  les  cherche  dans  des  monuments  qui  sont  peut-être  les 
seuls  oiJ  Ton  en  puisse  prendre  coimaissance.  La  première  inscription  est 
relative  à  la  fondation  d'un  temple  élevé  en  l'honneur  d'un  saint  qui  vint 
de  Ceyian,  portant  avec  lui  quelques  rdiques  de  Gotama.  La  date  de  cet 
événement,  placé  en  794  de  l'ère  commune  des  Barmans,  répond  à 
l'année  1432  de  notre  ère.  Le  fondateur  du  lemple  était  un  roi  d'Ava 
dont  le  règne  commença  en  788,  ou  de  notre  ère  1426.  Celle  circons- 
tance est  indiquée  dans  l'inscripiion.  el  elle  s'accorde  parfaitement  avec 
la  chronologie  manuscrite  dont  M.  Craufurd  a  déjà  parlé.  I^  seconde 
inscription  a  bien  moins  d'importance;  c'est  une  donation  de  terre  en 
faveur  de  quelques  temples,  datée  de  1 454  de  notre  ère. 

Quelque  temps  avant  son  départ,  la  députation  fut  invitée  à  assister 
plusieurs  jours  de  suite  à  des  divertissements  dont  le  roi  lui-même  était 
spectateur.  C'étaient  des  combats  d'éléphants  el  de  lutteurs ,  qui  parxirent  à 
M.  Craufurd  assez  peu  amusants.  Cette  circonstance  lui  procura  toutefois 
l'avantage  de  voir  le  roi  de  plus  près;  et,  quoique  les  détails  qu'il  donne  sur 
sa  personne  ajoutent  peu  de  chose  à  ceux  que  nous  avons  fait  connaître 
plus  haut,  on  s'aperçoit  que  Fauteur  fut  agréablement  surpris  de  l'afTabi- 
lité  du  monarque  barman,  et  qu'en  général  cette  seconde  visite  lui  laissa 
une  impression  plus  favorable  que  la  première.  Le  roi  montait  un  éléphant, 
qu'il  dirigeait  lui-même  avec  une  grande  dextérité.  M.  Craufurd,  qui  fait  de 
cet  animal  une  description  intéressante,  en  prend  occasion  pour  donner 
sur  les  éléphants  des  détails  qui  sont  pour  la  plupart  aussi  neufs  qu  ms- 
truclifs.  Tous  les  éléphants  du  royaume,  privés  ou  sauvages,  sont  la  pro- 
priété du  monarque.  C'est  pour  le  roi  un  objet  de  monopole;  il  en  per- 
met cependant  quelquefois  l'usage  (  el  c'est  alors  une  preuve  signalée  de  sa 
faveur  )  à  ses  femmes,  à  ses  concubines,  à  ses  frères,  à  ses  enfants ,  et  même 
quoique  plus  rarement,  à  de  grands  dignitaires  de  fctat.  Quiconque  prend 
un  de  ces  animaux  doit  le  livrer  au  roi.  Le  meurtre  d'un  éléphant,  même 
sauvage,  est  puni  d  une  forte  amende.  La  crainte  du  châtiment  n  empêche 
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cependant  pas  qu'il  ne  &en  tue  un  grand  nombre;  les  contrevenants  eu  re- 
cherchent rivoire^  et  en  vendent  la  chair,  que  ion  mange  après  qu'elle  a 
éHé  sêchée  au  soleil  :  on  la  fait  passer  sous  le  nom  de  viande  de  buffle.  Le  roi 
possède  en  tout  environ  mille  éléphants  divisés  en  deux  classes  :  ceux  qui 
sont  entièrement  domptés  (ce sont  en  générai  les  mâles),  et  ceux  qui  sont 
encore  à  demi  sauvages,  et  qui  servent  à  prendre  les  éléphants  des  forêts; 
ce  sont  pour  la  plupart  des  femelles.  On  les  entretient  d'ordinaire  dans  le 
voisinage  des  forêts,  où  elles  attirent  les  mâles  sauvages.  Quand  un  de 
ces  derniers  est  venu  se  joindre  aux  femelles,  on  fait  rentrer  le  troupeau 
dans  la  ville,  et  le  mâle  se  trouve  attire  dans  une  enceinte  où  il  est  en- 
chulné  après  une  lutte  plus  ou  moins  longue.  M.  Craufurd  s'attache  k 
réfuter  certaines  opinions  assez  généralement  admises  sur  la  réserve  des 
éléphants  à  l'égard  des  femelles,  et  il  pense  que  la  sagacité  et  le  courage 
de  cet  animal  ont  été  aussi  exagérés  que  le  seniiment  de  pudeur  qu'on 
iiii  attribue.  H  faudrait  (^tre  naturaliste  pour  apprécier  convenablement  Ii 
valeur  des  renseignements  rassemblés  par  M.  Craufurd  à  ce  sujet.  Nous 
nous  bornerons  à  remarquer  que  les  plus  beaux  éléphants  viennent,  sui« 
Vint  lui ,  de  SanJapvri,  dans  le  pays  de  Laos  :  l'auteur  ne  doute  pas  que 
Sandapnri  ne  suit  le  ChautannbuH  ou  Ltuichan  des  Siamois.  Ce  rap* 
prochement  est  tout  a  fait  fonde,  et  on  peut  ajouter  que  Chanlanaburi  e%x 
Taltération  du  nom  sanscrit  de  ia  capitale  du  Laos,  lequel  signifie  la  ville 
du  santal,  et  que  Lanch^n  en  est  le  nom  natiooal,  qui  doit  signifier, 
je  pense,  dans  les  dialectes  tliays  ou  siamois,  grand  élvphant. 

Au  moment  de  son  déprt,  M.  Craufurd  reçut  de  la  part  du  roi  les  pré- 
sents  «lestinés  nu  gouverneur  général;  ces  présents  consistaient  en  pierres 
précieus;es,  en  riches  étofles  d'un  prix  plus  ou  moins  élevé;  en  deux  boites 
contenant  une  riche  collection  de  livres  barmans.  Elle  était  accompagnée 
dune  courte  liste  que  M.  Craufurd  a  insère^  dans  son  ouvrage,  et  qu« 
nous  reproduisons  ici ,  parce  que  la  littérature  barmane  est  encore  trop 
peu  connue  ]>our  qu'on  doive  négliger  les  moindres  indications: 
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Ra-ta-nn'ga*ra   Wnitu. 
Ma-ni-  kong'ta  la    H'iiUu. 
Ma-la-lcr^ka-ra  WuHu,  vie  de  Gotama. 
Na-ga-thing-morling,  demandes  et  réponses,  ouvrage  métaphy- 
sique. 
Petits  ouvrages  et  mélanges  poéticpies ,  6  vol. 
Dictionnaire  pâli. 

Grammaire  pélie;  le  texte  original, 
Pin-nya-koriitra    WulUi. 
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Grammaire  pâlie ,  le  texte  accompagné  d'une  traduction  barmanc. 
Thi-ka-worha   Ifuttu, 

Les  ââO  Zat  H^uttu,  ou  aventures  de  GotMna  dans  des  exis- 
tences antérieures. 
Dwa^tna^a-ta   IVuHu, 

On  doit  regretter  (|ue  M.  Cmufurd  n*ait  pu  obtenir  de  traductions 
de  ces  titres.  Ceùt  été  une  indication  précieuse  pour  les  personnes  aux- 
^uefles  leur  position  pourra  donner  plus  tard  les  moyens  de  se  procurer 
des  livres  barmans.  Le  seul  renseignement  (|ue  nous  fournisse  l'auteur,  c'est 

>  que  le  mot  wuttu  signiFie  un  récit  ou  une  légende  religieuse;  wuitu  est, 
selon  toute  apparence,  une  mauvaise  orthographe  du  pâli  t'a/^ott  (  sans- 
crit vastou  ),  histoire.  Le  premier  des  titres  de  la  liste  de  M.  Craufurd 
est  facilement  reconnaissable;  cesl  le  pâli  Ralanâkâra,  «  la  mine  de 
diamants,  »  pour  le  sanscrit  Ratiiàkâra.  Dans  le  second  titre,  on  retrouve 
fnani ,  joyau;  mais  le  reste  du  mol  m'est  inconnu.  Le  dernier  ouvrage 
de  la  liste  est  la  collection  célèbre  des  Djàtaka  ou  histoire  des  550  nais- 
sances de  Gotama  Bouddha  :  on  possède  ce  volumineux  ouvrage  à  Londres 
et  à  Copenhague;  la  Bibliothèque  du  Roi  n'en  a  qu'un   court  fragment 

i  SOQS  le  titre  de  Ncmi.  On  remarquera  que  cette  [iste  ne  comprend  aucun 

[ouvrage  vraiment  historique.  M.  Craufurd,  à  son  arrivée  dans  la  capitale, 
témoigna ,  ainsi  que  M.  Judson ,  le  désir  de  se  procurer  des  livres  Lirmans. 
La  cour  eut  connaissance  de  son  dessein;  on  engagea  l'envoyé  anglais  à  ne 

I  pas  s'occuper  de  recherches  de  ce  genre,  en  lui  promettant  que  le  roi  lui 
fournirait  les  livres  dont  il  aurait  besoin,  pourvu  qu'il  en  fut  dressé  une 
liste.  M.  Craufurd  en  présenta  une  qui  renfermait  quelques  livres  histo- 
riques et  des  traités  de  législation,  outre  plusieurs  ouvrages  grammaticaux 
et  religieux.  On  lui  donna  ceux  de  ces  derniers  qu'il  avait  demandés  ;  mais 
rhistoirc  et  la  législation  n'en  faisaient  pas  partie,  parce  que»  sans  doute, 
ces  ouvrages  eussent  pu  jeter  sur  la  politique  et  le  gouvernement  JAva 
des  lumières  que  la  cour  avait  intérêt  à  ne  pas  répandre. 

Le  \  2  décembre  1826,  la  mission  s'embarqua  sur  Flrawadi  pour  quitter 
la  capitale.  Avant  de  reprendre  son  récit,  M.  Craufurd  donne  une  des- 
cription d'Ava,  et  des  détails  sur  la  population  de  cette  ville,  sur  celle  de 
Sûgaing  etd'Amarapoura,  qui  eussent  été  peut-être  mieux  placés  dans  !e 
chapitre  que  fauteur  a  consacré  à  la  géographie  du  royaume  d'Ava.  Nous 
croyons  devoir  en  ajourner  l'examen  pour  le  reporter  à  la  partie  de  cette 
analyse  ou  nous  extrairons  ce  que  l'auteur  nous  apprend  de  la  statistique 
de  ce  pays.  La  relation  du  voyage  en  retour  est  aussi  riche  en  faits  et  en 
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observations  que  la  première.  On  y  trouve  des  descriptions  de  tempïes  an- 
ciens,  des  détails  sur  la  culture,  sur  l'industrie  des  Barmans,  et  notam- 
.  ment  sur  le  procédé  usité  pour  vernir  les  meubles  et  les  ustensiles  de  mé- 
nage. La  botanique  et  la  géologie  ont  surtout  attiré  l'attention  de  M.  Crau- 
furd;  ces  deux  parties  étaient  confiées  au  savant  et  respectable  D'  Na- 
tbaniel  Wallich ,  de  Calcutta,  qui  n'a  laissé  échapper  aucune  occasion  de 
faire  <\es  excursions  dans  le  pays,  et  qui,  durant  le  premier  voyage,  avait 
fait  d'amples  récoltes  dans  les  montagnes  à  l'est  d*Ava.  Il  ne  nous  ap- 
partient pas  d'insister  davantage  sur  cette  partie  du  voyage  de  M.  Crau- 
furd;  ii  nous  suffira  de  dire  qu'il  y  a,  selon  toute  apparence,  beaucoup  à 
apprendre  d'un  observateur  aussi  attentif,  et  que  les  juges  de  ces  matières 
liront  avec  fruit  le  récit  de  sa  visite  aux  lacs  d'où  Ton  extrait  fe  sel  commun, 
a  la  manufacture  ou  se  confectionnent  les  statues  en  marbre  de  Gotama, 
aux  carrières  des  montagnes  de  Sagaing  près  d*Ava,  aux  puits  de  pélrole, 
matière  qui  est  employée  pour  1  éclairage  dans  tout  fempire.  On  remarquera 
aussi  la  description  d'un  homme  dont  le  corps  est  complètement  couvert 
d'un  poil  long  de  quatre  à  cinq  pouces,  et  celle  de  nombreux  ossements 
fossiles  que  M.  Craufurd  découvrit  en  plusieurs  endroits  sur  les  bords  de 
rirawadi.  Ces  débris  de  mastodontes,  de  rhinocéros,  de  tapirs,  de  boeufs 
et  d'autres  ruminants,  ont  été  figurés  dans  cinq  planches  qui  accompagnent 
le  volume,  et  ils  ont  fourni  au  révérend  W.  Buckland  la  matière  d'un 
mémoire  inséré  dans  les  Transactions  de  la  société  géologique,  et  que 
M.  Craufurd  a  reproduit  à  la  fin  de  son  appendice. 

La  partie  de  fouvrage  de  M.  Craufurd  qui  contient,  à  proprement  parler, 
le  journal  delà  mission,  est  terminée  par  le  récit  de  plusieurs  excursions 
faites  par  fauteur,  à  diverses  reprises,  dans  la  province  de  Martaban,  une 
de  celles  que  les  Anglais  ont  récemment  acquises.  C'est  un  pays  riche  et 
pittoresque,  traversé  par  des  rivières  profondes,  qui  ouvrent  au  commerce 
intérieur  des  communications  faciles;  mais,  en  1826,  il  était  presque 
inhabité,  M.  Craufurd  revient  plus  bas,  dans  le  chapitre  consacré  à  fa  des- 
cription géographique  de  Fempire  barman,  sur  celte  province  et  sur  celles 
qui  furent  cédées  à  la  Compagnie  par  le  traité  de  Yandabo  en  1826.  Nous 
croyons  pouvoir  sans  inconvénient  intervertir  Tordre  suivi  par  lauteur, 
et  extraire  ce  qui  est  relatif  à  ces  provinces  avant  de  passer  h  celles  qui 
sont  restées  sous  la  domination  barmane.  La  description  des  pays  dont  la 
victoire  vient  dassurer  à  la  Compagnie  la  possession  définitive  nous  pa- 
raît convenablement  placée  à  la  suite  de  la  relation  d'une  ambassade  dont 
le  but  était  de  garantir  à  ces  provinces  et  aux  autres  établissements  anglais 
les  avantages  d'un  traité  de  commerce  négocié  sous  l'influence  des  derniers 
événements.  La  totalité  du  territoire  cédé  par  les  Darmans  aux  Anglais 
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embrasse  le  royaume  d*Aracan,  divisé  en  quatre  provinces,  une  partie  du 
pays  de  Martal)aii,  et  les  districts  de  Ré  ou  Yé,  Tavoy  et  Mergui.  L'A- 
racan  est  séparé  des  royaumes  d'Ava  et  de  Pcgou  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  court  du  nord  au  sud  et  se  lerraîne  à  la  pointe  Négrais.  C'est 
un  pays  couvert  de  montagnes  entrecoupées  de  marais;  circonstance  qui, 
jointe  à  la  durée  et  à  Tabondance  des  pluies  qui  tombent  depuis  avril  jus- 
qu'en novembre,  rend  le  climat  extrêmement  humide.  Les  habitants  appar- 
tiennent a  la  même  race  que  les  Barmans;  ils  parient  la  même  langue;  la 
religion ,  les  mœurs  et  les  institutions  sont  les  mêmes  chez  les  deux  peuples. 
Les  Barmans  eux-mêmes  rapportent  lorigine  de  leur  langage  à  TAracan, 
et  il  n'est  pas  rare  de  les  entendre  appeler  cette  province  l'ancien  pays. 
Toutefois  les  Aracanais  sont  aujourd'hui  moins  civilisés,  e(  ils  montrent 
moins  dinteJligence  et  d'énergie  que  les  Barmans.  Le  rapport  de  la 
population  à  l'étendue  du  territoire  donne  sept  habitants  par  mille  carré. 
Les  acquisitions  de  la  Compagnie  à  Test  et  au  sud  du  Pegou  ne  sont  pas 
seulement  plus  étendues,  elles  ont  encore  une  valeur  plus  considérable 
que  la  province  d'Aracan.  Leur  limite  septentrionale  se  trouve  entre  le 
19*  et  le  20'  degré  de  latitude,  au  point  où  se  termine  la  grande  chaîne 
de  montagnes  qui  sépare  ces  provinces  du  royaume  de  Siam.  Au  midi,  les 
conquêtes  anglaises  descendent  jus<|u'au  1 1*  degré  de  latitude  nord,  em- 
brassant ainsi  une  étendue  de  cinq  cents  milles  gcographiquis  du  nord  au 
sud;  leur  largeur  moyenne  est  d'environ  cinquante  milles.  Ces  provinces 
sont  traversées  par  des  rivirres  navigables  h  une  assez  grande  hauteur; 
celle  de  Martaban  présente  l'aspect  d'un  pays  de  plaines;  les  districts  de 
Yé,  Tavoy  et  Mergui  sont  au  contraire  plus  montagneux.  La  production 
la  plus  précieuse  du  sol  est  le  bois  de  teak.  On  ne  rencontre  cet  arbre 
que  dans  le  Marlaban  ;  mais  les  forêts  où  il  croît  sont  nombreuses  et  très- 
étendues  :  on  comprend  Sitns  peine  Fimporlance  de  cette  province  pour 
les  constructions  navales  de  la  Compagnie.  Un  relevé  approximatif  de 
la  population,  fait  immédiatement  après  la  con4|uête,  donna  pour  ré- 
sultat un  habitiuU  et  demi  par  mille  airré.  On  attribue  cette  absence 
de  population  aux  incursions  des  Siamois  dans  les  tlistricts  de  Tavoy  et 
de  Mergui ,  et  aux  deux  grandes  émigrations  des  Taiains  de  Martaban  ,  qui 
abandonnèretit  le  pays  pour  se  retirer  dans  le  royaume  de  Siam,  peu  de 
temps  avant  l'arrivée  des  Anglais.  M.  Craufurd  conclut  de  cette  descrip- 
tion ,  dont  nous  n'avons  dû  reproduire  que  les  principaux  traits,  que  l'état 
actuel  de  ces  provinces  ressemble  plutôt  à  celui  des  solitudes  de  rAmériijue 
qu»  celui  des  anciennes  con(|uêteb  de  ia  Compagnie  dans  l'Hindoustan. 
C'est  un  pays  à  coloniser  complètement  ;  maïs  l'auteur  pense  que,  si  une 
admtniâtralion  libérale  et  économique  y  favorise  l'établissement  des  Ëu- 
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Topeens  et  des  cmigrants  chinois,  ragriculturc  ei  fe  commerce  j  devront 
prendre  en  peu  d'années  des  développements  dont  aucune  autre  portion  des 
possessions  anglaises  dans  flnde  ne  pourrait  offrir  l'exemple. 

Dans  un  second  article,  nous  examinerons  la  partie  de  cet  ouvrage 
qui  est  spécialement  consacrée  à  la  gé<^raplue,  à  l'histoire  et  aux  usages 
des  Barmans. 

EuGÈiTO  BURNOLF. 


iS^^'^r^  (joX=^fy9  i^j^  ^\jJ]  j^]  ^^iu^mj  <^Lj&Là  (^U^9 

Tbe  Shah  iSameh,  an  herok  Poem,  coniainhtg  the  Histary  of 
Persiafrom  Kioomurs  to  Yesdej'ird;  thai  is,  from  the  earliest 
limes  io  the  Conques t  ofthat  Empire  by  the  Arabs;  by  Abool 
Kasira  Firdouscc  :  carefully  collated  with  a  Numbev  of  the 
oldesl  andbest  Manusrripta:  and  illustrated  by  a  copions  G/os- 
sary  of  obsolète  Words  and  obscure  Idioms;  with  an  Introduc- 
tion and  Life  ofthe  Author,  in  English  and  Persian ,  and  an 
Appendix  containing  the  inteipolated  Episodes,  etc, ,  found  in 
différent  Manuscripts.  By  Tuiucr  MkXCSiU ,  persian  Interpréter 
to  the  Commander  in  chief,  and  Member  ofthe  Asiatic  Society 
of  Calcutta,  C^\cuti^,  18  39. — LeScUÀll-NAMÈH^poëmehéroî 
que,  contenant  l'histoire  de  Perse  depuis  Cayoumarth  jusqu'à 
Yezdédjerd,  c'est-à-dire,  depuis  les  temps  les  plus  éloignés 
jusqu'il  la  conquête  de  cet  empire  par  les  Arabes;  par  Abou'f- 
kasim  Firdousi  ;  soigneusement  collationné  avec  plusieurs  des 
plus  anciens  et  des  meilleurs  manuscnts,  et  éclairci  par  un 
glossaire  où  sont  expliqués  un  grand  nombre  de  mots  tombés  en 
désuétude  et  d'expressions  obscures;  eniichi  en  outre  dune 
introduction  et  de  la  vie  de  l'auteur,  en  anglais  et  en  persan^ 
et  d'un  appendix  renfc\^mnt  les  épisodes  introduits  par  interpo- 
lation dans  ce  poëme  et  trouvés  dans  divers  manuscjits;  par 
AI.  Turner  Macan,  interprète  pour  la  langue  persane  dn  Com' 
mandant  en  chej ,  et  membre  de  la  Société  asiatique  de  Cal 
cufta.  Calcutta,  1820,  4  vol.  in-8%  contenant  au  total  2,34< 
pages  de  texte  persan ,  et  Ivj  pages  d'introduction,  en  anglais 

Quelque  étendue  que,  dans  un  journal  exclusivement  consacré  à  h:  ' 
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iitténiture  de  TOrient,  on  donnât  à  l'examen  critique  dune  ëditioa  du 
Schah-nameh ,  on  parviendrait  difficilement  à  satisfaire  complètement  la 
curiosité  des  lecteurs  qui   désireraient  connaître  à  fond  la  nature  de  ce 
poème,  son  objet,  Thistoire  de  sa  composition,  son  style,  son  mérite  poé* 
tique,  la  vie  de  son  auteur,  les  altérations  que  l'original  a  subies  pendant  le 
cours  de  plus  de  huit  siècles ,  les  travaux  dont  il  a  été  l'objet  clans  FEurope 
savante,  les  fragments  qui  en  ont  été  imprimés,  le  mérite  de  tout  ce  qui  a 
été  écrit  et  publié  sur  ce  sujet  avant  l'édition  complète  de  M.  Turner 
Macan»  celui  de  cette  édition  elle-même,  enfm  les  améliorations  quelle 
laisse  à  désirer  et  les  règles  de  critique  que  devrait  s'imposer  un  nouvel 
éditeur.   G>mbien  donc  ne  devrons-nous  pas   rester  au-dessous  de  ces 
conditions,  obligés  que  nous  sommes,  en  écrivant  dans  un  journal  qui  em- 
brasse le  cercle  entier  des  sciences  et  de  l'éruditiun,  de  renfermer  ce  que 
nous  avons  à  dire  dans  un  petit  nombre  de  pages  !  Par  bonheur,  ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  nous  communiquons  au  public  savant  quelques 
détails  historiques  et  critiques  sur  ce  poëme  célèbre,  et  nous  pourrons, 
en  renvoyant  à  ce  que  nous  en  avons  dit,  il  y  a  déjà  bien  des  années^ 
dans  le  Magasin  encyclopédique  *,  abrt-ger  un  peu  la  tâche  qui  nous 
est  imposée  aujourd'hui.  Toutefois,  nous  devons  reconnaître  tout  d'abord 
que  nous  l'eussions  jugée  au-dessus  de  nos  lorces,  et  que  nous  ne  l'eussions 
jamais  acceptée  ^  si,  pour  nous  en  acquitter  consciencieusement,  iieûl  fallu 
lire  la  plume  à  la  main  et  soumettre  à  un  examen  critique  quatre  volumes 
de  texte,  qui  comprennent  près  de  2,400  pages,  et  plus  de  54,000  dis- 
tiques. Salais  si,  d'un  côté,  cet  aveu,  qui  était   pour  nous  un  devoir, 
avertit  Je  lecteur  de  la  réserve  que  noussommes  obligés  de  mettre  dans  nos 
observations  et  de  celle  qu'il  doit  apporter  lui-même  dans  la  confiance  qu'il 
peut  accorder  à  notre  jugement,  nous  croyons,  de  lautre,  ne  pas  être  trop 
téméraire  en  entrant  dans  l'examen  critique  d'un  ouvrage  dont  quelques 
portions  (  particulièrement  le  long  épisode  de  Solirab  )  ont  été  à  plus 
d'une  reprise  l'objet  de  nos  cours  et  la  matière  de  notre  enseignement. 
Nous  commencerons  par  une  courte  indication  des  travaux  relatifs  au 
Schah-namch,  postérieurs  à  l'année  1813,  et  par  conséquent  à  l'article 
inséré  dans  le  Magasin  encyclopédique,  et  que  nous  avons  déjà  indiqué. 
Nous  plaçons  en  première  ligne  le  [iremier  volume,  le  seul  qui  ait  paru, 
d'une  édition  complète  du  Schah-namch,  entreprise  à  Calcutta  sous  la  di* 
rection  du  savant  M.  Lumsden,  et  pour  laquelle  on  n'a  pas  coHationné, 
en  tout  ou  en  partie  «  moins  de  27  manuscrits.  Ce  volume  porte  la  dat« 
de  181 1,  qiais  il  n'en  était  encore  passé  aucun  exemplaire  en  Europe, 
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du  moins  à  notre  ronnaissance,  lorsque  notre  article  parut  dans  \c  Mogasin 
c7}cyclopêdi<jue.  Celte  édition  fut  interrompue^  puis  al>;»ndonnée,  le  gou- 
vernement de  l'Inde  britannique  ayant  refuse  la  continuation  du  secours 
qui  était  nécessaire  pour  sa  continuation  :  elle  était  estimée  devoir  se  com- 
poser de  huit  volumes  in-foL 

En  1 8 1 4,  M«  James  Atkinson ,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta, publia  un  long  fragment  du  Schah-namrh  y  avec  une  traduction 
libre,  ou  plutôt  une  imitation  en  vers  anglais,  sous  le  titre  suivant  :  SOOH- 
RAB,  a  Poeni  : freelif  translate dfi*om  (he  Origifia/ pcrsian  ofFirdousee. 
Cet  épisode,  qui  se  compose  d'environ  1,600  distiques,  est  regardé  comme 
Fun  des  morceaux  les  plus  remarquables  du  Schah-nameh.  M.  Atkinson 
en  a  publié  le  texte  d'après  celui  qui  avait  été  préparé  pour  l'édition  de 
M.  Lnmsden,  et  que  ce  savant  eut  la  complais^ïnce  de  lui  communiquer, 
La  traduction  en  vers  de  M.  Atkinson  no  peut  être,  comme  on  le  pense  ' 
bien,  que  d'un  très-faible  secours  pour  feciliter  l'intelligence  du  texte;  les  ' 
notes  dont  ce  savant  Fa  enrichie  ont  rarement  un  but  philologique. 

On  pourrait  tirer  plus  de  secours  d'un  extrait  beaucoup  plus  étendu  du  < 
poème  héroïque  deFerdousi, ex  traitquia  paru  en  allemand  à  Berlin  en  I  8*20, 
en  deux  vol.in-8°,  etdont  on  est  redevable  à  M.  J.  Goerres.  Il  a  pour  titre  : 
Das  Heldenbttch  von  Iran ,  ans  detn  Schah-nameh  des  FirdnssL  Lau- 
teur  a  fait  son  travail  d'après  un  manuscrit  de  l;i  biblioUicquede  Goltingue. 
En  retranchant  tout  ce  qui  pouvait  être  supprimé  sans  rompre  l'enchaî- 
nement des  divers  récits  que  Ferdousi  a  réunis  en  un  seul  poème,  il  a 
extrait  de  ce  poome  37  morceaux  quon  pourrait  regarder  comme  autant 
de  petits  poèmes  distincts,  et  qui  présentent  la  suite  de  l'histoire  héroïque 
de  la  Perse,  dcj^uis  Cayoumarth  jusqu'à  la  mort  de  Rousiam.  Malgré  le» 
retranchements  que  M.  Goerres  s'est  permis  et  <|ui  entraient  dans  le  pian 
de  son  travail,  et  malgré  la  marche  libre  et  indépendante  de  sa  traduction  ; 
on  peut  très^souvent,  son  livre  à  la  main,  suivre  le  texte  original,  non-' 
seulement  dans  son  ensemble,  mais  même  dans  tous  ses  détails. 

Le  recueil  intitulé  les  Mines  de  r Orient ,  dont  le  second  volume  m'a- 
vait fourni  loccasion  de  parler  du  Schah-nameh  dans  le  Magasin  cncy* 
clopédi^uc ,  a  encore  ofTert,  dans  les  tomes  III  et  V  qui  oniparu  ,  le  premier 
en  1813  et  le  second  en  1814,  des  fragments  du  poëme  de  Ferdousi, 
C'est  à  M.  de  Hamnier  qu'est  di'i  le  morceau  inséré  dans  le  tome  III  ;  M.  Sam, 
Gûnlher  Wahl ,  éditeur  et  traducteur  du  long  fragment .  composé  de  près  < 
de  300  distiques,  qui  se  trouve  dans  le  tome  V,  l'avait  présente  aux  savants 
comme  un  spécimen  d'une  traduction  allemande  complète  da  Schah-ma*  \ 
nichf  accompagnée  d'un  commentaire  et  de  plusieurs  planches,  et  devant  i 


JANVIER  1833. 


37 


former  au  total  quatre  forts  vol.  in-8".  U  est  bien  à  regretter  que  œ  travail, 
auquel  il  avait  consacré  plusieurs  années,  soit  demeuré  inédit, 

M.  de  ILïmmcr,  qui,  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  Httéralure  persane 
(  Gcschichtc  (ter  schœnen  Redckunste  Persiens  ) ,  publié  à  Vienne  eu 
1818  ,  ne  pouvait  manquer  d'accorder  un  des  premiers  rangs  à  Ferdousi, 
a  joint  à  la  vie  du  poêle  un  fnigmenl  de  l'épisode  de  Solirab,  et  un  autre 
morceau  beaucoup  plus  conbidcrable,  savoir  le  récit  de  Texpéditiou  d'isfen- 
diar,  fils  de  Guschtasp^  contre  Ardjasp^  monarque  du  Touran,  qui  avait 
juré  la  ruine  de  la  religion  de  Zerdoasclil  ou  2^roaslre.  Ce  fragment  ne 
contient  pas  moins  de  800  h  900  distiques. 

Dans  mes  recherches  sur  l'origine  et  l'Iiistoire  du  livre  de  Calila  et 
Dinifia,  plus  connu  sous  le  nom  de  Fables  de  Bidjjai  ou  Piljmi,  re- 
cherches publiées  dans  les  tomes  IX  et  X  des  Notices  et  Extraits  des  ma- 
nuscrits, j'ai  inséré  (tome  X,  part.  l'/p.  1 40  et  suiv.  )  le  récit  de  ce  qui  se 
passa  relativement  à  fa  découverte  de  ce  livre  sous  le  règne  de  Nouschi- 
réwan,  ainsi  qu'il  se  lit  dans  le  Schah-nameh  ,  oii  il  occupe  l  30  distiques. 

Enfin,  divers  morceaux  du  même  poëme  ont  été  publiés  à  Paris,  en  1829, 
par  MM.  MohI  et  OIshausen,  dans  un  petit  recueil  intitulé  :  Fragments  re- 
Uitifs  à  la  religion  de  Zoroastre ,  extraits  des  manuscrits  persans  de 
la  bibliothèque  du  Roi,  et  les  textes  contenus  dans  ce  volume  ont  été 
traduits  en  allemand  par  M,  Vuliers,  et  imprimés  avec  un  commentaire  à 
Bonn  ,  en  183  l  ,  sous  le  titre  de  Fragmente  ûber  die  Religion  des  Zo- 
roaster  V  Ces  extraits  contiennent  437  distiques. 

Après  tant  de  publications,  dont  quelques-unes  sont^  comme  on  vient 
de  \e  voir,  dune  grande  étendue,  on  peut  dire  que  l'ensemble  du  poëme 
de  Ferdousi  était  assez  bien  connu,  et  qu'on  pouvait  sans  trop  de  témé- 
rité porter  un  jugement  sur  le  styie  de  l'auteur  et  sur  son  mérite  comme 
poète.  Toutefois  il  était  à  désirer  qu'on  réalisât  enfin  le  projet  dVn  donner 
une  édition  complète,  en  y  employant  tous  les  moyens  de  critique  pro- 
pre3  à  assurer  la  pureté  et  rautlienticité  du  texte  original.  C'est  ce  qua 
entrepris  M.  Turner  Macan.  Tous  les  hommes  capables  dVvoir  un  avis 
là-dessus  sont  convenus  depuis  longtemps  de  l'exlrcme  difficulté  d'une 
pareille  entreprise.  Nous  allons  voir  ce  que  Icditeur  a  fuit  pour  vaincre 
cette  difBculté,  et  les  moyens  qu'il  a  eus  à  sa  disposition  pour  ramener 
autant  que  possible  le  texte  du  Schah-namch  à  sa  pureté  primitive.  C'est 
lui-même  qui  en  rend  compte  dans  la  préface  qu'il  a  mise,  tant  en  persan 
qu'en  anglais,  à  la  tête  de  son  édition,  et  dont  nous  allons  donner  uri 
extrait. 

'   Voyez  Je  compte  rendu  de  ces  deux  volumes  i\Bxi^\i:  Journal  des  Savants, 
année  1639,  cahiers  de  janvier  et  février. 
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Quelle  que  soît  Festîme,  ou  pour  mieux  dire  fa  haute  admiration  dont 
a  toujours  joui  et  dont  jouit  encore,  dans  l'Orient,  le  poerae  de  Fer- 
dousi,  il  paraît  qu'on  n*a  jamais  donné  aucun  soin  à  le  conserver  tel  qui! 
est  soni  de  la  plume  de  son  auteur,  et  à  le  garantir  de  toute  altération.  Il 
semble  au  contraire  qu'on  se  soit  plu  à  l'abandonner  au  caprice  et  à  l'in- 
soucrance  des  copistes  ignorants  ou  téméraires^  en  sorte  qu'il  n'y  a  peut-- 
être aucun  ouvrage  qui  ait  été  aussi  altéré  et  défiguré  que  le  Schah^na- 
mèh,  par  des  omissions,  des  interpolations  et  des  fautes  de  tout  genre.  Ces 
altérations  sont  si  nombreuses  et  si  graves,  que  M.  Turner  Macan  n'hésite 
point  à  dire  que,  si  Fauteur  était  rendu  à  la  vie,  il  reconnaîtrait  à  peine 
son  ouvrage  dans  le  Schah-nameh  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui,  et  où 
Fon  trouverait  difficilement  vingt  vers  de  suite  sur  lesquels  deux  manuscrits 
fussent  parfaitement  d'accord. 

Une  des  causes  principales  auxquelles  on  doit,  ce  semble,  attribuer 
la  licence  extrême  qu'ont  prise,  à  Fégard  de  ce  livre  plus  que  de  tout 
autre I  les  copistes,  c'est  que,  parmi  les  personnes  mêmes  qui  se  font  un 
honneur  de  posséder  un  exemplaire  du  Schah-nameh ,  û  s  en  trouve  bien 
peu  qui  le  lisent  en  entier.  «Quoique,  dit  M.  Turner  Macan,  j'aie  connu 
«  (  dans  l'Inde  )  plus  de  cent  personnes  qui  possédaient  des  exemplaires 
«  du  Schah'7iamch  ,  je  n'ai  jamais  ni  vu  ni  connu  par  ouï-dire  quelqu'un 
«  qui  eût  lu  la  dixième  partie  de  ce  poème,  et  je  n'ai  rencontré  que  bien 
"  peu  de  personnes  qui  en  eussent  lu  mille  distiques.  On  loue  beau- 
"  coup  cet  ouvrage,  mais  on  y  jette  rarement  les  yeux.  Tous  ceux  qui 
«  ont  quelque  prétention  au  titre  d'homme  de  goût  et  d'amateur  des 
«lettres,  se  contentent  d'en  retenir  par  cœur  quelques  centaines  de  vers 
«et  de  les  citer  à  l'occasion;  et  quant  à  Fensemble  des  faits  historiques, 
«on  Fétudie  dans  un  extrait  écrit  en  prose  et  assez  imparfait,  composé 
«en  1652,  sous  le  règne  de  Schah-djihan,  par  ordre  de  Schenischir- 
"khan,  gouverneur  de  Gazna, 

«En  achetant  un  manuscrit,  dit  encore  l'éditeur,  on  fait  bien  plus 
«  attention  a  la  beauté  de  l'écriture  et  des  peintures  qu'au  nombre  des  vers 
«  ou  à  la  correction  du  texte.  Ce  que  l'acheteur  néglige,  le  copiste  le  né- 
«  glige  aussi.  Des  épisodes  tout  entiers  sont  laissés  de  côté;  dans  chaque 
"  P^S^j  ^^*  ^^^  **^"*  omis;  et  il  n'est  par  rare  de  rencontrer  des  exem- 
«  plarres  qui  ne  contiennent  que  40,000  distiques,  tandis  que,  dans 
('forigine,  le  poème  en  avait,  dit-on,  60,000.  " 

Pour  mettre  un  frein  à  la  licence  des  copistes,  faire  disparaître  les  al- 
térations introduites  par  leur  ignorance  ou  leur  témérité  présomptueuse^ 
ramener  le  texte  à  sa  pureté  primitive,  par  la  collation  des  meilleurs  et 
des  plus  anciens  manuscrits,  et  prévenir  pour  la  suite  toute  nouvelle 
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corruption  en  multipliant  les  copies  d'un  seul  exemplaire  ainsi  corrigé^ 
il  eût  fallu,  dans  des  temps  ou  dans  des  contrées  qui  ne  jouissaient  point 
des  ressources  qu'olïVe  pour  une  pareille  entreprise  l'imprimerie,  tous 
les  trésors  et  toute  lautontë  de  quelqu'un  des  plus  puissants  monarques  de 
TAsie;  ii  eut  faHu,  plus  que  cela,  cet  esprit  de  critique  qui  est  presque 
sans  exemple  en  Orient. 

Si  le  Schah-namch  eût  eu  des  commentateurs,  leur  travail  aurait  pu 
contribuer  à  la  conservation  de  f intégrité  du  texte;  mais  la  longueur  du 
poème,  et  son  objet  tout  à  fait  étranger  aux  sciences  abstraites^  aux  doc* 
trines  religieuses  de  l'islamisme,  et  à  la  jurisprudence,  le  mettent  hors 
de  ia  catégorie  des  ouvrages  sur  lesquels  a  dû  s'exercer  le  talent  et  la  labo- 
rieuse sagacité  des  commentateurs. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  personne 
avant  M.  Turner  Macan  n'avait  tenté  de  rétablir  le  texte  du  Schah-na' 
tne/i,  et  de  le  purger  des  altérations  fortuites  ou  volontaires  qu'il  avait 
éprouvées  de  la  part  des  copistes.  Si  nous  en  croyons  M.  Tumcr  et  plu- 
sieurs savants  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  avant  lui,  on  apprend  d'une  pré- 
lice  qui  se  lit  à  la  léte  de  beaucoup  de  manuscrits  de  <^  poème,  qu'en  Tan- 
née 829  de  l'ère  musulmane,  un  petit-fds  de  Timour,  Baïsankor-mirza, 
qui  prenait  un  grand  plaisir  à  la  lecture  du  Schah-yiamch ,  et  qui  était 
frappé  du  désordre  et  des  fautes  qu'y  avaient  introduits  les  copistes,  or- 
donna de  ramener  le  texte  à  sa  pureté  par  la  collation  des  divers  manus- 
crits que  possédait  sa  bibliothèque.  Mais  quel  était  l'âge  de  ces  manuscrits, 
à  quels  signes  reconnut-on  leur  mérite  respectif,  d'après  quelles  règles  de 
critique  procéda-t-on  à  ia  restauration  du  texte?  c'est  ce  qu'on  a  négligé  de 
nous  apprendre.  Nous  n'avons  pas  même  de  signe  certain  pour  reconnaître 
les  manuscrits  qui  peuvent  remonter  à  cette  édition  corrigée  par  l'ordre 
de  Baïsankor;  car  il  parait  que  la  préface  dont  il  s'agit,  et  qui  contient  un 
récit,  suivant  toute  apparence,  romanesque,  sur  l'origine  des  traditions 
historiques  renfermées  dans  le  Schah-nameh ,  a  été  ajoutée  après  coup 
à  des  manuscrits  plus  anciens.  Cette  recension,  en  supposant  qu'elle  ait 
véritablement  eu  lieu ,  est  donc  pour  nous  comme  si  elle  n'eût  jamais  existé. 

Maïs  qu'if  me  soit  permis  d'expliquer  franchement  ma  pensée.  H  me 
semble  qu'on  a  fait  dire  à  l'auteur  de  cette  préface  beaucoup  plus  que  ne 
signifient  les  expressions  dont  il  s'est  servi,  et  qu'on  a  transporté  et  ap- 
pliqué les  idées  et  les  procédés  d'une  critique  européenne  à  une  simple 
rèwision  d'un  genre  fort  différent.  Voici  la  traduction  littérale  de  ce  pas- 
sage, tel  qu'il  se  lit  dans  un  beau  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
qui  a  appartenu  à  la  bibliothèque  des  rois  de  Perse ,  de  la  dynastie  des 
Méiîs  (  ou  Sofîs  j,  et  qui  a  été  apporté  par  Otter. 
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tt  En  Tannée  829  de  l'hégire le  sultan  ,  fils  et  petit-fiIs  de  sultan, 

«le  khakan,    fils  et  petit-fils  de  khakan,  le  mirza  Baïsankor  Béhadur- 

II  khan s'occupait  de  temps  à  autre  de  la  lecture  du  Schafi-nameh, 

«  que  Ferdousi  a  composé  et  écrit  en  vers  qui  sont  comme  des  perles  briï- 
«  lantes  percées  (  pour  en  faire  un  collier).  Quoiqu'il  y  eût  dans  ia  bibliothèque 
"  royale  plusieurs  exemplaires  du  Schah-nameh ,  il  n'y  en  avait  cependant 
«aucun  qui  satisfît  le  naturel  délicat  et  le  goût  fin  de  ce  roi,  fils  de  roi. 
«  Comme  ,  b  l'époque  de  cet  auguste  monarque  (  dont  puisse  le  règne  être 
1-  aussi  long  que  l'éterniié!  )»  les  talents,  qui  précédemment  étaient  réduits 
u  à  l'inaction .  ont  repris  le  dessus,  et  que  la  bonne  monnaie  de  l'éloquence 
«  recouvre  a«  plus  haut  degré  son  cours  légal,  le  faible  rejeton  du  mérite 
"  et  delà  science,  né  durant  les  années  de  la  sécheresse,  reverdit  chaque 
'«  jour  de  plus  en  plus,  grAce  aux  pluies  de  la  fdveur  de  ce  prince,  et  le 
"  parterre  des  espérances  et  des  souhaits  reçoit  à  (Chaque  instant  de  nou- 
»  veaux  arrosements,  du  bassin  de  sa  générosité  et  de  sa  ld>éralitc.  Avant 
««lui,  les  hommes  de  talent  se  plaignaient  de  I injustice  de  la  fortune; 
«m^is,  grâce  à  Dieu,  sous  ce  règne  digne  d'une  éternelle  durée,  chacun 
"  obtient  des  faveui^  proportionnées  à  son  mérite. 

«  (Vers.  )  Le  mérite  des  hommes  de  talent  se  manifeste  quand  le  ma- 
*«  niement  des  affaires  tombe  entre  les  mains  d*un  homme  capable  de  les 
»  diriger, 

«  iln  ordre  est  émané  de  la  volonté  royale  pour  que,  de  plttsieurê 
a  exemplaires  en  ayant  corrige  un,  on  le  décorât  : 

M  (Vers.)  D'une  écriture  semblable  à  une  chaîne  formée  d*anneaux  de 
«  couleur  de  musc,  enlacés  etisemblc ,  et  qui  cependant  coulât  avec  aisance 
u  comme  un  ruisseau  d'eau  courante, 

«Le  même  ordre  commandait  que,  dans  la  préface,  on  racontât  de 
«quelle  manière  a  été  composé  le  Basitan-uameh  p  qui  est  la  source  du 
«  Schali-namch ,  etc.  » 

Je  donne  en  note  le  texte  de  ce  passage  *. 

....  cMimI   •Jyçwj  Aj^  i^hMm^y   AtnVA  ^   tSJ^   ^J^    '^^'  >^^   (J^^    ' 
s-C*  Ul    ^aIoj   ^j^    çljH   ^^^^"À^  ^^  ^^    *>«^^  cj>!^-^  «Aiil^   L   Y£Ii  j> 
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Sagit-ii  donc  ici  d'une  collation  de  manuscrits  et  d'une  recension  cri- 
tique? je  ne  le  pense  pas.  Tout  ce  que  j'y  vois,  c'est  que  Baxsankor  or- 
donne qu'on  prenne  un  des  exemplaires  du  Schah'namch  que  contient 
sa  bibliothèque;  qu'on  en  corrige  les  fautes,  puis  qu'on  en  fasse  une  nou- 
velle copie  ;  remarquable  par  la  beauté  de  Vëcriture ,  copie  dans  la  préface 
de  laqi^Iie  on  exposera  l'histoire  du  Schah-namèh  et  les  aventures  de 
Ferdousi.  ' 

Voilà,  ce  me  semble,  tout  ce  dont  il  s'agit,  et  rien  de  plus;  et  voilà 
pourquoi  il  n'est  question  ni  du  nombre,  ni  de  Tàge,  ni  de  la  description 
des  manuscrits  qu'on  suppose  avoir  été  collationnés  pour  parvenir  à  resti- 
tuer le  texte  primitif  de  Ferdousi. 

II  n'en  est  pas  de  même  de  Fédition  critique  entreprise  en  1808 ,  sous 
la  direction  de  M.  Lumsden,  pour  laquelle  27  manuscrits  ont  été  colla- 
tionnés par  des  indigènes  soldés  à  cet  effet  par  le  gouvernement  deflnde 
britannique.  Un  seul  volume,  comme  je  Tai  déjà  dit,  des  huit  dont 
devait  se  composer  cette  édition,  a  été  donné  au  public;  de  plus,  le  texte 

jS^làj  J^^âj  JL«*  *iLûuk.  JL|^  *julrf  jX»U3  *^j^  (s^^Jt)  (^  ii>JÙy* 

Jl-AI  q^j\  (/mh  j-^»'  J^  vlr^ï*'  Alàdii  idâJ.  jW^Ur,  d^».  J^^  J^l 
Jy^H^  ù^\  4;mJ^>  ^^d  Aâ  aUI  4X.«i^  4>wd^  ^^&y  ♦  AâL»)  ji   àtiXxXMil 

m 

Ow^ld^i^  JJlâ&4  Aa^Lw   ^>daU  ^5^1^   i.iY^i    «XÂ^  jf    Aâ» 

A    <l  Â.<>lw  Jctfl    A.â»    X^U   (^^A4vW   i;)^^^    g.»**»    «;u^l^»-     A>U4>d    JÀ^ 

1 

Je  lis  dans  ce  passage  jmJU^^  au  lieu  de  ^Ji^Xm^j,  et  ty.mium.0 ,  comme 
porte  un  antre  manuscrit ,  au  lieu  de  J*-m^Lw  .  Pcat-étreTaut-il  aussi  lire  •XÂîtdp 
au  lieu  de  ù^\itjj& ,  comme  on  lit  plus  bas   i>  W^i . 


4%  JOURNAL  pES  SAVANTS. 

de  répisode  de  Sohrab,  publié  {>ar  M.  Atkinson,  appartient  à  cette  reclnîl 
sion.  S'il  m'est  permis  de  juger  par  ce  fragment  de  tout  ic  travail  critique] 
fait  pour  l'édition  complète  projetée  par  M.  Lurnsden^  je  n*hésite  point  ai 
dire  que  l'éditeur  me  parait  bien  loin  d'avoir  atteint  son  but,  c'esl-à-dire 
d'avoir  purgé  le  texte  original  de  toutes  les  interpolations  des  copistes,  et 
rétabli  l'ordre  des  vers  partout  oii  il  en  était  besoin.  Je  suis  loin  de  vouloir 
diminuer  la  reconnaissance  due  à  M.  Lumsden  :  mon  observation  prouve 
seulement  l'extrême  difficulté  d'une  semblable  entreprise;  et  peut-être  me 
sera-t-il  permis  d'ajouter,  quoique  cela  puisse  sembler  paradoxal,  qu'un 
savant  élevé  à  l'école  des  critiques  d'Europe  est  plus  propre  à  un  travail 
de  ce  genre  (\ue\es  mou /i  se  hî  s  les  plus  habiles  de  l'Inde,  que  je  ne  voudrais 
mettre  en  œuvre  que  comme  des  instruments  passifs. 

Le  premier  soin  du  nouvel  éditeur  a  du  être  et  a  été  en  effet  de  réunir 
le  plus  grand  nombre  de  manuscrits  qu'il  lui  a  été  possible  et  de  les  colla- 
tionncr.  U  est  parvenu  à  se  procurer  dix-sept  exemplaires  du  Schah- 
namèh,  et  en  outre  quelques  exemplaires  incomplets.  II  a  consacré  plusieurs 
pages  de  sa  préface  à  faire  connaître  la  patrie,  l'âge  et  le  racrîte  de  la  plu- 
part de  ces  divers  manuscrits.  Pour  les  frais  de  leur  collation,  il  a  été  aidé 
par  le  gouvernement;  mais  l'espérance  qu'il  avait  con<^uc  d'en  obtenir  un 
secours  pour  l'impression  ne  sest  point  réalisée.  Il  attribue  la  détermina- 
tion peu  généreuse  du  gouvernement  à  l'oppositiuii  constante  d'un  sieur 
Harrington  qui  était  alors  un  des  membres  du  conseil  suprême.  Par  suite 
de  ce  désappointement ,  le  manuscrit ,  préparé  à  grands  frais,  n'aurait  pas  vu 
le  jour ,  si  le  rajah  d^Oude  n'eût  eu  Li  générosité  de  se  charger  de  toute  la 
dépense.  Ce  prince  doit  donc  partager  avec  M.  Tumer  Macan  la  recon- 
naissance des  amateui-s  éclairés  de  la  litléniture  persane. 

Des  manuscrits  dont  a  fait  usage  féditeui-,  les  uns  ont  été  écrits  en 
Perse,  les  autres  dans  l'Inde;  parmi  ceux  dont  la  date  est  indiquée,  le 
plus  ancien  est  de  l'an  821  de  Fhégire.  M.  Turner  Macan  fait  connaître 
le  nombre  de  distiques  dont  le  poème  entrer  se  compose  dans  dix  de  ces 
manuscrits.  Voici  le  tableau  comparatif  qui  résulte  de  ces  indications: 

Date  des  manuscriu.  NoDiLr*   des   distiques. 

821 56,588. 

882 50,500- 

899 52,135. 

949 50,310. 

1008 47,520. 

1002 ,.^ 46,982. 

1020 51,243. 
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Date  def  maDuscrits.  Nombre  drs  diftiqacs. 

Sans  date 56,685. 

Id 55,192. 

Id 51,130. 

Ji  paraîtrait  assez  plausible  tle  supposer  que  plus  un  manuscrit  contient 
de  distiques,  plus  il  ofl're  d'interpolations,  et  par  conséquent  de  donner  la 
préférence  à  ceux  qui  en  renferment  un  moins  ^nd  nombre;  mais  la 
valeur  de  cette  conjecture  est,  il  faut  Favouer,  extrêmement  affaiblie  par  In 
tradition  unanimementadoptée,  que  le  Schah-nam'vhy  ensoitint  des  ronins 
de  Ferdousi,  renfermait  60,000  distiques,  nombre  qu'on  na  encore  trouvé, 
je  crois  ,  dans  aucun  manuscrit.  D'ailleurs,  avant  d'établir  aucune  apprécia- 
tion critique  sur  le  nombre  plus  ou  moins  grand  de  distiques  qu'oiïie  un 
manuscrit  j  ii  faudrait  s'assurer  si ,  dans  ceux  où  le  nombre  total  est  beau- 
coup moindre,  la  dîfiérencese  trouve  répartie  à  peu  près  également  sur 
toutes  les  parties  du  poème,  on  si  elle  ne  tient  pas  h  Fabsence  ou  à  f  omis- 
sion de  quelques  récits  ou  épisodes  tout  entiers.  M.  Turner  Macah  nous 
laisse  tout  à  fait  ignorer  4'il  a  fait  celte  observation  et  s'il  y  a  attaché 
l'importance  qu'elle  nous  semble  mériter. 

Nous  devons  maintenant  indiquer  d'après  l'éditeur  lui-même  les  règles 
qu'il  a  suivies  pour  constituer  le  texte  de  son  édition. 

En  premier  lieu,  il  nous  avertit  que,  depuis  le  commencement  du  poème 
]usqu  à  la  fui  de  l'épisode  de  Sobrab,  ii  a  généralement  suivi  la  recension 
du  texte  adoptée  pour  i édition  de  M.  Luitisden,  «quoique,  dit-il,  il  y 
"  ait  bien  des  passages  que  j'auniis  omis  s\  je  m'en  étais  tenu  à  l'autorité 
«des  meilleurs  manuscrits.  Toutefois,  ajoute-l-il,  les  éditeurs  de  celte 
«  portion  du  Schah-vamch  avaient  quelques  manuscrits  qui  n'ont  point 
('  été  à  ma  disposition  ,  et  il  est  juste  d'en  conclure  qtt'ilsy  ont  trouva  ces 
n  passages,  Ii  me  parait  pourtant  qu'ils  ont  suivi  principalement  un  exem- 
<t  plaire  qui  est  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  du  collée  de  Fori- 
••  William,  qui  appartenait  auparavant  à  sir  H.  Darrell ,  et  que  je  ne 
«considère  pas  comme  étant  d'une  grande  autorité;  dti  moins  puis-je 
«  assurer  que  les  passages  auxquels  s'applique  ma  précédente  observation 
«  se  lisent  dans  ce  manuscrit,  et  ne  se  rencontrent  dans  aucun  autre  des 
K  exemplaires  que  j'ai  consultés.  Je  ne  me  suis  néanmoins  fait  aucun 
i«  scrupule  de  rejeter  (|aelques  distiques  que  je  regarde  comme  des  inter- 
«  polations,  de  changer  l'ordre  des  vers  dans  les  passages  qui  me  sem- 
-  blaient  obscurs ,  et  où  une  autre  disposition  était  autorisée  par  les 
«meilleurs  manuscrits;  enfin  d'ajouter  quelques  distiques  empnuités  à 
«•des  copies  inconnues  aux   premiers  éditeurs;  et  si  jai    conservé  des' 
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'<  passages  que  je  ne  crois  pas  authentiques,  je  les  ai  indiques  par  des 
«  aslérisques,  afin  que  ie  lecteur  puisse  en  porter  lui-nn5meun  jugement. 
«  Le  plus  long  de  ces  passages  se  rencontre  daiis  1  épisode  de  Sohrab  ;  il  ne 
B  faut  qu'avoir  acquft  une  l^ère  habitude  du  style  de  Ferdousi,  pour 
u  reconnaître  que  ces  vers  ne  viennent  point  de  sa  pluine  ;  et  d'ailleurs, 
»  excepté  ie  manuscrit  de  sir  H.  Darrell  dont  j'ai  parlé,  aucun  autre, 
«  parmi  tous  ceux  qui  me  sont  tombés  sous  les  yeux,  ne  me  les  a  offerts.  " 
Nous  ne  pouvons  dissimuler  que  M.  Turner  Macan  nous  paraît  avoir 
fait  ici  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  devait  espérer  d'une  étiition  critique 
pour  laquelle  il  avait  réuni  tant  de  moyens. 

En  second  lieu,  nous  sommes  instruits  par  l'éditeur  que,  depuis 
lépisode  de  Sohrab  jusqu'il  la  fin  du  poème,  il  s'est  attaché  presque 
invariablement  à  l'autorité  des  pins  anciens  et  des  meilleurs  manuscrits 
copies  en  Perse,  et,  ajoute- t-il,  «  quoique^  par  rapport  à  certains  dis- 
«  tiques,  il  y  ait  presque  autant  de  leçons  diverses  que  d'exemphiires,  à 
u  peine  y  a-t-il  dans  cette  édition  un  seul  passage  de  quelque  étendue,  sur 
«  lequel  plusieurs  des  meilleurs  manuscrits  ne  soient  d'accoid  entre 
«  eux.  »  M.  Turner  ajoute  encore  qu'il  s'est  tellement  imposé  la  règle  de 
s'en  tenir  à  l'autorité  des  exemplaires  anciens  écrits  dans  la  Perse,  que, 
quand  il  les  a  trouvés  d'accord  sur  un  vers,  il  a  adopte  leur  ieçon,  quoique 
obscure,  de  préférence  à  une  autre  leçon,  plus  facile  à  entendre,  que  lui 
ofii'aît  un  manuscrit  moderne.  Celte  règle  de  critique  nous  paraît  très- 
judicieuse;  mais,  du  reste,  tout  est  vague  dans  l'expose  des  procédés 
adoptés  par  M,  Turner;  il  ne  fournit  au  lecteur  aucun  moyen  d apprécier 
la  justesse  des  choix  qu'il  a  faits,  cl  notre  confiance  ne  peut  ^tre  que 
tout  à  fait  implicite.  11  eût  été,  ce  nous  semble ,  plus  conforme  aux  règles 
de  la  critique  de  prendre  pour  base  de  ['édition  un  des  plus  anciens 
manuscrits,  de  ne  s*en  écarter  jamais  sans  en  instruire  le  lecteur,  et 
d'ajouter,  quand  la  chose  aurait  paru  de  quelque  importance ,  les  leçons 
fournies  par  d'autres  copies  dont  on  aurait  d'abord  indiqué  autant  que 
possible  le  mérite  respectif.  Cette  manière  de  procétler  aurait,  il  est  vrai, 
augmenté  le  volume  et  les  frais  de  rédition;  mais  elle  eût  été  plus  satis- 
faisante pour  les  lecteurs  qui  aiment  à  exercer  leur  jugement ,  et  pour 
l'éditeur  lui-même. 

Enfin  M.  Turner  Macan  rend  compte  des  raisons  qui  Font  déterminé  à 
rejeter  dans  un  appe/ulix  trois  épisodes  qui  lui  ont  paru  des  interpola- 
tions. La  chose  lui  semble  certaine  relativement  au  premier  de  ces  épi- 
sodes, qui  se  trouve  dans  l'histoire  du  règne  de  Djemschid  et  contient 
ses  aventures  après  sa  fuite  devant  Zohak,  et  son  mariage  avec  la  fiHe  du 
roi  du  Zaboulestan;  extrêmement  vraisemblable  par  rnpport  au  second. 
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qui  a  pour  objet  la  victoire  et  le  triomphe  de  Roustan\  sur  un  brigand 
4^^  6meux  nommé  Kouk,  Le  troisième  épisode,  oii  sont  réunies  une  multitude 
d aventures  extraordinaires,  et  dont  le  héros  principal  est  un  paladin 
nommé  Barzou,  qui  employé  d'abord  par  Afrasiab,  roi  du  Touran, 
contre  les  armées  dé  l'Iran,  Hnit  par  combattre»  dans  f intérêt  de  Caî- 
Khosrou  et  de  Flran ,  contre  Afrasiab,  et  par  le  défaire,  parait  à  Téditeur 
écrit  dans  un  style  qui  approche  de  très*près  de  celui  de  Ferdousi. 
Toutefc^s  il  ie  regarde  aussi  comme  une  interpolation. 

Les  motifs  du  jugemept'que  l'éditeur  porte  de  ces  épisodes  nous  ont 
paru  en  général  d'un  grand  poids;  on  sent  toutefois  que  de  pareilles  dis-  i,, 

eussions  spéciales  nous  mèneraient  trop  loin.  Nous  dirons  seulement  que 
plus  on  rejette  du  texte  de  Ferdousi  de  longs  récits,  comme  manquant 
d'ua  caractère  authentique,  plus  on  s  éloigne  du  nombre  de  60,000  dis* 
tiquea  qu'a  dû  contenir  primitivement  le  Schah-nameh.  A  cet  égard,  au 
surplus,  ie  lecteur  peut  juger  par  lui-même  Fopinion  de  M.  Turner 
Macan  et  les  motifs  sur  lesquels  il  la  fonde. 
,  Pour  compléter  ce  que  j'at'à  dire  des  préfaces  que  M.  Turner  Macan 
.  armîses  à  la  tête  de  son  édition ,  il  me  reste  à  rendre  compte  de  ce  qu'il  a 
emprunté  à  l'introduction  historique  rédigée  par  ordre  de  Baïsankor- 
Mirza,  et  qui,  du  manuscrit  qu'il  avait  lait  écrire  avec  un  soin  particulier 
pour  sa  propre  bibliothèque,  a  passé  dans  un  grand  nombre  d'exemplaires. 

Suivant  cette  introduction,  les  rois  de  Perse,  surtout  ceux  de  la 
dynastie  des  Samanides,  avaient  apporté  beaucoup  de  soins  à  recueillie  les 
histoires  et  les  aventures  des  anciens  monarques.  Aucun  prince  ne  s'était 
livré  à  cette  recherche  avec  plus  d'ardeur  que  Nouschiréwan  le  juste. 
Celui-ci  avait  envoyé  dans  les  diverses  parties  du  monde  des  hommes 
l:  chargés  de  recueillir,  dans  chaque  pays  tout  ce  qui  concernait  f  histoire 
des  souverains  qui  y  avaient  régné ,  et  il  leur  avait  enjoint  de  déposer 
dans  sa  bibliothèque  un  exemplaire  de  chacun  de  ces  travaux  historiques. 
Plus  tard  Yezdédjerd,  fils  de  Schehriar,  à  qui  tous  ces  documents 
historiques  avaient  passé  avec  la  couronne,  chargea  un  savant  nommé 
Dihkan ,  homme  distingué  également  par  sa  bravoure  et  par  jton  ins» 
ttniction ,  et  l'un  des  principaux  personnages  de  Médaïn  ,  de  dresser  une 
able,  c'est-à-dire,  apparemment,  un  extrait  rangé  par  ordre  chronologique, 
de  toutes  ces  histoires  particulières.  Celui-ci  s'acquitta  de  ce  travail,  et 
composa  ainsi  une  histoire  suivie ,  à  partir  de  Cayoumarth  jusqu'à  la  fin  du 
r^ne  de  Khosrou-Parwiz.  Partout  où  il  trouva  quelque  lacune,  il  la  rem- 
plit en  consultant  les  mobeds  et  les  hommes  de  lettres. 

Lors  de  la  conquête  de  la  Perse  par  les  musulmans,  sous  le  khalifat 
d'Omar,  ce  corps  d'histoire  s'étant  trouvé  parmi  le  butin,  on  le  présenta 
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au  khalife,  et  Omar  s'en  étant  fait  expliquer  quelques  pa&sages,  approuva 
les  uns,  mais  désapprouva  les  autres  comme  contenant  de  fausse»  doctrines 
ou  des  fables  absurdes,  et  conclut  du  mélange  de  bien  et  de  mal  que 
renfermait  ce  livre,  que  la  feclure  en  était  plus  dangereuse  qu'utile.  Lors 
du  partage  du  butin  entre  les  vainqueurs,  ce  livre  fut  donné  à  quelques 
Abyssins,  qui  l'ofirirenl,  ainsi  cpje  d'autres  objets  précieux  provenant  du 
trésor  de  Yezdédjerd,  au  roi  d'Abyssinie.  Ce  roi  le  fit  traduire;  il  prît 
beaucoup  de  plaisir  à  sa  lecture,  et  des  copies  s  en  répandirent  dans  la 
plus  grande  partie  îles  provinces  de  TAbyssinie  et  de  Ilnde.  A  l'époque 
oïl  Yakoub,  fils  de  Leilb  ,  régnait  dans  le  Kborasan,  ce  prince  ayant  eu 
connaissance  de  ce  livre,  s'en  fit  apporter  de  l'HindousIan  un  exemplaire, 
et  ordonna  k  son  premier  uiinislre,  Abou-Mansour  Abd-alrezzak  ,  fils 
d*Abd-alIali  Farrokh ,  de  traduire  en  parsi  ce  que  le  savant  Dihkan  avait 
écrit  en  pebléwi ,  et  d'y  ajouter  les  événements  postérieurs  au  règne  de 
Khosrou-Parwiz,  jusqu'à  fa  fin  du  règne  de  Yezdécljcrd,  fils  de  Scheliriar. 
Abd-afrer/ak  fit  faire  ce  travail  par  une  réunion  de  cinq  personnes.  II  fut 
acbevc  en  l'an  163  de  l'bégire,  et  des  copies  s'en  répandirent  dans  Tlrak 
et  dans  le  Kborasan.  Plus  tard,  un  prince  de  la  dynastie  des  Samanides 
ordonna  au  poète  Dékiki  de  le  mettre  en  vers  5  il  n'en  avait  encore  com- 
posé que  2,000  distiques,  quand  il  fut  assassiné.  Ce  travail  resta  inter- 
rompu jusqu'à  l'époque  cil,  lu  dynastie  des  Gaznévides  ayant  succédé  à  celle 
des  Samanides,  le  trône  fut  occupé  par  Malitnoud,  fils  de  Sébectékin. 
Mahmoud  voulant  illustrer  son  règne  par  une  entreprise  glorieuse,  donna 
lordre  de  mettre  celte  histoire  en  vers,  Lauteur  de  cette  introduction 
rapporte  encore  deux  versions  dilférentes  de  celle-ci,  relativement  a  la 
manière  dont  l'ancien  livre  qui  contenait  l'histoire  héroïque  de  la  Perse, 
le  Basitan-Jiamt'hy  parvint  à  la  connaissance  de  Mahmoud. 

Le  nouvel  ikliteur,  après  avoir  copié  ces  récits ,  s'attache  à  montrer  qu'ils 
n'ont  aucun  caractère  de  vérité,  ni  même  de  vraisemblance,  et  il  prouve 
par  des  vers  de  Ferdousi  lui-même,  tirés  d'un  poème  de  sa  composition 
intitulé  Yousonj  cl  Zottlcikhaf  que  ce  poète  n'a  regardé  que  comme  des 
fables  les  aventures  merveilleuses  qu'il  a  racontées  et  embellies  de  tous 
les  charmes  de  l'imagination  et  de  la  poésie  dans  le  Schah-Jiameh. 
Quoique  nous  partagions  tout  à  fait  l'oiiinion  de  M.  Tumer  Macan  sur 
le  récit  que  nous  avons  rapporté  en  l'abrégeant,  nous  sommes  convaincu 
toutefiais  que  les  faits  et  les  aventures  romanesques  racontés  dans  le 
Schah-nami'h  ne  sont  pas  de  l'invention  de  Ferdousi,  qu'ils  avaient 
cours  parmi  les  Persans  avant  l'islamisme,  et  que,  suivant  toute  appa- 
rence, ils  avaient  été  mis  par  wrii,  d'abord  en  pehiéwi,  puis  en  parsi ,  et 
qu'ils  formaient  comme  mxx  cycle  de  romans  héroïques  que  notre  poète  ^ 
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rëtuiîs  en  un  seul  corps.  Quil  existât  avant  lui  un  semblable  recueil  en 
prose  y  que  èe  recueH  portât  ie  nom  de  Basitan-namèh ,  c  e^-à-dirc  le  livre 
ancien  ou  le  livre  des  anciens  gestes ,  qu'il  fût  l'ouvrage  d'un  écrivain 
que  Ferdousf  désigne  sous  le  nom  de  Dihkan  (mot  qui  peut  être  aussi 
bien  un  mmb  appellatif,  revenant  à  i'arabe  is^^^^  y  qu'un  nom  propre  )y 
c'est,  à  ce  qu'il  nous  semble,  ce  qu'on  ne  peut  ni  nier  ni  affirmer. 

A{»ès  «voir  raconté  comment  les  anciennes  traditions  historiques  de 
h  Perse  se  sont  transmises  jusqu'au  temps  de  Ferdousi  »  l'auteur  de  Fintro- 
duction  composée  par  Tordre  de  Baîsankor-Mirza  trace  assez  au  long, 
dans  une  prose  mêlée  de  vers,  l'histoire  de  Ferdousi  et  ses  aventures.  Ce 
récit  Gootient  bien  des  circonstancié jomanesques,  et  nous  sommes  dis- 
posé à  partager  les  doutes  de  M.  Tomer  Macan  sur  son  authenticité.  Nous 
aommes  bien  aise  toutefois  que  i'édheur  l'ait  inséré  dans  sa  préface,  mais 
nous  r^prettons  qu'il  y  ait  été  défiguré  par  un  tron^rand  nombre  de  fautes 
d'impression». capables  assez  souvent  d'arrêter  wllcteur. 

Dws  un  autre  article,  nous  essayerons  'd'apprécier  le  texte  du  Schah' 
nmmih,  tel  que.  nous  i'offire  cette  édition. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


ExpÈRiSNCES  HYBRAUUQUES  sur  les  lois  de  f écoulement  de 
teau  à  travers  des  orifices  rectangulaires  verticaux  à  grandes 
dimensions,  entreprises  à  Metz,  par  MM,  Poncelet  et 
Lesbros^  capitaines  du  génie ,  â^ après  les  ordres  du  ministre 
de  la  guerre ,  sur  la  proposition  de  M.  le  général  Sabatier, 
commxmdant  de  técole  d^appUcoÉson  de  ^artillerie  et  du 
génie,  Paris ^  de  rimprimerie  royale,  1S31. 

L4v  découverte  des  lois  fondamentales  def  équflibre  des  fluides  et  des 
corps  suides  qui.flotteot  à  leur  surface  est,  comme  on  sait^  due  i  Arcbi- 
mèdeL  Depuis  cette  découverte,  l'hydrostatique  est  restée  stationnaire  jus- 
qita  la  fia  du  xvi*  siècle,,  époque  à  laquelle  les  géomètrea  modernes  oxu 
Qqnunencei étendre  ies  limhea  de  cette  science,  en  s'occiqMmt  de  ques- 
tîoos  diSeneoteSide  odka  dont  Ârchuède  avaiL  donné  h  solution.  Stevin , 
Qali{«e>  Descarlea,.  Pascal,  Huyghena,  SIe!wton,  daiiant,  Macbnrin, 
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Euler  et  Lagr.int;e  ont  déduit  les  lois  de  ré<|uililjre  des  fluides  de  principes 
difit-renls,  mais  dont  l'application  a  toujours  confirmé  les  premiers  théo- 
rèmes nui  avaient  été  découverts. 

Lu  pesanteur  terrestre  étant  h  seule  force  accélératrice  qui  se  manifeste 
dans  l'état  d'équilibre  de  tous  les  corps,  et  le  mode  d'action  de  celte  force 
étant  parfaitement  connu ,  on  conçoit  comment  ce  mode  d'action  a  pu 
servir  de  base  certaine  à  une  tliéorie  des  lois  de  l'équilibre,  et  comment  1rs 
résultats  de  calculs  établis  sur  cette  tbéorie  se  sont  trouvés  d'accord  avec 
ceux  de  l'expérience. 

Malheureusement  il  nen  est  pas  ainsi  des  lois  de  l'hydrodynamique, 
c'est-à-dire,  de  celles  auxquelles  les  Iluides  en  mouvement  sont  assujettis. 
Alors,  indépendamment  de  la  gravité  en  vertu  de  laquelle  se  modifient  les 
pressions  que  les  molécules  fluides  conliguës  exercent  les  unes  sur  les 
autres,  ces  molécules  sont  encore  soumises  à  l'action  d'autres  forces 
dont  quelques-unes,  s'exerçant,  non  pas  sur  les  masses,  mais  sur  les  sur- 
faces des  molécules^  changent  de  valeur  suivant  les  vitesses  diflicrentes 
dont  celles-ci  sont  animées.  La  nature  et  la  manière  d  agir  de  ces  forces 
essentiellement  retardatrices  n'étant  point  encore  rigoureusement  déter- 
minées ,  elles  n'ont  pu  jusqu'à  prés^t  être  introduites  dans  les  formules 
de  l'hydrodynamique,  de  sorte  r[ue  les  résultats  des  applications  qu'on  fait 
de  ces  formules  difïerenl  toujours  plus  ou  moins  de  ceux  des  observations 
dont  le  mouvement  des  fluides  peut  être  lobjet.  De  là  la  nécessité  de 
recourir  à  l'expérience,  afin  de  reconnaître  au  moins  par  approximation 
quelles  corrections  les  règles  théoriques  doivent  subir,  suivant  les  circons- 
tances, pour  être  appliquées  utilement  aux  besoins  de  la  pratique. 

LVmploi  de  l'eau,  comme  force  motrice,  cl  l'usage  de  la  dériver  d'un 
réservoir  supérieur  pour  les  besoins  et  l'embellissement  des  villes,  remontent 
à  une  haute  antiquité.  L'observation  des  cours  d'eau  qui  sillonnent  libre- 
ment la  surface  dé  la  tcrix;  a  suffi  pour  donner  naissance  à  fart  du  fon- 
tainier,  et  ceux  qui  rexerçaient  ont  dû  cire  souvent  frappes  des  phéno- 
mènes que  cet  écoulement  leur  prcsenlail  dans  une  multitude  de  cas.  Sext, 
Jul.  Frontinus,  conservateur  des  eaux  publiques  de  Rome  sous  l'empereur 
Ti-ajau  5  est  le  seul  auteur  qui  nous  ait  transmis  quelques  notions  sur  Thy- 
drauh<|ue  des  anciens.  Son  commentaire  De  aqnœductibus  urbis  Romœ 
doit  être  considéré  comme  une  sorte  de  mémorial,  dans  [cf[uel  il  a  ras- 
semblé tous  les  renseignemenli  relatifs  aux  fonctions  dont  il  était  chargé. 
Cet  ouvrage  ne  contient  pas  seulement  la  description  des  aqueducs  confiés 
à  sa  surveillance ,  les  dates  de  leur  construction  et  l'évaluation  plus  ou 
moins  imparfaite  du  volume  d'eau  qu'ils  fournissîiient;  mais  parce  qu'il 
entrait  dans  les  fonctions  administratives  de  Jul.  Frontin  de  réprimer  les 
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usurpations  des  parliculiers  qui  détournaient  de  Feau  à  leur  profit,  et  les 
fraudes  des  ouvriers  qui  posaient  les  tuyaux  eznployés  à  la  distribuer,  cet 
auteur  a  encore  consigne  dans  son  commentaire  certaines  prescriptions 
dont  il  n'était  pas  permis  à  ces  derniers  de  secarler.  Lexpcrience  seule 
avait  pu  fiiirc  reconnaître  la  nécessilc  de  ces  prescriptions;  elles  indiquent 
par  conséquent  jusqu  uù  les  observations  avaient  ctë  poussées,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  à  quoi  se  réduisaient  les  connaissances  acquises  à  cette 
époque  sur  la  matière  dont  il  sagit. 

LéB  pfus  importante  des  règles  prescrites  par  le  conservateur  des  eaux 
puLlicjues  de  Rome  consiste  dans  l'obligation  de  placer  les  calices  ou 
souches  des  tuyaux  de  conduite,  qui  étaient  implantés  sur  la  paroi  verticale 
cfun  réservoir  commun ,  à  la  même  profondeur  au-dessous  de  la  surface  de 
l'eau  qu'il  contenait;  car,  dit  cet  auteur^  les  (nyaux  inférieurs  entraînent 
plus  d'eau  que  ceux  qui  sont  placés  au-dessus  *.  On  savait  donc  que 
la  dépense  par  des  orifices  de  même  diamètre  était  dautant  plus  grande 
que  la  charge  d'eau  au-dessus  de  ces  orifices  était  plus  considérable:  pro- 
position qui  contient  implicitement  les  théorèmes  fondamentaux  de  l'hy- 
draulique. 

Mais  quelle  était  la  profondeur  à  laquelle  les  calices  des  tuyaux  de 
conduite  devaient  être  placés  au-dessnus  du  niveau  de  leau  dans  le  réser- 
voir? C'est  ce  que  Juï.  Frootîn  n'indique  pas,  et  sur  quoi  ses  divers  com- 
mentateurs n'ont  donné  aucun  éclaircissement.  Ainsi,  malgré  les  détails 
plus  ou  moins  curieux  que  contient  son  ouvrage,  il  nous  laisse  encore 
aujourd'hui  dans  l'impossibilité  absolue  d'évaluer  a\qc  quelque  précision 
la  quantité  d'eau  qui  était  distribuée  dans  l'ancienne  Rome. 

On  sait  seulement  que  cette  quantité  d'eau  était  exprimée  en  quinaires, 
et  que  l'un  dc»sign;ut  par  quinaire  le  volume  d'eau  que  fournissait  un 
tuyau  cylindrique  dont  le  diamètre  était  de  3/4  de  doigt  du  pied  romain, 
ou  de  23  millimètres  environ. 

On  admettait  d'ailleurs  que  les  tuyaux  de  conduite  fournissaient  des 
quantités  d'eau  proportionnelles  à  la  superficie  de  leur  section  transver- 
sale, et  l'on  n'avait  aucun  égard  dans  l'évaluation  de  ces  quantités  à  la 
vitesse  d'écoulement^  ce  qui  était  une  source  continuelle  d'erreurs  et  de 
mécomptes  des  plus  graves, 

Cependant  on  continua  d'évaluer  ainsi  la  dépense  des  aqueducs,  des 

'  «  Circû  collocanJos  quoque  calices  oh«;er^'ari  oportet ,  at  ad  lineam  ordi- 
Mn«ntiir;  ncc  altertus  infcTior  calix,  aherius  superior  ponatiir.  Inferior  plus 
«trahît;  superior,  quia  cursus  nqua»  ab  inferiorc  rapitur,  minîis  ducit  "  (De 
aquœductious  urb\s  Romœ  commêntarius ,  antiquœ  Jidei  restitutus  atque  e:tpU- 
catus  opcrd  et  studio  Juaiinis  Poleni ,  pag.  199  ). 
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tuyaux  de  conduite,  et  même  des  simples  orifices  pratiques  dans  les  paroi?» 
d'un  reservoir,  jusr|uà  ce  que  la  dtcouverte  des  lois  de  la  chute  accélérée 
des  graves,  donnant  naissance  à  une  science  nouvelle,  fil  rentrer  le  mou- 
vement des  fluides  dans  le  domaine  de  la  géométiie  et  de  la  saine  physique. 
Toricelli ,  disciple  de  Galilée,  posa  en  IBf.'î  comme  principe  d'expé- 
rience, que  l'eau  qui  s'écoule  d'un  vase  par  un  orifice  trè&-|)etit  est  animée 
à  la  sortie  de  ce  vase  de  la  même  vitesse  qu'elle  aurait  acquise  en  tom- 
bant dune  hauteur  égale  k  celle  de  la  surfcce  de  l'eau  au-dessus  du  plan 
de  cet  orifice- 
Newton  répéta  l'expérience  de  Toricelli,  et  en  donnant  i  rorifice  par 
lequel  Fccoulement  avait  lieu  des  dimensions  finies,  commensurables  avec 
celles  du  vase,  il  remarqua  que  la  veine  fluide  se  rétrécissait  jusqu'à  une 
certaine  distance  au-dessous  du  plan  de  cet  orifice  ;  que,  dans  ce  cas,  le 
principe  de  Toricelli  ne  se  trouvait  vérifié  qu'autant  que  Von  substituail  à 
l'orifice  pratiqué  au  fond  du  réservoir  un  orifice  fictif  d'une  superficie 
équivalente  à  la  section  transversale  de  la  veine  fluide  là  où  elle  éprou- 
vait sa  plus  grande  contraction,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  qu'autant 
qu'on  multipliait  la  surface  du  vcrilnbfe  orifice  par  une  certaine  fraction.  Ce 
multiplicateur  fi^clionnaire,  qui  varie  suivant  les  circonstances  ,  a  été  dans 
CCS  derniers  temps  désigne  sous  le  nom  de  coefficient  de  fn  rontraction. 
Les  expériences  hydrauliques  qui  font  lobjct  de  cet  article  ont  été  entre- 
prises par  MiM.  Poncelet  et  Lesbros  à  dessein  de  déterminer  la  valeur 
numérique  de  ce  coelTicîent  lorsqu'on  fait  varier  les  dimensions  dés  orifices 
et  les  charges  deau  au-dessus,  en  supposant  ces  orifices  rectangulaires  et 
pratiqués  dans  la  paroi  verticale  d'un  réservoir.  .  • 

Le  besoin  de  connaître  avec  exactitude  le  volume  d'eau  qui  s'écoule 
par  une  ouverture  donnée  se  fait  si  fréquemment  sentir  dans  les  diverses 
applications  de  rbydraulii|ue  aux  besoins  de  la  vie  sociale,  qu'on  ne  doit 
point  s'étonner  que  depuis  Newton  cette  reclierchc  ait  fixé  l'attention  d'un 
grand  nombre  d'observateurs.  Bossut,  Dubuat,  Borda,  de  Prony,  Ha- 
chette, d'Aubui&son  et  plusieurs  ingénieurs  de  diflérents  corps  s'en  sont 
occupés  en  France;  Smeaton  et  Brindfey  en  Angleterre;  Bmnings  en 
Hollande;  Furik ,  Langdorf  et  Eytelwein  en  Allemagne;  Polenî,  Miche- 
lotti,  Venturi,  Bnmnacci ,  Bidone,  et  plusieurs  autres  habiles  hydrauli- 
cicns  d'Italie  ont  recueilli  sur  cette  matière  une  multitude  de  faits.  Cepen- 
dant le  peu  d'accord  que  l'on  remarque  entre  les  résultats  auxquels  ils  sont 
parvenus,  soit  parce  qu'ils  n'ont  j>oint  eu  suffisamment  égard  aux  diverses 
causes  qui  devaient  influer  sur  ces  résultats,  soit  parce  qu'ils  n'ont  pas 
toujours  opéré  avec  le  degré,  de  précision  nécessaire,  a  fait  penser  aux 
auteurs  des  expériences  de  Metz  que  la  matière  n'était  point  épuisée. 
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On  conçoit  ^u'on  parviendra  d'autant  piiis  sûrement  à  feclaircir  par 
de  nouvelles  expériences»  quon.  les  fera  plus^  en  grand  et  dans  des  cir- 
constances plus  approchantes  de  celles  ôii  les  besoins  de  la  pratique  peu- 
vent en  réckmer  le  secours;  mais  pour  que  cette  condition  soit  remplie, 
il  £iat  avoirè  sa  disposition  un  grand  volume  d'eau ,  un  emplacement  com^ 
mode,  et  un  nombre  suffisant  d'ouvriers  et  d'aides  sur  l'intelligence  desqnek 
il  scHt  permis  de  compter. 

Les  premières  observations  qui  aient  offert  la  réunion  de  tous  ces  avan- 
tages furent  entreprises ,  près  de  Turin»  sous  les  auspices  du  roi  de  Sar- 
daigne  Charles-Emmanuel»  par  François-Dominique  Michelotti,  pendant 
les  années  qui  s'écoulèrent  depuis  1 764  jusqu'en  1 770.  Le  gouvernement 
piémontais  fit  les  frais  de  l'établissement  du  grand  appareil  que  l'on  cons- 
truisit à  cet  effet,  et  tous  les  autres  qu'occasionnèrent  ces  expériences. 
Blicbeiottî'  ne  fut:  chargé  que  du  soin  de  les  diriger  et  d'en  mettre  les 
résultats  en  ordre. 

MM.  Ponceiet  et  Lesbros  n'ont  pas  été  moins  favorisés  par  le  gouverne- 
ment français,  et  l'on  peut  dire  que  rien  ne  leur  a  manqué  sous  le  report 
des  facilités  qui  leur  ont  été  données.  Les  fonds  nécessaires  à  l'établisse- 
ment de  leurs  divers  appareils  ont  étc  accordés  par  {e  ministre  de  ia  guerre 
sur  Ja demande  que  liii en  a  iâite  en  1827  M.  le  général  Sabatier,  comman- 
dant «n  chef  de  iécole  d'artillerie  et  du  génie.  Tous  les  instruments  de 
piécision  dont  on.  a  qu  besoyi.  ont  été  fabriqués  dans  les  ateliers  de  cette 
énole.'  EnfinM.  le  directeur  des  fortifications  de  la  place  a  concouru  au 
succès  de  Fentreprise  par  les  moyens  qu'il  a  fournis  d'opérer  dans  le  fossé 
d'une  partie  de  son  enceinte  les  manœuvres  d'eau,  que  les  observateurs  ont 
|ugé  à  propos  de  faire  exécuter. 

Au  moyen  d'un  barrage  qui  divise  la  Moselle  en  haute  et  en  basse  dans 
l'intérieur  de  la  ville  »  on  peut  disposer  d'une  chute  d'eau  de  4  mètres; 
les  MUkx,  -de  cette  rivière»  prises  en  amont  de  ce  barrage»  remplissent 
ies  fossés  du  front  Saint- Vincent»  d'où  elles  peuvent  être  introduites  dans  un 
léservoir  de  1»500  mètres  superficiels»  lequel,  pendant  la  durée  des  ex* 
péçiences-j.dcùt  être  entretenu  constamment  rempli  d'eau  à  une  hauteur 
détemaioée^On  a  ménagé»  dans  i  épaisseur  du  batardeau  qur  forme  le 
côté  extérieur  de  ce  réservoir  parallèle  au  front  Saint-Vincent»  un  renfon* 
cément  rectangulaire  que  MM.  Ponceiet  et  Lesbros  désignentsous  le  nom 
de  bassin  de  retenue.  Sa  profondeur  est  d'environ  3,  mètres;  son  fond  et 
ses  parois  sont  revêtus  de  madriers  de  bois  de  chêne. 

L'orifice  par  lequel  l'écoulement  de  l'eau  s'opère  est  pratiqué  dans  h 
paroi  vertioaje  extérieure  du  bassin  de  retenue.  Cest  un  carré  de  20  centi- 
mètres Àe  o4té;  sa  base  horizontale  ne  varie  pas»  mais  on  fait  varier  sa 
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hauteur  à  volonté  en  tenant  plus  ou  moins  élevée  une  pelile  vanne  au 
moyen  de  laquelle  on  peut  1^  fermer  tout  à  fait.  L'eau,  en  s  échappant  de 
cet  orifice,  est  rei^ue  dans  un  réservoir  de  jauge  rectangulaire ,  de  6  mètres 
de  long  sur  4  de  large,  où  l'eau  peut  être  soutenue  à  1  mètre  de  hauteur^ 
il  contient  alors  un  volume  d'eau  de  î-f  mètres  cubes.  Le  fond  de  ce  réser- 
voir  de  jauge  et  ses  quatre  côtés  verticaux  sont  aussi  revêtus  de  madriers; 
mais  quelques  soins  qu'on  ait  apportés  à  l'exécution  de  ces  revêtements, 
on  n*a  pu  cc]>endant  prévenir  toutes  les  fuites  d'eau  par  fefTet  desquelles 
feNaclitudc  rigoureuse  des  observations  s'est  quelquefois  trouvée  altérée. 
On  s'est  assure  au  surplus  que,  dans  les  cas  les  plus  défavorables,  celte 
altération  ne  diminuait  le  volume  d'eau  mesurée  que  d'environ  un  450*. 

On  peut ,  au  moyen  d'une  vanné  établie  sur  la  paroi  du  bassin  de  jauge 
opposée  à  la  cloison  qui  le  sépare  de  la  l'etenue,  jeter  les  eaux  dont  le  vo- 
lume a  été  mesuré  dans  un  fossé  de  fuite  qui  les  conduit  h  la  Moselle  in- 
férieure. 

Il  importait,  avant  de  procéder  aux  expériences,  d'assigner  le  plus  ri- 
goureusement possible  la  oipacité  du  bassin  de  jauge;  on  y  parvint  en  vei"- 
sant à  diverses  reprises  dans  ce  bassin  un  volume  constant  de  8, 1 1 0  litres 
d'eau  qui  v  formait  des  prismes  superposés  dont  on  observait  successive- 
ment les  hauteurs  respectives.  Or,  la  plus  grande  différence  des  hauteurs 
ainsi  observées  n'a  pas  été  au-dessus  d'un  millimétré;  d'où  il  suit  qu'on  a 
dû  considérer  le  réservoir  de  jauge  comme  un  prisme  régulier.  Les  opé- 
rations préliminaires  qui  en  ont  donné  la  certitude  n'en  ont  pas  moins  ab- 
sorbé beaucoup  de  temps. 

**'  Afin  de  ne  recevoir  l'eau  dans  ce  bassin  de  jauge  qu'au  moment  où  son 
écoulement  est  devenu  stable,  on  fait  à  volonté  passer  cette  eau  ,  pardessus 
le  bassin,  dans  un  canal  formé  de  madriers,  et  dont  le  fond  est  percé  d'un 
orifice  carré  que  l'on  lient  fermé  par  une  trappe.  Dans  cet  état  de  l'appa- 
reil, l'eau  s'écoule  immédiatement  dans  le  fossé  de  décharge.  Quand  on 
veut  la  recevoir  dans  le  bassin  de  jauge,  il  suffit  d'ouvrir  le  fond  du  canal 
qui  passe  au-dessus,  en  faisant  glisser  la  trappe  comme  un  liroir  horizontal, 
au  moyen  de  cordelles  attachées  à  ses  deux  bouts,  et  que  manœuvrent  deux 
ouvriers.  Le  mofle  d'intro<luction  de  i'eau  dans  la  jauge  donne  un  protfuit 
d'écoulement  plus  grand  qu'il  n'est  en  effet;  mais  cet  excès  est  peu  sen- 
sible et  ne  s'élève  guère  à  plus  d'un  200*. 

L'orifice  d'écoulement  avait  d'abord  été  pratiqué  dans  une  paroi  de 
madriers  de  5  centimètres  d'épaisseur,  et  l'on  avait  taillé  en  biseau  les 
bords  de  cet  orifice;  mais  on  s'aperi^'ut,  pendant  les  expériences  de  1827, 
que  le  tranciumt  de  ces  biseaux  avait  été  altéré  et  comme  dentelé  par  l'ac- 
tion de  Teau;  ainsi  la  mesure  de  la  superÇcie  de  1  orifice  était  devenue 


JAXVPER   l833/.aiIOt  53 

llptertaino.  On  prîb  alors  le  parti  Ae  ie  pratiquer  dans  ùiie.piaque  Ue  cuivre 
de 3  miHimôtroS'dVpaisseur.  Une  vanne  du  mcrae  métal,  que  l'on  pouvait 
élever  ou  «baisser  au  moyen  d'une;  lige  verticale  de  fer,  s'appliquait  cxacle- 
nMnt  sur  ses  bords ,  à  quelque  hauteur  qu'on  ia  fixât. 

I^  base  inférieure  de  l'orifice  d'écoulement  était  placéeà  54  centimcii  i  > 
au-deâsus  du  plafond  du  bassin  de  retenue,  et  son  axe  vertical  était  éloigne 
de  1  mètre  94  des  parois  latérales  de  ce  bassin. 

••Il  ne  s'agissait  plus  que  de  mesurer,  pour  cliaqu6  série  d observations, 
la  bauteur  de  l'onfice  d'écoulement,  c'est-à-dire,  rtUt^vation  de  la  vanne  au- 
dessus  de  fa  bdse  inférieure  de  cet  orifice.  On  se  servit  pour  cela  d'un 
double-décimètre  fixé  sur  le  bordage  supérieur  de  la  paroi  du  bassin  de 
retenue;  mais  cette  paroi  étant  formée  de  bordages  horizonlaux  qui  étaient 
submergés  du  côté  de  ce  bassin,  on  s't^per^ut  que,  p9r  leOet.  du  reufle- 
ment  du  à  leur  propriété  hygrométrique,  je deuble-déjcicpètrc, s'était  élevé 
pendant  les  e)(pé  rien  ces  de  18*27  au-dessus  de  la  position  qu'd  occupait 
primitivement  ;  cequi  avaîtoccasioimésuria  hauteur  de  rorifice^nc  erreur 
de  près  de  '1  millimétrés.  Pour  s'eu  mettre  à  l'abri  dans  les  expériences 
de  18  28,  le  double-décimètre  fut  placé  sur  une  baiTede  fer  que  l'on  eut 
soin  de  tenir  isolée  des  bordages.  D'un  autre  côté  >  i^  tige,  qui  servait  â  la 
manœuvre  de  la  vanne  sailongeant  par  l'éiévation  de  la  température,  il 
en  serait  résulté,  dons  la  mesurede  l'orifice  d'écoulement,  une  autre  erreur 
qui  aurait  été  dautaiit  plun  sciisil>ie  que  louvcrturc  de  cet  orifice  eût  été 
moindre  :  on  iU  eu  conséquence  frubir  un^  oorrection  à  la  ba\iteur  observée 
sur  le  double-déciméire,  en  prenant  pour  la  timpérature  de  cette  tige, 
qui  avait  2  mètres  16  de  longueur,  lu  température^  moyenne  entre  celles 
de  l'air  et  de  l'eau,  et  en  admettant,  d'après  les  expériences  de  Smeaton 
et  de  Lavoisier,  que  la  dilatation  du  fer  était  de  0,00  122,  depuis  la  tem- 
pérature de  la  giuce  fondanue  jutrqU'à  «celle  dp  l'eau  eu  ébuiiition. 

II  était  indispensable  de  mentionner  ici  ces  diQTérentes  corrections,  afin 
de  monti-er  qu'aucune  des  précautions  qui  pouvaient  contribuer  h  rendre 
les  observations  plus  exactes  na  été  ;négligée.,. 

Tous  les  physiciens  qui  se  sont  occupés  de  cette  branche  de  l'hydrau- 
lique ont  reconnu  que  la  surface  de  l'eau  qui  s'écoulait  d'qn  réservoir. par 
Un  pertuis  vertical  éprouvait  une  dépression  plus  ou  moins  apparente 
aux  abords  de  ce  pertuis,  tandis  qu'elle  restait  sensiblement  horizontale  5 
quelque  distance  de  In  paroi  à  tiavers  laquelle  d  était  ouvert. 

On  a  relevé  lés  hauteurs  de  ce  plan  de  niveau  et  de  ia  dépression  qui  a 
eu  lieu  dans«celui  de  l'orifice,,'  au  moyen  de  pointes  de  fer  verticales  que 
Ton  mettait  en  conuct  avec  la  surface  de  i>a^u  en  les  laisant  monter  ou 
descendre  le  long  d'une  règle  horizontale  fixe  :  cependant,  quelque  attention 
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qu'on  'apporte  chins  remploi  d<^  Oe  moyen^  la  mesure, dè<ia  duirgc  cfetkM 
contre  la  vanne  d«  f orifice  laisse  toujours  quelque  iboerUlucIe  sur  lu 
véritable  expression  cf^  celte  charge.  MM.  Ponrelel  et  Leî*l>ros  pensent 
au  surplus  que  l'on  doit  prendre  pour  charge  au-dessus  de  l'oriiîci^  la  bau* 
teurd'enu  mrsuréeà  une  dist'ance  de  cet  orifice  telle  que  la  surface  du  fluide 
y  soit  sensiblement  stagnante.  -i rs_  •,    ». 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  l'analyse  très-succincte  ctes.deva  pr€^^ 
miers  chapitres  de  rouvmgo  dont  nous  rendons  compte;  il&ue  sont .  comme 
Oh  voit,  destines  qu'à  décrire  Tes  appareils  qui  ont  servi  aux  expériences, 
et'  les  précautions  qu'on  a  prises  pour  en  obtenir  les  résult^its  les  plus  ri- 
goureux. 

Le  chapitre  suivant  en  contient  l'exposé,  qui  se  divise  naturellement  en 
detit  séries:  la  première,  des  résultats  obtenus  lorsque  le  périnùlrede  l'ori- 
fice était  entièrement  fermé;  la  seconde,  de  ceux  obtenus  lorstjua  le  périf 
roètrie  était  ouvert  par  en  haut;  et  que  sa  Ivisè  inférieure  formait  l'oréte 
hiirrêontale  d un  déversoiv,  par-dt'ssus  laquelle  l'eau; s'wïulaiiltbrtïinnr. 

Dans  le  premier  de  ces  deu^t  cas,  on  *foû  varier  la  haulciir  de  1  unfire 
<fé  5  à  28  centimètres;  duhi  I(j' second,  on  a  fait  varier! de  '2  1  22  cenli« 
m(*tres!a  hauteur  de  la  nappe  d'eau  cjni  passait  au-dessus  defaïtïte  horizun- 
tide  du  déversoir,  La  charge  était  mesurent  a  .'<  mènes  60  cent,  en  amont  du 
plan  de  I  orifice.  Le  rapport  du  produit  dipiilfccoulemeni  de  l'eau ^  mesuré 
rlans  le  réîcrvoir  de  jauj^e',  au  protluit  de  c*<  écbiiiement  calculé  daprcs 
les  formules  ordinaires  de Hiydrudynamiqiie^  estoc  qu'on  appelle  {ecovffi" 
cient  de  contracliott ,  qu'il  s'agissait  de  déteiminer. 

Les  premières  expériences  ont  été  laites  dans  les  mois  de  novembre  et 
de  décembre  1827,  par  un  orifice  carré  de  20  centimètres  de  côté,  et 
en  faisant  varier  les  charges  d eau  depuis  12  jusqn'h  174  centimètres.  Ces 
observations,  au  nombre  de  èmquante  et' une,  sont  rapportées  dans  uu 
premier  tableau.  .       •<        •  ♦  . 

Un  deuxième  tablenu  eh  eooiti^nt'thigt-trofs  qui  ont  été  faites  sous  une 
charge  moyenne  d'environ  174  centimètres,  par  des. <>pifices  de  même 
Ivïse,  mais  dont  les  hauteurs  ont  varié  cmtre  S  et  1  50  roiliimôtresw      i 

L'orifice  étant  amené  à  l'état  de  déversoir  par  la  suj^pression  de  son 
bord  supérieur,  on  fit  varier  de  20  à  '220  millimètres  l'épaisseur  de.  ^ 
nappe  (Tenu,  et  l'on  obtint  par  dix-huit  observations  les  résultats  que 
présente  le  troisième  tableau.         .  '     *-  .. 

Les  expériences  consignées  dans  leë  trois  premiers  tabiemix  ayant  paru 
h  MM.  Poncelct  et  Lcsbros  susceptibles  de  plus  d'eltactitodo,  ils  entre- 
prirent de  les  répéter  au  mois  d'août  1828.  On  v  procédaidans  le  même 
ordre  qu'on  avait  déjà  suivi;  ainsi  un  ^qtmtricmc  tableau  présenté  vingt- 
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lt|tiatr«  rïbservatiotts' fartas  par  un  orifice  de'SO  tnentimètresdc  c6(év>soaB 

I  des  charges  qui  ont  varie  de  1 2  à  147  cenliractres. 

Un  cinquième  tableau  en  contient  onzekpii  furent  faites  par  un  orifice 

ide  SO  centimi'tres  de  huuieur,  soug  des  charges  variables  comprises  ctitre 

;!53  et  1,555  millim^lres. 

L'orifice  docouletnent  «yam  c4<^  rcduit  à  5  centim^lres  de-  hauteur,  on 
a  fait  varier  la  charge  d*cau  de  36  à  1,090  milh'mètrês,  et  l'on  a  forme 

I  tin  âixièniefableiiti  des  vingt-siv  obsciVations  qui  ont  ctc  recueillies  sur  la 

\ dépotjse  de  cet  orifice-  .',,,< 

On  trouve  dans  trois  autres  tableaux  les  obscrvalions  faites  sur  iecou- 

JFÏcinent  de  Icau  par  des  orifices  de  3v*j  cil  centimètres  de  liauteur.  Le 

;  nombre  des  nbservHtîons>q«i  y  sont  comprises  est  de  qtiarante*si)c,  dans 

lie  cours  des(]uclles  les  chwrçes  ont  varn*  entiv  17  et  l,4oo  millimèrres. 

La  surface  do  Feau  se  déprimant  au-dessus  d'un  orifice  quelconque  ou- 
vert dans  la  paroi 'Vcrlîcalc  d'un  réservoir,  il  était  évident  que  la  valeur 
du  vocjjlcitnt  de  contraotion  dev«it.  être  diIFt-rente,  suivant  quon  me- 

I  surait  ia  charge  d'eau  dans  le  plan  de  l'orifice,  ou  à  une  distance  de  ce  plan 

passez  grande  pour  que  la  surface  du  fluide  f  fût  sensiblement  horizontale. 

'  U  était  donc  utile  de  recliercher  les  diflrrentes  valeurs  de  ce  cocflicient, 
suivant  que  l'on  adoptait  l'un  ou  lautre  mode  de  mesurer  la  charge  d'eau. 
Lors  des  expériences  de  1827,  elle  n'avait  été  mesurée  qu'à  3  mètres  50 
du  plan  de  t'oiifice;  on  ne  s'en  tint  p^slii  lors  des  expériences  de  1828; 
on  la  mesura  aussi  dans  ce  pian.  On  reconnut  alors;  ce  qu'i(  était  d^aiJleurs 
aisé  de  prévoir,  que  les  valeurs  du  cocjficirnt  de  conlracdon,  dans  l'une 
et  Taulrc  hypothèse,  approchaient  d'autant  plus  de  l'identité  que  les 
charges  étaient  plus  fortes;  ce  nest  en  effet  que  pendant  l'écoulement  qui 
s'opère  sous  de  faibles  charges  rpie  la  dépression  de  la  surface  de  l'eau  au- 
dessus  <lc  l'orifice  se  manifeste  d'une  manière  bien  sensible. 

Les  six  derniers  tableaux  relatifs  aux  expériences  de  1  828  qui  viennent 
d'être  rapportées  n'offrent  que  des  résultats  d'écoulement  obtenus  par 
des  orifices  dont  le  périmètre  était  f(*rmé.  Il  restait  h  rechercher,  au  moyen 
de  nouvelles  observations,  le  coejfivient  de  contraction  lorsque  les  ori- 
fices ont  la  forme  de  déversoirs  :  on  y  est  parvenu  au  moyen  de  dix-huit 
etpértenccs  durant  lesquelles  on  a  fiiit  varier  de  23  à  207  millimctrcs  la 
charge  d'eau  sur  faréle  de  ces  déversoirs.  Les  résultats  de  ces  observations 
iôr\X  indiqués  diiu  ie  dixième  tableau  de  ia  sètïe.  Enfin,  fonzicme  et 
dernier  n'est,  en  quelque  sorte,  qu'un  supplément  du  sixième:  les  expé- 
riences qu'il  contient  n'ont  en  efiét  été  entreprises  que  pour  la  vcrifica- 
tidn  de  celles  qu'on  avait  ^ites  précédemment  sur  des  orifices  de  5  centi- 
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mètres  de  liauleur,  et  dont  MM.  Votictltsl  el  Le^rûs  aavaîent  point  ëtf  J 

' complètement  satisfaits. 

Dans  rimpossibilitc  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  série  de] 
tous  ces  tableaux  y  il  était  indispensable  du  moins  d'en  indiquer  séparé*! 
tnent  le  contenu,  ;ifin  de  rendra  plus  fiuilcs  à  saii.lr  les  conséquences  c|u« 
]es  observateurs  ont  déduites  du  travail  au«|uel  ils  se  sont  livrés.  Voici  j 
[  les  principales  : 

Lorsqu'on  fait  vaner  la  bauteur  des  orifices,  toutes  choses  restant  daiU 
leurs  claies,  on  reinanjuo,  en   jetant  les  yeux  sur  les  tableaux  desexpë»! 
[  riences  de  Metz  ; 

1"  Que  les  coefficients  Je  contraciiou  varient   d'autant  monis  entre  I 
.eux,  pour  des  orifices  diirérents,  que  les  charges  deau  sont  plus  fortes;  , 
2"  Qtie  ce  coejficieut  de  contraction  augmente  toujours  à  mesure  que  { 

ta  charge  devient  moindre;  ^        .    ■.    . 

3"  Qu'il  a  la  pfus  grande  valeur  pour  des  orifices  de  surface  égale,  lorwjue  J 
[ces  orifice  sont  ouverts  par  en  haut  et  forment  déversoir. 

SLVï.  Poncelet  el  Lcsbros  ont  tenu  compte,  dans  quelques-unes  de  leurs  j 
'expériences,  de  la  température  de  lairûl  de  l'eau  au  moment  où  elles  étaient . 
faites;  mais  ils  n'ont  remarqué  aucune  influence  de  cette  température  sur 
lies  résultats  auxquels  ils  sont  parvenus. 

Dominique  Michelotti,  auxcpiel  sont  dues,  comme  nous  lavons  dit  au 
Lx''Ommencemenl  de  cet  extniit,  les  eNpétieaK-es  faites  à  Tunn  vers  fan-?  j 
Lfiée  i765,  a  représente,  sur  la  planche  4^  du  premier  volume  de  son  ou-» , 
vrage,  U  figure  de  la  veine  lluide  contractée,  lorsque  lécoulcmenl  a  lieu 
^pai'  un  orifice  carré  de  3  pouces  ou    8  1    miHimèties  de  côté;    mais  celte 
jure,  dessinée  à  vue,  ne  donne  qu'une  idi^  Jmprfaite  de  la  foimc  affec- 
ftéc  par  la  \eu^e  lluide  et  de  la  courbure  dfs  lignes  suivant  lesquelles  ^e 
coupent  les  surCices  qui  lui  servent  d'enveloppe,  MM,  Poncelet  et  Lcsbros 
)t  relevé  par  des   procédés  géométriques  ces  surfaces  et  leurs  intersec-  ^ 
|tions,  pour  un  orifice  de  20  centimètres  de  cité,  le  plus  grand  de  ceux 
[«{uils  aient  employés.  Les  divers,  points  des  nappes  iluides  dont  la  veine  j 
|«st   envelQp))ce  ont  été   rapportés  à    trois  plans   (ixes   perpendiculaires 
i. entre  eux. 

L'un  de  ces  plans  des  coordonnées  était  le  plan  niéme  de  l'orifice.  On 

de  plus  supposé  la  veine  fluide  divist^e  par  des  sections  verticales  prises  | 

}A  5  centimètres  les  unes  des  autres  en  avant  de  ce  |>lan.  Un  châssis,  formé 

[de  quatre  règles  inflexibles,  assemblées  entre  elles  à  angles  droits,  a  été  fixé 

successivement  dans  les  pians  de  ces  sections;  une  petite  Lige  de  fer  ter- 

Fminée  en  pointe,  et  tournant  dans  un  écrou  (|ue  Ton  faisait  glisser  le  long 


JANVIER   1833. 


57 


«Je  ces  règles  prises  pour  axes  des  abscisses,  était  mise  en  contact  avec  fa 
surface  de  la  veine  de  centimètre  en  centimètre.  II  est  évident  que  la  lon- 
gueur de  cette  petite  tige  de  fer,  comprbc  entre  cette  surface  et  la  règle 
fixe  sur  laquelle  elle  glissait,  en  donnait  Fordonnée  correspondante. 

A  laide  de  ce  procédé,  il  a  été  facile  d'obtenir  les  projections  hori- 
zontales et  verticales  des  sections  de  la  veine  fluide  par  des  plans  verti* 
eaux  et  horizontaux  distants  d'un  centimètre  les  uns  des  autres  à  partir  de 
l'ajte  de  cette  veine. 

On  n*a  pu  étendre  le  relevé  de  ces  sections  au-delà  de  50  centimètres 
de  distance  du  plan  de  l'orifice,  parce  que  l'appareil  formé  du  châssis  dont 
on  se  servait  pour  cette  opération  ne  conservait  plus  la  fixité  nécessaire 
uu-delàde  cette  distance  où  les  gerbes  saillantes  de  la  veine  deviennent 
trop  minces  pour  résister  à  l'agitation  de  Tair  qui  tend  à  les  déformer.  Ce 
n'est,  en  un  mot,  que  dans  cet  intervalle  que  l'écoulement  semble  conser- 
ver sa  stabilité  à  fair  libre. 

La  plus'grande  contraction  de  la  veine  s'est  trouvée  à  30  centimètres 
de  distance  horizontale  du  plan  de  l'orifice.  Déplus,  la  surface  de  cet  ori- 
fice étant  de  400  centimètres  carrés,  celle  de  la  section  de  la  veine  à  son 
maximum  de  contraction  était  réduite  à  225  centimètres. 

Les  observateurs  ont  ensuite  relevé  la  forme  et  les  dimensions  de  la 
veine  fluide  sortant  d'orifices  en  déversoir,  et  ils  ont  remarqué  :  1°  que 
la  surface  de  teau  se  déprimait  en  arrivant  à  cet  orifice;  2**  que,  par  Teflet 
de  son  adhérence  aux  parois  verticales,  cette  surface  s'exhaussait  sensible- 
ment contre  ces  parois.  Les  observations  entêté  faites  sous  des  charges  d'eau 
qui  ont  varié  de  22  à  180  millimétrés. 

MM.  Poncelel  et  Lesbros  terminent  cette  partie  de  letur  ouvrage  par 
deux  tables>  fune  des  dépressions  de  la  surface  du  fluide  dans  le  pian  de 
Forifice,  lorsque  son  périmètre  est  fermé;  lautre  des  dépressions  de  cette 
surface  lorsque  son  périmètre  est  ouvert  par  en  haut.  Us  ont  tracé  d'après 
ces  deux  tables  les  courbes  qui,  pour  ces  deux  cas,  expriment  gra- 
phiquement les  lois  qui  lient  entre  elles  les  chaînes  toules  du  fluide  et 
les  dépressions  qu'éprouve  sa  surface. 

En  rapprochant  les  observations  de  MM.  Poncelet  et  Lesbros,  et  les 
conséquences  qu'ils  en  ont  tirées,  on  peut  les  résumer  ainsi  qu'il  suit  : 

1"  Ils  ont  d'abord  reconnu  la  nécessité  de  faire  varier  plus  qu'ils  ne  Font 
fait  les  circonstances  de  l'écoulement;  mais  la  longueur  et  la  difficulté  des 
opérations  auxquelles  ils  avaient  à  se  livrer  les  ont  forcés  de  s'en  tenir  quant 
à  présent  à  des  orifices  carrés  de  20  centimètres  de  côté. 

2"  Ils  ont  remarqué  que  le  phénomène  du  renversement  des  nappes  de- 
vient moins  sensible  à  mesure  que  la  charge  d'eau  diminue. 
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3^  Ils  annoncent  quil  leur  a  été  impossible  d apercevoir  la  formation 
des  nœuds  et  des  ventres,  ou  des  contractions  et  des  dilatations  de  la  veine 
fluide,  dont  parie  M.  Bidone  dans  l'un  de  ses  mémoires,  et  que  MM.  Sa- 
vart  et  Hachette  avaient  aperçues;  ils  présument  d'ailleurs  que  la  longueur 
de  la  veine  fluide  qu'ils  ont  pu  observer  n'était  point  assez  grande  pour 
leur  permettre  de  reconnaître  les  nœuds  et  les  ventres  dont  il  sagit. 

4^  L'identité  du  phe'nomènc  de  la  contraction  et  du  renversement  des 
nappes  est  subordonnée  au  rapport  entre  la  hauteur  de  ia  charge  et  les 
dimensions  de  l'orifice. 

5^*  Ils  ont  remarqué  que  tous  les  filets  fluides  qui  rasent  les  cotés  du 
périmètre  de  l'orifice  convei^ent  des  fintérieur  de  la  veine ,  tandis  que 
tous  les  filets  fluides  qui  correspondent  aux  angles  rentrants  de  ce  périmètre 
tendent  à  s'éloigner  de  l'axe  d'écoulement. 

6"  Lorsque  la  largeur  des  orifices  surpasse  leur  hauteur,  le  phénomène 
de  l'inversion  est  moins  prononcé;  ainsi,  quand  l'orifice  n'avait  qu'un  cen- 
timètre de  haut  sur  20  de  large,  la  veine  présentait  l'apparence'd'une  lame 
très-mince  qui  allait  toujours  en  se  rétrécissant. 

7°  Dans  f  écoulement  par  des  orifices  carrés  de  20  centimètres  de  côté, 
les  lignes  d'intersection  des  nappes  sont  décrites  par  les  mêmes  molécules 
fluides. 

8"  En  comparant  les  expressions  du  coefficient  de  contraction ,  déter- 
minées par  leurs  propres  expériences ,  aux  expressions  de  ce  même  cocjp- 
civnt  trouvées  par  les  observateurs  qui  les  ont  précédés,  MM.  Poncelet  et 
Lesbros  ont  remarqué  entre  elles  des  difFérences  notables;  ainsi,  en  re- 
présentant par  le  nombre  1000  le  produit  théorique  de  Fëcoulement  à 
travers  un  orifice  donné,  Miclielotti  a  trouvé  que  le  coefficient  de  con- 
iractiov  devait  être  représenté  par  le  nombre  G49;  Venturi,  par  le 
nombre  640;  Bossut,  par  660  et  667j  Eytelwein  par  640,  et  Borda, 
par  646. 

Les  auteurs  de  Fouvrage  dont  nous  rendons  compte,  comparant  ensuite 
l'expression  de  la  force  vive  déduite  de  la  vitesse  moyenne  de  la  veine 
fluide,  à  Texpression  de  cette  force  obtenue  par  l'intégration  de  la  somme 
des  forces  vives  de  cliacune  des  tranches  horizontales  de  cette  veine  dans 
le  plan  deTorifice,  ont  trouvé  :  1°  que  cette  dernière  expression  est  tou- 
jours plus  grande  que  la  première;  2"  que  le  rapport  de  celle-ci  à  celle-là 
est  le  plus  grand  possible  et  égal  à  Tunitc,  lorsque  la  hauteur  de  la  charge 
d'eau  est  infinie;  3"  enfin  quil  est  le  moindre  possible  lorsque  la  charge 
sur  le  sommet  de  l'orifice  est  nulle,  c'est-à-dire  dans  l'écoulement  par 
déversoir. 

Dans  le  cas  particulier  où  la  charge  est  de  i  métré  58  siu:  le  sommet 


,i 


JANVIER   i833. 


69 


derorifice,  et  de  1  mètre  78  sur  sa  base,  le  rapport  dont  il  s'agit  est 
de  0,999,  de  sorte  c(ue  la  force  vive  totale  des  tranches,  déduite  de  l'in- 
tégration ,  ne  surpasse  que  de  -^-^y^  celle  qui  répond  h  la  vitesse  moyenne 
telle  qu'on  la  calcule  ordinairement. 

}jA  grande  quantité  de  contraction  qu'indiquent  les  expériences  de  Metz 
diOère  peu  de  celle  trouvée  par  Brunacci ,  sur  des  orifices  verticaux  de  même 
dimension  à  peu  près,  au  moyen  d'expériences  dont  il  est  rendu  compte 
dans  le  tome  l"  du  Journal  de  physique  de  Brugnatelli. 

MM.  Ponceiet  et  Lcsbros  regardent  au  surplus  comme  non  admissibles, 
soit  l'hypothèse  du  parallélisme  des  tranches,  généralement  admise  par 
les  géoDiètres,  soit  l'hypothèse  de  l'indépendance  mutuelle  des  filets  lluides, 
teDe  qu'elle  a  été  adoptée  par  Borda  dans  son  mémoire  de  1 776. 

Les  expériences  de  Metz  diffèrent  de  celles  de  MM.  Bidone  et  Eylclwein 
en  ce  que,  dans  les  premières,  l'écoulement  a  eu  lieu  par  des  orifices  pra- 
tiqués verticalement  en  minces  parois,  tandis  que,  dans  les  autres,  lecuu- 
lement  s'opérait  par  des  orifices  pratiqués  à  travers  des  parois  qui  n'avaient 
pas  moins  de  ©"".OS  d'épaisseur. 

Une  remarque  assez  singulière,  mais  qui  n'est  sans  doute  applicable 
qu'aux  cas  particuliers  qui  ont  été  examinés,  consiste  en  ce  que  le  coeffi- 
cient de  contraction  présente  un  maximum  lorsque  la  hauteur  de  la 
charge  est  égale  à  quatre  ou  cinq  fois  la  hauteur  de  forifice,  tandis  qu'H 
diminue  en  deçà  et  au  delà  de  cette  iimite. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'en  général  le  coefficient  de  contractio7i  aug- 
mentait à  mesure  que  la  charge  devenait  moindre,  et  cela  soit  que  les 
orifices  aient  leur  périmètre  entièrement  fermé,  soit  qu'on  ait  supprimé 
ia  base  supérieure  de  ce  périmèfre.  Si,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ctis 
coelîicients  sont  plus  grands  dans  cette  dernière  hypothèse  que  dans  la 
première ,  cela  tient  évidemment  à  ce  que ,  lors  de  l'écoulement  par  déver- 
soirs, le  bord  supérieur  de  forifice  ne  peut  occasionner  de  contraction, 
puisque  ce  bord  est  supprimé. 

Les  auteurs  ont  présenté  dans  un  tableau  comparatif  les  diverses 
expériences  qui  ont  été  faites  par  Dubuat ,  Brindiey ,  Smeaton ,  Eytelwein 
et  Christian  sur  les  écoulements  par  déversoirs.  Définitivement,  ils  pro- 
posent de  fixer  à  -~-^  le  coefficient  de  contraction  applicable  à  ce  mode 
d'écoulement ,  (|ue  les  besoins  de  la  pratique  obligent  ie  plus  souvent  d'em- 
ployer. 

Le  quatrième  et  dernier  chapitre  de  fouvrage  de  MM.  Ponceiet  et 
Lcsbros  contient  des  recherches  curieuses  sur  la  marche  des  molé- 
cules d'eau  qui  forment  les  nappes  dont  la  veine  fluide  est  recouverte, 
et  une  discussion  approfondie  des  opinions  qui  ont  été    émises  à  ce 

8  * 


^ 


60      ^—       JOURNAL  DES  SAVANTS. 

sujet  par  d'autres  observateurs,  notamment  par  MM.  Bidone  et  Ha- 
chette. Ce  chapitre  est  suivi  d'une  note  supplémentaire  dans  laquelle 
M.  Lesbros  propose  remploi  d'une  formule  déduite  de  Texpérience  seuie 
pour  calculer  directement  les  dépenses  effectives  des  orifices  fermés  à  leur 
partie  supérieure.  Malheureusement  cette  formule  n'est  qu'empirique  et 
ne  peut,  comme  l'auteur  l'a  reconnu  lui-même,  convenir  qu'aux  cas 
particuliers  d'écoulement  qui  ont  été  examinés. 

MM.  Poncelet  et  Lesbros  ont  enrichi  leur  ouvrage  de  plusieurs  planches 
qui  sont  gravées  avec  un  soin  remarquable.  Les  trois  premières  font  con- 
naître les  dispositions  générales  de  leur  grand  appareil,  et  les  détails  parti- 
culiers des  instruments  dont  ils  ont  fait  usage.  Les  trois  suivantes  repré- 
sentent, tant  pour  les  orifices  à  périmètre  fermé  que  pour  les  simples 
déversoirs,  les  projections  horizontales  et  verticales  des  surfaces  entre 
lesquclies  le  solide  que  forme  la  veine  fluide  est  renfermé. 

En  parlant  ici  de  la  surface  extérieure  de  cette  veine,  il  est  juste  de 
rappeler  que,  des  l'année  1 815,  M*  Hachette,  membre  de  Tlnstitut,  l'avait 
relevée  par  ta  mcme  méthode  de  projections ,  sur  1",70  de  longueur,  a 
partir  du  plan  de  lorifice,  tandis  que  les  observateurs  de  Metz  n'ont  fait 
ce  relevé  que  sur  50  centimètres  seulement.  Mais  il  faut  ajouter  que 
le  plus  grand  des  oniices  dont  M.  Hachette  se  soit  servi  n'avait  que 
13  cenliraètJ'es  et  demi  de  superficie,  tandis  que  ceux  de  M.  Poncelel 
étaient  de  400  centimètres,  ccst-à-dire,  d'une  surface  trente  fois  plus 
grande. 

Si  nous  sommes  parvenu  à  donner  une  juste  idée  du  travail  auquel 
MM.  Poncelet  et  Lesbros  se  sont  livrés,  on  pourra  juger  de  son  impor- 
tance,.et  elle  juslifiera  l'étendue  de  cet  article.  Ces  habiles  expérimenta- 
teurs  nous  paraissent  avoir  profilé  avec  un  grand  succès  des  circonstances 
favorables  dans  les<|uelles  ils  se  sont  trouves  placés  ;  car  il  faut  convenir  que 
des  observations  entreprises  sur  une  aussi  grande  échelle  exigeaient  d  autres 
moyens  que  ceux  dont  peuvent  ordinairement  disposer  de  simples  parti- 
cuhcrs.  Les  autorités  militaires  sous  les  auspices  desquelles  on  les  a  com- 
mencées et  poursuivies  ont  donc  véritablement  concouru  aux  progrès  de 
l'hydraulique  et  bien  mérité  de  la  science. 

Quel  que  soit  cependant  le  degré  d'exactitude  qui  caractérise  les 
recherches  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  on  ne  peut  encore  en 
tirer  que  des  conséquences  trop  restreintes  pour  les  faire  servir  à  une 
théorie  générale.  C'est  en  effet  une  vérité  d'expérience ,  que  l'inclinaison 
des  parois  d'un  réservoir  sur  le  pLm  de  lorifice  par  lequel  l'eau  s'écoule 
exerce  une  certaine  influence  sur  la  valeur  du  coeffcient  de  contraction. 
Or ,  dans  les  expériences  de  Metz ,  Fécoulement  a  constamment  eu  lieu  par 
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un  orifice  ouvert  dans  le  plan  même  de  lune  des  parois  de  réservoir,  les 
deux  autres  parois  restant  paraflMes  à  la  direction  de  Fécoulement  :  les 
conclusions  qu'on  lire  de  ces  expériences  ne  peuvent  donc  sappliquer  qu a 
ce  cas  très-limité,  et  il  reste  à  MM.  Poncelet  et  Lesbros  à  recueillir  de 
nouvelles  observations  qui  conduisent  à  une  détermination  plus  générale 
du  coeflicrent  de  contraction ,  à  l'aide  de  laquelle  on  puisse  désormais  pro 
céder  dans  la  pratique  de  F  hydrodynamique  avec  la  certitude  désirable  et 
les  meilleures  chances,  de  succès. 

P.  S;  GIRARD. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


L'ACADBMIB  royale  des  sciences  a  perdu  Fun  de  ses  plus  anciens  membres, 
M.  Legendre,  aux  funérailles  duquel  M.  Poisson  a  prononce  le  discours  suivant  : 
b  Messieuj-s,  lorsque  nous  perdons  un  de  nos  confrères  les  plus  avances  en  âge , 
nos  regrets  sont  adoucis  par  lu  pensée  qu'il  u  moins  souircri  à  ses  derniers 
moments,  et  qu'anaibli  par  les  années  il  s*est  éteint  sans  douleur.  Cette  con- 
solation nous  manque  aujourd'hui  :  la  maladie  qui  a  termine'  les  jours  de 
M.  Lcgcndre  dans  sa  81'  année  a  e'tc'  longue  et  doidoureusc;  mais  il  eu  a 
supporte'  les  souffrances  avec  courage  et  sans  se  faire  illusion  sur  leur  fatale 
issue,  avec  une  résignation  que  devaient  lui  rendre  bien  diÛicile  le  bonheur 
qu'il  trouvait  dans  son  intérieur,  les  soins  et  les  voeux  dont  il  était  entoure. 
Notre  confrère  a  souvent  exprime  le  de'sir  qu'en  parlant  de  lui ,  il  ne  fût  ques- 
tion que  de  ses  travaux,  qui  sont,  en  effet,  toute  sa  vie.  Je  me  conformerai 
religieusement  à  sa  volonté,  dans  cet  hommage  que  je  viens  rendre,  nu  nom 
de  l'Acade'mie  des  sciences  et  du  buteau  des  longitudes,  au  géomètre  illustre, 
au  doyen  de  la  science,  dont  le  monde  savant  va  pleurer  la  perte.  Habitue  à 
Tetude  de  ses  ouvrages,  la  tache  qui  m'est  impose'e  me  sera  facdc  ù  remplir;  en 
parlant  devant  vous,  Messieurs,  je  ne  craindrai  pas  d'entrer  dans  des  détails 
où  vous  ne  trouverez  pour  éloges  que  des  citations.  M.  Lcgendrc  débuta  dans 
la  carrière  des  sciences  par  un  de  ses  plus  beaux  mémoires.  Depuis  peu  de 
temps,  Lagrange  avait  soumis  au  calcul  la  question  inf[)ortante  de  l'attraction 
aux  sphe'roïdes,  déjà  traitée  sjnllieiiquement  par  Newton  et  Maclaurin.  Sans 
craindre  que  ce  grand  analyste  eût  épuise  la  matière,  M.  Lcgcndre  choisît 
cette  même  question  pour  le  sujet  de  ses  premières  recherches  :  elles  furent 
heureuses,  et  la  réduction  en  séries,  dont  il  fit  usage,  donna  naissance  ù  des 
the'orèmcs  qu'on  a  étendus  ensuite,  mais  qui  sont  encore  à  présent  la  base  de 
la  théorie  générale  ù  laquelle  on  s'est  e'ieve.  Le  travail  du  nouveau  géomètre 
fut  appre'cie'  alors  comme  il  devait  tètrc  :  dans  Tannée  1763,  où  les  sciences 
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Serdirent  Euier  et  Daiembert,  il  oavrit  ù  Al.  Legendre  les  portes  de  cette  Act- 
Qiiiie  des  sciences  de  Paris,  si  fameuse  en  Europe ^  et  dont  il  comptait  encore 
parmi  nous  quatre  de  se$  anciens  confrères  *.  Le  second  mc'moire  de  M.  Le- 
gendre  eut  pour  objet  une  question  non  moins  importante  et  qui  était  liée  & 
ocile  dont  il  s'était  ci  ab«rd  occu|>e  :  il  v  donna  la  première  et  la  senle  solution 
directe»  connue  jusqu'à  présent  «  du  problème  de  la  figure  d'une  (danète  luimo- 
gène  et  supposée  lluide  ;  et  bientôt  après  il  étendit  ses  recherclies  au  cas  général 
d'une  planète  conipusc'c  de  couches  hétérogènes.  A  la  même  époque,  il  lut  ù 
rAcndcmic  un  mémoire  «ur  le  caleu!  aux  difTérences  partielles,  dans  lequel  il 
exposi'  plusieurs  moyens  d*intégration ,  qu*îî  Applique  k  différents  exemples. 
Ayant  pris  part  à  une  opération  astronomique  qui  avait  pour  objet  de  lier  le 
méindicn  de  Paris  ù  celui  de  Greenwich,  il  fut  conduit  à  s'occuper  de  questions 
de  trigonométrie;  et  la  science  y  gagna  uu  théorème  d*une  grande  utilité,  sur 
la  mesure  des  triangles  irès-pcu  sphériques,  tels  que  ceux  qui  sont  tracés  à  la 
surface  de  la  terre. .  .  .  L'Académie  des  stienccÀ  de  Berlin  proposa  pour  sujet 
dv  prix  la  question  du  mouvnnent  d'un  projectile  dans  l'air;  M.  Legenare 
concourut ,  et  le  prix  lui  fut  décerné.  Si  j'ajoute  encore  que  notre  confrère  est 
antrur  d*tine  méthode  pour  le  calcul  des  orbites  des  comètes;  que  c'est  À  lui 
que  les  sciences  dobservafion  sont  redevables  d'une  règle  de  calcul  qu'il  a 
nommée  Méthodes  de»  moindres  carrée  dc$  erreurs,  et  dont  Laplace  a  montre' 
tout  l'avantage  probable  sous  le  rapport  de  la  précision  des  résultats;  si  je 
rappelle  les  nombreuses  recherches  qu*il  a  faites,  à  diffén-ntes  époques,  sur 
deux  sortes  d'intégrales  définies,  nommées  psr  fui  inftgrttles  entériennes  ; 
si  je  dis  en  outre  qu'il  a  coopéré  au  calcul  des  grandes  tables  de  logarithmes 
coAStruitM  oous  la  direction  de  M.  Pronv  ,  il  y  a  près  do  quarante  ans,  et  ton- 

{'•ars  restées  inédites;  et  si  je  normne  enfin  ses  Eléments  de  Géométrie,  où 
Wear  a  remarque  le  premier  un  genre  d'égmlitc  dont  la  considération, 
négligée  jusque  la,  était  nécessaire  pour  rendre  complètes  les  démonstrations 
qu'on  suivait  depuis  Euclide  :  vous  trouverez  sons  doute,  Messieurs,  que 
tous  cos  titres  ju^ttHcnt  pleinement  le  rang  élevé  que  M.  Legendre  occupait 
dans  les  icien'.es.  Cependant,  je  n'aurai  pas  encore  parlé  des  deux  genres  de 
reclirrches  qui  ont  été  pour  lui  un  objet  de  pre'dilection,  sur  lesquelles  il  est 
uuit  de  fors  i*e%'enu  pendant  sa  longue  carrière,  et  qu'il  a  terminées  [lor  deux 
grands  ouvrages,  oii  sont  réunis  en  corps  de  doctrine  tout  ce  qu'il  a  fait  et 
tout  ce  que  nous  savons  sur  la  théorie  des  nombres  et  sur  la  théorie  des 
fondions  elliptique».  Les  questions  relatives  aux  propriétés  des  nombres, 
isolées  de  toute  application ,  n'ont  qu'un  seul  attrait,  à  la  vérité  bien  puissant 
!tur  les  mathémuticiens  ;  fextrâme  diifictdté  qti'clles  présentent,  et  que  notre 
ooafrère  a  souvent  vaincues,  en  prenant  pour  modèles  dans  cette  partie  les 
deax  grands  géomètres  qui  lui  inspiraient  le  plus  d'adrarrntion,  Euler  et  La- 
grange.  Le  Traité  des  fonctions  elliptiques  renferme  des  tables  numériques  de 
ces  quantités ,  calculées  pur  l'auteur,  et  qui  seraient  i\  elles  seules  on  travoil 
tromensê.  Depuis  longtemps,  il  n'y  avait  que  lui  qui  s'occupât  de  cette 
théorie,  lorsque  M.  Abel  et  M.  Jacobi  montrèrent  k  leor  dclut  qu'on  pouvait 
encore  après  Euler  et  après  M.  Legendre  faire  des  découvertes  capitales 
dans  sa  science  chérie.  Vous  n'aveï  pns  oublié,  Messieurs,  quel  bonheur  il  en 
éprouva,  avec  quel  abandon,  avec  quelle  elfusion  iî  l'exprimait;  cette  science 


Mu.  de  Cassiai,  de  Jasfiea ,  Desfoauunes    et  Tettier. 
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ou  ces  deux  jeuaes  cimules  Toni  suivi ,  il  en  parlait  comme  cl*une  création  qui 
lui  apparaissait  toute  nouveUe....  M.  Legendre  a  eu  ce[a  de  commun  avec 
la  plupart  des  géomètres  qui  Vont  précède^  que  ses  travaux  n'ont  fini  quavec 
M  vie.  Le  dernier  vohirae  de  net  mcmob-es  renferme  encore  un  mémoire  de 
lui,  sur  une  question  difficile  de  la  théorie  des  nombres;  et  peu  de  temps 
avant  la  maladie  qui  l'a  conduit  au  tombeau,  il  se  procura  les  observations  les 
plus  récentes  des  comètes  ù  courtes  périodes,  dont  il  allait  se  servir  pour 
appliquer  etpcrfcctionner ses  méthodes.  CVst  une  chose  bien  digne  de  remarque, 
et  aussi  bien  consolante,  de  voir  que,  quand  les  forces  phjrsîques  nous 
abandonnent,  les  forces  intellectuelles  conservent  encore  toute  la  vigueur 
nécessaire  pour  s'occuper  de  spéculations  difficiles.  L'histoire  des  sciences  en 
offrait  déjà  plusieurs  exemples  :  dans  un  à^e  presque  égal  ù  celui  que  M.  Le* 
gendre  a  atteint,  Lagrange  est  mort  en  publiant  une  seconde  e'ditîon  de  la 
Mécanique  analytique ,  double  de  la  première;  Laplace,  en  achevant  le  cin* 
quième  volume  i\v  la  Mécanique  céleste;  et  Eulrr,  ù  la  lin  d'un  calcul  sUr  la 
force  ascensionnelle  des  ballons,  qui  occupaient  alors  le  public  et  les  savants.  « 

L*uae  des  dix  places  d'académiciens  libres  est  devenue  vacante  dans  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  belles-lettres  par  le  décès  de  M.  Cousinéry,  at]x  funérailles 
duquel  M.  Naudet,  président  de  cette  Académie,  a  prononce,  le  15  janvier,  un 
discours  dont  nous  extrairons  quelques  détails  biographiques. 

aM.  Cousine'ry,  ne'  en  1747,  à  Marseille,  d'une  famille  conside're'e,  se  consacra 
de  bonne  heure  aux  fonctions  consulaires.  Successivement  vice-consul  à  Smyrne, 
consul  tt  Salonique,  avec  le  titre  de  consul  ge'nerai,  il  dut  à  ses  services  un  avan- 
cement honorable,  et  se  montra  plus  occupe  d'être  utile  aux  autres  qu'à  lui-même, 
et  d'augmenter  son  savoir  que  sa  fortune.  C'e'tait  le  temps  où  rillustrc  Eckhel, 
après  Vaillant  et  Pcllcrin,  répandait  une  lumière  et  ime  gloire  toutes  nouvelles 
sur  la  numismatique.  Cette  impulsion  d'un  ge'nie  supérieur,  et  rinfluencc  des 
pays  où  la  destinée  avait  place'  M.  Cousîncry,  pays  tout  pleins  des  souvenirs  et 
des  monuments  de  l'antiquité,  décidèrent  de  sa  vocation.  H  vivait  dans  des 
contrées  où  Ton  ne  pouvait  remuer  la  terre  sans  découvrir  quelques  vestiges 
d'histoire  graves  sur  la  pierre,  empieints  sur  les  métaux,  et  où  les  habitants 
s^emprcssaient  d'oârir  aux  étrangers  les  tre'sors  de  ce  genre  qu'ils  avaient 
atuasse's,  en  y  mêlant  trop  souvent,  par  une  cupidité  coupable,  des  imitations 
mensongères,  difliciles  à  signaler  pour  l'amateur  plus  curieux  qu'éclairé.  Mais 
il  n*était  pas  aisé  de  tromper  .M.  Cousinéry  :  il  avait  le  goût  et   non  la  manie 

des  médoilles Si  les  longues  études  sont  indispensables  pour  faire  les  vrais 

savants,  il  y  a  aussi  dsaia  toutes  les  sciences,  particulièrement  dans  In  numisma- 
tique, un  certain  tact,  une  fmesse  de  critérium,  une  sagacité,  qui  tiennent  plus 
du  sentiment  que  de  la  doctrine.  C'était  le  don  par  lequel  se  distinguait  M.  Cou» 
sinery;  et  cette  habileté  naturelle  se  perfectionna  singulièrement  par  l'usage  et 
la  pratique,  surtout  par  des  observations  bien  faites  sur  les  lieux  m^mes,  pen- 
dant ses  courses  fréquentes  dans  lu  Grèce  et  dans  l'Asie-Mineure.  Aussi  mon- 
trait-il une  promptitude  et  une  sûreté  de  jugement  étonnantes,  à  reconnajtre  à  la 
première  inspection  les  âges,  les  patries,  tous  les  caractères  des  monnaies  an- 
tiques. Il  n'y  en  avait  pas  de  si  adroitement  falsifiées  ou  de  si  frustes,  de  si  in- 
connues, de  si  dépourvues  des  signes  ordinaires,  qui  pussent  faire  hésiter  long- 
temps sa  pénétrante  divination.  Et  par  quel  autre  moyen  aurait-il  pu  trouver  le 
temps  de  composer  ces  immenses  collections,  non  moins  recominandables  par 
Tordre  que  par  le  nombre?  Le  cabinet  qu'uD  simple  particulier  avait  formé  avec 
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sa  seules  ressources  personnelles,  et  maigre  des  traverses  de  fortune  se  renou- 
velant à  plusieurs  reprises,  enrichit  des  établissements  royaux  à  Munich,  à 
Vienne,  à  Paris.  Plus  de  95,000  me'dailles  furent  par  lui  assemblées,  vérifiées, 
classées,  et  décrites  dans  des  catalogues  systématiques.  Il  a  reçu  le  prix  de  se» 
travaux;  Eckhel  le  cite  plus  d'une  fois  avec  honneur  dai^s  son  imoiorlel  ouvrage, 
et  déclare  qu'il  se  range  sur  plusieurs  points  tt  l'avis  du  savant  français.  Mais 
M.  Consinéry  prouva  par  d'estimables  productions  qu'il  ne  se  bornait  pas  à  re- 
chercher et  à  préparer  des  matériaux  pour  les  doctes  écrivains.  Ses  Lettres  sur 
l'inscription  de  Rosette,  précieuses  pour  la  chronologie  des  Lagides;  son  Essai 
sur  les  monnaies  d'argent  de  la  ligue  achéenne,  qui  fut  couronne  par  l'Acadé- 
mie et  qui  contribua  beaucoup  à  lui  en  ouvrir  l'entrée;  son  Voyage  en  Macé- 
doine, si  important  pour  l'histoire  de  ce  pays  et  pour  celle  des  contrées  voisines, 
ont  acquis  à  M.  Cousinéry  une  belle  réputation  de  critique  et  d'érudit,  en  mon- 
trant qu'il  savait  éclairer  Thistoire  par  la  numismatique  et  la  numismatique  par 
l'histoire^.  ...  9 

L'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres  a  clu  M.  Guérard  à  Tune  des  places 
vacantes  d'académiciens  ordinaires.  Elle  a  nommé  correspondants,  M.  Jouannet 
à  Bordeaux, M.  de  Caumont  à  Caen  ,  MM.  Labus  et  Quarante  en  Italie;  .VI.  Mil- 
lingen  en  Angleterre,  M.  Hermann  en  Allemagne. 

—  L'Académie  du  Gard  propose  la  question  suivante  :  (.Indiquer  un  système 
■  d'amélioration  du  sort  des  ouvriers;  en  discuter  les  avantages  et  les  incon- 
f-*vénients,  et  préparer  un  mode  d'exécution  facile,  en  un  mot  créer  une 
l»àtliéorie  et  en  régler  la  pratique.  «  Le  prix,  consistant  en  une  mcdaille  d'or  de 
300  francs,  sera  décerné  en  août  1834.  Les  ouvrages  seront  adressés  francs  de 
port,  avant  le  T'  juillet,  ù  M.  Nîcoi,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadéraie,  â 
Nîmes. 


Nota.  On  peul  s'adressera  U  Tibroirie  de  M.  Levrault,  à  Pari s^  rue  de  la  Harpe, 
n°  81,  et  B  Strasbourg,  me  des  Jujfis,  pour  se  procarer  les  divers  ouvra^CA  annonces 
dans  le  Journal  de»  Savants.  Il  faut  aRrauchir  les  lettrei  et  le  prix  prétam^  dos  ouvrages. 
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Histoire  littéraire  de  la  France,  ouvrage  commencé  par  de^ 
religieux  bénédictins  de  la  cotigrégation  de  Saint-Maiir,  et 
continué  par  des  membres  de  f  Institut  f  Académie  rot/aie  des 
inscriptions  et  beîles-ltttres);  tome  XVII,  suite  du  xi il*  siècle, 
jusqu'à  l'an  ^326.  Paris,  chez  Firmin  Didot  frères,  libraires, 
rue  Jacob,  n*  24;  Treuttel  et  Wùrtz,  libraires,  rue  de  Lille, 
n**  17,   1832;  in-4". 

TROISIÈME    ET   DERNIER    ARTICLE. 

TROm^ÊRES. 

Ne  soyons  pas  surpris  si  les  rédacteurs  de  lllistoirc  littéraire  de  la  France 
fournissent  quelquefois  des  suppléments,  soit  pour  insérer  dans  leur  ou- 
vrage des  articles  entiers  qui  auraient  pu  être  placés  sous  une  date  anté- 
rieure, soit  pour  fournir  des  additions  à  des  articles  déjà  imprimés,  et 
pour  lesquels  de  nouvelles  recherches  ou  des  publications  récentes  ont 
acqius  d'utiles  renseignements,  qu'il  ne  convenait  pas  de  négliger.  Ces 
sortes  de  corrections  sont  indispensables  dans  de  grands  et  longs  ouvrages, 
surtout  quand  les  volumes  sont  imprimés  un  à  un,  et  souvent  à  des  dis- 
tances assez  considérables.  I-.es  volumes  précédents  de  THistoire  littémire 
oflrenl  de  pareilles  améliorations;  mais  il  y  a  plus,  et  on  ne  peut  en 
disconvenir  :  un  classement  exact,  une  indication  complète  des  ouvrages , 
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notaient  guère  possibles  pour  la  partie  qui  concerne  les  trouvères,  et  il 
faut  à  cet  égard  accorder  beaucoup  plus  de  latitude  que  pour  la  partie 
qui  concerne  les  troubadours. 

En  eiTet  les  poètes  méridionaux  vivaient  habituellement  auprès  de 
divers  princes  et  de  plusieurs  grands  seigneurs,  quils  ont  nommés  ou  dé- 
signes pvfois  dans  leurs  ouvrages;  ils  ont  célébré  des  dames  dont  les  titres 
ont  paré  leurs  compositions  littéraires,  et  rapporté  souvent,  soit  dans 
les  nombreuses  tensons,  pièces  à  deux,  trois  et  même  quatre  interlocu- 
teurs, soit  dans  leurs  chansons  et  sirventes,  les  noms  des  autres  troubadours; 
enfin  ils  ont  été  assez  heureux  pour  avoir  des  biographes  presque  con- 
temporains, de  sorte  que  nous  possédons  beaucoup  de  moyens  de  vérifier 
et  de  reconnaître  les  époques  de  leurs  vies  et  lestâtes  de  leurs  ouvrages, 
en  établissant  des  synchronismes;  ce  genre  de  travail  a  été  fait  avec  suc- 
cès dans  ce  volume  de  l'Histoire  littéraire.  II  ne  se  présentait  pas  de  pa- 
reils avantages  pour  les  trouvères;  ces  poètes  n'éUiient  pas  admis  dans  les 
cours  du  nord  aussi  noblement  cl  aussi  intimement  que  les  troubadours 
Tétaient  dans  celles  du  midi  ;  ils  n'obtenaient  pas  comme  ceux-ci  des  terres, 
des  seigneuries,  des  châteaux;  rarement  les  ouvrages  des  trouvères  por- 
tent leurs  noms;  phis  rarement  encore  ils  se  mettent  en  scène,  ahisi  que 
les  Iroubadoms  le  faisaient,  et  ils  ont  manqué  d'historiens  contemporains 
qui  aient  fait  connaître  leurs  ouvrages  et  leurs  personnes. 

J'ai  cm  convenable  d'expliquer  pourquoi  les  auteurs  de  l'Histoire  lit- 
téraire ont  jugea  propos  de  fournir,  sur  quelques  trouvères  déjà  jugés 
dans  les  précédents  volumes,  des  renseignements  ou  des  compléments  que 
de  nouvelles  découvertes  ou  d'heureuses  circonstances  rendaient,  sinon 
indispensables,  du  moins  intéressants.  Cest  presque  seulement  à  cet  objet 
qu'a  été  consacrée  eu  ce  volume  la  place  accordée  dans  les  volumes  pré- 
cédents à  l'examen  des  monuments  de  rancientie  littérature  française  et 
aux  notices  sur  leurs  auteurs. 

On  revient  sur  l'article  de  Robert  Wace  et  sur  celui  de  Benoît  de 
Sainte-Maure*  Le  roman  de  Brut  paraît  être  le  premier  que  Wace  ait 
publié  :  w  Ce  nest^  dit  le  rédacteur  de  ce  supplément,  qu'une  traduction 
«  ou  plutôt  qu'une  imitation  d'un  ouvrage  qu'on  ne  possède  plus,  et  c'est 
«  une  vraie  perle,  car  il  était  écrit  en  CEt.TiQnE  ou  bas-breton,  »  En  létal 
des  discussions  littéraires  relatives  aux  sources  des  romans  du  cycle  d'Artur, 
if  me  semble  qu  on  peut  élever  des  doutes  sur  cette  assertion ,  qu  on  vou- 
drait vairiemeru  juslilier  par  les  récils  de  Geolfroi  de  Montmoulh  ,  et  à  la- 
quelle le  respect  pour  l'opinion  de  M.  de  la  Rue  a  entraîné  le  rédacteur  '. 

*  Rftpporl  géncrid  sur  les  travaux  de  TAcademie  des  sciences  et  arts  et 
belles-lettres  de  la  ville  de  Cacn  (  1811  ),   pag.  194  :  «  Cet  ouvrage  avait  été 
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GeofTroi  de  Monmoutli  déclare  qu'il  traduisit  en  latin  un  manuscrit 
que  lui  procuin  Waller,  archidiacre  d'Oxford,  el  il  désigne  ce  manuscrit 
parées  mots  :  «  Quemdain  DniTANNicl  sermonis  iibruni  vetustissimum, 
u  qui  à  Bruto  primo  rege ,  etc.  »  Ce  D/ii  TAxyiCUS  sermo  doit-il  s'entendre 
d'un  livre  écrh  en  celtique  ou  bas-bivlon ,  c'est-è-dire  en  langage  de  la 
liasse  Bretagne  ?  D'après  les  textes  de  GeofTmi  de  Montoiouth .  on  ne 
peut  guère  admettre  cette  opinion.  Il  s  agit  de  rarchidiacre  d'Oxfoixl,  et 
d'un  manuscrit  qui  était  en  Angleterre,  et  conscquemincnt  hors  de  la 
petite  Bretagne;  d'ailleurs  les  mots  britnimicus,  Britannia,  daos  cet 
écrivain  ,  s'appliquent  généralement  h  l'Angleterre  plutôt  qu'à  FArmorique. 
Ainsi  son  ouvrage  commence  :  «  Britannia,  insularum  opUma ,.  .  .  , 
«  praïter  meridianse  piagx  fi'etum  quo  ad  GalUas  navigatur.  .  .  .  quinquc 
<(  inliahitatur  populis  :  Romanis  videlicet  atque  Britannis ,  Saxonibus , 
"  Piclis  et  Scotis,  etc.  » 

Quand  il  parle  de  la  petite  Bretagne  et  de  ses  habitants,  il  dit  Britannia 
minor,  armorici  Britoncs,  etc.  etc.  Si  je  combats  celte  opinion,  ce  n'est 
pas  que  je  ne  croie  à  la  possibilité  ^  même  à  la  vraisemblance  de  l'existence 
de  tel  et  tel  ouvrage  en  langage  celtique  ou  bas-bi-eton ,  dont  la  décou- 
verte me  serait  très-agrëable  ;  mais  je  pense  que  dans  l'étal  de  la  cri- 
tique littéraire,  qui  exige  des  preuves  positives,  ces  preuves  n'existent 
jMS,  et  que  le  BRJTAXNICUS  senno  ne  peut  et  ne  duit  pas  être  traduit 
par  celtique  ou  bas-breton  '. 

Une  autre  assertion  qui!  m'est  encore  plus  facile  de  réfuter,  c'est  celle 
par  laquelle  le  rédacteur  prétend,  d'après  l'opinion  attribuée  à  M.  de 
la  Rue  ^y  que  c'est  du  roman  de  Brut,  de  cette  fabuleuse  source,  que 
sont  sorties  u d'autres  compositions  poétiques  en   nombre  incalculable; 


û  compose  en  basse  Bretagne  dans  les  premières  «nnécs  du  xil*  siccic.  Rol>eri 
«de  Caen ,  baron  de  Creullv,  le  fit  traduire  du  hns-brelon  en  latin  par 
ir  Genlfrcii  de  Monmouih,  vers  l'an  1130  » 

'  Voici  quelques  textes  de  Geoifroi  de  Monmoutb  qui  nu-  jutraisscni  ne 
laisser  aucun  doute  à  cet  égartl  :  t,  Utherpendbacon,  quod  uiutanvica  lin^uà 
ti  cnput  draconis  nppellanuis,  lib.  vi.  —  Inquieiabnnt  Coiinnuni  armuricosqce 
«  BHITONES  Galli  aique  Aquitani,  lib  n. —  lu  BaiTASNiAM  mindhem  lamcn 
à  vcniens,  lib.  \i.  —  Diffugerunt  cum  eis  in  minohem  Bhitanniam  »  elc.  etc.  » 

^  L'analjsc  du  mémoire  de  M.  delà  Rue,  daus  le  rapport  déjà  cité,  porte. 
M  C*cst  de  ce  roman ,  embelli  pffr  soi\  trodtictcur  (  GeofTroi  de  Monmouthjf  que 
k  sont  sortis  ceux  du  roi  Artur  et  de  son  prophète  Merlin  ,  de  Lancelot  du  Liu'> 
«  de  Tristan  de  Léunnois,  de  Pertevnl  le  Gallois,  etc.  C'est  le  premier  livre  qui 
A  contienne  l'origine  de  la  table  ronde,  de  .ses  tournois,  de  ses  chevaliers.  i  J*ai 
lieu  de  croiix*  que  le  mémoire  original  et  inédit  de  M.  de  la  Rue  n'otlre  pas  une 
assertion  aussi  explicite  que  les  expressions  qui  se  trouvent  dans  celte  analyse 
imprimée. 

0  "^      » 
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»  par  exemple  les  romans  du  roi  Artur ,  de  l'enchanteur  MeHin  ,  del 
a  Saint-Graaiy  de  Lancelot  du  Lac,  de  Tristan  de  Léonnois,  de  Percevafl 
»  le  Gallois^  etc.  etc.  Ici  il  s'agit  d'un  fait.  En  relisant  i ouvrage  dej 
GeofFroi  de  Monmouth,  on  peut  facilement  se  convaincre  de  tout  cel 
qu'il  y  a  d'exagcrc  dans  cet  expose.  Sans  doute  il  y  est  question  d'Arturj 
et  des  prophéties  de  Merlin ,  mais  on  n'y  trouve  pas  même  les  noms  de 
Saint-Graal,  de  Lancelot  du  Lac,  de  Tristan  de  Léonnois^  ni  de  Perceval 
le  Gallois,  etc. 

Au  sujet  du  roman  de  Brut,  l'Histoire  littéraire  reproduit  des  vers 
de  cet  ouvrage,  précédemment  cités  par  la  Ravallière,  ensuite  imprimés 
au  tome  XV',  mais  dont  on  n'avait  j>as  déduit  les  conséquences  con- 
venables. Il  s'agit  des  douze  pairs  de  France.  Wace  raconte  que.  Brut,  à 
la  tête  de  ses  Troyens,  combattant  contre  les  Poitevins,  Gofier  leur 
roi  demande  secours  à  la  France  : 

Li  rois  ot  dol  et  pesance  ; 

Pour  querre  aïe  alla  en  France 

As  dose  FAiRS  qui  lu  estoient,  ^ 

Qui  la  terre  en  doitse  partoient; 

Chacun  des  douse  un  tief  teuoic, 

£t  roi  appeler  se  faisoit. 

Cil  douse  ont  ù  Gofar  promis 

A  venger  de  ses  anemis. 

Wace  ayant  composé  son  roman  de  Brut  en  11 55,  K  faudrait  rapporter 
à  une  époque  antérieure  liustitution  des  douze  pairs.  Circonstance  remar- 
quable :  le  trouvère  non-seulement  n'indique  pas  que  ces  douze  pairs 
obéissent  à  un  roi,  mais  encore  il  annonce  expressément  que  chacun  deux 
se  fait  appeler  roi;  ce  sont  ces  douze  pairs  qui  traitent  avec  Gofier,  et  lui 
promettent  assistance  sans  intervention  d'aucun  chef  supérieur.  Je  dois 
même  ajouter  que  les  expressions  de  GeofTroi  de  Monmoulh  ont  pu  être 
traduites  par  Wace  sans  qu'il  y  attachât  le  sens  précis  de  l'existence  des 
douze  pairs  romanesques  de  Charleniagne,  et  moins  encore  celle  des 
douze  pairs  historiques  :  «  Il  y  avait  alors ,  dit  GeoRroi  de  Monmouth , 
«dans  la  Gaule,  douze  rois  par  lesquels  tcmt  le  pays  était  gouverné  en 
*(  égale  puissance  et  dignité  :  »  Tune  eroni  duodecim  reges  in  Gal/ifî 
quorum  regimine  ioia  regio  PARI  DIGNITATE  rcgebalur. 

Mais  il  existe  dans  le  roman  de  Brut  un  texte  précis  sur  les  pairs  de 
France,  v.  10,302,  cité  dans  la  dissertation  de  Roberti  JVacii  car- 
miné, etc.,  dont  j'ai  rendu  compte  au  Journal  de  septembre  1830  : 
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Chîl  amena  par  grant  nobloj 
Là  dose  pbrs  de  France  o  soy. 

Ce  passage  ne  laisse  donc  aucun  doute  sur  le  fait  de  la  connaissance  des 
pairs  de  Chaiiemagne  avant  1155. 

,  Dans  le  numéro  de  ce  Journal  dé  juiDet  dernier^  fai  presque  pris  {en- 
gagement de  fournir  des  éclaircissements  sur  ces  pairs  de  Charlemagne , 
que  je  nomme  pairs  romanesques^  pour  les  distinguer  des  pairs  histo- 

.  riquesj  je  poursuis  à  cet  ^ard  des  recherches  dont  je  pourrai  peut-être  an- 
noncer bientôt  les  résultats;  en  attendant^  je  signalerai  ici  un  monument 
de  notre  ancienne  littérature,  très-vraisemblablement  antérieur  au  roman 
de  Wace,  et  duquel  je  parlerai  en  détail  pour  aider  à  remplir  la  lacune 
qui  existe  à  cet  égard  dans  FHistoîre  littéraire. 

Notre  honorable  confrère,  M.  de  la  Rue,  avait  indiqué  depuis  plusieurs 
années  Fexistence  d'un  roman  qu  il  a  cru  antérieur  au  xii*  siècle.  Voici  ce 
qu'on  lit  dans  ie  rapport  sur  les  travaux  de  l'Académie  de  Caen,  an  1 81 1> 
p.  201  y  au  sujet  d'un  mémoire  où  M.  de  la  Rue  parie  de  la  chanson  de 
Roland  :  «  Sans  affirmer  qu'il  a  été  plus  heureux  que  les  écrivains  qui  en 
«ont  fait  {'objet  de  {eurs  recherches,  i{  r<^rde  néanmoins  comme  très- 
«  proI)abIe  que  ce  monument  n'est  autre  que  (e  Voyage  de  Charlemagne 
a  à  Consiantinople ,  en  vers  français  non  rimes,  qui(  a  découvert  parmi 
«  les  manuscrits  du  roi  d'Ang{eterre.  Pour  établir  son  opinion ,  il  avance 
«  que  ce  roman  est  du  Xi'  siècle,  et  {e  p{us  ancien  poème  français  qui  soit 
«  parvenu  jusqu'à  nous.  » 

Le  rapport  fait  à  f  Académie  de  Caen  ne  contient  que  quatre  vers  de  ce 
roman;  heureusement  {'errata  de^uvrage  de  M.  de  Roquefort  :  J?^a<  de 
la  jwésie  française,  etc.,  en  a  St  connaître  treize  autres;  et  ensuite  il 
en  a  été  puUié  par  D.  AndrésReHo  ^,  deux  fragments  très-courts,  dans 
Fun  desquels  on  {it  :  ^ 

Caries  vint  de  Muster  quand  la  messe  fut  dite; 
B  et  {i  DDTZE  PAïaSy  etc. 

De  sorte  que  si,  comme  je  le  pense,  en  modifiant  Fopinion  de  M.  de  la  Rue, 
laqueUe  il  consent  lui-même  à'  modifier ,  ce  roman  est  du  commencement 
du  XII*  siècle,  il  en  résulterait  (||fbvant  la  composition  du  roman  de  Brut , 
Fexistence  des  douze  pairfcromandCques  de  Charlemagne  était  généralement 
reconnue. 

Maintenant,  pour  offrir  une  idée  de  ce  précieux  monument  littéraire, 

'  Dana  le  second  cahier  du  Répertoria  armorieano,  1837,  pag.  99  et  30. 
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je  rapprocherai  les  diverses  données  qui  peuvent  permettre  d'apprécier 
un  ancien  ouvrage  dont  le  titre  peut-être  n'a  pas  été  indique  exactement, 
ri  dont  il  n'a  été  encore  fourni  que  quatre  fragments  très-courts,  détaches, 
sans  suite  et  indépendants  les  uns  des  autres,  à  la  faveur  desquels  j'es- 
pcrc  pourtant  déterminer  quel  en  est  le  sujet,  la  marche,  le  dénoûment, 
en  indiquiuU  les  principaux  personnages.  II  y  a  apparence  que  le  manus- 
crit anglais  ne  donne  pas  de  litre  à  ce  roman,  et  que  c'est  M.  de  fa  Rue 
qui  Ta  quiilifié;  Roman  du  Voyage  de  Charlemagitt'  à'CoustaritinopIc, 
Voici  les  expressions  contenues  dans  l'analyse  du  mémoire  de  M.  de  la 
Rue  :  «  Romnn  de  Charlcniagnc,  contenant  le  voyage  de  ce  prince  à  Cons- 
*^  tanlinople,  et  composé  en  vers  français  sans  rimes  par  un  trouvère  nor- 
«  mand  du  xi*  siècle.  »  En  lisimt  celle  désignation ,  je  me  demandai  ce  quç 
c'étaient  que  des  vers  français  sans  rimes;  j aurais  py  croire  qui!  s'agissait 
de  vers  métri(|ues^  mais  je  fus  bientôt  désabusé  en  lisant  les  quatre  vers 
rapporttMi  dans  cette  analyse  : 

VciiUH  Huni  a  Piiris,  a  la  ritct, 
Et  Tunt  î^  Saint-Denis,  a!  mustier  sant  entrez; 
Karleun  se  culcget  a  oraisuns  le  ber, 
Quand  II  a  Deu  priet,  si  s'en  cstrdevet. 

Ces  vers  peuvent-ifs  être  Sppeléssans  rimes?  Je  pense  qu'il  est  plus  exact 
de  dire  qtiau  lieu  detre  en  rimes,  ifs  sont  en  assonances,  et  il  faut  con- 
venir que  cette  manière  de  terminer  les  vers  annonce  l'ancienneté  du 
roman  :  c'est  ia  forme  qu'on  a  dû  employer  dans  fenfance  de  l'art.  Ce  n'est 
pas  qu<;  celle  seule  circonstance  me  parnisse  sulTisante  pour  constater 
Fancicnnelé  de  l'ouvrage,  car  le  perfcctîoiTnemcnt  de  la  vci'sificalion  des 
trouvères  a  été  sans  doute  plus  lent,  plus  tardif  en  certains  pays;  mais 
cet  emplq^  des  assonances  est  un  indice  quon  ne  doit  pas  rejeter  sans 
mùr  examen.  Plus  lard ,  chez  les  premiers  trouvères ,  les  vers  furent  divises 
en  rimes  assonantes  et  en  rimes  consonantcs;  postérieurement  j  les  asso- 
nances devinrent  plus  riches  que  celles  qui,  primitivement,  ne  consistaient 
(|u'à  faire  rimer  la  dernière  voyelle  dominante  dans  le  mot  linal  des  vers, 
suivie  d'une  ou  plusieurs  consonnes,  avec  ia  même  voyelle  qui  se  trouvait 
dp  même  la  dernière  dans  le  mot  qui  terminait  l'autre  vers* 

Aux  quatre  vci"s  déjà  rapportes,  ciTL*t,  ENTUfZ,  Brn,  RELEVeT,  for- 
maient les  quatre  assonances.  Voici  cinq  vers  tirés  du  fragment  publié  par 
♦  M.  de  Roquefort: 

Dame,  véistcs  unkes  hume  nul  de  desuz  criL, 
Tant  bcn  se'ist  espée  ne  lu  coruiic  cl  cnrFT 
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UiKïore  cunquMTeiïjo  citez  od  mun  kspe^i; 
Eie  ne  fud  pas  sage ,  folement  R£aPOND«iT  : 
Elœperere,  dit-ele,  trop  vus  poez  priser  ,  etc. 

Les  assonances  de  ces  cinq  vers  sont  eil,  efy  eez,  cil,  er. 

Enfin,  dans  les  deux  fragments  publiés  par  D.  Andrés  Belio,  Tun  de 
onze  vers  et  lautre  de  douze ,  je  choisis  quelques  vers  pour  démontrer 
pîus  évidemment  encore  le  système  des  assonances  en  multipliant  les 
exemples  : 

Saillent  li  escuier,  curent  de  tute  p/irt, 

lis  (fie }  vunt  as  ostels  comre'er  lur  cuEV«us; 

Le  reis  Hugon  li  fort  Carlemain  apeuit. 

Dans  les  vers  féminins,  Fk  lâtiet  de  la  rime  ne  comptant  pas,  c était  la 
voyelle  antérieure  qui  établissait  l'assonance  : 

Herberiai  les  her  sair  en  mes  cambres  pbrrinbs  , 
Si  ne  sunt  aampli  li  gab  si  cum  il  les  distr^nt, 
Trancherai  leur  les  testes  od  m  espée  FURBÎe. 
s 

Cette  rime,  en  simpfe  et  grossière  assonance ,  se  trouve  dans  plusieurs  de 
nos  anciens  romans  français ,  surtout  dans  ceux  qui  sont  en  tirades  mono- 
rimes ^.  II  est  à  remarquer  que  notre  littérature  en  fournit  de  nombreux 
exemples  très-antérieurement  à  une  époque  où  il  paraît  que  les  Espagnols 
commencèrent  à  en  faire  usage;  leur  poésie  en  a  conservé  l'emploi.  J  ajou- 

'  Je  mé  bornerai  à  deux  passages  tirés  -du  roman  de  Garin  le  Loherain ,  qui 
est  sous  presse,  et  dont  nous  devrons  la  publication  au  zèle  éclaire'  de  M.  Paulin 
Paris.  Assonances  en  i.  Premier  passage: 

Grans  fu  U  noise  et  fier  fn  lî  hutirs; 
Deyant  en  y»  li  Lohercns  GBNTiis; 
Au   dos  le  suient  cil  qni  sunt  si  ami.  .  . 
Si  que  le  peu  en  regax^oit  le  pil;        . 
Cfaascuns  entent  à  son  cor  garantir. 
^  *  La  yëissiex  de  Uncca  CROSSSBà  ; 
Desconfit  fussent  paien  et  sarrasin. 


Second: 


II  passa  oatre  à  Saint-OMer  en  ti'vt  : 
Ubcc  troTR  le  Flamant  Badduix, 
Messe  ot  oîe  ,  del  mostîer  s'en  is», 
Atant  es-Tos  Droon  qui  descendit; 
Encontre  ya  li  Fiamans  Baudui'ns, 
Les  bras  an  coi  par  grant  amour  i  mj'st, 
£t  le  salue  com  ja  por^s  oi'a. 
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terai  que  Thabitude  de  la  simple  assonance  n'excluait  pas  la  rime  conso-3 
nanle,  parce  qu'on  a  le  moins  lorsqu'on  a  le  plus;  ainsi,  dans  l'un  des  frag-j 
ments  dont  l'assonance  est  en  A,  se  trouvent  de  véritables  rimes  : 

Duzce  liu  i  a  bons  de  cuivre  et  de  meta/. 
Oreillers  de  velus  et  lincons  de  cendhA 

Après  ces  deux  vei'S  en  véritable  rime,  on  lit  celui-ci  eu  rime  asso-J 

nante  : 

Le  trezimes  en  mî  et  taillez  a  CDMPas. 

Maintenant  que  j  ai  déterminé  la  nature  et  les  formes  de  ces  vers  français 
non  rimes,  il  me  reste  à  appliquer  mes  investigations  au  sujet  même  de  ce 
roman.  Voici  les  données  fournies  par  les  quarante-deux  vers  des  quatre 
fragments  déjà  cités  ;  1**  Charlemagne  à  Constantinople  ;  2°  observations 
que  la  reine  fait  sur  sa  jactance;  3*"  douze  pairs;  4"  douze  lits  dans  une 
salle,  un  treizième  au  milieu;  5**  gabs;  6*"  un  roi  Hugues;  7**  chanson  de 
Roland. 

En  cherchant  dans  les  nombreux  romnns  français  appartenant  au  cycle  de 
Charlemagne  les  diverses  conditions  du  problème  littéraire  que  je  voulais 
résoudre,  j'ai  reconnu  qu'elles  ne  se  trouvent  que  dans  le  roman  en  prose  de 
Galien  rethoré,  qui  est  vraisemblablement  une  traduction  ou  imitation  de 
l'ancien  roman  dont  parie  M.  de  la  Rue.  Voici  en  quelques  mots  le  sujet, 
Faction  et  le  dénoùment  de  Galien  relhoré,  Charlemagne  a  formé  le  projet 
de  visiter  les  saints  lieux  avec  les  douze  pairs.  II  se  croit  le  prince  le  plus 
puissant,  le  plus  magniHque;  la  reine  lui  dit  qu'Hugues,  roi  de  Constanti- 
nople, lest  encore  davantage.  Charlemagne  déclare  qu'en  retournant  de 
Jérusalem  il  fera  visite  à  ce  prince.  En  effet,  il  revient  par  Constanti- 
nople; il  est  reçu  par  le  roi  Hugues,  et  quand  il  faut  reposer  pendant  la 
Jiuity  on  le  place^  ainsi  que  ses  douze  compagnons^  dans  une  salle  où  il 
y  a  douze  lits  et  un  treizième  au  milieu  :  avant  de  s  endormir  ils  samusent 
à  faire  des  gabs. 

Le  roman  de  Galien   relhoré  définit  ainsi  les  gabs  :  «  Adonc  le  roy 

•  Charlemaigne  dist  qu'il    commenceroit  le    premier  à   gabber,    c'est-à- 

•  dire  railler  ou  compter  aucune  chose  pour  rire  et  passer  le  temps,  ou 
«  à  qui  mentiroit  le  mieux,  n  Le  roi  Hugues ,  instruit  et  offensé  de  ces  gabs^ 
exige  que  ces  preux  les  exécutent  sous  peine  de  perdre  la  vie.  Heureuse- 
ment le  ciel  protège  ces  nobles  fanfarons,  et  ils  font  toutes  les  prouesses 
qu'ils  sciaient  imprudemment  vantés  d'exécuter.  Mais  comment  ce  roman 
contient-il  la  chanson  de  Roland?  Pour  répondre  à  cette  question,  jajou- 
lerai  que ,  par  suiïe  de  son  gab,  Olivier,  l'un  des  pairs,  épouse  la  fille  du  roi 
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îïïgues;  de  ce  mariage  naît  Galien;  parvenu  en  âge  de  courir  le  monde, 
le  jeune  preux  vient  dans  l'occident  chercher  son  père,  qu'il  trouve  com- 
battant à  coté  de  Roland  à  la  bataille  de  Roncevaux;  voilà,  à  ce  que  je 
présume ,  comment  les  détails  sur  Roland  et  Roncevaux  se  trouvent  dans 
l'ancien  roman  en  vers  dont  le  roman  en  prose  me  parait,  comme  je 
l'ai  dit,  netre  que  la  traduction  ou  rimilalion  ', 

De  lexcursion  philologique  que  j'ai  faite,  je  tirerai  la  conséquence 
qu'une  notice  sur  le  roman  dont  il  s'agit,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  titre 
ou  son  contenu,  mérite  d'ctre  placée  en  tête  du  travail  relatif  aux  anciens 
trouvères,  que  les  rédacteurs  de  l'Histoire  littéraire  annoncent  avoir  réservé 
pour -le  prochain  volume.  Je  leur  ferai  volontiers  homn)af[e  de  mes  re- 
cherches et  même  de  détails  que  je  ne  puis  insérer  ici. 

Il  y  a  aussi  dans  ce  volume  d^  l'Histoire  littéraire  un  supplément  à  la 
notice  précédemment  publiée  sur  Benoit  de  Sainle-Maure;  on  cite  son 
poème  de  ï Histoire  tics  ducs  de  Nonnandic ,  mais  seulement  le  fragment 
publié  par  M.  Depping  à  la  suite  de  Xllistoire  des  expéditions  mari- 
times des  Normands  ;  je  crois  qu'il  sufTil  de  renvoyer  à  ce  dernier  ou- 
vrage. 

Puisqu'on  a  accordé  un  supplément  aux  deux  trouvères  angio-normands 
Wace  et  Benoît  de  Sainte-Maure,  j'en  réclame  un  en  faveur  d'un  autre 
Anglo-Normand,  GeofFroi  G;iimard.  Dans  le  cahier  d'avril  1831,  j'ai  ana- 
lysé son  poème  iXHaveloc ;  on  pourra  aussi  parler  d'un  autie  poëme  sur 
ce  même  héros,  dont  l'auteur  nest  pas  connu,  et  dont  j'ai  rendu  compte 
dans  le  môme  article. 

Je  ne  m'arrêterai  j)as  sur  la  notice  concernant  les  chansons  du  châte- 
lain de  Coucî,  connues  depuis  plusieurs  années,  ni  sur  le  roman  inti- 
tulé: Histoire  du  châtelain  de  Couctj  et  de  la  dame  de  Fayel ;  j'en  ai 
publié  un  extrait  dans  les  cahiers  d'août  1829  et  de  juillet   1830. 

En  terminant,  je  crois  quil  est  d'une  justice  indispensable  de  dire  en- 
core que,  l'Histoire  littéraire  ne  s'imprimant  que  lentement,  il  n'est  pas 
surprenant  que,  dans  l'intervalle  de  la  composition  des  articles  à  leur  pu- 
blication, il  paraisse  des  ouvrages,  des  fragments,  ou  même  des  indica- 
tions d'ouvrages  dignes  de  servir  de  matériaux  ou  de  documents  pour  des 
articles  qui  ne  peuvent  plus  entrer  que  dans  le  volume  suivant;  de  sorte 

*  Je  ne  laisserai  pas  ignorer  que  Tauteur  qui  a  mis  en  prose  l'ancien  roman 
n'avoue  pas  que  son  original  soit  un  ouvrage  en  vers  français;  il  dit  au  con- 
traire :  f  Traicteray  d'aucunes  histoires  miraculeuses,  lesquelles,  par  l'aide  de 
4r  Dieu,  ai  diligcninient  translatées  de  latin  en  français  à  la  louenge,  proesse 
•  et  vaillantise  du  preux  Galien  relhoré,  »  (  Galien  rctkoré,  nouvellement  im- 
primé à  Paris  f  iD-4^  1500  ;  prologue,  ) 
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([u>n  signafflnl  ces  sortes  de  lacunes  on  ne  fait  que  donner  un  avertisse- 
ment utifc  dont  le  zèle  des  rédacteurs  ne  manque  pas  de  tirer  parti  :  c'est 
une  sorte  d'hommage  qu'on  leur  rend  en  s'associanl  ainsi  aux  soins  qu'ils 
prennent  d'améliorer  sans  cesse  ce  grand  ouvrage. 

RAYNOUARD, 


Voyage  de  la  corvette  t Astrohbet  exécuté  par  ordre  du  Roi 
pendant  les  années  18 W .  1837,  1828  et  1829,  sous  le 
commandement  de  M.  J.  Dtiniont  d'UrviHe  »  capitaine  de 
vaisseau,  publié  par  ordre  de  Sa  Majesté,  Paris,  J.  Tastu, 
éditeur-imprimeur  \ 

DEUXIÈME    ARTICLE. 

Dans  notre  premier  article,  après  avoir  fait  connaître  fobjet  de  ce 
voyage  et  tracé  ta  route  que  M.  dX'rvflle  a  suivie  depuis  son  départ  jus- 

3u'à  son  retour,  nous  nous  sommes  anètés  avec  lui  à  la  Nouvelle-Galles 
u  Sud,  pour  en  observer  les  singuliers  habitants  et  rechercher  dans  leurs 
usages  et  cfans  leurs  mœurs  ce  qui  caractérise  l'espèce  humaine  au  pre- 
mier d«gré  du  développement  de  son  inlelfigcnce.  Dans  ce  second  article, 
nous  accompagnerons  M.  JUrviHe  dans  son  exploration  d'une  partie 
des  c<5lcs  de  la  Nouvcnc-Z<'Iande ,  en  nous  attachant  plus  particulièrement 
aux  observations  qui  ont  eu  pour  objet  les  races  d'hommes  que  lui  el  les 
natttralistes  qui  l'accompagnaient  ont  eu  occasion  d'observer. 

L'histojre  de  cette  exploration  est  contenue  dans  les  11'  et  Fil*  T.  de  ce 
Voyage,  les  derniers  qui  aient  paru  jus(jua  ce  jour.  L'un  contient,  dans 
sa  première  partie.  Thistoire  de  la  navigation  de  Y  Astrolabe  pour  relever 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande,  el  d;ms  la  seconde,  un  essai  historique 
sur  ces  îles  el  Ictus  habitants.  Le  troisième  volume  est  entièrement  com- 

'   M.  Rorel  pubhe  one  cdîiron  df!  ce  vovage  qui  n^en  contient  que  l«  partie 

historique,  et  qui  ne  diffère  de  Tédition  de  M.  Tattu,  à  l'égard  du  formât, 

quVn  ce  nu'nn  lieu   d'être  on  in-S**  «ur  trcs-grand  papier,    clic  e«l  in-ft*  sur 

papier  ordinaire.   Cette  édition   d«  M.  Roret  sera  composée  de  cinq  volume* 

»et  d*un  atlus  in-folio  contenant  vingt  planches  ou  cartes. 
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posé  des  extraits  d'ouvrages  ou  de  rapports  sur  lesquels  repose  l'essai  his- 
torique dont  il  vient  d  être  question. 

Du  port  Jackson,  M.  d'Urville  se  dirigea  sur  la  NouvcHe-Zéfande,  qui, 
comme  on  le  sait,  est  formée  principalement  de  deux  grandes  îles,  l'une 
méridionale,  Tavat'pounamou ,  cl  lautre  septenirionale,  Ikn-na-mam, 
Il  atteignit  la  première  de  ces  iles  vers  le  milieu  de  sa  côte  occidentale, 
suivit  celle  côte  jusqu'au  aip  Farewell,  et  après  avoir  exploré  la  baie  Tas- 
man,  découvrit,  entre  cette  baie  et  celle  de  l'Amirauté,  une  communica- 
tion étroite  qu'il  ne  parvint  à  franchir  qu'au  milieu  des  plusgïands  périls. 
Cet  étroit  passage,  dangereux  par  ses  récifs  et  ses  courants,  reçut  le  nom 
de  Passe  des  Français,  et  l'île  qui  en  fait  la  limite  au  nord  ,  celui  d'Ile 
d^Urville. 

C'est  dans  la  baie  Tasman  et  dans  l'anse  qui  a  pris  le  nom  de  {Astro- 
labe, que  fexpédition  eut  ses  premiers  rapports  avec|^  Nouveaux-Zélan- 
dais.  Plusieurs  hommes,  appartenant  à  une  belle  race  qui  se  caractérise 
par  son  teint  semblable  à  celui  d'un  Sicilien  ou  d'un  Espagnol,  et  par  ses 
cheveux  longs  et  lisses,  s'approchèrent  de  la  corvette  et,  après  quelque 
hésitation,  se  hasardèrent  à  y  monter;  ils  paraissaient  n'avoir  jamais  vu 
d'Européens,  et  s'ils  avaient  entendu  parler  des  armes  à  feu,  ils  n'avaient 
du  moins  aucune  idée  de  lusage  du  fer,  et  préféraient  les  dernières  futilités 
aux  instruments  qui  auraient  pu  leur  être  le  plus  utiles.  Les  chefs  avaient 
la  figure  ornée  d'un  riche  tatouage,  et  ds  praissaient  être  servis  par  des 
hommes  qu'ils  avaient  peut-cire  réduits  en  esclavage.  La  conduite  sage  et 
modérée  de  l'équipage  rendit  ces  insulaires  doux  et  conriants;  les  natu- 
ralistes, en  s'avançant  dans  les  terres,  n'eurent  jamais  à  se  plaindre  d'au- 
cune violence,  d'aucun  trait  de  mauvaise  foi;  et  s'ils  purent  se  convaincre 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  la  vertu  des  femmes  n  était  ni  un  devoir  bien 
impérieux  pour  elles,  ni  un  motif  d'estime  pour  les  hommes,  dans  d'autres, 
rares  à  la  vérité,  ils  reconnurent  que  Tintèrét,  ni  même  l'autorité  pater- 
nelle, n  étaient  pas  toujours  pour  les  jeunes  Zélandaises  un  motif  suffi- 
sant de  séduction  ou  d'ol)éissance. 

Au  moyen  du  dictionnaire  que  les  missionnaires  anglais  établis  dans  la 
baie  des  Iles  ont  composé,  M.  d'Urville  parvint  à  se  faire  entendre  de 
ces  naturels  et  à  les  entendre  eux-mêmes,  ce  qui  le  convainquit  que  plu- 
sieurs des  peuplades  de  Tavai-pounamou  avaient  la  même  origine  que 
celles  d'Ika-na-mawi.  En  pénétrant  dans  la  baie  Inulile,  à  Textrémité  de 
l'île  Ika-na-mawi,  Y  Astrolabe  fut  abordée  par  des  naturek.  Deux  ranga- 
ritas  ou  chefs,  de  la  même  race  que  ceux  de  la  baie  Tasman,  et  dont  l'un 
était  (apoU'tapoH ,  c'est-à-dtre  doublement  sacré,  demandèrent  à  accom- 
pagner M.  d'Urville.  On  leur  fit  connaître  qu'il  deviendrait  impossible  de 
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les  ramener  chez  eux;  cependant  ils  insistèrent,  <(uoi{|u'jls  abanJunnas- 
sent  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  mais  au  bout  de  peu  de  jours,  suit 
par  l'ert'et  du  mai  de  mer,  soit  par  toute  autre  cause,  ils  perdirent  leur 
bonne  humeur;  une  profonde  tristesse  s'empara  d'eux;  des  plaintes,  des 
larmes,  delà  colère  même,  exprimèrent  leurs  regrets;  bientôt  cependant 
ils  se  calmèrent,  et  on  fut  obligé  d'employer  la  persuasion  pour  les  déter- 
miner a  descendre  à  teire ,  quand  YAstrolahe  relâcha  dans  ta  baie  Hona- 
houa.  Pendant  tout  le  temps  que  dura  leur  douleur,  ces  sauvages  ne 
parurent  soulagés  que  par  l'espérance  qu'ils  eurent  un  jour  de  se  venger 
des  naturels  d'Okoura,  leurs  ennemis,  <|ui  cherchaient  à  s'approcher  de 
V Astrolabe,  et  dont  ils  demandaient  la  mort,  se  proposant  en  outre  de 
s'en  régaler  dans  un  bon  repas. 

En  quittant  la  baie  Inutile  et  en  doublant  le  cap  Kawa-kawa,  M.  d'Ur- 
vdle  se  dirigea  au  t^fA^  sans  s  éloigner  de  la  cote  orientale  de  ['Lie  cFlka-na- 
mawi,  et  vint  relâcher  dans  Li  baie  tlouu-houa.  Jusque-là  les  naturels  qui 
s'étaient  présentés  aux  observations  de  XAstrolnbe  avaient  eu  peu  d'occa- 
sions de  faire  connaître  leur  caractère;  aucune  cause,  aucun  incident  n'é- 
taient survenus  pour  mettre  en  jeu  leurs  passions ;*des  grains  de  verre, 
un  miroir,  quelques  morceaux  de  toile  avaient  suffi  pour  les  satisfaire, 
et  ils  avaient  répondu  par  les  meilleurs  sentiments  à  la  bonne  conduite 
de  l'équipage;  cesl  que  probablement  ils  n'avaient  point  encore  eu  de  fré- 
quentation avec  les  Européens;  ils  ignoraient  tous  les  secours  qu'ifs  pou- 
vaient tirer  de  nos  inslnmients,  tous  les  avantages  que  leur  donneraient 
nos  armes  sur  leurs  ennemis. 

Il  n'en  fut  déjà  plus  de  morne  pour  les  insulaires  de  la  baie  de  Houa- 
houa;  car,  quoique  leurs  rapports  avec  les  Euiapéens  n'eussent  point  en- 
core été  fréquents,  iis  avaient  déjà  su  en  apprécier  les  avantages.  La 
coi'vctte  ne  fut  pas  plus  tôt  en  vue  que  les  naturels  se  hâtèrent  de  mettre 
en  mer  leurs  pirogues  et  de  voler  au-devant  d'elle  à  force  de  rames;  ils 
appartenaient  à  la  race  qui  seule  jusque-là  s'était  fait  connaître,  et  appor- 
taient tout  ce  qu'ils  avaient  cru  propre  à  satisf;iiie  les  besoins  deféquipage,  et 
principalement  des  vivres  frais  de  toute  espèce-  ;  les  échanges  commencèrent 
aussitôt;  mais  s'ils  se  firent  pour  {Astrolabe  avec  de  grands  avantages, 
ce  n'étaient  plus  seulement  des  verroteries  ou  des  mouchoirs  qu'elle  avait  à 
donner,  c'étaient  déjà  des  haches,  grandes  et  petites,  des  couteaux,  des 
hameçons,  de  la  poudre;  en  un  mot,  ces  moyens  et  ces  instruments  divers, 
inventes  pour  accroître  nos  forces,  et  auxquels  les  naturels  de  la  baie  de 
Tasman  ne  mettaient  encore  aucun  prix.  Les  objets  de  pur  orneraenl 
n'étaient  guère  reciierchés  que  par  les  femmes.  Ces  besoins  nouveaux ,  de- 
venus importants  pour  les  insulaires  de  celle  partie  de  la  Nouvelle-Zélande, 
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ont  été  Toccaston  de  plusieurs  scènes  très-propres  à  faire  connaître  quel- 
ques traits  de  leur  singulier  caractère  moral.  D'abord,  plus  de  retenue, 
|ïlus  de  répugnance  de  la  part  des  femmes ,  dès  que  les  hommes  les  li- 
vraient à  elles-mêmes;  mais  ces  femmes  n étaient  jamais  que  des  jeunes 
filles  ou  des  esclaves,  et  non  pas  des  femmes  mariées;  ensuite  une  jalousie 
réciproque  des  chefs  portée  au  plus  liaut  degré,  et  une  dissimulation  qu'on 
ne  croirait  pas  compatildc  avec  des  passions  aussi  violentes  que  le  sont  gé- 
néralement celles  des  peuples  sauvages. 

Lorsque  les  premières  pirogues  eurent  atteint  1*^4  j^rc>/fl6«',  M,  d'Urville 
fut  obligé  de  s'opposer  à  l'envahissement  de  sa  corvette  par  ses  nouveaux 
hôtes,  et  pour  cet  efTel  il  n'accorda  qu'aux  chefs,  aux  rangaritas,  la  per- 
mission d'y  monter  :  bientôt  se  montrèrent  d'autres  pirogues;  mais  elles 
*ne  furent  pas  plus  tôt  aperçues  que  ceux  des  premières  demandèrent  à 
M.  d'Urville  de  faire  tirer  sur  les  nouveaux  arrivants,  non-seulement  pour 
les  empêcher  d'aborder,  mais  pour  en  faire  périr  les  chefs.  II  était  naturel 
de  penser  qu'une  haine  profonde  divisait  ces  sauvages,  et  qu'un  désir 
effréné  de  vengeance  portait  les  uns  à  solliciter  la  mort  des  autres.  Quel 
ne  fut  donc  pas  l'étonnemenl  de  M.  d'Urville,  lorsqu'il  vit  ces  hommes, 
qui  un  moment  auparavant  se  montraient  si  passionnés,  aborder  avec 
des  visages  riants  et  tous  les  signes  extérieurs  de  la  bienveillance  la  plus 
affectueuse  ceux  dont  ils  venaient  de  demander  la  perte  :  c'est  qu'ils 
n'avaient  été  mus  que  par  la  jalousie,  par  la  crainte  que  d'autres  qu'eux  ne 
profitassent  de  la  présence  des  Européens. 

Cette  facile  cruauté  et  cette  basse  dissimulation  s'associent  cependant, 
chez  ces  insulaires,  avec  une  dignité  extérieure,  une  apparence  d éléva- 
tion, une  exigence  d't'gards  qui,  chez  les  peuples  civilisés,  annonceraient 
au  moins  quelques  nobles  sentiments,  mais  qui  ne  paraissent  être,  pour 
les  chefs  de  ces  peuples  grossiers,  que  des  habitudes  de  domination,  que 
des  effets  de  la  soumission  de  ceux  à  qui  ils  commandent.  On  n'a  pas  une 
démarche  plus  délibérée,  plus  altière,  un  regard  plus  assuré,  une  atti- 
tude plus  fière,  plus  de  confiance  en  soi-même,  que  ces  chefs  de  Nouveaux- 
Zélandais,  à  cheveux  lisses  et  à  teint  clair;  et  ce  qui  ajoutait  encore  à 
ces  apparences  extérieures,  ce  sont  leurs  traits  réguliers,  leur  longue  che- 
velure noire,  relevée  en  touffe  au  sommet  de  la  tête;  leur  taille  élevée, 
leurs  formes  athlétiques,  et  ce  tatouage  qui  donne  une  expression  si  re- 
marquable à  leur  physionomie.  Cependant  tous  les  Nouveaux-Zélandais 
de  celte  race  ne  possèdent  pas  ces  qualités  au  même  d^é  :  on  observe 
chez  eux  comme  chez  nous  une  grande  variété  de  traits;  et  le  bas  peuple, 
ainsi  que  les  femmes,  se  fait  remarquer  par  une  taille  plus  petite  et  une 
physionomie  |>eu  agréable.  Mais  la  situation  élevée  de  ces  chefs  ne  parait 
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îivoir  en  eflel  fféveloppe  en  eux  que  le  sentiment  de  leur  supc'nonte^  que 
leur  orgueil.  Nous  venons  de  voir  jusquoii  ils  portent  la  dissimulation;  ils 
portent  >ussi  loin  Ja  cupidité,  et  s'ils  ne  vendent  que  rarement  leofs 
épouses,  ifs  les  vendent  cependant.  Celle  d'un  chef  nommé  Tawiti  fut 
tapou,  c'est-à-dire  sacrée,  tant  qu'on  n'oflrit  h  celui-ci  que  de  la  poudre  ou 
des  armes  simples;  mais  elle  cessa  de  ictre  pour  un  fusil  à  deux  coups: 
et  Ion  dît  cependant  que  l'adultère  est  par  eux  puni  de  mort. 

La  paix  et  la  bonne  foi  régnèrent  généralement  dans  le  commerce  que 
firent  les  naturels  avec  les  gens  de  Péquipage,  malgré  fa  tuAulence  et  la 
mobilité  carasléristiques  des  premiers;  on  n'eut  à  se  plaindre  d'aucune 
supercherie,  d'aucun  vol,  de  la  part  des  hommes  qui  avaient  des  denrées 
ou  des  produits  de  toute  autre  nature  à  échanger;  les  femmes  seules  firent 
exception,  et  elles  choisirent,  pour  commettre  leurs  larcins,  les  moments 
où  ceux  qui  en  étaient  victimes  se  trouvaient  fe  moins  disposés  a  les  soup- 
çonner et  à  fes  surveiller.  Il  serait  cependant  imprudent  de  s'exposer  k  fa 
merci  de  ces  insulaires  avec  des  objets  propres  à  exciter  feur  convoitise; 
cestcedont  fut  bien  convaincu  M.  Dudemaine,  enseigne  de  vaisseau.  Un 
jour  qu'il  se  trouvait  en  canot  près  de  la  câte,  dans  la  baie  Houa-houa, 
malgré  la  bonne  intelligence  qui  avait  toujours  régné  entre  fes  naturels 
et  les  matelots,  il  eut  à  craindre  un  moment  d'être  obligé  d'employer  la 
force  pour  se  défendre  des  exigences  des  naturels  qui  l'environnaient,  et 
qui,  encoumgés  yar  leur  gmnd  nombre,  s'irritaient  de  ses  refus,  plus 
qu'ils  ne  se  disposaient  à  s'y  conformer. 

Après  inie  relâche  de  peu  de  durée  à  fa  baie  d'Houa-houa,  M.  d'Urvilfe 
continua  à  relever  la  côte  d'Ika-na-mawi.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
toutes  les  circonstances  de  ce  voyage  si  utile  et  si  périlleux.  Des  coups 
de  vent,  des  tempêtes,  des  écueils  retardèrent  sa  marche,  mais  ne 
rempêchèrent  pas  de  remplir  sa  tâche,  et  de  tracer  aux  navigateurs  qui 
le  suivront  dos  routes  que  personne  n'avait  parcourues  avant  lui.  C'est 
surtout  la  baie  Shouraki  qui  devint  fe  champ  de  ses  plus  heureuses 
explorations.  Il  s'éleva  d'abord  jusqu'à  la  baie  Wangari,  où  il  ren- 
contra l'avant-garde  d'une  expédition  des  naturels  de  fa  baie  des  Iles 
contre  ceux  de  fa  baie  de  Shouraki;  car,  môfgrc  fa  facifité  avec  laquelle 
ces  insulaires  pourvoient  à  tous  leurs  besoins,  malgré  fa  douceur  de  leur 
vie  sur  une  terre  qui  produit  d'efle-méme  fes  plantes  nourricières  et  ceffes 
qui  servent  à  la  fabrication  des  vêtements,  ces  peuplades  se  font  perpé- 
tuellement une  guerre  d'extermination  :  vcincre  son  ennemi  el  fe  dévorer 
s'il  périt,  ou  être  dévoré  par  ful  s'il  reste  vainqueur  el  vous  tue;  traîner  en 
esclavage  ceux  qui  ne  succombent  pas,  tels  sont  les  sentiments  dominants 
chex  ces  sauvages;  sentiments  de  vengeance  et  de  gloire  qui  exaltent  leur  cou- 
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'  rage  et  leur  donnent  pour  {a  mort  un  profond  mépris.  Nos  armes  à  feu ,  dont 
les  peuplades  du  nord  connaissent  la  valeur  et  dont  ils  savent  faire  usage, 
sont  en  grande  partie  cause  de  leur  hostilité  cruelle  contre  les  peuplades  du 
midi.  L'efiet  immédiat  de  ces  armes  a  donc  été  aussi  d'augmenter  chez  ces 
insulaires  Tempire  de  la  force  matérielle.  Puissent-elles  Lienlôt,  chez  eux 
comme  chez  nous,  donnera  la  force  morale  l'autorité  (jui,  partout,  a  été 
pour  Fespèce  humaine  la  première  condition  de  son  perfectionnement! 

De  la  baie  Wangari,  M.  d'Ur\'ille  descendit  d;ms  celle  <]e  Sliouraki^ 
oii  il  découvrit,  entre  la  cote  orientale  et  des  îles,  un  pssage  sûr,  auquel 
il  donna  le  nom  de  Canal  de  f  Astrolabe,  et  il  constata  de  plus  que, 
TÎs-à-vis  de  ce  canal,  la  côte  orientale  dlka-na-raawi  n était  séparée  de 
la  càte  opposée  que  par  un  isthme  de  quelques  milles  de  largeur  seule- 
ment. Du  fond  de  la  baie  Sltouraki,  \ Astrolabe  remontant  au  nord,  en 
suivant  la  côte  occidentale  de  celte  baie,  rencontra,  au-dessus  du  cap 
Wangari,  la  flotte  dont  l'avant-garde  était  entrée  en  communication  avec 
elle  quelques  jours  auparavant,  et  en  continuant  sa  route  pour  s  élever 

'jusqu'à  l'extrémité  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zélande,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au cap  Otou ,  elle  fut  abordée  par  des  pirogues  parties  des  environs  de 
ce  cap,  et  montées  par  une  race  d'hommes  très-difTérente  de  la  race  qu'elle 
avait  rencontrée  jusqu'alors.  Ces  Nouveaux-Zélandais  septentrionaux  nV 
vaient  rien  de  beau  ni  de  noble  dans  les  traits^  leurs  yeux  étaient  petits 
et  leurs  cheveux  crépus;  ils  étaient  trapus  et  de  petite  taille;  leur  teint 
ne  didérait  pas  de  celui  des  muL'ttres,  et  leur  malpropreté  annonçait  des 
moeurs  fort  différentes  de  celles  des  autres  naturels  de  ces  îles. 

Ce  ne  fut  qu'après  s'être  élevé  jusqu'au  cap  Nord  ou  Otou ,  que  M.  d'Ur- 
viDe  se  rendit  à  la  grande  baie  des  Iles,  en  revenant  sur  ses  pas.  C'est 
cette  baie  que  fréquentent  habituellement  les  Européens,  et  principaJe-^ 
ment  les  baleiniers  et  les  pécheurs  de  phoques;  aussi  l'arrivée  d'un  de  nos 
bâtiments  nest  plus  pour  les  naturels  un  objet  de  curiosité;  ils  savent  ce 
qu'ils  peuvent  obtenir  de  nous  et  à  quelles  conditions;  ils  ne  s'empressent, 
donc  plus  de  provoquer  des  échanges  qu'ils  ont  appris  par  leur  propre  ex- 
périence être  aussi  nécessaires.jA  nos  équipages  qu'à  eux-mêmes.  Cette 
fréquentation  habitueilea  peu  tourné  à  l'avantage  des  insulaires  :  leurs  mceors 
guerrières,  leur  férocité,  leur  haine  sanguinaire  pour  toutes  les  peuplades 
rivales  de  la  leur,  ou  contre  lesquelles  ils  ont  des  vengeances  à  exercer,  ne 
se  sont  point  adoucies;  s'ik  semblent  avoir  honte  de  leur  goût  pour  la 
chair  humaine,  s'ils  se  cachent  pour  s'en  repaître,  ce  goût  ne  s'est  cepen- 
dant point  affaibli;  et  la  facilité  avec  laquelle  ils  livrent  les  femmes  s'est 
accrue  dans  la  proportion  des  besoins  qu'ils  se  sont  fait^  de  plusieurs  des 
produits  de  notre  indtislrie.  Cependant  ils  ont  apporté  des  perfectionne-* 
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tnents  à  leurs  asagcs  :  plusieurs  de  leurs  maisons  ont  aujourd*hui  des  che- 
minées; leurs  cultures  sont  étendues,  et  ik  noujrisscnt  des  annnaux 
domestiques,  surtout  nos  poules  et  nos  cochons. 

Quelques-unes  de  Irurs  craintes  superstitieuses  se  sont  aflaibites;  leurs 
ATOUAS,  les  puissances  cachées  auxquelles  tous  les  Nouveaux-Zélandais 
se  croient  soumis,  ont  perdu  de  leur  autorité,  et  ce  qui  était  tapou,  ce 
qui  avait  été  consacré  à  l'un  deces  ntouas ,  n  est  plus  absolument  inviolable; 
mais  lis  ont  conservé  beaucoup  de  confiance  dans  des  espèces  de  pro- 
phètes ou  de  devins  auxquels  ils  donnent  le  nom  de  (ohun^as,  litre  que 
>aunbuaient  plusieurs  chefs  guerriers  rencontrés  par  {'Astrolabe» 

Cest  aux  Européens,  et  même  à  Marion  quiis  massacrèrent,  que  les 
Nouveaux*Zéfandais  doivent  de  cultiver  les  pommes  de  terre,  les  choux, 
les  navets  et  plusieurs  autres  de  nos  légumes  qu'ils  font  entrer  aujourd'hui 
dans  leur  nourriture  avec  la  patate  douce ,  la  racine  de  fougère,  à  peu  près 
les  seuls  v^étaux  nowriciers  que  produisent  naturellement  leurs  iles. 
Ces  végétaux  divers,  qui  font  leur  principale  nourriture,  sont  d'un  si 
grand  prix  pour  eux,  quils  mettent  leurs  cliamps  sous  la  protection  de' 
leur  atoua,  et  regardent  comme  une  profaïuUon  de  s'y  introduire  tant 
qu'ils  sont  en  culture.  Chaque  fois  que,  dans  leurs  excursions,  M.  d'Ur- 
vilie  ou  les  naturalistes  rencontraient  un  champ  tapou,  ils  étaient  obligés 
de  s'en  détourner  et  de  prendre  un  autre  chemin ^  quelque  contraire  quil 
ftît  au  but  vers  lequel  ils  tendaient;  c*est  même  à  cause  de  la  crainte  de 
vdir  ravager  leurs  champs  par  les  animaux  domestiques  que,  dans  quel- 
ques cantons  y  ils  se  sont  jusqua  présent  refiisés  à  en  admettre. 

Les  villages  sont  situés  dans  les  vallons,  à  la  portée  des  cultures;  mois 
chaque  peuplade  a  de  plus  son  village  fortiBé,  bâti  dans  un  lieu  de  diffi- 
cile accès,  et  environné  de  fosses  et  de  palissades^  où  elle  se  retire  lorsque 
la  présence  de  l'ennemi  est  à  craindre.  Dans  ces  forts  ou  pu,  se  trouvent 
de  vastes  constructions  destinées  à  rassembler  des  vivres,  des  armes,  en 
un  root,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  soutenir  un  si^e  avec  vigueur  et 
persévérance.  M.  d'Urville  visita,  dans  la  baie  des  lies,  un  de  ces  pas,  qui 
étiiit  en  ruine,  et  où,  quatre  années  auparavant,  il  avait  été  re<ju  avec 
honneur  par  le  rangarita  qui  en  avait  le  commandement. 

On  sait  quen  18  11  des  missionnaires  anglais  ont  commencé  à  s'établir 
dans  la  baie  des  lies,  soutenus  par  l'espérance  d'en  civiliser  les  peuplides 
et  de  les  convertir  au  chrislianisme.  Poiu*  former  leur  établissement,  ils 
ont  acheté  des  chefs  les  terres  sur  lesquelles  ils  ont  fait  construire  leurs 
habitations;  un  contrat  a  été  iJcrit  en  conséquence,  et  le  s<:eau  du  chef  zé- 
landais  a  été  la  copie  d'un  dessin  qu'il  s'est  en  même  temps  (ail  tatouer  sur 
la  figure.  Jusqua  présent,  ces  missionnaires  n'ont  exercé  que  peu  d'in- 
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fluence  heureuse  sur  les  mœurs  de  ces  insulaires;  il  paraîtrait  même  qu'ils 
ne  sont  regardes  par  les  chefs  du  territoire  qu'ils  habitent  que  comme  leurs 
premiers  sujets,  et  ils  ont  été  longtemps  au  moment  de  désespérer  de  leur 
entreprise.  Cependant  quelques  circonstances  favorables  semblent  leur  pro- 
mettre plus  de  succès  dans  Tavenir.  Ces  missionnaires  accueillirent  avec 
empressement  M.  tl'Urville,  el  lui  donnèrent  de  nombreux  renseigne- 
ments sur  les  mœurs  des  peuples  au  milieu  desquels  ils  vivent. 

Le  moment  vint  enfin  où  M.  d'Urville  dut  quitter  fa  Nouvelle-Zé- 
lande pour  continuer  sa  navigation;  mais,  pendant  le  séjour  de  YAstro- 
Inbe  à  la  baie  des  lies,  des  rapports  intimes  sciaient  établis  entre  les  na- 
turels et  IVquipage;  des  afTeclions  même  s'étaient  formées ,  el  les  femmes 
qui  avaient  été  reçues  sur  le  bâtiment  ne  le  quittèrent  pas  sans  verser  beau- 
coup de  larmes  el  sans  faire  naître  d assez  vifs  rtgrets.  M.  d'Urville,  dans 
une  autre  occasion,  avait  déjà  pu  remarquer  a  quel  dt^ré  de  force  les  af- 
fections de  ces  peuples  peuvent  être  portées  :  un  chef  guerrier,  au  seul  nom 
de  son  père  dont  il  n'était  séparé  que  momentanément,  ne  put  retenir  ses 
pleurs  qu'il  laissa  couler  en  abondance. 

Dans  l'exploration  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  et  dont  le  récit 
est  contenu  dans  la  première  partie  du  second  volume  de  son  voyage ,  {As- 
trolabe avait  parcouru  plus  de  200  lieues  de  côtes,  et  avait  ajouté  de  nom- 
breuses et  importantes  notions  à  celles  que  l'on  possédait  déjà  sur  la  Nou- 
velle-Zélande; car  depuis  Tasman,  qui  découvrit  ces  îles  en  16-12,  jus- 
qu'à M.  d'Urville,  de  nombreux  voyageurs  s'y  étaient  rendus,  en  avaient 
étudié  la  géographie,  s  étaient  rais  en  relation  plus  ou  moins  intnne  avec 
les  habitants,  et  avaient  rendu  publiques  leurs  observations.  Ce  n'était 
donc  qu'en  réunissant  avec  méthode  ces  observations  variées  et  souvent 
contradictoires,  qu'on  pouvait  faire  connaître  avec  quelque  vérité  la  nature 
de  ces  contrées  éloignées,  peindre  les  races  d'hommes  qui  les  habitent,  et 
retracer  les  mœurs  singulières  de  ces  races,  non  moins  remarquables  par 
leur  intelligence  que  par  leur  barbarie.  Ce  travail,  M.  d'Urville  l'a  entre- 
pris, et  Ton  en  trouve  le  résultat  dans  la  seconde  partie  du  volume  dont 
la  première  vient  d'être  analysée;  c'est  donc  cette  seconde  partie  qui  doit 
actuellement  nous  occuper. 

Faire  connaître  un  peuple  dont  on  n'a  point  étudié  la  langue,  el  avec 
lequel  on  ne  s'est  pas,  pour  ainsi  dire,  identifié  par  une  longue  cohabita- 
tion, c«t  une  lâche  trcs-diflîcile;  rien  alors  ne  nous  garantit  contre  l'in- 
fluence de  nos  idées  ou  de  nos  habitudes;  on  traduit  par  de  vagues  équi- 
valents les  termes  généraux  ou  abstraits  de  la  tangue  nouvelle,  et  l'on  juge, 
avec  ses  sentiments  ou  ses  préjugés^  des  actions  qui  résultent  de  sentiments 
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ou  de  préjuges  tout  à  fait  différents.  C  est  cependant  la  situation  où  se  traiï^ 
valent  plus  ou  moins  tous  ceux  qui  ont  visité  la  Nouvelle-Zélande,  et  qui 
uous  ont  fait  part  de  leurs  observations  sur  les  mœurs  de  ses  habitants. 
Aussi  entendons-nous  qua  l'exception  des  faits  matériels,  ou  des  rapports 
simples  et  par  cela  même  évidents,  l'histoire  des  naturels  de  ces  îles  de 
rOccun  austral  doit  être  considérée  comme  plus  ou  moins  conjecturale, 

Lrs  relations  des  Européens  avec  ces  naturels  n  ont  jamais  eu  pour  ob- 
jet que  des  échanges  de  haches,  de  couteaux,  de  grossières  étoffes,  de 
mauvjiis  fusilu,  etc.,  contre  les  denrées  fournies  par  le  pays,  et  dont  les 
éîquipages  pouvaient  avoir  besoin.  Or,  ce  n'est  pas  par  de  telles  relations 
qu'on  apprécie  l'état  social  d'un  peuple  et  quon  détermine  ses  lois,  qu'on 
pénMre  jusqu'aux  sentiments  et  aux  croyances  qui  le  dominent,  qu'on 
recoiinatt  ses  usages,  ses  habitudes;  quon  se  fait  une  idée  de  sa  morale^ 
en  un  mot  qu'on  le  connaît. 

Malgré  ces  diQicultés,  nous  devons  exposer  sur  ces  différents  points 
les  résultats  auxquels  M.  d'Urville  a  été  conduit  par  ses  propres  observa- 
tions et  par  celles  des  voyageurs  qui  ont  séjourné  a  la  Nouvelle-Zélande; 
car,  CCS  dernières,  il  les  a  toutes  recueillies  et  consultées,  comme  le 
prouve  le  troisième  volume  de  son  Voyage,  où  ces  observations  se  trouvent 
FMSemblées  sous  le  titre  de  pièces  justificatives. 

Lu  Nouvelle-Zélande,  située  entre  le  46*  et  le  34"  degré  de  latitude 
méridionale,  jouit  d'une  température  moyenne  très-favorable  àia  culture 
d$  toutes  les  productions  d'Europe.  Sa  végétation ,  sur  plusieurs  points^ 
reiienible  a  celle  des  tropiques  par  son  abondance  et  sa  vigueur;  son  cii- 
mut  est  sain;  de  nombreuses  rivières  l'arrosent,  et  d'excellents  ports  se 
rencontrent  sur  ses  côtes.  Elle  est  peuplée  par  deux  races  d'hommes  très- 
différentes,  dont  Tune  l'emporte  de  beaucoup  en  nombre  comme  en  force 
MT  l'autre,  et  c'est  la  plus  puissante  qui  constitue,  à  proprement  parler,  la 
population  de  cette  contrée  ;  aussi  c'est  elle  qui  a  donné  lieu  aux  prin- 
cipales observations  des  voyageurs;  c'est  d'elle  seule  par  conséquent  que 
M.  d'ilrville  entend  parler  sous  le  nom  d'habitants  de  la  Nouvelle-Zélande 
daiiM  son  Kssai  historique  sur  ces  îles. 

Celte  race  dominante  se  fait  remarquer,  comme  nous  l'avons  dit,  par 
fa  tuillr  élevée  des  hommes,  leurs  belles  proportions,  la  beauté  de  leurs 
traits  vt  la  vigueur  de  leurs  membres;  leur  teint,  comme  celui  de  toute 
leur  race,  ressemble  à  celui  des  Siciliens  ou  des  Arabes;  ils  ont  les  cheveux 
Umgs  et  noirs,  les  yeux  bien  ouverts,  le  nez  aquilin,  mais  un  peu  élargi  k 
M  partie  inférieure,  et  la  bouche  moyenne,  ornée  des  plus  belles  dents; 
leur»  traits  rappellent  ceux  que  nous  reconnaissons  à  la  race  juive,  mais 
avec  ccUC  cxj)re»»ion  do  fierté  et  de  hauteur  que  peut  donner  à  des  sau- 
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▼5g?nesèmmient  de  la  force  et  de  l'indépendance.  Ces  qualités  appar- 
tiennent toutefois  plus  particulièrement  aux  chefs,  aux  familles  qui  se  sont 
attribué  le  commandetnent  et  qui  ont  su  le  maintenir.  Les  hommes  du 
commun,  tout  en  conservant  les  caractères  de  leur  race,  ont  une  taille 
moindre  et  de  moins  beaux  traits;  mais  ces  diflërences  ne  surpassent  pas 
celles  que  nous  observons  parmi  les  individus  de  nos  l'accs  européennes. 
Toutes  les  femmes  participent  à  cette  espèce  de  dégénération  du  peuple^ 
et  Ton  croit  en  trouver  la  cause  dans  la  vie  pénible  à  laquelle  elles  sont 
généralement  assujetties,  comme  on  attribue  les  qualités  distinctives  des 
chefs  à  la  mâle  et  libre  éducation  qu'ils  reçoivent. 

Le  langage  propre  à  cette  race  est  à  la  fois  doux  et  énergique;  les  mots 
ont  rarement  plus  de  deux  syllabes;  presque  tous  se  terminent  par  une 
voyelle^  et  en  les  analysant  toutes  nos  voyelles  s'y  reconnaissent;  mais 
on  ny  retrouve  que  sept  ou  huit  de  nos  consonnes  :  il,  k,  m,  n,p,  r,  t, 
et  le  double  w  des  Anglais. 

Celle  langue,  très-bornée  dans  le  nombre  des  mots,  n  a  point  de  décli- 
naisons, ou  plutôt  les  cas  s'expriment  par  des  particules  placées  avant  les 
substantifs;  et  cest  la  particule  nga  qui  désigne  le  pluriel;  il  ny  a  point 
de  genres,  et  c'est  aussi  par  des  particules  que  les  comparatifs  se  distinguent. 
Les  pronoms  sont  fort  compliqués,  et  le  pronom  personnel  admet  deux 
pluriels,  suivant  qu'il  s'agit  des  personnes  dont  on  parle  ou  de  celles  à  qui 
Ton  parle. 

Le  verbe  est  invariable;  il  ne  prend  point  la  forme  passive;  les  temps 
ne  sont  exprimés  que  par  Aes  particules  placées  avant  ou  après  la  racine 
constante,  et  c'est  au  moyen  de  pronoms  que  les  personnes  sont  indi> 
quées. 

Les  adverbes  et  les  prépositions  répondent  à  peu  près  aux  nôtres;  mais 
les  conjonctions  sont  en  fort  petit  nombre.  Du  reste,  les  formes  de  ce  lan- 
gage ont  encore  une  grande  simplicité;  les  phrases  y  sont  presque  toujours 
simplement  énonciatives.  Cette  langue  n'a  point  decriture. 

La  numéraïion  est  décimale,  et  ces  peuples  comptent  jusqu'à  mille; 
mais  nous  n'avons  aucune  idée  de  la  manière  dont  ils  divisent  le  temps.    ^ 

Ce  qui,  avec  le  langage,  pénètre  le  plus  profondément  dans  la  nature 
d'un  peuple,  ce  sont  ses  crovances  religieuses:  celles  des  No u veaux -Zélan- 
daîs  paraissent  exercer  sur  eux  une  grande  influence;  tout  annonce  qu'il  est 
fort  dangereux  de  les  blesser,  et  qu'on  ne  doit  guère  attribuer  à  d'autres  causes 
les  cruautés  dont  les  Européens  ont  quelquefois  été  victimes  chez  ces  in- 
sulaires. Ils  croient  à  plusieurs  causes  toutes-puissantes,  à  plusieurs  dieux 
ou  atonas  f  dont  les  uns  président  au  bien,  les  autres  au  mal.  Ils  paraissent 
en  outre  reconnaître  entre  ces  atouas  une  certaine  hiérarchie  et  des  fonctions 
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diverses,  p;irtageani  entre  ous  les  différentes  créations  et  le^  phénomènes 
principaux  de  fa  nature,  1rs  chargeant  m<}me  de  la  garde  de  certains  lieux 
et  leur  attrihiiant  la  plupart  des  actions  des  hommes.  Oes  fables  d'un  sens 
«peut-être  allégorique,  mais  grossières,  composent  l'histoire  de  ces  atouas. 
Les  uns  comme  les  autres  ne  seraient  cependant  point  pour  ces  sîiuvages 
des  êtres  purement  matériels;  c'est  du  moins  ce  qu'on  est  porté  à  conclure 
de  ce  qu'ils  n'adorent  ces  dieux  sous  auciuie  image ,  quoiqu'ils  semblent 
leur  adresser  des  prières.  Quant  à  Fidéc  qu'ils  se  Tout  de  I»  nature  sub-,| 
stanticUe  de  ces  êtres  surnaturels,  c'est  ce  qu'on  ignore  complètement 
on  na  point  encore  pu  pénétrer  aussi  uvant  dans  le  sens  de  leurs  idées 
métaphysiques. 

Quelque  superstition  lesallaclie  nmi>  iloute  aux  figures  grossières  qu'on 
trouve  sculptées  sur  leurs  cabanes  ou  leuis  tombeaux,  et  à  celles  que  plu- 
sieurs d  entre  eux  portent  à  leur  cou 3  mab  on  ua  jamais  vu  qu'elles  aient 
été  lobjel  d'aucun  culte. 

Ils  croient  qu'à  la  mort  cpcique  chose,  doué  d'une  existence  propre,  se 
«rpare  du  corps  en  conservant  toutes  les  Cicultés  qui  se  maniTeslaieiit  pen- 
dant la  vie,  à  l'exception  des  facultés  organiques.  Ces  êtres  d'une  nature 
particulière  prennent  quelquefois  rang  parmi  les  atouas,  surtout  lorsqu'ils 
proviennent  de  chefs  qui  ont  exercé  une  grande  puissance,  et  dans  totu 
les  cas,  les  parents  des  morts  conservent  une  profonde  vénération  pour 
ces  espèces  d'ombres  qu'ils  croient  survivre  ii  la  dissolution  du  corps. 

Des  prêtres  nommés  arikis  ou  tohungas  servent  d'intermédiaires  entre 
les  Nouveîiux-Zélandais  et  leurs  atouas;  ce  sont  des  sortes  de  devins  que 
l'on  consulte  sur  l'avenir,  qui  conjurent  les  orages,  apaisent  les  vents  et 
guérissent  les  maladies.  Quoique  exposés,  dans  lexcrcice de  leurs  fonc- 
tions, à  commettre  de  nombreuses  erreurs;  quoique  ayant  souvent  occa- 
sion de  reconnaître  la  fausseté  de  leur  scieiKe,  ces  espèces  de  prophètes 
ne  sont  cependant  pas  sans  bonne  foi,  car  on  assure  iju'ils  portcul  Fexal- 
tation  pour  les  procédés  de  leur  art  jusqu'à  croire  qu'ils  entrent  véritabie- 
nutixi  en  communication  avec  leur  divinité.  Ces  prêtres  enseignent  leur 
science  à  leurs  entants,  qui  deviennent  ainsi  leurs  successeurs. 

Les  \ti<Hs$  de  bien  et  de  mal  sont  nécessairement  trt's-l^ornées  chezijn 
peuple  qui  ne  met  rien  au-dessus  de  la  force  ph)  sique  et  du  courage  fjui 
1  accompagne,  et  qui  n'a  de  mépris  que  pour  le  faible  succoml>ant  sous  les 
coups  de  son  adversaire.  Aussi  ne  paraissent- ils  pas  croire  à  des  peines  et 
des  récompenses  dans  une  autre  vie;  seulement,  les  waidcu€is  ou  les  om- 
bres qui  quittent  les  corps  se  divisent,  en  arrivant  au  cap  Reinga,  en  i\ei%x 
parts,  l'une  plus  subtile  qui  serait  emportée  par  un  ntoua  vers  le  ciel, 
l'autre  plus  grossière,  plus  impure,  qui  serait  précipitée  dans  le  po-noui 
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oa  région  des  ténèbres.  Ces  waidoua.s  ayant  fe  pouvoir  oêrev^nir  sur  la 
terre,  et  même  de  reprendre  un  corps,  inspirent  quelquefois  à  ces  insulaires 
une  grande  terreur  et  une  certaine  crainte  respectueuse  pour  les  tombeaux. 

Quoique  passionnés  pour  les  combats  et  morne  avides  de  sang,  quoique 
colères  et  implacables  dans  feurs  vengeances,  les  Nouveaux- Zélandais  des 
classes  élevées  ne  sont  point  privés  de  certaines  qualités  morales  qu'en  effet 
ces  défauts  n'excluent  pas.  Ceux  qui  ont  vécu  ie  plus  longientps  au  mi- 
lieu d'eux  s'accordent  à  dire  quils  sont  sensibles,  sincères,  prol)es,  hospi- 
taliers, fidèles  et  dévoués  à  leurs  amis,  tendres  et  alléctueux  pour  leurs 
parents,  et  que,  dans  plusieurs  cas,  on  les  a  vus  donner  des  preuves  re- 
mar({uables  de  générosité.  Au  reste,  ce  qui  surtout  caractérise  ces  peuples, 
c'est  Textrème  mobilité  de  leurs  sentiments  :  un  rien  apaise  leur  fureur, 
comme  le  plus  léger  motif  peut  la  faire  naître;  ifs  ne  sont  persévérants  que 
dans  leur  vengeance, 

La  nature  les  a  doués  dune  intelligence  remarquable  :  jusqu a  pré- 
sent, ceux  qui  ont  voulu  se  faire  charpentiers,  forgerons^  même  armu- 
riers, y  ont,  dit-on,  réussi;  et  si  les  expériences  avaient  été  assez  nora- 
breilBes,  on  pourrait  conclure,  des  assertions  des  missionnaires,  que  les 
dispositions  des  enfants  de  ces  insulaires  pour  apprendre  à  lire  sont  tout 
k  fait  égales  à  celles  des  jeunes  Européens;  mais  la  pétulance  et  Finatten- 
tion  naturelles  à  ces  enfants  permettent,  sur  ce  point,  dclever  de  justes 
do^Mi 

E^ic  (les  NouvcauxZélandais  ne  se  passe  point  dans  riiitérieur  de 
leurs  habitations,  oii  ils  ne  sont  rappelés  que  par  le  besoin  du  repos  ou  d'un 
abri  contre  le  mauvais  temps;  voilà  sans  doute  pourquoi  leurs  cases  ne  sont 
que  des  constructions  légères:  souvent  elles  ne  consistent  qu'en  desimpies 
auvents  plus  ou  moins  fermes;  d'autres  fois  efles  sont  construites  avec  des 
claies  verticales  qui  en  font  l'enceinte,  et  qui  sont  recouvertes  de  paillassons 
en  dehors  et  en  dedans;  sur  ces  claies  en  sont  posées  d'autres  qui  forment 
le  toit.  Ces  cases,  généralement  rectangulaires,  ont  sept  ou  huit  pieds 
de  long,  sur  cinq  ou  six  de  large  et  quatre  ou  cinq  de  hauteur,  de 
sorte  qu'un  homme  ne  peut  s'y  tenir  debout.  Dans  un  des  pignons  se 
trouvent  une  petite  porte  et  une  petite  fenêtre,  au-devant  desquelles  le 
toit  se  prolonge  de  manière  à  former  une  sorte  de  péristile,  et  c'est  là 
quont  lieu  les  travaux  sédentaires.  Les  cnses  des  principaux  chefs  sont  or- 
dniairement  plus  vastes,  plus  élevées  que  celles  du  peuple ,  et  souvent 
elfes  se  font  remarquer  par  les  sculptures  dont  elles  sont  ornées.  Une  pe- 
tite place  environnée  de  pierres  est  le  lieu  du  foyer;  la  fumée  n'a  d'autre 
issue  que  la  porte  ou  ia  fenêtre.  Une  autre  place  <;arnie  de  feuilles  sèches 
sert  de  lit  :  quelques  instruments  grossiers,  quelques  corbeilles  et  quelques 
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cofliTS  pour  renfermer  les  provisions  ou  les  ustensiles  fégen,  constîttîen^ 
le  princip.ll  mobilier  de  ces  habitations. 

Les  families  riches  réunissent  quelquefois  plusieurs  de  ces  cases  dans  une 
ni^me  enceinte  fonnée  de  palissades  très-élevées  du  côté  des  vents  domi- 
nnnts,  et  garnies  de  paillassons  comme  les  cases  eUes-mëmes. 

Leurs  plus  grands  bâtiments  consistent  dans  les  magasins  publics  de 
\eiir& pàjt  ou  forteresses:  ces  bâtiments  ont  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  de 
longueur,  sur  douze  à  quinze  de  largeur,  avec  une  élévation  proportionnée, 
et  c'est  à  la  construction  de  ces  bâtiments  qu'ils  mettent  le  plus  de  soin, 
c'est  pour  eux  qu'ils  réservent  leurs  plus  riches  sculptures. 

Toutefois,  c'est  dans  la  construction  de  leurs  pirogues  que  fes  Nou- 
veâux-Zélandais  ont  été  conduits  à  donner  à  leur  industrie  le  plus  grand 
développement.  Sans  elles  en  effet  point  de  guerre  lointaine,  et  la  guerre 
est  l'objet  de  leur  passion  dominante.  Ces  pirogues  ont  jusqu'à  quatre-vingts 
pfi^s  de  longueur,  sur  cinq  à  six  de  largeur  et  quatre  de  profondeur;  elles 
peuvent  alors  contenir  de  80  à  100  guerriers:  des  ornements,  quelquefois 
tr^s-compliqués,  se  voient  à  Tavant  et  à  l'arriére,  et  fréquemmeiît  sur  les 
plats-bords.  Le  fond  des  pirogues,  sans  exception,  se  compose  d'un fronc 
darbre  creusé,  et  ses  bords  sont  formés  de  planches  adroitement  cousues 
ensemble;  le  tout  est  calfeutre,  enduit  de  résine,  et  peint  de  manière 
h  préserver  fintérieur  de  la  plus  légère  infiltration  ;  des  bancs  sont  disposés 
pour  les  rameurs;  une  pierre  fort  pesante  fait  l'office  d'ancre,  et  une  natte 
triangulaire  sert  de  voile  et  aide  à  l'action  des  rames.  '^* 

Les  armes  de  ces  insulaires  consistent  en  lances,  casse- têtes  et  haches 
d*armes;  ils  ne  connaissent  ni  l'arc,  ni  même  la  fronde,  quoiqu'ils  se  ser- 
vent d'une  corde  pour  imprimer  une  plus  forte  impulsion  à  leurs  lances 
les  plus  légères. 

C  est  de  la  construction  des  cases,  de  celle  des  pirogues ,  et  de  la  fabri- 
cation des  armes,  que  s'occupent  à  peu  prés  exclusivement  les  guerriers. 
Tous  les  autres  genres  d'industrie  sont  réservés  pour  les  femmes,  le  bas 
peuple  on  les  esclaves. 

La  racine  d'une  espèce  de  fougère  est  la  nourriture  commune  de  ces 
peuples;  mais  ils  cultivent  la  patate,  la  pomme  de  terre;  ils  se  servent 
d'une  sorte  de  Ink^he  ou  de  pieu  pour  labourer  la  terre;  leurs  champs  sont 
fort  bien  tenus,  quelquefois  environnés  de  palissades,  ou  préservés  de  tous 
dégjUs  par  la  consécration  qu'ils  en  font  en  quelque  sorte  à  leur  atoua. 
Le  temps  des  récoltes  est  un  temps  de  fêtes  et  de  réjouissances;  mais  la 
crainte  de  voir  les  champs  pillés  par  les  ennemis  restreint  la  culture,  et 
fait  rechercher  dans  la  mer  ou  les  rivières  les  ressources  qu'on  nose  pas 
demander  à  la  terre. 
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La  pèche  se  lait  au  moyen  d'hameçoiu  iabriqués  avec  des  os  ou  des  eu- 
quilles,  ou  à  Taide  de  filets  de  différentes  formes,  parmi  lesquels  il  s'en 
trouve  dont  les  mailles  sont  semblables  à  celles  des  nôtres  :  ces  Hlets  ont 
jusqu'à  400  brasses  de  longueur,  sur  ïb  ou  iO  pieds  de  largeur.  Le 
poisson  pour  la  conservation  est  desséché  à  l'air,  mais  avec  très-peu  de 
soins  :  fodeur  putride  de  ces  animaux  ne  parait  point  répugner  au  goût  des 
Nouveaux*Zéiandais. 

Les  étoffes  les  plus  belles  sont  faites  avec  les  fibres  du  phoitnium  U* 
ntiXt  battues  et  peignées  avec  beaucoup  de  soin;  elles  se  fabriquent  au 
moyen  d'un  petit  métier  dune  construction  fort  simple,  et  qui  ne  sert 
.  qu'à  tendre  la  chaîne  dans  toute  sa  longueur,  sans  quaucun  mécanisme 
donne  le  moyen  d'en  croiser  les  tils  pour  passer  ensuite  entre  eux  ceux  de 
la  trame;  leur  tissu  est  variée  et  elles  sont  souvent  ornées  de  bordures  diver- 
sement dessinées  et  peintes.  Il  est  pour  les  usages  communs  des  étoffes 
grossières^  fabriquées  avec  d'autres  plantes,  mais  par  les  mêmes  procédés 
que  les  étoile^  les  plus  Gnes. 

Ces  peuples  ont  des  instruments  de  musique  à  vent  et  k  cordes,  au 
son  desquels  ils  exécutent  leurs  diilérentes  danses;  mais  leur  musique  est 
aussi  plaintive  et  discordante  que  leurs  danses  sont  bruyantes  et  lascives. 

Les  vêtements,  pour  les  deux  sexes,  consistent  en  général  dans  deux 
morceaux  d'étoffe:  Tun  enveloppe  les  reins  et  descend  jusqu'à  mi-jambe, 
l'autre  se  jette  comme  un  manteau  sur  les  épaules. 

Les  heurta  des  repas  ne  sont  point  réglées  par  des  habitudes  fixénieut 
établies,  chaque  individu  mange  quand  d  en  sent  le  besoin  ;  toutefois  on  a 
remarqué  que  ces  insulaires  font  généralement  deux  repas,  un  le  matin  et 
uu  le  soir,  lesquels  se  composent  ordinairement  de  racines  cuites  ou  dc 
poissons  grillés.  Leau  est  leur  boisson  habituelle.  Nos  liqueurs  fermen- 
lées  leur  inspirent  une  grande  répugnance,  mais  ils  boivent  avec  phii- 
sir  le  tlié,  le  café  et  le  chocolat.  Cest  pour  les  grandes  fêtes  qu'ils  réservent 
la  chair  humaine,  et  ils  s'en  procurent  alors  en  sacrifiant  quelques-uns  de 
leurs  prisonniers  esclaves. 

Ces  différentes  industries,  ces  divers  usages  que  Ton  pourrait  en  quelque 
sorte  considérer  commeAyant  plus  particulièrement  pour  objet  de  satisfaire 
des  besoins  individuels,  annoncent  un  développement  intellectuel  déjà  bien 
supérieur  à  celui  que  nous  avons  reconnu  chez  les  habitants  de  la  IVouvelle« 
Hollande. 

vtLes  usages  qui  se  rapportent  à  ta  famille  sont  une  nouvelle;  preuve  du 
perfectionnement  moral  des  Nouveaux-Zélandais  comparc?s  à  leurs  voisms 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

La  naissance  des  enfants  n'est  plus  un  événement  sans  importance  ou 
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un  accident,  et  le  mariage  est  loin  de  consister  dans  te  rapt  et  li~vio^ 
lence. 

Quelques  jours  avant  leurs  couches,  les  femmes  sont  reléguées  dans  une 
habitation  particulière,  «t  consacrées  à  leur  atoua.  Dés  que  le  nouveau-né 
a  vu  le  jour,  il  reçoit  une  sorte  de  baptême,  qui  cependant  na  rien  de 
religieux;  et  c'est  dans  cette  cérémonie,  faite  entre  elles  par  les  femmes, 
qu'on  lui  impose  un  nom.  Les  soins  de  la  mère  pour  ses  enfants  sont  pleins 
de  tendresse  et  de  sullicitude:  toutefois  ces  enfants  jouissent  de  la  plus 
grande  indépendance,  et  se  livrent  à  leurs  jeux  en  toute  lil>erté;  bientôt 
ils  cherchent  d'eux-mêmes  à  imiter  les  travaux  qui  par  la  suite  deviendront 
une  des  obligntions  de  leur  sexe.  C'est  ainsi  que  se  développent  sans  con- 
trainte leur  force,  leur  adresse  et  leur  intelligence. 

A  vingt  ans  les  Nouveaux-Zélandais  sont  des  hommes  faits;  ils  manient 
ie  casse-tcte,  la  hache  d'armes,  et  lancent  la  flèche  avec  une  vigueur  et 
une  dextérité  qu'ils  ne  dépasseront  plus.  Les  conseils  auxquels  ils  ont 
assisté,  les  conversations  qu'ils  ont  entendues  les  ont  familiarisés  avec  ic6 
passions  et  les  préjugés  de  leurs  proches,  et  avec  le  nombre  d'idées  assez 
restreint  qui  fait  la  richesse  intellectuelle  de  leur  peuplade- 

C'est  à  cet  âge  qu'ils  se  marient  :  la  femme  qu'ils  épousent ,  ils  ne  lob- 
tiennent  que  du  gré  de  ses  parents  et  du  sien  même;  ils  la  choisissent  or- 
dinairement dans  une  famille  égale  à  la  leur,  et  donnent  des  présents  en 
échange.  Ce  sont  là  toutes  les  cérémonies  qui  accompagnent  cette  union. 
La  polygamie  est  habituelle,  les  sceurs  peuvent  avoir  le  même  époux;  mais 
la  femme  qui  a  été  épousée  la  première  occupe  le  premier  rang,  et  ce 
sont  ses  enfants  surtout  qui  succèdent  aux  honneurs  de  leur  père.  On  na 
point  observé  que  la  pluralité  des  femmes  devînt  une  cause  de  discorde 
dans  les  familles. 

Le  tatouage  est  un  des  événements  les  plus  importants  de  la  vie  de  ces 
insulaires;  ces  dessins  gravés  profondément  sur  la  figure  sont  en  quelque 
sorte  des  titres  de  noblesse.  Les  hommes  d'une  naissance  distinguée  et  les 
guerriers  sont  seuls  appelés  à  subir  cette  honorable  et  douloureuse  opé- 
ration, mais  seulement  après  leurs  premiers  combats;  et  ces  dessins,  qui 
se  distinguent  quelquefois  suivant  les  familles,  comme  les  armoiries  che£ 
nous,  se  multiplient  et  se  compliquent  dans  la  proportion  des  exploits.  Le 
tatouage  est  aussi  un  ornement  honorable  pour  les  femmes  :  il  annonce  le 
rang  qu'elles  occupent;  mais  il  ne  se  pratique  chez  elles  que  sur  les  lèvres 
et  les  épaules;  et  chaque  fois  qu'on  vient  d'être  soumis  à  cette  opération, 
on  est  pendant  quelques  jours  déclaré  tapou  ou  sacré. 

La  mort  est ,  de  tous  les  événements  qui  chez  ces  sauvages  intéressent  les 
familles,  celui  auquel  semblent  se  rattacher  le  plus  d'idées  religieusa^.  D'abord 
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laladie  ne  devient  incurable  que  quand  un  atoua  dévore  intérieure- 
ment  le  malade,  qui  dès  cet  instant  est  séquestré  d*avec  tout  le  reste  de 
ia  population  et  devient  tapou.  Après  sa  mort,  il  est  conservé  pendant  trois 
jours,  durant  lesquels  son  ombre  ou  sa  waidoua  voltige  autour  de  lui; 
c'est  pour  cette  ombre  que  des  alimrnts  sont  places  auprès  du  rtort,  et  au 
bout  de  trois  jours  elle  part  pour  le  cap  Reinga,  où,  comme  nous  lavons 
dit,  ses  dernières  destinées  s'accomplissent.  En  même  temps  le  corps  est 
pl.icc  dans  un  lieu  sacré,  en  plein  air  ou  dans  la  terre,  jusqu'à  ce  que  ses 
chairs  soient  consumées.  Ce  moment  arrivé,  les  os  sont  religieusement  re- 
cueillis et  placés  dans  le  tombeau  des  familles,  c'est-à-dire  dans  des  grottes 
naturelles  consacrées  à  cet  usage,  où  l'on  ne  peut  pénétrer  sans  profanation. 
Les  corps  des  esclaves  sont  abandonnés  ou  jetés  a  la  mer.  Mais  si  c'est  un 
chef  célèbre  et  puissant  qui  a  succombé,  ce  ne  sont  plus  seulement  des 
aliments  qu'on  présente  à  sa  waidoua;  on  wcrifie  à  ses  restes  plusieurs 
des  malheureux  qu'il  a  réduits  en  esclavage,  afm  que  leurs  waidouas  puissent 
accompagner  ia  sienne  et  le  servir  dans  le  monde  nouveau  qu'elles  vont 
toutes  habiter. 

L'état  social  qui  s'est  joint  à  ces  mœurs,  et  qui  en  résulte  sans  doute  en 
grande  partie,  pourrait  être  considéré  comme  formé  de  trois  castes,  sans 
compter  les  esclaves  :  celle  des  rangaritas  ou  des  chefs,  presque  tous  guer- 
riers, mais  subordonnés  jusqu'à  un  certain  point  les  uns  aux  autres;  celle 
des  toliungas  ou  prêtres,  et  celle  du  peuple.  Celui-ci  se  compose  des  fa- 
milles qui  ne  sont  point  parvenues  à  s'élever  par  le  courage  et  le  savoir  de 
leurs  chefs  jusqu'aux  castes  supérieures,  ou  qui,  par  des  malheurs,  sont 
redescendues  de  ces  castes  jusqu'à  la  dernière;  mais  quoiqu'il  y  ait  une 
sorte  de  dérogation  pour  les  premières  castes  à  s'allier  à  celles  qui  tien- 
nent le  dernier  rang,  les  individus  qui  appartiennent  à  celles-ci  peuvent 
s'élever  par  leur  courage,  et  devenir  rangaritas  eux-mêmes,  ou  tohungas, 
s'ils  parviennent  à  se  faire  initier  aux  secrets  des  interprètes  des  atoiias. 

Ces  réunions  forment  de  petites  peuplades,  de  petites  tribus  qui  s'asso- 
cient les  unes  aux  autres  pour  accroître  leurs  forces  et  combattre  avec  plus 
d'avantage  les  associations  qui  se  sont  déclarées  leurs  ennemies;  mais, 
excepté  le  cas  de  guerre,  ces  peuplades  restent  tout  à  fait  indépendantes 
les  unes  des  autres,  et  l'autorité  des  rangaritas  sur  la  classe  inférieure 
est  elle-même  fort  bornée. 

Il  parait  que  le  droit  de  propriété  territoriale  existe  chez  eux  ;  mais  tout 
semble  annoncer  que  ce  droit  ne  s'étend  pas  au-delà  de  la  possession ,  et 
qu'il  cesse  dès  que  le  terrain  est  abandonné. 

Ces  peuples,  comme  tous  ceux  qui  ne  sont  encore  que  dans  TenÉance 
de  la  civilisation ,  n'ont  d'autres  lois  que  leurs  usages.  Parmi  ces  usages,  il 
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en  est  un  qui  repose  sur  la  crainte  qu'ont  les  Nouveaux-Zelandais  dAlJeurs 
alouas,  et  qui  doit  exercer  sur  leur  état  social  une  influence  dont  il  serait 
curieux  de  rechercher  et  d'apprécier  les  effets:  cest  la  faculté  dont  parait 
jouir  tout  homme  libre  de  consacrer  à  un  atoua,  de  rendre  tapou  tout  ce 
qui  est  en  sa  possession,  sa  case,  ses  champs,  sa  pirogue,  etc.  Dès  ce  mo- 
ment, ce  serait  une  profanation  mortelle  que  de  toucher  à  ces  objets.  Mais 
cet  état  n  est  pas  nécessairement  absolu  et  applicable  à  tout  le  monde  ;  il  peut 
n'avoir  de  rapport  qu'à  de  certaines  personnes  seulement.  Dans  cette  circons- 
tance, il  doit  être  tout  à  fait  à  l'avantage  des  faibles;  mais  les  chefs  usent  de 
cette  faculté  pour  le  maintien  de  leur  autorité  et  dans  les  ras  d'intérêts  gé- 
néraux de  leur  tribu;  car  en  prononçant  le  tapou  sur  ceux  à  qui  ils  com- 
mandent, ou  sur  les  objets  que  ceux-ci  possèdent,  ils  placent  les  uns  et 
les  autres  dans  leur  entière  dépendance.  H  ne  paraît  cepeiidant  pas  que 
ces  chefs  soient  libres  de  porter  au-delà  de  certaines  bornes  l'exercice  d'une 
telle  puissance.  Au  reste  c'est  un  point  encore  très-obscur  des  usages  de 
ces  insulaires,  qu'il  serait  important  d'éclaircir  par  de  nouvelles  observa- 
tions. 

Comme  nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cet  article,  le  troisième 
tome  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe  se  compose  entièrement  du  texte  des 
voyages  d'après  lesquels  M.  d'Urville  a  composé  son  histoire  des  Nouveaux- 
ZélandaiSy  et  ce  texte,  il  la  traduit  en  français  lorsqu'il  était  écrit  dans  les 
ouvrages  originaux  en  langue  étrangère.  On  y  trouve,  dans  un  ordre  chro- 
nologique, tout  ce  qui  a  été  publié  sur  ces  peuples  par  les  voyageurs,  de- 
puis Tasman  jusqua  M.  JUrvdle;  mais  celui-ci  a  pu  ajouter  à  son  histoire, 
outre  ses  propres  observations,  les  renseignements  qui  lui  ont  clé  donnés 
de  vive  voix  par  plusieurs  des  missionnaires  qui  se  sont  attachés  à  la  con- 
version de  ces  insulaires.  Ce  troisième  volume  est  une  mine  féconde  mise 
à  la  portée  de  tous  ceux  qui  se  plairont  à  étudier  les  mœurs  d'un  des 
peuples  sauvages  dont  les  progrès  dans  la  civilisation  semblent  le  moins 
en  rapport  avec  l'étendue  de  son  intelligence,  et  qui  par  là  ofTre  aux 
moralistes  un  des  problèmes  les  plus  curieux  dont  iis  puissent  être  tentés 
de  rechercher  la  solution. 

Je  bornerai  à  l'expose  que  je  viens  de  présenter  l'extrait  par  lequel  je 
devais  faire  connaître  les  deuxième  et  troisième  volumes  du  Voyage  de 
\ Astrolabe  :  s'il  ne  donne  point  de  cette  partie  du  Voyage  une  idée  aussi 
étendue  que  le  demanderait  l'importance  des  matières  qui  y  sont  traitées; 
si  j'ai  dii  ne  point  insister  sur  ce  qui  se  rapporte  à  la  géograpliie,  omettre 
même  tout  ce  qui  concerne  Thydrographie,  et  passer  sous  silence  des  évé- 
nements instructifs,  si,  en  présentant  un  tableau  des  mœurs  des  naturels 
de  la  Nouvelle-Zélande^  but  principal   que  je  m'éuis  proposé,  j'ai  du 
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négliger  des  faits  d'un  ordre  secondaire,  mais  susceptibles  de  plus  d'intérêt 
peut-être  que  fes  faits  généraux  auxquels  jai  du  m'atlacher,  je  pense 
cependant  que,  relativement  à  l'histoire  naturelle  de  l'espèce  humaine, 
je  n'ai  laissé  ignorer  ni  le  mérite  des  observations  de  M.  d'Urville,  ni 
l'utilité  de  son  Essai  sur  la  Nouvelle- 2Lélande  et  des  pièces  justificatives 
qui  l'accompagnent. 

Jusqu  a  présent  toutes  les  tentatives  qu*on  a  faites  pour  écrire  cette  liis- 
toire  ont  été  plus  ou  moins  infructueuses  :  c'est  qu'on  cherchait  à  élever 
ua  édifice  sans  en  avoir  auparavant  bien  établi  les  fondements.  Il  était  pos- 
sible de  se  contenter  des  modifications  organiques  pour  distinguer  spécili- 
quement  les  uns  des  autres  des  animaux  qui,  par  l'effet  même  de  leur 
instinct,  se  repoussent,  bien  loin  de  se  rechercher  et  de  s'unir.  Ces  mo- 
difications ont  encore  suffi  pour  distinguer  des  races  d'animaux  qui,  parleur 
situation  réciproque,  rendaient  leur  mélange  impossible;  mais  les  caractères 
organiques  sont  tout  a  fait  insuffisants  pour  séparer  l'une  de  l'autre,  soit  les 
espèces,  soit  les  races  entre  lesquelles  se  pnrlage  l'espèce  humaine.  Les 
influences  nombreuses  et  puissantes  auxquelles  les  hommes  s'exposent  en 
transportant  leurs  habitations  sur  tous  les  points  de  la  terre,  ont  exercé 
sur  leurs  organes  une  action  telle,  qu'on  trouve  souvent  entre  les  individus 
d'une  même  nation  des  différences  organiques  plus  grandes  que  celles  qui, 
sous  ce  rapport,  semblent  faire  la  distinction  des  peuples  les  plus  étrangers 
l'un  à  lauire;  et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  nations  exposées  à  se  mé- 
langer qui  nous  prësenieni  ce  phénomène,  il  nous  est  offert  même  par  les 
peuples  les  plus  sauvages,  par  ceux  dont  Tesprit  guerrier  semble  repous- 
ser ces  unions  étrangères  avec  autant  de  force  que  le  font  les  animaux  le 
plits  exclusivement  livrés  à  leur  instinct,  comme  nous  Font  montré  les 
Nouveaux-Zélandais.  Ainsi,  non-seulement  les  modifications  organiques 
naturelles  sont  héréditaires,  mais  de  plus  tous  les  peuples  sont  à  peu 
près  exposés  également  à  les  subir  en  même  nombre  et  dans  la  même 
mesure;  il  est  donc  impossible  de  les  faire  servir  exclusivement  de  base 
k  une  classification  méthodique  de  notre  espèce  ;  car  s'il  en  est  de  domi- 
nantes, rien  ne  prouve  que  celte  circonstance ,  à  une  ou  deux  exceptions 
près,  ne  tienne  pas,  comme  toutes  les  autres,  à  une  cause  purement 
fortuite,  mais  dont  l'action  ait  été  plus  ou  moins  prolongée.  Depuis  long- 
temps cette  vérité  a  été  reconnue,  et  on  a  cherché  à  suppléer  à  l'insufli- 
sance  des  caractères  physiques  en  établissant  la  filiation  des  peuples  par  les 
langues,  par  les  croyances,  par  l'histoire;  notions  importantes,  et  qui 
sont  très-propres  sans  doute  à  donner  aux  premières  un  d^é  de  cer- 
titude qu'elles  ne  tirent  pas  d'elles-mêmes.  Mais  je  n'ai  pas  besoin  de 
faire   remarquer   combien  ces  notions,   prises  des  rapports  du  langage 
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H  ilii  inUpiniiH .  entraînent  de  doutes  avec  elles,  et  tout  ce  qui!  faut 
en  gênera!  cTarbitraire  pour  écarter  un  coin  du  voile  qui  enveloppe 
lï*  berceau  des  peuptt's.  On  ne  doit  donc  pas  craindre  de  multiplier  les 
sources  où  peut  se  puiser  la  connaissance  de  l'espèce  humaine;  et  celte 
étude  morale  ejst  a&surt^ment  une  des  plus  riches  qui  nous  soient  offertes , 
non-sculeniont  par  r^lionjlûnce  et  l'importance  des  faits,  mais  aussi  pnr 
leur  nouveauté;  car  quoique  plusieurs  de  ces  faits  soient  entrés  dans  les 
consulerutions  de  *|ut'Iqucs  naturalistes  éclairés,  ils  sont  trop  insuffisants 
et  tix)p  hupcrliciels  pour  que  les  conséquences  qui  en  ont  été  déduites 
Al^it  ac<|UÎs  \v  (iiiaclore  d'une  démonstration. 

De  nou\ elles  (ïhservations,  entreprises  avec  plus  de  méthode  quelles 
ne  l\mi  clé  iuM|i|a  présent,  et  dans  la  vue  d'en  faire  ressortir  les  carac- 
l^rw  inlelUMuels  et  moraux  des  peuples,  sont  dune  soHicilées  par  la 
ftcicnctf  et  liU  deviennent  indispensables;  car  sans  elles  il  lui  serait  impos- 
able de  compléter  les  notionsdont  elle  a  besoin  pour  commencer  cette  his- 
tuiir  MiiUuetle  de  notre  espèce,  si  souvent  entreprise  et  si  peu  avancée. 

1a'  thi^dd  de  M.  d'Urville  sur  les  habilanls  de  la  Nouvelle-Zélande  nous 
iMmlt  iWvoir  occuper  une  place  honorable  dans  les  éléments  de  cette 
Iti^toirv,  ^l  nou»  faisons  des  vœux  pour  qui!  trouve  des  imitateurs. 

Frédéric  CUVIER, 
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ClurtcH  Slt'wart ,  attaché  au  service  de  t honorable  Compagnie 
liiM  In9tê$  vrirutales ,  membre  de  la  Société  royale  asia- 
fiifêée,  i»/e.  vtc.  Londres,   1832,  vii|  et   127  pages  in-4*. 


I«K  l«rt|oi  riinrlrJi  Slrwart,  ii  qui  nous  devons  cette  traduction  des  Mé- 
uioinM  du  yrttnd-mo(;(>l  Hmanayoun,  fils  de  Baber  et  père  d'Acbcr,  est 
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le  même  qui  a  public  précédemment  en  anglais  une  portion  des  Mémoires 
de  Timour,  dont  H  a  été  rendu  compte  dans  ce  Journ*^!.  Dans  ce  premier 
travail,  M.  Slewart  avait  pris  une  très-grande  liberté  et  retranché  assez  ar- 
bitrairement tout  ce  qui  lui  paraissait  devoir  présenter  peu  d'intérêt  au 
lecteur,  et  peut-être  beaucoup  de  personnes  auront-elles  regretté,  comme 
nous,  ces  retranchements  dans  un  livre  qui ,  si,  comme  nous  le  pensons,  il 
n'est  pas  Fouvragc  de  Timour  lui-même,  a  du  moins  été  écrit  par  son  ordre , 
sous  ses  yeux,  et  dans  son  esprit.  L^  Mémoires  de  Houmayoun ,  quoique 
d'ailleurs  importants  pour  Thistorre  des grands-mogofs  descendus  deTimour, 
sont  cependant  d'un  intérêt  fort  secondaire  auprès  de  ceux  de  son  illustre 
aïeul.  Houmayoun  est  moins  remarquable  par  de  grandes  actions  que  par 
treize  années  d'une  vie  vagabonde  et  dune  existence  précaire,  pendant 
lesquelles  il  fut  continuellement  le  jouet  du  sort.  Si,  après  tant  d'épreuves 
dans  îe  cours  desquelles  il  ne  désespéra  jamais  d'un  plus  heureux  avenir, 
la  fortune  sembla  un  instant  avoir  réalisé  ses  espérances,  elle  ne  fit,  poiur 
ainsi  dire,  que  lui  montrer  un  bonheur  auquel  un  accident  inopiné  viiit 
mettre  fm  pour  toujours,  avant  qu'il  en  eut  goûté  toute  la  douceur.  Eu 
rendant  compte  du  premier  volume  de  Tliistoire  des  Afghans,  nous  avons 
indiqué  les  événements  les  plus  importants  qui  se  passèrent  dans  l'empire 
fondé  par  Baber,  pendant  que  Houmayoun  errait  dans  les  contrées  situées 
au  non!  et  A  l'occident  de  l'Inde,  et  que  le  trône  auquel  son  fils  Acber 
devait  donner  tant  d'édat  était  occupé  par  l'Afghan  Schîr-schah  et  par 
son  fils  et  son  petit-fils. 

Les  Mémoires  de  Houmayoun,  composés  originairement  en  persan^ 
sont,  comme  nous  Tapprenons  du  traducteur,  écrits  dans  un  style  extrê- 
mement simple,  relevé  seulement  quelquefois  par  des  citations  de  l'alcoran 
ou  par  des  vers  que  Fauteur  a  insérés  dans  sa  narration,  suivant  l'usage 
des  écrivains  orientaux.  Le  traducteur  anglais  a  supprimé  tout  cela;  il  a 
aussi  retranché  des  récits  étrangers  à  f objet  principal  de  louvrage ,  mais 
il  s'est  fait  un  devoir  d'avertir  le  lecteur  de  tous  ces  retranchements.  Il  est 
vraisemblable  qu'ils  ne  doivent  pas  inspirer  beaucoup  de  regrets. 

L'auteur  de  ces  Mémoires  nous  instruit  lui-même,  dans  une  courte  pré- 
face, qu'ayant  été  constamment  attaché  depuis  sa  jeunesse  au  service  et  à 
la  personne  de  Hoiunayoun,  et  ne  Tayant  jamais  quitté,  il  a  voulu  mettro 
par  écrit  les  événements  qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux,  et  auxquels  ii  a 
pris  part,  quoique  la  faiblesse  de  ses  talents  ne  lui  ait  permis  de  les  re- 
tracer que  dans  un  style  simple  et  très-inférieur  à  la  dignité  du  sujet.  Il 
a  commencé  ce!  ouvrage  en  fan  de  l'hégire  995 ,  et  par  conséquent  sous 
le  règne  d'Acber,  et  32  années  après  la  mort  de  Houmayoun.  '^  Mon  in- 
«  lention,  dit-il,  n*est  nullement  de  raconter  tous  les  événements  qui  ont 
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"eu  lieu  pendant  le  dernier  règne;  je  me  bornerai  aux  faits  dans  les- 
"  quels  S,  M.  elle-même  a  été  Tun  des  acteurs.  En  conséquence,  je  com- 
«  mencerai  mon  récita  Tavénement  de  Houmayoun  au  trône,  et  je  le 
"terminerai  à  peu  près  a  l'époque  de 'son  retour  de  Perse  et  de  la  res- 
«  tauration  de  son  autorité  souveraine.  Je  ferai  connaître  avec  quel  courage 
«  et  quelle  persévérance  le  feu  empereur  soutint  tant  d'infortunes  et  de 
"  dures  épreuves,  et  je  dirai  comment ,  grâce  à  ces  qualités  et  à  la  faveur  du 
u  Dieu  tout-puissant,  ii  reconquit  ses  états.  Je  me  flatte  que  ce  livre  trans- 
u  mettra  ù  la  postérité  le  nom  de*son  auteur,  et  informera  les  siècles  à  venir 
«  de  ces  événements  extraordinaires.  « 

Les  premières  années  du  règne  de  Houmayoun,  monté  sur  le  trône 
en  937  de  l'hégire,  furent  marquées  par  plusieurs  entreprises  heureuses, 
dont  les  principales  furent  la  conquête  du  royaume  de  Gudjérat  ou  Guza- 
rate,  et  la  soumission  du  Bengale.  Mais  dès  Tannée  94 4 ^  commença  à  se 
rendre  puissant  ^  dans  les  provinces  de  Bchar  et  de  Bengale,  FAfghan 
Schir-khan ,  qui,  favorisé  par  la  fortune,  et  employant  tantôt  la  force 
des  armes,  tantôt  la  ruse  et  la  mauvaise  foi ,  par\'int  à  se  rendre  maître  de 
Tempire  de  l'Hindoustan ,  et  réduisit  le  descendant  de  Timour ,  le  iils  de 
Baber,  à  abandonner  toutes  les  conquêtes  de  son  père  et  à  chercher  un 
asile  dans  une  terre  étrangère.  Au  moment  oii  les  affaires  de  Houmayoun 
semblaient  laisser  peu  d'eSpoir  d'un  avenir  plus  heureux,  quelques  per- 
sonnes lui  conseillaient  de  se  défaire  du  prince  Kamran,  son  frère,  qui 
avait  des  intelligences  secrètes  avec  Schir-khan  :  Houmayoun  rejeta  avec 
indignation  un  tel  conseil.  II  en  fut  mal  récompensé  par  Kamran,  dont 
toute  la  vie  ne  fut  plus,  depuis  cette  époque,  qu'une  suite  non  interrompue 
de  révoltes  et  de  réconciliations;  qui  essaya  plus  d'une  fois  d'attenter  à  la 
liberté  et  A  la  vie  de  son  frère,  et  trouva  cependant  toujours  en  lui  une  dis- 
position sincèreà  lui  pardonner  le  passé.  A  la  fin  cependant,  Kamran  étant 
tombé  au  pouvoir  de  Houmayoun,  ce  prince  lui  fit  crever  les  yeux  pour  le 
mettre  hors  d  étal  de  renouveler  ses  intrigues.  Quelque  odieux  que  soit  un 
châtiment  si  cruel,  toutefois  si  l'on  considère  le  caractère  remuant  et  perfide 
de  Kamran,  et  la  conduite  de  la  plupart  des  souverains  asiatiques,  on  doit 
reconnaître  que  Kanfran  ne  dut  la  vie  qu'aux  dispositions  humaines  de 
Houmayoun,  et  que  le  malheureux  prince  ne  put  imputer  qua  lui-même 
une  vengeance  qu'il  avait  tant  de  fois  provoquée,  La  conduite  odieuse  de 
Kamran  trouve  un  contraste  remarquable  dans  celle  de  Hindal,  autre 
frère  de  Houmayoun.  Hinda!,  en  protégeant  des  rebelles  à  1  époque  des 
premiers  désastres  de  l'empereur,  avait  attiré  sur  lui  sa  colère.  Houmayoun 
lui  ayant  pardonné  sa  faute  au  premier  signe  de  repentir,  et,  ce  qui  est 
digne  de  remarque,  à  la  prière  de  Kamran,  et  lui  ayant  rendu  ses  bonnes 
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^ces,  Hindal  depuis  ce  moment  lui  demeura  constamment  fidèle,  par- 
tagea  tous  ses  revers  et  toutes  ses  fatigues,  exposa  souvent  sa  vie  pour 
lui,  et  mourut  en  combattant  contre  ses  ennemis.  Une  telle  fidélité  et 
un  semblable  attachement  entre  des  princes  fils  d'un  même  père,  est  un 
exemple  bien  rare  dans  Thistoire  de  l'Asie,  et  particulièrement  dans  celle 
de  IHindoustan,  tandis  que  la  rivante  des  frères,  poussée  aux  derniers 
excès,  est  une  chose  commune  qui  se  représente  presque  à  chaque 
règne.  -  ' 

Conformément  au  plan  que  i*autcur  s'est  tracée  on  ne  <fbit  point  cher- 
cher dans  ces  Mémoires  Thistoire  de  l'empire  des  grands-mogols  pendant 
tout  le  temps  qui  s'écoula  entre  ia  fuite  de  Houniayoun  et  son  retour  dans 
ses  états,  c'est-à-dire  depuis  947  jusqu'à  963  de  fhégire;  mais  ce  qui 
occupe  la  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage,  c'est  le  récit  de  tout  ce  qui 
arriva  au  prince  fugitif  pendant  ces  seize  années ,  le  détail  des  marches  et 
des  contre-marches  par  lesquelles  il  échappa  à  la  poiu^uite  de  ses  ennemis, 
et  des  dangers  qu'il  courut  dans  les  lieux  où  il  espérait  trouver  du  secours 
ou  du  moins  l'hospitalité  et  la  commisération  dues  à  ses  malheurs;  enfui 
celui  des  circonstances  favorables  qui  de  temps  à  autre  venaient  soutenir 
son  courage  et  relever  ses  espérances*  La  narration  de  Djauher  ne  manque 
point  d'intérêt,  quoiqu'il  y  mêle  quelquefois  des  anecdotes  qui  ne  pou- 
vaient avoir  d'importance  qua  ses  yeux,  mais  elle  est  peu  susceptible 
d'analyse.  Houmayoun  y  paraît  un  prince  faible,  n'ayant  de  couragetet 
de  résolution  que  pour  se  résigner  à  son  sort ,  peu  capable  de  prendre  un 
parti  par  lui-même,  facile  à  tromper,  naturellement  porté  à  l'indulgence 
et  à  la  bonté,  et  plus  propre  à  inspirer  rattachement  que  le  respect  et  la 
'soumission.  Son  séjour  en  Perse  est  la  partie  la  plus  intéressante  de  ces 
Mémoires. 

Houmayoun,  fuyant  de  province  en  province,  après  avoir  traversé  celle 
de  Candahar  était  entré  dans  le  Sistan,  et  se  trouvait  ainsi  sur  les  terres 
de  Perse.  La  Perse  était  alors  gouvernée  par  Schah-Tahmasp,  fils  de  Schah- 
Ismaëi^  et  lé  second  monarque  de  la  dynastie  des  Séféwis.  Houmayoun 
lut  reçu  avec  toute  sorte  d'égards  par  le  gouverneur  du  Sistan,  et  s'em- 
rpressa  d'écrire  à  Schah-Tahmasp,  pour  lui  donner  avis  de  son  ^trée  dans 
ses  états.  Le  roi  de  Perse  envoya  aussitôt  des  ordres  dans  toutes  les  pro-« 
vinces  pour  que  fempereur  y  fût  reçu  avec  les  honneurs  convenables^  et  îl 
lui  écrivit  à  lui-même  pour  l'inviter  à  se  rendre  à  sa  cour.  Une  seconde 
lettre  que  Houmayoun  reçut  à  Hérat^  l'une  des  principales  villes  du  Kho- 
rasan,  le  pressait  de  se  rendre  à  Mcschhcd^  qui  a  succédé  à  fancienne  vHfc 
de  Tous,  et  qui  n'est  qu'à  peu  de  distance  des  ruines  de  CcHe-ci;  c'est  un 
iicu  tenu  en  grande  vénération  par  les  schiites  ou  partisans  d'Ali,  à  cause 
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quil  renferme  le  tombeau  de  Irmam  Afi-Riza.  Houmayoun,  quoique  sun- 
nite, visita  avec  grande  dévotion,  pendant  son  séjour  à  Meschhed,  la  tombe 
de  cet  imam ,  et  tint  à  grand  honneur  de  moucher  ia  mèche  des  lampes  (lui 
brûlaient  dans  ce  saint  lieu.  Schah-Tahmasp  ne  se  trouva  point  au  ren- 
dez-vous ,  et  il  y  avait  quarante  jours  que  Houmayoun  Ty  attendait,  quand 
lui  parvint  finvitation  de  se  rendre  à  Kazwin.  Dès  ce  moment  la  conduite  de 
Schah-Tahmasp  à  I  égard  du  monarque  fugitiLsembla  devenir  équivoque. 
Dans  la  prenncre  entrevue  des  deux  princes,  le  roi  de  Perse  embrassa 
Houmayoun,  let  le  fit  asseoir  à  sa  droite  sur  le  même  coussin,  ma'is  il 
exigea  qu'il  se  coiffât  du  bonnet  rouge  persau,  qui  est  considéré  comme 
un  signe  d'attachement  aux  douze  imams  et  a  îa  secte  des  schiites.  Hou- 
Ibayoun  avait  refusé  précédemment  de  se  couvrir  la  tète  de  ce  bonnet ,  et 
un  pareil  refus  avait  été  fait  par  l'ambassadeur  que  le  monarque  indien 
avait  envoyé  à  Schah-Tahmasp.  Houmayoun  n'osa  pas  se  refuser  en  ce  mo 
ment  au  désir  du  roi ,  et  affecta  de  donner  un  autre  sens  à  cette  pratique  et 
de  considérer  ce  bonnet  comme  l'emblème  de  la  grandeur.  Il  est  évident 
que  le  roi  de  Perse  regardait  Houmayoun  comme  un  hérétique  qu'il  vou- 
lait forcer  à  embrasser,  au  moins  à  l'extérieur,  la  doctrine  des  schiites,  et 
que  Houmayoun  se  faisait  scrupule  dune  condescendance  à  laquelle  ie 
forçait  sa  situation  précaire.  Plus  tard,  le  roi  s'expliqua  d'une  manière 
moins  équivoque,  et  en  envoyant  à  Houmayoun  le  bois  nécessaire  pour  ie 
sewice  de  sa  maison,  il  lui  fit  déclarer  que  son  intention  était  de  faire  de 
ce  bois  un  bûcher  où  it  le  ferait  brûler  lui  et  tous  ses  gens,  s'ils  n'embras- 
saient les  dogmes  des  schiites.  La  suite  du  récit  de  l'auteur  des  Mémoires 
ne  permet  point  de  douter,  quoiqu'il  évite  de  le  dire  expressément,  que 
Houmayoun  fuiit,  malgré  ses  scrupules,  par  souscrire  une  profession  de 
foi  qui  satisfit  le  roi  de  Perse, 

Les  mauvaises  dispositions  de  Schah-Tahmasp  à  l'égard  de  Houmayoun 
avaient  encore  d'autres  causes  que  fauteur  des  Mémoires  fdit  connaître,  et 
parmi  lesquelles  il  en  est  une  qui  mérite  d'être  remarquée. 

«  Aussitôt  après,  dit  Djauher,  que  Houmayoun  eut  défait  Béhader- 
•*  schah ,  roi  de  Guzarate,  et  fut  de  retour  dans  sa  capitale,  la  ville  d'Agra, 
"  il  samu^  un  jour  au  jeu  des  Jlcc/ies  divinatoires,  H  prit  douze  flèches 
«»  de  première  classe  sur  lesquels  il  écrivit  son  propre  nom,  et  douze  flèches 
«  de  seconde  classe  sur  lesquelles  il  écrivit  celui  de  Schah-Tahmasp,  Cette 
«anecdote  était,  je  ne  sais  comment,  venue  a  la  connaissance  du  roi  de 
"Perse.  Un  jour  donc  que  les  deux  monarques  étaient  assis  ensemble, 
«  Schah-Tahmasp  dit  à  Iloumayoun  :  Dites-moi ,  je  vous  prie,  pourquoi, 
«  dans  une  telle  occasion ,  Vous  avez  choisi  pour  moi  des  flèches  de  seconde 
<•  classe? Le  monarque  indien  lui  répondit  avec  franchise:  Le  hiit  est  que 
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«  je  considérais  l'ctenduc  respective  de  nos  états,  et  comme,  à  celte  époque, 
«  fa  Perso  était  au  plus  égale  à  la  moitié  de  l'empire  de  fHindoustan ,  je  vous 
«  regânlais  comme  inférieur  à  moi.  Tahmasp  reprit  alors  avec  un  ton  bru- 
u  tal  et  grossier:  C'était  une  conséquence  de  votre  foile  vanité,  que  vous 
a  fussiez  incapaliie  de  gouverner  des  étais  si  étendus;  aussi  en  avez- vous 
"  été  chasse  par  des  paysans,  en  laissant  captifs  votre  femme  et  votre  fa- 
it mille.  Nous  sommes  tous,  répartit  llomayoun,  soumis  aux  ordres  du 
«  destin ,  et  nous  devons  nous  résigner  de  bonne gi*ace  aux  décrets  du  Tout- 
"  Puissant.  « 

Le  traducteur  observe  que  les  flèches  divinatoires  sont  un  moyen  de 
prédire  l'avenir,  dont  l'usage  est  très-ordinaire  parmi  les  Arabes  et  les 
autres  nations  musulmanes.  Je  regrette  qu'il  n'ait  pas  donné  quelques  dé- 
tails sur  la  manière  de  procéder  à  ce  genre  de  divination. 

Si  Fauteur  des  Mémoires  a  été  bien  informé,  le  roi  de  Perse  pous&i  la  mau- 
vaise volonté  contre  Houmayoun  jusqu'à  former  le  projet  d'attenter  à  sa  vie, 
et  il  n'en  fut  détourne  que  par  les  remontrances  et  les  larmes  de  sa  propre 
sœur.  Depuis  ce  moment  il  témoigna  plus  d'intérêt  au  monarque  indien, 
lui  promit  douze  mille  hommes  pour  laider  a  reconquérir  ses  états,  et  le 
congédia  honorablement;  mais  au  milieu  même  de  ces  actes  de  générosité , 
on  remarque  diverses  circonstances  qui  laissent  entrevoir  que,  dans  la  con- 
duite de  Schah-Tahmasp,  il  y  avait  plus  de  politique  que  de  bienveil- 
lance. 

Lorsque  les  deux  rois  se  (irent  les  ilerniers  adieux,  Schah-Tahmasp 
donna  a  Houmayoun  deux  pommes  et  un  couteau,  ce  que  l'auteur  rap- 
porte sans  expliquer  le  sens  de  cet  emblème.  Je  suppose  que  Houmayoun 
devait  couper  ces  pommes  ou  du  moins  l'une  d'elles  en  deux  pnrtics,  en 
manger  une  moitié  et  oflrir  l'autre  h  Schah-Tahmasp,  et  que  celait  une 
sorte  de  tcssère  d'alliance  et  un  emblème  d'hospitalité:  car  je  vois  que,  lors- 
que le  prince  Rehmm-Mirza,  frère  dv  Schali-Taliraasp,  cliargé  de  recon- 
duire Houmayoun  à  son  camp,  prit  délinilivement  congé  de  lui ,  le  prince 
mongol  coupa  une  pomme  en  deux,  en  présenta  une  moitié  à  Bchram, 
et  mangea  lui-même  lautre  moitié. 

On  sait  que  c'est  un  usage  général  tians  l'Orient  de  régler  toutes  les  dé- 
marches importantes  parTavis  des  astrologues,  et  de  consulter  le  sort  en 
diverses  manières  dans  toute  sorte  de  circonstances.  Pour  beaucoup  de 
princes  ou  dliommes  élevés  en  dignité,  supérieursaux  préjugés  vulgaires, 
de  semblables  pratiques  ne  sont  peut-être,  du  moins  est-il  permis  de  le 
penser,  qu'une  sorte  d'étiquette  ou  de  condescendance  pour  Topinion  com- 
mune. Houmayoun,  à  ce  qu'il  paraît,  partageait  à  cet  égard  toute  la  fai- 
blesse d'esprit  de  la  classe  la  moins  éclairée  et  la  plus  crédule^  comme 

ta 
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un  peut  en  juger  par  dhers  traits  de  sa  vie,  et  notamment  parle  suj 
vanl,  qui  eut  lieu  à  une  époque  ou  la  fortune  commençaii  à  se  moutrei 
favorable  aux  eflbrls  qu  ii  faisait  pour  reconquérir  ses  états. 

«  Houmayoun  avait  habituellernent  un  coq  dans  son  office,  pour 
«  ëveider  ses  gens  de  bon  matin  :  c'était  un  superbe  oiseau  blanc ,  auquel 
tt  l'empereur  avait  coutume  de  présenter  de  sa  propre  main  des  grains  de 
*•  raisin.  Un  jour  que  Houmayoun  se  trouvait  dans  rollice,  il  se  dit  à  lui- 
it  même  :  Si  la  fortune  est  dans  l'intention  de  métré  favorable ,  ce  coq 
«  montera  sur  mon  épaule,  et  témoignera  le  plaisir  qu  il  en  éprouvera.  A 
M  finstant  le  coq  vola  sur  [épaule  du  prince,  et  se  mit  à  chanter.  L'em- 
«  pereur  en  fut  si  ravi,  qu'il  prit  l'oiseau  dans  ses  mains,  et  lui  mit  aqi 
•1  cou  lui  anneau  d'argent.  » 

Le  caractère  naturellement  doux  et  faible  de  Houmayoun  semblait  ia^J 
vîter  tous  ceux  qui  dépendaient  de  lui  ou  qu'il  avait  comblés  de  bienfait 
»  manquer  à  Fobéissance et  au  respect,  ci  h  provoquer  sa  colère,  qu'il  n'étaii 
pal  difficile  dapàiser.  Parmi  ceux  qui  s'exposèrent  ainsi  a  un  juste  chàtii< 
ment,  fut  Hadji  Mohammed ,  son  frère  de  lait»  à  qui ,  lors  de  son  retouvl 
dans  SCS  étals,  Houmayoun  avait  confié  le  gouvernement  de  Gazna^  et  av 
quel  il  avait  accordé  l'Iionneur  des  timbales  et  autres  insignes  des  plus  haute 
dignités.  Ayant  de  l'humeur  contre  son  bienfaiteur,  Hadji  Mohammed  d« 
meura  insensible  à  toutes  les  avances  que  lit  Houmayoun  pour  opérer  uim 
réconciliation  ,'et  il  poussa  l'insolence  jusqu'à  briser  et  mettre  en  pièces  ie 
timbales ,  les  étendards  et  les  autres  signes  du  haut  rang  auquel  il  avait  étë] 
élevé.  Houmayoun  ainsi  poussé  à  bout  (it  arrêter  Hadji  Mohammed  et  soal 
frère  Schah  Mohammed,  qui  avait  partagé  sa  rébellion,  et  leur  dit  avec] 
douceur  :«  Faites  l'état  de  toutes  les  actions  qui  vous  donnent  des  droits} 
K  à   ma    reconnaissance,    moi   je   ferai   Fêla t  de  tous   vos  démérites ,   et] 
»i  nous  verrons  de  quel   côté  penchera  la  balance.  Si  vos  droits  à  ma] 
ù  bonté  remportent  sur  les  sujets  de  pl.'iinte  que  vous  m'avez  donnés,  |el 
1*  vous  pardonnerai;   mais  si  c'est  le  contraire,  non-seulement  je  vous] 
«  congédierai  tout  à  fait  de  mon  service,  mais  je  vous  punirai  de  mort,] 
H  Les  deux  prisonniers  dressèrent  donc  l'état  des  obligations  que  leur  avait 
u  Houmayoun,  qui  de  son  côté  fit  Fétat  de  leurs  fautes,  et  comme  les  | 
«fautes  l'emporlaienl  sur   les  mérites,  il  ordonna  qu'on    les  retînt   pri- 
a  sonnierSy  et  il  fmit  paries  faire  mourir,  n  II  ne  faut  pas  oublier  que  i'auteuf 
de  ces  mémoires  était  un  serviteur  de  Houmayoun,  trè^-attaché  a  sa  per-^ 
sonne;  mais  il  convient  aussi  de  se  rappeler  qu'il  n'a  écrit  que  plus  de 
trente  ans  après  la  mort  de  son  maître,  et  qu'il  ne  déguise  point  les  fai- 
blesses et  les  fautes  du  prince  quil  avait  servi  pendant  un  grand  nombre 
d'années,  et  dont  il  avait  toujours  suivi  la  fortune. 
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Je  pourrais  extraire  de  ces  mémoires  un  plus  grand  nombre  de  traits  de 
la  vie  de  Houroayoun,  mais  ils  ne  feraient  que  confirmer,  je  pense, 
le  portrait  que  j'ai  fait  de  ce  prince,  et  ils  apprendraient  peu  de  chose  sur 
l'histoire  politique  de  i*Hindoustan  sous  son  règne.  Je  nie  bornerai  donc  à 
ce  que  j'en  ai  mis  sous  les  yeux  des  lecteurs,  et  qui  est  suQisânt  pour 
donner  une  juste  idée  du  genre  d Instruction  quûn  peut  puiser  dans  cet 
ouvrage. 

Je  ne  saurais  porter  aucun  jugement  sur  le  mérite  de  (a  traduction, 
puisque  le  texte  original  m'est  inconnu.  J'ai  remarqué  un  passage  où  je 
conjecture  qu'il  y  a  une  légère  méprise.  On  ht  (p.  76)  que«  Houma- 
u  youn  arriva  au  fort  de  Kah  ou  Gah  ,  heu  oîi  a  disparu  l'un  des  douze 
«  saints  imams.  On  prétend,  ajoute  lauteur,  qu'encore  aujourdhui  on 
«  entend  sortir  de  cette  tombe  le  son  des  tanibours  et  des  trompettes  ; 
u  et  que  toute  personne  qui  a  formé  quoique  souhait  qui  n'a  pas  été 
*  accompli  n'a  qu'a  se  rendre  en  ce  heu  et  y  présenter  sa  demande  avec 
p  piété  et  humilité^  et  que  Dieu  lui  accordera  l'objet  de  ses  désirs.  >•  Il 
serait  assurément  bien  surprenant  que  Tauteur  de  ces  mémoires  eût  dît 
f  un  des  douze  imams ,  et  non  pas  le  douzierne  imam  ;  car  il  est  indu- 
bitable ,  ce  me  semble,  qu'il  s'agit  ici  du  douzième  imam ,  Mohammed  sur- 
nommé Mehdi  ,  et  qu'on  appelle  aussi  ïimam  attendu  ,  parce  qu  il  doit 
sortir  de  sa  retraite  et  reparaître  à  la  fm  des  siècles,  pour  convertir  tous  les 
peuples  à  l'islamisme.  Il  ne  serait  pas  moins  étonnant  qu'il  eût  parlé  de 
U  tombe  de  cet  imam,  qui  doit  non  pas  être  mort,  mais  s'être  soustrait  à 
ia  vue  des  hommes. 

Une  autre  faute  bien  grossière,  mais  qui  ne  peut  être  imputée  qu'à 
Fauteur  original,  c'est  qu'il  identifie  Bost,  viile  du  Sistan ^  avec  la  célèbre 
vUlede  Mcdain,  qui  était  la  résidence  de  ^ousdiiréwan.  Il  est  singulier 
que  le  major  Stewart  n'ait  pas  relevé  une  erreur  aussi  palpable. 

Je.  me  borne  à  ces  observations,  et  je  termine  ici  cette  notice  en  fai- 
sant remarquer  que  c'est  encore  à  la  Société  asiatique  de  Londres,  et  à 
son  comité  de  traductions  orientales ,  que  nous  sommes  redevables  de  ia 
publication  de  ces  mémoires. 

SILVESTRE  DE  SACY, 
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Hisn^inti  DE  LA  SAVIGATIOS  ISTÈRtELRE  DE  LA  FnANCE,  avec 
fine  crposition  des  canau.v  ii  entreprendre  pour  en  compléter 
le  sifsième  ;  précédée  de  considérations  générales  sur  la  position 
géographique  de  ce  royaume ,  sur  la  direction  de  ses  fleuves 
et  rivières,  et  sur  son  commerce  extérieur  et  intérieur  ;  suivie 
d'un  essai  sur  les  causes  qui  ont  retardé  Jusqu'à  ce  jour  téta- 
hlUsement  des  canaux  dans  ce  paijs ,  sur  les  moyens  qui 
peuvent  en  favoriser  l' exécution,  ainsi  que  sur  les  principes  de 
législation  et  d'administration  auxquels  ils  doivent  être  sou- 
mis, et  accompagnée  d'une  carte  des  canaux  exécutés  et  de 
ceux  à  entreprendre,  par  AL  Joseph  Dutens,  inspecteur  divi- 
sioniuiire  des  ponts  et  chaussées,  chevalier  de  l* ordre  royal  de 
la  Légion  d*  honneur,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, etc. 
Paris,  1^29,  2  vol.  in-4",  vlici  Sautelet  et  Alexiindrc  Monnier, 
liliraircs,  place  de  la  Bourse. 


Cet  ouvrage  roule  sur  une  inatièro  qui  devient  chaque  jour  plus  im- 
porlanlo,  et  qui  fixe  de  plus  en  plus  raltention  publique.  Il  est  précède 
d  une  introduction  dans  laquelle  l'auteur  traite  successivement  de  la  posi- 
tion géogiaphique  de  la  France,  et  de  ses  divisions  par  bassins;  de  son 
commerce  en  génural,  et  dos  principes  d'économie  publique  qui  sont  par*J 
ticuliërement  applicables  à  la  navigation  inténeure  de  ce  rov'aume. 

La  nature  la  divise  en  cinq  bassins  du  premier  onire,  au  fond  de  cha- 
cun desquels  coule  un  grand  ilouvc  cpiî  reçoit  le  tribut  d^une  multitude  de] 
rivières,  dont  les  untrs  sont  navigables  par  elles-mêmes,  et  dont  les  autres  ^i 
pour  la  plupart ,  le  sont  devenues  ou  sont  susceptibles  de  le  devenir ,  par 
l'emploi  de  moyens  divers  que  l'art  de  Tingéuieur  met  en  pratique. 

Ces  bassins  primordiaux  sont,  comme  on  sait,  celui  du  Rhône  et  celi 
du  Rhin  ;  ceux  de  la  Meuse ,  de  la  Seine ,  de  la  Loire  et  de  la  Garonne,] 
A  ces  bassins  du  premier  ordre  viennent  s'ajouter  les  bassins  secondaireal 
de  quinze  autres  fleuves  qui  versent  dans  la  mer  du  Nord,  dans  la  Manche,] 
dans  l'Océan  et  la  Méditerranée  le  reste  des  eaux  intérieures  de  la  Fnmc€ 

L'auteur,  après  avoir  décrit  tous  ces  cours  d'eau  naturels,  considérëfti 
comme  autant  de  voies  de  communication,  passe  à  la  description  des  ca« 
naux  navigables  qui  ont  été  exécutés  pour  en  réunir  les  bassins  entre  eux , 
et  opérer  ainsi,  suivant  différentes  directions,  la  jonction  des  drverses 
mers  dont  nos  côtes  sont  baignées. 
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La  plus  ancienne  de  ces  jonctions  de  deux  mers  est  celle  de  la  Manche 
'^à  rOcéan  par  le  canal  de  Briare,  qui  réunit  le  bassin  de  la  Seine  à  celui 
de  la  Loire.  Cest  par  la  description  de  ce  canal  que  M.  Dutens  entre  en 
matière.  Il  devait  en  être  ainsi ,  non-seulement  parce  que  ce  canal  est  le 
plus  ancien  de  tous  ceux  qui  ont  été  ouverts  en  France^  mais  encore 
parce  qu'il  est  le  premier  type  de  tous  les  canaux  a  point  de  partage  qui 
aient  été  entrepris  en  Europe.  Ce  grand  et  beau  travail  suffirait  pour  im- 
mortaliser le  règne  de  Henri  IV  et  le  ministère  de  Sully.  Le  règne  de 
Louis  XIV  et  le  ministère  de  Coibert  se  recommanderont  également  à  la 
reconnaissance  de  la  postérité  par  l'exécution  du  canal  de  Languedoc,  qui 
joint  la  Méditerranée  à  FOcéan.  Ces  deux  canaux  sont  décrits  à  la  suite 
l'un  de  Tautre  dans  l'ouvrage  de  M.  Dutens. 

Viennent  ensuite  les  canaux  secondaires  que  l'administration  de  l'an- 
cienne province  de  Languedoc  a  fait  exécuter  postérieurement  à  travers  le 
littoral  de  la  Méditerranée  compris  entre  letang  de  Thau  et  lemboucjiure 
du  Rhône, 

Parmi  ces  canaux  on  distingue  celui  de  Beaucaire,  au  moyen  duquel 
s'opère  aujourd'hui  ta  jonction  de  ce  fleuve  avec  l'ancien  canal  des  Étangs. 
Il  est  Tobjet  d'une  description  particulière. 

La  troisième  ligne  de  jonction  de  deux  mers  s'étend  du  midi  à  l'ouest 
par  le  centre  de  la  France»  Elle  aurait  lieu  par  le  canal  de  Gisors ,  qui^  étant 
prolongé  au-delà  de  Rive-de-Gier,  remonterait  jusqu'à  Saint-Etienne,  d'où 
l'on  descendrait  ensuite  dans  la  Loire  par  un  autre  canal. 

Cette  communication  par  eau,  désignée  autrefois  sous  le  nom  de  canal 
du  Forez  ,  est  quant  à  présent  remplacée  par  deux  chemins  de  fer. 

M.  Dutens  a  pensé  que,  par  leur  destination,  ces  deux  chemins  ren- 
traient dans  son  sujet,  et  que  leur  description  devait  natuiellement  rem- 
placer celle  des  canaux  navigables  aux<[uels  ils  ont  été  substitués. 

Le  canal  du  Centre  ou  du  CImrolais,  entrepris  et  termine  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  forme  en  réunissant  la  Saône  à  la  Loire,  entre  Chàlons  et 
Digoin ,  une  quatrième  ligne  de  jonction  de  deux  mers,  du  midi  à  l'ouest 
du  royaume. 

Les  dillicultés  que  la  navigation  éprouve  sur  là  Loire  avaient  depuis 
longtemps  inspiré  Fidée  d'ouvrir  un  canal  navigable  sur  l'une  de  ses  rives; 
ce  canal  latéral  est  maintenant  en  exécution.  M.  Dutens  en  fait  connaître 
le  projet.  11  indique  les  diflicultés  qu'il  présente  et  les  discussions  aux- 
quelles il  a  donné  lieu.  II  passe  ensuite  à  la  description  du  canal  de  Berry, 
dont  il  s'est  particulièrement  occupe,  et  dont  il  a  pendant  plusieurs  aniiées 
dirigé  les  travaux. 

Les  canaux  de  Bretagne  qui   traversent  cette  ancienne  province    de 
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Tesl  à  Touest ,  depuis  Nantes  juscp'à  Brest,  et  du  nord  au  sud  entre 
h  première  de  ces  villes  et  Saint-Malo,  complètent  cette  ligne  de  na- 
vigation. 

La  cinquième  ligne  de  jonction  de  deux  mers,  par  le  midi  et  l'est  du 
royaume ,  s  étend  de  la  Saône  au  Rhin.  C'est  le  canal  de  Châlons  à  Stras- 
bourg qui  vient  d  être  achevé. 

Enfin  ,  la  sixième  ligne  de  navigation  se  dirige  entre  le  midi  et  le  nord 
de  b  France  par  le  canal  de  Bourgogne,  dont  l'achèvement  date  au&si 
de  1832. 

Ce  canal ,  en  se  prolongeant  par  !*Yonne  et  la  Seine ,  communique  avec 
rOise  à  Conflans-Sointe-Honorine  ;  il  remonte  celte  dernière  rivière  jusqu'au 
canal  Crozat,  avec  lequel  il  se  confond  jusqu  a  son  entrée  dans  l'ancien  canal 
de  Picardie. 

La  jonction  de  celui-ci  avec  la  Manche  s'opère  du  sud-est  au  nord-ouest 
par  le  canal  de  la  Somme ,  qui  a  son  embouchure  à  Saint- Valéry  ;  elle 
s'opère  avec  la  mer  du  Nord  du  côté  opposé  par  le  canal  de  Saint-Quentin 
et  FEscaut. 

Les  navigations  artificielles  de  la  Scarpe,  de  la  Deule,  de  la  Lys,  et 
autres  rivières,  ainsi  que  les  canaux  de  fa  Sensée,  de  Roubaix,  de  la  Bas- 
sée,  de  Béthune ,  de  Calais  et  de  Saint-Omer,  établissent  depuis  longtemps 
les  communicatioiis  des  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  avec 
fa  Belgique. 

Plus  à  l'est ,  la  jonction  du  canal  de  Saint-Quentin  à  la  Sambre  eu  établit 
une  nouvelle  entre  les  deux  royaumes. 

La  description  de  ces  différentes  voies  navigables  a  conduit  M.  Dutens 
à  parier  de  leurs  prolongements  i  travers  un  territoire  qui  n'appartient 
plus  à  la  France.  Les  principales  de  ces  communications  extérieures  sont; 
les  canaux  de  TEscaut  au  Rhin^  de  la  Meuse  à  l'Escaut,  et  du  Rhin  à  la 
Meuse. 

Ccst  en  canalisant  la  rivière  d*Oise  que  le  canal  de  Bourgogne  peut 
se  prolonger  dans  le  département  du  Nord;  mais  cette  canalisation  de 
l'Oise  ne  peut  diminuer  la  longueur  du  trajet  que  feraient  les  marchandi- 
ses en  suivant  cette  voie;  or,  le  développement  de  ce  trajet  est  considé- 
-raUe.  On  parviendrait  à  l'éviter  en  remontant  à  partir  de  Paris  le  canal 
de  POurcq ,  que  Ion  prolongerait  jusqu'à  la  rivière  d'Aisne  à  Soissons,  et 
de-!à  jusqu  a  Manicamp  oii  débouclée,  sur  la  rivière  d  Oise ,  Tancien  canal 
de  Picardie. 

Ainsi  le  canal  de  FOurcq  offrirait  une  communication  beaucoup  plus 
courte  que  toute  autre  entre  Paris  et  l'Escaut ,  de  même  qu'il  en  offrirait 
une  autre  aussi  directe  que  possible  entre  Paris  et  la  Meuse^  en  reuton- 


FÉVRIER   1833.  103 

tant  prf  Aisne  deSoissons  juftquau  canal  des  Ardennes,  qui  est  achevé 
depuis  plusieurs  années. 

C'est  par  fa  description  de  ce  dernier  canal  que  M.  Dutens  termine 
l'indication  des  diverses  branches  de  la  sixième  ligne  de  jonction  de  deux 
mers. 

H  consacre  les  dernières  pages  du  premier  volume  de  son  ombrage  à 
décrire  plusieurs  autres  voies  navigables,  qui  Ont  spécialement  pour  objet 
de  faciliter  l'approvisionnement  de  la  capitale.  Les  canaux  de  l'Ourcq  ,  de 
Saint-Denis  et  de  Saint-Martin,  maintenant  terminés  et  en  pleine  activité, 
sont  les  premiers  dont  il  s  occupe. 

L'amélioration  de  la  navigation  de  la  Seinc^  au-dessus  et  au-dessous  de 
Paris,  exige  une  multitude  d'ouvrages  qu'il  indique,  et  parmi  lesquels  ou 
na  exécute  jusqu'à  présent  que  le  canal  de  Troyes,  l'écluse  du  pont  de 
l'Arche,  et  beaucoup  plusanciennemenl  le  canal  de  Harfleur,  qui  débouche 
dans  un  des  bassins  du  port  du  Havre. 

Du  côte  du  sud,  est  le  canal  de  Nivernais,  qui  joint  ia  Loire  à  la  ri- 
vière d'Yonne,  et  qui  est  particulièrement  destiné  aux  transports  de  l'ap- 
provisionnement de  Paris  en  bois  de  charpente  et  de  chauffage. 

L'auteur  passe  enfin  à  la  description  de  quelques  autres  canaux  d  une 
moindre  importance,  les  uns  ouverts,  dans  l'intérêt  de  l'agricullure,  à  travers 
nos  provinces  de  l'ouest;  les*  autres  destinés,  dans  nos  provinces  de  lest, 
au  service  de  quelques  grandes  exploitations  industrielles.  i 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  se  rapporte  à  des  communications  na^ 
vigables  dont  nous  jouissons  déjà,  ou  dont  les  travaux  sont  en  pleine 
activité. 

ttrestait  à  parler  des  communications  qui  sont  encore  en  projet,  et  qui 
ont  été  l'objet  d'études  plus  ou  moins  approfondies;  elles  fonnent  la  ma- 
tière du  second  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Dutens:  il  y  suit  le  même 
ordre  qu'il  a  suivi  dans  le  premier,  et  les  projets  qu'il  y  décrit  se  ratta- 
chent à  chacune  des  grandes  lignes  de  jonction  de  deux  mers,  qui  tra- 
versent notre  territoire. 

Ainsi,  il  met  au  premier  rang  des  ouvpges  à  entreprendre  pour  per- 
fectionner la  première  ligne  de  jonction  de  deux  mers  du  midi  au  nord- 
ouest,  par  le  centre  du  royaume,  îe  canal  latéral  au  Rhône  ,  dont  M,  Ca- 
venne,  habile  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  s'est  occupé  dans  ces 
derniers  temps. 

Le  prolongement  du  canal  latéral  a  la  Loire,  depiii's  Digoin  jusqu'à 
Roanne,  et  le  canal  laténd  à  l'Allier,  sont  la  matière  de  projets  dont  il 
fait  l'exposé;  il  en  indique  ensuite  plusieurs  autres  que  Ion  a  présentés 
à  différentes  époques  pour  améliorer  la  navigation  de  la  Seine  inférieure: 
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if  distingue  parmi  ceux-ci  les  canaux  projetés  à  partir  de  1  emEoucîîûrc 
de  ce  fleuve  jusqu'au  port  de  Rouen  ,  l'un  en  suivant  sa  rive  droite  , 
et  Fautre  en  suivant  sa  rive  gauche.  Il  rappelle,  comme  un  appendice 
de  cet  article  de  son  ouvrage,  le  journal  de  la  navigation  qui  fut  faite 
au  mois  d'août  1796,  par  le  lougre  le  Saumori ,  qui  remonta  ia  Seine 
depuis  \c  Havre  jusqu'à  Paris ,  sous  la  direction  de  MM.  Sg;mziu  et  Forfait. 
Ils  ont  rendu  compte  de  cette  navigation  dans  le-premièV  volume  des  Mé- 
moires de  la  cl:isse  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  l'Ins- 
titut. 

Passant  ensuite  de  la  première  s  la  seconde  ligne  de  jonction  de  deux 
mers,  par  le  midi  et  le  sud-ouest  de  la  France,  M,  Dutens  rappelle  (|ue 
l'idée  de  prolonger  le  canal  de  Languedoc,  à  partir  de  Toulouse,  vers 
l'Océan,  a  été  depuis  longtemps  la  matière  d études  suivies,  et  dont  les 
résultats  cnl  donné  lieu  a  beaucoup  des  controverses  dans  le  pays;  soit 
qu'on  se  porte  direciement  de  Toulouse  à  Moi&sac,  soit  qu  avant  d'arriver 
dans  cette  dernière  ville  par  un  embranciieraent  sur  Montauban,  on  se 
d4*'«îurne  pour  descendre  le  Tarn  jusqu  à  son  embouchure  dans  la  Garonne, 
cl  celle.ci  jusqu  a  Bordeaux. 

Le  canal  des  petites  Landes,  qui  réunirait  la  Garonne  à  lAdour  en 
passant  par  Mont-de-Marsan,  a  été  aussi  projeté  depuis  longtemps.  Notre 
auteiu'  s'arrête  à  décrire  cet  ancien  projet  qui  vient  deire  présente*  de 
iiouve:iu.  Il  passe  ensuite  à  la  description  d'un  canal  royal  des  Pyrénées, 
lequel,  à  partir  de  Toulouse,  se  dirigerait  parallélemeut  à  la  Garonne  jus- 
qu'à Siiinl-Gaudens ,  franchirait  ensuite  la  cliaîne  des  Pyrénées,  et  se  réu- 
nirnil  à  l'Adour  près  de  Tartas.  Ce  projet,  qui  à  la  vérité  exigerait  une  dé- 
pense considérable,  compléterait  les  améliorntions  de  la  seconde  ligne  de 
jonction  de  deux  mers. 

I^  troisième  de  ces  lignes,  qui  va  du  raidi  à  fouest,  n  exige  point  d'autres 
perfection nements  que  ceux  qui  sont  maintenant  en  exécution ^  et  dont 
nous  avons  parle  plus  haut, 

II  n'en  est  pas  ainsi  de  la  quatrième^  qui  s  étend  du  midi  a  î'ouest  en  pas- 
sant par  le  centre  de  la  France,  On  a  eu  l'idée  d'ouvrir  deux  canaux  laté- 
nmx  i\  In  Loire,  fun  de  Briare  à  Orléans ,  lautre  d'Orléans  à  Nantes;  on 
a  |H'nsé  aussi  rt  joindre  le  canal  d'Orléans  à  la  rivière  du  Loir. 

Les  principaux  projets  dont  on  s*est  occupé  pour  améliorer  la  cinquième 
ligne  de  jmiction  de  deux  hiers,  par  le  midi  et  fest  du  royaume,  sont  : 
le  canal  île  Toul  il  Gniy ,  destiné  à  réunir  le  Rhône  au  Rtiin  par  la 
Saune  et  la  Moselle;  et  le  canal  de  Suisse  qui  opérerait  la  même  réunion 
|>or  les  lacs  de  Genève  ,  de  Neufchàiel  et  de  Bienne. 

(Juunt  à  la  sixième  ligne  de  jonction    de  doux  mers  par  le  n<.*r<l  et  le 
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tniJi ,  on  a  conçu ,  à  dessein  de  la  perfectionner ,  le  projet  de  deux  canaux, 
Ton  de  la  Sambre  à  l'Oise,  et  l'autre  de  la  Samiire  à  l'Escaut. 

Aux  {^Tandes  communications  que  nous  venons  d'indiquer,  M,  Dutens 
en  ajoute  une  septième,  en  quelque  sorte  subsidiaire,  qui  se  composerait 
du  canal  de  l'Oise  à  Paris,  de  celui  qu'on  a  jusqu'à  présent  désigné  sous  le 
nom  de  canal  de  Poitou,  parce  qu'il  traversait  cette  ancienne  province, 
de  celui  d'Angoulème  à  Libourne,  de  ceux  de  Linioges,  de  Cubsac  à  Bor- 
deaux; enfm  de  celui  des  grumles  Landes,  entre  la  Garonne  et  i'Adour, 
depuis  Bordeaux  jusqu'à  Dax. 

Divers  autres  projets  de  canaux  ont  été  proposes  en  deliors  de  ces 
grandes  lignes,  dans  le  but  de  faciliter  l'approvisionnement  de  la  capitale. 
M.  Dutens  offre  à  ses  lecteurs  des  détails  fort  cten<lus  sur  chacun  d'eux 
dans  un  article  spécial  de  son  ouvrage. 

u  Ces  projets  sont  :  1°  celui  du  canal  de  Soissons^  qui  joindrait  le  canal 
de  i'Ourcq  aux  canaux  de  Saint-Quentin  el  des  Ardennes;  2**  celui  du 
canal  d'Essonne,  qui  réunirait  la  Seine  à  la  Loire  par  une  autre  voie  que 
celles  qui  existent  aujourdhui;  3°  celui  du  canal  de  Paris  au  Rhin,  qui 
prenant  son  origine  dans  la  Marne  à  Vitry,  passerait  du  bassin  de  cette 
rivière  dans  le  bassin  de  la  Meuse,  puis  dans  ceux  de  la  Moselle  et  de 
la  Meurtbe,  d'où  il  viendrait  se  réunir  au  Rhin  en  suivant  la  vallée  de  la 
Sarre. 

Un  quatrième  canal,  destiné  également  à  l'approvisionnement  de  Paris, 
est  celui  dont  on  a  souvent  parlé  sous  le  nom  de  canal  de  Dieppe.  Il 
i-emonlerail  de  ce  port  jusqu'à  la  rivière  d'Oise,  et  ^e  rendiait  de  cette 
rivière  à  Saint-Denis  en  suivant  une  direction  qui  a  été,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, le  sujet  d'une  nouvelle  étude.^ 

Mais  de  tous  les  projets  de  canaux  annoncés  comme  devant  servir  à 
l'approvisionnement  de  la  capitale,  celui  dont  on  a  fait  le  plus  de  bruit 
dans  ces  derniers  temps ,  est  incontestablement  celui  du  canal  maritime 
par  lequel  des  bâtiments  de  merde  trois  ou  quatre  cents  tonneaux  pour- 
raient se  rendre  du  Havre  ù  Paris.  Plusieurs  ingénieurs  se  sont  occupés 
contradictoirement  de  ce  projet ,  dont  la  dépense,  telle  qu'ils  l'ont  calculée, 
ne  s'élèverait  pas  à  moins  de  deux  cents  millions,  et  cela  pour  obtenir  de 
prétendus  avantages  dont  les  espérances  ne  peuvent  être  justifiées  ni  par 
îetat  actuel  du  commerce,  ni  par  les  accroissements  qu'il  recevrait,  à 
quelque  degré  de  prospérité  qu'on  le  suppose  parvenu.  M.  Dutens  s'est 
abstenu  de  prononcer  sur  les  questions  que  ce  projet  gigantesque  a  soule- 
vées, il  s'est  borné  à  rendre  compte  des  travaux  respectifs  des  ingénieurs 
qui  ont  été  appelés  à  étudier  ce  projet,  et  il  en  donne  une  juste  idée  à 
ses  lecteurs. 
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li  frait<^  étistiito  rfa  chemin  de  fcr  par  leqael  M.  NaTÎer,  membre  de 
l'Acadi'mic  royîilc  des  sciences,  a  proposé  de  remplacer  ce  canal.  Il  com- 
pare entre  elles  ci*s  deux  espt^^es  de  voies  de  communication ,  et  fune  et 
l'autre  avec  «ne  troisième  voie  navigable  ,  qui  serait  appropriée  à  des  ba- 
teaux d'un  moindre  tonnage  que  celui  des  bâtiments  de  mer;  soit  d'ailleurs 
qu'on  ouvn?  un  canal  btcral  à  la  Seine,  soit  qu'on  en  améliore  ia  naviga- 
tion dans  son  propre  lit. 

La  discussion  des  avantages  et  des  inconvénients  de  ces  diverses  com- 
munications artificielles  entre  Paris  et  la  mer,  a  conduit  notre  auteur  à 
examiner,  sans  toutefois  en  donner  une  solution  complète,  la  question 
importante  de  l'établissement  d'un  entrepôt  à  Paris. 
'  L'exposé  rapide  que  nous  venons  de  faire  des  matières  contenues  dans 
fouvragt'  dont  nous  rendons  compte  suffit  pour  bien  faire  comprendre 
le  di^gré  d'intérêt  que  sa  lecture  peut  ollnr.  Depuis  ia  publication  du 
bel  ouvrage  sur  les  canaux  navigables,  que  l'on  doit  aux  recherches  de 
M.  de  Lalande,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  la  matière  n avait 
pas  rtc  traitée  avec  autant  d'étendue  qu'elle  l'a  été  par  M.  Dulens.  Aussi 
nous  parait-il  que  le  travail  de  celui-ci  est  un  complément  nécessaire  du 
travail  de  celui-li.M.  de  Lalande  avait  recueilli,  avec  des  soins  dignes 
des  plus  grands  éloges,  les  matériaux  qui  lui  ont  servi  à  composer  son 
traité  j  et  sous  ce  rapport  il  méritera  toujours  la  reconnaissance  du  public 
et  Ats  hommes  de  l'art ,  sous  les  yeux  desquels  il  a  mis  une  multitude  de 
documents  instructifs  disséminés  dans  un  grand  nombre  de  pièces  imprimées 
ou  manuscrites  dont,  jusqu'alors,  la  même  personne  i)'avait  pu  disposer. 
Mnis  M.  Dutens  aura  toujours  sur  M.  de  Lalande  l'avantage  d'être  plus  fa- 
milier avec  l'art  des  constructions  hydrauliques,  et  l'avantage  non  moins 
précieux  d*avoir  pu  se  tenir  exactement  au  courant  de  tous  les  grands 
tnvaux  qui  ont  été  exécutés  ou  projetés  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au 
commencement  de  celui-ci. 

On  conçoit  qu'en  se  considérant  comme  simple  historien  de  ce%  tra- 
vaux ou  de  ces  projets,  notre  auteur  a  du  se  borner  a  en  discuter  le  mérite 
d*opW*s  les  tnémoires  de  leurs  partisans  et  de  leurs  adversaires.  C'est  au 
puhhc  éclairé,  h  l'usage  duquel  M.  Dutens  a  consacré  son  ouvrage,  qu'il 
uppartient  de  prononcer  un  jugement  définitif  dans  les  débats  qui  se  sont 
fréquemment  élevés  entre  eux. 

C**  n'/'tait  pas  cependant  au  simple  rôle  d'historien  que  M.  Dutens 
devait  se  borner.  On  le  distingue  depuis  longtemps  parmi  les  ingénieurs 
<|tli  se  sont  livrés  avec  le  plus  de  succès  aux  études  qui  se  rattachent  à 
l'économie  publique.  Les  communications  navigables  en  forment,  comme 
on  sait ,  une  des  branches  les  plus  importantes  \  leur  utilité,  manifestée  par 
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Festension  du  commerce  intérieur,  par  les  progrès  de  l'industrie  et  par  {amé- 
lioration du  sol,  ne  peut  être  mise  on  question.  Aussi  ne  s'agit- il  presque 
jamais  que  de  savoir  si  tel  projet  remplira  mieux  que  tel  autre  les  con- 
ditions qui  doivent  le  faire  adopter  de  préférence.  Une  connaissance  par- 
feitc  des  besoins  et  des  ressources  du  payspcut  seule  indiquer  le  meilleur 
parti  à  prendre:  voilà  pourquoi  il  est  indispensable  de  s'éclairer  par  des 
enquêtes  préalables;  mais  pour  les  rendre  fructueuses,  il  ne  faut  pas  s'en 
tenir  exclusivement  aux  renseignements  fournis  par  les  agents  de  l'admi- 
nistration publique  ou  par  des  personnes  intéressées,  soit  à  provoquer, 
soit  à  faire  repousser  l'exécution  de  ces  communications.  Quand  on  en 
est  venu  comme  nous  au  point  de  reconnaître  la  nécessité  d'appeler 
des  associations  particulières  à  l'exécution  de  ces  grandes  entreprises  d  uti- 
lité générale,  il  faut  que  des  enquêtes  consciencieuses  donnent  les  moyens 
d'apprécier  le  degré  de  celte  utilité  :  le  temps  ne  fait  rien  à  ces  sortes  d'af- 
faires, et  il  vaut  mieux  ajourner  d'une  ou  de  plusieurs  années  la  déter- 
mination qu'on  doit  prendre  définitivement ,  que  de  s'exposer  à  compro- 
mettre l'avenir  en  ouvrant  par  des  approbations  prématurées  une  voie 
dangereuse  à  lecoulement  de  capitaux  dont  l'emploi  improductif  étouf- 
ferait peut'^tre  à  jamais  l'esprit  d'association  qnii  est  si  important  de 
naturaliser  parmi  nous.  Les  enquêtes  parlementaires,  qui  en  pareil  cas 
sont  en  usage  chez  nos  voisins,  présentent  un  exemple  que  nous  ne 
pouvons  trop  nous  empresser  de  suivre. 

M.  Dutens,  qui  connaît  parfaitement  TAngleterre,  et  quia  pu  s'assurer 
pendant  le  séjour  qu'il  y  a  fait  de  la  sagesse  des  mesures  préliminaires 
qu'on  est  dans  l'habitude  d'y  prendre  quand  il  s'agit  d'y  autoriser  par  une 
loi  l'ouverture  d'un  nouveau  canal ,  ne  pouvait  se  dispenser  d'indiquer 
ces  mesures  et  de  mettre  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  quelque  exemple 
de  leur  application.  Il  a  terminé  le  second  volume  de  son  ouvrage  par  la 
traduction  littérale  d'un  bill  du  parlement  d'Angleterre  qui  est  relatif  à 
fouverture  et  à  la  concession  du  canal  d'Oxford. 

Une  autre  question  que  Ton  trouve  traitée  fort  au  long  et  avec  beau- 
coup de  soin  dans  l'ouvrage  de  M.  Dutens,  est  celle  de  la  grande  et  de  la 
petite  navigation.  Une  première  solution  nous  en  était  déjà  fournie  par 
Fexemple  de  l'Angleterre;  notre  auteur  est  parvenu  à  résoudre  la  même 
question  par  des  raisonnements  sans  réplique  et  des  calculs  rigoureux.  Il 
fait  voir  que,  si  l'on  continuait  en  France  à  n'ouvrir  de  communications 
par  eau  que  pour  y  faire  circuler  des  bateaux  de  mêmes  dimensions  que 
ceux  qui  naviguent  sur  nos  fleuves  et  nos  grandes  rivières,  il  faudrait  re- 
noncer à  l'exécution  de  la  plupart  des  canaux  qu'il  a  décrits  et  perdre  ainsi 
Tespérance  de  vivifier  une  grande  étendue  de  notre  territoire.  On  doit  lui 
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savoir  gré  d  être  revenu  à  plusieurs  reprises  sur  la  nécessîlê  de  restreint 
les  dimensions  des  voies  navigables,  sous  pcim*  d'être  bientôt  forccâ  de 
renoncer  à  en  ouvrir  aucune. 

Lîi  question  de  la  durée  des  concessions  n  ;i  pas  été  traitée  par  M.  Duteji» 
avec  moins  de  développements.  Nous  en  dirons  autant  de  celle  qui  osr 
relative  h  rétablissement  des  péages  sur  les  Canaux  et  les  rivières.  SasolutJt>a 
ucst  pas  sans  difficultés,  car  il  s'agit,  suivant  ics  temps  et  les  lieux ,  da 
renfermer  les  droits  de  navigation  dans  des  limites  telles  que  le  prix  dit 
transport  par  eau  soit  toujours  inférieur  !ï  celui  du  transport  par  terreu 
Nous  comprendrons  enfin  au  nombre  des  questions  qui  ont  été  approfon- 
dies par  notre  auteur  celle  de  la  sur\'eillance  que  Iv  gouvernement  doit 
exercer  sur  les  canaux  concédés  h  dos  com]K»gnies  particulières  pendant 
et  iiprès  leur  exécution. 

Le  simple  énoncé  de  toutes  ces  qut-stions  suffit  pour  en  faire  sentir- 
la  iiauie  importance.  M.  Dutens  les  a  discutées  avec  beaucoup  de  clarté, 
et  presque  toujours  résolues  de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  Nous 
ne  craignons  point  d'affirmer,  en  terminant  cet  article,  que  son  ou- 
vrage procurera  une  instruction  solide  y  non-seulement  aux  hommes  du 
métier,  mais  encore  à  cette  partie  du  public  que  les  études  sérieuses  n'ef- 
fraient pas,  et  qui  se  plait  à  méditer  sur  les  moyens  les  plus  efficaces  d*ac« 
croître  la  richesse  nationale  et  les  prospérités  du  pays. 

P.  S.  GIRARD. 


Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
et  autres  bibliothèques,  publiés  par  l'Institut  rot/al  de 
,  France,  faisant  suite  aux  Notices  et  extraits  lus  au  comité 
établi  dans  t  Académie  des  Inscriptions  et  belles- lettres  ; 
tome  X/f.  Pmi^j  Imprimerie  royale,  i832,  in-4'',  viij ,  664 
et  1 1 1  pages. 


La  première  des  notices  comprises  dans  ce  volume  a  pour  objet  une 
correspondance  des  Samaritains  de  Naplouse,  on  1808  et  pendant  les  an- 
nées suivantes,  et  pour  préliminaire  un  exposé  de  leur  doctrine  et  de  leiir 
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eut  actuel.  M.  Silvestre  de  Sacy  a  publie  sur  ce  sujet,  en  1812^  un  mé- 
moire *  qu'il  reproduit  ici,  et  sans  lequel  en  effet  on  ne  connaîtrait  pas 
les  motifs  des  questions  adressées  depuis  1808  aux  Samaritains  de  Na- 
plouse.  Longtemps  avant  celte  époque,  leurs  ancêtres  avaient  commencé 
de  correspondre  avec  quelques  savants  européens,  particulièrement  avec 
Joseph  Scaliger,  Robert  Hunlington,  Thomas  Marshall  et  Job  Ludolf.  Us 
avaient  écrit  aussi  aux  frères  ou  co-religîonnaires  qu'ils  croyaient  avoir 
dans  la  Grande-Bretagne  j  et  plusieurs  de  ces  épîtrcs,  insérées  ou.  traduites 
en  divers  recueils,  donnaient  au  moins  une  idée  de  Fétat  de  cette  secte  à 
la  fin  du  XVi^  siècle  et  dans  le  cours  du  XYII*.  Feu  M.  Grégoire  demanda 
des  renseignements  plus  précis  concernant  le  nombre  actuel  des  &imari- 
tains,  les  lieux  qu'ils  habitent^  leurs  habitudes,  leurs  mœurs,  leurs 
croyances,  leurs  synagogues,  leurs  livres,  leurs  relations  avec  les  juifs 
karaïtes  s'ils  en  avaient  en  effet  quelques-unes,  et  leurs  sacrifices  d animaux 
sur  le  mont  Garizim  s'ils  en  ofi'raient  encore. 

£n  publiant  en  181 2  les  principaux  résultats  des  réponses  fuites  à  ces 
questions,  M.  Silvestre  de  Sacy  annonçait  qu'il  se  proposait  d'imprimer  en 
entier  cette  correspondance  avec  une  traduction  et  des  notes:  cest  renga- 
gement qu*il  vient  de  remplir  dans  le  T.  XII  des  Notices  des  manuscrits. 
Il  y  met  au  jour  1"*  un  Mémoire  de  M.  P.  Alph.  Guys,  vice-consul  de 
France  à  Tripoli  en  Syrie;  2°  une  Lettre  et  un  Mémoire  de  M.  Pella- 
voine,  vice-consul  à  ^int-Jean-d'Acre;  3'  des  Lettres  et  un  Mémoire 
de  M.  Corancez,  consul  général  à  Alep;  sous  les  n°*  iv,  V,  VI,  le  texte 
arabe,  les  variantes  et  la  traduction  dune  Lettre  du  prêtre  des  Samari- 
tains, Salameh  Cahen,  et  de  ses  Réponse.s  à  30  questions  qui  lui  avaient 
été  adressées;  sous  les  n"'  Vil  et  VIU,  le  texte  français  et  la  version  arabe 
d'une  Lettre  de  M.  Grégoire  au  prêtre  Salameh,  et  du  Mémoire  que  M.  de 
Sacy  y  avnil  joint,  et  qui  contenait  36  questions;  sous  les  n***  IX,  x,  XI, 
XII,  les  textes  samaritain  et  arabe  et  la  traduction  des  Réponses  de  Sala- 
meh; sous  les  n"  XIII,  XlV,  XV,  xyi,  le  texte  arabe  d'une  Lettre  écrite 
en  18  20  par  Salameh  à  M.  de  Sacy;  le  texte  samaritain  d'une  Lettre  des 
Samaritains  de  Naplouse  à  leurs  frères  d'Europe,  et  les  traductions  de  ces 
deux  pièces.  Le  n°  XVII  comprend  le  texte  samaritain  et  la  version  d'une 
Lettie  adressée,  en  1672,  par  les  Samaritains  de  Naplouse  à  leurs  frères 
d'Angleterre;  le  n°  xviu,  une  autre  Lettre  des  mêmes  Samaritains  à  leurs 
frères,  en  samaritain  et  en  français;  le  n°  xix  une  Réponse  en  hébreu, 
envoyée  par  Marshall  aux  Samaritains  de  Naplouse^  et  la  version  française^ 


'  Paris,  Firmin  Dldot,  181i,  7l    piges  in -8" 


110  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

les  n^*  XK  et  xxi,  le  texte  arabe  et  la  traduction  de  deux  Lettres  des 
mcmes  Samaritains,  lune  à  Huntin^ony  iautre  à  leurs  frères,  en  1675; 
ie  n°  XXII,  un  firagmenl  d'une  semblable  Epîtrc  en  samaritain  et  en  fran* 
çais;  le  n°  xxiiï ,  le  texte  arabe  et  la  version  d'une  Lettre  écrite,  en  1 688> 
par  les  mêmes  Samaritains  à  leurs  frères  d'Angleterre;  ie  n*"  xxiv  etder- 
nieri  le  texte  samaritain  et  la  version  d'une  Lettre  adressée  par  les  Sama- 
ritains de  Naplouse  à  leurs  frères  de  Paris,  et  envoyée  par  duplicata 
en   1826. 

L'un  des  premiers  résultats  de  ces  divers  documents  est  que  ies  Sama- 
ritains persévèrent  à  se  considérer  comme  les  gardiens  des  lois  de  Moyse, 
et  que  c'est  le  sens  qu'ils  attachent  au  nom  qu'ils  portent  anoiiy,  Sou- 
merim  ou  Schoroerim.  On  serait  plus  disposé  à  croire  qu'ils  tiennent 
leur  nom  de  leur  ville  de  Samarie  pinr  ,  Simeroun  ou  Schomeron; 
mais,  indépendamment  des  remarques  philologiques  qu'on  peut  opposer 
à  cette  opinion,  il  parait  que  les  pères  de  l'église  ont  préféré  celle  que 
soutiennent  les  Samaritains  eux-mêmes  :  saint  Epiphane  interprète  leur 
nom  par  le  mot  grec  pûXAHâf\  et  saint  Jérôme  dit  :  Samaritœ  nuncupati 
sunt  quod  laUnâ  linguâ  expn'mitiir  CUSTODES.  Cependant  ies  mots  Sa- 
maritœ, Samarilani  f  la^ptîreu ,  sont  si  voisins  de  Sarnaria,  qu'on  aura 
toujours  peine  à  croire  qu'ils  n'en  soient  pas  dérivés. 

Quoique  les  Samaritains  refusent  de  manger  avec  ies  jtiifs  et  de  s'al- 
lier à  etts  par  des  mariages;  quoiqu'ils  ne  suivent  point  leurs  usages  en  ce 
qui  concerne  les  phylactères,  les  franges  dhabrts,  et  d'autres  détails;  quoi- 
que, enfin,  ils  prétendent  avoir  des  préceptes  opposés  aux  leurs,  ils  ont 
au  fond  la  même  foi,  et  la  même  loi  composée  de  1 13  prescriptions.  Mais 
ils  ont  une  écriture  et  une  prononciation  différentes;  Hs  n'admettent  au- 
cun changement  au  caractère  dans  lequel  la  loi  est  écrite,  et,  selon  toute 
apparence,  ils  regardent  les  points-voyelles  comme  une  addition  faite  à 
son  texte.  Ils  adorent  un  seul  Dieu,  ont  horreur  de  tout  autre  culte,  et 
repolissent  l'imputation  qu'on  leur  a  faite  d'en  rendre  un  à  l'image  d'une 
colombe  ou  de  tout  autre  animal.  Us  reconnaissent  Fexistence  des  anges; 
mais  de  savoir  s'ils  n'appliquent  pas  ce  nom  à  des  vertus  éternelles,  à  des 
attributs  incréés  de  la  Divinité,  c'est  un  point  que  n'éclaircissent  pas  com- 
plètement ies  réponses  de  Salameh.  On  en  pourrait  dire  autant  de  leurs 
croyances  relatives  à  la  résurrection  des  morts;  cependant  on  a  lieu  de 
penser  qu'ils  ont  quelque  idée  d'une  vie  future,  bien  que  ce  dogme  ne 
soit  point  énoncé  textuellement  dans  les  livres  de  Moyse,  les  seuls  qu'ils 
révèrent.  Comme  les  juifs  ils  attendent  le  Messie,  et  ils  espèrent  qu'il 
rétablira  leur  culte  sur  le  mont  Garizim,  Leur  souverain  pontife  n'est  plus 
à  leurs  yeux  qu«n  simple  descendant  de  Lévi;  ils  avouent  que  la  race 
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d'Aaron  est  éteinte  chez  eux  depuis  150  ans.  Sîilameh,  qui  exerqût  ce 
pontificat  en  1808  et  1820,  écrit  qu'on  use  de  violence  pour  empêcher 
les  Samaritains  de  monter  sur  le  Garizim;  mais  que  du  moins  ils  se  tour- 
nent vers  ce  mont  en  offrant  l'agneau  pascal,  seul  sacrifice  qu'ils  aient  con- 
servé avec  tous  ses  rites:  ils  ont  remplacé  les  autres  par  des  récitations  de 
prières;  et  il  nest  pas  vrai  quà  la  fête  de  pàques  ils  aillent  sacrifier  sur 
je  mont  Kbal,  auprès  du  sépulcre  d'un  saint,  un  agneau  différent  du  jias- 
cal.  A  regard  du  mariage,  de  la  polygamie,  du  divorce,  du  lévirat,  les  ré- 
ponses de  Salameh  ne  sont  pas  très-précises,  excepté  pourtaiil  lorsqu'in- 
terprétant  la  loi  qui  ordonne  d*épouser  la  veuve  de  son  fritre  mort  sans 
enfants,  il  applique  expressément  ce  mot  àe  frire  a  tout  homme  pro- 
fessant la  même  rdigîon. 

Les  Samaritains  ont  leurs  sépultures  particuliCTCs;  ils  lavent  eux-mêmes 
les  cadavres  de  leurs  morts;  et  par  conséquent  on  a  eu  tort  de  supposer 
que^  pour  ne  pas  se  souiller  par  cet  attouchement,  ils  faisaient  ensevelir 
leurs  frères  par  des  Turcs  ou  des  chrétiens.  Aux  questions  qui  concer- 
naient le  calendrier,  Salameh  répond  que  les  néoménies  et  toutes  les  fêtes 
sont  réglées  suivant  un  calcul  iàit  par  Phinées  pour  la  latitude  du  mont 
Garizim  ;  que  tous  les  six  mois  on  a  recours  a  ce  livre  manuscrit  pour 
distribuer  les  néoménies  et  les  fêtes  dans  Isra^.  <«  Nous  savons  aussi ,  ajoute- 
t<  t-il,  le  moment  où  le  dragon  vient  attaquer  les  deux  astres  (  éclipses  de 
«  soleil  et  de  lune),  avec  les  heures,  les  minutes  et  les  années,  (l'une  ma- 
"  nière  exacte.  Vous  demandez  si  nous  avons  des  tables  astronomiques  ; 
ic  nous  n'en  avons  point  d'autres  que  celles  dont  nous  venons  de  parler.  » 
Salameh  a  joint  à  sa  lettre  (  n°  xill)  l'indication  de  26  conjonctions  un 
nouvelles  lunes,  pour  les  années  de  Thégire  qui  con^spondent  à  1819, 
1820  et  1821  de  notre  ère. 

H  y  avait,  au  moyen  âge ,  des  Samaritains  à  Damas ,  à  Ascalon ,  à  Césarée  ; 
il  en  existait  encore  en  Egypte  au  commencement  du  dernier  siècle:  mais 
on  n'en  rencontre  plus  aujourd'hui  quà  Ja(a,  et  à  Naplouse  où  ils  habitent 
la  rue  Verte,  et  sont  réduits  à  une  trentaine  de  familles,  composées  en 
tout  d'environ  demi  cents  individus,  hommes,  femmes  et  enfants.  Us  pa- 
raissent tombés  dans  une  indigence  exlrcmc,  car  ils  demandent  des  secours 
à  tous  leurs  correspondants  ;  mats  ils  croient  avoir  en  Europe  1 2  7,960  frères, 
soit  à  Dgénaous  ou  Dgénouis  (  sans  doute  Gènes  ),  soit  dans  la  ville  ou 
le  pays  de  Schenkenaz  en  Aschkenaz,  c'est-à*dire  en  Allemagne;  soit  aussi 
en  France,  en  Angleterre  et  mémeenRu&sie.  lisent  été  induits  et  entretcnns 
dans  cette  erreur  par  les  artifices  de  quelques  Européens  qui,  pour  ohtenir 
d'eux  des  renseignements  plus  sincères  ou  des  exemplaires  de  leiir  lot,  les 
mettaient  en  correspondance  avec  de  prétendues  colonies  samaritaines.  Ce 
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préjugé  s'est  tellement  enraciné  dans  leurs  esprits  que  M.  de  Sacy  n*o9r 
espérer  qu'on  réussisse  à  les  en  guérir. 

Une  seconde  notice,  rédigée  par  le  même  académicien,  concerne  un  ma- 
nuscrit qu'il  possède,  et  qui  conïienl  une  portion  de  la  version  syriaque  de 
rAncicn-Teslament,  plusieurs  cantiques  et  diverses  prières.  Sur  le  dernier 
feuillet  se  lisent  deux  notes  signées  en  1  727,  Tune  du  P.  de  Mailla,  l'autre 
du  P.  Gaubil,  et  dans  lesquelles  on  apprend  que  ce  livre  est  une  copie 
d'un  manuscrit  apporté  en  Chine  vers  l'an  1220.  L'envoi  de  cette  copie 
avait  été  annoncé  dès  1717,  par  une  lettre  du  P.  Hervieu  au  P.  Souciet, 
dont  l'original  est  joint  au  manuscrit.  Il  manque  plusieurs  feuillets  (ou 
doubles-feuillets)  au  commencement  du  volume,  et  au  moins  un  k  la  fin. 
On  remarque  en  quelques  autres  des  lacunes,  des  interversions  et  des 
fautes.  Dans  son  étal  actuel,  le  volume  commence  par  le  25*  chapitre 
d'Isaïe.  Ce  grand  prophète  est  suivi  des  douze  petits,  puis  de  Jérémie, 
d'Ezéchiel,  et  de  Daniel  dans  le  livre  duquel  Thistoire  de  Suzanne  est 
omise.  On  trouve  ensuite  le  livre  des  Psaumes,  et,  dans  les  treize  der- 
niers feuillets,  les  deux  cantiques  de  Moyse,  celui  des  trois  jeunes  gens 
dans  la  fournaise,  et,  d'une  autre  écriture,  des  hymnes  de  Barsumas ,  de 
S-  Ephrem ,  de  Jacques  de  Nisibe ,  etc.  Le  manuscrit  ancien  d'après  le- 
quel on  a  fait  cette  copie  ou  ce  fac-similé ,  est  en  caractère  estranghelo: 
quand  les  voyelles  y  sont  indiquées,  c'est  seulement  par  des  points.  Le 
copiste,  qui  ne  connaissait  ni  la  longue  syriaque,  ni  la  valeur  des  caractères 
qu'il  imitait,  a  commis  beaucoup  d'erreurs.  Du  reste,  la  version  syriaque 
des  Prophètes  et  des  Psaumes  est  chez  lui  la  même  que  dans  la  Polyglotte 
de  Londres,  et  dans  fédition  donnée  par  M.  Samuel  Lee  en  1  8  23.  M.  de 
Sacy  n'y  aperçoit  qu'un  fort  petit  nombre  de  variantes,  dont  deux  seule- 
ment ont  quelque  importance;  et  il  en  conclut  que  ce  manuscrit  serait 
de  peu  d'utilité  à  de  nouveaux  éditeurs  de  la  version  syriaque  de  TAn- 
cien-Testamenu  Aussi  n'a-t-il  donné  que  peu  d  étendue  à  cette  notice,  qui 
se  lit  néanmoins  avec  intérêt,  quoiqu'elle  ne  puisse  offrir  autant  de  dé- 
tails instructifs  et  d'observations  savantes  que  celles  du  même  auteur  sur 
la  correspondance  des  Samaritains  de  Naplouse,  et  sur  un  ouvrage  persan 
qui  va  être  indiqué. 

Les  manuscrits  persans  n*'  83  et  112  de  ia  bibliothèque  du  Roi  con- 
tiennent le  livre  d'Abd-Alraman-Djami,  inXityAé  Kitabou  nafahatt  loimsi, 
min  hadharati  '/kondsi ,  c'est-à-dire,  les  Haleines  de  la  familiarité,  pro- 
venant des  personnages  éminents  en  sainteté.  C'est  un  recueil  des  vies 
de  plusieurs  sofis,  ou  des  paroles  notables  qui  leur  sont  attribuées.  Mais 
un  exposé  général  de  leurs  croyances  et  de  leurs  habitudes  mystiques 
précède  les  articles  particuliers  relatifs  à  chacun  d'eux;  et  cette  première 
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partie  de  louvrage  est  la  plus  dign^  daltenlion.  M.  de  Sacy  !a  traduit  en 
français,  et  la  publie  en  persan  presque  tout  entière;  il  n*en  écarte  que 
les  derniers  articles,  qui  sont,  dit  îf,  peu  de  chose  et  n'offrent  aucun  inté- 
rêt. Avant  de  mettre  ces  prolégomènes  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs,  il 
décrit  les  deux  manuscrits  qui  lui  en  fournissent  le  texte.  Le  n**  112  est 
un  petit  in-fol.  de  217  feuillets,  écrit  du  vivant  de  Djami,  l'an  883  de 
riiégire,  14  78  de  notre  ère.  Le  n**  83  est  du  même  format,  daté  de 
l'an  1000  de  l'hégire  (  1592),  et  composé  de  102  feuillets.  Le  texte  ties 
prolégomènes  y  est  exact  et  préférable  au  texte  du  n**  112;  mais  celui*ci 
est  plus  complet  à  fégard  du  corps  de  l'ouvrage,  dont  un  quart  manque 
dans  le  n"  83.  On  voit  pir  ces  détails  qu'il  a  été  indispensable  de  faire 
usage  de  Tun  et  de  l'autre. 

Après  les  avoir  ainsi  fait  connaître,  Fauteur  de  la  notice  donne  un  pre- 
mier aperçu  historique  du  mysticisme  musulman.  C'est  un  sujet  qu'il  avah 
déjà  traité  tant  dans  son  édition  du  Pcnd-ntimeh  ou  Livre  des  confits, 
qu'en  rendant  compte  dans  ce  Journal  *  dix  Ssnjismus ,  publié  à  BerHn 
par  M.  Tholuck.  Voici  en  quels  termes  il  en  parle  ici  :  «  Quoique  les  mys- 
«  tiques  musulmans  se  piquent  de  faire  remonter  Torigine  de  leur  doctrine 
u  et  de  leur  secte  jusqu'aux  premiers  temps  de  l'islamisme,  et  qu'ils  sau- 
«  lorisent  même  de  certaines  paroles  de  Mahomet,  ils  ont  trouvé  parmi 
«  les  musulmans  un  gnnd  nombre  d'adversaires  qui  les  regardent  comme 
H  des  impies  et  des  apostats;  et  il  faut  avouer  que  beaucoup  de  îeui^  ex- 
«  pressions,  prises  à  la  lettre,  et  surtout  l'indifférence  dont  leurs  plus  et- 
«  ièbres  écrivains  font  profession  pour  toutes  les  religions  positives,  sem- 
«  blent  justifier  Thorrcur  qu'ils  inspirent  aux  fidèles  disciples  de  l'islamisme. 
"  Le  pouvoir  surnaturel  qu'ils  s'attribuent  ne  parait  à  reux-ci  qu'une  misé- 
«  rable  jonglerie,  ou  les  effets  d'un  art  diabolique;  leur  quiétisme  et  leur 
ic  panthéisme,  un  voile  dont  ils  cherchent  à  couvrir  la  corruption  de  leurs 
«  mœurs.  Leur  intime  ressemblance  avec  les  djoguis  de  l'Inde  peut  faire 
«  soupçonner  <|ue  leur  doctrine  existait  dans  la  Perse  orientale  antérieu- 
«  rement  à  Mahomet,  et  que  c'est  la  qu'elle  s'est  d'abord  mêlée  à  l'isla- 
"  misme.  •• 

L<;  premier  musulman  qui  ait  pris  le  nom  de  Sofi  est,  selon  les  histo- 
riens, Abou-Haschcm,  mort  l'an  150  (767);  et  l'opinion  la  plus  probable 
sur  forigine  de  ce  nom  est  qu'il  vient  des  habits  de  laine ^  souf,  que  por- 
taient CCS  mystiques.  Ils  se  donnaient  pour  des  hommes  qui  tendaient  a 
l'union  la  plus  parfaite  avec  Dieu,  à  l'absorption  de  leur  individualité  dans 
la  divinité.  On  devait  parvenir  graduellement  à  cette  perfection  par  le  re- 
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noncement  à  soi-même,  par  riiulifTërence  à  toutes  les  choses  extérieures,  | 
par  l'abnégation  de  toute  affection  et  de  toute  volonté  propre.  Cette  sorte! 
de  quiétude  disposait  à  recevoir  des  lumières  surnaturelles  et  à  contem-^l 
pler  rÉtre  suprême,  qui,  pour  un  moment,  se  laissait  apercevoir,  mai»! 
comme  un  éclair  auquel  robscurité  succt'de.  Ces  étals  passagers  du  mvs^J 
tique  sont  des  commencements  d'Iiabitudt'S,  et  impriment  à  lame  des  mo-rl 
difications  que  des  actes  réitérés  doivent  rendre  plus  constantes.  Cette  si- 
tuation est  une  première  station  de  laquelle,  en  passant  par  des  états  d*uit| 
ordre  supérieur,  on  s'élève  à  une  seconde,  puis  h  de  plus  éminentes,  ju&^j 
qua  ce  que  l'identification  avec  Dieu  soit  parfaite,  que  tout  vestige  de] 
dualité  disparaisse,  et  qu'il  ne  reste  plus  que  Tunîté  absolue. 

On  sait  que  les  sofis  ont  pris  l'habitude  de  peindre  leurs  extases,  left  ! 
ravissements  de  leur  amour  divin  sous  les  figures  les  plus  voluptueuses  et 
même  les  plus  obscènes;  et  il  est  permis  de  croire  que  cette  licence  d'ex- 
pressions, ces  peintures  des  plaisirs  sensuels  ont  contribué  à  familiariser 
les  (orientaux  avec  les  doctrines  mystiques.  Quoi  qui!  en  soit,  pour  com- 
pléter ces  notions  préliminaires  de  la  doctrine  des  sofis,  M.  de  Sacy  trana»  j 
crit  et  traduit  ce  qu'en  ont  dit  Ebn-Khaldoun  dans  un  chapitre  de  ses  pro- 
légomènes  historiques,  et  Ferid-Eddin-Altar  dans  le  poëme  intitulé  Col- 
Inquc  des  oiseaux. 

Ebn-Khaldoun  expose  comment  les  traditions  et  les  pratiques  de  ces  sec- 
taires sont  devenues  une  science  méthodique,  une  théorie  du  combat  spiri- 
tuel ,  qui  a  pu  être  rédigée  par  écrit.  H  nous  apprend  de  plus  que  les  mys- 
tiques, dans  le  cours  de  leurs  progrès,  acquièrent  la  perception  de  la  véri- 
table nature  des  êtres,  la  connaissance  des  événements  futurs,  la  faculté 
d'influer,  par  leurs  désirs  et  par  les  forces  de  leur  âme,  sur  les  êtres  infé- 
rieurs. Mais  les  plus  parfaits  d'entre  les  sofis  dédaignent  ces  avantages  de 
leur  condition,  s'abstiennent  den  user,  et  ne  tendent  qu'à  l'identification 
complète  avec  l'Etre  suprême.  Dans  le  poëme  allégorique  d'Attar,  les 
oiseaux  se  réunissent,  sous  la  conduite  de  la  huppe,  pour  aDer  se  pré- 
senter devant  le  simorg,  oiseau  mystérieux  dont  le  nom  signifie  trente  oi- 
seaux, et  qui  habite  le  mont  Caf;  ifs  rencontrent  en  chemin  tant  d  obs- 
tacles qu'ils  périssent  tous  excepté  trente  (el  non  trois,  comme  fe  suppose 
M.  de  Ilammer  )  :  ces  trente,  interrogés  par  Thuissier  ou  tschousch  sur  la 
cause  qui  les  amène  de  si  loin,  répondent  qu'ils  sont  venus  afin  d'obtenir 
d'avoir  pour  roi  le  siroorg.  En  vain  Ton  repousse  leurs  hommages;  telle 
est  leur  persévérance,  qua  la  fin  on  leur  ouvre  une  porte  et  on  leur 
présente  un  livre:  c'est  le  registre  des  fautes  qu'ils  ont  commises  contre  le 
simorg.  La  confusion  qu'ils  en  éprouvent  achève  de  les  anéantir;  mais  cette 
mort  est  pour  eux  le  commencement  d'une  vie  nouvelle  qtti  correspond  à 
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l'dii&orpuoj)    totale  <le$  mystiques  dans  la  iuipièr^  ou  l'e&sence  divÎM- 
Ces  divers  documents  préparent  à  lire  avec  fruit  comme  avec  inti^rét 
l'ouvrage  appelé  Haleines  de  la  familiantè,  c'esl-îi«Jire  exhalaisons  par 
Lesquelles  se  manifeste  lunion  intime  et  &milière  des  saints  personnages 
Avec  ia  divinité.  Ojami  explique  les  mots  wilayct  ei  f^eli ;  il  distingue  deuVE 
espèces  de  wilayet  ou  de  disposition  mystique,  Tune  universelle,  commune 
h  tous  les  vrais  croyants^  l'autre  spéciale,  propre  à  ceux  des  disciples  de  In 
vie  spiriiudlequi  sont  parvenus  au  i-ang  d'adeptes,  Lç  weli  est  celui  qui. 
Anéanti  dans  son  état  personnel,  ne  subsiste  que  dans  la  contemplatiou  de 
Pieu;  il  ne  peut  plus  rien  dire  de  son  existence  individuelle,  il  ne  réside 
cX  ne  repose  qu'ftu  sein  de  la  diviqe  essence.  La  connaissance  de  Dieu  p 
plusieurs  degrés:  le  premier  est  de  savoir  que  tout  ellét  vient  dq  l'agent 
universi-l  et  ^b^oluj  le  second,  de  savoir  avec  certitude  auquel  des  attn- 
l)Mt5  de  cet  4gent  chaque  eO'et  doit  être  rapporté;  le  troisièmei  de  cpm* 
pfeJidfe  quelle  est  la  volonté  de  Dieu  dans  la  .manifestation  de  chaque 
attribut;  le  quatrième,  de  reconnaître  la  scieiure  de  Dieu  sous  la  figure 
de  la  coniiaissan^  qu on  semble  posséder  de  wi'pxèvfie^  de  ^exclure  ainsi 
du  cercle  de  Li   science  et   de  l'existence   mén^e.  Djami  sVréte  long- 
temps h  détcrniiiier  ia  connaissance  propre  au  sofi  »  au  lomités^wwif ,  au 
mélanaeti,  au  fakir,  et  les  dilTérences  qui  existent  entre  ces  quatre  ordres 
de  mystiques.  Les  fakirs,  (|ui  recherchent  le  paradis,  qui  ne  se  sanctifient 
que  pour  en  être  un  jour  récompensés,  sont  inférieurs  aux  mélameti  et 
aux  moulésawwif,  qui  désirent  Dieu  et  n'ont  powr  but  que  de  sapprocher 
de  Uti;  à  plus  foite  raison  aux  sods,  que  l'attraction  de  la  faveur  divine  a 
totalement  dépouillés   de  leur  être  individuel  et  concentrés  dans    félre 
uniquPr  Ce  sont  la  quatre  classes  principales;  roaif»  l'au^eiM'  en  nomoie  un 
bien  plus  grand  n()fDl>re,  en  assignant  à  chacune  d'elles  les  états  et  les 
stations  convenables.  Ils  nous  apprend  que  la  confession  de  i  unité  a  plu^ 
sieurs  degrés,  dont  le  premier  appartient  a  la  loi ,  te  deuxième  à  la  science, 
le  tr£>isième  à  IcxC^se,  et  le  quatrième  k  Dieu.  Le  produit  du  ifoisième 
degré  est  la  lumière  de  l'intuition,  lumière  devant  laquelle  la  plupart  des 
fbrtpes  de  l'humanité  di^^p^raissent  ;  le  quatrième  ou  le  plus  élevé  n*est  ^ 
celui  qui  est  le  plus  cUirement  défini.  «  Lintuitiftn  parfaite,  dit  ruuteur, 
iiTintuilion  propre  à  cet  état-là,  dont  ia  jouissance  est  remise  à  demain,  est 
Mcad)reen  Die^:  sinon  elle  ser.iit,  pour  le^  hofpmes  qui  ont  U  vue  écUi- 
tf  rée  pt  qui  jouissent  en  çç|-i;iins  mstapts  de  l'intuition  parfaite»  gens  qui 
«  o#ïl  écb^ppé  aux  défilés  étroits  du  lieu  et  du  t^eraps;  elle  serait,  dia-|e, 
a  povir  ces  hommes-là  une  promesse  réi^lisée  au  cpiuptaut.  C'est  là  la  con- 
u  fe^on  divine  de  l'unité ,  confession  à  laquelle  d  ne  p)»i)que  mUt  tandis 
"  que  iU  co^ie&sivo  de  \\m\iy  telle  qu'elle  prpviei^  des  çfétàXx^^y  «st  dé- 
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"  feclucuse,  parce  que  fexistencp  (des  crëatiirps)  y  attache  une  impertec- 
«  tioii.  >> 

Djami  noubiie  pas  de  parier  des  miracles  et  des  faveurs  surnaturelles 
i|ue  les  weli  obtiennent  :  il  en  cite  beaucoup  d'exemples,  et  interrompt  ainsi 
par  des  récits  l'exposé  des  doctrines  mystiques.  Il  s'indigne  de  la  témérité 
qui  nre  ces  pro<!iges;  et  les  prenant  pour  des  faits  avérés,  il  les  divise  en 
plusieurs  espèces  :  produire  ce  qui  n'existe  point,  anéantir  ce  qui  existe; 
iairc  paraître  ce  (|ui  est  caché,  voiler  ce  qui  est  visible;  parcourir  en  peu 
d  instants  d'immenses  espaces;  voir  et  décrire  des  choses  inaccessibles  aux 
sens;  être  présent  en  divers  lieux  à  la  fois;  rendre  la  vie  aux  morts;  com- 
prendre le  langage  des  bêles  et  des  plantes;  d'un  coup  de  pied  déraciner 
un  arl)re;  d'un  coup  de  main  fendre  une  muraille;  d'un  signe  du  doigt 
faire  tomber  un  homme  ou  faire  sauter  une  ictc  en  l'air.  Mais  la  plus  ex- 
cellente des  faveurs  célestes  est  de  trouver  de  la  délectation  aux  œuvres  de 
piété,  de  vivre  en  la  présence  de  Dieu,  d'aller  au-devant  de  ses  commu- 
nications, et  de  s'identifier  enfin  avec  lui. 

Le  tableau  général  des  opinions  ou  traditions  mystiques  sur  lequel  nous 
venons  de  jeter  les  yeux,  n'est  que  la  préface  du  livre  intitulé  :  Haleines 
de  la  jamiliariU' ,  livre  où  sont  rassemblées  les  vies  d'un  grand  nombre  de 
sofis,  avec  les  dates  de  leur  naissance  et  de  leur  mort,  le  récit  de  leurs  ac- 
tions, la  description  de  leurs  extases,  la  citation  de  leurs  dits  mémorables, 
l'indication  des  faveurs  surnaturelles  dont  ils  ont  joui,  et  du  degré  de  per- 
fection oii  ils  sont  parvenus.  De  toutes  ces  vies ,  M.  de  Sacy  n'en  publie 
et  n'en  traduit  qu'une,  celle  de  Djonéid,  et  donne  seulement  la  liste  des 
autres, 

Djonéidj  qui  mourut  vers  l'an  910  de  l'ère  vulgaire,  avait  ouvert  des 
conférences  publiques  par  ordre  du  prophète  Mahomet,  qui  lui  appamissait 
en  songe.  Les  maximes  de  Djonéid  qvy  nous  semblent  les  plus  remar- 
quables sont  les  suivantes  :  L'absorption  du  transport  amoureux  dans  la 
science  est  préférable  à  l'absorption  de  la  science  dans  le  transport  amou- 
reux. —  La  situation  la  plus  relevée  est  d'être  assis,  avec  la  réflexion ,  dans 
l'hippodrome  de  la  cx)nfession  de  l'unité.  —  L'accomplissement  des  devoirs 
vaut  mieux  que  l'ol)servation  des  égards  respectueux.  —  Avoir  en  vue  ia  ré- 
compense des  bonnes  œuvres,  c'est  mettre  en  oubli  la  bonté  et  la  grâce  de 
Dieu.  —  On  demandait  à  Djonéid  s'il  y  a  des  dons  (  de  Dieu  )  sans  œuvres 
(  qui  les  aient  mérités  )  :  Toute  œuvre,  répondit-il,  est  un  don  de  lui  (de 
Dieu).  C'est  par  cette  sentence  que  Djami  termine  iarticle  de  Djonéid. 
'  '  La  publication  de  cet  article  et  surtout  des  prolégomènes  qui  le  précè- 
dent, peut  contribuer  à  jeter  du  jour  sur  Thistoire  des  doctrines  mystiques» 
et  particulièrement  k  prouver  que  celles  des  musulmans  remontaient  à  des 
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époques  fort  antérieures  à  l'islamisme.  En  effet,  sauf  les  difierences  d'ex- 
pressions f t  de  formules,  ce  mysticisme  des  sofis  notait  guère  que  ceîuj 
qui,  bien  avant  622 ,  avait  pénétré  de  l'Asie  dans  la  Grèce  et  dans  récoîe 
d^AIexandrie.  Ammonius-Saccas,  Plotin,  Porphyre,  Proclus,  avaient 
parlé  d  unité  absolue,  d'identification  avec  l'intelligence  unique  et  su- 
prême j  ils  prétendaient 'aussi  s'élever  de  degré  en  degré  à  la  science  par- 
faite j  il  avaient  des  extases  et  des  intuitions  immédiates  delà  vérité;  ifs 
obtenaient  des  faveurs  surnaturelles,  et  faisaient  au  besoin  des  miracles  ]>our 
accréditer  leur  métaphysique.  On  pourrait  mettre  des  extraits  de  Plotin ,  de 
Proclus,  d*Olympiodore,  en  regard  de  plusieurs  articles  des  Haleine. <t  de  la 
familiarité ,  et ,  sous  des  formes  diverses ,  on  retrouverait  de  part  et  d'autre 
le  fond  d'un  même  enseignement,  tes  nfémes  visions  ou  le  mome  charlata- 
nisme. On  reconnaît  parfaitement  dans  Tcxposé  de  Djami  les  doctrines  fan- 
tastiques qui,  chez  presque  tous  les  peuples,  ont  contribué  plus  qu'au- 
cune autre  cause  à  égarer  fa  philosophie  et  à  altérer  la  pureté  des  dogmes 
refigicux. 

Lu  partie  orientale  du  volume  qui  nous  occupe  renferme  deux  autres 
notices,  l'une  sur  les  constellations  d'Aboui  Hossaïn  abderrahman  es-soufi 
er-razi,  par  M.  Caussin;  l'autre,  rédigée  par  M.  Etienne  Quatremère,  et 
ayant  pour  objet  une  description  manuscrite  de  l'Afrique.  Nous  en  ren- 
drons compte  dans  !*un  de  nos  prochains  cahiers,  ainsi  que  de  fa  seconde 
partie  du  volume,  laquelle  contient  la  uotiie  d'un  manuscrit  grec  \  par 
M.  Boissonade,  et  celle  d'un  manuscrit  latm  *^  j  par  M.  Gucrard. 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES 


ENSmUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


Le  mardi  6  février  1833,  aux  funéruilles  de  M.  Dacier,  dojen  et  stiTetaire 
perpétuel  derAcadémie  des  Inscriptions  et  belles-lettres,  M.  Naudet,  président 

*   Pocme  moral  de  Georges  Lapitliès. 

'  Adamnanit  libri   3  de  locis  sanctis. —  Falconiae  Probae   centones.  —  For- 
tunati  carmina.  —  Cassiodoms  de  Dialecticâ.  —  S-  Augustini  nonnulla. 
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(le  ceux;  communie,  %  prononce  le  tli»cuurs  suivant:  «Mcs»ù:urs,  U  mort,  (|ui 
de jtt  depuis  plusieurs  iuince&  avait  étendu  f-a  mnin  sur  M.  Dacter,  vient  dSiche- 
ver  son  déplorable  ouvrage;  il  a  succombe!  :  mais  celte  lutte  nu'me  si  longue  et  si 
J«ut«ureu»e  a  montre'  combien  cbct  lui  rcxistence  matérielle  était  domine'e  par  la 
puissance  île  Tàme.  Le  sens  et  le  mouvement  s'étaient  rvftiret  de  ce  corps  à  tnoitle 
détruit,  que  riiueili^«Qo«  «urvivaii  encore,  et  te  ranimait  par  intenalle.  Ce  reste 
(fun  (lanibr&u  consume  jetait  souvent,  ù  travers  ses  Lucur^  mourantes,  de  sou- 
daines et  vives  ciartc's,  et,  par  un  mystère  ioexpliosbie  comme  la  pensée,  sem- 
blait, quoique  n'ayant  plus  d'aliments,  ne  pouvoir  pas  seteindre.  Il  s'est  éteint 
o^pendanl  i  il  n*v  a  ivoint  de  reVislanee  êtertielle  n  U  loi  latale  ;  il  s'est  éteint  cet 
illustre,  oe  vénérable  (Mitriarche  des  sérieuses  et  antiques  études;  et  trois  «oede- 
notes  '  âe  nusentent  ù  1a  Ioîa  de  sa  perte  i  et  tout  ce  qui  ctdtive  ou  huuore  les 
lettres  et  la  science  en  est  c'mu  de  tristesse  et  de  rcçrri.  Ce  n*est  point  ici  un 
tleuil  ordinaire;  le  titre  ui<!uie  dont  nous  saluons,  au  dernier  adieu,  les  savants 
et  les  écrivains  que  nons  laissons  dons  ces  froidrs  demeures,  ce  titre  de  confra- 
ternité acttiléniique  m'est  interdit  par  le  respect,  et  cette  douleur  n'admet  f»osnl 
d'ftutrcs  tenues  que  ceux  d*un  amour  (ilial.  C^>  cercueil  est  relui  du  doyen  de 
llnstltut  tout  entier  L'Académie  des  Inscriptions  et  bclies-iottrcs  a  demi  ce  jour 
la  trtste  pre'séanee  des  devoirs  funèbres.  Nous  étions,  après  ses  enfancs  et  ses  pro- 
ches, sa  seconde  famille,  sa  famille  d'adoption,  de  qui  il  avait  reçu  ses  prc- 
atera  honneurs,  n  laquell«^  il  s'était  aiiacJié  par  soixante  ans  d^utiles  e<  jloneux 
sei*VfoeSp0i  étroitcmeot ,  »i  intîmcoicpt,  qu'd  semblait  u'ajusier  que  par  elle  al 
pour  elle.  Vous  u'àiundcz  nas  de  moi»  Messieurs,  un  réiiit  exact  et  suivi  de 
ce  qu'il  fut  et  de  ce  qu'il  ii  lait.  Je  oc  dois,  je  ne  puis  qu'exprimer  sans  an  cl 
sans  apprit  les  sentiments  de  l'Académie  et  les  miens  :  hommages  de  haute  estime 
H  d'amitié  véritable,  au  nom  de  cetix  qni  ont  été  ses  contemporains  et  qui  nous 
restent  pour  oumplas  et  pour  modèles;  homnufaa  de  reconitaiiisanoc  et  d'af- 
fection pieuse,  «u  nom  de  ceux  qui  trouvèrent  eu  lui  un  ^uide,  un  proUCtenr, 

uu  père 9 

L'Académie  des  sciences  a  perdu  M.  Latreitte,  dont  les  funcrailles  ont  eu  lieu 
le  8  février.  Le  discours  suivant  v  a  été  prononcé  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
président  de  cette  académie,  u  M Cfisieurs,  De  l'auii  »  de  Témule,  de  Tillustre  collègue 
des  Lacépède,  des  Lamarclc,  des  Cuvier,  il  ne  nous  reste  plus  que  cette  cendre 
placée  déjà  dans  ces  tombes  où  sont  venues  aboutir  tant  de  grandeurs  intellec- 
tuelles. M.  Latrvllei  eolevé  aiixaciences  aoulugiques  qu'il  édaira  pendant  tant 
d'années  des  lumières  d'un  esprit  vraiment  supérieur,  laisse  parmi  nous  un  vide 
immense,  irréparable;  car  la  prcMMuioence  du  rang  n'est  pas  une  faveur  que  la 
fortune  accorde  deux  fois  au  m^me  pays  dans  le  m<?me  siècle.  Ce  premier  rang 
parmi  les  entomologistes  de  notre  âge,  Pabricius ,  comme  un  autre  Elie,  en  avait 
de  son  vivant  investi  l'héritier  de  son  talent;  j'ai  enfonflM  de  1^  bouche  même 
du  professeur  de  RicI  celte  solennelle  désignation;  et  celle  proclamation  de  la 
supériorité  de  mou  vénérable  ami,  M.  Lalrrille,  accueillie  par  l'assentiment  uni- 
vei^el  de  I  Europe  sttvoutflj  a  ioit  Je  charme  de  la  sccppde  raipjtié  dp  cptlp  vie  si 
nicine  et  si  utilement  lalionçuse. , , . .  Panrenti  à  la  fm  de  s.cf  études  IjttérftÛ'Ç?, 
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Latreillc  fut  destine  ù  l'élut  ecclésiastique  :  on  esperuii  lui  procurer  les  avan- 


"    M.    Dacicr    éttic  membre  de   l'Acadenic  franfaiee  H  *•   rAc»4««M«  das   sciracci 
nasaica  et  foUliquci.  Il  «lah  %umi,  xlcfuia  t#lA,    PMnbra  éa  ^ore^s  4a  JMieiAt    àc% 

Snvanti, 
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Uges  d'une  profession  calme  et  paisible  :  on  ne  fit  que  le  livrer  aux  persécu* 
tiens  de  la  terreur.  Arrête  à  Brives,  M.  Latreille  fut  dirige'  sur  les  prisons  de 
Bordeaux,  et  !ù,  condamne,  Ini soixante-treizième,  à  la  déportation.  Accable  sous 
le  poids  des  marnes  infortunes  que  l'illustre  Hniiv,  avec  lequel  il  sVtait  rencontre 
à  Pari»  et  lie'  d  amitié  ,  la  science  et  se»  consolations  devinrent  pareillement  ses 
voies  de  salut.  Le  médecin  des  prisons  de  Bordeaux  se'tonne  un  jour  de  voir  un 
prisonnier  absorbe'  dnns  la  contemplation  d'un  inse<Ue,  quand  sa  tête  est  mena- 
cée. C'est  an  insecte  très-rare,  repond  M.  Lutreille  aux  questions  qu'il  lui  adresse; 
l*insccte  est  demande  et  obtenu  par  un  naturaliste  *de  Bordeaux,  alors  jeune 
homme  d'une  très-^ande  espérance,  aujourd'hui  noire  confrère,  M.  Bory  de 
Saint- Vincent.  Celui-ci,  flatte  de  tenir  ce  don  d'un  entomologiste  dont  fe  non 
e'tait  de'jA  connu  par  d'honorables  travaux,  s'impose  le  devoir  de  soustraire 
M.  Latreille  au  danger  qui  le  menace,  et  bientôt  il  a  le  bonheur  de  voir  ses  dé- 
marches et  celles  de  leur  ami  commun,  Darge'Ias,  couronneVs  du  plus  heureux 
succès:  Latreille  est  rendu  à  la  liberté  et  à  la  science  !  On  frémit,  en  pensant  qu'un 
mois  plus  tard  ii  pouvait  porir  avec  ses  compagnons  d'infortune,  enseveli  dans 
les  flots  de  la  Gironde.  Miraculeuse  délivrance,  si  on  la  rapporte  à  sa  cause,  la 

rencontre  fortuite  d'un  insecte!  [fe  Nccrobt'e  à  collier  rou^c) Une  vie  si 

longtemps  agitée  trouva  enGn  h  se  (Ixer  paissîble  et  heureuse  dans  les  travaux 
littéraires.  Je  me  garderai  bien  de  dire  ici  quelles  en  furent  Pélendue  et  ia  haute 
importance  ;  que  pourrais-je  apprendre  à  ceux  qui  m'ecoutcnt,  sur  ces  écrits  de* 
venus  classiques  pour  l'étude  de  la  science  dont  M.  Latreille  ft  si  longtemps  tenu 
le  sceptre?  Leur  nombre  en  18S2  surpassait  dcjù  quatre-vingts,  et  depuis  cette 
époque  comf^ien  d'HUlres  travaux,  toujours  dignes  du  nom  de  leur  auteur, 
sont  venus  s  ajouter  a  ces  litres;  parmi  lesquels  je  citerai  senlement  sa  coopéra- 
tion au  Règne  animal,  deux  volumes  dont  M.  Cuvier  avait  su  enrichir  sa  monu- 
mentale conception!  Cependant  ce  u'etnit  point  encore  assez  de  tous  cm  travaux 
entomologiqurs  pour  occuper  Tinfatigablc  activité  de  M.  Latreille  :  ses  Recher- 
ches sur  le  premier  âge  du  monde  et  l'accord  des  the'ogonies  phénicienne  et  égyp- 
tienne avec  la  Ge'nèse,  sa  Dissertation  sur  Tcxpe'dition  du  consul  Suétone  Paulin 
eu  Afrique,  ses  Considérations  sur  l'Atlantide  de  Platon,  enhn  ses  Vues  sur  l'o- 
rigine du  système  mc'trîque  dans  l'antiquité  et  sur  quelques  points  de  géographie 
ancienne,  donneraient  à  M.  Latreille  des  droits  ait  titre  de  l'un  de  nos  savants  les 
plus  ciistingue's.  La  société  sut  honorer  des  services  aussi  énûnents.  Notro  col- 
lègue arriva  à  tous  les  emplois  élevc's  de  la  spe'cialîte'oii  il  s'est  illustré  :  membre 
depuis  1810  de  TAcadcmie  des  sciences,  professeur  d'entomologie  au  Muse'um 
iPhistoire  naturelle,  presque  toutes  les  Académies  de  l'Europe  s'empressèrent 
aussi  de  s'associer  le  naturaliste  émincnt,  consulte' et  vénère  par  les  zoologistea  de 
tous  les  pays  comme  le  législateur  suprême  de  rentomologie.  Ses  nianièrea 
simples  et  toujours  bienveillantes  lui  gagnaient  les  cceiirs  de  tous  ceux  qui 
l'approchaient,  et  c'était  sa  plus  douce  jouissance  que  de  recevoir  dts  temoi- 
gonges  vrais  d'affection  ,  et  de  pouvoir  lui-même  donner  cours  aux  émotions  vive» 
et  tendres  de  son  ame;  la  violence  des  dernières  douleurs  ne  faisait  clle-m^me 
qa  exalter  en  lui  son  ardeur  d^amîtié  et  ses  sentiments  de  père  de  famille  pour 
ses  enfants  adoptifs,  dont  les  soins  touchants  et  le  tendre  dévouement  ont  an 
adoucir  ses  dernières  heures » 
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LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Conseils  pour  former  une  bibliothèque,  ou  Catalogue  raisonne  de  tous  le 
bons  ouvrages  qui  pcuvenl<ntrer  dans  une  bibliothèque  chrétienne,  par  M.  fl 
F.  Rolland.  Lyon,  iraprimcrie  de  Charrin,  librairie  de  Rolland,  1833,  17i  pagl, 
34Î7  articles.  Forniey  a  publie'  h  Berlin,  en  1746,  sous  ce  m^nic  titre  de  Con- 
seils pour  former  une  bililiothèquc,  un  volume,  petit  in-8**,dexxiv  et  384  pages,  y 
compris  wn*i  Introduction  générale  des  sciences  et  des  belles-lettres.  Ce  volume 
n'est  pas  aujourd'hui  d'un  très-grand  usage;  mais  il  ne  serait  point  remplace'  par 
celui  qui  vient  d'être  publie  à  Lyon. 

De  la  Langue  et  de  la  Littérature  sanscrites ,  discours  d'ouverture  du  cours 
de  M.Eiig.  Burnuui'au  collège  de  France.  Paris,  imprimerie  de  Paul  Kcnouard, 
15  pages  io-S".  ^.  . 

Thse  Hioung  Hioung  ti,  c'est-à-dire  les  deux  Frères  de  sexe  dxffcrent ,  nou- 
velle, ti-aduite  du  chinois  par  M.  Stanislas  Julien,  professeur  de  langue  et  de 
IttteVaUM'C  chinoises  au  collège  de  France,  60  pages  in-8**. 

Œuvres  complètes  de  Virgile,  en  latin  et  en  français,  traduction  nouvelle, 
par  MM.  Villenave  et  Charpentier.  Tome  I*%  contenant  les  Bucoliques  et  les 
Géorgiques,  traduites  pur  M.  Charpentier.  Paris,  Puackoucke,  1833,  Ïn-S", 
364  pages {  prix,  7  fr.  Ce  volume  est  la  90'  livraison  de  la  Bibliothèque  latine- 
française  de  M.  Panckoucke. 

Lai  d'Havelok  le  Danois,  Xiii*  siècle. 
f 
Thyt  ii  on  of  brytaine  layes  , 
That  wat  uaed  by  olde  dayea  (  ÉuARE  ). 

Paris,  imprimerie  et  fonderie  de  Pinard  »  librairie  de  Silvcstrc,  1833,  ia-8" 
max.,  xlviii  et  33  pages.  Celte  publication  est  duc  à  M.  Francisque  Michel,  qui 
In  de'die  u  M.  de  la  Rue,  membre  de  l'Insiitut.  Le  texte  français  de  ce  lai  a  ete' 
imprime'  en  1888  à  Londres,  avec  une  ancienne  version  anglaise  :  *.  The  ancient 
>•  englifili  romance  of  Havelok  thc  Danc,  accompapied  by  thc  frencli  text,  with 
u  an  introduction,  notes  and  a  glossary,  by  Fred.  Maddf  n,  >»  volume  iu-4°f  dont 
il  a  été  rendu  compte  dans  ce  journal,  avril  1831,  pag.  aOG-2i4.  Lmiroduttion 
de  M.  Madden  était  diviscc  en  trois  chapitres  :  L  Docuuicnts  historiques  et  tra- 
ditionnels sur  lesquels  riiistoire  d'Havelok  est  fondée;  H.  Remarques  sur  lori- 
ginalitéet  le  style  du  poëme  anglais,  comparé  au  texte  français,  et  sur  1  époque  de 
s»  ronipusilion  ;  \\l.  Description  des  manuscrit*  d'après  lesquels  les  deux  textes 
anglais  et  français  sont  pubïrés.  Le  premier  chapitre  est  traduit  en  entier  dans  la 
préface  de  M.  Francisque  Michel ,  qui  u  joint  quelques  notes  ù  cette  introduction 
ainsi  qu'au  poëiue.  Le  lai  d'Havelok ,  compost  de  ï  IOj  vers,  est  ici  irtipnme'  avec 
un  grand  soin  :  M.  Raynouard  a  rt'vu  les  épreuves. 

Œuvres  de  Voltaire,  avec  préface,  avertissements,  notes,  etc.,  par  M.  Beuchoi. 
Tome  XI ,  contenant  la  PuccHc.  Poris,  Firmin  Didot,  in-S".  L'histoire  des  copies 
manuscrites  et  des  éditions  de  ce  poëme  est  tracée  avec  la  plus  impartiale  exac- 
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tiuidi-  dans  la  preïacede  M.  Beucliot.  C'est  un  niarceim  de  bibliographie  ei  d'his- 
loire  littéraire  qui  a  cxifre  de  longues  recherches,  des  veVîBcations  dirticilcs. 
Entrepris  en  1735,  le  poëine  avait  9  chaiiLs  nu  milieu  de  1735;  le  i;>*e(fiil  com- 
mence en  1753.  De  nombreuses  copies  circulaient  en  1755,  et  l'auteur,  qnoiqu*il 
s*en  plaignit ,  les  multipliait  lui-raérae.  Tous  ces  manuscrits  différaient  les  uns  des 
autres,  tous  etjtient  plus  ou  moins  charges  de  vers  détestables  que  Voltaire  y  fai- 
sait insérer  â  dessein,  pour  se  ménager  le  moyen  de  desavouer  fouvriige.  La  i" 
édition  est  de  1755,  et  contient  15  livres  en  161  pngcs  in-19.  Quoiqu'elle  s'an- 
nonce comme  faite  à  Lotwain  ,  ellf  serait  plutôt  de  Francfort;  dans  tous  les  cas, 
c'est  ù  Mauhert  qu'il  y  a  lieu  de  l'attribuer.  Il  y  a  34  chaAts  dans  celle  de  Genève, 
1757,  3  vol.  petit  in-8°;  90  seulement  dans  celle  de  17B3,  in- 8",  la  première  que 
1  auteur  ait  avouée.  M.  Beuchot  en  indique  plusieurs  autres,  en  faisant  remarquer 
les  uindifrcntions  ou  alteVations  que  subissait  le  poëme.  M.  Beuchot  transcrit  le  ju- 
gement sévère  que  Laharpe  a  porte  sur  cette  production;  et  dans  la  multitude  des 
écrits  qui  la  concernent,  il  distingue  celui  que  M.  Eus.  Salverte  h  insère  dans  le» 
Veillées  des  Muses. 

Lucrèce  Dorgia ,  drnme,  par  M.  Victor  Hugo;  3*  e'dition.  Paris,  imprimerie 
d'Êverai,  librairie  de  Renduel,  1833,  in-S**,  304  pages;  prix,  G  fr.  M.  Beuchot 
(Bibliographie  de  lu  France,  n^  1138]  dît  que  la  première  édition  lui  est  mconnue. 

De  la  Littérature  romantique ,  lettre  à  M.  Victor  Hugo,  par  M.  Alexandre 
Duvaly  de  l'Académie  française.  Paris,  imprimerie  de  le  Norraant,  librairie  de 
Dufey  et  Vczard,  1833,  47  pages  ia-8**.  M.  Alexandre  Duval  accuse  M.  V^ictor 
Hugo  d'avoir,  par  des  doctrines  perverses  et  par  àes  moyens  dig-nes  d'elles ,  perdu 
l'art  dramatique  et  ruine  le  Theatre-Français.  Le  ton  quelquefois  véhément  de 
cette  lettre  pourrait  trouver  une  excuse  dans  les  epithètes  injurieuses  et  même 
grossières  que  les  nouveaux  auteurs  dramatiques  appliquent  à  tous  ceux  qui  les 
ont  pre'cedes,  morts  ou  vivants.  Mais  on  doit  peut-être  plus  d'indulgence  à  une 
littérature  si  novice  encore,  qui  n'obtient,  par  beaucoup  de  mouvements  et  de 
manœuvres,  que  des  succès  e'phe'mères,  qui  n'a  dVclat  que  celui  quelle  s'attribue, 
de  triomphes  que  ceux  qu'elle  chante.  La  modération,  la  modestie,  la  décence 
sont  des  habitudes  classiques  :  le  romantisme  ou  romanticisme  doit  bien  se  garder 
de  ces  routines;  c'est  par  des  inconvenances  de  toute  espèce  qu'il  est  appelé  à 
prospérer.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  lettre  de  M.  Alexandre  Duval  retrace  ovec  fran- 
chise les  doctrines  litte'raires  des  deux  derniers  siècles;  et  s'il  est  vrai  que  le 
Tbeàlre-François  soit  menace  de  retomber  dans  l'enfance  ou  la  barbarie  du  moven 
agc,  c'est  aux  hommes  qui  l'ont  enrichi  et  honoré  qu'il  appartient  de  le  préserver 
d'une  si  rapide  et  si  honteuse  décadence. 

Voyage  autour  du  monde  de  la  corvette  la  Favorite,  exécuté  pendant  les  an- 
nées 1830,  1831,  1833,  sous  le  commandement  de  M.  Laplacc,  capitaine  de 
frégate,  publié  par  ordre  de  M.  le  ministre  de  la  marine,  8  vol.  grand  in-8°,  ornés 
de  vignettes,  avec  un  atlas  de  13  cartes  et  plans  publiés  par  le  dépôt  de  la  marine, 
et  accompagnés  d'un  album  historique  de  73  planches,  gravé  ci  publié  par  les 
«oins  et  sous  la  direction  de  M.  de  Sainsoo.  Prospectus  (  4  pag.  in-S",  de  fimpr. 
de  A.  Barbier):  «  Depuis  1814,  plusieurs  grondes  expéditions  maritimes....  ont 
u  agrandi  le  domaine  de  la  science.  Les  voyages  autour  du  monde  de  tUranie  et 
u  de  la  Coquille,  la  belle  campagne  de  découvertes  de  V Astrolabe  honorent  notre 
u  marine....  Le  voyage  de  la  Favorite....  complétera  la  série  de  ces  beaux  ou- 
tfvrttgt^....  Il  suiËra  d'indiquer  sommairement  l'itinéraire  de  la  Favorite  pour 
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xion,  colle  des  archipels  des  Anun- 
ut  inconnus.  M.  Lapines  laisse  à  ses 


«  l'iure  connaître  n  «fuclles  sources  variées  M.  le  commatidanl  Laplaoe  a- puise 
**  rinteréi  qui  n'attache  ù  sa  relation.  La  Fanorite  appareille  de  Toulon  te  30  inar« 
■  1 899  ;  elle  touche  à  Goree ,  et  arrive  en  avril  à  Bourbon  et  à  Maurice  ;  de  In ,  se 

•  dirigeant  v€ni  le<i  Sevnhclles,  olle  séjourne  ùMahe,  visite  enRurie  Pundichery 

•  ei  Madras.  Elle  -  «il  vers  Coringni,  lorsqu'un  fat;i'  .;e  Tarréte  pen- 
»  dant  dix  jours,  i  .  :  '  ù  cet  immineni  danger,  M.  Li>,  vplore  Mazuli* 
«  patiiaïUt  Curmgui,  Malacc^,  et  i'ait  voile  vers  Manille,  où  l'équipage  goufe  un 
tt  repos  bien  adteté'par  ses  lotigoc»  fatigues.  En  quittant  Manille,  le  capitaine 
1  Lttplace  aborde  heurcuficnneai  àMacao.  et  fait  à  Canioii  une  excursion  qui  lui 

•  procure  U^s  plus  iiiterfhsantcs  observations;  de  là,  il  poursuit  sa  mute  jusqu'à 
•■  Touraunt',  en  (explorant  les  cotes  de  Cochinchinc.  Cest  alor*  que  commence 

•  pour  , /a  7vit'or//ff  une  belle  et  util- 
••  bas  et  des  Natunas,  parages  jusr^« 

•  découvertes  le  nom  de  son  navire,  puis  il  |M>nètre  dans  la  mer  de  la  Sonde  par 
«  le  detrpit  peu  fréquente  de  Carimaia,  et  mouille  i^  Sourabayo.  C'est  dans  ce 
^  port  que  la  Favorite  arbore  le  drajteau  tricolore;  c'est  avec  ces  nobles  cuuleurfr 
«  qu'elle  vbite  successivement  Van-Oie'mcn  et  Port-Jnckson,  où  la  plus  hnno- 
i»  rabic.  réception  lui  était  rcâcrvec-  Elle  s'arrête  ensuite  ù  la  Nouvclle-i^clande; 
A  puis,  à  travers  rOccaii  [tacifique,  atteint  A^alparaiso»  double  !c  cap  Horn  te 
^  5  janvier  1833,  et,  après  une  courte  relâche  iî  Rio-Janeiro,  motiille  à  Toulon 
K  le  98  avril,  ayant  accompli  m  vingt-huit  mois  le  tour  entier  du  globe  ei  par- 
m  couru  tO,400  lieues....  L'histoire  des  mœurs,  du  gouvernement,  du  commerce 
«  de  tous  Icb  pays  visites  par  la  cor^'ette,  prendra  une  telle  place  dans  i*ouvra«e, 
u  que  M.  Laplace  a  dîi  souvent  sacrifier  les  de'tails  nautiques.  Les  cens  du  monde 
f  regretteront  peu  sans  doute  une  pareille  suppression  :  la  science  retrouvera  ses 
M  dn»îls  dans  une  partie  speVinlf  du  second  volume,  où  seront  c<lnsignees  les  ob- 

•  sm'attons  astronomiques,  météorologiques  ei  autres,  recueillies  pendant  le 
M  vovage.  n  Conditions  de  la  souscripiiim  ;  Histoire  du  voyagi»,  9  vol.  in-8°  de  5  à 
600  pages,  I  -4  f r.  —  Atlas  hydrographique,  1  9  cartes  et  plans  levés  par  M.  Paris, 
3(}  fr. —  Album  historique,  79  planches,  exécutées  par  M.  Himely,  d'après  les 
de«sîns  de  MM.  Paris  et  Lauvcrgne,  108  fr.;  tirées  à  laseppia,  199  fr.;  entièreraeni 
colorie'cs,  300  fr.  —  L'ouvrage  entier  |86  fr.;  avec  Palbum  ù  la  seppia  908  fr.; 
relouché  à  l'aquarelle,  300  fr. — On  souscrit  chez  M.  de  8ainson,  rue  Jacob,  n"  I  4, 
et  ii  la  librairie  de  M.  Arthus  Bertrand 

Matériaux  pour  l'Histoire  du  Christianisme    en   i'^gypte^   en  Arabie  et    etiÀ 
Aùussinic  .  contenus  dans  trois  memoii-cs  académiques  sur  des  inscriptions  çrec* 
quèsdcs  V*  et  vi' siècles,  par  M.  Letronnc.  Paris,  imprimerip  royale,  1899,  in-4^ 
148  pages  et  une  planche.  Des  trois  mémoires  nui  composent  cet  ouvrage,  deui 
ont  été  insérés  au  tome  IX  du  Recueil  de  l'Acadcmie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres  *  et  nous  en  avons  rendu  compte  dans  notre  cahier  de  juin  1839,  pagen 
368,  3C9,  370;  le  troisième  mémoire,  qui  doit  entrer  dans  le  tome  X  delà  même 
collection,  est  consacré  îV  l'examen  de  celle  question  :  *.  L'arien  Théophilo,  dit  l'fn'^ 
dit'H  ,  a-t-il  été  réellement  envi»yé  dans  Tïnde  par  l'empereur  Constance  dans  l'inJ 
térél  de  sa  sexte?  f  La  dissertation  de  .M.  Letronnc  tend  à  prouver  :  1°  que  fa  pa* 
trie  de  Théophile  n'a  pu  âire  dans  l'Inde  ;   9**  qu'il  était  né  dans  une  île  de  fa_j 
mer  Rouge;  3"  que  cette  de  doit  avoir  été  celle  de  Dablak  ,  dans  le  golfe  d'Adulis.  J 
On  »ait  que  le  mot  Inde  a  été  fort  souvent  appliqué  a  TAmbie  et  à  PElhiopie/ 
que  par  conse^qucnt  il  ne  désigne  pas  toujours  l'Inde  on  dcçiî  du  Gange.  Il  s'agit  | 
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de  ft«voir  quel  sens  if  a  dans  Un  passage  de  Phîlostorge  cite  pnr  Photins,  ou  il 
est  dit  que,  parmi  (es  dcnutés  envoyés  par  Constance  auprès  des  Homeriies  de 
l'Arubie  heureuse  pour  tacher  d^introduire  chez  eux  Parinnisme,  se  trouvait  un 
Théophile,  suinomme'  rindien  ^  parce  que,  ne  dans  l'Inde,  il  avait  ete'  livre 
comme  ôta^e  par  ses  compatriotes  les  Dibenî,  ou  Dinheni,  habitants  de  Pile 
Dibus  ou  Diabus.  Cette  qualité  d'ôtaj^e,  qui  serait  inexplicable  s'il  s'agissait  d*un 
Indien  proprement  dit ,  n'offre  plus  de  difHcuIte  lorsqu'il  n'est  question  que  d'un 
homme  né  sur  un  point  des  côtes  de  la  mer  Rouge ,  sur  la  cAte  d'Ethiopie ,  vers 
Adulis  et  Axum.  Dans  celte  dernière  hypothèse,  le  rc'cit  de  Philostorge  devient 
parfaitement  vraisemblable.  En  effet  on  û  tout  lieu  de  croire  que  l'ambassade 
envoyée  par  Cunstuncc  avait  le  double  but  d'amener  les  e'v<!ques  d'Abyssinie  â 
embrasser  Farianisme,  et  d^ntroduire  le  christianisme  chei  les  peuples  du  golfe 
Arabique  qui  étaient  demeurés  idolâtres.  M.  Letronne  ajoute  que  le  nom  des 
Dibus  ou  Diabus  a  une  physionomie  arabe,  que  sa  racine  est  Te  mot  qui  signifie 
or  et  qui  se  retrouve  dans  plusieurs  ethniques;  que,  chez  Strabon ,  Artemidore 
parle  des  Dèbcs,  peuple  d'Arabie,  dont  le  territoire  était  arrosJ  par  une  rivière 
roulant  des  paillettes  d'or;  que  cette  de'nomf nation  conviendrait  àDahlàk^  puisque, 
selon  Cosmas,  le  roi  d'Axum  Taisait  avec  i'inte'ricur  du  pays  un  grand  commerce 
en  or,  dont  les  débouches  naturels  devaient  être  les  comptoirs  du  lac  d'Adulis. 
«r Encore  à  présent  Souaken  exporte  for  sous  la  forme  d'anneaux;  et  il  est 
■  à  remarquer  que  la  montagne  à  l'est  de  Souaken  porte  le  nom  de  Dyab,  qui 

•  rappelle  celui  des  Dibeni  ou  Diabeni,  lesquels  pouvaient  habiter  non-seulement 

*  file,  mais  encore  la  c6te  depuis  Masuah  jusqu'à  Souaken.  o 

Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  et  des  Mores  d'Espagne,  par  M.  L.  Viarc^ot. 
Paris,  librairie  de  Paulin  ,  I  838  ,  3  vol.  in-Ô*». 

Histoire  Uthographiée  du  Palais-iloyal ,  publie'e  par  M.  Vaioui,  premier  bi- 
bliothécaire du  Roi.  Prosjtrctus.  «  Fondé  par  le  cardinal  Richelieu  »  célèbre'  par 
A  Corneille,  habité  par  Louis  XIV  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  théâtre 
<*  des  inuigueset  des  folies  de  la  Fronde,  asile  de  la  veuve  de  Charles  I"*^,  se- 
ù  jour  de  cette  aimable  Henriette  d'Angleterre,  dont  la  mort  remplit  Saint- 
y  Cloud  d^épouvante  ;  confident  du  pouvoir  et  des  ploisirs  du  régent ,  érige'  plus 
(t  tard  en  temple  du  commerce  et  de  findostrie,  témoin  des  premiers  élans  de  la 
u  liberté  et  du  dernier  soupir  du  tribunal,  en£n  consacré  par  la  révolution  de 
i»  juillet,  et  redevenu  après  deux  siècles  la  résidence  de  nos  rois  :  Tels  sont  les 
«  titres  historiques  du  Palais-Royal.»  L  ouvrage  qu'on  annonce  sera  publié  en  19 
livraisons;  chaque  livraison  contiendra  deux  tableaux  et  un  beau  portrait  authen- 
tique et  inédit  de  fun  des  principaux  personnages  figurant  dans  l'histoire  du  Pa- 
lais-Royal.  Le  texte,  rédigé  par  M.  Vatout,  retracera  les  événements  et  comprendra 
des  notices  biographiques.  11  paraîtra  une  livraison  par  mois,  du  même  format  que 
la  Galerie  d'Orléans  déjà  publiée.  Prix  de  la  livraison  sur  papier  de  Chine,  formai 
demi-je'Kus,  15  fr.;  sur  demi-colombier,  %à  fr.  On  souscrit  ii  Paris  chez  M.  Motte, 
miprimeur-éditeur-lithographe,  rue  Saint-Honoré,  d"  890,  et  chci  MM.  Firmin 
Didot. 

Essai  historique  j  archéologique  «/  statistique  sur  l'atTondissement  de  Pont' 
Autéemer  (Eure),  par  M.  A.  Concl,  avocat.  Tome  ï"^,  I '•*  partie.  Rouen,  irapri- 
UKMÎede  Périaux.  Paris,  cheiVimont ,  passage  Vero-Dodal;  i833,  in-8'*de  878 

Îiages,  avec  un  atlas  contenant  7  planches  :  il  y  aura  un  second  volume.  Prix  de 
'ouvrage  entier,  80  fr. ,  et  pour  les  souscripteurs  16  fr. 
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Noiice  sur  J.  B,  Cnrpcntier  ^  hUtoriographe  du  Ca-mhrisis ,  suivie  d'une 
lettre  inédite  de  cet  écrivain  et  de  Tcxamcn  critique  de  l'un  des  diplôme»  qu'il 
publies,  par  M.  A.  Le  Glay.  Valenciennes,  iinprimcncdePrit*ncl,  1  B33  ,  l  G  puj^cs 
in-8". — J.  B,  Cftrpenlier  (et  non  Le  Carpcnlier  ni  Le  Cliarpenlirr),  naquit  vers  Iku 
lAOG  à  Abscond,  dani»  l'Ostrevant,  diocèse  d'Ari'as.  Sun  oncle  le  fit  recevoir  a 
Saint-Aubert ,  abbaye  <^(^  cbanoines  rcgulierâde  IWdre  de  Siùnt-Au^u«lin.  On  lui 
attribue  la  description  du  Cumbresis  insérée  dans  le  grand  Aduâ  de  Blaeu  (Voyez 
Hibliuth.  liist.  de  la  Fr.,  tome  III,  n''  39,035  ).  En  1619,  ses  coniVèrcâ  le  char- 
gèrent de  la  défense  de  leurs  intérêts  dans  un  procès  qu'ils  avaient  U  soutenir  de- 
vant le  conseil  .supérieur  de  Mulines  contre  le  chapitre  inc'U'opolitain  de  Cambrai. 
De  Malincb,  il  alla  visiter  Anvers,  puis  Anistei*dam  ;  et  lorsqu'il  voulut  dWfnsierdnm 
regagner  Anvers,  il  s'embarqua  par  erreur  sur  un  bâtiment  qui  faisait  voile  pour 
(a  Norvège  ,  où  il  fut  pris  et  traite'  comme  esclave.  Un  marchand  suédois  paya  sa 
rançon  et  Tcmmena  ù  Stockholm.  De  retour  à  Cambrai  en  1C59,  il  eut  à  essuyer 
les  reproclies  de  sa  communauté' ,  et  rentra  ne'anmoins  en  grâce.  Trois  ans  aprèd, 
il  quitta  furtivement  son  monastère,  se  réfugia  en  Hollande,  obtint  des  Etais- 
Ge'noratixie  titre  d'historiographe  avec  une  modique  pension,  et  menu  une  vie 
aventureuse  jusqu'en  1G7(),  epitque  de  sa  mort.  (Vov.  Foppens,  Bibl.  Belg.,  il, 
Gt)6,  607.  )  Les  ouvrages  de  Carpentier  sont  :  l'*  La  véritable  origine  dr  la  très-il- 
lustre inoison  de  Sohier,  Leydr,  lluckCf  lUGl  ,  in-fol.  avec  plaiiciies;  i"  la  Gé- 
néalogie des  Le  plut  ;  3°  THisloire  gene'aiogtque  des  Pays-Bas,  ou  Histoire  de 
Cambrai  et  du  Cambre'sis^  Leydc  (Elzevir),  1663,  a  vol.  iD-4**;  4<>  Ambassa<!e 
de  la  compagnie  orientale  des  Provinces-Unie»  vers  l'empereur  de  la  Chine,  etc., 
Leyde,  I0G5  (et  non  1065),  in-fol.  av«c  fig.  On  peut  reprocher  u  J.  B.  Carpen- 
tif^  son  déclamations,  sêMÉPressions ,  son  penchant  à  recueillir  des  trodiiioDS 
fabuleuses.  Il  a  ete  uccus^Tavoir 
titres;  muis  plusieurs  des  chartes  qu'i 
de  Cambrai  pur  M.  Le  Gluy  »  qui  s'est  ainsi  convaincu  qu'un  Tavait  trop  sévère- 
ment juge*!  cl  Cjui  ajoute  ;  a  Carpentier  a  le  premier,  après  BaJdcrîc,  Jebrouille' 
•  le  chaos  de  nos  confuses  annales,  t  La  lettre  inédite  qui  suit  cette  notice  est  celle 
que  Carpentier  écrivit  en  165Î  aux  chanoines  de  Saint-Aubert,  pour  se  justi- 
her  de  sa  longue  absence.  Le  diplôme  que  M.  Le  Glay  examine  est  celui  où 
Pepin-le-Vieux  donne,  en  99 1  ,  ù  IVglise  de  Saint-Pierre  de  Cambrai  une  terre 
entre  Elimont  et  Saulchy,  en  Artois.  — J.  B.  Carpentier  n'a  point  d'article  dans 
In  Bmgruphie  universelle  :  il  en  a  deux ,  Tiin  et  l'autre  incomplets  et  inexacts,  le 
premier  sons  son  vrai  nom,  l'autre  s<»u5  celui  de  Cbarpenliti  ,  dnn-i  la  mnivrlle 
e'dition  du  Dictiortn.  histor.  de  Fellrr 

M.  Az.n'is  a  publié  le  programme  suivant  :  Lcoit  de  la  i'ente,  cours  d  cjcpftca- 
tion  HnivrrseUe.  «  Ijï  vérité,  c'est  la  nature  cl  le  système  qui  ta  conduit.  M,  Azais 
ft  exposera  ce  système  dans  un  cours  de  dix  ou  douxe  conférences....  Il  remettra 
u  à  choque  auditeur  un  cobicr  de  10  A  jO  pages  (in-8°),  contenant  le  texte  déve- 
t  loppé  des  sujets  qu'il  aura  imités  en  choque  séance.. ..  »  On  peut  souscrire  pour 
cet  ouvrage  chez  Levrault ,  on  rue  <lc  rÉcolc-dc-Médecine,  n"  1 1 .  Prix  de  chaque 
cahier,  l  fr.  35  c.  Le  discours  d'ouverture  est  en  vente.  Paris,  imprimerie  de 
Tèlliard,  librairie  de  Levratdt,  1833,  40  pages  in-8". 

Lettres  philosophiques  adressées  ^  un  Berlinois,  par  M,  Lerminier,  professeur 
au  collège  de  France.  Paris,  Paulin,  lS3â,  in-8*.  Plusieurs  de  ces  lettres  ont  e'te 
insérées  dans  la  Revue  des  deuf  mondes. 


ir  fabriqué  des  généalogies  et  produit  de  faux 
qu'il  it  citées  ont  été  retrouvées  dans  les  archives 
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ïtudcs  pht/fiohpques  et  pathologiques  sur  ies  organes  de  la  voir  humaine, 
ouvrage  auquel  l'Académie  roviilc  des  sciences  a  décerné  un  des  prix  de  médecine 
fondés  par  M.  de  Montyon ,  par  M.  Bcnnati.  Paris,  imprimerie  de  Dupuy,  librairie 
de  Baiiiière,  1833,  in-S^,  3G0  pa[;es. 

Le  Dessin  d'après  nature ,  même  sans  maître ,  par  M"*  A.  Jarrj  de  Mancy,  ncc 
Adèle  le  Breton,  peintre  et  professeur,  membre  de  T Athénée  des  arts,  auteur  de 
la  Perspective  sinipliliée.  hc  Prospectus  annonce  ouc  Touvrage  formera  un  vo- 
lume grand  iu-fol.,  oïl  le  texte  sera  accompagné  ae  planches.  Prix^  10  fr.  «.Le 

•  vériublt'  dessin,  c'est-à-dire  le  dessin  d après  nature,  devient   une   seconde 

•  écriture  dont  le  besoin  se  fait  sentir  dans  une  foule  d'occasions,  une  sorte  de 

•  complément  du  langage  pour  beaucoup  de  choses  que  les  paroles  ne  rcpré- 
u  sentent  jamais  qu'imparfaitement.  C7est  ce  que  comprennent  fort  bien  les  sourds- 
••  mueis  quff  le  professeur  ie  Breton  (père  de  M'"*  Jarrv  de  Mancy  )  a  pour  élèves. 
<•  Le  caractère  essentiel  de  cette  méthode  est  d'âtre  générale  et  de  s'appliquer  à 

•  toutes  sortes  d'objets,  parce  qu  elle  est  vraie  et  naturelle.  Les  élèves  ainsi  formés 
fc  n'ont  pus,  à  proprement  parler,  de  genre,  parce  qu'ils  sont  prépares  à  tout 
«  dessiner;   ils  dessineront  d'après  nature,  en  perspective,  un  monument,   un 

•  grand  vase,  une  parure  comme  une  pièce  de  mécanique,  un  costume  comme 
•f  une  Heur  ...  »  Le  Traité  de  perspective  simplitiée,  par  M"'  de  Mancy,  a  été  an- 
noncé dans  notre  cahier  de  juillet  1899,  p.  445. 

Cours  de  dessin  industriel,  à  l'usage  des  écoles  élémentaires  ri  des  ouvriers, 
par  MM.  Normand  fi\s,  éditeur  de  rArc-de-iriomplie  des  Tuileries  et  des  Mo- 
numents ftinérnircs..;  Douliot,  professeur  de  mathématiques,  d'architecture  et 
de  construction...;  KraiTt,  auteur  et  dessinateur  de  diRérents  traités  de  charpente 
et  de  construction.  Ouvrage  composé  de  34  planches  in-foi.  et  d'un  volunie  in-B** 
de  texte;  prix,  18  fr.  A  Paris,  chez  M.  Normand  hls,  rue  des  Noyers,  n"  36; 
chez  M.  Pillet  aîné,  imprimeur-libraire,  rue  dts  Grands-Augustins,  n"  7. 

Dictionnaire  historifjuc  d'architecture,  comprenant  dans  son  plan  les  notions 
lûstonques,  descriptives,  archéologiques,  biographiques,  théoriques,  didac- 
tiques et  pratiques  de  cet  art,  par  M.  Quatremère  de  Quincy,  de  l'Institut  rojal 
de  France,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres ,  et  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-arts.  Paris,  imprimerie  d'Adrien  Leclère, 
librairies  de  Treuttel  et  Wiîrtz,  Debure  frères,  Rey  et  Gravier,  18.33.  ï  vol.  ^. 
io-4*^,  sur  papier  fin  satiné,  cartonnés  ù  la  Brade)  ;  prix,  50  fr.  li  doit  être  rendu 
cooiptc  de  cet  ouvrage  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers. 

Code  pénal  PROGRESSIF,  Commentaire  sur  la  loi  modificative  du  code  pénal,  par 
M.  \.  Chauvcau,  avocat  à  la  cour  de  cassation.  Paris,  I  839,  in-8*',  xviij  et  504  p.; 
prix,  8  fr.,  cher  l'éditeur,  rue  Coquillère,  n*  97.  L'auteur  a  fait  entrer  dans  ce 
voltime,  1°  l'examen  des  discussions  législatives  qui  tendaient  à  modifier  le  code 
pénal,  et  ile  U  théorie  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  In  loi  nouvelle;  9*^  le  texte 
de»  motifs  et  des  discussions ,  pincé  sous  chaque  article  ;  3°  le  nouveau  code  d'ins- 
truction criminelle  et  le  nouveau  code  pénal  avec  l'ancien  texte  en  regard  ;  4^  une 
table  analytique  des  matières. 

La  Bible,  traduction  nouvelle,  avec  l'hébreu  en  regard,  accompagné  des  points- 
voycllcfi  et  des  accents  toniques,  avec  des  cotes  philologiques,  géographiques  et 
littéraires,  et  les  principales  variantes  de  la  version  des  septante  et  du  texte  sa- 
maritain, par  M.  S.  Cftlien.TomelIl,  le  Lévitiqiur.  Paris,  librairie  de  Treuttel  et 
Wiirlï,  et  chez  l'auteur,  rue  des  Singes,  au  Marais,  n"  5.  Noos  avons  annonce 
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les  tleu^  premiers  volumes,  la  Genèse  et  TExode;  le  4«  (les  Nombres)  est  sous 
presse.  Prix  de  chaque  volume  C  fr.,  et  en  papier  ve'lin  9  fr. 

Méditations  religieuses,  en  forme  de  discours,  pour  toutes  les  e'poques,  cir- 
constances et  situations  de  la  vie  domestique  et  civile,  traduites  par  MM.  Monnard 
et  Gence,  d'après  IViuvrage  allemand  intitule:  Stunden  drr  Andacht.  Tome  IV, 
deuxième  partie.  Paris,  imprimerie  de  Marchand-Dubreuil,  librairie  de  Treuticl 
et  Wûrtz,  1833,  in-8°,  pages  33G-6G4  ;  discours  XXVI*-l'.  Prix,  5  fr.  Voyez,  sur  la 
première  partie  de  ce  tome,  notre  cahier  de  noveral>re  dernier,  p.  704 ,  et  sur  les 
tomes  précédents,  janvier  1830,  avril  et  septembre  1831.  On  distingue  entre  les 
85  discours  dont  la  traduction  vient  d'être  publiée,  ceux  c^i  concernent  la  cha- 
rité, la  tole'rance,  le  luxe,  lesaveugles  et  les  sourds-muets,  le  suicide,  les  devoirs 
envers  les  morts....  L'ouvrage  continue  d'obtenir  et  de  mériter  un  honorable  suc- 
cès, M.  Gence,  l'an  des  traducteurs,  vient  de  publier  un  Précis  hisfhntfue  de  la 
vie  de  Jésus-Christ,  avec  un  préambule,  des  notes  et  les  citations  des  principales 
autorités.  Paris,  imprimerie  de  Migneret,  librairie  de  Treatte!  et  Wiirtz,  1833, 
44  pages  in-^. 

BELGIQUE.  Sur  la  possibilité  de  mesurer  l'in/luencc  des  causes  qui  modifient 
les  éléments  sociaux,  lettre  a  M.  Vîllerme',  de  l'Institut  de  France,  par  M.  A. 
Quëteiel,  directeur  de  l'observatoire  de  Bruxelles,  etc.  Bruxelles,  Hajez ,  183S, 
S8  pages  in-8**.  *<  J'ai  ctc  conduit,  dit  M.  Queielet,  par  les  reclicrches  nombreuses 
«  que  j'ai  faites  sur  le  de'veloppement  des  qualités  physiques  et  morales  de  Tbomme 
a  et  par  l'étude  attentive  des  résultats  qu'elles  m'ont  fournis,  à  reconnaître,  dans 
«  l'homme  considère  soit  comme  individu,  soit  comme  memhredu  corps  social,  des 
**  loisquineraesemblentpas  sans  importance.  vL'auteuraremarque'surtout  la  ré- 
gularité avec  laquelle  se  reproduisent  pe'riodtquement  les  faits  sociaux  d'une  même 
nature,  de  manière,  ajoute-t^il,  qu'on  est  oblige  non-seulement  d'admettre,  comme 
dans  les  fait»  physiques  qui  sont  entièrement  en  dehors  de  Phommc,  une  de'pen- 
dancc  intime  entre  les  elfcts  et  les  causes,  mais  encore  de  reconnaître  que  l'ac- 
tion des  causes  est  ù  peu  près  invariable  d'une  année  à.  l'autre.  «  Plus  le  nombre 
*  des  individus  que  Ton  observe  est  grand,  plus  la  volonté'  individuelle  s'efface  et 
m  laisse  prédominer  la  série  des  faits  généraux  qui  dépendent  des  causes  en  vertu 
Cl  desquelles  la  société'  existe  et  se  conserve.  »  M.  Quetelet  est  telleuieni  persuade 
de  la  possibilité  de  soumettre  au  calcul  les  valeurs  probables  qui  figureront  dans 
les  prochains  comptes  de  l'administration  de  la  justice  en  France,  qu'il  était  tente' 
d'esquisser  d'avance  le  compte  de  1 833 ,  en  calculant  toutes  les  chances  tles  écarts 
que  pourront  présenter  les  nombres  présumés.  Mais  l'abus  qu'on  a  fait  depuis 

Quelque  temps  des  résultats  statistiques,  les  prévisions  prématurées  qti'on  en  a 
éduites,  lui  ont  fait,   dit-il,  sentir  le  besuin  de  se  renferruer  dans  le  râle  de 
simple  observateur,  et  de  s'imposer  une  juste  réserve  sur  ce  qui  concerne  l'avenir. 
GENEVE.  Exposition  élémentaire  des  principes  qui  serrent  de  hase  à  la  théo- 
rie de  la  chalenr  rationnante^  faisant  suite  ù  l'ouvrage  intitulé:  Du  Calorique 
rayonnant,  par  M.  Pierre  Prévost,  professeur-eméritc  de  physique  et  de  pliiloso- 

fihie  à  l'académie  de  Genève.  Genève,  imprimerie  de  Gruaz ;  Genève  et  Paris, 
ibrairie  de  Cherbuliez,  183S,  150  pages  in-S"  et  une  planche.  Section  I,  Du 
rayonnement  par  des  surfaces  sans  épaisseur;  constitution  de- ces  surfaces,  rap- 
ports établis  entre  elles  et  le  calorique,  rayonnement  réciproque,  preuves  de 
celte  réciprocité,  ditrérences  que  présentent  les  surfaces,  transmission  du  calo- 
rique à  travers  l'eau  et  d'autres  substances,  obliquité  des  rayons.  Section  il.  Du 
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rayonnement  par  des  surfaces  de  quelque  petite  cpoisseur.  1.  Notions  prélimi- 
naires..., mnuvemenidu  cabriquedans  l'intérieur  d'un  ni^me  corps.  9.  Précis  des  i 
démonstrations  principnlrs  de  Fourier,  relatives  à  la  loi  niatltenialique  du  rayon- 
nement de  la  c\ia\vnr,JSccn'on  ///.llemarques additionnelles..., extinction  des  filets 
du  calorique  pur  une  certaine  long^ueur  de  route.  Section  IV.  Questions  relatives 
a  la  force  répulsive  des  surfaces...,  à  la  loi  des  obliquite's.  Section  V,  Expose  his- 
torique des  progrès  de  la  tlieorie  de  la  chaleur  rayonnante.  Ces  cinq  sections  sont 
•uiTÎes  de  six  notes,  dont  Tune  contient  une  lettre  de  M  Prévost  ù  Fonrier  ef  la 
réponse.  M.  Prévost  a  réimprimé  a  la  an  de  ce  volume  son  mémoire  sur  l'équilibre 
du  feu  f  publié  en  1701;  son  mémoire  sur  la  transmission  du  calorique,  publié  en 
1811,  et  H  y  m  joint  une  observation  nouvelle  sur  le  magnétisme  du  globe  ler- 
restrç. 

ITALIE. 

Dizionario  furco,  arabo  t  persiano.  Dictionnaire  turc>  arabe  et  persan»  suivi 
d*un  vocabulaire  Italien-turc,  par  Ant.  Cladjrgy.  Milan,  Nervelti,  1832 ,  in-8% 
l"  livraison  (  a-chyz).  Pr.  5  lire. 

!.  «Sa^^'o  intorno  a  sinonitm  dclla  lingua  itaiiana ,  di  C.  Grasci,  undecima 
ediziunc,  coll'  aggiunta  di  nuovi  articoTi.  Synonymes  de  la  lan^e  italienne, 
onzième  édition,  contenant  de  tiouveaux  articles,  i76  pages  in-IS. 

CoUcctio  latinorum  scriptorum  cum  notis.  AugustxTuurinorum,  Jos.  Pomba, 
183i,  ia-8^  Cette  collection  a  déjà  96  volumes.  Les  deux  derniers  qu'on  apifbliés 
sont,  Tun  le  tome  Vil  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline,  d'après  l'édition  de 
Hardouin,  et  avec  diverses  notes;  l'autre  le  tome  IV  di.'S  œuvres  de  Virgile. 
revues  et  commentées  par  Heyue ,  W^underliçh  et  Ruhkoph. 

Devins  illustribus  urbis  Romœ.  Cesena:,  ex  oHicinà  Bisatianà,  1830,  in-18. 
Volgarizzamente  dclle  vite  degli  illustri  Romani.  Cesena,  Bisazia,  183U  ,  in-ia. 
Texte  latin  et  version  italienne  (  par  M.  G.  J.  Montanari  )  du  livre  De  vin» 
illustribus. 

Fortunatus  siculus.  L'Aventurier  sicilien,  rpman  historique,  écrit,  dit-on, 
en  1311  'y  publié  pour  la  première  fois  par  M,  P.  Nott,  membre  de  la  société  fies 
antiquaires  de  Londres.  Florence,  1839,in-8°  Pr.  G  lire.  h, 

Rivis ta  délie  varie  lextoni  délia  Divina  Comedia,  col  calalogo  délie  più  im* 
portanti  edizioni,  pcr  cura  d'Angelo  Sigga.  Padova,  tipogr.  dclln  Minerva  , 
1833,  in-8° ,  pag.  64.  Revue  des  leçons  diverses  de  l'ouvrage  du  Dante, 
avec  un  catalogue  des  principales  éditions.  Oo  croit  que  certains  manuscrits 
pourraient  ollrir  des  variantes  qui  n'ont  point  encore  été  assez  soigneusement 
recueillies  ou  examinées. 

Notitie  storicke  dci  Saraccni  siciliani,  ridotte  in  quatiro  libri  da  Carmelo 
Marterana.  Palermo,  Pedoue,  183t,  in-18**,  tomo  primo.  Cette  histoire  des  Sar- 
rasins en  Sicile  est  divisée  en  4  livres,  et  l'auteur  annonce  qu'il  se  propose  d!ex- 
poser  dans  le  premier  l'état  gCDeral  des  Musulmans  lorsqu'ils  entreprirent  la 
conquête  de  la  Sicile,  leur  établissement  dans  cette  île,  comment  ils  s'y  niaintin- 
renti  comment  ils  en  furent  expulsés.  Il  traitera  dans  le  deuxième  livre,  du  régime 
politique  et  religieux  et  des  lois  civiles  de  la  Sicile  pendant  la  domination  des  Sar- 
rasins; dans  le  troisième,  de  la  population,  de  l'a«;riculture,  des  manufactures 
et  du  commerce,  sous  leur  empire;  dans  le  quatrième,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts,  de  la  discipline  militaire  et  des  mœurs  publiques  en  ce  même  temps. 


JOURNAL  DKS  SAVANTS. 

Deliit  vita  di  Giovani  Damasccno  Brasaltli ,  cumraentario  latino  cd  italiano. 
Forlt»  Casati,  I83l2,  iu-8^  Jean  Dainoscene  Bra^ayi,  mort  le  17  fcvrier  1899, 
avait  rempli  «les  fonctions  le«;islatives  et  aiJiaiiiisiratives  diins  la  république  Ci- 
*alpine.  11  aimait  pas^ionncniLMit  la  littérature  rutinc,  pvrdutissimo  amatort  delU 
Uttere  latine.  Sa  vit-  est  écrite  en  latin  par  M.  G.  J.  Montanari,  et  traduite  en 
italien  par  M.  G.  F.  Rambelli.  Voici  ce  au  on  lit  dans  la  première  de  tes  langucf 
sur  un  deii  faits  de  la  vie  de  Bragaldi  ;  il  était  du  nombre  des  Cisalpins  convo* 
qués  à  Lyon  pour  accepter  un  souverain  étranger.  **  Pcr  bec  tenipora  conve» 
«  niebant  Lugduni  italicE  virtutls  viri  ut  auribus  accipercnt  serviluiis  senientiam. 

*  Nam  prosperis  rébus  tuinea»  auiuio  helli{;er  ille  Gallia.'  iiupcrator,  orbis  impe- 
A  riuni  avida  mente  exagitabat,  quodi^uc  durissirnum  fuit,  Italos  convocabat  ut 
a  sibi  jus  dominandi ,  quod  ne^are  annaio  nequibant ,  libentes  darcnt.  Coinmoti 

*  valdc  indignatique  aninii  pairiam  ....  in  ser\ituteni  compulsani  vix  sine  la* 
«crjniis  remeore  potuerunt;  inter  qtios  Bragoldius.  .  .  .  diem  iilum  imprecalus, 
ft  vimque  înhonestam,  fallaciam  et  libidincin  prarpotentis  viri  excci*abatur.  « 

/  monumenti  delt  Egitto  e  délia  Nubia ,  disegnati  dalla  spedizione  scieniifîco- 
èetteraria  toi^cana  in  Egitto ,  distribuiti  in  ordine  di  matcrie,  interpretati  ed  illus- 
trati  dal  dottor  Ippolito  Rosellint,  direttore  délia  spcdizione,  professore  di  lettere, 
fitona  e  antichita  oriental!  nell*  I.  c  R.  universiià  di  Pi*a,  membro  ordinario  nell 
Instituto  d'Arcbcologia.  Parte  prima,  Monumenti  storiei.  Pisa ,  Capurro  e  comp. 
I83ït  in-S"  con  tavole.  —  Dispensa  seconda,  composta  di  18  tavole  in-P*  atf". 

Sitlla  teoria  délie  gravitazioni  universali.  —  Pensieri  suîla  elettricifà,  — Tbeo- 
n^  de«  gravitations  universelle*  —  Pense'es  snr  relecti'iciie*.  Deux  vol.  io-8*  im- 
primes ù  CaUinc  et  compojics  Tun  et  l'autre  par  M.  Agatino  Longo. 

Atti  délia  reale  Academia  Lucchese  dï  scienze,  lettere  ed  arti.  Tom.  IV,  V, 
VI  o  VII.  Lucca,  dalla  diiealr  tipografia  dï  Franccsco  Bertini;  1838,  J9 ,  30  e 
31  ,  4  vol  in-8*'. — L'Académie  de  Lucques  a  publie  de  plus  en  1 83î  un  in-4'*  con- 
tenant des  opuscule!»  en  vers  et  en  prose,  composes «Foccasion  delà  mortdu  mar* 
quis  César  Lacchesini. 


Nota.  Od  peut  »*«dreMer  à  la  (ilirarrie   de  H.  LavaAULT,  à  Parii,  rae  de  U  Harpe, 

n*>  81  ,   et   i  Strasbourg,  rue  des  Juifs,   poar  se  procurer  le»  div^r*  ouvngc«  annonces 
dont  le  Journal  dca  Saranta.  11  faut  affranchu-  le*  lettres  et  le  prix  prcsumé  de*  ouvrages. 
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sejCOnd  article. 


Les  cinq  derniers  chapitres  de  ia  relation  de  M.  Craufurd,  qui  forment 
en  quelque  sorte  ia  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  donnent  lieu  à  une  ob- 
servation  que  nous  avons  déjà  faite  précédemment  :  c'est  que  les  matières 
n'y  sont  peut-être  pas  rangées  dans  l'ordre  le  plus  convenable.  Nous  nous 
permettrons  d'intervertir  ia  disposition  de  l'origiDai,  et  nous  commence- 
rons par  la  géographie  et  l'histoire  des  Barmans,  dont  l'exposé  termine 
Fouvrage  dans  le  plan  de  Fauteur.  Le  chapitre  consacré  à  la  géographie 
renferme,  comme  les  autres,  une  masse  de  renseignements  neufs  et  pré- 
cieux,  aiais  ccst  un  de  ceux  qui  se  refusent  le  plus  à  Fanalyse  :  il  reste 
même  encore  beaucoup  d'obscurité  et  d'incertitude  sur  les  principaux 
points  examinés  par  M.  Craufurd.  L'étendue  et  les  limites  de  Fempire 
barman  ne  sont  pas  connues  exactement;  la  population  ne  Test  pas  da- 
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vantage,  et  il  faudrait  un  long  séjour  et  des  courses  répétées  dans  l'intérieur 
du  pays  pour  obtenir  ua  résultat  précis  «ur  ces  deux  points.  M.  Crau- 
furd  se  livre  à  des  discussions  très-intéressantes  pour  arriver  à  une  évalua- 
tion approximative  de  la  population  ;  il  se  sert  des  documents  barmans, 
comparés  avec  les  inductions  que  l'on  peut  tirer  de  la  consommation  du 
pétrole,  de  la  superficie  des  terres  cultivées ,  de  Téîat  si  peti  avancé  de  la 
civilisttlron ,  et  il  croit  pouvoir  conjecturer  que  la  population  de  Teràpire 
ne  doit  pas  dépasser  quatre  millions  dliabitants,  ou  vii>gt-deux  individus 
par  mille  carré.  Quelques  peines  que  se  soit  données  M.  Craufurd  pour 
assurer  a  ce  résultat  toute  la  vraisemblance  désirable,  nous  ne  devons  pas 
oublier  qu'il  est  presque  entrèrcBient  conjectural,  parce  que  les  bases  sur 
lesquelles  il  repose  ne  sont  guère  que  des  hypothèses.  Les  autres  objets 
de  ce  chapitre  mériteraient  également  l'attention  du  lecteur,  et  nous 
devons  regretter  que  les  bornes  de  cette  analyse  nous  empêchent  de 
les  indiquer  en  détail.  Nous  avons  hâte  de  passer  à  la  partie  de  la  relation 
consacrée  à  l'histoire  ancienne  et  moderne  des  Barmans;  les  faits  qui  y 
sont  exposés  étaient  jusqu'ici  à  peu  près  tous  complètement  inconnus. 

Lessai  d'histoire  harmane  dotmé  par  M.  Craufurd  a  été  rédigé  princi- 
palement d  après  des  documents  originaux,  ou  des  renseignements  recueillis 
par  l'auteur,  de  la  bouche  des  Barmans  eux-mêmes,  pendant  son  voyage  et 
son  séjour  dans  la  capitale.  Les  Barmans  possèdent  des  ouvrages  histo- 
riques ,  et  cest  de  traductions  partielïes  de  quelques  traités  de  ce  genre 
que  se  compose  l'essai  de  l'auteur.  Le  plus  important  et  le  plus  complet 
de  ces  documents,  celui  sur  lequel  repose  tout  son  travail j  est  une  table 
chronologique  dont  on  trouve  la  traduction  dans  l'appendice;  loriginal 
est  écrit  d  une  main  moderne  sur  une  longue  feuille  de  papier  piiée  en 
zig-zag,  selon  la  méthode  le  plus  ordinairement  suivie  par  les  Barmans 
lorsqu'ils  ne  se  servent  pas  de  feuilles  de  palmier.  11  fut  trouvé,  pendant 
la  dernière  guerre,  dans  une  des  redoutes  prises  par  les  Anglais,  et  traduit 
littéralement  par  M.  Jndson,  à  qui  est  due  la  partie  de  cet  ocrvrage  cfnt 
intéresse  la  philologie. 

Comme  celle  de  tous  les  peuples  orientaux,  f histoire  des  Barmans 
commence  avec  la  création  du  monde,  et  leurs  traditions  s'ouvrent  toutes 
par  une  cosmogonie.  La  cosmogonie  barmane  n'est  pas  seulement,  comme 
l'avance  M,  Craufurd,  empruntée  en  partie  a  celle  des  Hindous  :  c'est  un  sys- 
tème entièrement  indien,  qui  repose  sur  les  croyances  mythologiques*  de-  la 
religion  de  Gotama  Bouddha.  La  théorie  des  créations  et  des  destructions 
successives  du  monde  en  forme  la  base  ;  seulement  cette  théorie  est  peut-être 
plus  extravagante  que  celle  du  système  brahmanique,  dont  les  proportions 
sont  certainement  gigantesques ,  mais  non  aussi  exagérées.  Nous  ne  nous 
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atréteroiis  pas  i  extraire  la  courte  anatyse  qu'en  donne  M.  Cl^tffurd;  ce 
sufet  a  déjà  été  amplement  traité,  daprés  le  P.  Sangermano,  dans  uh 
faeoïoirc  de  M.  Buchanun,  insêië  au  tome  sixième  de^  Recherches  asia- 
iiifu€9  de  Calcutta, 

J^  première  dynastie  dont  l'histoire  barmane  fasse  mention  se  compose 
de  vingt -huit  rois,  qui  régnaient  dans  les  contrées  (il  faudrait  peut-être 
plutôt  dire  les  villes)  suivantes  :  Kok-tha-ivadi,  Yaza-goya,  Miteta;  ce 
iont  tes  noms  sanscrits  d'anciennes  capitales  célèbres,  Kouskavnfi,  Ràdja- 
Ifrïha  et  Mithilà.  Cette  dynastie  fut  suivie  de  cent  rois,  dont  Koushavati 
fut  la  résidence;  puis  de  vingt-deux  autres  dynasties,  qui  rt^ncrent  dans  le 
pays  où  Gotama  vint  au  monde.  Le  nombre  des  rois  compris  entre  le- 
poque  1^  plus  ancienne  et  celle  de  Gotama  seiéve  à  334,569,  chiffre  qui 
sidHt  pour  nous  avertir  que  nous  ne  sommes  pas  encore  sortis  des  temps 
mythologiques.  La  plus  ancienne  date  probable  de  l'histoire  baripane, 
ou  plutôt  de  celle  que  les  Barmans  mêlent  à  la  leur,  est  le  commencement 
de  [a  grande  époque  établie  par  A  ri  dj  a  na,  grand-père  de  Gotama,  et  qui 
répond  à  l'an  691  avant  Jésus-Christ,  Cost  dans  la  soixante-huitième  année 
de  cette  èie  que  Gotama  naquit  à  Krtpi/aivot ,  nom  que  M.  Cmufurd  corrige 
en  Kapila-varCa  y  mais  qu  il  faut  lire  fiapiiavaslou.  La  dynastie  dont  était 
issu  Gotama  seteignit  avec  son  abdication  ;  elle  fut  remplacée  par  une  suite 
de  six  rois  qui  tuèrent  chacun  fetir  père  pour  monter  sur  le  trône.  Soixante- 
deux  ans  après  la  mort  de  Gotama,  cette  famille  parricide  fxit  renversée 
par  Svasounâga,  le  ministre  du  dernier  roi.  Sousounâga  était  originaire  de 
Vetlwli,  ou,  suivant  M.  Craufurd,  du  petit  domaine  deDjaint)^a,  sur  les 
confins  du  Bengale  et  du  Sylliel  ;  c'est  dans  celte  ville  qu'il  établit  le  siège 
du  gouvernement.  Son  fils  Kala-saxt-ka  (ipte  nous  savons  devoir  se  lire 
Kàllâshoka)  rassembla,  la  dixième  année  de  son  règne  et  cent  ans  après 
la  mort  de  Gotama ,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  instruits  dans  le  pays, 
et  leur  fil  repéter  ce  qu'ils  savaient  de  la  doctrine  de  Gotama  Bouddha,  car 
il  n'y  avait  pas  encore  d  écritures.  Cette  assemblée  est  connue  des  Barmans 
sous  le  nom  de  second  concile;  le  premier  avait  eu  lieu  trois  mois  après 
la  mort  de  Gotama.  De  cette  époque  jusquh  l'imnée  2  89  avant  Jésus- 
Christ  ,  c est-à-dire  pendant  une  période  de  quatre-vingt-trois  ans ,  Thistoire 
compte  douze  princes  qui  régnèrent  à  Vethâli  {Vaishàli^.  Le  dernier  de 
ces  princes,  nommé  Sri-tlhama-sauka  {Shndharmàshokà),  est  le  plus 
célèbre  de  tous  :  cetait  un  monarque  puissant ,  piein  de  piété,  qui  bâtit 
quatre-vingt-quatre  mille  temples,  quatre-vingt-quatre  mille  monastères, 
et  entretint  soixante  mille  prêtres.  C'est  le  fils  de  ce  prince  qui  fixa  d'une 
manière  permanente  le  siège  de  fempire  barman  h  Prome.  M.  Craufurd 
pense  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  c'est  de  cette  époque  que  date 
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le  commencement  de  Thistoire  positive  des  Barmans  et  Fintroduction  da 
culte  de  Gotama  Bouddha  parmi  eux.  Il  est  vrai  que  la  tradition  fait 
mention  de  Prome  dans  des  temps  antérieurs;  nous  avons  déjà  vu  cpi'eile 
s'appelait  Sare-khet- ta-ra,  et  quelle  passait  pour  avoir  été  fondée 
443  ans  avant  notre  ère.  Pendant  une  période  de  142  ans,  c'est-à-dire 
jusqua  Tan  301  avant  Jésus- Christ,  te  siège  du  gouvernement  paraît 
placé  tantôt  à  Prome,  tantôt  à  Vaishàii,  que  ion  nomme  aussi  Madjdjhna' 
A  partir  de  301  avant  notre  ère,  sqms  Rahanma ,  fils  de  Dharmws/ioka, 
il  n'est  plus  fait  mention  de  Yaishâii  :  la  race  royale  se  fixe  définitivement 
à  Prome. 

Ici,  qu'on  nous  permette  de  nous  arrêter  un  instant  ;  le  temps  n'est 
sans  doute  pas  encore  venu  où  tous  ces  faits  pourront  être  convenablement 
discutés;  mais  une  seule  observation  peut  déjà  en  faire  apprécier  ia  valeur. 
Les  événements  dont  nous  avons  abrégé  le  récit  daprès  M.  Craufurd 
se  divisent  en  deux  séries,  dont  la  première,  remontant  aux  époques  les 
plus  anciennes,  est  selon  toute  apparence  entièrement  fabuleuse;  et 
dont  la  seconde,  commentant  à  69 1  et  se  terminant  à  301  avant  notre 
ère,  peut  être  appelée  véritablement  historique.  Que  des  fables  se  mêlent 
encore  aux  faits  rapportés  dans  cette  période ,  c  est  ce  que  nous  ne  pré- 
tendons pas  nier  ;  nous  voulotis  dire  seidement  que  la  critique  peut  accep- 
ter, sauf  à  les  discuter  quand  elle  en  aura  ie^  moyens,  l'ensemble  des 
renseignements  dont  la  tradition  Larmanc  a  conservé  le  souvenir.  Or,  les 
événements  qui  se  sont  passés  depuis  691  jusqu'à  301  avant  notre  ère, 
n'ont  qu'un  rapport  religieux  avec  l'histoire  particulière  des  Barmans  :  ils 
forment,  à  proprement  parler,  une  portion  de  l'histoire  de  l'Inde  septen- 
trionale, et  ce  fait  parait  dans  tout  son  jour  lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  la 
table  chronologique  que  M.  Craufurd  a  placée  dans  son  appendice.  Cette 
table  renferme  des  noms  de  rois,  comme  Nan-da  et  Chan-ta-kut-ta, 
dans  lesquels  il  est  facile  de  reconnaître  le  Nanda  et  le  Tchandragoupta 
de  Thistoire  de  l'Inde. 

Si  les  Barmans  nous  représentent  quelques-uns  de  ces  rois  comme  fixés 
tantôt  dans  la  partie  septentrionale  de  i'Hindoustan,  et  tantôt  à  Prome,  c'est- 
à-dire  dans  une  viHe  barmane  relativement  méridionale,  c'est  qu'ils  oiit 
voulu  par  ce  moyen  rattacher  leur  histoire  à  celle  de  l'Inde,  et  rendre 
insensible  la  transition  entre  les  dynasties  royales  desquelles  est  issu  leur 
dieu  Gotama,  et  la  dynastie  nationale  barmane,  qui  a  commencé  à  régner 
au  IV*  siècle  avant  notre  ère.  Ce  désir  dut  être  d'autant  phis  naturel  que 
cette  portion  de  l'histoire  de  Flnde  est  intimement  liée  à  c^He  du  boud- 
dhisme »  et  qu'elle  se  trouve  ainsi  recommandée  au  respect  des  peuples  qui 
ont  adopté  cette  religion.  Ce  n'est  pas  ici  le  Heu  d'examiuer  jusqu'à  quel 
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point  cette  alliance  du  bouddhisme  avec  l'histoire  du  Magadha  ei  de  la  partie 
N.  E.  de  THindoustan  est  fondée  eti  fait.  Que  ce  pays  ail  été,  depuis  le 
!V'  siècle  avant  noire  ère  jusqu'au  vu'  ou  viii*  après  Jésus-Christ,  le 
centre  du  culte  de  Gotama,  ou  que  les  bouddhistes,  quand  iîs  ont  écrit 
l'histoire  de  leur  religion,  aient  à  tort  exagéré  fétendue  de  son  empire, 
el  aient  à  dessein  confondu  fhistoire  de  Flnde  septentrionale  avec  la  leur, 
c'est  là  une  question  assez  difficile  à  résoudre.  Mais  il  importe  peu  en  ce 
moment  de  rechercher  si  la  tradition  est  plus  ou  moins  conforme  à  la  vé- 
rite;  les  événements  quelle  rapporte  n'en  sont  ps  moins  reconnus  par 
les  Barmans  comme  leurs  antiquités  religieuses  et  natioiTales,  et  placés 
par  eux  en  léte  de  leur  histoire  :  et  il  en  résulte  déjà  que  ce  peuple 
semble  avoir  reçu  au  !V*  siècle  avant  notre  ère,  avec  la  religion  de  Gotama, 
une  histoire  toute  faite,  et  une  civilisation  qui  a,  ou  créé  dans  le  Pégou 
etfAva  un  empire  qui  ny  eidstait  pas  encore,  ou  eflfacé  complètement  le 
souvenir  de  ce  qui  Tavait  précédée. 

Or,  la  même  chose  s'est  pas&ée  à  Ceyian,  et  l'histoire  ancienne  de  cetu 
tie  n'est  autre  que  celle  du  bouddhisme  et  de  l'Inde  septentrionale.  Dans  un 
article  que  nous  avons  consacré  récemment  aux  poésies  singhalaises  de 
M.  Callaway,  on  a  pu  voir  que  leurs  traditions  ne  remontaient  pas  beau- 
coup au-delà  de  l'époque  où  le  bouddhisme  fut  introduit  à  Ceylan.  Tout 
ce  qui  précède  fe  vil*  siècle  avant  notre  ère  appartient  exclusivement  au 
bouddhisme  et  à  THîndoustan  ;  et,  ce  qui  est  remarquable,  ce  sont  exacte- 
ment les  mêmes  dynasties  et  les  mêmes  noms  de  rois  dont  M.  Craufurd  a 
résumé  l'histoire  :  nous  fondons  ce  rapprochement ,  qui  n'est  pas  sans  inté- 
rêt, sur  un  document  d  une  grande  valeur  dont  nous  avons  déjà  fait  quel- 
quefois usage,  le  Mahàvansa  en  pâli.  Dans  la  copie,  malheureusement 
incomplète,  que  nous  en  possédons,  nous  trouvons  la  mention  des  mêmes 
princes  et  des  mêmes  capitales,  dont  les  noms  sont  sanscrits.  Ce  sont  d'abord 
les  vingt-huit  rois,  sur  lesquels  le  Mahâvansa,  au  commencement  du  cha- 
pitre Il ,  s'exprime  ainsi  :  «  Ces  vingt-huit  maîtres  de  la  terre,  qui  vécurent 
un  nombre  incommensurable  d'années,  habitèrent  à  Kouskaoaii,  Râdja- 
grlha  et  Mithilà,  »  Les  détails  donnés  par  M.  Craufurd  sur  la  naissance, 
l'abdication,  ia  mort,  ou,  comme  disent  les  bouddhistes,  l'annihilation  de 
Gotama,  détails  que,  pour  être  courts,  nous  n'avons  pas  reproduits  dans 
notre  analyse,  s'accordent  parfaitement,  ainsi  quon  doit  s'y  attendre,  avec 
ceux  que  nous  donne  le  Mahâvansa.  La  dynastie  qui  succède  à  celle  dans 
laquelle  il  naquit  est  encore  la  même;  on  retrouve  les  six  rois  parricides, 
dont  le  Muhâvansa,  au  chap.  iv,  indique  la  succession  de  la  manière  sui- 
vante, a  Ondûtjibkadra,  fils  A* Adjàtashatron^  ayant  tué  son  père,  occupa 
N  ie  trône  pendant  seize  ans  ;  il  fut  remplacé  par  son  fils  /l  nourouddha,  qui 
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ts  le  mit  à  znort  et  <[ai'  fut  iui^néme  atsMâsiné  par  :x>n  61&  âlottm/a:  ces 
a  ineclmnts  parricides  régnèrent  enfiemble  l'espace  de  huit  ans,  Nàga^ 
«  (làsa,  fils  de  Mvunda,  assassina  de  même  son  père  et  régna  pendant 
«  viitgt-quatre  ans.  Cest  «iie  fiamîHe  de  parricides,  dirent  entre  eux  les 
«  habitants  y  et,  s«tant  rëunis,  ils  chassèrent  le  roi  Nàgadâsa,  Dans  le 
"  désir  de  faire  le  bien  de  tous,  ils  sacrèrent  roi  Sousounàgn ^  connu 
u  entre  les  ministres  pour  sa  probité  :  Sousoitnâga  fut  roi  pendant  dix- 
(*  huit  années;  son  Bis  Kàilàshoku  lui  succéda  et  en  régna  vingt-huit.  La 
»  dixième  année  de  Kàllàshoka,  cent  ans  après  que  le  parfait  Bouddha  fut 
<•  passé  dans  le  Nirvana,  il  rassembla  tous  les  Bhikvhau  (mendiants  boud- 
«  dhifites)  qui  étaient  à  Vnishâli,  etc.  "  Nous  avons  cru  devoir  traduire  ce 
pu^sagfiriu  Mahâvansa,  pour  montrer  combien  la  tradition  barmane  s'ac 
corde  exactement  avec  celle  des  Singhalab  :  ta  ressemblance  est  telle 
qu'elle  fait  naître  la  conviction  que  c'est  le  même  recueil  de  traditions  qui 
sert  de  prolégomènes  àThistoire  de  ces  deux  peuples,  qui  sans  doute  l'ont 
reçu  comme  l'héritage  commun  de  toutes  les  nations  converties  au  boud- 
dhisme. Le  Mahâvansa  attiibue  la  même  cdébrilé  au  roi  Dharrftàshvka 
que  la  tradition  barmane  :  ■>  il  nourrissait  continuellement  dans  son  parais 
soixante  mille  prêtres  >»,  dit  la  chronique  singhalaisc.  Le  sacre  de  ce  roi, 
rhistoire  de  son  fds  Mahinda  {Mahejulra),  qui  devient  prêtre;  celle  de 
sa  sœur  San'gha-niit-ta  {^Sa7ighamiirâ\  qui  se  fit  pénitente;  la  mission 
religieuse  de  MaJiinda  dans  file  de  Ceybn;  l'histoire  du  troisième  concile 
dans  ietjuel  furent  réunis  et  lus  les  écrits  attribués  h  Bouddha  ;  en  un  mot 
tous  les  faits  mentionnés  dans  fa  liste  clironologiqne  barmane,  se  retrouvent 
avec  de  longs  et  de  curieux  détails  dans  le  Mavàhaiïsa;  mais  la  drfTérence 
commence  immédiatement  après  ces  événements.  La  chronique  singhalaise 
ne  parie  pas  du  roi  Rahaîima ,  que  les  Barmans  disent  fils  de  Dharmà' 
shoka;  tout  de  même  que  les  Barmans  se  taisent  sur  le  roi  de  Banga^  dont 
la  fille  donna  le  jour  au  prince  qui  colonisa  Ceylan.  Cest  une  nouvelle 
preuve  que  Tbistoire  propre  des  Barmans  commence,  comme  (e  pense 
M.  Craufurd,  à  ce  prijice  Ra/ianma,  iqui  établit  à  Prome  le  siège  de 
lempire. 

Nous  avons  cru  utile  d'entrer  dans  ces  détails  sur  l'identité  des  traditions 
anciennes  chez  les  Barmans  et  les  Singhaiais;  ces  traditions,  qui  tiennent 
a  1  histoire  du  bouddhisme,  se  retrouvent,  au  moins  dans  leurs  traits 
principaux»  chez  les  autres  nations  de  l'Asie  qui  se  sont  soumises  à  cette 
religion  :  il  est  naturel  d'en  conclure  ou  que  ces  nations  étaient  fort  peu 
avancées  quand  elles  la  reçurent,  ou  que  les  croyances  qui  faisaient  le  fonds 
de  leur  civilisation  furent  trop  faibles  pour  résister  à  f  introduction  d'un 
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culte  qui,  bien  que  beaucoup  plus  prosaïque  que  le  brahman&me,  perde 
encore  en  plusieurs  poiat&  la  trace  brillante  de  son  origine  indienne. 

La  vHIe  dt  Prouie  fat,  comme  on  Ta  dit  »  la  capitale  de  Fempiie  pendant 
trois  cent  quaiix^-vingt*quinzc  ans.  Pu^bali  deriiit,  après  la  vittede  Pronae, 
la  résidence  des  rois  pendant  douze  siècles.  En  lao  386  de  notre  ère, 
un  prêtre  barman  nommé  Buddfui  GunUm.  (lis.  Bouddhagocha^  \qi\  de 
Bouddha)  se  rendit  à  Ct^lan  et  ^n  rapporta  im  exemplaire  des  écritures 
bouddhiques.  Celte  circonstance  paraît  à  l'auteur  l'indice  d'un  changement 
important  dans  la  religion  de  Bouddha,  quoiqu'il  se  garde  bien  d'eit.aon- 
clore  que  la  première  introduction  du  bouddhisme  ne  date  que  de  cette 
époque  :  ii  pense  à  cet  égard  que  le  bouddhisme  descendit  d'alxird  du  Ben^ 
gaie  dans  t'A  va,  et  que  ce  n  est  que  pim  tard,  quand  ce  culte  cessa  d'être 
doBiinant  dans  le  N.  de  i'Indc,  que  des  iimoMitions  et  des  réformes 
viffrent  du  S.  de  la  péninsule  et  de  XWe  de  Ceylan.  En  lâOO^  k  sicgedu 
gouvernement  fut  établi  à  Panya  ,  sous  trois  piinces  qui  régnèrent  pendant 
cinquaiite-siM  ans.  Une  inscription  de  la  cin(]uièiue  année  du  premier  de 
ces  princes  donne  la  preuve  qu'il  repoussa  une  invasion  chinoise  :  c'est  une 
des  tentatives  souvent  répétées  que  fit  la  Cliinc  pour  soumetUi:  les  Bar^ 
mans,  tentatives  auxquelles  ceux-ci  échappèrent,  moins  par  leur  coumgr 
et  leurs  propres  ressources,  que  par  les  difficultés  insurmontables  des  pays 
SBUvages  qui  séparent  la  Chine  de  i'Ava.  Nous  omettons  à  dessein  labrc^é 
que  présente  l'auteur  de  Thisloire  moderne  des  Barmans;  il  n'est  guère 
plusd^toiHé  que  la  liste  chronologique  qui  accompagne  son*  vor^rage.  Ce 
qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  le  caractère  des  compositions  hisiorique> 
des  Barmans,  compositions  que  M.  Craufurd  a,  parmi  les  voyageurs  qui 
ont  vÊité  ce  pays ,  le  mérite  d  avoir  le  premier  fait  connaitre.  A  son  arrivée 
dans  la  capitale,  il  fut  surpris  d'apprendre  que  les  Barmans  possédaient  des 
ouvrages  historiques  dans  lesquels  des  points  de  chronologie  étaient  soi- 
gneusement examinés,  el  dont  la  rédaction  attestait  ud  esprit  de  critiqut 
rare  dans  cette  partie  de  l'Asie.  Cest  sans  contredit  un  fait  cvèfr-remarquabie 
qu'un  peuple  en  général  aussi  peu  avancé  éprouve  le  besoin  de  consi- 
gner et  de  discuter  les  faits  de  son  histoire  ;  mais  notïs  douions  que  Fautetn 
en  retide  raison  d'une  manière  très-satisfeisante  lorsqu'il  l'attvibue  aux  nom- 
breuses inscriptions  dont  le  pays  est  couvert.  La  présence  des  inscriptions 
a  certainement  du  éveiller  et  alimenter  les  discussions  de  la  critique;  mais 
à  quor  attribuer  ie  soin  avec  ftequei  les  Bemnans  se  sont  attachés*  à  mention- 
ner dans  des  inscriptions  exactement  dlulëcs  tous-  les  faits^  même  les  moins 
importants?  Quand  on  pense  au  périt  ilomlire  de  nronoments  de  oc  genrr 
que  l'oiv  a  fusqu'ici  trouvés  datis  flnde  ci»gan(^ôtique,  et  surtout  au  vague 
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le  leur  rédaction ,  on  est  presque  surpris  qu'une  nation  qui  a  aussi  compfé- 
élément  adopté  des  idées  et  une  religion  d'origine  indienne,  s'éloigne  en 
,  ce  point  important  des  habitudes  du  peuple  dont  efle  a  re<;u  les  leçons  :  il 
(y  a  là  quelque  chose  qui  tient  au  tour  d'esprit  de  la  nation  ;  et  il  semble  que 
[tes  Barmans,  dont  la  langue  présente  avec  celle  de  la  Chine  tant  d'analo- 
gies sous  le  rapport  de  la  lexicologie  et  de  la  grammaire,  aient,  malgré  leur 
l^ucation  indienne,  conser\'é  quelque  chose  de  la  minutieuse  exactitude 
les  Chinois. 

Le  chapitre  que  M.  Craufurd  a  consacré  à  l'histoire  barmane  est  ter- 
[viiné  par  l'examen  rapide  des  relations  qui  avaient  précédé  la  sienne.  Ce 
[morceau  est  un  des  plus  curieux  de  l'ouvrage.  II  est  écrit  avec  une  ex- 
Uréme  bonne  foi,  et  l'auteur  y  manifeste  un  constant  désir  de  rendre  justice 
entière  à  ses  devanciers.  Ces  premières  relations  ont  été  rédigées  par  des 
hommes  d'un  grand  bon  sens,  notamment  celles  de  Filch  et  Backer.  Mais 
nous  devons  nous  interdire  de  les  faire  connaître  d'une  manière  plus  dé- 
taillée: celle  de  M.  Craufurd  lui-même  nous  présente  encore  un  trop  grand 
nombre  de  sujets  tous  également  dignes  d'attention.  Nous  voulons  parler 
de  la  partie  de  l'ouvrage  relative  aux  races  qui  habitent  le  pays  des  Bar- 
mans, à  leur  état  social  et  à  leur  commerce.  Quoique  les  ouvrages  de 
Symes  et  de  Coxe,  ainsi  qu'un  mémoire  de  Buchanari-Hamiiton  déjà 
cité,  contiennent  sur  ce  sujet  des  détails  variés  et  précis,  la  relation  de 
M.  Craufurd  est  incomparablement  plus  riche,  et  on  ne  possède  rien  sur 
Je  pays  d'Ava  qui  égale  en  mérite  les  61  pages  in-4**  que  M.  Craufurd  a 
consacrées  au  tableau  de  la  civilisation  barmane.  La  vaste  étendue  de  cet 
empire  est  habitée  par  des  races  qui  dîfTèrent  plus  ou  moins  les  unes  des 
autres  par  le  langage,  les  moeurs  et  la  religion.  Mais  elles  présentent  à 
Tobservaleur  étranger  le  même  type  physique  :  c'est  celui  de  toutes  les 
tribus  qui  habitent  entre  THindoustan  et  la  Chine.  11  est  aussi  peu  sem- 
blable au  type  chinois  qu'au  type  indien,  et  la  race  avec  laquelle  on  lui 
trouve  le  plus  de  rapports  est  celle  des  Malays,  dont  les  BarRians  didè- 
rent  cependant  assez  pour  qu'un  étranger  les  reconnaisse  au  premier  coup 
d'oeil.  Les  Barmans  sont  bien  moins  avancés  en  civilisation  que  les  Hin- 
dous et  surtout  que  les  Chinois.  C'est  avec  les  Javanais  qu'ils  paraissent 
en  ce  point  avoir  le  plus  de  ressemblance.  Ils  ont,  malgré  ladoption  des 
idées  bouddhiques  venues  de  l'Inde,  conservé  quelques  usages  de  la  vie 
barbare  7  par  exemple  celui  de  se  tatouer.  Il  est  assez  remarquable  que  ce 
genre  dornemeni  soit  interdit  aux  femmes;  c'est,  dans  les  idées  des  Bar- 
mans, une  marque  de  virilité;  et  iVL  Craufurd  rapporte  dans  un  autre  en- 
droit de  sa  relation  que  le  célèbre  Alompra,  qui  à  la  fin  du  dernier  çiècie 
conquit  le  Pegou  et  rendit  aux  Barmans  la  supériorité  qu  ils  avaient  précé- 
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cjeroment  perdue,  sentretenant  un  jour  avec  un  envoyé  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  lui  dit,  en  lui  toucliant  la  main,  cjue  les  hommes 
blancs  ressemblaient  à  des  femmes  prcê  qu'ils  netaient  pas  tatoués. 
Cette  coutume  parait  avoir  existe  de  tout  temps  chez  les  Barmans;  on 
He  la  retrouve  pas  chez  les  autres  races  qui  liabitent  le  territoire  de 
fempire^  telles  que  les  Shans,  les  Kyen  et  les  Aracanais.  Si  Ton  rencontre 
chez  ces  nations  des  exemples  de  tatouage,  c'est  seulement  depuis  qu'elles 
sont  soumises  aux  Barmans.  Un  autre  usage  commun  à  toutes  ces  tribus^ 
c'est  celui  de  se  percer  le  lobe  de  l'oreille  d'un  trou  capable  de  recevoir  un 
objet  d'un  certain  volume;  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  hommes  et  les 
femmes  y  placer,  après  avoir  fumé,  le  reste  de  leur  cigarre.  Dans  les  arts 
et  les  procédés  de  Findustrie ,  les  Barmans  sont  de  beaucoup  inférieurs  aux 
Hindous;  ils  reçoivent  presque  tout  de  leurs  voisins  de  flnde,  du  Laos  et 
de  ta  Ciiine.  Ce  qu'ils  savent  d'astronomie,  ou  plutôt  d'astrologie,  leur 
vient  des  Hindous;  la  cour  a  même  entretenu  de  temps  immémorial  une 
colonie  de  Brahmanes  astronomes,  dont  les  connaissances,  qui  paraissent 
assez  bornées,  suffisent  aux  besoins  ordinaires  ducomput.  Les  Barmans  sont 
d'une  ignorance  profonde  en  géographie,  et  ni  la  grande  étendue  de  leur^ 
côtes,  ni  la  possession  de  plusieurs  bons  ports  ne  les  ont  rendus  marins. 
Malgré  le  peu  de  progrès  qu'ont  faits  jusqu'ici  les  Barmans  dans  les  arts 
utiles  et  dans  les  sciences,  la  masse  du  peuple  y  possède  une  instruction 
plus  grande  que  celle  qu'on  trouve  chez  aucune  autre  nation  de  cette  partie 
de  TAsic.  Cette  circonstance  est  due  à  l'institution  des  monastères  et  à  la 
religion  bouddhique,  qui  impose  aux  prêtres  le  devoir  d'instruire  la  jeu- 
nesse. Les  enfants  vont  à  I école,  ou  plutôt  au  monastère,  de  8  à  10  ans; 
Téducation  y  est  complètement  gratuite ,  et  même  les  enfants  sont  entre- 
tenus  dans  le  ktjaoung  (  couvent  )  aux  frais  de  la  communauté.  En  re- 
vanche, ils  servent  leurs  maîtres  en  qualité  de  domestiques,  devoir  qui 
nentraine  aucune  idée  de  déshonneur.  Les  leçons  occupent  six  heures 
par  jour;  on  leur  apprend  la  lecture,  Fécriture  et  les  quatre  premières 
règles  de  l'arithmétique.  II  résulte  de  là  qu'il  n'y  a  pas,  dans  lempire  bar- 
man, un  homme  sur  dix  qui  ne  sache  lire.  C*est  sans  doute  un  fait  très- 
remarquable,  et  qui  semble  peu  en  harmonie  avec  l'état  général  de  la  ci- 
vilisation; mais  il  faut  dire  aussi  que  le  peuple  s'arrête  à  ces  notions  élé- 
mentaires, et  que  d'ailleurs  il  trouverait  dans  la  littérature  barmane  peu  de 
moyens  d'instruction  et  de  perfectionnement.  Quand  un  enfant  *m\.  ré- 
péter et  copier  le  Then-pong-Kiji  ou  syllabaire,  le  Men-ga-la-thak  ou 
leçons  mor*ales  ',  son  éducation  est  achevée.  Ceux  qui  aspirent  au  titre  de 

^  Ou  sanscrit^  mangala  qui  en  pâli  a  souvent  la  significatioa  de  morale. 
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savant  étudient  tes  ël^ments  de  l'astrologie,  el  ks  principes  du  pnli  ou 
de  iu  langue  sacrée,  laqueife  est  enseignée  dans  une  grammaire  en  huit  cha- 
pitres, nommée  par  M.  Craufurd  ThatUla'ktjan;  litre  dons  lequel  nous 
reconnaissons  le  sadda  pâli  ou  le  sanscrit  shabdn  (mot  ).  Le  nec  plus  ultra 
de  la  science,  cest  la  lecture  du   Thengyô  ou  traite  de  métaphysique. 

Nous  regrettons  avec  M,  Craufurd  que  le  temps  ne  lui  ait  pas  permib 
de  rassembler  plus  de  renseignements  sur  la  langue  et  la  littérature  ban- 
nianes.  Ce  qu'il  dit  de  l'écriture  et  des  c<iractères  e^t  déjà  connu  d'ailleurs. 
Les  autres  détails  qu'il  a  pu  se  procurer  sur  ce  sujet  lui  viennent  d'une 
source  excellente,  de  M.  Judson ,  auteur  du  seul  dictionnaire  barman  que 
nous  possédions  jusqu'ici.  C'est  un  ouvrage  très-important,  et  qui  seul 
suHrt  déjà  pour  donner  une  idée  fort  nette  du  caractère  monosyllabique 
et  primitif  du  dialecte  d'Ava.  Nous  nous  dispensons  d'entrer  en  ce  mo- 
ment dans  de  plus  grands  détails  à  ce  sujet,  parce  que  nous  espérons  h'ïfe 
connaître  plus  tard,  et  dans  une  autre  occasion,  quelques  particularités 
de  cet  idiome  curieux. 

La  description  que  donne  M.  Craufurd  de  l'organisation  du  gouverne- 
ment et  de  la  société  est  beaucoup  plus  développée  et  plus  satisfaisante.  On 
compte  dans  l'état  sept  classes,  qui  se  distinguent  par  leurs  privilèges  et 
leurs  emplois;  ces  classes  sont  :  la  famille  royale,  les  officiers  publics,  les 
prêtres,  les  marchands,  les  cultivateurs  et  les  laboureurs,  les  esclaves,  et 
les  ii)drvidus  rejetés  de  la  société.  Les  fonctions  des  ofliciers  publics  sont 
temporaires,  et  l'homme  le  plus  pauvre,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  esclave, 
peut  aspirer  aux  premières  dignités  de  l'état.  Les  prêtres  forment  une 
classe  importante  et  nombreuse;  ils  sont  astreints  »  un  célibat  ligourcux 
et  exclus  de  tous  les  emplois  politiques  el  civils.  Ils  ne  sont  soutenus  que 
par  les  contributions  volontaires  des  autres  membres  de  la  société.  Les 
marchands  qui  parviennent  à  amqsser  une  grande  fortune  reçoivent  du 
prince  le  titre  de  f/mlhé,  titre  qui  les  place  sous  la  protection  spéciale  de  la 
cour,  c'est-h-dii\3  (|ui  les  soumet  à  des  extorsions  régulières  et  périodiques. 
La  masse  du  peuple  se  compose  des  agriculteurs ,  dont  un  petit  nombre 
seulement  sont  propriétaires.  A  vrai  dire ,  chaque  Barman  est  considéré 
comme  Tcsclave  et  la  propriété  du  roi,  et  les  services  qu'il  peut  rendre 
comme  soldat,  artisan  ou  laboureur^  doivent  être  toujours  à  la  disposi- 
tion du  gouvernement.  Un  Barman  ne  peut  quitter  le  pays  que  sur  une 
pernfH&sion  spéciale,  et  pour  un  temps  limité;  les  femmes  ne  peuvent  ja- 
mais jouir  de  ce  privilège.  Cette  disposition  singulière,  qui  atteste  l'éten- 
due du  despotisme  barman,  a  son  origine,  selon  M.  Craufurd,  dans  la 
rareté  de  la  population,  et  dans  le  haut  prix  des  salaires  qui  en  est  la 
suite.  On  doit  dire,  d'un  autre  côté,  que  la  condition  des  laboureurs  est 


Um  me 
■6a 

Wiit 


MAR8   1833. 


139 


voins  misérable  que  celle  de  Fagriculteur  indien  ;  cette  cbsse  est,  chez  ieâ 
rraans^  mieux  vêtue  et  mieux  lo^éc  que  dans  les  provinces  si  peuplée^ 
ic  l'Hindoustan.  On  distingue  deux  sortes  d'esciavcs  :  les  esclaves  hërë- 
dîtaiies,  et  les  défjiteurs  réduits  en  servitude;  Fesclavage  de  ces  derniers 
cesse  avec  le  payement  de  leur  dette.  Les  autres  esclaves  sont  les  pri- 
sonniers faits  à  la  guerre;  ib  sont  moins  nombreux  que  les  précédents. 
Eniin ,  sous  le  nom  de  ou(casf ,  ou  individus  rejeiës  de  la  société,  M.  Crau- 
furd  comprend  des  catégories  très-diverses ,  comme  les  esclaves  des  temples, 
les  bourreaux  et  geôliers,  ceux  qui  brûlent  les  morts,  les  prostituées»  les 
lépreux  y  les  individus  mutilés.  Les  Barmans  ont  une  horreur  particulière 
pour  ces  deux  dernières  classes  de  personnes;  et  dans  un  autre  passage  de 
tt  reialion,  M.  Craufurd  en  donne  une  preuve  curieuse  ;  suivant  \ui,  un 
soldat  qui  a  perdu  un  membre  an  service  de  l'état  ne  peut  entrer  dans 
te  palais  du  prince.  Chez  celte  nation ,  un  préjugé  ridicule  considère  comme 
un  signe  de  réprobation  un  malheur  qui,  chez  les  peuples  libres,  est  un 
litre  au  respect  ou  4  ïa  pîtic. 

On  voit  que  la  société  repose  sur  un  autre  principe  chez  les  Barmans 
que  chez  les  Hindous.  Les  premiers  n'ont  rien  de  pareil  à  la  division  par 
castes.  Les  diverses  classes  du  peuple,  depuis  les  plus  élevées  jusqu'aux 
plus  basses,  sont  également  esclaves  du  monai^ue,  et  le  gouvernement 
est  despotique  dans  le  sens  le  plus  étendu  de  ce  mot.  Pouvoir  exécutif  et 
judiciaire,  militaire  et  civil,  tout  y  est  réuni  dans  la  même  main.  L'ad- 
ministration de  la  justice  y  est  arbitraire  et  vexatoire.  M.  Craufiuxl  va 
jus(|u'à  dire  qu'on  ne  consulte  pas  même  les  lois  écrites ^  dont  les  Barmans 
lossèdent  divers  recueils.  L'auteur  cite  plusieurs  de  ces  codes,  le  Shwe- 
men  ou  le  prince  d'or,  le  Manon,  le  JVandana^  le  Damawilatha  (lisez 
Dharrfutuu/àna  ).  Le  nom  de  Manou,  donné  à  un  des  livres,  rappelle  le 
re  du  premier  code  bralimanique.  Mais  M.  Craufurd,  qui  en  a  par- 
couru des  fragments,  ne  pense  pas  que  ce  Soit  le  même  ouvrage;  ou,  si 
le  fond  en  est  originairement  hindou,  ce  recueil  a  été  tellement  modifié, 
|K>ur  qu'il  pût  s'appliquer  à  une  société  tout  à  fait  dîfTérente  de  la  société 
brahmanique,  qu'il  n'a  presque  rien  conservé  de  loriginal.  Au  moment 
pu  l'auteur  quittait  l'Inde,  on  traduisait  en  anglais  un  des  meilleurs  codes 
barmans;  M.  Craufurd  pense  que  ce  travail  aurait  pu  <^tre  publié  si  le 
gouvernement  de  Calcutta  eût  secondé  l'entreprise. 

Nous  terminerons  ici  celte  analyse ,  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  nous  de 
rendre  plus  courte;  nous  avons  même  omis  un  grand  nombre  de  points 
lur  lesquels  M.  Craufurd  entre  dans  des  détails  aussi  précis  que  curieux, 
entre  autres  le  système  militaire  des  Barmans,  les  «fivers  impôts,  le  com- 
beree  mtérieur,  fintérét  de  l'argent,  les  produits  de  l'agriculture,  etc. 
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Ces  diverses  matières,  qu'il  est  si  diiBcile  de  connnîtrc  quand  il  s'<ngii  d'ud 
peuple  que  les  voyageurs  européens  n'ont  eu  que  de  rares  occasions  d'ob* 
server ,  sont  traitées  par  l'auteur  avec  un  soin  qui  prouve  son  exactitude 
el.la  vaste  étendue  de  ses  connaissances.  Son  ouvrage  est ,  en  résumé ,  celui 
d'un  observateur  consciencieux  et  impartial.  M.  Craufurd  ne  parle  que  de 
ce  qu'il  a  vu ,  et  il  en  parlé  toujours  avec  bon  sens  et  mesure.  U  n'est  cer- 
tainement ps  favorable  au  gouvernement  de  la  cour  d'Ava,  dont  sa  rela- 
tion fait  rcssortii*  les  abus  et  Li  faiblesse;  mais  on  ne  remarque  pas  que 
ses  jugements  soient  dictés  par  ce  mépris  de  bon  ton  avec  lequel  plus  d'un 
voyageur  croit  devoir  s'exprimer  sur  les  peuples  moins  civilisés  que  les  na- 
tions européennes.  Cest  enfin  un  livre  très-clairement  écrit,  et  dont  on 
doit  d'autant  plus  franchement  louer  ia  rédaction ,  que  fauteur  a  eu  l'at- 
tention judicieuse  de  le  consacrer  exclusivement  à  la  description  des  faits 
qu'il  a  su  si  bien  observer. 

Eugène  BURNOUF. 


Lucrèce f  de  la  Nature  des  choses,  poëme,  traduit  en  prose  par 
M.  de  Pongerville ,  suivi  d'un  exposé  du  si/stème  physique 
d'Épicure,  par  M,  Ajasson  de  Grandsagne;  Paris,  chez  C.  L. 
F.  Paiickoucke,  éditeur,  rue  des  Poitevins,  n*  14,  1  82  9-1  83  2,'^ 
2  vol.  in-fi",  formant  les  22*  et  2  4"  livraisons  de  la  Bib!i(> 
thèque  latine-française  publiée  par  M.  C.  L.  F.  Panckoucke. 


Parmi  les  littérateurs  qui^  avec  des  connaissances  et  des  dispositions 
égales,  seraient  appelés  à  traduire  en  prose  l'ouvrage  d'un  grand  poète  de 
l'antiquité,  il  me  semble  qu'on  pourrait  espérer  un  travail  plus  achevé, 
une  exécution  plus  heureuse ,  une  fidélité  plus  exacte  de  la  part  de  celui 
des  concurrents  qui  déjà  se  serait  exercé  à  reproduire  ce  même  poème  en 
vers;  Deldie  eut  sans  doute  mieux  que  tout  autre  réussi  à  nous  donner 
en  prose  française  les  Géorgiques  qu'il  avait  fait  passer  si  habilement 
dans  notre  langue  poétique.  En  eflet,  l'homme  de  lettres  qui  traduit  en 
vers  un  poète  classique  se  trouve  dans  la  nécessité  de  lutter  constam- 
ment et  longuement  contre  son  original  :  il  s'efforce  sans  cesse  d'importer 
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Jans  sa  propre  langue  les  beautés  dont  H  a  le  sentiment  profond,  de 
Fenrichir  d'expressions  dont  il  admire  toute  1  énergie,  mais  que  la  gène  de  ta 
mesure  et  de  la  rime  ne  lui  permet  guère  d'introduire  dans  ses  vers.  li  est 
parfois  réduit  à  recouiir  à  des  équivalents,  même  à  des  tournures  très-dif- 
férentes, pour  exprimer  des  pensées,  des  iraas^es.  des  figures  dont  notre 
goût  national  ou  les  convenions  de  notre  idiome  n'adfticttraient  pas  une 
traduction  littérale;  et  s*ii  a,  en  certaines  circonstances ,  ia  satisfaction  de 
vaincre  la  difficulté,  il  a  le  plus  souvent  le  regret  de  ne  favoir  surmontée 
qu'à  demi,  ou  même  d'avoir  été  contraint  d'abandonner  une  lulle  trop 
inégale.  Aussi  oserai-je  dire  que  le  traducteur  en  vers  peut  réussir  quel- 
quefois à  faire  mieux  que  son  original,  mais  qu'il  ne  lui  est  pas  aussi  fa- 
cile de  faire  précisément  aussi  bien.  Un  auteur  qui  a  passé  par  ces  sortes 
d'épreuves  littéraires  est  sans  contredit  plus  capable  de  rendre  en  prose 
les  beautés  et  Fénergie  de  l'original,  sur  lesquelles  il  a  été  forcé  Jarréter 
longtemps  son  attention.  Il  a  eu  {'occasion  de  réfléchir  aux  divers  moyens 
de  le  représenter  avec  une  sévère  exactitude  et  avec  félégance  conve- 
nable; les  méditations  que  son  travail  a  exigées,  les  nombreux  essfiis  qu'a 
fallu  tenter,  lui  ont  révélé  souvent  l'expression,  la  figure,  l'image  qui  aurait 
sufli  à  la  prose,  et  qu'il  lui  a  été  impossible  d'encadrer  dans  ses  vers.  Si  ces 
réflexions  paraissent  justes,  on  conviendra  que  peu  de  littérateurs  français 
étaient  préparés  autant  que  M.  de  PongerviUe  à  traduire  en  prose  le 
poëme  de  Lucrèce.  Dix  années  entières  que  M.  de  PongerviUe  a  con- 
sacrées à  le  mettre  en  vers  français,  le  succès  éclatant  et  prolongé  qu'il 
a  mérité  et  obtenu,  le  dévouement  avec  lequel  il  a  corrigé  encore  cette 
traduction,  dont  deux  autres  éditions  ont  paru  successivement  avec  des 
améliorations  remarquables ,  lui  avaient  sans  doute  acquis  les  moyens  de 
nous  donner  le  même  ouvrage  en  prose,  et  il  ne  pouvait  guère  refuser  sa 
coopération  à  {'■estimable  entreprise  que  M.  Panckoucke  a  faite,  dans 
l'intérêt  des  lettres,  de  publier  la  collection  intitulée:  Bibliothèque 
latine -française,  dont  le  Lucrèce  forme  les  22*  et  24'  livraisons. 

Quatre  traductions  en  prose  avaient  précédé  celle  de  M.  de  Ponger- 
viUe. L'infatigable  abbé  de  MaroHes  avait  {e  premier  traduit  Lucrèce  en 
prose  et  en  versj  sa  traduction  en  prose  eut  deux  éditions.  En  profitant 
du  travail  de  son  prédécesseur,  le  baron  des  Coutures  n'eut  pas  beaucoup 
à  faire  pour  le  surpasser  ;  son  ouvrage  obtint  trois  éditions.  Une  traduc- 
tion anonyme,  attribuée  à  C.  Jos.  Panckoucke,  eût  été  plus  digne  d'es- 
time, si  de  nombreux  passages  de  l'original  n'avaient  été  ou  omis  ou  alté* 
rés.  La  réputation  de  îa  traduction  de  Lagrange,  publiée  en  1768  *,  se 


*  Et  non  en   HBB,  comme  le  dit  la  notice  sur  Lucrèce  qui  est  placée  en 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 

maintient  encore;  eîle  a  été  réimprimée  en  1  822  et  en  1 823  , ù  ^occasion 
même  de  l'annonce  et  du  succès  de  la  iraductioti  en  vers  de  M.  de  Pon- 
gei'ville. 

A  ces  indications,  que  fournit  fa  notice  placée  en  tête  de  la  nouvelle 
traduction,  i'ajouterai  que  dans  l'un  des  cahiers  de  t Année  littéraire  de 
47âS ^  et  treize  ahs  avant  que  Lagrange  publiât  son  travail,  Fr<^ron  an- 
nonçait s  être  exerce  sur  Lucrèce.  Voici  les  expressions  de  ce  journaliste , 
cpii  alors  n'avait  à  surpasser  que  Tabbé  de  Maroiles  et  le  baron  des  Coutures: 
«  indigne  de  voir  Lucrèce  si  maussadement  travesti,  j'en  fis,  il  y  a  buil  à 
«  neuf  ans  ,  une  nouvelle  traduction  en  prose  ;  je  ne  la  mets  pas  encore  au 
«  jour,  parce  qu'if  s  en  faut  bien  que  j'en  sois  satisfait;  je  fai  confiée  à 
H  un  homme  d'esprit  et  de  goùt^  également  versé  dans  la  fanguc  des  Ro* 
«  mains  et  dans  fa  nôtre,  en  état  par  conséquent  de  me  donner  des  ton- 
•'  seifs ,  dont  je  suis  bien  rcsofu  de  profiler.  Je  fus  tenté  aussi  de  traduire 
"  en  vers;  mais  après  quelques  essais  que  je  jugeai  malheureux,  je  me 
«  retournai  du  côté  de  la  prose  ;  je  n'en  accuse  au  reste  que  mon  peu 
"de  talent,  et  non  rirapossibifitéde  rendre  Lucrèce  en  vers.  " 

Sans  revenir  sur  ia  question,  si  souvent  agitée,  si!  faut  traduire  les 
poètes  en  vers  ou  en  prose,  je  dirai  qu'il  est  utile  qu'on  les  traduise  des 
deux  manières  :  une  version  en  prose  a  surtout  l'avantage  spécial  de  fiici- 
liter  ImteUigencc  du  texte,  d'en  signaler  plus  particulièrement  fcs  beautés, 
et  si  elle  n'offre  pas  Fagréable  coloris  d'un  tableau,  elle  a  du  moins  i'aus» 
tère  fidélité  d'une  gravure.  Mais  cette  fidélité,  à  laquelle  il  faut  joindre 
l'élégance ,  ne  consiste  pas  seulement  à  choisir  les  mots  qui  reprodui- 
«enl  avec  le  plus  de  justesse  et  d'exactitude  la  pensée  ou  Timage  de  l'ori- 
ginal; on  doit  surtout  en  saisir  et  conserver  la  tournure  et  te  mouvement. 
Pour  y  réussir,  tju'on  se  garde  de  déplacer  les  objets  que  le  poète  a  groupés 

tête  du  premier  Volume  de  la  traduction  en  prose ,  par  M.  Je  Pongervillc ,  p.  cij, 
ce  que  je  n  attribue  qu'à  une  faute  d'impression. 

Dans  cette  notice ,  on  a  omis  d'indiquer  textuellement  la  traduction  en  vers 
par  l'ubbe  de  Maroiles:  les  six  livres  de  Lvcêlèce ,  de  la  Nature  des 
choses^  ouvrage  difficile  que  l'auteur  a  essayé  de  représenter  clairement  et  naïi't- 
ment  en  vers,  par  celui  qui  fut  imprimé  en  prose  dès  l'année  1649;  troisième 
édition;  Paris,  Langlois  fils,  rue  Saint  Jacques,  1077.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  de 
cette  édition  [Journat  des  Sai>ants,  janvier  1894). 

Dans  ia  notice  qui  précède  ia  traduction  de  M.  de  Pongervillc,  celte  tra- 
ducUoo  en  vers  n  est  pas  explicitement  attribuée  à  Tabbe  de  Maroiles.  Mais  on 
ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  de  lui.  L'exemplaire  que  j'en  possède  contient 
son  portrait,  et,  de  la  même  impression,  diverses  autres  traductions  en  vers, 
l'Acuileydb  de  Stace  ,  poUme  délicieux  s  etc.  etc.,  avec  les  initiales  MicA«/ 
Pc  \iaroUe$,  Abbé  D#  VilUloin, 
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dans  son  tableau  ;  qu'on  ëvite  de  présenter  sur  fe  premier  pian  les 
détails  qu'il  a  rejetés  sur  ie  second  ou  le  troisième;  le  déplacement  que 
se  permet  un  traducteur  défigure  parfois^f image  ou  la  pensée,  en  ôtant 
aux  objets  ia  vivacité  et  la  gradation  qui  le^  animent  et  les  caractérisent 
dans  i  original.  On  me  permettra  d'expliquer  cette  théorie,  qui  nest  pas 
nouvelle,  en  la  rendant  plus  sensible  par  le  choix  de  deux  passages  d'Ho* 
race  et  de  Térence. 

Dans  f  ode  d  Horace ,  Kv.  II,  ode  16  :  Oticm  divos  rogat,  si  le  tra- 
ducteur rejeté  le  mot  repos  à  la  fin  de  la  phrase  qui  indique  la  circons- 
tance oii  se  trouve  celui  qui  ie  demande  aux  dieux ,  i'efïet  de  l'original 
est  entièrement  perdu;  on  doit  donc  dire:  Le  REPOS,  c'est  ce  que 
demande  aux  dieux ,  E^c. 

Térence  fournira,  dans  un  sens  contraire ,  lexemple  où  il  est  convenable 
de  conserver  à  la  lin  de  la  phrase  frauçaise  le  mot  qui  termine  la  phrase 
latine  : 

Ego  pustquam  te   emi  à  parvalo ,  ut  seinper  libi 
Apud  me  jnsta  et  démens   fuerit   scrvitus, 
Scis (  Andria  ,  actus  l  ,  scena  l .  ) 

Au  lieu  de  commencer,  comme  M"*  Dacier  et  Tabbé  Lemonnier,  par  Ttv 
sais  qu0 ,  un  traducteur  qui  veut  conserver  le  mouvement  de  Toriginal 
préférera  :  «  Depuis  que  je  tai  acheté,  encore  enfant,  je  tai  constamment 
«  traité  avec  justice,  avec  bonté  pendant  ton  esclavage,  TU  LE  SAIS.  » 

Je  suis  loin  dVnoncer  ce  principe  comme  absolu  ;  c*est  au  goût  du 
traducteur  de  reconnaître  les  circonstances  où ,  en  s  y  conformant,  i!  ren* 
dra  mieux  son  original.  Maintenant  j'espère  être  plus  facilement  compris 
quand  j'appliquerai  celte  règle  de  critique  à  la  traduction  de  M.  de  Pon- 
gervdie,  en  la  comparant  a  celles  des  traducteurs  qui  font  précédé. 

Dans  rinvocation  à  Vénus  ,  liv,  I,  v.  31  et  32  ,  Lucrèce  dit; 

Effice  ut  înterea  fera  tnœnera  milrtiaî 

Per  maria  ac  terras  omnes  aospita  qu/escast, 

Lagrange  traduit  ;  u  Cependant  assoupis  et  suspends  sur  la  terre  et 
"  l'onde  les  fureurs  de  la  guerre.  »  Ce  suspendre  sur  n  est  ni  exact  ni 
élégant.  Le  baron  des  Coutures  :  «Délivrez,  puissante  déesse ,  la  terre  et 
«  ia  mer  des  fureurs  de  ia  guerre  ;  vous  seule  pouve^  donner  la  paix  au 
<t  monde.  »  M.  de  Pongerville  ;  «  Cependant  impose  le  repos  à  la  guerre, 
"  dont  ia  fureur  homicide  ensanglante  la  terre  et  l'océan.»  Sans  doute  celte 
traduction  est  plus  littérale  et  plus  poétique  que  les  autres,  mais  je  re* 
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grette  que  M.  de  Pongcrvillc  n'ait  pas  rejeté    à  la  fin  de  la  phrase  im- 
pose iercjjos,  qui  rend  si  heureusemejit  ejfice,,,,  SOSPITA  QUIESCANT. 

Si  j'avais  k  montrer  commei\(  le  traducteur  en  prose  qui  sent  son  ori- 
ginal et  sait  manier  sa  langue  peut  arriver  à  une  fidélilc  élégante  qui  re- 
produit les  beautés  du  texte>  je  choisirais  le  passage  suivant  dans  M.  de 
Pongerville  : 

Principio,  tODÎtru   quatiuntur  caerula  coeli 
Proptereù  quia  concurrunt  sublime  volantes 
iEtheriie  nubes  contra  pugnantibu'  ventis  : 
Ncc  fit  enim  sonitus  coeli  de   porte  aerena, 
Verum  ubicumque  magîs  densosunt  agmine  nubes  ^ 
Tarn  niagiâ  hinc  magno  fremitus  fit  mcrmurb  5xpè. 

«  Le  tonnerre  ébranle  les  voûtes  azurées  du  ciel  lorsque  les  nuages 
«  impétueux ,  poussés  par  des  vents  rivaux,  s'entre-choquent  dans  les  ré- 
il  gions  éthcrées;  oii  le  ciel  est  serein  le  bruit  ne  se  fait  point  entendre, 
«  mais  dans  l'espace  aérien  où  d'épais  nuages  s'amassent,  se  condensent,  là 
«  un  bruit  terrible  éclate,  là  roule  un  long  murmure.»  Ce  long  murmure, 
fidèlement  rejeté  à  la  fin  de  la  période,  est  d'un  effet  très-poétique. 

Je  choisis  le  début  du  quatrième  chant  pour  établir  un  autre  point  de 
comparaison  entre  les  trois  traducteurs. 

A  via  Pieridum  pcragro  loca,  nuHius  ante 
Trita  solo}  juvat  intègres  accedere  fontes 
Atque  haurire;  [uvalque  novos   decerpere  flores, 
Insîgnemque  nieo  capiti  petere  inde  coronam 
Undè  priùs  nulli  velàrint  tempora  Musa:. 

Traduction  du  baron  des  Coulures.  «  J'entre  dans  des  lieux  qui ,  pour 
«être  consacrés  aux  muses,  ont  été  toujours  inaccessibles,  et  que  per- 
«  sonne  na  su  pénétrer  jusqua  présent^  c'est  là  quêtant  proche  de  ces 
«  fontaines  que  la  suite  des  temps  a  conservé  (j^'c)  dans  sa  pureté,  il  me 
'<  sera  permis  de  menivrer  de  leurs  eaux  divines,  et  d*y  cueillir  des  fleurs 
«  pour  m'en  faire  une  couronne  illustre,  et  telle  que  jamais  les  muses  nen 
"  ont  orné  la  tête  d'aucun  des  mortels.  » 

Traduction  de  Lagrangc.  «Ce  sont  les  lieux  les  moins  fréquentés 
«du  Pinde  que  je  me  plais  à  parcourir:  je  n'y  rencontre  aucun  vestige 
"  qui  guide  mes  ps;  j'aime  à  puiser  dans  des  sources  inconnues  :  j'aime  à 
«cueillir  des  fleurs  nouvelles,  et  à  ceindre  ma  télé  dune  couronne  bril- 
"  lante,  dont  les  muses  n'ont  encore  paré  le  frout  d'aucun  poète.  •' 
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Avant  de  rapporter  la  version  de  M.  de  PongervîUe,  j'examinerai  Tes 
deux  précédentes-  Celle  du  baron  des  Coutures  est  traînante  et  peu  exacte  : 
les  huit  premiers  mots  latins  sont  rendus  par  vingt-deux  mots  français,  ce 
qui  est  beaucoup  trop  ,  même  en  déduisant  les  articles;  POUR  être  consa- 
cres aux  muses,  n'est  pas  dans  l'original  et  forme  un  sens  obscur  ;  on  ne 
sait  si  ce  pour  signifie  afin  ou  quoique;  haurire  est  très-mal  traduit 
par  s'enivrer  ;  inlcgros  est  rendu  bien  longuement  par  les  mots  ; 
qnc  la  suite  des  temps  a  conservé  dans  sa  pureté.  La  traduction  de 
Lagrange  est  sans  doute  plus  exacte  et  plus  citante,  mais  on  peut  y 
trouver  des  taches.  Ce  sont  les  lieux,  etc.  quc\  cette  tournure  nest  pas 
dans  Foriginal;  je  n'y  rencontre  aucun  vestige  me  parait  offrir  deux 
fautes  :  l**  Lie  poëte  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  trace,  mais  il  n'en  cherche  pas , 
et  alors  le  mot  rencontrer  dit  trop  ;  2*  le  mot  vestige  n'est  pas  heureux 
dans  notre  langue  pour  trace  des  pas.  Le  latin  ne  parle  ni.de  trace  ni 
de  vestige;  il  dit  seulement  que  personne  n'y  a  passé. 

Traduction  de  M.  de  Pongerville.  «Je  parcours  sur  le  Pinde  des  lieux 
«déserts y  oii  nui  n'a  laissé  l'empreinte  de  ses  pas;  j'aime  à  puiser  aux 
«sources  viciées  encore;  j'aime  à  cueillir  des  fleurs  nouvelles;  j'aspire  à 
u  ceindre  une  couronne  dont  les  muses  n'aient  jamais  orné  le  front  des 
«  poètes.  » 

Vierges  pour  integros  est  sans  doute  une  hardiesse ,  mais  elle  exprime 
poétiquement  l'idée  du  poëte  latin;  fleurs  nouvel/es,  tiaduction  littérale 
de  novos  Jlores  f  ne  rend  pas  le  sens  de  Lucrèce  :  un  amateur  cueille  au 
printemps  des  fleurs  nouvelles  ;  mais  ici  le  poëte  a  apphqué  le  mot 
novos  à  des  fleurs  inconnues,  U  me  semble  que  ce  mot  aurait  pu  être 
préféré  par  l'auteur  de  la  nouvelle  traduction.  Je  crois  inutile  d'entrer 
dans  aucun  raisonnement  pour  prouver  la  supériorité  de  M,  de  Pon- 
gerville, qui  a  réuni  l'élégance  à  la  précision. 

Je  terminerai  ces  citations  par  la  comparaison  de  quelques  vers  du 
poète  latin  sur  Forigine  des  sociétés,  liv.  v,  avec  les  traductions  en  prose 
de  Lagrange  et  de  M.  de  Pongerville,  et  avec  la  traduction  en  vers  de 
ce  dernier. 

Ergo,  regibua  oçcisis,  subversa  jacebat  ' 

Pristina  majestos  soliorum  et  sccptra  supcrba; 
Et  capitis  summi  prasclarum  insigne,  cruentum 
Sub  pedibus  volgi,  magnum  lugebat  honorem, 
Nam  cupide  conculcaiur  oimis  anl^  metutum. 

jLagrange  av^t  dit  :   «Mais  après  le  meurtre  des  rois,  les  débris  des 
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«trônes  et  des  sceptres  demeuraient  confondus  dans  la  potissiëre,  stns 
«respect  pour  ieur  ancienne  majesté,  et  ces  ornements  superbes  de  b 
M  tête  des  princes,  fouies  aux  pieds  des  peuples  et  souillés  de  sttigv 
«  paraissaient  regretter  !eur  ancienne  place,  car  on  écrase  avec  foie  ce  qii\Mi 
a  a  adoré  avec  crainte.  » 

Traduction  de  M.  de  Pongervitte,  «  I^s  de  robëissanoe>  quafid  U 
u  petiple  eut  massacré  les  rois,  les  sceptres  superiies  et  les  mafeshiett 
«  débris  des  trônes  gissaient  dans  la  poussière ,  les  briHants  batideato  de 
«  la  tète  des  princes,  ensanglantés  et  foulés  aux  pieds  du  vu%aîre,  g^^Mib^ 
«  saient  sur  leurs  honneurs  détruits ,  car  il  est  doux  d'écraser  ce  qu'brf'slè 
«  plus  redoute,  » 

La  traduction  de  Lagrange,  après  le  meurtre ,  me  semble  prediteff 
une  époque  trop  immédiate,  et  je  préfère  quand  le  peuple ^  etc., 
comme  a  traduit  M.  de  Pongerviïïe.  Je  regrette  que  ni  Fun  ni  t  autfe  tf^ 
ducteur  naît  conservé  littéralement  le  mot  majestas,  penonnrfié dans 
f  original,  et  qui  s  allie  si  bien  avec  le  jacebat.  Au  surplus,  M.de  Pon- 
gervHIe  est  à  la  fois  plus  poétique  et  plus  fidèle,  quand  il  dit  gisgotenU 
dans  la  poussière  ,  que  son  prédécesseur ,  qui  a  mal  rendu  cette  graiide 
image  n&r  demeuraient  confondus  dans  la  poussière,  La  version  de  Ijh 
grange,  sans  respect  pour  leur  ancienne  majesté,  est  presque  ri^ctdètii 
s*agit  bien  de  respect  pour  les  ornements  des  rois  quand  on  les  a  masàatrés 
eux-mêmes.  Lagrange  a  cru  convenable  d  adoucir  le  ma^tim  lugebatAiK 
norem,  qu  il  a  rendu  par  PARAISSAIENT  regretter :M,  de  Pongerviïïe  a  osé 
traduire,  et  avec  raison ,  gémissaient.  En  pareil  cas,  j  aime  qn  on  consenre 
la  hardiesse  de  Foriginal,  puisqu'il  s*agit  de  le  faire  connaître.  Enfih  le 
nimis  antè  metutum  est  exprimé  nettement  par  M.  de  PongervtHe:  3  y  • 
une  sorte  de  contre- sens  dans  Lagrange  quand  il  dit  :  ce  qu'on  a  ADOiSfc 
avec  crainte. 

Voici  la  traduction  en  vers  de  M.  de  Pongerviïïe  : 

Le  peuple  enfin,  lasse  de  son  obéissance, 
Aux  faibles  mains  des  rois  arrache  la  puissance , 
A  ses  pieds  triomphants  il  foule  avec  mépris 
Du  trône  ensanglanté  les  superbes  débris. 
Dans  ia  fange  abattu,  le  sacré  diadème 
Invoque  vainement  la  majesté  suprême; 
Il  est  doux  d'écraser  ce  qu*on  a  redouté. 

Je  ne  crains  pas  de  donner  ces  vers  comme  exemple  de  la  manière  dont 
on  peut  allier  ia  fidélité  qu'on  doit  à  f  ordinal  avec  les  formes  et  le  génie 
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de  la  langue  et  Je  la  littérature  modernes  dans  lesquelles  on  fait  passer 
l'ouvrage  d'un  ancien  poète.  Une  traduction  de  Lucrèce,  à  la  fois  exacte 
et  élégante,  nesl  pas  seulement  utile  aux  amis  des  lettres;  elle  lest  en- 
core à  ceux  de  la  science  qui  veulent  connaître  les  opinions  du  poète  phi* 
losophe  et  de  son  siècle  touchant  la  morale,  la  physique,  etc.,  et,  sous 
ce  rapport,  les  notes  qui  accompagnent  le  travail  de  M  de  Pongerville 
lui  donnent  un  nouveau  prix. 

La  traduction  de  Lucrèce  est  suivie  d'un  exposé  du  système  physique 
d  Épicure  pr  M.  Ajasson  de  Grand-Sagne,  •»  A  des  notes  isolées,  dit  celui- 
i<  ci,  sur  les  passages  scientifiques  de  Lucrèce,  nous  avons  pensé  c|u'il  se- 
u  ïhH  avantageux  de  substituer  un  exposé  rapide  de  la  doctrhie  d'Epicure; 
«  de  cette  manière  les  diverses  parties  de  la  philosophie  se  prêtent ,  par 
"  leur  disposition  même,  une  lumière  mutuelle,  et  nousévilons  un  nombre 
•'  inftiû  de  répétilions,  qui  seraient  indispensables  si  nous  n'eussions  eu 
M  recours  à  cette  méthode,  n  If  décbre  que  ce  résumé  est  lexirait  d'un 
grand  travail;  aux  documents  fournis  par  Gassendi  a  été  ajouté  le  ré- 
sultat des  découvertes  faites  à  HercuKmura,  des  rellexionsdesTiedemann, 
des  TenncmanUy  des  Dulde  sur  la  pliilosophie  des  anciens,  et  du  mémoire 
de  M.  Rochoux  sur  répicureisme  et  ses  principales  applications.  M.  Ajas- 
son de  Grand-Sagne  a  divisé  cet  exposé  en  plusieurs  paragraphe?;  il  aurait 
peut-être  été  utile  que  des  inilic^ations  jointes  aux  diverses  notes  (|ue  M.  de 
Pongervdie  a  insérées  à  la  fin  de  chaque  chant  eussent  renvoyé  à  ce 
travail  pour  les  objets  importants,  et  que  de  même  l'exposé  du  système 
d'Epicure  par  M-  Ajasson  de  Grand-Sagne  eût,  par  quelque  signe  au  Las 
des  pages,  désigne  les  vers  du  poète  et  les  notes  du  traducteur  qui  corres- 
pondent à  ces  explications,  et  montré  l'usage  qu'il  en  avait  fait  lui-même. 

Je  dois,  en  terminant  cet  article,  annoncer  que  le  texte  latin  est  placé 
en  regard  de  la  traduction  de  M.  de  Pongerville;  les  divers  moyens  qui 
en  assurent  le  succès  me  paraissent  heureusement  combinés;  et  Lucrèce 
manquant  dans  la  grande  collection  des  auteurs  lutins  à  la  publication  de 
laquelle  présidait  feu  M.  L^^maire',  cette  traduction,  accompagnée  du 
texte  latin  ,  de  notes  diverses  et  du  résumé  du  système  d'Epicure,  pourra 
être  admise  comme  supplément  dans  cette  grande  collection. 

RAYNOUARD. 


*  Quil  rac  soit  permis  d'exprimer  ici  le  regret  de  ce  que  la  coilectiori  des 
poètes  latins  publie'e  par  feu  M.  Lemaire  manquera  d'un  Lucrèce  et  des 
fragments  des  anciens  poètes,  tels  qu'Ennius,  etc.  II  serait  n  délirer  que  ie» 
coiUiDuatcurs  de  M.  Lemaire  pussent  remplir  cette  lacune. 
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DissERTAZiONE  esegetica  intomo  aW  origine  ed  al  sistema 
délia  sacra  Archiitetura pressa  i  Greci,  Napoli ,  1  831  ,  l  vol. 
iD*roIîo ,  avec  ix  planches. 


Le  volume  dont  nous  allons  rendre  compte  est  le  fruit  des  longues  et 
laborieuses  méditations  d'un  savant  qui  n*a  survécu  que  do  bien  peu  de 
mois  à  la  publication  de  ce  travail  important  (feu  M.  Carelli,  secrétaire 
perpétuel  de  racadémie  d'Hcrculanum).  Destiné  a  servir  d'introduction  à 
iexplication  délaJIée  des  nombreux  monuments  d'architecture  qui  sont 
déjà  sortis  des  ruines  de  Pompci  et  d*HercuIanum  ,  on  qui  doivent  en  sor- 
tir encore,  ce  volume  comprend  une  discussion  approfondie  des  questions 
les  plus  graves  qui  concernent  l'architecture  antique  et  un  citamen  critique 
des  principales  notions  qui  s'y  rapportent.  On  voit  donc  à  combien  de 
litres  l'ouvrage  de  M.  Carelli  se  recommande  à  l'intérêt  du  monde  savant  ; 
et  il  doit  nous  être  permis  d'ajouter  qu  en  nous  chargeant  de  le  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs,  c'était  pour  nous-mêmes  un  devoir  de  rendre  ce  faible 
hommage  à  la  mémoire  d'un  savant  dont  nous  avons  pu  apprécier  person- 
neliemeni  les  rares  et  vastes  connaissances  en  antiquité,  et  qui  nous  avait 
donné  plus  d'un  témoignage  de  sa  bienveillance  et  de  son  estirae. 

Les  monuments  de  rarchitecture  des  Grecs  sont  aujourd'hui  si  bien 
connus,  grâce  à  tant  de  recherches,  de  voyages,  de  travaux  de  toute  es- 
pèce dont  ils  ont  été  l'objet,  qu'à  aucune  époque  s:ins  doute  on  n'eût  pu 
se  permettre  de  concevoir  et  entreprendre  de  rédiger  une  théorie  de  cet 
art,  conforme  au  génie  de  l'antiquité  elle-même,  avec  plus  de  moyens  et  de 
chances  de  succès  que  dans  le  siècle  oii  nous  vivons.  Mais  c'est  surtout  à  l'I- 
talie qu'il  appartenait  de  tenter  un  pareil  essai,  couverte  comme  elle  le  fut 
jadis  et  comme  elle  lest  encore,  de  tant  de  monuments  de  tout  âge  et  de  tout 
ordre,  produits  sous  Tinfluence  plus  ou  moins  directe  de  4a  civilisation  des 
Grecs,  riche  de  tant  de  traditions  d'art  et  de  goût  qui  servent  à  exphquer , 
à  suppléer,  à  rétablir,  du  moins  par  la  pensée,  ce  que  la  barbarie  a  mutilé  et 
ce  que  le  temps  a  détruit.  Plus  que  l'Italie  entière,  le  royaume  actuel  des 
Dcux-Siciles ,  avec  tant  de  magnifiques  restes  de  larchitecture  sacrée  des 
Grecs  qu'il  possède  dans  quelques-unes  de  ses  cités  antiques,  avec  tant 
d'autres  débris  de  leur  architecture  civile  qui  s'exhument  journellement  du 
Mil  de  deux  de  ces  villes,  encore  aux  trois  quarts  ensevelies,  fournissait  au 
ïèlecliàjla  sagacité  de  ses  antiquaires  de  nombreux  et  d'authentiques  éléments 
du  celle  grande  question.  Cétait  donc  pour  les  académiciens  d'Herculanum 
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tlnë  obligation  plus  imp<?rieuse,  et  en  même  temps  une  lâche  plus  facile, 
de  chercher  à  résoudre  le  problèrae  de  rarcliitecturc  grecque,  je  veux  dire 
d  expliquer,  par  tous  les  moyens  que  la  fortune  et  la  science  ont  rais  à  leur 
disposition,  Toriginc,  le  développement  et  le  système  entier  de  celte  ar- 
chitecture, Tune  des  plus  admirables  crt'alions  de  lesprit  humain,  celle  qui , 
résumant  de  la  manière  h  plus  sensible  et  la  plus  imposante  le  génie  de  la 
civilisation  grecque,  règne  et  domine  encore  sans  partage  sur  le  théâtre  de 
la  civilisation  moderne.  Telle  était  en  efïet  Fentreprise  quavaitconçue  M.  Ca- 
relli,  à  l'exécution  de  laquelle  il  employa  beaucoup  d*années  el  de  travaux,  ci 
dont  ie  volume  que  nous  annonçons  n  est  pas  un  des  moindres  résultats,  bien 
cfu'il  n'en  fut  encore  que  le  prélimipaire.  Un  autre  ouvrage,  dont  le  temple 
d'IsiSj  de  Pompéi,  avait  fourni  le  sujet,  devait  oflrir  la  même  question  trai- 
tée soiis  un  autre  point  de  vue,  dans  ses  rapports  avec  des  influences  de 
temps  et  de  lieux,  tels  qu'ils  résultent  de  l'observation  des  monuments 
grecs  de  Pompéi  de  la  période  romaine;  el  ce  second  ouvrage,  dont  j'ai 
vu  il  y  a  quelques  années  entre  les  mains  de  fauteur  les  planches  termi- 
nées et  le  texte  en  partie  imprimé,  ne  sera  sans  doute  pas  perdu  pour  la 
science;  mais  peut-être  aussi  la  lenteur  avec  lafpelle  M.  Carelli  procédait 
dans  tous  ses  travaux,  et  dont  il  n'est  permis  de  faire  un  reproche  à  sa  mé- 
moire qu'en  l'étendant  à  son  pays,  aura-t-elle  nui  à  l'entier  achèvement  de 
cet  ouvrage;  et  peut-être  serons-nous  réduits  à  ne  connaître  lensemble  des 
vues  de  ce  savant  antiquaire  au  sujet  de  l'architecluTC  grecque,  que  da- 
prcs  le  seul  écrit  qui!  aura  eu  à  peine  le  temple  publier,  à  la  fin  dune 
longue  el  honorable  carrièrç. 

Celte  lenteur,  généralement  si  fdcheuse ,  de  la  part  des  savants  napoli- 
tains, et  dont  il  est  bien  juste  de  se  plaindrequand  on  considère  combien 
de  faits  neufs  et  importants  pour  la  science  elle  lui  fait  perdre,  en  ajournant 
indéfiniment  la  publication  de  tant  de  monuments  int^iis,  a  eu  pour  le 
travail  de  M.  CarcHi  un  autre  inconvénient  qui!  ne  m'est  pas  permis  de 
dissimuler.  Commencé  à  une  époque  où  l'on  ne  possédait  pas  encore  sur 
les  monuments  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile  quelques-unes  des  notions  les 
plus  précises  et  les  plus  capitales  que  nous  ont  procurées  des  découvertes 
récentes  ;  continué,  toujours  sous  l'empire  des  mêmes  idées,  dans  un  si  long 
intervalle  de  temps,  oii  plusieurs  des  vues  systématiques  de  fauteur  avaient 
dû  se  modifier  d'après  des  monuments  mieux  observés  et  mieiu  décrits, 
l'ouvrage  de  M.  Carelli  aura ,  dans  sa  nouveauté,  le  défaut  d'être  arriéré  de 
plusieurs  années,  et  le  tort  de  paraître  l\  quelques  égards  suranné,  au  mo- 
ment même  de  son  apparition  ;  et  c'est  un  inconvénient  tout  à  fait  étran- 
ger au  mérite  de  Fauteur,  qui  eut  pu  l'éviter  s'il  eût  écrit  plus  tard  et  pu- 
blié plus  vite. 
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Le  livre  de  M.  Girelli  étant  rédigé  dans  la  forme  d'un  discours  continu , 
ms  divisions  d'aucune  espc^e,  ii  serait  dilftcile  d'en  faire  l'analyse  autre- 
t|nenl  qu'en  suivant  lordre  des  principales  idées  de  l'auteur,  développées  à 
ravers  beaucoup  dobservalions  de  détail  qui  ne  sauraient  toutes  trouver 
Ipiace  dans  cette  analyse  sans  lui  donner  une  étendue  démesurée.  Ces  idées 
[principales  peuvent  se  réduire  aux  propositions  suivantes  :  L  L'invention 
es  ordres  grecs ,  exclusivement  propre  à  la  Grèce;  ce  qui  constitue  la  dif- 
férence essentielle  et  radicile  de  celte  architecture  d'avec  rarchiteclure 
t^yptienne.  IL  Le  type  primitif  des  ordres  grecs  emprunté  des  construc- 
tions sépulcrales;  ce  qui  résulte  à  ia  fois  de Texposilion  détaillée  des  élé- 
ments qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  ordres,  et  de  rinterprétation 
critique  des  passaj^cs  obscurs  et  controversés  de  Vilnive  qui  s'y  rapportent. 
lU.  La  manière  de  rendre  compte  de  la  construction  de  la  volufe  ionique, 
d'après  la  doctrine  de  Viiruve.  question  la  plus  épineuse  peul-circ  de  toutes 
celles  qui  concernent  l'architecture  grecque.  IV.  La  théorie  du  temple 
hypsethre,  avec  Tcxposition  de  ses  variétés  principales.  V.  La  véritable 
origine  des  triglyphes  et  dos  métopes  de  la  frise  dorique;  d'oïl  résulte  la 
preuve  de  l'origine  funtiraiie  assignée  aussi  à  cet  ordre  dans  le  système  de 
notre  auteur.  Tels  sont  les  points  prïjicipaux  que  M.  Carelli  s'est  proposé  de 
discuter,  et  qu'd  traite  successivement,  sans  s'astreindre  dans  la  discus- 
sion à  un  ordre  trop  rigoureux,  et,  comme  je  Tai  déjà  dit,  s:ms  se  borner 
au\  seules  notions  qui  s'y  rapportent  directement.  J'imiterai  son  exemple 
eu  analysant  son  ouvrage^  et  je  m  attacherai  surtout  à  faire  connaître  les 
résultats  de  son  travail,  sans  prétendre  y  rétablir  la  suite  et  la  méthode 
qud  n'a  pas  voulu  lui-même  y  mettre,     , 

M  I*  En  recherchant,  d'après  les  témoignages  historiques,  quelle  put  être 
l'origine  cl  la  forme  des  premiers  monuments  de  rarchitecture  sacrée  des 
Grecs,  M.Carelli  croit  avoir  découvert  que  les  édifices  consacrésau  culte  des 
dieux  furent  primitivement  des  tombeaux  érigés  en  fhonneur  de  person- 
nages qui  avaient  bien  mérité  de  leurs  semblables.  Il  cite  en  effet  un  assez 
grand  nombre  de  monuments  grecs  de  tout  âge,  nommés  proprement 
Hp^fit,  qui  paraissent  avoir  eu  ce  double  caractère,  et  dont  le  temple 
de  Thésée  (il  eûl  pu  ajouler  l'Ercchlbéon  de  l'Acropole  )  peut  être  re- 
g;(rdé  comme  un  modèle  de  l'ordre  le  plus  élevé  et  du  mérite  le  pins 
accompli.  Toutefois  il  s'en  faut  beaucoup  que  ces  citations,  que  notre  au- 
teur eûl  pu  multiplier  encore,  établissent  d'une  manière  aussi  pérempîoire 
qu'il  fimagine  le  fait  que  les  temples  des  dieux  de  la  Grèce  aient  été  dans 
le  principe  les  tombeaux  d'hommes  célèbres  ou  de  héros;  ce  qui  tendrait 
^  ramener  le  système  entier  de  la  religion  hellénique  i  ia  vaine  théorie 
d'Évhémère,  et  ce  qui  donnerait  à  rarchiteclure  grecque  uneba^c  h  la  fois 
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m)|>^lroite  et  trop  hypothétique.  H  en  est  de  mcnic  des  motifs  à  i  appui 
de  celle  supposition  que  M.  Carelli  trouve  dans  ia  signification  des  roots 
grecs  rifufoç,  (S«/^ç,  lufxC^ç^  Tafûf,  employés  à  diverse»  époques  pour 
signifier  des  édifices  ou  des  parties  d'<:difice  voués  au  culte  des  morts 
axrssi  bien  qu'à  cehii  des  dieux.  De  pareils  arguments,  en  admettant  même 
qu'ils  eussent  toute  ia  vakur  grammaticale  qu'on  leur  attribue,  seraient 
réellement  trop  insuflisanls  pour  tranclier  une  question  «assi  grave,  aussi 
compliquée  que  celle  de  Torigmc  commune  des  temples  et  des  tombeanic. 
Les  considérations  purement  historiques  et  les  preuves  unirpement  gnim- 
maticflles  ne  sauraient  donc  être  \cï  que  d'une  faible  importance;  et  c'est 
en  effet  prdes  raisons  d'un  autre  ordre  que  M.  Carelli  u  cherché  à  établir 
plus  5oli<ietnent  son  opinion. 

Un  coup  d*œil  jeté  sur  les  constructions  des  anciens  peuples,  a  com- 
mencer par  les  Egyptiens,  <|iii  se  placent  elFectivement  en  tète  de  toute 
recherche  archéologique,  sullit  à  notre  auteur  pour  montrer  que  J'archt- 
tect»W  égyptienne  a  é<k  dériver  d'^exca  val  ions  souterraines,  dont  les  mo- 
numents existent  encore  sur  tout  le  sol  de  it^ypte,  dont  fa  nécessité, 
résultant  de  fa  nature  même  de  ce  sof,  était  rendue  plus  impérieuse  encore 
par  Je  défaut  de  bois  propre  aux  constructions,  et  dont  enfin  fe  principe 
se  retrouve  dans  chacun  des  éléments  constitutifs  de  cette  architecture, 
dans  fe  pfan  des  édifices,  dans  fa  forme  des  pylônes ,  dans  ta  fwojeclion 
des  plate5-L)andes  pour  toute  couverture,  dans  ie  galbe  mcme  des  co- 
lonnes ,  rpii  ne  représentent  jamais  que  des  piliers  sculptés  dans  une  proJ 
portion  plus  ou  moins  massive,  et  décorés  avec  plus  ou  moins  de  ricfwssei 
Ce  sont  fà  des  faits  qui  résultent  invinciblement  de  l'observation  des 
monuments  de  l'Egypte,  et  qui,  réduits  en  théorie  dans  f'exceflenl  traité 
de  M.  Quatremère  de  Quincy  ',  même  avant  que  ces  monuments  eussent 
été  compfétement  révélés  à  l'Europe  savante,  reçoivent  de  f'assentiment  de 
M.  Carefli  un  nouveau  degré  d'autorité  *.  J'ajouterai  pour  ma  part  que 
quefques  faits  isolés  qui  ont  pu  être  observés  plus  recemn>ent ,  et  qui  con- 
trediraient cette  doctrine,  tefs  que  des  colonnes  dans  le  galfie  de^quelfes 
on  croirait  trouver,  avec  plus  ou  moins  de  fondement,  quelque  ressem- 
blance avec  des  colonnes  doriqnes  ou  même  ioniques,  ne  constitueraient 
à  mes  yeux  que  des  exceptions  tout  a  fait  accidentelles  au  système  général 
de  l'architecture  égyptienne,  que  des  analogies  purement  apparentes.  La 
place  qu'occupe  fa  colonne  dans  l'invention  des  ordres  grecs,  fa  fonction 
qu'elle  remplit  dans  feur  ordonnance,  tiennent  à  tout  un  système  si  bien 

'    De   V Architetture  égyptienne,  considérée  dans  sçn  origine,  ses  principes 
et  son  ^o^r;  Paris,  1803,  in-4^  — »  Voy.  p.  81-^4;  148-159. 
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Le  livre  de  M.  Carelli  étant  rédigé  dans  la  forme  d'un  discours  continu, 
sans  divisions  d'aucune  espèce,  il  serait  difficile  d'en  faire  i'unalyse  autre- 
ment qu'en  suivant  l'ordre  des  principales  idées  de  l'auteur,  développées  à 
travers  beaucoup  d'observations  de  détail  qui  ne  sauraient  toutes  trouver 
place  dans  cette  analyse  sans  luï  donner  une  étendue  démesurée.  Ces  idées 
principales  peuvent  se  réduire  aux  propositions  suivantes  :  L  L'invention 
des  ordres  grecs,  exclusivement  propre  a  la  Grèce;  ce  qui  constitue  fa  dif- 
férence essentielle  el  radicale  de  celle  arcliitecfure  d*avec  l'architecture 
égyptienne.  IL  Le  type  priuiilif  des  ordres  grecs  erapnmté  des  construc- 
tions sépulcrales;  ce  qui  résulte  à  la  fois  de  l'eicposition  détaillée  des  élé- 
ments (|ui  entrent  dans  la  composition  de  ces  ordres ,  et  de  Finterprétation 
cxitique  des  passages  obscurs  et  controversés  de  Vitnive  qui  s'y  rapportent. 
IIJ.  La  manière  de  rendre  compte  de  la  construction  de  la  volute  ionique, 
d'après  la  doclrijie  de  Vitruve,  queslion  la  plus  épineuse  peut-être  de  toutes 
celles  qui  concernent  l'architecture  grecque.  IV.  La  théorie  du  temple 
hypâelhre,  avec  l'exposition  de  ses  variétés  principales.  V.  La  véritable 
origine  des  triglyphes  et  des  mélopes  de  la  frise  dorique;  d'où  résulte  la 
preuve  do  l'origine  funéraire  assignée  aussi  à  cet  ordre  dans  le  système  de 
noire  auteur.  Tels  sont  les  points  principaux  que  M,  Carelli  s'est  proposé  de 
discuter»  et  qu'il  traite  successivement,  sans  s'astreindre  dans  la  discus- 
sion à  un  ordre  trop  rigoureux,  et,  comme  je  lai  déj.î  dit,  sans  se  borner 
aux  seules  notions  qui  s'y  rapportent  directement.  J'imiterai  son  exemple 
en  analysant  son  ouvrage^  et  je  m'attacherai  surtout  à  faire  connaître  les 
résultats  de  son  travail,  sans  prétendre  y  rétablir  la  suite  et  la  méthode 
qu'il  n'a  pas  voulu  iui-n)éme  y  mettre.     , 

L  En  recherchant,  daprcs  les  témoignages  historiques,  quelle  put  être 
l'origine  cl  la  forme  des  premiers  monuments  de  l'architecture  sacrée  des 
Grecs,  M. Carelli  croit  avoir  découvert  que  les  édilices  consacrés  au  culte  des 
dieux  furent  primitivement  des  tombeaux  érigés  en  Fhonneur  de  pers(m- 
nagcs  qui  avaient  bien  mérité  de  leurs  semi^Iables.  Il  cite  en  effet  un  asst*z 
grand  nombre  de  monuments  grecs  de  tout  âge,  nommés  proprement 
Hpatot,  qui  pai*aissent  avoir  eu  ce  double  caractère,  et  dont  le  temple 
de  Thésée  (il  eut  pu  ajouter  l'Érochthéon  de  l'Acropole  )  peut  être  re- 
gardé comme  un  modèle  de  l'ordre  le  plus  rievé  et  du  mérite  le  plus 
Accompli.  Toutefois  il  s'en  faut  beaucoup  que  ces  citations,  que  notre  au- 
teur eVil  pu  multipher  encore,  établissent  d'une  manière  aussi  péremptoire 
qu'il  rimafjinc  le  (ait  que  les  temples  des  dieux  de  la  Grèce  aient  été  dans 
le  pnncipc  les  tombeaux  d'hommes  célèbres  ou  de  héros;  ce  qui  tendrait 
fl  ramener  le  système  entier  de  la  religion  hellénique  à  la  vaine  théorie 
d'Év  hémère,  et  ce  qui  donnerait  à  l'archtiecture  grecque  une  base  à  la  fois 
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tro^ étroite  et  trop  hj'pothëtique,  li  en  est  de  même  des  motifs  à  iappui 
de  cette  supposition  cjue  M.  Carelli  trouve  dans  la  signification  des  mots 
grecs  rifMvoÇf  ôw^uiç,  7v/*Cof,  -rvjpcç^  employés  à  diverses  époques  pouffa 
âignifier  des  édifices  ou  des  parties  d'édifice  voués  au  culte  des  morts 
ainsi  bien  qu'à  celui  des  dieux.  De  pareils  aiçuracuts,  en  admettant  même 
qu'ils  eussent  toute  ia  valeur  grammaticale  qu'on  leur  attribue,  seraient 
réellement  trop  insuffisants  pour  trancher  une  question  aussi  grave,  aussi 
compliquée  que  celle  de  l'origine  commune  des  temples  et  des  tombeaux. 
Les  considérations  purement  historiques  et  les  preuves  uniquement  gram- 
maticales ne  sauraient  donc  être  ici  que  d*une  faible  importance;  <ri  cest 
en  ellèt  par  des  raisons  d'un  autre  ordre  que  M.  Carelli  a  chercbé  à  établir 
plus  solidemetit  son  opinion. 

Un  coup  d'ceil  jeté  sur  les  constructions  des  anciens  peuples,  à  com- 
mencer par  les  Egyptiens,  qui  se  placent  eiieciivemen!  en  tête  de  toute 
recherche  archéologique,  suffit  à  notre  auteur  pour  montrer  que  l'archi- 
teclMre  égyptienne  a  àù  dériver  d'-exca  va  tiens  souterraines,  dont  les  mo- 
numents existent  encore  sur  tout  le  sol  de  fEgypte,  dont  la  nécessité, 
résultant  de  la  nature  même  de  ce  sol,  était  rendue  plus  impérieuse  encc>Te 
par  le  défaut  de  bois  propre  aux  constructions,  et  dont  enfin  le  principe 
se  retrouve  dans  chacun  des  éléments  constitutifs  de  cette  architecture, 
dans  le  plan  des  édifices,  dans  la  forme  des  pylopes,  dans  la  projection 
des  plates-bandes  pour  toute  couverture,  dans  le  galbe  même  des  co- 
lonnes, qui  ne  représentent  jamais  que  des  piliers  sculptés  dans  une  pro- 
portion plus  ou  moins  massive,  et  décores  avec  plus  ou  moins  de  richesse^ 
Ce  sont  là  des  faits  qui  résultent  invinciblement  de  rol)scr\"ation  des 
momiments  de  l'Egypte,  et  qui,  réduits  en  thtwie  dans  l'excellent  traité 
de  M.  Qualremère  de  Quincy  ',  même  avant  que  ces  monuments  eussent 
été  complètement  révélés  «  l'Europe  savante,  reçoivent  de  l'assentiment  de 
M.  Carelli  un  nouveau  degré  d'autorité  -.  J'ajouterai  pour  ma  part  que 
quelques  faits  isolés  qui  ont  pu  être  observés  plus  récemment,  et  qui  con- 
trediraient cette  doctrine,  tels  que  des  colonnes  dans  le  gnWye  d^quelles 
on  croirait  trouver,  avec  plus  ou  moins  de  fondement,  quelque  ressem* 
blance  avec  des  colonnes  doriques  ou  même  ioniques,  ne  constiti>eraient 
à  mes  yeux  que  des  exceptions  tout  à  fait  accidentelles  au  système  général 
de  farchilecture  ^yptienne,  que  des  analogies  purement  apparentes.  La 
place  qu'occupe  la  colonne  dans  l'invention  des  ordres  grecs,  la  fonction 
qu'elle  remplit  dans  leur  ordonnance,  tiennent  à  tout  un  système  si  bien 


*  De   l'Architecture  égyptienne,  considérée  dans  son  origine,  ses  principes 
et  son  fodt;  Paris,  1 803 ,  in-4*.  —  *  Voy.  p.  ai-84  ;  1 48-159. 
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Le  livre  fie  M.  Carelli  étant  rédige  dans  la  forme  d'un  discours  continu, 
sans  divisions  d'aucune  espèce,  il  serait  difficile  d  en  faire  l'analyse  autre- 
ment qu'en  suivant  Tordre  des  principales  idées  de  l'auteur,  développées  à 
travers  beaucoup  d'observations  de  détail  qui  ne  sauraient  toutes  trouver 
place  dans  cette  analyse  sans  lui  donner  une  étendue  démesurée.  Ces  idées 
principales  peuvent  se  réduire  aux  propositions  suivantes  :  I.  L'invention 
des  ordres  grecs,  exclusivement  propre  à  la  Grèce;  ce  qui  constitue  la  dif- 
férence essentielle  et  radicale  de  celle  architecture  d'avec  l'architecture 
égyptienne.  II.  Le  type  primitif  des  ordres  grecs  emprunté  des  construc- 
tions sépulcrales;  ce  qui  résulte  à  la  foi$  de  l'exposition  détaillée  des  élc- 
raenls  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  ordres  ,  cl  de  Finterprélation 
critique  des  passages  obscurs  et  controversés  de  Vitruve  qui  s  y  rapportent. 
lU.  La  manière  de  rendre  compte  de  la  construction  de  la  volute  ionique, 
d'après  la  doctrine  de  Vitruve,  question  la  plus  épineuse  peut-être  de  toutes 
celles  qui  concernent  l'architecture  grecque.  IV.  La  théorie  du  temple 
hy|)a>thre,  avec  Texposition  de  ses  variétés  principales.  V.  La  véritable 
origine  des  triglyphes  et  des  métopes  de  la  frise  dorique;  Joii  résulte  la 
preuve  de  l'origine  funéraire  assignée  aussi  à  cet  ordre  dans  le  système  de 
notre  auteur.  Tels  sont  les  points  principaux  que  M.  Carelli  s'est  proposé  de 
discuter,  et  qu'il  traite  successivement,  sans  s'astreindre  dans  la  discus- 
sion à  un  ordre  trop  rigoureux,  et,  comme  je  lai  déjà  dit,  sans  se  borner 
aux  seules  notions  qui  s'y  rapportent  directement.  J'imitej-ai  son  exemple 
en  analysant  son  ouvrage^  et  je  m'attachei*ai  surtout  à  faire  connaître  les 
résultats  de  son  travail,  sans  prétendre  y  rétablir  la  suite  et  la  méthode 
qu'il  n'a  pas  voulu  lui-même  y  mettre. 

L  En  recherchant,  d'après  les  témoignages  historiques,  quelle  put  étr« 
l'origine  et  la  forme  des  premiers  monuments  de  l'architecture  sacrée  des 
Grecs,  M.Carelli  croit  avoir  découvert  que  les  édifices  consacrés  au  culte  des 
dieux  furent  primitivement  des  tombeaux  érigés  en  fhonneurde  person- 
nages qui  avaient  bien  mérité  de  leurs  semblables.  IJ  cite  en  effet  un  assez 
grand  nombre  de  monuments  grecs  de  tout  âge,  nommés  proprement 
HfpoLf  qui  paraissent  avoir  eu  ce  double  caractère,  et  dont  le  temple 
de  Thésée  (il  eiil  pu  ajouter  rÉrecIithéon  de  rAcropoIe  )  peut  être  re- 
gardé comme  un  modèle  de  Tordre  le  plus  élevé  et  du  mérite  le  plus 
accompli.  Toutefois  il  s'en  faut  beaucoup  que  ces  citations,  que  notre  au- 
teur eut  pu  multiplier  encore,  établissent  d'une  miinière  aussi  péremptoire 
qu'il  Timaginc  le  fait  que  les  temples  des  dieux  de  la  Grèce  aient  été  dans 
le  principe  les  tombeajux  d'hommes  célèbres  ou  de  héros;  ce  qui  tendrait 
a  ramener  ie  système  entier  de  la  religion  hellénique  à  la  vaine  théorie 
d'Évhémère,  et  ce  qui  donnerait  à  l'architecture  grecque  une  base  à  la  fois 
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trop  étroite  et  trop  hypothétique.  Il  en  est  de  même  des  motifs  à  i'appui 
de  cette  supposition  que  M.  Curelli  trouve  dans  la  signification  (ies  mots 
grecs  rifuvoçj  ^/>ioç,  lùfj^ç^  r^ùç-t  etnpioyés  à  diverses  époques  pour 
!»ignifiei*  des  édifices  ou  des  parties  d'édifice  voués  au  culte  des  morts 
auî?si  bien  qu'à  celui  des  dieux.  De  pareils  ai^uracnts,  en  admettant  même 
qu'ils  eussent  toute  ia  valeur  grammaticale  qu'on  leur  attribue,  seraient 
réellement  trop  insufiisants  pour  traticher  une  question  jussi  grave,  aussi 
compliquée  que  celle  de  l'origine  commune  des  temples  et  des  tombeaux. 
Les  considérations  puremeal  historiques  et  les  preuves  uniquement  gnim- 
matic4iles  ne  sauraient  donc  être  ici  que  d'une  faible  importance;  et  c'est 
en  elTet  par  des  raisons  d'un  autre  ordre  que  M.  Carelii  a  cherché  à  établir 
plus  solidement  son  opinion. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  constructions  des  anciens  peuples ,  a  com- 
mencer par  les  Egj'ptiens,  <|iTi  se  placent  effectivement  en  tête  de  toute 
reciiercbe  archéologique,  suilit  à  noire  auteur  pour  montrer  que  l'archi- 
tecture égyptienne  a  dû  dériver  d'excavations  sonierraines,  dont  les  mo- 
numents existent  encore  sur  tout  ie  sol  de  FÉgypte,  dont  la  nécessité, 
résultant  de  la  nature  même  de  ce  sol,  était  rendue  plus  impérieuse  encfire 
par  le  défaut  de  bois  propre  aux  constructions,  et  dont  enfin  le  principe 
se  retrouve  dans  chacun  des  éléments  constitutifs  de  cette  architecture , 
dans  le  plan  des  édifices,  dans  la  forme  des  pylônes,  dans  la  projection 
des  plates-bandes  pour  toute  couverture ^  dans  le  galbe  même  des  co- 
lonnes, qui  ne  représentent  jnmais  que  des  piliers  sculptés  dans  une  pro- 
portion plus  ou  moins  massive,  et  décorés  avec  plus  ou  moins  de  richesse; 
Ce  sont  là  des  faits  qui  résultent  invinciblement  de  Tobservation  des 
monuments  de  rÉg}^ple,  et  qui,  réduits  en  théorie  dans  l'excellent  traité 
de  M.  Quatremcre  de  Quincy  ',  même  avant  que  ces  monuments  eussent 
été  complètement  révélés  à  l'Europe  sa vnnte,  re(^orvent  de  l'assentiment  de 
M.  Carelli  un  nouveau  degré  d'autorité  *.  J  ajouterai  pour  ma  part  que 
tpielqucs  fai(s  isolés  qui  ont  pu  être  observés  plus  récemment ,  et  qui  con- 
trediraient cette  doctrine,  tels  que  des  colonnes  dans  le  galbe  desquelles 
on  croirait  trouver,  avec  plus  ou  moins  de  fondement,  quelque  ressem- 
blance avec  des  colonnes  doriques  ou  même  ioniques,  ne  constitueraient 
à  mes  yeux  que  des  exceptions  tout  à  fait  accidentelles  au  système  général 
de  l'architecture  égyptienne,  que  des  analogies  purement  apparentes.  La 
place  qu'occupe  la  colonne  dans  l'invention  des  ordres  grecs,  la  fonction 
qu'elle  remplit  dans  leur  ordonnance,  tiennent  à  tout  un  système  si  bien 


*   De   r Architecture  égyptienne ,  considérée  dans  sçn  origine,  ses  principe* 
et  son  goût;  Paris,  t803,  in-4*.  —  •  Voy.  p.  Jl-84;  148-159. 
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L6  livre  de  M.  Careili  étant  rédige  dans  la  forme  d'un  discours  continu, 
iUs  divisions  d'aucune  espt-ce,  il  serait  dilficile  d'en  faire  l'analyse  autre- 
aenl  qu'en  suivant  lorclre  des  principales  idées  de  l'auteur,  développées  a 
ravers  beaucoup  d'observations  de  détail  qui  ne  sauraient  toutes  trouver 
place  dans  cette  analyse  sans  lui  donner  une  étendue  démesurée.  Ces  idées 
principales  peuvent  se  réduire  aux  propositions  suivantes  :  I.  L'invention 
désordres  grecs,  exclusivement  propre  à  la  Grèce;  ce  qui  constitue  la  dif- 
férence essentielle  et  radicale  de  cette  architecture  d'avec  l'architecture 
égyptienne.  II.  Le  type  primitif  des  ordres  grecs  emprunté  des  construc- 
tions sépulcrales;  ce  qui  résulte  a  la  fois  de  l'exposition  détaillée  des  élé- 
roenls  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  ordres ,  et  de  l'interprétation 
critique  des  passages  obscurs  et  controversés  de  Vilruve  qui  s'y  rapporlenl. 
UJ.  La  manière  de  rendre  compte  de  la  construction  de  la  volute  ionrque, 
d'après  la  doctrine  de  Vilruve,  question  la  plus  épineuse  peut-être  de  toutes 
celles  qui  concernent  l'architecture  grecque.  IV.  La  théorie  du  temple 
hyp^thre,  avec  l'exposition  de  ses  variétés  principales.  V.  La  véritable 
origine  des  triglyphes  et  des  métopes  de  la  frise  dorique;  d'où  résulte  la 
preuve  de  l'origine  funéraire  assignée  aussi  à  cet  ordre  dans  le  système  de 
Jiotre  auteur.  Tels  sont  les  points  principaux  que  M.  Carelli  s'est  proposéde 
discuter,  et  qu'il  traite  successivement,  sans  s'astreindre  d^ns  la  discus- 
sion a  uo  ordre  trop  rigoureux,  et,  comme  je  Fai  déjà  dit,  snns  se  borner 
aux  seules  notions  qui  s'y  rapportent  directement.  J'imiterai  son  exemple 
en  analysant  son  ouvrage^  et  je  m'attacherai  surtout  à  faire  connaître  les 
résultats  de  son  travail,  sans  prétendre  y  rétablir  la  suite  et  la  méthode 
qu'il  n  a  pas  voulu  lui-même  y  mettre.     , 

I.  En  recherchant,  d'après  les  témoignages  historiques,  quelle  put  élrç 
l'origine  et  la  forme  des  premiers  monuments  de  l'architecture  sacrée  des 
Grecs,  M.Carelli  croit  avoir  découvert  que  les  édifices  consacrésau  culte  des 
dieux  furent  primitivement  des  tombeaux  érigés  en  l'honneur  de  person- 
nages qui  avaient  bien  mérité  de  leurs  semblables.  Il  cite  en  effet  un  assez 
grand  nombre  de  monuments  grecs  de  tout  âge,  nommés  proprement 
Hp«ia,  qui  paraissent  avoir  eu  ce  double  caractère,  et  dont  le  temple 
de  Thésée  (il  eût  pu  ajoulcr  l'Ercchtliéon  de  l'Acropole  )  peut  être  re- 
gardé comme  un  modèle  de  l'ordre  le  plus  élevé  et  du  mériîe  le  plus 
accompli.  Toutefois  il  s'en  faut  beaucoup  ([ue  ces  citations,  que  notre  au- 
teur eût  pu  multiplier  encore,  établissent  d'une  manière  aussi  péremptoire 
qu'il  l'imagine  le  fait  que  les  temples  des  dieux  de  la  Grèce  aient  été  datis 
le  principe  les  tombeaux  d'hommes  célèhres  ou  de  héros;  ce  qui  tendrait 
4  ramener  le  système  entier  de  la  religion  hellénJc|ue  à  la  vaine  théorie 
d'Évhémère,  et  ce  qui  donnerait  à  l'architecture  grecque  une  base  à  la  fois 
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lié  dans  toutes  ses  parties ,  si  bien  d'accord  dans  tous  ses  éléments,  et  si 
essentiellement  distinct  du  principe  égyptien ,  quon  ne  peut  rien  inférer 
de  faits  isolés  tels  que  ceux-là,  ni  contre  Texistence  de  ce  principe,  ni  contre 
roriginalitc  du  système  grec;  et  sur  ce  point,  qui  n'a  pas  reçu  à  beaucoup 
près  dans  le  livre  de  M.  Careili  tous  les  développements  qu'il  compor- 
tait,  sans  doute  parce  que  fauteur  croyait  la  question  sulTisamnient  éclair- 
cie^  ou  même  tout  à  fait  résolue ,  j'avoue  que  je  suis  complètement  de 
son  avis. 

n.  Arrivant  par  cette  voie  à  l'examen  des  édifices  sacrés  des  Grecs, 
notre  auteur  commence  par  établir  que  fa  grande  variété  qu'on  y  observe, 
soit  dans  le  plan,  soit  dans  les  cléments  de  Tarchitecture,  se  réduit  dans  le 
fait  à  trois  formes  principales  correspondant  aux  trois  modes  divers  daprès 
lesquels  est  nécessairement  produite  toute  œuvre  de  l'imitation.  Ce  sont 
ces  ti'ois  formes  principales  qu'on  a  désignées  sous  le  nom  (Fordres,  en  les 
appelant  doriguef  ionique  et  corinthien,  et  qui  représentent  eu  effet  les 
trois  degrés  de  force,  d'éloquence  et  de  richesse,  au-delà  comme  en  deçà 
desquels  il  semble,  jusquà  présent,  qu'il  n'ait  été  donué  à  fespril  humain 
de  rien  produire  qui  soit  complètement  et  vraiment  beau.  On  sait  que  c'est 
principalement  danb  legall)ede  la  colonne  et  dans  la  forme  du  chapiteau  que 
réside  la  différence  essentielle  et  le  caractère  distinclif  de  chaque  ordre;  et  il 
est  certain  que,  sans  se  prescrire  à  cet  égard  des  règles  étroites  et  absolues , 
comme  l'ont  fait  les  modernes,  ou  même  en  se  livrant  dans  femploi  des 
trois  ordres  à  toute  la  liberté  de  leur  génie,  ainsi  que  cela  résulte  de 
l'observation  des  monuments  grecs,  dans  le  nombre  desquels  il  ne  s'est 
pas  encore  rencontré  deux  édifices  du  mcme  ordre  qui  offrissent  des 
proportions  exactement  pareilles;  ti  est,  dis-je,  certain  que  les  Grecs  ne 
modifièrent  jamais  les  conditions  propres  à  chaque  ordre,  qu'ils  n'en  alté» 
rèrenl  jamais  le  caractère,  qu'en  un  mot  ils  n'en  changèrent  jamais  le 
type.  De  ce  fait  capital,  que  M.  Carelii  oppose  au  caprice  et  a  l'arbitraire 
qui  régnent  dans  la  configuration  et  dans  l'emploi  des  chapiteaux  égyptiens, 
et  dont'il  tire  avec  raison  une  preuve  nouvelle  de  la  différence  des  deux 
svstèmes  d'architecture ,  il  reste  encore  à  donner  une  explication  (jui 
comprenne  toutes  les  données  de  la  question  et  qui  satisfasse  ^  toutes 
les  conditions  de  la  science.  Cest  là  le  problème  que  M.  Careili  s'est 
proposé  de  résoudre  ;  et  cette  solution ,  il  a  cru  la  trouver  dans  sa  première 
hypothèse,  c'est  à  savoir,  que  les  ^rewier^  temples  ne  furent  en  réahlé 
.que  des  tombeaux* 

Pour  établir  celte  opinion,  notre  auteur  passe  en  revue  quelques-uns  des 
monuments  funéraires  dont  l'époque,  appartenant  à  l'âge  héroïque  de  la 
Grèce,  peut  servir  de  base  certaine  à  une  détcrminatiou  chronologique,  en 
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menîp  temps  «|u'ils  oITrcni  le  modèle  primitif  de  celle  sorte  de  monuments, 
sous  sa  forme  la  plus  simple,  et  avec  ses  modifications  successives.  A  (a 
vérité,  Ton  ne  peut  plus  aujourd'hui  se  former  une  idée  de  ces  monuments 
de  ia  première  époque  de  l'art  que  d'après  les  images  c|ui  sen  sont  con- 
servées sur  les  vases  peints,  telles,  par  exemple,  que  cefles  des  tombeaux 
A^ Œdipe  f  de  Troïlus,  SAgamemnon^  représentés  sur  des  vases  du  musée 
de  Naples,  qui  étaient  déjà  connus  par  la  publication  des  recueils  de 
M  Millingen,  et  que  M.  Carelli  a  reproduits  j  et  la  forme  de  ces  tom- 
beaux, telle  qu'elle  se  trouve  exprimée  sur  les  vases  peints  dont  il  s'agit, 
est  bien  en  effet  celle  d  une  athle  érigée  sur  une  base  carrée,  laquelle 
stèle  fut  plus  tard  façonnée  en  colonne,  avec  un  vase  placé  au  sommet, 
puis  enfin  avec  un  chapiteau  substitué  au  vase.  Mais  de  pareilles  pein- 
tures, produites  a  une  époque  comparativement  si  récente,  et  sous  l'in- 
fluence d'une  civilisation  si  différente,  ne  sauraient  véritablement  être 
regardées  comme  des  éléments  positifs  d'un  système  d'nrchitccture,  même 
en  accordant,  ce  que  je  sei-ais  très-disposé  à  admettre,  qu'elles  représen- 
tent jusqu'à  un  certain  point  la  tradition  de  Tàge  héroïque;  quelles  sont 
une  réminiscence  plus  ou  moins  fidèie  des  raonumeiits  héroïques.  Pour 
déduire  d*un  fait  unique,  de  la  forme  primitive  des*  tombeaux,  Torigintr 
et  la  constitution  des  trois  ordres  grecs,  il  faudrait  réellement  des  preuves 
bien  autrement  positives  que  celles  qui  résultent  de  peintures  de  vases. 
même  en  y  ajoutant  l'anecdote  si  connue,  racontée  par  Vitnive,  relative- 
ment à  l'invention  du  chapiteau  corinthien,  laquelle  n'a  guère  d'autorité 
que  pour  l'usage,  si  bien  attesté  d'ailleurs,  de  placer  des  vases  sur  les  stèles 
funèbres.  L'erreur  de  M.  Carelli  consiste,  suivant  nous,  en  ce  qu'il  a  beau- 
coup trop  généralisé  une  observation  qui  n'est  appuyée,  et  encore  assez 
faiblement,  que  sur  une  seule  classe  de  monuments,  d'un  ordre  purement 
graphique,  tels  que  les  vases  peints;  et  en  ce  qu'il  a  voulu  déduire  d'un 
|>rincipe  unique  la  formation  de  trois  ordres  divers,  de  trois  systèmes  dis- 
tmcis  d'architecture.  La  manière  dont  W  expt^se,  suivant  le  récit  de  Vi- 
truve,  l'origine  du  chapiteau  corinthien;  celle  qu'il  assigne  lui-mcme  au 
rjiapiteau  dorique,  en  s'eDbrçant  de  donner  aux  mots  grecs  et  latins  qui 
désignent  les  divers  membres  de  ce  chapiteau  une  signification  d'accord 
avec  l'intention  funéraire  qu'il  leur  attribue  ',  ne  sont  que  des  suppositions, 
ingénieuses  si  l'on  veut,  mais  dépourvues  de  toute  solidité,  et  dont  le 
principal  défaut  n*estpas,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire,  dans  une  fausse  ap- 
plication des  monuments,  dans  une  interprétation  abusive  des  textes,  mais 
dans  le  système  même  qui  est  résulté  de  ces  suppositions,  et  qui  tendrait 
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à  établir,  sur  la  nature  et  sur  Temploi  divers  des  ordres  grecs,  des  iders 
qui  nous  semblent  entièrement  contraires  à  la  vérité. 

Si  M.  Carellî  se  fût  borné  â  appliquer  à  forclre  ionique  les  faits  nom- 
breux que  présente  iobsei*valion  des  vases  peints,  et  les  témoignages 
écrits  qui  les  appuient,  l'idée  qui)  s  est  formée  de  l'origine  et  du  caractère 
essentiellement  funéraires  de  l'ordre  en  question,  cette  idée,  dégagée  de 
toute  connexité,  de  toute  relation  nécessaire  avec  celle  des  deux  autres 
ordres,  aurait  pu  se  produire  avec  bien  plus  d'avantage.  Il  est  certain,  en 
cfTet,  pour  quiconque  a  pu  observer  avec  attention  la  classe  maintenant 
si  nombreuse  des  vases  peints,  que  le  tombeau, ou  ïedicnle  funèbre,  rfp«0K, 
qui  forme  le  sujet  de  tant  de  représentations  de  ces  vases ,  sy  montre 
constamment  avec  les  principaux  éléments  de  Tordre  ionique.  M.  Carelli 
en  a  cité  (jtielques  exemples  parmi  ceux  (|ue  lui  offrait  en  foule  le  musée 
de  Naples;  et  if  serait  facile  d'ajouter  a  ces  citations,  à  laide  des  monu- 
ments nouveaux  qui  se  découvrent  de  jour  en  jour;  mais  ce  serait  un  soin 
mutile,  du  moment  que  le  fait  n'est  sujet  a  aucune  incertitude  et  qu'il  ne 
comporte  presque  aucune  exception.  Je  puis  affirmer,  d'après  ma  propre 
expérience,  que  la  colonne  ionique  représentée  sur  les  vases  peints,  soit 
quelle  y  figure  isolément,  soit  qu'elle  s'y  trouve  employée  dans  la  com- 
position d'un  cdicule,  s'y  rapporte  toujours  à  une  intention  funéraire. 
Dans  le  premier  cas,  c'est  la  êtelc  funèbre  sous  sa  forme  la  plus  simple  et 
la  plus  habituelle;  et  quelquefois  aussi,  c'est  le  cippe  servant  a  indiquer  la 
célébration  des  jeux  funcbrrs.  Dans  le  second  cas ,  c'est  [edicule  fu- 
nèbre,  ou  fimage  abrégée  du  tombeau;  et  le  petit  nombre  de  représenta- 
lions  que  Ton  pourrait  citer  d'une  colonne  ionique  employée  de  fune 
ou  de  l'autre  manière  sans  (]u'il  y  ait  effectivement,  ou  du  moins  sans 
quon  y  découvre  évidemment  un  caractère  funèbre,  ne  sauraient  infirmer  la 
conséquence  quon  est  en  droit  de  tirer  d'une  masse  de  fai^  contraires. 
J'ajouterai  que,  sui  des  monuments  d'un  autre  ordre,  tels  que  les  mon- 
naies grecques,  dont  M.  Carelli  n'a  pas  cru  devoir  alléguer  le  témoignage 
à  l'appui  de  ses  idées,  la  colonne  ioniijue,  qui  s'y  produit  assez  souvent, 
se  rapporte  toujours  aussi  à  une  intention  funéraire;  et  je  puis  citer  pour 
exemples  les  monnaies  de  Catane ,  d'Agrigente ,  et  surtout  de  Tarente , 
où  ic  chapiteau  ionique  gravé  dans  le  champ  de  la  médaille ,  au-dessous 
du  cavalier  vainqueur  à  ta  course ,  est  un  symbole  de  la  célébration 
des  jeux  funèbres.  Il  sçrait  facile  de  montrer  d'une  manière  plus  décisive 
encore,  par  le  fait  même  de  tombeaux  grecs  de  tout  ordre  et  de  tout  âge, 
tels  que  ceux  de  Telmiaans,  que  l'ordre  ionique  eut  effectivement,  dans 
îantiquilé  grecque,  une  signification  proprement  funéraire;  doù  résulta 
lemploi  qui  se  fit  à  peu  près  ejcclusivement  de  cet  ordre,  soit  pour  la 
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construction ,  soit  pour  la  reprcsentaiion  des  tombeaux;  ei  «{uii  i!  suit  aussi 
que  les  principaux  éléments  qui  le  constituent  durent  être  piûsés  dans  l'imi- 
ution  de  rits  et  d'objets  funèbres. 

Cestfen  effet  d'après  cette  idée,  qui  me  paraît  juste  et  vraie  en  général, 
que  M.  Carellr  a  cherché  à  rendre  compte  de  Toriginc  et  de  la  formation 
des  divers  membres  du  chapiteau  ionique  *;  et  bien  qu'on  puisse  trouver 
dans  les  détails  de  cette  explication  quelques  conjectures  plus  ingénieuses 
que  solides,  et  quelques  interprétations  hasardées,  Topinion  qui  fait  dé- 
river d'un  système  de  motifs  funéraires  fe  type  primitif  et  (a  coropositioit 
de  Tordre  ionique,  n'en  restera  pas  moins  une  notion  fondamentale  acquise 
à  in  science.  Du  reste,  je  dois  faire  observer  qu'avant  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  M.  Carelii ,  plus  d'un  antiquaire,  frappé  du  caractère  funèbre  que 
présente  l'ordre  ionique  sur  tant  de  monuments  oii  il  figure,  et  particulière- 
ment sur  les  vases  peints,  avait  exprimé  la  même  idée  avec  plus  ou  moins 
de  développements.  Un  de  ces  antiquaires,  M.  de  Stackelberg,  qui  s'est 
rendu  si  recommandable  par  l'étude  approfondie  des  monuments  de  |:i 
Grèce,  faite  sur  les  lieux,  en  présence  des  originaux,  a  le  premier  signalé 
ce  fait  capital  à  l'attention  des  amis  de  l'art  V  Après  celte  déclaration,  il  doit 
m'ctre  permis  de  dire  que  j'avais  fait  de  mon  coté,  à  la  mémo  époque,  l;i 
même  observation,  en  l'appuyant  siu*  des  considérations  qui  m'étaient 
propres^;  depuis,  j*ai  eu  plus  d'une  occasion  d'ajouter  de  nouvelles 
preuves  *  à  l'appui  dune  idée  qui  semble  obtenir  de  jour  en  jour  fa.s- 
sentiment  des  hommes  éclairés^;  et  jaî  vu  avec  une  satisfaction  dont  je 
ne  puis  m'empécher  de  consigner  ici  Taveu,  quun  savant  du  premier 
ordre,  M.  Crcuzcr,  en  adoptant  tout  récemment  cette  opinion  comme  une 
heureuse  idée  due  à  M.  de  Stackelberg,  et  en  en  faisant  l'application  sur 
un  vase  peint  qu'il  publiait,  n'avait  pas  dédaigné  de  citer  les  preuves  que 
j'en  avais  fournies  moi-méme^Mais  c'est  surtout  à  M.  Carelli  qu'appartient 
le  mérite  d'avoir  établi  Forigme  et  le  caractère  funèbres  de  l'ordre  ionique 
par  une  suite  de  raisonnements,  de  faits  et  de  déductions  archéologiques 
qui  donnent  à  cette  opinion  le  plus  haut  degré  de  probabilité,  en  mémr 
temps  que,  par  son  exposition  du  meilleur  des  procédés  à  suivre  pour 
rendre  compte  de  la  construction  de  la  volute  ionique^,  il  me  semble 
avoir  contribué  plus  que  personne  à  résoudre  un  des  plus  difficiles  pro- 

'  Pag.  39-47.  —  •  Voyez  son  bel  ouvrage  intitulé  :  Das  ApoUofempel  zu 
Bassœ ,  S.  40,  fT  —  *  Dans  mon  recueil  de  Monuments  inédits,  Orestt'ide, 
p.  141,  nul.  â;  et  151  ,  not.  i.  —  *  Même  ouvrage,  Odysséide,  p.  304, 
not.  3. —  *  Tels  que  M.  Hîrt,  dans  les  Annali  dcll  fnstit.  archeoi ,  tom.  li , 
p  9G-100.  —  •  Voy.  son  opuscule  intitulé:  Exn  aU-Athenisrhes  Gefàase , 
p.  66,  not.  40.  — ■'P.  46-5Û. 
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blêmes  de  l'architecture  antique;  et  c'est  un  double  mérite  dont  iî  tsi 
juste  de  faire  honneur  à  sa  mémoire 

Nous  voudrions  pouvoii"  trouver  les  mêmes  sujets  d'éloges  et  ies  mêmes 
motifs  d'assentiment  dans  les  autres  opinions  de  notre  auteur  qui  se  rat- 
tachent au  même  système  d'idées,  à  l'origine  sépulcrale  des  deux  auires 
ordres  grecs,  et  qui  concerneiit  particulièrement,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  la  théorie  du  temple  hypathre,  et  Forigine  des  Iriglyphes  et 
des  métopes  de  la  frise  dor!<|ue.  Mais  c'est  ici  surtout  qu'apparaît,  avec 
toutes  ses  conséquences,  le  vice  d'une  opinion  systématique,  qui  ne  tient 
compte  que  des  faits  et  des  témoignages  qui  ia  favorisent,  et  méconnaît 
ou  néglige  tout  le  reste.  Sans  entrer  dans  une  discussion  dont  le  cours 
nous  mènerait  beaucoup  trop  loin,  il  est  évident  que  le  plan  des  temples 
amphiprostyles  et  périptèrcs  ne  saurait  avoir  clé  emprunté  de  celui  des 
tombeaux,  comme  le  croit  M.  Carelli  *;  et  les  exemples  tirés  du  temple  de 
Thésée,  à  Athènes,  et  du  petit  temple  de  Paestum  *,  supposé  que  ce  der- 
nier édifice  soit  le  monument  dédié  à  Dracon,  dont  a  parlé  Slrahon^  n'ont 
onTectivement  aucune  valeur  dans  la  question,  telle  qu'elle  est  posée  par  notre 
auteur;  car  ce  sont  là  de  véritables  temples  d'ordre  dorique,  avec  toutes 
les  conditions  propres  à  ce  genre  d'édifices  sacrés,  et  non  pas  des  tombeaux  ; 
et  Fidée  seule  d'une  pareille  assimilation  répugne  à  toutes  les  notions  ar- 
chéologiques admises  jusqua  présent. 

La  confusion  que  la  doctrine  de  notre  auteur  tendrait  à  étabhr,  du 
moins  quant  à  leur  constitution  primitive  et  à  leur  origine,  entre  deux 
ordres  d'édifices  si  distincts  l'un  de  faulre,  ne  saurait  être  rendue  plus 
manifeste  que  dans  son  exposition  du  temple  hypaethre,  dont  il  s'est 
conservé  jusqu'à  nos  jours  deux  modèles  accomplis  chacun  dans  leur 
genre,  Je  Parthénon  d'Athènes,  et  le  grand  temple  de  Paestum.  Je  ne 
suivrai  pas  M.  Carelli  dans  la  description  qu'il  fait  du  premier  de  ces 
grands  monuments,  dont  il  croit  que  la  cef/a  tout  entière  était  décou- 
verte *;  ce  qui  l'oblige  à  placer  la  statue  colossale  de  Minerve  à  la  hau- 
teur du  mur  de  Fopisthodome  *,  à  fcndroit  même  où  dut  exister  une 
porte  de  communication  de  la  cella  à  l'opisthodome,  et  le  met  dans  la 
nécessité  d'introduire,  soit  dans  le  plan  defédifice,  soit  dans  le  texte  de 
Viiruve,  des  changements  réellement  inadmissibles.  Je  me  contenterai 
de  faire  observer  qu'en  prenant,  comme  il  le  déclare  lui-même,  pour 
base  de  cette  restauration  hypothétique  les  observations  de  M.  Gel!*,  il 

*  Pag.  66,  67.—  *  Pag    69,  70.  —  «  Strftbon.  Geograph.  vi,    953. 

*  Pag.  88,  89.  —  *  Pag  91,  99  et  95.  —  ^  Page  74,  not.  I«9,  et  p.  76, 
not.  13S. 
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n!a  pas  fait  usage  des  documents  les  plus  sûrs  et  les  plus  autlientiques 
Mcquis  de  nos  jours  à  là  science  par  la  publication  du  travail  de  M.  Cocke* 
rell  \  qui  se  trouve  sur  ce  point  d'accord  avec  le  résultat  des  recherches  de  ' 
M.  de  Brôndsted*.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  idées  de  notre 
auteur,  qui  reposent  sur  une  interprétation  arbitraire  des  textes,  ou  sur 
des  observations  inexactes,  et  qu'il  serait  inutile,  dans  i'élat  actuel  de 
nos  connaissances,  de  réfuter  en  détail.  C'est  ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  qu'en  expliquant  le  passage  de  Vitruve*  qui  a  rapport  à  la 
construction  et  à  la  décoration  des  portes  du  temple  péripière,  M.  Carelli 
suppose  que  Fespace  entre  fextrémité  supérieure  de  la  corniche,  corona 
summa f  et  la  soffite  ou  plafond,  c'est-à-dire  l'espace  correspondant  à 
toute  la  hauteur  de  farchitrave  et  de  la  frise,  restait  vide  pour  rece- 
voir soit  des  inscriptions,  soit  tout  autre  ornement^;  et  il  interprète  d'a- 
près cette  supposition  le  témoignage  de  Pausanias  relatif  aux  sculptures 
placées  au'dcseus  des  portes  du  Naos  et  de  l*  Opisthodonie ,  dans  le 
grand  temple  d'Olympie,  en  soutenant  que,  par  ces  expressions  si  claires 
et  si  positives,  v^«p  fUf  tov  kacu  tup  6tfpel»v  ^  wm^  Si  lA  otti^o/Ùiluhi  Tvr 
Bo^i¥  *\  Pausanias  a  voulu  désigner  les  sculptures  placées  au-dessus 
des  entre-colonmmenis ,  conséquemroent  dans  la  frise  extérieure^  ce 
qui  répondrait  à  l'emplacement  ordinaire  des  métopes,  et  en  alléguant 
à  l'appui  de  celte  interprétation  l'exemple  du  temple  de  Thésée,  où 
de  pareilles  sculptures  régnent  effectivement*  au-dessus  des  entre-colon- 
nements.  II  est  pourtant  certain  qu'en  s'attachant  au  sens  rigoureux 
des  paroles  de  Pausanias,  qui  a  vu  en  place  les  sculptures  dont  il 
s'agit,  et  qui  lésa  y  nés  an-dessus  des  portes ,  et  non  ailleurs,  on  ne 
peut  admettre  l'explication  donnée  par  M.  Carelh;  et  quant  à  l'exemple 
tiré  des  sculptures  de  la  frise  extérieure  du  temple  de  Thésée,  notre  auteur 
ne  s'est  pas  souvenu  que  le  même  édifice  offre  précisément,  dans  la  frise 
qui  décore  la  partie  supérieure  du  mur  extérieur  du  pronaos  et  de  l'opis- 
thodome,  un  emploi  de  sculptures  absolument  analogue  à  celui  du  temple 
d'OIympie.  Du  reste,  la  découverte  faite  tout  récemment  d'une  partie  de  ces 
sculptures  du  temple  d'OIympie  qui  ont  donné  lieu  k  cette  controverse, 
a  déjà  justifié  sur  tous  les  points  le  témoignage  de  Pausanias,  sauf  celui 
qui  fait  l'objet  de  la  difficulté  actuelle.  Nous  avons  nous-méme,  dans  notre 
notice  sur  les  sculptures  d'OIympie  *,  indiqué  la  manière  qui  nous  sem- 
blait la  plus  propre  à  rendre  compte  de  l'emploi  de  ces  sculptures  con- 

*  Ancient  marhUs  in  the  British  Muséum,  pi.  xxui,  p.  S7-3*. 

*  Recherches  et  voyages  dam  ia  Grèce ,  %•  partie,  pi,  xxicviu.  p.  989>Sdir 

»  Lib.  IV.  c.  6.  —  *  Pag.  78,  79—  ^  Pausan.  v,   10,  ï.  —  *  Journal  des 
Savants,  février  t831,  p.  97,  98. 
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fortnément  au  texte  précis  de  Pausanias;  et  quoique  notre  opinion,  fl ac- 
cord avec  celle  qu'avait  exprimtW  M.  Quatremère  de  Quincy,  dans  sa 
restauration  du  temple  de  Jupiter  Olympien*,  ait  essuyé  quelques  contra- 
dictions de  la  part  de  M.  Blouet,  qui  s'occupe  actuellement  d'un  travail 
complet  et  spécial  sur  ce  monument,  retrouvé  en  grande  partie  par  ses 
soins',  nous  croyons  pouvoir  persister  encore  dans  celle  opinion,  en  nous 
reservant  de  nous  expliquer  sur  ce  point  avec  plus  de  détails  quand  nous 
aurons  à  rendre  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Blouet  ^ 

Entre  toutes  les  questions  qu'a  soulevées  la  notion  du  temple  hypa^thre, 
trop  imparfaitement  exposée  par  Vilruvc,  et  que  n'a  pu  résoudre  encore 
la  science  moderne,  avecle  trop  petit  nombre  de  monuments,  tous  priv«^ 
de  leur  partie  essentielle,  la  toiture,  qu'elle  avait  a  sa  disposition,  il  n'en 
est  pas  de  plus  compliquées  que  celles  qui  concernent  le  grand  temple  de 
Jupiter  Olympien,  à  Agrigente.  C'est  aussi  Tun  des  problèmes  architec- 
toniques  sur  lesqueb  S  est  exercé  notre  auteur,  mais  malheureusement  en 
core,  sans  qu'il  ait  pu  profiter  des  travaux  d'habiles  architectes  de  no> 
jours,  tels  que  M.  Cockerell,  M.  Klenze,  et  en  dernier  lieu  M.  HitlorlF. 
Réduit  pour  toute  ressource  au  résultat  des  premières  fouilles  entreprises 
au  commencement  de  ce  .siècle  par  les  soins  du  vénérable  marquis  Haus  *, 
qui  mirent  à  découvert  le  plan  entier  du  temple,  mais  en  laissant  encore  à 
retrouver  bien  des  éléments  nécessaires  à  sa  restauration  complète,  M.  Ca- 
reili  n'a  pu  proposer  que  dis  conjectures  qui  se  trouvent  aujourd'hui  con- 
traires à  tous  les  faits  établis,  parce  qu'elles  ne  reposaient  pas  sur  une  base 
solide.  C'est  ainsi  qu'il  avait  cru  pouvoir  distribuer,  sur  les  quatre  côtés 
d'une  frise  qui  aurait  régné  à  l'intérieur  de  la  cella,  les  sculptures  représen- 
tant la  Prise  de  Troie,  et  la  Giganiomachir^,  qui  devaient  occuper  les- 
pacc  des  deux  frontons,  d'après  le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile;  et 
en  cela  il  avait  déjà  commis  une  erreur  grave,  résultant  de  la  fausse  inter- 
prétation du  texte  de  l'écrivain  ancien;  mais  une  méprise  plus  fâcheuse  en- 
core, et  qui  tient  surtout  à  l'imperfection  des  connaissances  acquises  sur  le 
monument  en  question,  c'est  la  manière  dont  notre  auteur  plaçait  les  a\- 


'  Jupiter  Olympien,  p.  Î6l  ,  pi.  xn,  fij^.  3.  —  *  Voyer  su  notice  sur  Us 
iCHlpfttret  d'Olympie,  dan»  Us  Annal,  de  l'instil.  archêoL,  toni.  IV,  p.  3J»- 
J17. — *  Par  la  même  raison,  je  renvoie  ù  un  autre  moment  Texamen  de 
lopinion  énoncée  en  dernier  lieu,  sur  ce  point  tmjîortant  dWcliéuIogie,  par 
fea  M,  Volke! ,  dans  la  nouvelle  édition  de  son  oiénioire  iiber  den  Tempel  und 
die  Statue  des  Jupiter  zu  Olympia,  et  par  l'éditeur  de  ce  travuil  posthume, 
M.  K..  Oti.  Mûiler;  vo^.  Volkel'a  Archliologischer  Nachlass ,  I"  Hcft,  S.  «7, 
74.  —  •  Voy.  le  Saggio  sul  tempio  di  Giove  Olimpio  reeentgmente  dinotterrato 
in  Agrigenro,  p,  S6,  57,  Palermo,  1814.  —  *  Pug.   104,  105. 
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TânTêT,  en  les  adossant  conlie  les  pilastres  isoles  qui  supportaient,  darii 
son  système»  la  frise  de  la  celia  \  au  lieu  d'employer  ces  figures  de  géants 
à  former,  ait^dessiis  de  ces  pilastres,  un  second  ordre  dans  TinteVieur  du 
temple,  ainsi  que  cela  résulte  positivement  des  découvertes  de  M.  Hittorfl'j 
et  qu'on  a  déjà  pu  sen  convaincre  dans  le  projet  de  restauration  publié 
par  M.  CockereH  ^:  d'où  il  suit  que  le  travail  de  M.  Carelli  sur  ce  sujet 
reste  en  arrière  de  toutes  les  notions  que  nous  possédons  aujourd'hui. 

L'espace  me  manque  pour  rendre  compte  de  la  dernière  partie  des  re- 
cherches de  notre  auteur  concernant  l'origine  des  iriglyphes  et  des  métopes 
de  la  frise  dorique,  qu'il  rapporte,  comme  il  la  fait  pour  les  chapiteaux 
des  deux  autres  ordres,  à  Timitation  de  motifs  et  de  rits  funèbres  '.  Pour 
établir  cette  opinion,  M.  Girelli  s'est  vu  obligé  de  réfuter  sur  tous  les 
points  la  doctrine  de  Vitruve,  aujourd'hui  si  généralement  admise;  et  Ton 
sent  que ,  si  nous  avions  nous-mème  à  le  suivre  dans  tous  les  détails  de 
celte  longue  controverse,  ce  serait  presque  un  livre  qu'il  faudrait  faire  à 
l'occasion  du  sien.  Mais  je  dois  dire  que  la  science  n'aurait  presque  rien  à 
gagner  à  une  discussion  de  ce  genre;  et  peut-être  que  InUérét  même  de 
la  mémoire  de  M.  Careili  me  commanderait  d'y  renoncer.  Le  système  de 
Vitruvc  concernant  la  formation  de  Tordre  dorique  repose  sur  un  en- 
semble de  faits  que  la  connaissance  des  monuments  de  Fantiquité  tend  de 
jour  en  jour  à  confirmer,  à  mesure  qu  elle  est  plus  étendue  et  plus  appro- 
fondie. D'ingénieuses  hypothèses,  telles  que  celles  de  M.  Careili,  ne  sau- 
raient prévaloir  contre  une  pareille  doctrine;  et  Ion  devrait  regretter  que 
tant  d'esprit  et  de  savoir  ait  été  employé  à  soutenir  un  paradoxe,  s'il  ne 
résultait  de  rinutxlilé  même  de  ce  travail  un  nouveau  motif  de  confiance 
pour  [a  théorie  de  Viiruve,  et  si  le  livre  de  M.  Careili,  tout  défectueux 
quil  est  en  ce  point,  ne  se  recommandait  d'ailleurs  par  ime  foule  d'ob- 
servations de  détail  pleines  de  justesse  et  de  sagacité. 
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The  Life  of  Sheikk  Mohammed  AU  Hazin ,  written  by  him- 
self:  editedjrom  two  Persian  Mamiscrip(s ,  and  noted  with 
their  varions  Readings ,  hy  F.  C.  Beffoiir,  3/.  A.  Ojron. 
F.  R,  A.  S,  LtL,  D.  London.  —  La  Vie  de  Scheikh  Moham- 
med AU  Hazin,  écrite  par  lui-même;  publiée  d'après  deux 
manuscrits  persans,  avec  indication  de  leurs  diiferses  leçofis , 
par  F*  C.  Bcifour,  de  l'université  d'Oxford,  jnembre  de  la 
société  royale  asiatique ,  docteur  es-langues.  Londres  ,  1831, 
2  80  pages  in-8^ 

The  Life  of  Sheikh  Mohammed  Ali  Hazin  ,  wntfen  by  himself , 
and  translated from  tu'o  Persian  Manuscripts ,  and  illustrated 
with  notes  explanatory  ofthe  Histonj,  Poety,  Geography,  etc. , 
which  thercin  occur ,  by  F.  C.  Belfour,  etc.  London.  —  La 
Vie  de  Scheïkh  Mohammed  Ali  Hazin,  écrite  par  lui-même, 
et  traduite  d'après  deux  manuscrits  persans ,  avec  des  notes 
explicatives  concernant  l'histoire,  la  poésie,  la  géographie,  etc, , 
par  F.  C.  Belfour,  etc.  Londres,  i830  ,  xj  et  316  pages  in-8". 


Par  les  titres  mêmes  que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  des 
lecteurs ,  on  voit  que  la  traduction  de  la  Vie  de  Mohammed  Ali  Hazin 
a  été  publiée  un  an  avant  loriginai  persan  de  cette  même  vie.  Il  est  même 
très-vraisemblable  que  M.  Belfour.  quand  il  publia  sa  traduction,  ne  se 
proposait  point  de  faire  imprimer  le  texte  original.  Autrement,  il  se  serait 
sans  doute  abstenu  de  donner,  sous  forme  de  notes,  au  Ijas  des  pages  de 
la  traduction,  le  texte  des  vers  qui  se  trouvent  en  très-grand  nombre  dans 
cet  ouvrage.  Au  surplus ,  nous  avons  dû  comprendre  dans  un  seul  arti- 
cle ce  que  nous  avions  à  dire  de  ces  deux  publications,  dues  Tune  et  l'au- 
tre au  Comité  de  traductions  orientales  de  la  Société  royale  asiatique  de  h 
Grande-Bretagne  et  de  l'irlande. 

U  y  a  déjà  longtemps  que  M.  W.  Ouseley  et  un  autre  orientaliste  un- 
glais  attaché  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  avaient  annoncé  Imten- 
tion  de  donner  la  traduction  de  la  vie  de  Mohammed  Ali  Hazin  ;  mais  ce 
projet  était  resté  sans  exécution.  M.  Belfour,  à  qui  nous  devons  et  la  tra- 
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Tuction  et  leJilioji  du  texte,  a  eu  h  sa  disposition  deux  manusciits  de  t'u- 
riginal,  el  il  nous  paraît  s  être  acquitté  en  général  d'une  manière  irès-satis- 
faisante  de  la  double  l'onction  de  traducteur  et  d'éditeur. 

Mohammed  AH  Hazin,  si  nous  en  croyons  la  préface  qu'il  a  mise  à  la 
tète  de  ses  inémoires,  a  entrepris  de  mettre  par  écrit  les  événements  de  sa 
vie,  à  cause  de  Futilité  que  les  hommes  peuvent  retirer  de  la  lecture  de 
l'histoire ,  et  parce  que  d'ailleurs  aucune  histoire  n'est  plus  exempte  d'er- 
reurs que  des  mémoires,  dans  lesquels  un  homme  raconte  ou  les  événe- 
ments de  sa  propre  vie  ou  ceux  dont  il  a  été  témoin  oculaire  et  auxquels  il 
a  pris  lui-même  quelque  part.  Nous  ne  pensons  pas  qu  il  y  ait  beaucoup 
d'instruction  à  tirer  de  la  lecture  de  la  vie  de  Hazin.  Les  événements  poli- 
tiques qui!  raconte  el  qui  sont  relatifs  à  la  dernière  époque  de  la  dynastie 
des  Scfcwis  ou  Sofis,  aux  désastres  causes  par  l'invasion  et  la  domination 
des  Afghans,  a  l'usurpation  et  à  la  tyrannie  de  Tahmas  Couli-khan  ou  Na- 
dîr-schali ,  sont  bien  connus  d'ailleurs.  La  vie  de  Hazin  lui-même  n'est 
qu'une  suite  de  voyages^  dus  plutôt  au  hazard  ,  aux  caprices  et  à  f incons- 
tance de  ce  personnage,  qu'à  des  circonstances  graves  ou  à  un  plan  arrêté 
d'avance  et  dans  un  but  déterminé.  Ce  qu'on  y  apprend  le  plus  souvent , 
ce  sont  les  noms  d*un  grand  nombre  de  savants,  de  jurisconsultes  et 
dliommes  de  lettres,  sous  lequels  Hazin  a  étudié,  ou  avec  qui  il  a  formé 
des  liaisons  dans  les  lieux  où  il  n  fait  sa  résidence.  Mais  la  plupart  de  ces 
hommes,  qui  jouissaient  alors  de  quelque  réputation  ,  nous  sont  parfaite- 
nicnt  inconnus,  et  peul-ctre  sont  tout  à  faitignorésaujourd'hui  en  Perse  ci 
d:nis  les  lieux  mêmes  où  ils  ont  fait  briller  leurs  talents.  Il  y  a  un  peu  plus 
d'importance  à  connaître  d'abord  la  marche  qu'a  suivie  l'auteur  de  ces  mé- 
moires pour  acquérir  à  peu  près  toutes  les  sciences  et  tous  les  genres  de 
t;dents  qui  florissaient  en  Perse  de  son  temps,  puis  la  nomenclature  de 
tous  les  ouvrages  de  sciences  ou  de  littérature  dans  lequels  il  a  puisé 
son  instruction  ou  choisi  ses  modèles  ;  mais  tout  cela  encore  n'est  que 
tfun  faible  intérêt ,  et  ce  qui  fait .  à  notre  avis ,  le  mérite  de  ce  livre ,  ce  sont 
les  fragments  nombreux  de  poésie  persane  qu'il  contient,  fragments  qui, 
pour  la  plupart,  sont  l'ouvrage  de  Hazin  lui-même.  Nous  allons  d'abord 
faire  connaître  celui  qui  est  en  même  temps  Tauteur  et  fobfel  de  ces 
mémoires. 

Mohammed  Ali ,  surnommé  Hazin ,  descendait  d'une  famille  originaiie 
d'.Asta  't  ou  plutôt  d'Astara,  et  qui  avait    produit  beaucoup  d'hommes 


'  Asta,  suivant  le  fcrlienghi  Burhani  kati,  est  une  ville  de  la  contrée 
iioiiimée  RoHsiemdar ,  qui  fait  partie  du  Mazendéran.  Mais  je  soupçonne  que 
Tauicur  parle  ici  à*Astara  ,  bourg  du  Ghilan  ,  peu  éloigne  de  Lahidjan  ,  et  dont 
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célèbres  par  leur  science  ou  leur  piété.  Il  trace  sa  généalogie  par  16  de- 
grés, jusqu'à  un  personnage  connu  sous  le  nom  de  Zahid  aldjilnni 
J^Va4  •>^1>,  c'est-à-dire  l'homme  dcfachc  du  monde,  natif  du  Ghi/an  , 
dont  ie  nom  était  Ibrahim  et  le  titre  honorifitjue  TndJ-cddin.  Notre  au- 
teur l'appelle  fe  Schcïkh    il/u,ffre ,    le  modite  des  hommes  spiritueia 

^j^UJI  l^*X#  J^^^i  ^e-iJ'"' mais  il  n'indique  point  Tépoque  à  laquelle  vivait 
ce  saiut  personnage.  Lehuiticme  aïeul  de  Hazin,  Schéhab-eddin  Ali,  quitta 
la  ville  d'Ast'ira,  l'ancienne  résidence  deses  pères,  et  vint  se  fixera  Lahidjan, 
ville  considérable  de  la  province  de  Ghilan.  Depuis  lui  Lahidjan  fui  constam- 
ment ia  résidence  de  cette  famille,  jusqu'au  père  de  Hazin,  Abou-Taleb, 
qui  quitta  Lahidjan  ,  s  établit  à  Ispahan  et  s'y  maria.  Ce  fut  là  que  naquit, 
en  l'an  1103  de  l'hégire  (169-2  de  J.  C),  l'auteur  de  ces  mémoues. 
Le  cours  de  ses  études  commença  dès  qu'il  fut  âgé  de  quatre  ans.  Après  la 
lecture  et  l'écriture,  elles  eurent  pour  objet  les  diverses  parties  de  la  gram- 
maire arabe  et  la  logique.  Mais  en  même  temps,  d  abord  à  Finsu  de  son 
maître  et  de  son  père,  ensuite  malgré  leurs  défenses,  il  s'exerçait  sou- 
vent àla  poésie.  De  8  à  10  ans  il  fut  occupé  à  apprendre  une  science  qui 
nous  paraîtrait  assez  futile ,  mais  qui  a  beaucoup  d'importance  aux  yeux 
des  musulmans;  je  veux  dire  la  manière  de  lire  ou  de  déclamer  l'AIcoran  , 
science  dans  laquelle  il  réussit  au  plus  haut  degré.  En  même  temps  il  li- 
sait et  étudiait,  sous  la  direction  de  son  père ,  des  traités  de  grammaire , 
de  logique,  de  philosophie  et  de  jurisprvidence,  et  il  s'exerçait  à  traiter  des 
questions  de  tout  genre  t|ue  lui  pruposail  un  docteur  célèbre,  Scheïkh 
KhaliUalin]]  deTalékan.Ce  docteur  s  occupa  pendant  trois  ans  de  son  ins- 
truction et  en  même  temps  dusoindeformer  soncoeur.  Loin  de  le  détourner 
de  sa  passion  pour  la  poésie,  il  Texhorta  h  cultiver  cet  art,  cl  ce  fut  lui  qui 
lui  donna  le  surnom  poétique  de  Ilazin^  c'est-à-dire,  /e  MélaricoUqw j 
sous  lequel  il  se  désigne  lui-même  dans  toutes  ses  compositions. 

Mohammed  Ali,  qui  ne  perd  pas  une  seule  occasion  de  se  donner  a  lui- 
même  des  éloges  qui  semblent  peu  mesurés,  remarque  que,  malgré  son 
assiduité  à  l'étude,  à  laquelle  il  consacrait  souvent  une  partie  des  nuits,  i\ 
s'HCquittait  avec  une  scrupuleuse  exactitude  de  tous  les  devoirs  de  la  reli- 
gion, de  ceux  même  qui  ne  sont  pas  dune  rigoureuse  obligation,  et  qu'il 
•voit  toujours  fesprit  libre  et  l'âme  parfaitement  tranquille.  Comparant 
cette  lïeureuse  situation  avec  celle  où  il  se  trouvait  à  finstant  où,  iqirès 
dviur  f'jimuvé  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune ,  et  sVtre  réfugié  dans  une 
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terre  étrangère,  il  relra<^ait  riiiàioirc  des  ineuiicrcs  années  de  sa  vie,  il 
secrie  :  u  Je  ne  saurais  décrire  aujourdhai  le  honheur  dont  je  joui&sais 
"  alors,  ei  ce  que  j'en  ai  dit  justifie  ce  proverbe:  Le  souvenir  des plai- 
"  sirspeissés,  c'est  le  seuf  fonds  qui  reste  aux  mal  heureux.  Hélas!  hélas  ! 
»  devais-je  m'imaginer  qu'un  jour  je  me  trouverais  réduit  h  cet  état  d*abat- 
li  teroenty  à  cette  mort  du  cœur,  k  ce  froid  glacial  sous  le  poids  duquel  je 
H  gémis  aujourd'hui!  Pouvais-je  penser  que  ce  palais  qui  savourait  avec 
i.  dehces  tout  ce  qui  était  capable  de  le  satisfaire,  devrait  se  résigner  à 
u  goûter  tant  d'amertumes,  et  ces  poisons  mortels  des  disgrâces  et  des  plus 
"  dures  contrariétés  ! 

**  Vers.  A  fheure  consacrée  au  repos  de  la  nuit,  un  flot  de  poison  sorti 
'I  des  dents  d'un  reptile  venimeux  sest  épanché  sur  moi  et  m'a  couvert  de 
«  toute  part.  »  « 

Notreauteurnousapprendque,  vers  fcpoque  dont  il  s  agit,  une  discussion 
ayant  eu  lieu  entre  lui  et  quelques  compagnons  de  ses  éludes,  sur  le  mérite 
d'un  certain  poète,  son  père,  qui  était  présent,  fit  plusieurs  observations  cri- 
ti(pies  sur  les  vers  qu'on  avait  cités,  puis  lui  proposa  de  mettre  la  même 
pensée  en  vers  ;  «  car,  ajouta-l-il,  je  n'ignore  point  que  lu  n'as  pas  renoncé 
u  a  ton  goût  pour  la  poésie,  n  Mohammed  Ali  improvisa  alors  quelques  disti- 
ques qui  furent  reçus  avec  les  plus  vifs  applaudissements  par  toute  la  com- 
pagnie; ils  fui  valurent  aussi  Tapprobation  de  son  père,  qui  lui  permit  de 
cultiver  dorénavant  lart  pour  lequel  il  avait  une  inciinalion  si  décidée.  I^ 
traducteur  dit  de  cultiver  les  muses ,  expression  peu  convenable  dans  la 
traduction  d'un  écrivain  de  Forient»  L'original  porte  :  ^*^ 
-ili  (jJiS^tje  te  pomets  à  présent  de  composer  des  vers 

Mohammed  Ali  poursuivait  encore  le  cours  de  ses  études,  lorsque  son 
père,  désirant  visiter  ses  parents  qu'il  n'avait  point  vus  depuis  qu'il  s'était 
lixéù  Ispahan,  quitta  momentanément  cette  capitale,  et  se  rendit,  accom- 
pagné de  son  fils,  h  Lahidjan.  Notre  auteur  fait  un  tableau  très-avantageux 
de  la  province  du  Ghilan  sous  beaucoup  de  rapports  différents  ;  toutefois 
il  convient  que  la  peste  fait  souvent  de  grands  ravages  panni  les  habitants 
des  villes,  ce  quil  attribue  au  voisinage  de  la  mer  Caspienne  jj^à^j^, 
et  il  déclare  avoir  reconnu  que  l'humidité  (jui  règne  dans  cette  contrée,  et 
(|ui  ne  permet  pas  qu'on  y  dorme  au  grand  air,  est  d'ordinaire  préjudiciable 
à  la  santé  des  étrangers.  Son  séjour  à  Lahidjan  se  prolongea  à  peu  près 
une  année  entière. 

De  retour  à  Ispahan,  Mohammed  Ali  conçut  le  désir  de  s'instruire  à 
fond  de  la  doctrine  des  diversi's  sectes  religieuses  entre  lesquelles  se  parta- 
geaient les  habitants  de  cette  grande  ville.  «  En  conséquence  de  ce  désir , 
M  dit-il,  je  Ç\s  connaissance  avec  quelques  savants  d'entre  les  chrétiens  et 
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.1  avec  leurs  padri,  qui  étaient  en  grand  nombre  à  Ispahan ,  et  je  mis  à  l'é- 
"  preuve  la  science  de  chacun  d  eux.  H  y  en  avait  un  très-distingué  parmi 
M  eux  qu'on  nommait  fe  Vicaire  Awanous  (suivant  un  autre  manuscrit 
"  Adenons):  il  savait  bien  Farahc  et  le  persan,  et  était  très-instruit  en  lo- 
H  gique,  en  cosmographie  et  en  géométrie.  H  avait  lu  quelques  livres  des 
w  musulmans,  et  il  désirait  approfondir  certaines  questions;  mais  il  n'avait 
tt  pu  satisfaire  son  désir  par  la  crainte  de  se  compromettre,  et  à  cause  du  peu 
•I  de  considération  dont  ces  gens-ià  jouissent  auprès  des  savants  musulmans. 
«  Il  s'estima  très-heureux  de  faire  connaissance  avec  moi ,  et  au  Mul  de 
"  quelque  temps,  quand  il  fuf  assuré  de  mon  caractère  et  de  mon  impar- 
"  tialité,  il  me  témoigna  de  raraitié  et  un  sincère  altachemeni.  J'appris 
"  de  lui  rÉvangilc,  j'en  étudiai  les  commentaires;  je  connus  à  fond  et  les 
»  croyances  et  la  doctrine  de  celle  reUgion,  telles  qu'elles  sont  en  eff'et ,  et  je 
"  lus  uii  grand  nombre  de  leurs  livres.  Lui  aussi,  de  son  côté,  me  demand*nit 
"  de  temps  à  autre  des  informations  exactes;  je  lui  démontrai  à  plusieurs 
•*  reprises,  par  différents  arguments,  la  vérité  de  l'islamisme,  à  tel  point 
"*  qu'il  ne  pouvait  plus  répondre  et  se  trouvait  réduit  au  silence.  Mais  il  ne 
"  parut  point  que  la  grâce  divine  le  conduisit  vers  la  vraie  direction,  et  il 
"  mourut  en  cet  état.  " 

Mohammed  Ali  parle  avec  mohis  d'égards  des  juifs  d'Ispahan.  Il  s'adressa 
à  fun  d'entie  eux  qui  se  nommait  Bar-Schaïb  (  ou  ,  comme  on  le  lit  dans 
un  autre  manuscrit,  Schoaib)y  et  qui  passait  pour  le  plus  savant  parmi 
eux.  Notre  auteur  dit  que  ces  juifs  sont  établis  à  Ispahan  dès  le  temps  de 
Moïse,  ce  qui  fait  peu  d'honneur  à  ses  connaissances  historiques.  Après 
avoir  apaisé  les  craintes  de  ce  docteur,  et  être  allé  plusieurs  fois  le  trou- 
ver chez  lui,  il  le  détermina  à  venir  loger  dans  sa  propre  maison,  et  se  lit 
enseigner  par  lui  la  Tara,  c'est-à-dire,  la  loi  mosaïque,  lui  en  fit  mettre 
par  écrit  la  traduction,  et  s'instruisit  exactement  de  tout  ce  qui  est  entre  le? 
mains  des  juifs.  «  Mais  je  reconnus,  dit-il ,  que  cette  classe  d'hommes  est 
"  ignorante,  et  dépourvue  de  jugement  et  de  discernement;  leur  stupi- 
«  dite  et  leur  obstination  dans  l'erreur  n'ont  point  de  bornes.  » 

Mohammed  Ali  ne  mit  pas  moins  d'empressement  et  d'impartialité  à 
étudier  les  dogmes  des  diverses  sectes  musulmanes,  Il  lut  leurs  livres,  et 
toutes  les  fois  qu  il  trouvait  un  homme  de  Tune  de  ces  sectes,  il  se  liait 
avec  lui ,  et  se  faisait  expliquer  par  lui  la  doctrine  dont  it  faisait  profession. 
•t  Dieu  sait,  dit-il,  combien  de  conférences  et  de  discussions  j'ai  eues,  dans 
-  ce  genre  de  recherches,  avec  des  hommes  de  diverses  opinions.  >* 

Pendant  qui]  se  livrait  à  ces  investigations,  il  enseignait  et  expliquait 
publiquement  difTérenls  livres ,  et  il  composait  des  gloses  et  des  scoiies 
marginales,  et  de  petits  traites  sur  diverses  questions.  Les  savants  auxquels 
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H  soumettait  ses  travaux  l'encourageaient  par  leur  approbation,  •'  Grâce  à 
w  Fassistance  divine,  ajoute-t-il,  depuis  ce  temps-là  jusqu'à  ce  jour ,  A  n  est 
ê  jamais  arrivé  qu'on  ait  découvert  dans  mes  écrits  aucune  erreur  ni  aucune 
u  faute,  n  En  général,  ce  nest  pas  une  aHectation  de  modestie  quon  peut 
reprocher  à  notre  auteur. 

Jusquici  j'ai  suivi,  en  l'abrégeant  beaucoup,  le  récit  de  Mohammed 
Ali,  que  j*ai  conduit  à  peu  près,  je  pense,  jusqu'à  l'époque  où  il  avait 
atteint  fàge  de  vingt  ans,  parce  que  ce  récit  offre  un  tableau  de  l'éducation 
que  recevait  alors  en  Perse  un  jeune  homme  destiné  à  ia  carrière  de  la  lit- 
térature et  de  l'enseignement.  Si  je  voulais  continuer  à  parcourir  ainsi 
toutes  les  circonstances  de  la  vie  de  cet  écrivain  jusqu'à  sa  retraite  dans 
t'Inde,  je  serais  beaucoup  trop  long.  La  vie  de  Mohammed  fut  agitée  à  plu- 
sieurs reprises  par  les  révolutions  dont  la  Perse  fut  le  théâtre  pendant  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle,  et  il  fut  souvent  obligé  de  changer 
de  résidence.  H  paraît  aussi  qu'il  y  avait  beaucoup  d'rnconstance  dans  son 
caractère,  et  qu'il  ne  se  plaisait  pas  longtemps  dans  le  même  endroit.  Il 
était,  ce  me  semble,  naturellement  porté  à  la  mélancolie,  et  c'est  sans 
doute  pour  cela  que  le  schcikh  Khalil-allah  Talckani  avait  choisi   pour 

lui  le  i^aJLj^  ou  surnom  poétique  âe^Hazin.  Je  vais  maintenant  me  bor- 
ner à  extraire  certaines  particularités  du  reste  de  cette  biographie ,  et  je 
citerai  ensuite  un  petit  nombre  de  vers  de  notre  poète,  pour  donner  une 
idée  de  son  talent.  Quelques  observations  critiques  sur  la  traduction  de 
M.  Belfour  termineront  cette  notice. 

Mohammed  Ali  avait  un  goût  si  décidé  pour  la  poésie ,  qu'on  peut 
dire  qu'elle  fut  la  principale  occupation  de  sa  vie,  quoiqu'il  ait  aussi 
composé  sur  diverses  sciences  un  assez  grand  nombre  décrits,  dont  il 
fait  mention  et  dont  il  donne  les  titres,  A  trois  époques  dilTérenles  il  réunit 
dans  un  diwan  les  petites  poésies  fugitives  qu'il  avait  composées.  Ce  qu'on 
appelle  f^iit'a/},  c'est  un  recueil  d'odes,  d'élégies  et  autres  compositions 
d'un  petit  nombre  de  vers  ,  qu'on  range  par  ordre  alphabétique ,  d'après  la 
lettre  qui  forme  la  rime.  Ainsi  l'on  pl;ice  d'abord  toutes  les  pièces  dont  la 
rime  se  termine  par  ia  lettre  A ,  puis  celles  qifi  finissent  par  la  lettre  B  , 
et  ainsi  de  suite.  Notre  poète  a  publié  quatre  recueils  de  ce  genre.  Le 
premier  de  ces  recueils  contenait  des  poésies  des  diverses  sortes  qu'on 
nomme  kasida,  metlincwi ,  gazcl  et  roubai',  et  comprenait  de  sept  à 
huit  mille  distiques;  son  second  diwan  n'en  renfermait  pas  moins  de  dix 
mille;  le  troisième,  composé  de  trois  à  quatre  mille  distiques,  se  fit  peu  at- 
tendre; quant  au  quatrième,  Hazin  ne  nous  apprend  pas  de  combien  de 
distiques  il  était  formé.  Il  composa  en  outre  des  poèmes  de  longue  haleine, 
tels  quun  roman  historique,  en  vers  de  l'espèce  nommée  meihnéwi :  ce 
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roman ,  intitulé  (^^«ÂwUJI  ii^â»  Jo*  Mémorial  des  amante ,  et  dont  il 
che  les  premiers  vers,  avait  environ  quatre  mille  distiques;  il  faut  y  join- 
dre un  autre  poème  du  même  genre,  intitulé  •iJf\j^ ,  ce  qui  veut  dire  les 
tavetnes  oiiTon  boitdu  vin.  Dans  ce  dernier  poème  il  s'était  proposé  pour 
modèle  le  poème  moral  du  célèbre  Saadi,  intitulé  Bousian  ou  le  Jardin. 
Lorsqu'il  écrivit  l'histoire  de  sa  vie,  ce  poëme  n'était  pas  achevé,  et  ne 
comprenait  encore  que  douze  cents  distiques.  lien  cite  plusieurs  fragments. 
Apres  avoir  raconté  la  prise  de  Hamadan  par  l'armée  turque  que  com- 
mandait Ahmed-pacha ,  et  le  massacre  des  habitants  de  celte  ville  qui  se* 
taient  défendus  avec  un  courage  extraordinaire  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité, Mohammed  Ali  nous  apprend  qu'il  se  rendit  au  camp  des  Turcs,  oii 
ri  avait  des  amis  puissants;  mais  bientôt,  ennuyé  de  son  séjour  parmi  les 
ennemis  de  sa  nation,  il  quitta  leur  camp,  et  après  avoir  plusieurs  fois 
changé  de  résidence,  il  passa  dans  le  Khouzistan,  où  il  eut  occasion  de 
connaître  la  secte  des  Sabeéns,  ou,  comme  on  les  appelle  communément 
en  Europe,  chrétiens  de  saint  Jean.  Voici  les  détails  dans  lesquels  il  en- 
tre à  ce  sujet. 

Les  villes  de  Hotoctza  •>t»>^  Schoustcr  j'imyu  et  Dezfoul  J>*;^ 
sont  les  seules  oii  il  existe  des  hommes  de  cette  religion.  Mobammed  Ali, 
malgré  toutes  ses  recherches,  n'a  eu  connaissance  d'aucun  homme  ins- 
truit parmi  eux.  "La  reljgi4;)n  sabéenne,  dit-il,  est  celle  de  Sah,  fds 
«  dEdris.  Sab,  suivantles  uns, fut  un  prophète;  suivant  les  autres,  ce  fut  un 
*'  philosophe.  Les  sabéens  disent  <)ue  le  premier  des  pro|>hètes  a  été  Adam, 
H  et  le  dernier  Sab.  Ils  ont  un  livre,  contenant  cent  vingt  chapitres,  qu'ils 
u  appellent  le  premier  zébour  ou  livre.  Leur  croyance  est  que  le  créa- 
II  teur  <hi  monde  a  fait  les  astres  (vraisemblablement  les  plane  tes)  et  les 
a  sphères  célestes,  et  leur  a  abandonné  le  gouvernement  du  monde.  C'est 
«taux  astres  qu'ils  adressent  leurs  prières.  Ils  ont  pour  chacun  des  astres 
*  une  figure  déterminée  sous  Ia(|ue!le  ils  le  représentent,  et  ils  disent  de 
«  ces  figures  qu'elles  sont  l'image  de  tel  ou  tel  astre.  Ils  ont  aussi  des  rites 
«  et  des  formules  particulières  pour  le  culte  et  l'invocation  de  chacun  d'eux. 
u  Les  plus  instruits  d'entre  les  sabéens  disent  ;  Nous  n  adorons  point  les 
«  astres  ni  les  simulacres  iKifrA  et  nous  ne  leur  rendons  point  de  culte; 
I.  ils  ne  sont  que  noire  kibla,  (c'est-à-dire,  le  lieu  vers  lequel  nous  nous 
u  tournons  pour  prier).  Tous  ceux  de  cette  religion  ndmettent  les  influences 
u  des  corps  célestes  et  des  temples  J^U^  inférieurs,  c'est-à-dire,  des  si- 
u  mulacres  et  dea  idoles  m\JLâo\^  J^^  (S"^.  H  y  a  eu  autrefois  dans  cette 
u  secte  des  philosophes  et  des  savants  illustres,  instruits  dans  les  sciences 
I.  occultes.  " 

Il  me  paraît  certain  que  Mohammed  Ali  n'a  pas  bien  connu  la  doctrine 
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(les  mandaïtes  ou  chrétiens  de  saint  Jean,  et  qu'il  les  a,  sous  divers  points 
de  vue,  confondus  uvec  les  sabéens  dont  il  est  souvent  parié  dans  l'AIco- 
ran  ,  qui  adoraient  les  corps  célestes,  et  parmi  lesquels  il  y  a  eu,  même 
depuis  Vislamisme,  des  savants  célèbres,  tels,  par  exemple ,  que  ThaLit, 
(ils  de  Korra.  .;u.-'i  r  i 

Dans  un  voyage  que  Mohammed  Ali  fit  de  Scbiraz  à  Ispahan,  il  passa 
par  la  ville  de  Yezd,  qu'il  appelle  i^UjJt  jl^  le  séjour  de  ta  dévotion» 
H  y  fit  connaissance  avec  un  prse  ou  guèbre  nommé  Roustam  Madjou»^ 

m 

(S^y^  f^^j  •  c'était  un  astronome  ou  astrologue  f^^<*  célèbre,  qui 
possédait  beaucoup  de  livres  de  sa  religion  ,  d'ouvrages  dé  philosophie  et 
de  livres  écrits  par  des  musulmans.  Il  était  profondément  versé  dans  la 
cosmologie,  l'astronomie,  la  géomancie,  l'arithmétique,  et  les  principes  des 
observations  célestes.  «  Je  li^i  connaissance  avec  lui,  dit  notre  auteur,  eî 
"je  vis  entre  ses  mains  une  observation  faite  par  Ischmarat  le  mage,  ily 
«a  34,000  ans.  Par  un  simple  coup  d'oeil  que  j*y  donnai,  elle  me  parut 
«  très-incomplète  et  fautive.  Il  y  avait  pris  pour  point  de  départ  des  mou- 
"  vements  des  corps  célestes,  l'époque  de  la  création  de  Cayoumaralh  : 
"  c'est  le  nom  qu'ils  donnent  au  père  du  genre  humain  ou  Adam.  Depuis 
«  cette  épo(|ue  jusqu'à  nous,  il  s'est  écoulé,  suivant  lui,  40,000  et  quel- 
n  ques  années.  »  Le  texte  porte  ,l>AjU^  4,000  ;  mais  je  tiens  pour  cer- 
Liin  <jue  c'est  une  faute,  et(|uil  faut  lïrcj^j^  à^lr^  40,000  :  M,  Belfour  a 
traduit,  thiriif  four  ihousand  (  34,000)  :  aurait-il  lu  jl^r^j  ^^?  L'auteur 
ajoute ,  ce  qui  toutefois  ne  se  lit  que  dans  l'un  des  deux  manuscrits  ;  «  Ceci 
na  quelque  chose  de  surprenant  ;  car  les  mages  (ou  guèbres)  modernes 
li  ne  portent  pas  la  création  de  l'homme  à  une  époque  si  reculée.  " 
;r  A  la  faveur  des  troubles  qui  agitaient  les  provinces  de  la  Perse  que  se 
disputaient  les  derniers  rejetons  de  la  race  des  Séféwis,  les  Turcs,  les 
Afghans  et  une  multitude  de  seigneurs  qui  s'étaient  rendus  indépendants, 
cliacun  dans  son  gouvernement,  les  Russes  s'étaient  emparés  du  Ghilari 
et  avaient  élevé  un  fort  dans  la  ville  d'Astara.  Cettç  ville  avait  pour  gou- 
verneur Yahya-khan,  de  la  tribu  de  Talisch ,  qui  est  encore  puissante  au- 
jourd'hui dans  ces  régions.  Mohammed  Ah,  qui  dans  ce^  temps  de  guerre 
intérieure  et  étrangère  changeait  sans  cesse  de  résidence ,  passa  par  ces 
contrées  en  revenant  de  Bagdad,  et  se  rendant  dans  le  Khorasan,  à  travers 
le  Curdistan  et  les  provinces  d'Adcrbcïdjan  ,  de  Ghiltui  cl  ^Ic  Mazendo- 
ran;  de  Mazendéran  if  vint  a  Astcr^bad ,  et  de  là  a  la  ville  sainte  de 
Meschhed. 

Après  une  multitude   innombrable  de  vicissitudes ^  4e  voyages, et  de 
dangers,  de  toute  sorte ,  à  Tépoque  ou  le  féroce  Nadir-schah  commençait  a 
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iouir  sans  rival  du  fruit  de  ses  victoires  et  de  ses  crimes ,  Mohammed 
AU  rcsaJut-de  quitter  i'empire  de  Perse  et  de  se  retirer  dans  l'Inde. 

Ce  fut  au  mois  de  ramazan  H46  que  Mohammed  Ah  seml>arqua  à 
Bender  Abbasi,  sur  un  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes  d'Angleterre, 
et  dans  le  mois  suivant  il  aborda  à  Talta.  Le  reste  de  son  ouvrage  conrient 
le  récit  de  ce  qui  lui  arriva  et  des  événements  politiques  qui  se  passèrent , 
tant  dans  la  Perse  que  dans  FHindoustan,  depuis  son  débarquement  à  Tatta, 
jusqu'à  ia  fin  de  i'an  1 154  de  l'hégire,  époque  de  la  composition  de  ce 
livre.  Le  caractère  inconstant  de  l'auteur  se  reconnaît  dans  cette  partie  de 
sa  vie  comme  dans  la  précédente.  On  le  voit,  regrettant  d'avoir  quitté  sa 
patrie,  las  du  séjour  de  Tatta,  transporter  son  domicile  à  Khoda-abad  , 
puisàBhacor,  sur  le  bord  de  l'Indus  ou  Sind,  passer  de  là  dans  !e  Moultan, 
y  former  le  dessein  de  retourner  eu  Perse,  dessein  qu'il  ne  mit  point  à  exé- 
cution, se  transporter  àLahore,  ensuite  à  Dehh,  puis  retournera  Luhore, 
dans  fintention  de  se  rendre  par  le  Caboul  à  Candahar.  Les  conquêtes  de 
Nadir-schah,  sa  marclie  au  sud-est  de  la  Perse ^  et  le  siège  de  Candahar, 
mirent  un  ohst^icle  insurmontable  aux  projets  de  Mohammed  Ali^  qui  se  vit 
contraint  de  prolonger  son  séjour  à  Lahorc,  Ici  l'auteur  trace  l'histoire  abré- 
gée des  relations  politiques  qui  ,  à  difrérentcs  époques,  avaient  eu  lieu 
entre  les  rois  de  Perse  de  la  famille  des  Séféwis  et  les  grands-raogols 
descendants  de  Timour,  après  quoi  ri  raconte  avec  quelque  détail  tout  ce 
qui  se  passa  entre  le  grand-mogol  Moharamed-schah  et  l'usurpateur  du 
trône  de  Perse,  Tahmas  Couli-khan  ou  Nadir-schah,  et  qui  ayant  attiré 
les  armes  de  ce  conquérant  féroce  dans  THindoustan ,  se  termina  par 
la  prise  de  Dehii  et  le  massacre  des  habitants  de  cette  capitale.  Pendant 
les  dernières  scènes  de  ce  lerrible  drame,  Mohammed  Ali  avait  quitté 
Lahore,  et  s'était  retiré  à  Scrhind,  doit  il  s  était  rendu  ensuite  à  Dehli. 
il  s'y  trouvait  lors  de  l'entrée  de  Nadir-schah  et  de  l'aflreuse  catastmphe  qui 
coûta  la  vie  à  une  multitude  innombrable  d'hommes  et  réduisit  en  ruines 
une  grande  partie  de  cette  capitale.  Au  second  mois  de  Tannée  11.52 
(1739),  Nadir-schah  j  rappelé  en  Perse  par  d'autres  intérêts,  rétablit  Mo- 
hammed-schah  sur  le  trône  de  l'Hindoustan ,  se  réservnnt  cependant  les  pn»- 
vinces  de  Sind  et  de  Caboul  avec  quelques  places  du  Pendjab,  Mohammed 
Ali  jette  encore  un  dernier  coup  d  œil  sur  la  Perse,  et  rapporte  la  fin  tragique 
des  derniers  rejetons  de  la  famille  des  Séféwis.  Il  remarque  que  la  durée 
de  cette  puissante  dynastie,  depuis  que  Schah  Ismaël  avait  pris  possession 
du  trône  àTébriz,  jusqu'à  ('usurpation  de  Nadir-schah,  fut  de  2'i2  ans,  nom»- 
breégal  à  celui  que  donnent  les  lettres  du  mot  sèfénns  ^y^^uo. 

Notre  auteur  tei-mine  ainsi  son  ouvrage  : 

«  Depuis  l'épo<[ue  de  mon  arrivée  à  Scbahdjilian-abad,  jusqu'au  mo- 
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feîil  oîï'i écris  ceci ,  c'est-à-dire,  jusqu'aux  derniers  jours  de  l'an  1154, 
u  voilà  trois  ans  el  un  peu  plus  que  je  demeure  dans  cette  ville,  et  que 
«  fai  toujours  été  occupé  du  projet  de  quitter  cette  contrée  où  je  suis 
«complètement  étranger,  projet  quune  foule  d obstacles  insurmontables 
«  ne  mont  pas  permis  Jexéculer.  J'ai  parcouru,  avec  le  pied  de  la  patience 
u  et  de  la  résignation  ,  cinquante-trois  stations  de  l'inégal  sentier  de  la  vie. 
»  Des  infirmités  et  des  maladies  ont  ruiné  mon  tempcrament,  et  les  facul- 
i«  tésde  mon  âme,  glacées,  flétries  et  épuisées,  ont  enfoncé  la  tête  dans  le 
i<  sein  d'une  obscure  inaction.  Maintenant,  réduit  à  la  faiblesse  et  à  l'im- 
••  puissance,  je  reste  immobile  en  attendant  que  le  «on  de  la  voix  qui  pro- 
»  cbme  le  départ  vienne  frapper  mon  oreille,  ,  .  .  Ma  "nature  et  mon 
«  essence  primitive  n'avaient  aucune  sympthie  ni  aucun  principe  iW 
•<  société  el  d'union' avec  cette  région  étrangère,  oii  niternent  la  naissance 
•'  et  h  destruction.  Comme  ce  n'est  pas  par  mon  choix  que  j'y  suis  entré  et 
«  que  je  ne  suis  pas  le  maître  d'en  sortir,  je  me  suis  résigné  â  y  faire  quelque 
«  séjour  avec  un  Cœur  sanglant, 

«*  (Vers.)  Lève-foi j  Hazin ,  laisse  là  l'amour  du  inonde  preftefit!  O 
»*  Messie fll've-toi  de  dessus  ce  vieux  tas  de  fumier!  Tues  seul  cirojiger 
«  au  milieu  de  cet(e  foule; lève-toi,  lève-Coi  seut,etêors  du  milieu d^enx/  » 

Le  traducteur,  M.  Belfour,  a  cru  que  par  cette  région  étrangère  pu 

se  succèdent  la  naissance  et  la  destruction  aUm»*^  U>^  *i\C»«  j_^-i^^> 
Mohammed  Ali  entendait  THindoustan,  et  il  a  expliqué  tout  ce  qui  suit  dans 
le  même  sens;  mais  en  traduisant  ainsi  :  a  strange  country  ofvienfamiliar 
with  corruption  and  dcjiravity ,  il  a  évidemcnt  fait  violence  au  texte. 
Mohammed  Ali  prie  ici  de  son  àme,  et,  en  termes  qui  conviennent  a  un 
sofi,  d  dit  que  par  sa  nature  elle  n'avait  rien  de  commun  avec  ce  monde  ma- 
tériel où  tout  naît  et  meurt,  cl  qu  elle  ne  pouvait  pas  se  familiariser  avec  des 
êtres  grossiers,  tels  que  les  corps  sujets  à  la  destruction.  Soumise  aux  ordreis 
du  destin  pour  son  entrée  dans  cet  ordre  de  choses  pasSagèrcs,  et  pour 
la  délivrance  de  sa  prison,  elle  a  dû  supporter  cet  état  de  captivité  pen- 
dant quelque  temps,  mais  non  sans  que  son  cœur  en  fut  déchiré.  Tel  est, 
je  pense,  le  sens  de  ce  passage. 

J'aurais  assurément  bien  peu  d'observations  de  ce  genre  à  faire^ur  la 
traduction  de  M.  Belfour,  qui^^  dans  ce  travail,  fait  preuve  de  beaucoup 
d'habileté. 

Je  vais  maintenant  citer  un  petit  nombre  de  vei^  de  Mohammed  Ali  , 
pour  donner  une  idée  de  son  talent  poétique. 

Une  contestation  s'était  élevée  entre  des  hommes  de  lettres  d'Ispahan, 
au  sujet  du  talt-nt  respectif  de  deux  poêles  dont  l'un  avait  pour  nom  Ahd 

as 
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alrazzak  et  pour,  titre  honorique  Djcmal-eddin  (la  beauttS  de  U  reli- 
gion)^ et  fautre,  fils  du  précèdent,  se  nommait  Ismael,  et  t'tait  connu 
sous  le  titre  de  Kvmal-tddin  (  la  perfection  de  la  re{i|^on).  Comme  dans 
Tusagc  ordinaire  on  abrège  ces  sortes  des  noi»6  composés,  on  appelait  le 
premier  Djtimai  (ta  beauté),  et  le  second  Kcmal  (!a  perfection).  Les 
deux  partis  convinrent  de  s'en  rapporter  au  jugement  de  Mohammed  Ali 
Uazin.  Sa  réponse  à  la  lettre  qu'on  lui  écrivit  à  ce  sujet  commence  ainsi  : 
«  L'autre  nuit  je  reçus  une  lettre  d'un  ami  pour  lequel  mon  coeur  esi 
u  éprit  d  amour,  et  dont  fesprit  est  doué  d'une  telle  perfection  qu'il  réduit 
«ma  langue  au  silence.  Un  messager  fortuné,  de  nature  angelique»  s'est 
<•  rendu  près  de  moi ,  et  ma  remis  une  lettre  si  douce  qu'on  Feût  prise 
••  pour  une  eau  fraîche  et  limpide.  On  ne  saurait  appeler  ceU  de  la  prose  : 
•  cotait  un  collier  de  perles  ;  ou  plutôt  chaque  ligne,  a  mes  yeux ,  était  un 
••  nœud  de  rubis.  Je  iWvns,  je  la  lus,  j'en  pesai  les  paroles,  et  je  \\&  qu« 
*•  c'était  une  demande  adressées  cet  humble  serviteur.  Aujourd'hui,  me 
»  disait-on,  il  y  a  chez  nous  unegntnde  dispute  parmi  les  amateurs  de  Tart  de 
«  la  parole,  au  sujet  des  poésies  cl«!  Beauté  et  de  Pcrfecliou,  Nos  amis  sont 
••  à  cet  égard  divisés  en  deux  partis,  ils  ne  peuvent  s*accorder  pour  déci- 
"  der  auquel  des  deux  poêles  doit  être  ;iccordée  la  prééminence.  Ceux-ci  la 

-  donnent  aux  poésies  du  père,  ceux-Ui  préfèrent  celles  du  Ois  :  on  n'a 
'  point  encore  puseconcUier  sur  cette  affaire,  qui  date  déjà  de  deux  années. 
•*  Tous  les  amis  que  cette  question  partage  sont  convenus  que  le  jugement 
"  qui  émanera  de  t;i  plume  sera   |X)ur  eux  comme  un  oracle  divin.  Le 

"  Simorg  de  mon  esprit,  qui  s'élevait  au-dessus  de  fa  sphère  céleste,  dé-  ] 
"  ploya  ses  ailes  et  prit  son  vol  pour  courir  après   une    réponse  salis- 
'•  faisante,  n  Le  Simours  est  un  oiseau  fabuleux. 

Notre  poète  donne  de  grands  éloges  aux  compositions  des  deux  rivux, 
puis  il  rend  ainsi  son  jugement  : 

«  Quoique  d^s  les  poésies  de  Èeautv  f  Djémal)  il  y  ah  une  beauté  qui 
"  va  jusqu'à  la  ^;er/îîc<ion,  cependant  elles  n'atteignent  pas  aux  charmes  des 
«  puceHes(cest-â-dire,  des  pensées  cl  des  expressions  élégantes  et  neuves)  | 
«  K\e  Perfection  (Kémal).Les  paroles  rie  Perfection^  par  leur  pureté,  sont 
X  lemiroir  où  se  peignent  les  tntits  du  charmant  minois  delà  pensée;  et  ses  , 
<'  penlëes,  par  leur  grandeur,  sont  comme  lempreinte  du  sceau  (Si  la  fet- 
•*  Irc,  le  togra,  c'est-à-dire  le  seing  manuel  de  la  majesté  (divine).  Cha- 
••  cune  de  ses  sentences  fines  et   énfgm.'itiqucs  est  une  vessie  de   musc; 

-  chacun  des  points  qui  coulent  de  sa  plume  a  un  charme  plus  puissant 
(■  que  l'œil  de  la  ga/elle.  .  .  .  Quoique  Scautc  soit  maître  dans  Fart  du 
'*  langîtge,  le  dernier  degré  de  perfection  ,  dans  ce  genre  d'ouvrages  élé- 
"  gant,  appartient  à  Perfection.  X^oiB  ,  en  foute  vérité,  le  jugement  que 
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r«  porte  Hazin  des  oeuvres  de  ces  deux  maîtres,  et  tout  autre  jugement  n'e&t 

I  que  de  vaines  disputes.  Tel  a  été  aussi  lavis  d«:î  tout  le  monde  :  ne  voyez- 
1*1  vous  pas  que  les  homnies  qui  posfitHj<?nt  la  perJccfioH  du  talent  lui  ont 
[m  donne  le  nom  de  créateur  des  peme'of  ?^  Je  suis  la  pierre  de  touche  de 
\%  ta  perfection  (Këmal),  et  si  d  autres  veulent  mettre  en  concurrence 
liRvec  moi  leur  propre  jugement  dans  le  bassin  de  la  balance,  c'est  une 
U  grossière  méprise.  J'ai  écrit  celte  lettre  !a  nuit  du  7  de  schawai ,  dtns  le 
L*  cours  de  Tannée  1 132.  *i 

Ce  petit  poème,  fort  gracieux  dans  l'original,  est  rempli  de  jeux  de 
iiuols  et  d  allusions,  qui  sont  perdus  dans  une  traduction.  II  n'est  pas  sans 
[difiicuUés ,  ce  qu'on  peut  dire  en  général  des  poésies  persanes  modernes  ci- 
jtees  dans  la  vie  de  Moiiammed  Aii ,  où  il  règne  dans  les  pensées  et  les  ex^ 
[pressions  une  sorte  de  vague  qui  ne  se  trouve  point  dans  les  compositions 
Ipoéûques  de  Ferdousi,  de  Hafiz,  de  Saadi,  de  Djami,  &c- 

Voici  encore  un  court  fragment  du  poème  que  Hazin  entreprit  de  eom- 
iposer  à  l'imitation  du  Boustan  de  Saadi.  et  dont  j'ai  déjà  parlé: 

i  Jésus,  on  le  raconte  ainsi,  avait  un  âne  paresseux  et  dont  les  pieds 
U  étaient  faibles  :  à  peine  en  un  jour  pouvait-il  parcourir  deux  parasanges. 
|j>  Peut-on  fi'alicndre  qu'un  âne  s'anime  au  point  de  presser  et  de  hàlcr  sa 
Tu  marche?  Une  nuit,  par  hasard,  il  ne  voulut  pas  boire.  Le  cccurde  Jè&u^ 
[»«n  fut  coniristc.  Malgré  qu'il  eût  consacré  beaucoup  de  temps  à  ses  pieux 
[ii  exercices,  à  ses  prières,  à  its  longues  méditations,  à  ses  eniretienb  »e- 
Mcrets  avec  Oieu,  il  ne  put  cette  nuit-là  reposer  un  seul  instant.  II*  pré- 
[«  senta  deux  centfi  fois  de  Feau  à  la  pauvre  bête.  Un  des  apotrtrs,  surpris  de 
«  cette  conduite,  eut  la  témérité  de  faire  une  question  à  Jé^us,  qui  lai  ré- 

•  pvondii  :  Si  l'âne  privé  de  la  parole  éprouvé  la  soif,  que  fera-t-il?  qui 
"  prendi-a-t-H  pour  truchement?  Si  le  feu  de  la  brutalité  saHume>  mon 
«  honneur  en  sera  flétri.  H  n'est  pas  juste  que  tout  le  long  du  jour  il 
«porte  des  fardeaux,  et  que  la  nuit  il  souflre  la  soif.  Je  ne  dois  pomi 
••  ferimer  les  yeux  sur  ses  intérêts,,  puisqu'il  a  été  confié  à  mes  soins.  Hazin, 

II  apprends  à  exercer  la  générosité,  en  contemplant  les  exemples  des  hommes 
«  nés  avec  un  heureux  naturel^  et  appliqucs-y  ion  cœur.  Pourquoi  tourner 
-  la  léte  çà  et  JàT'Vob  le  chemin  qu'ont  suivi  les  hommes  de  bien  :  dans  ce 

•  sentier ,  f\xe  tes  regards  sur  les  traces  de  ceux  qui  l'ont  parcouru  avant  toi. 
«  Avale  une  coupe  du  breuvage  de  l'humanité  ;  reveille  ton  coeur  endormi , 
«et  que  ta  main  le    ranime  en  Taspergeant  d'une  eau  (fraîche).  • 

Ce  petit  apologue  est  tout  à  fait  dans  le  genre  du  Bau»tan  de  Saadi. 

'  Peul-*?irt?  de  la  rhétorique  ;  car  le  mol  jU^  qui  répond  à  peu  près  à 
ceUe  partie  «le  la  rhétorique  que  nous  nommons  L'invention,  r»t  pri^  &auvrn(, 
<lan5  un  5er^  plus  large,  pour  la  rhétorique  elle-roéi»r. 
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Je  passe  maintenant  à  quelques  observations  criticpiesqui  semnt  ent 
petit  norabre. 

Je  dois  d'abord  faire  observer  que  fédition  de  l'original  n'est  pas  toc 
jours  d'accord  avec  ia  traduction ,  ni  m^me  avec  les  portions  du  texte  mp 
portées  en  note  dans  celle  traduction.  Ceci  tient  sans  doute  à  ce  cjue ,  Te 
ginal  n'ayant  été  publié  qu'après  coup,  M.  Belfbur,  en  préparant  le  texte 
pour  rîmpression ,  a  reconnu  et  rectifié  quelques  fautes  qui  lui  avaient 
échappé  lors  de  la  publication  delà  traduction.  Par  exemple,  pariant  d'uc 
savant  de  la  ville  de  Howeiza,  fioramé  Schetkh-Yakoub ,  il  avait  fait  dire 
il  Mohammed  Ali  (p.  156  de  la  traduction)  que  ce  scheikh  était  très^sa-j 
vaut  rw  (kr  huvmnides ,  nnd  tradition,  law  nnd  significations ,  and  in  ge 
nerai  history  and  biography .  L'original  porte  tûv^^^-j  *^û^  UJ^J*! 
0^imj\^y^y  iS^ju*^  Ma  y    c  cst-à-dire ,    dan$  les    diverses   branche^ 
des  belles-lettres  y  les  troilitions ,  la  jurisprtidence ,  l'histoire   des  exA 
péditions  el  des  tonqtiêles,  et  les  géncalogies .  Il  est  évident  que  M.  BcI?J 
four  n*a  employé  ce  mot  vague  significations,  que  parce  qu'il  avait  lu  jl 
au  lieu  de  ^^^l*-».  Je  dois  ajouter  qne  ce  qu'on  entend  par^^^^^  tf^^  " 
l'histotre  des  expéditions  et  df^%  conquêtes  faites  par  les  Aral>es  dans  le 
premiers  temps  de  1  islamisme.  Quant  à  i^U»â1   que  le  traducteur  a  rende 
par  hiograpliy  ^  il  ne  peut  signifier  autre  chose  que  les  généalogies. 

Au  surplus,  en  général,  lors<ju'il  y  a  quelque  diflérence entre  l'édittoU 
de  l'original  et  les  fragments  du  texte  publiés  dans  le  volume  de  (a  Ira^ 
duction ,  c'est  à  l'édition  de  l'original  qu'on  doit  donner  la  préférence. 

M.  Belfour  dit  dans  une  note  (p.  3  de  ia  traduction)  c[ue  le  difwut^ 
ou  Traité  de  médecine  d'Avicenne,   n'est  que  la   partie  médicale  de  son 
gmnd  ouvrage  intitulé  Scheja ,  et  qu'il  appelle   une  Encyclopédie  de 
Hcienct^s,  Je  crois  que  c'est  une  erreur  ,   et  que  le  âÇrAf^/ii  d'Aviccnnci 
traite  de  lexique,  n'a  rien  de  commun  avec  le  Canonn. 

\ji  même  faute  d'orthographe  que  f'»i  (ait  remarquer^  il  y  a  peu,  dati 

l«*s  Fi*agments  rrtatifê  à  la  religion  de  Zoroastre*,  se  retrouve  encor 

ici.    On  a   tkrrit  »•;  ,  **Uïilj  ,  »»yt»-U!  &c.,    au   lieu    qu'il   fallait  écrir 

•i  .  •l^dL  et  é\iI»U) .  Je  me  borne  à  en  faire  l'observation. 
^  *  ^        •       *-     • 

Une  faute  plus  grave  était  d'avoir  écrit  (p.  132  de  la  traduction)  • 
deux  fois ,  au  lieu  de  w«m»L»'  mais  elle  a  disparu  dans  fédition  de  l'or 
nnl  (p.  lit). 

J'observe  dans  un  vers  (|ui  se  trouve  p.  46  de  la  traduction  et  p.  -49  (fi 


■   Voyex  Câ^iiri,  Biil,  Ar,  kup.  Esemr,  .  tocn.  1,  p.   ft70  et  stuv. 
t  Journal  d€$  Savants  ,    année  1839,  p.  88. 
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texte ,  une  faute  de  prosodie ,  qu'il  est  facile  de  coniger.  FI  ne  s'agir  que  de 
«ubstituer  ^yf    à  *X-ûU  dans  ce  vers: 


*:^jJ^  ^^i*X^  o^[t  u^yè-      <^aS^  uV^   ^^  f^ 


'J^J^ 


Dans  un  autre  vers,  qui  se  lit  p.  65  de  la  traduction   et  qui  est  ainsi 
conçu  : 


^*I   iS^M^d  J^^    jUUJ   ^^^yé^ 


M.  Beifour  suppose  que  la  particule  i£  est  jointe  à  la  fin  du  verbe  i^X, 
au  lieu  de  1^  mihi\  c'est  une  supposition  toute  gratuite  ;  le  copiste  aura  ap- 
paremment écrit  ^s  pour  \^  mais  la  mesure  du  vers  prouve  qu'il  faut  lire 
en  effet  1^  ^yé^,. 

C'est  à  tort  que,  dans  un  distique  arabe  qui  se  trouve  p.  48  de  la  Ini- 
duction ,  M.  Beifour  a  pris  le  mot  1^  qui!  fallait  prononcer  ^jjm  et  non 
l>M,  pour  un  impératif.  Ce  mot  signifie  ils  ont  bâti  et  non  pas  bâtissez. 

L'impératif  serait  l^t,  La  note  du  traducteur  sur  ce  distique  est  donc 
sans  objet. 

Je  ne  ferai  plus  qu'une  seule  observation  j  qui  portera  sur  ce  distique 
pei:san  (p.  180  dcia  traduction ): 

tft^y^  ••K^jb  y^!  oa&       ^^  ^5^Ua  ^ji^j£>  tsy^^  j^ 

M.  Beifour  l'a  rendu  ainsi  :  H^hen  you  reckon  an  empty  j}r€tenston  fis 
onefuU  ofment,  ihc  truly  leai'ned  man  will  witlidraw  from  ijour  strie; 
mais  il  observe  lui-même  dans  une  note  que  cette  traduction  est  sujette  à 
quelques  difficultés.  II  a  pris  yj^pour  Tadjectif  qui  signifie  pesant,  ou, 
comme  il  dit,  fn/l  of  weight,  tandis  quil  fallait  joindre  les  deux  mois 

[^\p  t^y^^   en  un  seul  :  c'est  le  pluriel  de  j^.j^^  ou  j^^à    qui  est 

l'équivalent  de  ^Ow»  un  homme  à  prétentions,  un  homme  qui  se  fait  va- 
loir sans  en  avoir  le  droit.  Au  surplus ,  il  serait  impossif)le  de  donner  un 
sens  raisonnable  à  ce  distique  si  on  laissait  subsister  ^^  dans  les  deux 
bémisticlies,  et  d'aiHeurs  il  n'y  aurait  pas  réellement  de  rime,  puisqu'un 
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mot  ne  peut  pas  rimer  avec  iui-oièroe.  II  est  évident  que  le  texte  a  besoin 
de  correction.  Je  lis  donc  ,  en  supprimant  un  seul  point  : 


^^^  ^i^  ••Xj^î^^  jt 


is\^  iSj^  l^Lr^»  4^>*^  ^^ 


Ceia  signifie  :  Si  tu  accordes  quelque  estime  (  mot  à  mot»  si  tu  tiens  un 
compte  quelconque)  à  des  hommes  à  prétentions,  le  vrai  savant  s'éloi- 
gnera de  toi. 

J'aurais  pu  augmenter  un  peu  ie  nombre  de  ces  observations,  mais  en 
me  bornant  aux  précédentes  je  me  fais  un  devoir  de  reconnaître  que 
M.  Belfour  a  montré,  dans  un  travail  qui  offrait  beaucoup  de  difficultés, 
une  grande  connaissance  de  la  tangue  per:>ane  et  de  la  littérature  orientale. 

SILVESTRE  DE  8ACY. 


EVÂiPiDS  a-tril fait  une  tragédie  intitulée  les  Phrygiens.' 


Cette  question  semblerait  devoir  être  affirmativement  résolue  d'après 
le  passage  suivant  de  Diogène  de  Laërte  : 

^pv>i(  fWi  K0.trof  i^ifÀA  TOUT   EufimAu  , 
Cl  n^t  tÀ  Çfvyir  umv6nffj  iMKfmmç^, 

(  Diog.  U€Ti,  II.  18). 

Cependant  Vàlckenaer  n'a  pas  jugé  comme  suffisamment  garantie  par 
cette  citation  l'existence  d'une  tragédie  dont  il  ne  nous  reste  aucun  frag- 
ment ^  et  il  a  par  conséquent  rayé  les  Phrygiens  du  catalogue  des  pièces 
qu'il  attribue  à  Euripide. 

'   Ce  vers  )  tel  que  le  donnent  tous  les  manuscrits  de  Diogène  ,  est  ainsi  : 

J'ai  adopte'  la  correction  proposée  par  Pierson  d'autant  plus  volontiers  ,  qa'elli; 
^e  change  que  la  place  des  mots.»  Hoc  semel  observandum  »  nibil  tàm  fréquenter 
«in  librarios  cadere  quàm  verborum  hnmutationem . .  .  .  Tulissima  proinde 
«corrigendi  ratio  est  vooularum,  si  oput  est,  transpositio  {Picrson,  prœj. 
ad  Hecuh,,  p.  xiij). 
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«  Phnjffum  nomine  scripsisse  fabulam  Euripidem  caihi  non  iiquct  ex 
n  frigido  Mnesilochi  joco  apud  Diogenem ,  .  .  ,  ■  (  Vaick.,  Diatr,  m  ret^ 
Eur.,f.  14.) 

L*iIIu£tre  savant  avait  sans  doute  d'autres  motiFs  pour  exclure  cette 
tragédie;  car  si  ,  en  matière  de  goût,  on  peut  sans  se  compromettre 
avoir  un  autre  avis  que  celui  de  Valckenaer^  j'oserai  dire  que  le  jeu  de 
mois  me  parait  spirituel,  et  qu'on  ne  serait  pas  embarrassé  pour  en 
trouver    chez   Aristophane   qui  valent   innnimeni    moins   que  ceiuî»ià. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'a  pas  autrement  motivé  cette  exclusion;  et  tel 
est  le  crédit  imposant  de  son  nom^  quon  na  pas  même,  dans  des  édi- 
tions critiques  d'Euripide,  daigné  rappeler  les  vers  de  Mnésiloque.  C'est 
peut-être  jurer  un  peu  trop  in  verha  magistri  ;  car  la  fidélité  reconnue 
de  Diogène  à  rapporter  les  noms  de  ceux  dont  il  cite  les  paroles,  et  son 
immense  érudition  permettent  diÛicilement  de  soupçonner  une  fraude 
ou  une  erreur.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  le  sujet  des  Phrygiens  devait 
doublement  plaire  à  Euripide,  d'abord,  comme  ayant  été  traité  par  Eschyle, 
dont  il  a  remis  sur  la  scène  plusieurs  pièces  dans  une  intention  de 
maligne  rivalité,  si  ion  en  croit  certaines  allusions  ';  en  second  lieu, 
comme  se  rattachant  à  l  événement  poétique  de  la  guerre  de  Troie,  qu  H 
a  exploité  dans  la  plupart  de  ses  drames. 

Je  ne  serais  cependant  pas  revenu  sur  luie  décision  qui  semble 
avoir  acqub  force  de  loi,  si  fe  n'avais  trouvé,  dans  la  vie  d'Euripide 
publiée  pour  la  première  fob  par  M.  Elmsicy ,  un  passage  qui  prouve  évi- 
demment que  les  deux  vers  de  Mnésiloque  ont  été  attribués  à  ce  poète 
par  d'autres  manuscrits  que  ceux  qu'a  suivis  Diogène.  Le  voici  :  ùox*7  Â 
auTÊù  JC0.i    SwxpfliTirc  0    piXiffofoç   ij    Mm^Xo^f^o;    fi/yuTtvQfnxiroi  Tira, ,    mc  ptifft 

«pttTirç  t/wOTjSnOTr  (  ad  cale,  Bacch, ,  p.   1  74  ). 

Jespère  en  efiet  démontrer  que  ce  passage,  si  étrangement  altéré, 
n'offre  réellement  que  les  deux  vers  de  Mnésiloque ,  tels  que  les  a  cités 
Diogène,  mutilés  il  est  vrai,  défigurés,  niais  conservant  néanmoins 
assez  de  leur  physionomie  pour  se  faire  aisément  reconnaître. 

^fuynii  est  contraire  à  Tusage  pour  désigner  un  drame  intitulé  C>pu>4(. 
Dirait-on  bien,  par  exemple,  Bauc;^iJcov  J^Sl^ja  pour  B£tx;^tfi?  Ensuite  que 
fait  là  ce  37  ajouté  sans  nécessite?  Il  y  avait  sans  nul  doute  dans  le 
manuscrit  qui  a  servi  de  modèle  f^iiytç  Irfi  dont  le  copiste  n'aura  ht  que 
p^uy  et  7? ,  soit  que  les  deux  syllabes  du  milieu  ic  «c  fussent  remplacées 
par  des  abréviations  quil  n'aura   pas  su  dédûiirer,  ou  qu'il  aura  oon- 


Cf.  £ar.  Ehctr,,  v.  fil  et  609-543.  £ftch.  Choêfh. ,  I6t-90S. 
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fondues ',  soit  quelles  fussent  devenues  iUisibles  par  quelque  accident. 
Voyant  ensuite  d^àft* ,  il  aura  fait  un  adjectif  de  ^pûy^ç  pour  le  mettre  en 
rapport  avec  ce  dernier.  Les  autres  mots  sont  les  mêmes  dans  Diogène 
et  dans  le  manuscrit  jusqu'à  tvÉ/to,  qui  a  été  omis  dans  celui-ci.  Viennent 
EÙfiinJhu  et  M  dont  ic  copiste  n'a  fait  qu'un  seul  mot  Eùpi«</bu;  mais 
comme  ii  mettait ,  à  ce  qu*il  paraît ,  ce  substantif  en  relation  avec 
vTvniBum ,  EupiTnJhu  aura  etc  change  en  EvpiwiJV.  Ce  qui  suit  est  encore 
confoime  dans  Diogène  et  dans  le  manuscrit  jusqu'à  ^pu^ctta ,  omis  dans 
c^tte  copie  ;  mais  ÛTrorrôifOTr,  qui  a  été  conserve,  réclame  si  impérieusement 
le  mot  qui  le  précédait,  que  privé  de  çpv)Avtt  il  fait  contre-sens  dans  la 
phrase,  ou  devient  inintelligible. 

Ainsi  sans  forcer  aucune  explication,  nous  avons  trouvé  les  deux 
vers  de  Diogène  dans  la  prose  du  manuscrit.  Achevons  de  démontrer  qu'il 
existe  entre  eux  une  exacte  conformité,  en  faisant  voir  que  Mftiai^^oxH 
ixAÎfoç  n'appartiennent  point  aux  vers  ;  nous  n'avons  pour  cela  qu'à 
changer  tiuÎYoç  en  Jw/y^c  ^.  Nous  obtenons  en  effet ,  à  l'aide  de  ce  I^er 
changement,  que  Téléclide  et  Mnésiloque  avaient  adressé  tous  les  deux 
^e  même  reproche  satyrique  à  Euripide,  l'un  dans  des  vers  qui  ne  sont 
point  cités,  et  l'autre  dans  ceux  que  Diogène  rapporte.  Efïkçant  donc  le 
premier  Mi'it0JXe;^oc,  qui  n'a  évidemment  été  répété  là  que  par  suite 
de  l'erreur  qui  l'a  fait  prendre  plus  bas  pour  collaborateur  d'Euripide  * , 
nous  lirons  ainsi  la  phrase  entière  rétablie  :  Aojc*7  Â  aûrÀî  *,  ^tèKpinç  i 

<t>pti)*<  t<m  K.  T.  X. 
Quoique  je  sois  convaincu  que  Diogëne  de  Laërte  n'était  ni  un  excel- 
lent critique,  ni  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  j'avais  cependant  à 
cœur  de  le  justifier  des  reproches  qu'un  savant  philologue  allemand  lui 
adresse  au  sujet  de  ces  deux  vers.  M.  Dindorf  trouve  en  effet  que  Diogène 
a  fait  preuve  en  cette  circonstance  d'une  légèreté  et  dune  impéritie  qu'on 

peut  à  peine  se  frgurer •'  Qui,  allatts  tanquam  Mncsilochi  comiri 

ft  inauditi  versibus,  oegligcntise  et  imperitiae  documentum  cdidit  vra  cre^ 


^  *(  se  représente  dans  les  manuscrits  souvent  par  une  apostrophe  surmontée 
de  deux  points;  nmis  quelquefois  ce  signe  est  aussi  un  sigma  retourné,  comme 
notre  point  d'interrogation  (Km/.  Intcrpr.  Greg.  Cor, ,  p.  763  et  764).  Or  le  signe 
abréviatif  de  ituç  et  de  noov  était  presque  semblable;  car  ce  n'était  qu'un 
sigma  couché  (  Vid.  ihid, ,  p.  72Î ,  778  ,  841  ),  On  voit  dès  lors  combien  il  était 
aise'  de  faire  ^pvytnà*  tt  de  ^pw^ç  igii. 

*  Téléclide  de  cette  manière-ci,  et  Mnésiloque  de  cette  manière-ià,  iiuheâ^. 

'  M.  Elmsley  avait  déjà  srnti  la  nécessité  de  cette  suppression  :  MnesHoehi 
nomcn  l  sequtntibnt  irrepsissc  videtur  (ad  cale.  Bacch. |  p.  174,  Qot.   e). 
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"  dibile.  ...  n  El  rautorité  sur  iaqueUc  il  se  fonde,  c'est  le  pnssnge  déjà 
cité  du  manuscrit  de  Milan,  qu  il  corrige  toutefois  de  la  manière  suivante  ; 
«  Emendanda  autem  sunl  ita  ut  et  Pliryges  amoveanlur  ,  merito  jam  aL 
«  Vaickenario  in  dubitationem  vocati,  neque  in  ^fvyâvùtç,  quœ  Soci"ales 
«  supponere  dicitur,  quidquam  invenientcs  pnesidii,  et  de  fabula  agi 
«  appareat  non  jam  confectâ,  sed  qufc  nunc  ipsura  forlassè  in  aedibus 
"  Euripidis  in  scenà  conspcctis  pncparetur.  Id  enim  propter  pressentis 
"  usum  temporis  vTmi^naiv  necessarium  est;  aliter  vix  salis  aplum  fulurum. 
«  Ela  vero  omnia  lenissima  correclione  consequi  ridemur  hâc  : 

(  Pragni.  Arist.  p.  Si.  ) 

Nous  avons  déjà  fait  voir  que  ie  crédit  seul  du  nom  de  Valckenaer  avait 
pu  faire  admettre  Texclusion  qu'il  a  prononcée  contre  les  Phrygiens. 
Quant  à  l'objection  tirce  de  Mnésiloque ,  nous  répondrons  que  ce  poète 
nest  pas  si  inconnu  qu'il  n'ait  été  mentionné  par  un  scoliasle  de 
quelque  autorité  y  je  veux  dire  celui  d' Aristophane  ',  qui  en  cite  même 
une  pièce  intitulée  *ap/<AJtûOT»Xnc,  et  nous  nous  permettrons  de  d(?mander 
à  notre  tour  quelques  renseignements  sur  ce  Mnésiloque  associé  d'Euii- 
pide.  11  est  assez  étrange  en  eiiêl  que  les  biographes  et  les  poètes  comiques 
nous  aient  nommé  si  souvent  Socratc  et  Céphisophon  comme  prenant 
part  aux  travaux  d'Euripide,  et  qu'aucun  d'eux  n'ait  parlé  de  Mnésiloque  , 
auprès  duquel  pourtant  Socrate  ne  serait  qu'un  faiseur  subalterne,  d'après 
les  vers  de  M.  Dindorf  ;  je  dis  les  vers  de  M.  Dindorf  ;  cor  je  me  trompe 
fort,  ou  peu  de  personnes  ^  seront  tenlêes  de  réclamer  la  propriété  de  ce 
pitoyable  jeu  de  mots  pour  Téléclide. 

Puis  donc  que  l'existence  de  la  tragédie  des  Phrtfgiens  est  constatée  par  ce 
double  témoignage,  nous  croyons  pouvoir  la  ranger  panni  celles  quon  doit 
attribuera  Euripide,  sans  trop  nous  embarrasser  si  cette  addition  dérange 
le  total  arrêté  sur  le  nombre  des  pièces  de  ce  poète,  assurés  que  nous 
sommes  qu  il  n'y  a  et  ne  peut  y  avoir  rxcn  de  certain  à  cet  égard.  Mais 
Euripide  a-t-il  terminé  celte  tragédie,  ne  Fa-t-il  que  commencée? 
M  Dindorf  pense  que  le  présent  vTnrnbnm  indique  qu'Euripide  y  tra- 
vaillait encore.  Pour  moi  je  suis  d'avis  de  voir  là,  comme  en  mille  autres 


*  Aristoph.  Av.  p.  563.  Cf.  jMenag.  Observ.  in  Diog.    Laèrt.  lib  ii»  segm.  18 

*  Cependant  M.   Pflugk  ,   dans  sa    nouvelle    édition  iPEuripidc    (Eur.  vif,, 
p.  Ixix,  not.  c],  approuve  la  restitution  de  M.  Dindorf. 
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endroits,  un  présent  pour  un  passé;  car  je  ne  sache  pas  qu'A  ait  janus 
été  d'usage  en  Grèce  d'annoncer  à  favance  les  ouvrages  que  Ton  onv- 
posait.  '■'  ^ 

J.  P.  ROSSIGNOL. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITliT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'AcADKMiE  française  a  élu  M.  Tissot  à  la  place  vacante  par  le  de'cès  de 
M.  DacJer. 

M.  Silvestre  de  Sacy  a  e'të  nomme'  secre'taire  perpétuel  de  TAcademié  des 
InscriptionB  et  belles-lettres.  La  même  compagnie,  pour  remplir  une  des  places 
vacantes  dans  son  sein,  a  élu  M.  Stanislas  Julien  ;  elle  avait  aussi  à  nommer  un 
académicien  libre  :  M.  de  Monmerqué  a  obtenu  la  majorité  des  suffrages. 

Une  des  places  vacantes  dans  TAcadémie  des  sciences  a  été  remplie  par  Telec- 
tion  de  M.  Libri.  Feu  M.  Scarpa,  associé  étranger,  a  été  remplacé  par  M.  R. 
Brown.  Cette  académie  a  pris  et  publié  une  délibération  relative  a  rimpression 
de  ses  Mémoires  :  le  premier  article  porte  qu'il  en  sera  publié  tous  les  ans  an 
volume  de  600  pages  au  moins,  composé  «des  notices  historiques  et  des  mémoires 
H  lus  ou  présentés  par  les  membres  dans  les  séances  ordinaires  et  publiques  ;  enfin 
M  des  rapports  dont  on  aura  vote  fimpression.^r  L'Académie  des  sciences  a  joint 
a  la  liste  de  ses  correspondants  les  noms  de  MM.  Walz,  à  Nîmes,  et  Struve, 
ù  Dorpat. 

Dans  TAcadéniie  des  beaux-arts,  MM.  Alvarès  et  Longhi,  associés  étrangers, 
ont  été  remplacés  par  MM.  Raucli,  à  BeHin,  etToschi,  à  Parme;  et  M.  Mejnier, 
académicien  titulaire,  par  M.  Paul  de  la  Roche. 

Une  ordonnance  royale  a  sanctionné  le  règlement  de  FAcadémie  des  science» 
morales  et  politiques.  ' 

0 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Essai  historique  sur  la  liberté  d'écrire  chez  les  anciens  et  au  moyen  âge,  sur 
la  liberté  de  la  presse  depuis  le  xv*  siècle,  et  sur  les  moyens  de  répression  dont 
ces  libenés  ont  été  l'objet  dans  tous  les  temps,  avec  beaucoup  d'anecdotes  et  de 
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notes;  suivi  d'un  tableau  synoptique  de  IVcbl  de  l'inipriiuerit'  rn  France  en  ï  704, 
1739»  1810,  1830,  et  une  chronologie  des  lois  sur  la  presse,  de  1789  n  1831,  par 
M.  Gabriel  Pcignot.  Paris,  imprimerie  de  Crapclet,  illirairie  de  Crapelet,  cl  rue 
de  Vaugirard,  n*"  9;  1833,  850  pages  in-8".  Prix,  4  fr.  50  c. 

Notice  des  fivres  grecs,  latins,  français  et  autres,  composant  la  bibliothèque 
de  feu  M.  Dulaure,  ancien  de'putc  à  la  Convention  nationale,  Uc.  Paris,  imp.  de 
M"*  Huzard,  librairie  de  Tnichy,  1833,  3S  pages  in-8^  3G8  articles.  Petite  col- 
lection remarquable  non  par  la  rareté,  mais  par  le  bon  choix  des' articles  qui  la 
composent.  —  Vente  de  livres  rares  et  de  manuscrite  précieux,  cites  dans  This- 
toire  des  Français  des  divers  e'taU,  par  M.  Montril.  Parig,  impr.  de  Duver- 
ger,  librairie  de  Silvestre,  1833,  iv  et  50  pages  in-8",  300  arlicle}>  imprimes  et 
173  manuscrits,  —  Catalogue  des  livres  composant  la  bibliothèque  de  feu 
M.  Hély-d'Oissel.  Paris,  impr.  de  Cuiraudet,  librairie  de  Galliot,  1833,  188  pag 
in-8°.  —  Catalogue  des  curiositéat  rcitiarquahles  provenant  en  partie  du  cabinet 
de  feu  M.  Abel-Remusat  :  mosaïque,  tableaux,  bronzes,  laques,  etc.  Paris,  imp. 
de  Seiligue.  1833,  3i  pages  in-S**. 

De  l'éducation  publique,  considérée  dans  ses  rapports  avec  le  développement 
des  facultés,  la  marche  progressive  de  la  civilisation  et  les  besoins  actuels  de  la 
France,  par  M.  F.  Ch.  L.  Naviile,  de  Genève;  8*  édition,  considérablemeni 
augnieiiiee.  Paris,  impr.  de  Lachevardière,  librairie  de  Durfort,  1833,  in-8**. 
438  pages  et  10  tableaux.  Prix,  7  fr. 

Le  MORETUM ,  pocmc  de  Virgile,  traduit  en  vers  français,  suivi  de  note*,, 
par  M.  F    P.  de  Saint-Fcrreol.  Paris,  impr.  de  Crapelet,  librairie  de  Delaiinay, 
1833,  73  pages  in-l8.  Le  texte  est  en  regard.  Nous  reviendrons  sur  cet  article. 

Contes  arabes  de  Cheykh  él-.Mohdv,  par  M.  J.  J.  Marcel;  Prospectus  imprituè 
chez  Henri  Dupuy,  i  G  pages  in-8".  Ces  contes  seront  publiés  en  quinze  livraisons, 
formant  3  vol.  in-8",  chacun  de  519  pngrs.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  par- 
lies.  La  première  comprend  les  contes  de  l Endormtur,  ou  le»  Aventures  d'Abd- 
erraman  ^l-lskandcrany  :  elle  avait  été  publiée  en  1838,  .sous  le  titre  des  Dia: 
Soirées  malheureuses  (Voyez  notre  cahier  de  mars  1830,  page  193);  elle  va  re- 
paraître, soigneusement  iH?vue,  avec  des  additions  et  des  notes.  La  seconde  partie, 
entièi'ement  inédite,  a  été  intitulée  par  l'auteur  ai*ube  :  Séances  du  Moristan ,  ou 
Révélations  à  l'hôpital  des  fous  du  Caire.  Les  deux  parties  feront  suite  aux  der- 
nières éditions  des  Mille  et  une  Nuits  et  des  Mille  et  un  Jours  :  on  emploiera  le 
même  caractèi^  et  le  m^me  format.  Les  premières  livraison.s  des  nouveaux  contes 
arabes  ont  paru  en  1832.  Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  3  fr.  pour  les  sous- 
cripteurs. On  souscrit,  sans  rien  payer  duvancc,  rue  de  Mesnilmoniant,  n'^  ^^, 
et  chez  les  libraires  Dondej-Dupré,  de  Dure,  Treuttel  et  Wiirtz. 

Li  Romans  de  Garin  le  Lohcrain ,  publié  pour  In  nrcraière  fois,  et  précédé 
de  Texamen  du  système  de  M.  Fauriel  sur  les  romans  carlovingiens  ;  par  M.  Paulin 
Paris.  Pans,  impr.  de  Firmin  Didot,  librairie  de  Téchener,  1833.  Tome  I*% 
33C  pages  in-8",  avec  un  fac  similc  et  une  vignette.  Nous  nous  proposons  de 
rendre  compte  de  cet  ouvrage. 

Les  Truands  et  Enguerrand  de  Marigny,  histoire  du  règne  de  Phiiippe-le- 
Bei,  par  M.  V,  Lottin  de  Laval  ;  seconde  édition.  Paris,  impr.  deDemonville, 
librairie  de  Souverain,  1833,  3  vol,  in- 13.  Prix,  9  fr. 

L'Havendilla,cox\\<^&  psychologiques,  par  AL  liippolyle  Dalicarc.  Paris,  imp.  de 
la  veuve  Poussin  .  librairie  de  Dumont,  au  Paiais-Roval  ;  1833,  in-S",  376  pages. 
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Ce  solninr  ronlieni  qiiûtpc    contes:  La  Femmt  à  sept   rmiru   \   sous  le  r^f^ 
dT-douanil".  à  Londres),  U  Manteau  rou^e,  la  Fatalité,  le»  Quatre  fugitifs, 

Im  Fiancée  royale,  bisioire  lr«nco-g«moUc,  par  M.  de  Marii».  Pans,  Dtt- 
morii,  1833,  â  vol.  in-li. 

Tableau  de  mmurs  au  x'  siècle,  ou  la  Cour  ei  Us  lois  de  Howel-U-Bon ,  roi 
d'Aberfraw.  de  007  À  948  ;  «iiiivi  de  cinq  pièces  de  la  langue  française  aux  xi*  et 
xm'  siècles,  telle  qu'elle  se  parlait  en  Angleterre  après  la  conquête  de  Guillaume 
de  Normandie^  et  termine  par  une  notice  historique  sur  la  langue  anglaise, 
depuirt  son  origine  jusqu'au  xvm*  siècle,  Paris,  Crapelet,  i833;  grand  in-8^, 
X  et  loi  pages.  Prix,  19  tV.  Ccst  le  tome  X  de  U  collection  des  anciens  mona- 
ments  de  l'histoire  de  la  langue  française,  collection  qui  doit  se  composer  cLe 
1 4  volumes. 

Hiftoire  des  Françaif .  par  !M.  J.  C.  L.  Strnonde  de  Sisniondi,  correspondant 
derinslitut  de  France,  4tc.,  tome  V'  (règne  de  François  I»"",  années  I M  5- 1538). 
Paris,  impr  de  Cmpelet,  librairie  deTrcuticl  cl  Wûrtz ,  1833,  in-S",  o90  |»ages. 
Prix,  8  fr.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  ce  volume. 

Samarobiive,  ou  Saint -Quentin.  Notes  critiques  et  géographiques  sur  la 
Sanuirotjri\a  de  M.  de  C,  par  M.  Ch.  Quentin.  Saint-Quentin,  C'otinwcst,  t833t 
in-8'*,  9i  pages.  Vojet ,  sur  la  Saiïiarrihrivn  de  M.  de  C,  noire  cahier  de  févrirr 
18:^9,  page  183 

Rechcrvhes  sur  thistoire  et  sur  tancienne  constitution  de  la  monarchie  de 
-Savoie;  ouvra};e  compose  sur  des  documents  pour  la  plupart  inédits,  traduit  de 
rittlien  de  M.  L.  Cihrario,  par  M.  A.  Boullc'e.  Lyon»  impr.  de  Rossary;  Pans, 
librairie  de  Moutardier»  1633,  in-8°,  310  pages. 

Le6  demandes  faites  par  le  roi  Charles  VI  touchant  sun  c'tat  et  le  gouverne- 
ment de  sa  personne,  avec  les  rr'ponàes  de  Pierre  Salmon,  son  secrétaire  familier, 
publiées  avec  des  notes  historiques,  d'après  les  manuscrits  de  la  bibliotlièque  du 
Roi,  pni  M.  G.  A.Crapelet,  imprimeur,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  membre 
de  la  société  royale  des  antiquaires  de  France.  Paris,  imprimerie  de  M.  Crapelet, 
1833,  in-8''  max.,  ii  et  176  pages,  avec  dix  planches  et  un  fac  simile.  Prix, 
30  fr.  Les  Irtires  de  Salmon  étaient  connues  par  une  notice  des  deux  manuscrits 
qui  les  coniitMinent  i  tome  V  des  Extraits  des  manuscrits),  et  par  des  morceaux 
imprimes,  conmie  suppléments  de  Froissari,  ù  la  fin  du  tome  XV  de  la  collection 
des  chroniques  nationales  de  M.  Buchun.  M.  Crapclet,  qui  publie  pour  la  première 
fois  le  recueil  des  demandes  et  des  réponses  de  Salmon,  décrit  les  deux  manus- 
crits, en  repruduisani,  sauf  quelques  motlificatians,  la  notice  qui  vient  d*étre 
indiquée,  et  dont  P.  Ch.  Lévcsquc  est  le  rédacteur.  Les  deux  premières  parties  du 
livre  de  Salmon  consistent  en  dialogues  entre  lui  et  Charles  VI  :  le  roi  questionne, 
et  Salmon,  qui  répond,  se  qualifie  le  disciple.  Les  dialogues  ont  d'abord  pour 
objets  les  devoirs  des  princes  et  de  leurs  conseillers  ou  serviteurs;  puis  des 
doctrines  religieuses  :  Dieu,  les  anges,  la  création  de  l'homme,.  .  .  le  jugement 
dernier;  mais  M.  Crapelet  n'a  pu,  dit-il,  se  résoudre  à  imprimer  cette  seconde 
^mrtie  :  d  In  fait  connaître  par  quelques  extraits,  m  Le  roy  demande  :  Adam  ne  vit-il 
«pas  Dieu  prn[irement  en  paradis  terrestre?  Salmon  respont  :  OvI,  comme  (Isi 
a  Abralium  et  les  autres  prophètes.  .  .  IvC  roy  deraatide  ;  Combien  de  temps  fu 
fa  Adiuii  en  par«dis  terres  l'c?  Salmon  respont:  Par  sept  heures  tant  seulexnentf 
ucar  incontinent  que  la  femme  fu  faicte,  tantost  fu  déceue,  et  à  la  sixième  heure 
«inengn  de  la  pomnte  qu'elle  présenta  tantost  m  son  inary,  qui  pour  l'amour 
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ft<l*elle  en  menga,  et  à  l'heure  de  nonne  furent  tous  deux  ensamble  mis  hors 
«de  paradis  par  le  che'rubin,  hc. , .  n 

La  troisième  et  la  quatrième  partie  se  composent  des  lamentations  et  des 
épitres  de  Salmon.  Le  livre  fut  présente  en  1409  a  Charies  VI ,  auprès  duquel 
Tauteur  avait  e'te'  aposte'  par  le  duc  de  Bourgogne  Jcan-sans-Peur  :  la  mission  de 
Salmon  était  d'abuser,  au  profit  du  duc,  de  la  crédulité'  du  monarque.  En  pariant 
de  la  déloyauté'  de  Saimon ,  Levesque  a  commis  une  me'prise  que  M.  Crapelet 
relève  :  il  a  pris  pour  un  port  de  mer  le  nom  propre  Ostende  d'un  des  secre'- 
taires  du  duc  de  Bourgogne.  On  ne  connaît  d'ailleurs  de  la  personne  de  Salmon 
que  ce  surnom  même,  syncopé  de  Salomon;  son  vrai  nom  e'tut  le  FruictUr: 
c'est  ainsi  qu'il  est  appelé'  dans  le  sauf-conduit  qu'il  obtint  en  1 408  pour  aller  en 
Italie.  II  vivait  en  l4ll,  et  l'on  ne  sait  pas  en  quelle  anne'e  il  mourut.  Pour 
donner  une  ide'e  du  langage  et  du  style  de  cet  écrivain ,  nous  transcrirons  un 
article  de  la  première  partie  de  son  œuvre:  «Très-excellent  prince,  il  m'est 
«advis,  selon  le  dit  d'aucuns'  prophètes  et  philozophes  anciens,  qui  le  roi,  qui 
^par  la  grâce  de  Dieu  est  eleve'  en  dignité  royal;  doit  bien  congnoistre  et  hon- 
«nourer  restât  d'iceile  dignité,  en  l'onneur  et  révérence  de  Dieu,  comme  ceilui 
«qui  est  Pexemple  et  le  gouverneur  du  pueple  sur  lequel  il  est  nommé  roy, 
i*  non  pas  roy  pour  s'en  glorifier,  ne  croire  que  ce  nom  et  cette  dignité  iiii  soient 
«donnés  pour  le  bien  de  sa  singulière  personne,  mais  est  nommé  roy  pour 
«  arréer  et  bien  gouverner  le  pueple  sur  lequel  il  a  puissance  et  seigneurie  par 
«la  vertu  d'icellui  nom  et  tiltre,  et  par  Testât  de  la  dignité  en  quoy  il  est  élevé, 
«puet-il  congnoistre  la  vérité  estre  telle.  Premièrement,  quand  le  roy  est  assis 
«en  siège  royal,  il  doit  estre  vestus  et  ornez  de  vestemens  royaux  de  couleur  de 
«  pourpre  ou  d'autre  couleur  royale ,  et  doit  avoir  la  couronne  en  son  chief  et 
«tenir  en  sa  main  destre  le  sceptre  royal,  et  en  la  senestre  une  pomme  ou  sam- 

«blance  ronde Et  par  la  pomme  ou  samblance  ronde  qu'il  tient  en  sa  main 

«senestre,  nous  est  monstre  qu'il  doit  entendre  et  considérer  qu'il  a  i'administra- 
«tion  de  tout  son  royaume,  et  le  doit  gouverner  deuement  et  fiiire  droiture: 
«c'est  assavoir,  refraindre  les  mauvais  et  soutenir  les  bons  en  leur  droit;  et  eh 
«sa  main  destre  tient  le  sceptre  royal,  qui  signifie  rigueur  et  droiture  :  et  en  ce 
«faisant,  le  roy  doit  estre  plein  dé  miséricorde  et  de  sagesse,  et  doit  bien  prendre 
«garde  aux  auctorités  que  distle  saige  en  son  livre  d'Ecclesiastes  :  Premièrement, 
«Que  la  gloire  de  ce  monde  est  moult  petite  et  vaine,  et  la  puissance  freisie  et 
«aéchiet  moult  tost.  Et  à  ce  propos,  Ysidoire  demanda  ù  un  sien  disciple:  Oit 
«sont  les  roys,  où  sont  les  princes?  où  sont  les  saiges  de  ce  monde?  Tu  puez 
«respondre  :  Ils  sont  trespasses  comme  un  songer 

On  voit  par  ces  exemples  qu'il  n'y  a  rien  de  très-neuf  dans  la  doctrine  de 
Salmon;  mais  ses  épitres,  ses  récits,  ses  lamentations,  peuvent  jeter  qudqne 
lumière  sur  certains  détails  de  l'histoire  de  Charles  VI  depuis.  1394  jusquep 
1 41 1.  Le  mariage  de  la  princesse  Isabelle ,  fille  de  Charles  VI ,  avec  Richard  II, 
roi  d'Angleterre,  est  raconté  en  ces  termes: 

«En  Fan  de  grâce  Notre  Seigneur  ccc  mil  quatre-vins  et  xiiix  fu  traictié  le 
«mariage  de  madame  Isabel,  fille  du  roy  de  France,  et  de  Richart  de  Bor- 
«deaulx,  lors  roy  d'Angleterre;  lequel  mariage  fu  accordé  et  depuis  faict  à 
cgrantsolempnité  et  en  grant  magnificence  par  l'assamblée  qui  lors  se  fîst  entre 
«Ardre  et  Kalays,  du  roy  de  France  et  du  roy  d'Angleterre,  accompaigniez 
«  des  princes  et  favoris  et  des  nobles  de  leurs  royaumes,  et  en  icelle  assamblée 
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u  fiimit  certaines  aliances  faictes  et  jurées  entre  les  deax  roys,  et  fu  !ors  madame 
f'Isabel,  fille  du  roy  de  France,  qui  là  esloii,  prcseniee  au  roy  d'Angleterre, 
bel  par  les  princesses,  seigneurs  et  dames  du  royaume  d'Angleterre,  qui  là 
nestoient,  fu  la  dame  receue  moult  honourablement,  et  après  menée  en  la  ville 
ude  Kalays,  accompaigniee  de  messieurs  les  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne  et 
(•de  Bretaigne  et  de  plusieurs  cunicâ  et  barons,  chevaliers,  dames  et  danioisefles 
«du  royaume  de  France;  et  en  icelle  ville  de  fCalay?. ,  où  estoii  cette  noble,  com- 
Mpaigniee  de  princes  et  de  princesses,  de  seigneurs  et  de  daines  des  royaumes 
-de  France  et  d'Angleterre,  espousa  le  rov  d'Angleterre,  en  IVglise  Saini- 
uNycbolas,  madame  Isabel  de  France,  qui  lors  fu  royne  d'Angleterre,  dont 
<«grani  joye  ei  grant  feste  fu  faicte  par  certains  {ours  en  icelle  ville  de  Kalays; 
naprez  lesquels  jours  et  festes,  les  princes  et  1rs  seigneurs  et  dames  du  royaume 
«de  France  prindrcnt  congie'  du  rov  d'Angleterre  et  de  la  royne,  et  s*en  re- 
H  tournèrent  en  France.  Quant  la  royne  apperceut  que  les  seigneurs  et  daines 
«•se  departoicnt  et  que  tous  ses  gens  la  laissoient,  elle  requist  au  roy,  son 
"Seigneur,  que  des  gens  que  le  roy  son  père  lui  avoil  bailliez  pour  la  servit, 
f' aucuns  demourossent  en  sa  conipuignee,  laquelle  chose  le  roy  lui  octroya.  Et  du 
«  nombre  de  ceux  qui  demourcrent,  moy  Salmon,  qui  parle,  fu  Fun  qui  par  Tordon- 
Muance  du  roy  d'Angleterre,  passay  la  mer  en  la  compaignee  delà  royne.  Après 
"toutes  ces  choses  ainsy  faicles  comme  dit  est,  ie  roy  ei  la  royne,  acompni- 
ugniez  des  princes  et  des  princesses,  dames  et  damoiselles  du  royaume  d'An- 
ugleierre,  entrèrent  au  navire  du  roy,  qui  tout  ordonne  estoit;  et  ainsi  s'en 
'«retourna  le  roy  et  emmena  la   royne   à  grant  jove  en  Angleterre. •> 

Dans  ce  récit  et  dans  tous  les  suivants,  Salmon  dit  peu  de  choses  en  beau- 
coup de  paroles.  Cependant  cetti*  publication  sera  sans  doute  considérée  comme 
un  nouveau  service  rendu  par  M,  Crapelei  u  ceux  oui  eiudient  les  Hiuiales  et  la 
littérature  du  moyen  agc.  Il  serait  superflu  de  louer  rcxccution  typographique  de 
ce  volume  :  elle  est  digne  des  presses  cl  de  riiabileto  de  l'ediletir. 

Histoire  des  comtes  de  Poitou,  devenus  bientôt  ducs  d'Aquitaine,  depuis 
leur  crcalion  par  Karle-le-Grand,  en  778,  jusqu'en  1158,  par  M.  A.  D.  ae  la 
Fontanelle  de  Vaudoure,  conservateur  des  monuments  historiques  en  Poitou, 
et  M.  J.  M.  Dufour,  de  la  socie'te'  des  antiquaires  de  France.  Cet  ouvrage,  qui 
doit  paraître  dans  le  cours  de  fannce  1833,  est  annonce  comme  le  fruit  de  beau- 
coup d'nivestigations  et  de  voyages.  U  doit  être  accompagné  d'une  carte  du  Poitou 
sous  ses  comtes,  d'une  carte  de  l'Aquitaine,  de  plusieurs  lithographies.  Le 
prix  de  souscription  est  de  10  fr. ,  chez  MM.  Treuttcl  et  Wiirtz. 

Précis  historique  et  anecdotes  dii'erses  sur  la  ville  et  l'ancienne  abbaye  dt- 
Vezelay,  et  sur  ses  alentours,  au  département  de  l'Yonne,  par  feu  Nie.  Martin, 
ancien  cure  de  Vezelay,  publics  par  sa  nièce.  Auxerre,  Gallot  Fournier,  1833, 
368  pages  in-S". 

Essai  sur  la  vie  de  Jean  Gerson,  chancelier  de  l'église  et  de  l'anivcrsile  de 
Paris,  sur  sa  doctrine,  ses  écrits  et  les  événements  de  son  temps  auxquels  il  a 
pris  part;  précède  d'une  introduction  où  sont  exposées  les  causes  qui  ont  prépare 
et  produit  le  grand  Nchisme  d'Occident,  par  M,  Lécuv.  Snint-Ciermain-en-Layc» 
impr.  de  Goujon;  Paris,  librairie  de  Chaude',  1833,  î  volumes  in-S",  ensemble 
de  800  pages. 

Histoire  de  Charles  Edouard,  dernier  prince  de  la  maison  de  Stuart ,  précédée 
de  la  rivalité'  de  TAnglelerre  et  de  l'Ecosse,  par  M.  Amédée  Pichot.  Paris,  impr. 
d'Kverat,  librairie  de  Gosseiin,  1833,  9  vol.  tn-8",  15  fr 
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Histoire  de  l'ordre  des  Assassins,  par  M.  J.  de  Hammer,  ouvrage  traduit  de 
l'allcruftnd ,  et  augmente'  de  pièces  justifîcatnes,  par  MM.  J.  J.  Hellert  ei  P.  A.  de 
la  Nourais,  Paris,  impr  d'Auffray,  librairie  de  Paulin,  1833,  37S  pages  ui-8°- 
Prix,  7  ir. 

Précis  historique  de  la  destruction  des  Janissaires  par  le  sultan  Maliinoud  y  cp 
iSîfi;  traduit  du  turc,  par  M.  A.  P.  Cau^in  de  Perceval  (liJs),  professeur 
d'arabe  vulgaire  à  l'ëcole  des  langues  orientales  vivantes,  près  la  biblioUièque 
royale.  Paris,  impr.  et  librairie  de  MM.  Firmin  Didot,  1633,  vii  et  365  pa^cs. 
uLa  destruction  du  corps  puisi^ant  et  séditieux  des  Janissaires, »  dit  le  traduc- 
teur, «est  une  époque  mémorable  de  rbisioire  ottomane.  Ce  grand  événemcni , 
^dont  tous  les  détails  sont  imparfaitement  connus  en  France,  est  diversement 
•«apprécié  parmi  nous  :  l'ouvrage  dont  j'offre  aujourd'bui  la  traduction  au  public 
u[>eut  jeter  un  nouveau  jour  sur  la  question  d'opportunité  de  la  grande  reforme 
••entreprise  par  le  sultan  Mahmoud.  L'auteur,  Assad-Efcndi,  historiographe  de 
*«rempire  et  rédacteur  de  fa  partie  turque  du  Moniteur  ottoman,  a  essayé  de 
«montrer  par  des  faiifi  que  les  Janissaires  n'étaient  plus  une  force  militaire, 
«et  que  la  nutîoii  ne  voyait  en  eux  que  des  oppresseurs,  le  gouvernement  qu'un 
«•obstacle  à  toute  amélioration.  Jai  adopté  pour  ma  traduction  le  même  sys- 
»  tème  que  j'avais  déjà  suivi  en  traduisant  l'histoire  de  la  guerre  des  Turcs  contre 
"les  Russes,  pendant  les  années  I7C9-  1774,  par  Vassif- Efendi}  j'ai  abrégé 
^quelques  longupui*s,  interverti  plusieurs  fois  l'ordre  des  matières  j)ûur  mettre 
**  une  liaison  plus  marquée  entre  les  faits ,  retranché  des  commentaires  sur  divers 
'•passages  du  Coran,  et  quelques  vers  ampoulés  n  (a  louange  du  sultan^  mais 
'•je  n'ai  rien  omis  de  ce  qui  était  propre  ù  faire  connaître  les  mœurs  et  les  idées 
"  religieuses  de  la  nation  musulmane  :  je  me  suis  enforcé  surtout  de  conserver 
«son  style,  sa  couleur  et  son  cachet  oriental.  Ordinairement  emphatique , 
«il  descend  quelquefois,  mais  rarement,  jusqu'à  la  trivialité  :  je  me  suis  pro- 
faposé  le  double  Dut  de  reproduire  le  tableau  d'un  grand  drame  d'un  intcr<îl 
«•tout  récent,  et  de  donner  un  échantillon  de  la  littérature  ottomane,  que  les 
"Orientalistes  français  ont  négligée  jusqu'ici,  et  dont  l'existence  est  presque  eii- 
utièrement  ignorée.  Les  Turcs  ont  cependant  des  historiens  qui  sont  loin  d'être 
''Sans  mérite,  et  un  nombre  considérable  de  poètes,  dans  les  compositions  des- 
(•  Quels  on  trouve  beaucoup  d*imagination  et  d'esprit.  Malheureusement  le  goiît 
*«des  Orientaux  en  général  et  des  Turcs  en  particulier,  est  si  différent  du  nôtre, 
»  qu'un  traducteur  de  poésies  turques  pourrait  difiicilement  se  flatter  d'obtenir 
c  quelque  succès  :  c'fist  déjà  mettre  les  lecteurs  a  une  assez  forte  épreuve  que  de 
«•  leur  présenter  la  traduction  d'un  historien  ottoman.  » 

Description  de  la  province  chinoise  de  Sse-Tchouen ,  traduite  et  résumée  du 
Tay-Tsing  Y-tong-tchy,  ou  géographie  oiRciello  de  la  dynastie  impériale  actuel- 
lement régnante,  par  Louis  Lamiot,  missionnaire  lazariste  ^  mort  à  Marseille  en 
1831  ).  Paris,  impr.de  P.  Renouard,  1833,  in-8**.  —  £s(ft4isse  de  Sy  Vu,  ou  des 
pays  à  l'ouest  de  la  Chine,  traduite  ou  résumée  du  chinoia,  par  le  mi^me  mission- 
naire; ibid.  in-S". 

Mœurs  domestiques  des  Américains,  par  Mistress  Trolloppe;  ouvrage  traduit 
de  l'anglais  sur  la  quatrième  édition.  Paris,  impr.  d'Ëvemt,  librairie  de  Ch.  Gns- 
selin,  183*,   8  vol.  in-8*.  Prix,  15  fr. 

Des  principales  expressions  qui  servent  à  la  notation  des  dates  sur  les  mo- 
numents   de   f ancienne   Egypte,    d'après    rinscription   de    Rosette  r   lettre*  à 
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.*  if  ra^adeniie  dea  sciences  à  Turin,  par 
^  -   !^/r-Duprc-    IÉt3*.  in-4^  Seconde  lettre. 

-.-f--  ccheoloftca.  Les  nnnales  de  l'Institut 

,*"1 .  -î^n:  à  Pûri'^  *""*  ^^  direction  de  M.  Pa- 

*  '"^  ^IV-'-Mâ/e.  in-8".  avec  des  planches  de  nio- 

''  •  — .-*  couranic.  -i8  fr.  ;  pour  chaque  année 

-  V  Az«*'  ^''  ^'»  *'  ^^  ^'  séances,  p.  4î- 

^  ■  I  ^'vrtult  [Voyez  notre  cahier  de  février, 

•'■*  "^  ,r, .(.r;  îe  discours  d'ouverture  est  intitulée  : 

-■  ^*  *  _]!.  1^  universel,  des  conditions  de  Fexis- 

■  "    "     .  •.?*:  *ï«*  Tunivei-s,  de  la  pesanteur  et  de 

^■^^  ■  *"  ^..j.  considère  et  de'terniine  les  divers 

*.      *:At  iolide  t  e'tat  liquide,  e'tat  de  vapeur, 

.  — "*"  '      „J..-e  ::cne'rulede  IVIasticite'.  Lcsprinci- 

'^  "  j,-  Ij  4'  séance,  où  il  s'agit  de  l'atmo- 

-   "   *■'  '  j,^  ^romètre,  des  mare'es.  Ce  discour> 

..  •  *"'^*'    .,^^r  le  mouvement ,  la  pesanteur  et  la 

-♦  ■    ""**    '^tf^Ttihle  des  âtres  et  de  leurs  rapports  : 

*  *•    **  ,4io:èilcnt  et  se  renouvellent  sans  cesse  : 
!••"  **      *^-i;cn  qni  est  présente  à  tous  les  temps, 

-■il  constante  et  universelle.  Quelle  est  la 

'"  '^'^  ;^..i*i*  première,  c'est  Dieu.  Comment 

iii»aven»ent,. .  .  cause  seconde  univer- 

"      "*        .  universel  du  mouvement;  c'est-à-dire 

*  I  e.vste.  est  constamment  en  expansion , 

•  ■'    \i'  J'Iaï***'»  **  sVtendre,  à  se  dissoudre.... 

juciconque  et  occupant  dans  l'espace 
•Vtres  matériels,  semblables  ou  difle- 

*  ui  J*unc  force  d'expansion  continue, 
"*  j^Jutîon  en  luttant  contre  elle;. .  .  en 

-    "      iScW  de  répression ,  de  modération ,  de 

'  ',*\pansion  universelle.  •?  —  Il  s'agit  dn 

M*  **■'  termine  par  <;es  deux  resnltai>  . 

.1*0.   I*'^'   corps,    bien  loin   de   s'attinr 

>iit«  *"  contraire,  livres  sans  deVun^e- 

^      jj-ile,  universelle,  qui  les  met  en  rc- 

■  **^   .,|vque  se  change  en  «gravitation  appa- 

•iiiUi'e  ou  d'action  intime  soit  troublée  : 

••'   ',^1  iVtat  magnétique,  que  la  puissanci* 

'  "*^nml**'""*''  ^^'  l'action  intime  ;  en  sorte  que 

.    ,  •"      .^,  u*a  point   lieu  dans  Tetal  naturel, 

iiiulsion  plus  forte  que  la  répulsion  na- 

■  •"*'    ^iiaiH»"*"  —  Telles  sont  les  idées  fon- 

'*  ,y  vletails  de  la  philosophie  de  M.  Azai- 
"  '  .  ^ui'  le  cours  entier  de  ces  doctrine»». 
**'    .  uu'ihode  et  d'inicret. 
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Nouveaux  principes  de  philosophie  naturelle,  dëduiu  d'obsen'ations  etd^expë- 
rt«nces  lrès-faci(rs  à  renouveler  ^  et  appliques  ii  la  phvsiologie  universelle,  au 
nftagnëlisnie  et  à  l'ëlectricitë,  ù  la  théorie  de  la  lumière  et  des  couleurs,  ain.<i  qu'à 
i^  théorie  de  l'audition ,  et  senant  à  démontrer  qu'il  ne  peut  point  v  avoir  de 
■miouvcment  .spontané  dans  la  nature}  par  M.  J.  N.  Dëal.  Paiis,  Bachelier,  t839, 
itj-8**,  544  pages  et  9  planches. 

Conjectures  philosophiques,  religieuses  et  politiques,  par  M.  Albert-Fnmçoisde 
X^Asulle,  citoyen  de  Metz.  Metz,  imprimerie  Je  S.  Lamori,  librairie  de  M"^  Thiel  ; 
"Paris,  librairie  de  Treuttel  elWiinz,  1833,  in-S",  viij  et  938  pag.  Prix,  5  fr.  Cet 
ouvrage,  dedic'  au  roi  des  Français,  est  destine  à  montrer  que  \t^  uiaHieurs  du 
^enre  humain  ont  pour  cause  la  violation  <les  lois  divines,  dont  la  crtation  est 
<si  éminemment  empreinte  et  dont  elle  nous  a  transmis   U  sublime  earpression. 
L'auteur  est  persuade  que,  pour  reconnaître  le  ve'rîtable  but  de  Tordre  social 
ri  les  perfectionnements  dont  il  est  susceptible,  on  a  besoin  de  remonter  à  U 
création.  Selon  lui ,  les  faits  primitifs  sont ,  que  IMiomaie  a  ete'  »  destine  à  In  <Iomi- 
nation  de  tous  les  titres  vivants;  que  le  principe  ft'minin   répand,  par  son  in- 
llucnce  active  sur  Tassociation  humaine,  tous  les  éléments  de  moralité  et  d'aftec- 
tion  nécessaires  au  Mcn-^lre  de  la  vie  clùrimrmonic  sociale;  que  tous  les  étre^» 
végétants  ou  vivants,  et  spe'cialcment  Tespèce  humaine,  ont  reçu  un  droit  com- 
mun à  cette  terre  qui  leur  est  donnée,  afin  qu'avec  son  secours  ils  puissent  les  uns 
et  les  autres  se  conserver  et  se  multiplier,  n  La  distinction  du  principe  masculin 
et  du  principe  fe'minin  est  l'une  des  ide'es  fondamentales  du  système  philoso- 
phique et  politique  expose  en  ce  volume  :  M.  de  Lasalle  recherche  dans  1  hittoire 
et  dans  l'état  actuel  de  la  socie'të  quels  sont  les  elFets  soit  de  la  puissance  le'gitime, 
soit  des  empiétements  de  l'un  etxlc  l'autre  principe.  A  ses  yeux,  la  philosophie 
est  une  justice  active,  e'clairee ,  laborieuse ,  qui,  en  signalant  les  désordres,   en 
dénonçant  les  abus  et  les  violences ,  tend  à  combiner  et  à  modifier  les  deux  prin- 
cipes Je  telle   sorte  qu'ils  procurent  u  Fhumanite'  entière  la  plus  grande  somme 
possible  de  bien-être  et  de  sécurité.  Il  attribue  au  principe  masculin  la  civilisation 
f-cientijique ,  au  principe  féminin  la  civilisation  morale  et  le  de'veloppemcnt  des 
sentiments  religieux.  En  proclamant  Porigine  divine  et  la  ne'cessite 'de  ces  senti- 
ments, l'auteur  s'exprime,  sur  quelques-unes  des  traditions  qui  s'y  rattachent, 
tvec  une  liberté'  qu'on  pourra,  comme  il  le  prévoit  lui-rai^mc,  trouver  excessive. 
Ses  opinions  sur  les  propriétés  particulières    provoqueront  aussi    la    critique, 
maigre  le  soin  qui!  prend  de  ménager  et  de  rassurer  les  inïëriîts  qu'elles  sem- 
bleraient menacer.  Ce  livre  est  du  nombre  de  ceux  qui  tiennent  à  l'idée  d'une 
ère  nouvelle,  amene'e  par  le  mouvement  ascendant  des  esprits  :  nous  doutons 
fort  qu'il   puisse  contribuer  au  véritable  progrès  de  la  science  politique  ;  mais 
il  est  conçu  de  bonne  foi ,  dicte  par  une  philanthropie  sincère  ,  e'crit  avec  bien- 
veillance, sans  pa-ssion ,  sans  intérêt  personnel,  et  même  sans  prétentions.  (.J'ni 
«expose',  dit  M.  Lasalle,  mes  tLvcrses  conjectures  sans  méthode  et  sans  ordre; 
..on  pourra  les  trouver  entachées  d'obscurité  et   de  fâcheuses   répétitions  :   le» 
aidées,  les  citations  se  heurtent,  l'enchaînement  se  laisse  désirer;   il  y   a  de» 
M  lacunes,  des  fautes  graves.  Tout  cela  est  vrai,  je  le  confesse;  mais  je  ne  suis 
fc  point  un  e'crivain,  je  procède  sans  art....  Cet  oeuvre  appelle  la  critique ...  . 
«Je  mV  attends  et  je  supporterai  sans  murmurer  le  fardeau  de   ces  inévitables 
-rigueurs,  n  Cette  première  critique  de  l'ouvrage  par  l'auteur  lui-même  est,  à 
notre  avis,  beaucoup  trop  sévère;  il  s'en  faut  que  l'art  d'exprimer  et  d'enchajncr 
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ses  idee&  lui  soit  aussi  étranger  qu'il  le  suppose ,  et  ses  modestes  coujetiures 
nous  paraUfteut  digne»  de  l'auentioa,  quelquefois  niéme  deTeKtirae  des  homraps 
éclaires  qui  ne  les  pourront  adopter. 

Lettres  sur  les  révolutions  du  WoAe,  par  M.  Alexandre  Bertrand,  quatrième 
édition.  Paris,  impr.  de  LachevarJi«re ,  librairie  de  Ch.  GosAelin,  1839,  in-lS, 
480  pages.  Prix,  4  IV. 

Recherche»  éur  !a  population  du  ghln  terrestre,  par  M.  S.  B.  Ejriès.  Paris, 
Pihan  de  Laforest,  1833,  63  pages  in-ô**. — En  Europe,  sur  49î,000  lieue*»  carrées, 
on  compte  iSô, 000,000  habitants:  en  Asie,  i,t 08,000 lieue»  carr. ,  390,000,000 
hah.; en  Afrique,  l,49f»,000lieuescarr.,  70.000,000  hab.;  en  Amérique,  Î,I9T.OOO 
lieues  carr.,  40,500,000  hab. ;  en  Oieanie ,  535,000  lieues  carr.,  80,3000,000  hab. 
Total  de  la  population  du  globe ,  745,800,000  habitante.  On  voit  que  l'Asie  est  la 
partie  du  nion<ie  la  plus  peuplée;  niais  comparativement  à  sa  surface,  elle  Test 
bien  nmins  que  l'Europe,  où  la  population  est  de  458  habitants  par  iicue  carre'e. 
n()u  peut  être  surpris,  ilit  M.  Eyriès,  de  ce  ffue  f\\ïs  d'un  tiers  de  la  surface  du 
N globe  soit  destine  ik  dtrc  faiblement  peuple,  et  m(*me  dans  quelques  parties 
«complètement  inhabite'  par  l'homme;  mais  il  lui  reste  encore  assez  d'espace 
bpour  s'étendre:  et  si  des  pays  sont  surciiarges  d'habitants,  d'autres  attendent 
Nune  population  plus  considérable." 

Mémoire  Mir  la  question  suivante  de  droit  public ,  mise  ttu  concours  (par  la 
Société  des  sciences  et  belles-lettres  de  Màcon)  :  Quelle  cet  l'injluenee  des  capitales 
sur  l'état  moral,  administratif  et  Jinnncier  des  provinces;  et  jusqu'à  quel  point 
le  législateur  doit-il  restreindre  ou  favoriser  cette  influence?  Par  M.  B.  J.  Légal. 
Pans,  Migneret,  1839,  34  pages  in-8*» 

Rapport  aur  le  bouillon  de  la  compagnie  hollandaise,  fait  à  l'Académie  tfes 
Sciences,  pur  M.  Chevreul,  au  nom  delà  commission  de  la  Gélatine,  c^nipO!«éc 
de  MM.  Magendie,  Serres,  Dupuytrcn ,  Chevreul,  Flourens  et  Sérullas;  1838, 
imprimé  par  ordre  de  l'académie.  Paris,  Pirmin  Didot,  1833,  49  pièges,  j  eonw 
pris  SIX  notes. 

Les  conclusions  sont,  «i**  Que  Tappareil  monté  par  M.  Ph.  Grouvefle  pour 
«.  préparer  du  bouillon  en  grand  paraît  parfaitement  remplir  son  objet;  2"  qur 
«les  soins  apportés  à  la  confection  du  bouillon,  soit  pour  le  choix  de  In  viande, 
ffsoit  pour  la  conduite  des  opérations  nécessaires  à  la  cuisson,  soit  enfin  pour  le 
«.distribuer  aux  consommateurs,  doivent  en  recommander  l'usage  auprès  des 
li  hospices  et  des  personnes  qtii  ne  sont  pas  en  position  de  faire  chez  elles  cette 
^■préparation;  3**  qu'il  csi  à  désirer  que  non-seuleracni  fusagc  de  ce  bouillon 
i'se  propage,  mais  encore  celui  de  fa  viande  qui  a  ser^M  à  le  préparer;  car 
.■  celle  viande  cuite,  considérée  en  elfe-niénie  et  relativement  au  prix  auquel 
(•la  vend  la  compagnie  hollandaise,  est  un   bon  aliment." 

Chemin  de  fer  de  Paris  à  Roanne,  formant  Je  complément  de  la  ligne  de 
Paris  à  Lyon  :  considérations  à  l'appui  du  projet,  présentées  par  MM.  Mejïet  et 
Henry,  au  nom  de  la  compagnie  soumissionnaire.  Paris,  impr.  de  Guiraudet, 
1833,  i3  pages  in-8%  avec  une  carte. 

Forttf  cation»  de  Patis:  Du  système  à  suivre  pour  mettre  cette  capitule  en 
état  de  défense,  parle  général  Valazé.  Paris,  Paul  Renouard,  87  pages  in-8", 
avec  une  planche  lithographiée. 

Connaissance  des  temps,  ou  des  mouvements  célestes,  à  l'usage  des  astro- 
nomes et  des  navigateurs,  pour  fan  1835  ;  publié  par  le   bureau  des  longiiudes^ 
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Paris,  B«cti^*r.  tf»33,  ffi-Ô".  Avec  les  adtfitrons,  608  ptkges,  prix,  7fr.î  «Ms 
le»  additions,  3*^9  pAg^>  |>i*i>Ct  ^"î  fr. 

Essai  sur  les  vivisections,  pftr  M.  Hï|ïpolyie  Combes,  dorteur-medccin,  nvec 
cette  cpi graphe  :  ^Regarder  notre  organisation  comme  un  et  multiple,  actif  et 
«passif  à  le  lois;  tel  est  le  principe  à  la  vérification  duquel  doivent  tendre  tous  les 
u  efforts. 'ï  Pai'is,  1833,  in-8^. 

Mélanges  de  médecine,  on  choix  d'observations  recueillies  a  Thôpiial  de 
M^ntiuel  (Ain),  pendant  les  annues  1830  et  1831,  par  M.  J,  A.  C.  Olivier. 
Lyon,  Perrin,  1833,  in-8^,  96  pages. 

Rtckerches  pnihologiqties  et  prati^ves  sur  les  maladies  de  tenecphale  et 
de  la  moelle  épinicrr,  par  Jean  Abercronibie;  traduites  de  Tanglahi  et  nngmen- 
ft*es  de  notes  très- nombreuses,  par  M.  N.  Gendrin.  Paris,  impr.  de  Crnpelet, 
librairie  de  Baillière,  1833,  in-8**,  656  pages.  Prix,  8  fr. 

M.  Eogène  Biirnouf  vient  démettre  au  jour  Y  Avant-propos  âe  son  Coinmen- 
taire  sur  le  Yaçna ,  Tun  des  livres  liturgiques  des  Perses;  ouvrage  contenant 
l«  texte  Zend,  explique  pour  la  première  fuis,  les  variantes  des  quatre  manus- 
crhs  de  la  biblioûièque  royale,  et  In  version  sanscrite  ine'dite  de  Ne'rrosengh. 
Paris,  impr.  royale,  1833,  in-t'.  L* Avant-propos  n  xxxvi  pages. 

Il  Lorsque  ce  commentaire  sera  achevé,  dit  iM.  Eug.  Burnouf,  mon  intention 
#est  de  le  faire  suivre  dn  texte  du  Yaçna,  tel  que  la  discussion  des  variantes 
«m'aura  permis  de  le  (ixer.  JV  joindrai  (a  traduction  française  avec  les  cor- 
«rections  que  j'aurai  pu  faire  à  celle  d'Anqneiil;  je  passerai  alors  au  Vispered 
«  (  Mcond  ouvrage  compris  dans  le  Vendidad-Sadé) ,  dont  fa  traduction  est  déjà 
«  très-Avance'e.  Quant  au  Vendtdad  {proprement  dif)y  comme  M.  OIshausen  a  donne 
tf  «ne  édition  trè»-soignee  des  qunti*c  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage,  et  qu'il 
«a  promis  sur  cette  partie  ées  livres  zends  un  travail  d'explication  analogue  à 
,  «celui  que  j'ai  fait  pour  le  Yaçna,  je  ne  publierai  pas  uc  commentaire  nur 
t^un  livre  qui  est  en  de  si  savantes  mains,  Cette  détermination  uc  pouri'ait 
(•  changer  que  si  d  autres  travaux  empêchaient  M.  OIshausen  de  continuer  sa 
"  publication,  v 

Le  siècle.  Revoie  critique  de  la  litte'rature,  dea  «ciences  et  des  arts,  nouveau 
journal  littéraire  qui  parait  tous  les  samedis,  par  cahier  de  deux  feuilles  in-8^, 
Le  9*  a  ëte  publie  le  33  mars.  On  s'abonne  au  bureau  de  ce  journal,  rue  du  Bat- 
toir-Saint-André,  n**  1,  et  chez  Roret^  libraire,  rue  Hautefcuille ,  n"  ÎO  ùis.  Prix 
delà  souscription:  pour  un  an,  40  fr. j  pour  r>  mois,  91  fr.,  à  Paris;  46  fr. 
pour  Tannée  et  94  pour  le  semestre  dans  les  départements;  à  Ic'trangeri  59  fr.  , 
ou  97. 

BELGIQUE.  Essais  philosophiques,  suivis  de  la  meUkphysique  de  Descam*, 
rassemblée  et  mise  en  ordre,  par  M.  L.  A.  Gruyer.  Bruxelles,  chez  Hayez, 
imprimeur  de  l'académie  royale,  et  chez  Louis  Hauman ,  rue  Neuve;  1839,  4  vol. 
grand  io-S";  xxxix,  496,  460,  viij,  494  et  408  pages. 

M.  Gruyer  avait  publie'  en  1893  un  Essai  de  philosophie  physique,  960  pages 
in-S**,  et  un  volume  intitulé  :  Système  des  facultés  de  lame,  extrait  du  cours  de 
philosophie  de  M.  Laromiguière ,  avec  des  notes  critiques,  183  pages  in-ih ,  en 
1894,  un  mémoire  sur  l'espace  et  le  temps,  99  pages  in-8<^;  en  1896,  une 
dissertation  sur  le  mouvement,  CO  pages  in-S";  en  1897,  un  résume  des  opinions 
des  philosophes  anciens  et  modernes,  sur  les  causes  premières,  les  prvpriéies 
générales  des  corps  et  Téther  universel,  9  vol.  in-39,  ensemble  de  690  pagi's;  en 
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I8i9,  un  résume  de  fa  métaphysique  de  Descartes,  1 1C  pag.  in-8**.  Tous  ces  écrits 
sont  reproduits  sous  quelques  autres  formes  dans  les  quatre  volumes  que  nous 
annonrnns«  et  y  forment,  avec  de  noaveaux  articles,  un  même  corps  d'ouvrage, 
dont  voici  la  distribution  : 

Tome  !•'.  De  Tinertie  delà  matière ,  et  du  mouvement,  de  fespace  et  du 
temps ,  de  l'attraction ,  de  la  nature  et  des  proprie'tes  générales  des  corps  ;  résumé 
de  quelques  hypothèses  physiques.  —  TosiE  II.  Des  fluides  impondérables  (le 
calorique,  la  lumière,  relectricite ,  le  magnétisme]  ;  explication  de  la  réfraction 
et  de  la  réflexion  de  la  lumière;  électro-magnétisme;  doctrines  de  Cabanis  et 
de  M.  Rroussais  sur  l'origine  de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence;  opinions  des 
philosophes  sur  les  causes  premières,  sur  Tétfaer  universel.  —  Tome  III.  Prin- 
cipes de  métaphysique:  système  des  facultés  de  l'àmc;  abrégé  de  la  métaphy- 
sique de  Descartes,  sa  Méthode,  ses  Méditations.  —  ToME  IV.  Métaphysique  de 
Descartes»  extraite  des  onze  volumes  de  ses  Œuvres,  rassemblée  et  mise  en 
ordre. 

Pour  donner  une  idée  du  système  philosophique  de  M.  Gniyer,  nous  emprun- 
terons &es  propres  paroles  (tome  III,  page  9d9  )  :  <*Les  idées  sensibles  ont  leur 
«origine  dans  le  sentiment-sensation,  et  leur  cause  dans  l'attention.  Le^  idées 
uées-  facultés  de  i  ante  ont  leur  origine  dans  le  sentiment  de  Faction  de  ces  facul- 
M  tés,  et  leur  cause  aussi  dans  Pattention.  Les  idées  de  rapports  ont  leur  on- 
bginc  dans  le  sentiment  de  rapport,  et  leur  cause  dans  Tattention  et  la  comparai- 
«•son.  Les  idées  morales  ont  leur  origine  dans  le  sentiment- moral,  et  leur  cause 
<'0u  dans  Tattention  ou  dans  la  comparaison,  ou  dans  le  raisonnement,  ou  dans 
<* l'action  réunie  de  ces  facidtés.  Jl faut  donc  se  rendre  ù  cette  conclusion, 
«qu'il  existe  quatre  origines  et  trois  causes  de  nos  idées,  que  toutes  les  idées  ont 
^lt*ur  origine  dans  le  sentiment,  et  leur  cause  dans  l'action  des  facultés  de 
*>  l'entendement,  t 

ANGLETERRE. 


Poems ,  etc.  Poésies  d'Alfred  Tennyso».  Londres,   Moxon,  183i,  in-li. 

L'n  auteur  qui  n'est  connu  que  sous  le  nom  du  forgeron  de  Sheffîeld  a  publia 
plusieurs  poèmes  dans  le  cours  des  dernières  années  :  celui  qui  est  intitulé  : 
Corn  Law  JRht/mes ,\ en  sur  la  loi|dcs  céréales,  a  eu  au  moins  trois  éditions  :  la 
troisième  est  de  1831  ,  Londres,  in-S**.  On  a  du  m^me  auteur  un  poëme  sur 
l'Amour:  Love,  a  poem  i  Londres,  I83t  ,  in-S",  3*  édition.  —  Et  TAc  Vilîage- 
Pa^riVircA  ,  le  Patriarche  de  village,  Londres,  1S3t,in-tS. 

The  Golden  Calf  ;  le  Veau  d'or,  comédie  en  trois  actes,  par  M.  Dougla* 
erroid.  Londres,  Richardson  ,  183Î,  tn-e°. 

The  amencan  Stage,  Le  théâtre  américain ,  avec  des  anecdotes  sur  les  auteurs 
anglais  des  Etats-Unis  depuis  1758  jusqu'à  présent,  par  M.  W.  Dunlap. 
Londres,  Bentley,   183Ï,  9  vol.  in-B**. 

Zohrab  the  hostage,  Zohrab  Potage ,  par  Tauteur  de  Hnjt  Baba  (M.  Morrier). 
Londres,  Bentley,  1838,  3  vol.  in-18. 

A  new  topographical  Dictionartf,  Nouveau  dtclionnaire  topograpliique  de 
l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  par  M.  J.  Gorton.  Londres,  Chapnian  , 
1838,3  vol.  in-8*',  avec  un  atlas  in- i^  contenant  54  cartes,  gravées  par  Std~ 
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ne^  Haii.  Prix  de  l'exemplaire  relie',  3  I.  1  i  sb.  ;  et  avec  les  cartes  enlumîne'es,  etc. , 
4  I.  1 1  sh.  Ce  dictionnaire  comprend  la  description  de  toutes  les  villes ,  villages, 
hameaux  des  des  britanniques,  avec  les  nouveaux  recensements  de  population, 
des  tableaux  et  tables  statistiques.  On  assure  que  les  dc'tails  eut  e'te' vérifiés  sur 
les  lieux  ei  d'après  des  renseignements  authentiques. 

The  Landscapc  Album.  Album  pittoresque,  recueil  de  60  vues  de  la  Grande- 
Bretagne,  dessinées  par  M.  Wesiau  ,  avec  explications  et  descriptions  par  M.  Th. 
Moule.  Londres,  Tilt,  1833)  in- 13.  Prix  de  Texemprairc  relié,  15  sh. 

Landscapc  Illustrations ,  etc.  Collection  de  pajsages  à  joindre  aux  œuvres 
en  prose  <fe  Wnltor  Scott,  avec  des  portraits  de  femmes  célèbres^  et  un  texte 
descriptif.  Londres,  Chapnian,  1833,  in-8''.  Chaque  livraison  contient  quatre 
pajsages  et  un  portrait  :  les  sept  premières  ont  paru.  Prix  de  la  livraison,  3  sb. 
G  d. ,  et  sur  papier  de  Chine  in-4**,  f  sh.  —  Le  recueil  de  portraits  des  per- 
sonnages célèbres  de  l'Angleterre,  intitulé  National  Gallery ,  se  publie  à 
Londres,  chez  Fisher ,  în-4^  La  43'  livraison  a  paru  en  1839.  Les  portraits 
sont  accompagnés  de  notices  biographiques  par  M.  AV.  Jerdan. 

The  monumental  Effigies  of  Great  Britain,  Portraits  d'hommes  célèbres  de 
la  Grande-Bretagne,  sculptés  sur  les  tombeaux,  ou  en  d'autres  monuments;  ou- 
vrage de  feu  Alfred  Stothard.  Londres,  Arch ,    1833,  in-8'*. 

Ltves  of  distinguished  Scotchmcn.  Vies  <rEcossais  célèbres  depuis  les  plus 
anciens  temps  jusqu'à  nos  jours;  par  M.  Robert  Chambcrs.  Glasgow,  Blaskie, 
I83î  ,  in-8°  ,  avec  les  portraits.  Tome  I*'. 

Stories  of  the  Irish  Peasantry.  Traits  et  histoires  des  pajsans  irlandais. 
Dublin,   1833,  seconde  série,  3  vol.   in-13. 

Views  of  the  Rhine.  Vues  du  Rhin  ,  avec  un  texte  descriptif  en  anglais  ,  en 
allemand  et  en  français,  par  M.  Toinblcson.  Londres,  1833^  t  livraisons. 

Life  of  sir  David  Baird.  Vie  de  sir  David  Baird  ,  comprenant  sa  corres- 
pondance. Londres,  Bendcy  ,  1833,  3  vol,  iu-8",  avec  ïe  portrait  de  David 
Haird,  gravé  par  Findcn. 

Records  of  my  life.  Souvenirs  de  ma  vie,  par  l'eu  John  Taylor.  Londres, 
Bull,  1833,  3  vol.  in-S*'.  Recueil  d'anecdotes  domestiques,  de  bons  mots, 
de  lettres ,  etc. 

MM.  Treuttel  et  Wîirlz  publient  à  Londres  une  revue  trimestrielle  de  la 
littérature  étrangère  (non  anglaise}.  The  foreign  Quarterly  Rcview ,  in-8". 
Prix  du  trimestre,  6  sh, 

The  asiatic  Journal,  Journal  asiatique  qui  se  publie  à  Londres  chez  Parburv, 
in-S".  Prix  du  cahier  ,  3  sh.  G  d.  Le  cahier  de  décembre  contient  des  notices 
stir  les  travaux  de  MM,  Chézy  et  ChampolUon  le  jeune. 


ITALIE. 


Vocabolario  reggiano.  Vocabulaire  du  dialecte  de  R<'ggio.  Rcggio,  Torriani , 
1833  ,  in-8*  :  les  deux  premiers  cahiers  (  a-can). 

Série  degli  scritti  imprrssi  in  dialetto  vcneziant.».  Ecrits  publiés  en  dialecte  vé- 
nitien ;  par  M.  Bart  Gamba.  Venise,  Alvisopoli ,  i839  ,  in-16. 

Il  libro  d'Isaia,  versione  poetica  fatla  suH'  original  testo  ebraico;di  Isaaco 
Reggio ,  già  professore  J'umanità  nell*  I.   «t  R.   gmnasio  di   Gorizia.   Udinr, 
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fratclli    Matliuzzi,    1831,    in-ia,   509    pagM.  Traduction    poétique    disaie. 

Pietro  of  Russia ,   poeiîia  di  Angelu   Conti,  cou   annotazioni  del!' autore. 
Torrno,  tip.   reale,  18S3,   inê«,  360  pages.  Pierre  de  Russie  (ou  Pierre   î«  ^ 
GtBnd  ) ,  poëme.  T 

StatQ d^li sfudj  geografici e  àaWe  scoperte  fatte  nefl*  ultima  décade;  dlscûrso^ 
di  Pietro  G.  Ulloa,  pronunziato  a  5  dicembre   1831.  Napoli ,  stanap.  del  Genio^l 
1831,  in-8**,   17i  pages.  Discours  sur  les  e'tudes  ge'ographiques  et  sur  les  dé- 
couvertes faites  depuis  dix  ans. 

Storia  degli antichi popoli  italiani ,  di  Giuseppe  Micali,  dell*  Accadeinia  déliai 
Crasca.  Fircnze,  Moiini,  1833,  3  vol.  gr,  in-8'* ,  et  un  allas  in-folio  contenant! 
la  carte  do  lltalie  antique  de  d'Anville  e(  190  planches.  Prix,  lôO  fr.  Cel 
^rand  ouvrage,  annonce  d'avance  dans  nos  cahiers  de  janvier  l83i,  p.  63,  el^ 
lévrier,  p.  195,  vient  de  paraître.  Nous  nous  proposons  d'en  entretenir  pTusl 
partictitiereinent  nos  lecteurs.  Ils  sont  avertis  déjà  que  cette  histoire  des  ancienaJ 
peuples  italiens  est  un  ouvrage  nouveau  ,  et  non  une  réimpression  de  celui  quif 
est  depuis  longtemps  connu  sous  le  titre  Sïtalia  ai'anti  il  domînio  de*  Romani,^ 
et  dont  nous  avotts  rendu  compte  dans  notre  cahier  de  décembre  ! 794,1 
paff.  738-74». 

La  Via  Appia,  dal  sepolcro  de'  Scipioni  al  Mausoleo  di  Metella,  carme  del 
caval.  G.  E.  Viscontl.  Si  aggiunge  un'  appendice  di  scelte  antiche  xscnziôni. 
Roma,  Bourzales,  1830,  in-8'*,  di  pag.  GO. 

Storia  dei  principi  dî  Savoja,  Hisioire  des  princes  de  Savoie  de  fa  branche 
d'Acaja,  seigneurs  du  Pie'mont  depuis  1994  jusquVn  1418,  par  M.  L.  D&tta. 
Turin,  1832,  9  vol.  in-8*>,  Pr.  10  I. 

IHitsfrazione  d'una  série  di  monete.  Eclaircissements  sur  une  suite  de  mon- 
naies des  évéques  de  Tk-ieste ,  par  M.  0.  Fontana,  possesseur  de  cette  collection . 
Tricsle,  AVeis,  1839,  in-4'',  avec  planches. 

CoUezione  di  Mohighi ,  etc.  Collection  de  meubles,  vases  sacrés^  ustensile», 
tapisseries,  gravures,  etc.  ,  publiée  par  M.  A.  Goraez.  Venise,  Gomez,  1839, 
in-fof.  Il  j  aura  90  livraisons. 

OpuscoV.  di  cimrgia  di  Ant.  Svarpa.  Opuscules  de  chirurgie  d'Ant  Scarpa. 
Pavie ,  Bissoui ,  1839  ^  3  vol.  in-4'',  avec  planche».  Prix  ,  94  lire. 

Manuale d' Igienc pubbUca.  Manuel  d'hygiène  publique;  obscr^'ations  sur  le 
plus  sage  emploi  du  temps,  sur  les  moyens  de  prolonger  la  vie,  etc,^  par 
M.  B.  Sembcnin.  Venise,  1839.  in-8*. 

Giuyisprudenza  medica,  etc.  Jurisprudence  médicale  sur  la  viabilité  des 
enfants  nés  avant  le  sepiièmc  mois  et  sur  leurs  droits  civib,  par  M.  Dominique 
Mclii  seconde  édition.  Ravenne,  1839,  in-l9,  xij  et  947  pages. 

ALLEMAGNE. 


Hnndbuch  der classiehen  Bibliographie.  Manuel  de  biSIiocraphie  classique, 
par  M.  Scliweiger;  tome  II.  Auteurs  latins ,  par  ordre  alphabétique:  premiêir 
partie  .v-i*.  Lcipsic ,  F.  Fleisclie:  ,  1839,  in-8".  Prix,  9  rxd.  19  gr.  Le  volume 
préc«>de(k(  concerne  les  auteurs  grecs.    On  a   publié  à  diverses  époques   des 

'  '  ~ucs  du  même  genre;  les  derniers  ont  Tivantage  d'indiquer  les  éditions  les 
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plus  récentes  y  qai  devraient  toujours  être  et  qui  SAnt  en  «tFet  quelqueiois  les 
meilleures. 

Handbuch  der  Gesekichtt  der  imite lùschai  LiUtùiur.  Manuel  de  Tbifixoire  de  la 
Irtterature  italienne  ^  par  M.  Gcnthc.  Magdebourg  ^  Rubacli,  t839;  (orne  I'',  qoi 
trarte  d«s  ouvrages  en  prose.  On  se*  propose  de  publier  de  semblables  manuek 
d'hiMoire  littéraire  |)our  TEspagne  ,  la  France»  et  Icjb  autres  r4)nire'es  européennes 
et  orientales. 

Grammatik  der  mon^olîschrn  Spraehe.  Craniniaire  de  !a  langue  nionffuk', 
par  M.  J.  Schrnidt.  Snint-Petersbourp  et  Leipsic,  chez  Cnobloch  ,  1831,  in-4*', 
avec  des  planches  llthographiees.  Priât ,  î  rxd.  6  gr. 

Oratorum  romanorum  fragmenta ...  ,  Fragments  de  ISA  orateurs  romains, 
depuis  Appiufl  l'aveugle,  jusquu  Q.  Aur.  Svmmaque;  recueillis  par  M.  H. 
Meyer.  Zurich  ,  Orell,  Fiissti  et  comp.  1839  (  Ciccron  n'est  pas  compris  dansée 
recueil  ). 

II  a  paru  en  l839,  à  StuttgnnI  et  ùTubinge,  diez  Cotta,  une  e'dîtion  du 
Rotnan  du  Renard ,  donnée  par  M.  Fr.  Jos.  Mone,  d'après  trois  manuscritSi,  vîij  pt 
336  pages  in-B".  Ce  poème  est  annonce'  par  M.  Mone,  comme  ayant  ete  com- 
pose' en  partie  au  ix°  siècle,  et  en  partie  au  xii*.  Nous  le  croirions  plutôt  du 
xill*^  :  voyez,  sur  l'cdition  qu'en  a  publie'e  M.  Meon  en  l8S6,  un  article  (fé 
M.  Rajnouard  dans  notre  cahier  de  juin  18i6,  pag.  334-345. 

Sehriften  von  P.  Belani,  Bruuswic,  Mejer,  1838,  18  vol.  in-ë",  dont  le»  trois 
derniers  contiennent  les  nouvelles  intitulées  le  Calabroù ,  le  Maraudeur, 
Lnure. 

M.  Joseph  Jereroias  a  mis  au  jour  en  1839,  à  Weimar,  chez  Graebner  , 
deux  volumes  in-8°  en  langue  allemande,  dont  Tun  coniient  le  roman  intitule: 
Aventures  sxnguîicres  du  chanteur  Joseph  Gradu/cg;  l'autre  Hugues  Raynald, 
ou  le  bonheur  tardif,  conte  historique  et  romantique,  oui  se  rapporte  aux 
guerres  de  Lombardie  de  1 1G9  à  1176.  Prix  de  chaque  volume,  30  ^r. 

Haririus  latinus ,  sive.  . .  Haririi  narrationes  conscssuum  nomine  cdebraïae, 
omnes  et  intégra; ,  ex  Arabum  sermone  in  latinum  translatie,  illuMnitce  et  édite, 
studio ^amueïis  Peiperi.  Cervimontii,  Krahn,  1839,in-4°. 

Manethonis  Apotelesmaticorum  libri  sex  ,  gnecè.  Recognoverunt,  commen- 
tationem  de  Manethone  brevesque  aiinotationcs  criticas  adjecerunt  Maurîtius 
Axtius  et  Ant.  Rigler.  Colonix,  Bachcm,  1839,  in-3*'.  Ce  pocme  grec  sur  les 
influences  des  astres  est  connu  par  Fedîtion  qu*en  a  donnée  Jacq.  Gronovius  : 
ApQtehsmatica ,  swe  de  viribus  et  effectis  astrorttm ,  libri  vi.  Lugduni  Bata- 
vorum,  1698,  {0*4".  Mais  il  est  fort  doutetix  que  Manethon  en  soit  l'auteur.  Au 
jugement  de  Luc  Holstenius ,  et  de  Thomas  Tyn*-rth  (  PreT  de  re'dtt.  dPOrphée) , 
c'est  une  production  du  moyen  âge. 

Kritischc  Gcschichie^cic,  Ifistoire  critique  du  cbrbtianisme  primitif,  ou  Philon 
et  la  theosophie  alexandrine,  par  M.  Gfrorer.  Stuttgard,  Schweizerbart,  1839, 
i  vol  in-S"*.  Prix ,  4  rxd.  1 9  gr.  L'auteur  paraît  avoir  parliculiùrenient  recherche 
quelle  a  e'tc  l'influence  de  l'école  juive  égyptienne  sur  le  christianisiutf. 

Helperiei,  sive,  ut  a!iî  arbrtrantur,  Angilherti ,  Kêroluê  magnut^ef  LeopavMi 
è  cod,  turic.  sec.  ix;  emendavit  C.  OreHias  Turici,  Qrell  et  Ftissti,  1839,  in*8**; 
Prix,  48  kr. 

IVie  verloren  die  Juden ,  etc.  Comment  les  Juifs  ont-ils  perdu  le  droit  de 


192 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


bourgeoisie  en  Orient  el  en  Occidcnl?  Par  M.  L.  Schi-oge.  Berlin,  Froelich 
in-8°.  Prix,  18  gr. 

M.  WiUcen  a  publié  en  183S  à  Leipsic,  chez  Vogcl,  le  septiènne  et  dernier 
tome  de  son  histoire  des  croisades  (  en  allemand  } ,  volume  in-8"«  divise'  en  deux 
parties  qui  contiennent  près  de  mille  pages,  avec  des  tables  et  des  pions  géo> 
grapiiiques.  Ce  grand  ouvrage,  qui  probablement  ne  tardera  point  a  être  traduit 
en  français ,  a  occupé  M.  Wilkcn  durnnt  plus  de  trente  années. 

Die  Canai-ischm  Insein,  etc.  Description  trcs-détaillée  de  l'état  actuel  des 
îles  Canaries;  leur  topographie,  leur  statistique,  leur  commerce,  etc.  ;  par  M.  Cu- 
leman  Mac-Gregor.  Hanovre,  Hahn,  1832,  in-8^  avec  cartes  et  figures  repre- 
senUknt  les  costumes,  etc.   Prix,  3  rxd.   16  gr. 

Handbuch  der  Meehanih.  Manuel  de  mécanique,  par  M.  Gerstner.  Prague, 
Spurny»  1831,  in-4'*,  avec  40  planches.  Pr.  30  rxd. 

Recueil  de  planches  de  péirijications  remarquables ,  par  M.  Léopold  de 
Buch.  Berlin,  împr.  de  TAcadémie  des  sciences,  1831,  1"  livraison,  composée 
de  90  pages  de  texte  et  de  8  planclics. 

Ahhandiungeu,  etc.  Mémoires  d'histoire  et  de  littérature  de  la  Société  royale 
allematide  de  Kcenigsberg,  publics  par  M.  W.  Schubert.  Kœnigsberg ,  Bern- 
trager,  I83i,8  vol.  in-8*'.  Pr.  3  rxd.  ï  gr. 

Basilicurum  Itbri  novcm.  Post  Aniiibahs  Fabroti  curas,  ope  codicum  ma- 
nuscriptorum  à  G.  Heimbachio  aliiiiqiie  collatorum,  integriorcs  cum  scholiis 
edidit,  editos  denuo  recensuit,  deperditos  rcstiiuit,  translationem  latinnm  et 
adiiolationem  criticam  adjecil  G.  Ilcimbach.  Lipsix,  Barth,  183S,  in-4*'  maj. 
Pr.   l  rxd.  8  gr. 


Nota.  On  peut  s'adreaier  fc  la  librairie  de  M.  LsvaAULT,  à  Pari*,  rue  de  la  Harpe, 
n**  81,  rt  à  StrubotiFf*,  rue  des  Jaifa,  poar  se  procurer  les  divers  ouvrages  anDAnccfs 
dans  ic  Journal  des  Snvaitls.  U  faut  affranchir  ïeâ  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 


Journitt  d'une  ambassade  eavoy^e  par  le  gouverneur  geueral  de  l'Inde  a  U  cour 

.    d'ATa^  en  1887  ,  par  M.  John  Craufurd.  (  Ariicle  de  M.  Eug.  Bumouf.  ).,  Pug.   Ii9, 

Lucrèce  ,  dr  la  nature  des  choses,  po6inc ,  traduit  en  prose  par  M.  de   Pon- 

^rriUe.  (  Article  de  M.  Baynouard.  ) 140, 

biasèrtaxioue  esegetîca  inlomo  alP  origine  ed  al  sistema  délia  sacra  architeltura 

presse  i  Greci.  (  Anicle  de  M.  Raoul-RocheUe.  ) 148. 

La  Vie  de  SchcTkh  Mohammed  Ali  Hazin,  puhïi<'e  el  traduite  par  M.  F.  C,  Bel- 
four.  (  Article  de  M.  SiWestre  de  Sacy.  ] 160 . 

Euripide  a-t-jl  fait  une  tragédie  iatiuilée  Ici  Phrygiens  ?  (  Article  de 
M.  RoMignol.  ) 174. 

NouTclics    littci-aire» 178. 
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Manuel  de  la  métallurgie  du  fer,  par  M.  C.  J.  B.  Karsten. 


TROISIEME    ET   DERNIER    ARTICLE. 


Dans  les  deux  articles  précédents  ' ,  nous  avons  examine  les  trois  pre- 
mières sections  de  iouvrage  de  M.  Karsten  :  nous  avons  donne  une  atten- 
tioii  toute  particulière  à  l'exposé  qu'il  a  feit  des  propriétés  du  fer  considéré 
2t  l'état  de  métal  ductile  ou  de  fer  proprement  dit,  à  l'état  de  fonte  ou  de 
fer  cru,  enfin  à  celui  d acier.  Nous  avons  cherché  à  fixer  avec  précision 
les  diverses  manières  dont  on  a  envisagé  successivement  la  nature  chimi- 
que du  fer  dans  ces  trois  états  où  fhomme  l'a  appliqué  à  tant  d'usages  va- 
riés avec  de  si  grands  avantages.  Nous  sommes  entré  dans  moins  de  détails 
en  rendant  compte  de  la  partie  de  l'ouvrage  qui  est  consacrée  auxminerabel 
aux  combustibles  employés  à  les  traiter;  enfin  nous  nous  sommes  borné  i 
indiquer  les  différents  rapports  sous  lesquels  fauteur  a  parlé  des  machines 
souiîiantes  propres  à  développer  dans  les  fourneaux  la  haute  température 
qui  est  indispensable  aux  travaux  sidérurgiques. 

Dans  ce  troisième  article,  nous  allons  successivement  passer  en  revue  les 
trois  dernières  sections  du  Manuel  de  M,  Karsten ,  qui  ont  pour  objet  la 
fonte,  le  fer  ductile  et  f acier. 


Gabiers  de  janvier  et  de  mai  133i,  pag.  15-38,  957-363. 
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IV'  SECTION.  — Du  fer  cm  ou  de  la  fonte. 


La  fonte,  provenant  de  la  réduction  des  minerais  de  fer,  se  présente  à 
1  étude  du  métallurgiste  sous  trois  points  de  vue  :  ou  elle  n'est  qu'un  pro- 
duit transitoire  entre  le  minerai  d'où  elle  provient,  et  le  fer  ductile  dans  le- 
quel on  veut  la  changer;  ou  elle  n'est  encore  qu'un  produit  transitoire  entre 
ce  même  minerai  et  l'acier  dans  lequel  on  va  la  convertir;  ou,  enfin,  elle 
est  un  produit  stable  auquel  on  donnera  au  moyen  du  moulage  une  forme 
(|u  elle  conservera  invariablement  avec  sa  nature  de  fonte.  Dans  cette  sec- 
tion, l'auteur  traite  d'abord  de  la  réduction  des  minerais  de  fer  pour  en  ob- 
tenir de  la  fonte  ;  et  ensuite  de  la  fon{e  qui  est  spécialement  destinée  aux 
objets  coulés.  Les  procédés  suivis  pour  convertir  la  fonte  en  fer  ductile 
et  en  acier  sont  renvoyés  à  la  V  et  à  la  vi*  section. 

1  '*  Division.  —  Réduction  des  minerais  Je  fer  pour  en  obtenir  de  la  fonte. 


La  comparaison  du  bas  prix  du  fer  avec  la  grande  quantité  de  chaleur  qu'il 
a  fallu  développer  pour  extraire  ce  métal  de  son  minerai  et  lui  donner  la 
forme  dans  laquelle  le  commerce  le  livre  à  I  elat  brut  aux  arts  qui  remploient 
comme  matière  première,  prouve  bien  que  le  point  essentiel  en  sidérurgie 
est  de  produire  cette  chaleur  le  plus  économiquement  possible ,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même,  que  ce  point  consiste  essentiellement  à  se  procurer  le 
maximum  de  feu  en  brûlant  le  minimum  de  combustible,  toutes  choses 
étant  égales  d'ailleurs.  Dès  lors  est  démontrée  la  nécessité  de  bâtir  des 
fourneaux  d'après  les  meilleurs  plans,  et  de  ne  faire  entrer  dans  leur  cons- 
truction que  des  matériaux  choisis  avec  un  soin  scrupuleux  pour  résister  à 
la  vive  chaleur  qu'ils  doivent  concentrer  sur  les  minerais  de  fer.  On  sent 
donc  combien  il  est  important  de  trouver  dans  un  ouvrage  consacré  à  la 
sidérurgie  tous  les  détails  propres  à  dire  atteindre  ce  but.  Sans  doute, 
le  Manuel  de  M,  Karsten  en  renferme  un  grand  nombre  qui  intéressent 
beaucoup  les  maîtres  de  forges,  mais  ces  détails  sont-ib  dispasés  dans 
un  ordre  tel,  que  le  lecteur  puisse  sans  peine  en  saisir  l'ensemble,  les 
approfondir  dans  leur  dépendance  mutuelle?  Sont-ils  si  bien  classés  que  Ton 
puisse  trouver  facilement  un  renseignement  dont  on  aura  besoin  et  qui 
se  ï-attachera  à  l'un  d'eux  ?  C'est  ce  que  nous  ne  pensons  point  :  ici , 
comme  ailleurs,  H  y  a  défaut  de  méthode  dans  la  classification  des  choses, 
défaut  d'analyse  dans  les  faits  complexes,  et  cependant  le  sujet  exigeait 
d'autant  plus  une  distribution  méthodique  de  faits  bien  anafysés,  que 
l'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  réduire  â  des  règles  précises  la  constrvc- 
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tion  des  fourneaux  et  Tart  d'en  diriger  le  feu,  afin  d'obtenir  constamment 
les  meilleurs  produits  possible, 

II  nous  suffira  d'exposer  rapidement  lobjet  principal  de  cette  division 
de  l'ouvrage  pour  convaincre  nos  lecteurs  de  la  nécessité  où  était  M.  Karslcn 
de  la  traiter  clairement  en  ne  procédant  que  d'après  les  règles  de  la 
méthode  la  plus  sévère.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà  [Jourtial 
des  Savants,  mai  1832  ,  p,  257  et  258  ),  la  réduction  du  minerai  dans 
les  hauts  fourneaux  consiste  essentiellement  à  ramener  son  oxyde  de 
fer  à  f  état  de  métal  au  moyen  du  chari>on ,  et  à  réduire  en  silicates 
fusibles  ses  matières  terreuses,  et  celles  qu'on  y  a  ajoutées  comme  fon- 
dants. Mais  jamais  une  opération  de  fonte  n'est  aussi  simple  que  cela; 
car  le  fer  réduit  se  combine  toujours  à  du  carbone  et  presque  toujours  à 
plusieurs  autres  corps,  tels  que  du  phosphore,  du  soufre,  du  silicium, 
du  chrome,  du  titane  ,  du  manganèse,  de  l'aluminium  :  les  résultais  d'une 
opération  de  ce  genre  sont  soumis  à  J'influence  non-seulement  de  la  com- 
position du  minerai ,  du  fondant  et  du  combustible  ,  mais  encore  de  plu- 
sieurs autres  causes,  telles  que:  1"  rintcnsilé  de  la  chaleur  developpw;  2"  la 
manière  dont  cette  chaleur  est  distribuée  dans  le  fourneau;  3"  le  temps 
pendant  lequel  les  matières  demeurent  d'abord  dans  cette  région  du  four- 
neau oii  il  n'y  a  pas  d'oxygène  gazeux,  ensuite  dans  la  région  du  foyer  oii  fair 
des  machines  souillantes,  ailluant  sans  cesse,  forme  une  atmosphère  très-com- 
burante; 4*"  la  proportion  respective  de  foxyde  de  fer  aux  parties  terreuses, 
tant  à  celles  du  minerai  qu'à  celles  du  fondant  ;  5**  la  proportion  respective 
du  combustible  au  meilleur  mélange  de  minerai  et  de  fondant.  De  là  on 
peut  conclure  déjà  qu'il  y  aura  un  grand  nombre  de  causes  diverses 
qui  agiront  dans  la  réduction  du  minerai  de  fer  en  fonte  ;  ainsi  dans  le 
même  fourneau,  la  rapidité  du  courant  dair  variant,  la  marche  de  Topéra- 
tiou  ou  fallure  du  fourneau  changera;  dans  des  fourneaux  à  étalages,  c'est- 
à-dire,  ayant  au-dessous  du  ventre  ou  au-dessus  du  foyer  des  parois  incli- 
nées jusqu'à  un  certain  point,  lesquelles  retardent  l'arrivée  des  matières 
vis-à-vis  de  la  tuyère,  les  résultats  varieront  avec  le  degré  d'inclinaison  de 
ces  étalages.  Toutes  choses  égales  d  adleurs ,  plus  la  tcropéi-ature  sera  élevée 
au-dessus  de  celle  qui  est  nécessaire  pour  opérer  la  désoxy  gêna  tion  de  l'oxyde 
de  fer  et  sa  réduction  en  fonte  très-fusible,  plus  le  métal  sera  exposé  à 
absorber  des  corps  nuisibles  à  sa  douceur  ,  à  sa  malléabilité  ,  par  la  raison 
que  les  composés  oxygénés  qui  accompagnent  l'oxyde  de  fer  dans  son  mine- 
rai et  dans  le  fondant  quon  peut  mêler  à  ce  dernier,  exigent  pour  être  ré- 
duits une  température  plus  élevée  que  cellequiest  nécessaire  à  la  réduction 
de  !  oxyde  de  fer.  Plus  la  fonte  sera  de  temps  en  contact  avec  le  laitier  , 
plus  elle  sera  e^cposécà  passer  à  l'état  de  foute  grise  si  elle  n'y  est  déjà.  Le 
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même  résultat  pourra  être  produit  dans  le  cas  où  la  fonte  resterait  exposée 
au  foyer  pendant  un  certain  temps.  Et  comme  il  n'est  point  indifférent 
d'obtenir  telle  ou  telle  fonte  ^  soit  qu'on  la  destine  à  rafTinage  ,  soit  qu'on 
h  destine  à  être  moulée  ,  on  voit  clairement  que  le  but  d'un  traité  de  si- 
dérurgie ne  sera  atteint  qu'autant  que  Tauteur  aura  examiné  chacune 
des  causes  qui  peuvent  agir  dans  le  traitement  des  minerais  de  fer  et 
qu'il  en  aura  apprécié  rinfluence  respective  dans  des  circonstances  dé- 
terminées. 

Examinons  maintenant  comment  M.  Karsten  a  envisagé  ce  sujet.  ' 
n  décrit  trois  genres  de  fourneaux  employés  à  réduire  les  minerais  de 
fer  :  IcsSTUCKOFnN  (Journcaux  à  masse),  les  FLUSSOFEN  (fourneaux  de 
juêion  )  et  les  hauts  fourneaux.  Ces  descriptions  sont  précédées  de  gé- 
néralités. Cet  ordre  une  fois  adopté,  il  nous  semble  que  les  généralités  au- 
raient du  ne  renfermer  que  ce  qui  est  commun  aux  divers  genres  de 
fourneaux  ,  tandis  que  la  différence  particulière  à  chaque  genre  aurait 
•  été  exposée  à  part.  Il  nous  semble  que  chaque  genre  aurait  dû  être  dé- 
crit d'après  un  même  ordre  de  faits,  afin  que  le  lecteur  pût  sans  peine 
comparer  les  divers  fourneaux  les  uns  avec  les  autres.  Par  exemple,  après 
avoir  énuméré  les  parties  esseniielles  des  fourneaux  d'un  même  genre,  on 
aurait  envisagé  ces  fourneaux  sous  le  rapport  de  leur  forme  intérieure, 
de  leur  grandeur  absolue,  de  la  grandeur  refctive  de  leurs  parties  ,  des 
matériaux  de  construction  et  du  meilleur  mode  d'employer  ces  matériaux. 
On  aurait  passé  ensuite  aux  rapports  de  ces  fourneaux  avec  tel  minerai, 
tel  fondant  et  tel  combustible  qu'on  y  traite.  On  aurait  envisagé  Topération 
de  la  fonte  d'un  mélange  ainsi  déterminé  dans  un  tel  fourneau,  relative- 
ment au  meilleur  mode  à  suivre  pour  ia  diriger.  On  aurait  apprécié  en  un 
mot,  autant  que  le  permet  l'étal  actuel  de  nos  connaissances,  toutes  les  in- 
fluences capables  d'agir  sur  ia  nature  du  produit.  Enfin,  après  l'exposé  des 
faits  ainsi  classés,  on  aurait  tiré  des  conséquences  générales ,  faciles  à  saisir 
parce  qu'elles  auraient  été  suflisamment  préparées  par  les  prémisses.  Le  lec- 
teur aurait  vu  tout  ce  quil  y  a  de  complexe  dans  l'art  de  réduire  le  minerai 
de  fer  :  en  comparant  îa  métallurgie  de  ce  métal  avec  celles  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent, il  aurait  apprécié  le  motif  qui  a  fait  dire  que,  si  l'homme  a  hvuvc 
l'argent  et  l'or ,  il  a  créé  le  fer.  Enfin  une  comparaison  des  divers  pro- 
cédés pour  réduire  le  fer,  envisagés-^ous  le  rapport  de  leurs  dépenses  res- 
pectives et  sous  celui  de  la  qualité  de  leurs  produits,  aurait  mis  le  lecteur 
à  portée  d'apprécier  la  dijficiillc  quil  \j  a  de  perjeclionner  des  choses 
qui  ont  avec  d'autres  de  nombreuses  corrélations ,  lorsqu'on  part  de 
quelques  faits  absolus.  Et  prce  que  cette  proposition  est,  suivant  nous, 
susceptible  de  fréquentes  applications,  soitqu'd  s'agisse  d'industrie  en  gé- 


AVRIL   1833. 


197 


nërai  et  par  conséquent  d'économie  publique,  soit  qu  H  s'agisse  de  raisonne- 
roeiits  purement  scientifiques,  nous  citerons  à  l'appui  de  notre  manière 
de  penser,  et  pour  la  développer,  un  cas  que  nous  trouvons  dans  Fouvrage 
même  de  M.  Karslen. 

Les  stuckofcn  (fourneaux  à  masse),  qui  ont  précédé  dans  beaucoup 
d'endroits  les  flussofen  et  même  les  hauts  fourneaux  ,  ont  éië  abandonnés 
parce  qu'ils  exigent  une  grande  quantité  de  combustible  pour  donner 
une  grosse  masse,  appelée  stuck ,  qui,  quoique  plus  voisine  de  Tctat 
de  métal  ductile  que  ne  l'est  la  fonte,  exige  pourtant  plus  de  charbon 
quelle  pour  s'affiner-  L'économie  du  combustible  explicpie  donc  l'aban- 
don des  stuckofen  dans  beaucoup  de  lieux.  Mais  si  ces  fourneaux  ont  ce 
désavantage,  relativement  aux  flussofen  et  aux  hauts  fourneaux,  on  est 
obligé  de  reconnaître  que  le  fer  qu'ils  donnent  est  très-souvent  d'une 
qualité  supérieure  à  celle  du  fer  préparc  dans  des  fourneaux  qui  con- 
somment moins  de  combustible  :  ce  fait  s'explique  d'abord  par  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  de  finfluence  d'une  haute  tem[>erature  pour 
réduire  les  matières  terreuses  qui  accompagnent  le  fer  en  corps  et  qui  ont 
la  propriété  de  donner  de  l'aigreur  à  ce  métal  en  s'y  alliant;  et  en  se- 
cond lieu,  parce  que  la  température  des  stuckofen  est  inférieure  à  celle  des 
autres  fourneaux.  Si  donc  il  s'agissait  de  substituer  à  un  stuckofen  en  ac- 
tivité  un  autre  fourneau,  il  faudrait,  avant  d'exécuter  le  changement, 
comparer  Favanlage  qu'on  obtiendrait  sous  le  rapport  de  l'économie 
du  combustible  avec  le  désavantage  de  la  diminution  de  tpinlité  du 
produit  actuel ,  relativement  au  produit  futur.  Dans  tous  les  pays  oii  l'on 
a  opéré  le  changement  dont  nous  parlons,  on  fa  jugé  avantageux  en  défi-' 
nitive.  Mais  n'y  aurait-il  pas  tel  flussofen,  tel  haut  fourneau,  qui,  quoique 
consommant  plus  de  combustible  que  tel  autre  fourneau  du  même  genre  , 
pourrait  être  conservé  parce  que  l'avantage  d'un  meilleur  produit  ferait  plus 
que  compenser  la  dépense  de  l'excès  du  combustible?  Ce  que  nous  venons 
de  dire  est  un  exemple  de  la  manière  de  procéder  qui  nous  paraît  devoir 
être  suivie  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'innover  dans  un  art  avec  Fintention 
de  le  perfectionner. 

Après  avoir  décrit  les  stuckofen,  les  flussofen  et  les  hauts  four- 
neaux; après  avoir  parlé  de  la  mise  en  feu  de  ces  derniers,  de  leur  tra- 
vail, de  leur  allure,  des  signes  auxquels  on  reconnaît  si  celte  allure  est 
bonne,  M.  Karsten  termine  la  première  division  de  la  iv*  section 
par  des  considérations  particu/ières  sur  le  traitement  des  minerais  de 
fer  dans  les  hauts  fourneaux.  Nous  croyons  devoir  exposer  le  mode  que 
l'auteur  prescrit  pour  faire  les  essais  propres  à  diriger  l'allure  d'un  haut 
fourneau. 
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Pour  essayer  un  minerai  nouveau,  il  faut  chercher^  par  des  essais  en  petit 
«Ltnft  des  creoAets,  la  nature  du  fondant  et  ie«k»age  de  ce  fondant  ie  plus 
convenable  pour  obtenir  la  fonte  la  plus  compacte  et  le  laitier  le  mietu 

vitrifié, 

<  .  C«st  d'après  ie  résultat  de  ces  essais  qu'on  dirige  ensuite  ia  fonte  dans 
un  haut  fourneau.  On  commence  par  n'y  mettre  que  des  quantités  de  mi- 
nerai et  de  fondant  inférieures  à  celles  qu'il  peut  recevoir;  on  augmente 
ensuite  la  dose  du  minerai  et  celle  du  fondant^  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au 
maximum  de  charge,  de  manière  à  obtenir  nneybn^*  mcise,  sans  que 
l'allure  du  fourneau  soit  dcrai^éc  et  sans  que  le  laitier  devienne  pesant. 
Si  on  voulait  oLtcnir  de  U  fonte  grise  pour  ia  forg-Cf  on  diminuerait  un 
peu  ia  chaigc  du  minerai  relativement  au  charbon.  Cette  fonte  grise  est 
produite  par  le  Oidange  ie  plus  fusible  de  niiiurai  et  de  fondant;  el\e  co»» 
tient  moins  de  silicium  qiie  toute  autre  fonte  que  le  minerai  empioyé  est 
susceptible  de  donner^  Si  au  contraire  on  voulait  obtenir  de  ia  fonte  grise 
pour  le  mottlagc,  il  faudrait  diminuer  un  peu  la  dose  du  fondant  qm  est 
nécessaire  pour  donner  au  minerai  le  maximum  de  fusibilité. 

\L  Karsien  pense  que  les  laitiers  les  plus  fusibles  ne  sont  pas  en  général 
ceux  qui  paruissetii  assujettis  dans  leur  composition  à  des  proportions  dé- 
finies; car,  suivant  lui,  ils  n'ont  pas  la  même  tendance  à  cristailiser  par 
le  refroidissement  que  les  laitiers  moins  fusibles.  U  considère  les  bisilicates 
ooflMse  plus  fusibles  que  les  silicates  et  les  trisilicates;  il  admet  que  les 
silicates  de  chaux  sont  plus  fusibles  que  les  silic-ites  de  magnésie,  et  que 
ceux-ci  paraissent  l'être  plus  que  ceux  d'alumine.  Les  silicates  de  protoxyde 
de  manganèi^e  sont  généralement  très-fusibles  :  d'après  ce  fait  il  explique 
pourquoi  les  hauts  fourneaux  oii  l'on  traite  des  minerais  manganésifères 
peuvent  cire  maintenus  longtemps  à  la  température  la  plus  basse  à  la- 
quelle ii  est  possible  d'obtenir  un  laitier  pur  ou  exempt  de  fer.  II  nous 
semble  (juc  M*  Karsten  va  trop  loin  lorsqu'il  parle  du  peu  de  lumière  que 
la  théorie  des  proportions  délinies,  appliquée  aux  laitiers,  a  répandu  sur 
le  tiaitement  des  minerais  de  fer. 


I*  Division. —  De  la  fonte  destinée  pour  la  fabrication  des  objets  coulée. 

Ht 

il  parait,  comme  nous  Tavons  dit,  que  les  anciens  n'ont  point  connu  la 
fonte  ;  elle  n'est  devenue  véritablement  usuelle  que  depuis  l'époque  oii  l'on 
a  fîonstnùt  des  hauu-fourneaux.  Jusqucrià  on  ne  l'obtenait  que  dans  des 
fluHSofen ,  ou  <ians  dos  stuckofen  élevés  ;  car  elle  ne  pouvait  être  qu'un 
produit  accidentel  des  forges  à  ia  catalane  et  des  stuckofen  proprement 
dit3. 


i 


^Ift Tonte «st  moins  fusible  que  fe  bronze,  si  elle  attaque  les  mcmles 
dans  lesquels  on  la  couie  plus  que  ne  ie  &it  cet  ailisige ,  elle  a  [avantage 
d^étre  moins  chère  et  plus  dure,  d avoir  plus  de  liquidité  quand  elle 
est  fondue,  de  prendre  moins  de  retrait  lorsquelie  se  fige,  enfm  d'être 
plus  refrnclaîre.  Au  reste,  tout  le  monde  aujourd'hui  est  d'accord  sur  fex* 
cellencc  de  ce  produit  pour  une  foule  d  usages.  • 

•"  Ce  qui  la  rend  utile  dans  un  si  grand  noinfare  de  cas  dilierenls,  ces! 
prëcïsemcnt  cette  difTérenoe  de  propriétés  qu'elle  aifecte,  suivant  quelle 
a  telle  composition  ou  telle  autre,  suivant  que  ses  partimles  sont  soumises 
à'tcl  arrangement  ou  à  tel  autre.  Cette  diversité  de  composition  ci  deipro* 
priélés  explique  pourquoi  toute*  fonte  n'est  pas  également  propres  «'trt? 
moulée;  |>ourquoi  toute  fonte  propre  à  l'être  ne  convient  pas- rgafomenl 
à  tous  les  objets  que  Ton  peut  confectionner  ^Vec  elle.  Par  exem)Je  ,  h 
fonte  de  fer  tendre,  facile  à  liquéfier,  est  préférable  n  toute  autre  pom'  re- 
cevoir tes  impressions  les  plus  fines;  mais  sa  fragilité  empêche  qu'on  ne 
l'emploie  a  fabriquer  des  objets  qui  doivent  résister  an  chodifu^u»  un 
certain  point.  La  fonte  des  minerais  phosphoreux,  bonne  pour  la  poterie^ 
les  poêles,  les  ornements,  est  exclue  de  la  fabrication  des  machines.  ■ 
'"^  La  fonte  desimée  à  être  moulée  est  en  générai  liquéfiée  de  nouveau 
dans  des  fourneaux  distincts  de  ceux  où  elle  a  été  obtenue.  Nous  disons  en 
général,  parce  que  les  objets  d'une  faible  valeur  sont  moutés. avec  ^^iaidinti 
qui  sort  immcdiaiement  des  fourneaux  oii  le  rainerai' «  été  réduit. 
'  M.  Karsten  traite  de  la  liquc^fnction  de  la  fonte  dans  desicreusets  atû* 
verts  et  placés  sur  la  grille  d'un  fourneau  à  vent,  puis  de  cette  llquéraO'^ 
tion  opérée  dans  de  petits  fourneaux  appelés  fourneaux  à  manche , 
cubilots  f  et  enfin  dans  des  ybwr*  à  réàerberè,lje  inoûfâge  delà  fonte  en 
sable  maigre,  en  sable  gras  çyx  argile \tx  ei  en  argile^  /^pioutagr 
des  statues  et  les  procédés  suivis  pour  achever  les  objets  coulés,  ter- 
minent la  quatrième  section  de  rouvrage;  iinol  onir  b  .1 

Plusieurs  parties  de  la  dernière  division  de  cette  sécfioïi  manipient  de 
développi'ments,  notamment  la  fal>iic«lion  des  projectiles.  L'im[>orlance 
de  ce  sujet  pour  les  maîtres  do  ébrges  a  déterminé  M,  Kulmann  a  décrire 
dans  un  appetidice  celle  fabrication ,  afni  de  suppléer  h  l'insulîisance  ihi 
texte.  Cette  description,  ainsi  que  la  brièveté  des  notes  que  le  même  sa- 
vant a  jointes  à  quelques  articles  de  sa  traduction,  font  regretter  que  «^s 
notes  ne  soient  pas  et  plus  longues  et  plus  nombreuses. 

V*  SECTION.  —  Du  fer  ductile. 

Nous  avons  vu  que ,  dans  la  réduction  du  minerai  de  fer  en  fonte,  le  1er 
cède  au  carbone  l'oxygène  auquel  il  est  uni ,  et  qu'il  se  combine  non-seule* 
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ment  avec  une  portion  de  ce  dernier,  mais  presque  toujours  encore  avec 
dautres  corps.  Si  Ton  veut  changer  la  fonte  en  fer  ductile,  il  Atut  la  sou- 
mettre à  {'affinage,  opération  qui  a  pour  objet  d'en  séparer,  au  moyen  de 
l'oxygène,  les  matières  étrangères  à  la  nature  du  fer  ;  le  fer  ainsi  préparé 
provient  donc  de  deux  opérations  distinctes  :  par  l'une,  son  minerai  a  été 
amené  à  letat  de  fonte;  par  h  seconde,  la  fonte  a  été  changée  en  métal 
ductile.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  les  deux  opérations  se  fassent  tou- 
joura  nécessairement  l'une  après  l'autre  dans  des  fourneaux  différents, 
ainsi  que  cela  a  lieu  lorsque  la  fonte  provient  d'un  minerai  passé  au  haut 
fourneau;  car  il  existe  des  procédés  au  moyen  desquels  le  fer  ductiie  sort 
du  fourneau  môme  où  l'on  a  jeté  le  minerai  pour  le  désoxygéner;  tels  sont 
les  procédés  par  lesquels  on  travaille  dans  des  stuckofen,  dans  des  feux 
ou  foyers  dits  à  la  catalane. 

On  voit  donc  que  l'aflinage  du  fer  doit  être  envisagé  sous  deux  aspects 
généraux,  suivant 

(  1^  Qu'il  est  opéré  sur  de  ia  fonte  obtenue  d'une  opération  anté- 
rieure ; 

2°  Qu'il  est  opéré  dans  le  fourneau  même  où  le  minerai  de  fer  a  été 
désoxygéné  par  le  charbon  :  il  est  donc  alors  immédiat  relativement  au 
minerai. 

La  deacnption  des  procédés  d*ajinage  forme  la  première  division  de 
ia  V*  section  de  f ouvrage;  la  deuxième  division  comprend  la  description 
de  différents  procédés  mécaniques  qui  ont  pour  objet  le  dégrossissemenl 
du  fer» 

V^  Di vision. <r-i)«  la  préparation  du  fer  ductile* 

A.   Affinage  de  ta  fonte  obtenue  d'une  opération' ^Mtérfeure. 

L'affinage  d'une  fonte  obtenue  d'une  opération  antérieure  se  distingue 
en  affinage  opéré  dans  des  feux  de  forge,  et  en  affinage  opéré  dans 
des  fours  à  réverbère.  Ces  deux  modes  de  purifier  le  fer  pris  à  fétat  de 
fonte  sont  extrêmement  différents,  et  voici  pourquoi  :  dans  le  premier, 
la  fonte  est  chauffée  au  milieu  du  charbon  bnilant  sous  le  vent  d'une 
machine  souffiante,  tandis  que  dans  le  second  elle  est  placée  sur  la  sole 
d'un  fourneau  de  réverbère,  où  elle  n'est  chauffée  que  par  la  flamme  qui 
5*échappe  du  foyer  et  par  la  chaleur  rayonnante  réHéchie  par  la  voûte  du 
four;  l'air  siniroduit  dans  ce  fourneau  par  le  simple  tirage  de  la  cheminée; 
en  outre  le  charbon  de  bois  est  pour  ainsi  dire  exclusivement  employé  dans 
le  premier  mode,  comme  ia  houille  crue  lest  dans  le  second.  Ce  dernier 
mode,  dont  l'invention  ae, remonte  pas  plus  haut  que  1787,  etqoi.a  fait  une 
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véritable  révolution  dans  Je  travail  du  fer  ductile^  fut  la  double  consé- 
quence de  Ja  mauvaise  ((ualité  du  fer  afDné  à  la  forf^e  avec  du  coke,  et  du 
haut  prix  du  charbon  de  Lois  en  Angleterre,  relativement  à  celui  de  la 
houHIe. 

1.   Affinage  de  la  fonte  dans  des  feux  de  forge. 

Occupons-nous  d  abord  de  l'affinage  de  la  fonte  dans  des  feux  de  forge; 
ce  mode  comprend  un  nombre  considérable  de  procédés  particuliers,  que 
M.  Karslen  range  en  deux  classes  ou  plutôt  en  deux  genres,  lesquels  se 
sous-divisent  en  espèces  et  en  variétés.  Voici  sa  classification  : 

l**  Classe. — Affinage  à  une  seule  fusion, 

\ .   Affinage  à  une  seule  fusion  et  à  soulèvement  de  la  masse  fondue. 
C'est  la  méthode  allemande ,  ou  le  procède'  de  la  Franche-Comté,  avec 
toutes  ses  variétés, 

a.  Affinage  oii  la  masse  forme  toujours  un  seul  gâteau. 

b.  Affinage  où  la  masse  fondue  se  sépare  en  petits  fragments  qu  il  faut 
réunir  ensuite. 

c.  Affinage  successif  ou  par  lopins, 

d.  Méthode  demi-wallone. 

c.   Affinage  par  attachement, 

2.  Affinage  à  une  seule  fusion  sans  aucune  préparation  du  fer  cru  et 
sans  soulèvement  de  la  masse. 

a.  Méthode  wallone. 

fr.  Affinage  exécuté  dans  des  creusets  de  brasque. 

c.  Affinage  styrien  à  une  seule  fusion. 

d. de  Siegen. 

e.  Méthode  d'Osemund. 

3.  Affinage  à  une  seule  fusion  avec  une  préparation  de  fer  cru, 
a.   Affinage  de  la  fonte  grillée. 


8«  Glaise. — Affinage  à  deux  fusions, 

1 .  Affinage  à  deux  fusions  opérées  dans  le  même  feu. 
a.  Affinage  dit  bergamasfjue ,  pratique  en  Carintlue. 
h.  Affinage  de  Bohême  et  de  Carinthie. 

2.  Affinage  à  deux  fusions  opérées  dans  deux  feux  séparés, 

a.  Mazéage  de.Styrie. 

b,  Mazéage  de  Souabe. 
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Là  plupart  (le  ces  procèdes  ne  diflTèrenl  que  lrt»s-peu  les  uns  des  autres. 
M.  KarsteJî ,  considérant  avec  raison  raŒn<ige  à  l'alleinande  comme  le  pro- 
totype de  tous  les  aultes,  Va  décrit  avec  de  grands  détails,  en  f envisa- 
geant reliilivement,  1**  à  la  fonte;  2°  au  charbon;  3"  au  feu  de  forge;  4° à 
la  conduite  du  vent  de  la  machine  soufflante;  5*  aux  outils;  6'  aux  ma- 
tières produites  pendant  ropëration;  7**  à  fa  théorie;  8°  à  la  pratique 

En  définitive,  dans  tous  ces  procédés  une  portion  du  carbone  de  la  fonte 
est  brûlée  directement  parle  vent  du  souHlel,  et  une  autre  l'est  par  l'oxy- 
gène de  l'oxyde  de  fer»  soit  que  celui-ci  ait  été  ajouté  k  la  fonte,  soit  qu'il 
ail  été  produit  directement  par  l'oxygène  atmosphérique  et  le  fer  df  la 
couche  extérieure  de  la  fonte;  mars  pour  que  ce  dernier  elFet  ait  lieu,  il 
faut  que  la  couche  extérieure  soit,  par  le  brassage,  mise  en  contact  avec 
les  couches  intérieures.  Si  on  se  rappelle  maintenant  que  la  décarburation 
de  la  fonte  s'opère  sous  le  vent  d'un  soufllet,  au  n!ilfeu  du  charbon,  il  de- 
vient évident  que  les  ouvriers  qui  allinent  par  ce  mode  doivent  être  extrê- 
mement exercés  pour  ne  pas  brûler  trop  de  fer  lorsqu'ils  exposent  la  fonte 
au  vent  du  soufllet,  pour  bien  mêler  toutes  les  parties  de  la  foule,  afin  que 
lu  décarburation  des  couches  intérieures  ait  lieu  par  ioxyde  de  fer  des 
coucfies  superficielles;  et  enfin  pour  éviter  que  le  fer  décarhuré  absorbe 
de  nouveau  carbone  au  combustible  qui  se  trouve  alentour. 

Mais  on  n'apprécierait  pas  complètement  l'enét  du  courant  d'air  auquel 
la  fonte  est  exposée  dans  ces  feux  de  fo^ge,  si  on  n'approfondissait  pas 
davantage  les  diverses  périodes  de  cet  affinage.         .^  j^,  jj 

Il  se  produit  d'abord,  en  outre  de  lacide  carbonique,  une  scorie  riche  en 
silice,  en  acide phosphorique,  en  protoxyde  de  man^nèse,  et  pauvre  en 
oxyde  de  fer.  ^ 

A  mesure  que  lopération  avance,  la  proportion  Je  Toxyde  de  fer  aug- 
mente relativement  à  la  silice,  k  lacide  phosphorique,  au  protoxyde  de 
manganèse. 

€x>nséquemment,  au  commencement  de  l'opération,  le  fer  étant  moins 
disposé  à  se  brûler  que  les  corps  étrangers  qui  y  sont  alliés  et  qui  en 
diminuent  les  bonnes  qualités,  la  fonte  éprouve  une  véritable  purifi- 
cation. 

Conséquemment  encore,  les  premières  scories,  abondantes  en  silice  et 
pauvres  en  oxyde  de  fer,  ne  sont  point  convenables  comme  les  dernières 
pour  être  brassées  avec  la  forte  afin  de  la  décarburer  :  et  en  eflet  fa  prédo- 
minance de  la  silice  s'oppose  à  ce  que  le  protoxyde  de  fer  qu'elle  sursature 
cède  son  oxygène  au  carbone  de  la  fonte;  il  faut,  pour  proi.luire  cette 
décarburation,  un  oxyde  de  fer  libre,  ou  à  l'état  àe  sous-sîltcate  avec  le 
plus  grand  excès  de  base  possible  :  la  décarbumtion  de  fa  fonte  opérée  par 
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ce  moyen  a  l'avantage  de  donner  lieu  à   une  réduction  d'oxyde  de  fer  en 
métal  qui  s'ajoute  à  celui  de  la  fonte. 

Le  fer  qui  son  d'un  feu  de  forge  est  en  une  masse  qu'on  appelle  loupv , 
et  quon  élire  par  des  procèdes  mécaniques,  Si  la  loupe  est  grosse  comme 
celle  que  donne  l'affinage  à  l'allemande,  elle  est  toujours  battue  sur  une 
enclume  avec  un  ônorrae  marteau,  fors  même  qu'on  se  servirait  de  cylindres 
pour  donner  au  fer  les  dernières  dimensions  qu'il  doit  avoir:  dans  ce  der- 
nier cas,  la  loupe  battue  serait  divisée  en  lopitta. 

2.  Affinage  de  la  fon(e  dans  des  fourneaux  à  réverbère. 

L'affinage  de  la  fonte  dans  des  fourneaux  à  réverbère,  qui  a  exercé 
une  si  grande  influence  sur  la  rapidité  de  la  préparation  du  fer  et  sur 
réconomie  de  cette  préparation,  lorsqu'elle  est  opérée  dafis  une  con- 
trée oii  ia  houille  esta  bon  marché,  fut  découvert  par  Cortel-Parneii , 
en  1787. 

Mais  pour  que  cet  affinage  soit  avantageux,  la  fonte  doit  jouir  de 
certaines  propriétés  :  il  faut  qu  elle  devienne  pâteuse  a  un  degré  de  chaleur 
oti  elle  peut  perdre  par  l'action  de  l'air  la  plus  grande  quantité  de  son 
carbone  sans  que  le  fer  soit  disposé  à  bniler;  or  cette  condition  n'est 
remplie  qu'autant  que  la  fonte  ne  contient  qu'un  minimum  de  carbone 
tel  qu'elle  soit  fusible  à  une  température  insuilisanle  pour  faire  brider  le  fer 
avec  activité.  La  fonie  grise  des  minerais  peu  fusibles  ne  convient  pas 
pour  cet  affinage;  la  fonte  grise  des  minerais  fusibles ,  ta  fonte  hlnnche 
lamelleiisef  la  fonte  blatiche  abtentte  par  le  refroidissement  subit  ci  une 
fonte  qui  est  toujours  riche  en  carbone  (car  si  elle  ne  Tétait  pas,  le  refroidis- 
sement ne  l'aurait  point  blanchie),  quoique  moins  impropres  que  la  précé- 
dente, ne  sont  pas  avantageuses  à  traiter,  par  la  raison  (|ue  la  première, 
.c.est-à»dire  la  fonte  grise  des  minerais  fusibles,  n'est  pas  encore  assez 
liquéfiable  et  que  les  autres  contiennent  trop  de  carbone;  cependant,  en 
les  mêlant  à  des  scories  riches  en  oxyde  de  iér,  on  peut,  à  la  rigueur, 
les  affiner  au  four  à  réverbère;  mais  la  fonte  vraiment  propre  à  cet 
affinage  est  celle  qu'on  connaît  en  Angleterre  sous  les  dénominations 
de  fine  fnetall,  de  fine  iron,  et  qui  est  préparée  dans  des  espèces  de 
feux  de  forge  noramés^wery,  ou  refining  f limaces,  qui  sont  alimentés 
ftvec  Je  ooke.  Nourseulement  la  fonte  soumise  au  finery  pexd  du  car* 
bone,  mais  elle  se  dépouille  en  même  temps,  par  faction  du  courant 
d'air  auquel  elle  est  exposée,  du  silicium,  du  phosphore,  du  manga- 
nèse,/ etc;  et  sous  ce  rapport,  elle  épi'ouve  une  purification  semblable 
i  celle  <ie  la  fonte  soumise  à  l'affinage  à  rallemande  dans  la  première 
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période  de  lop^nrion.  Enfin  la  fonte  ainsi  traitée  est  coulée  aans  un 
moule  de  fonte,  qui  est  incessamment  rafraîchi  par  un  courant  d'eau 
froide  qui  le  touche  au  fond  extérieurement.  Le  fine  raetafl  ainsi  pré- 
paré est  affiné  ensuite  dans  un  four  à  réverbère,  connu  en  Angleterre 
aous  le  nom  de  pudlirig Jurnaccs  [four  pudling'),  dénomination  tirée 
de  l'espèce  de  maniputation  à  laquelle  le  fine  raetall  est  soumis  dans 
le  fourneau  dont  nous  parions;  cette  manipulation  consiste  essentielle- 
raent  à  brasser  continuellement  le  fine  metali,  ou,  si  l'on  a  employé  un 
mélange  de  scories  douces  et  de  fonte,  la  matière  de  ce  mélange,  qui 
a  été  d'abord  suffisamment  chaufTc  pour  se  convertir  en  une  sorte  de 
fine  metall.  Le  fine  metall  étant  donc  réduit  à  l'état  pâteux  et  remué 
continuellement,  s'nffine  au  moyen  d'une  petite  quantité  d'air  qui  est 
entraînée  avec  ia  flamme  de  la  houiile  dans  l'intérieur  du  fourneau  : 
peu  à  peu  la  matière  perd  son  étaj  pâteux;  elle  devient  sèclie  et  pul- 
vérulente quand  elle  a  perdu  la  plus  grande  partie  de  son  carbone,  et 
qu'on  a  eu  soin,  par  une  agitation  continue,  de  maintenir  la  division  ré* 
sultant  de  fa  liquiclilé  première.  C'est  alors  qu'on  augmente  la  température 
du  four  pour  souder  les  parties  de  nature  ferrugineuse,  et  qu'au  lieu  de 
chercher  à  ne  former  qu'une  seule  masse  ou  loupe,  ainsi  qu'on  le  pratique 
dans  l'affinage  à  failemande,  on  en  fait  cinq,  six  et  même  quelquefois 
huit.  Ces  loupes  sont  portées  sous  le  marteau  frontal,  où  eiles  sont 
comprimées,  ou,  comme  on  dit,  cinglées  :  beaucoup  de  scories  s'en 
écoulent.  H  est  des  usines  où  le  cinglage  s'efiectue  entre  des  cylindres. 
Les  loupes  cinglées  peuvent  être  travaillées  de  diverses  manières  : 

1.  Elles  sont  chaufiees  dans  le  four  pudling  et  réduites,  sous  le  mar- 
teau frontal,  en  parallclipipèdcs  réguliers. 

Ces  parallélipipèdes  sont  chauffés  dans  des  fours  de  chaufferie,  pour 
être  ensuite  étirés  entre  des  cylindres. 

2.  Dès  que  les  loupes  sont  cinglées,  on  les  étire  entre  des  cylindres; 
on  les  réduit  en  baffes  plates,  que  Ion  coupe  à  froid  au  moyen  de  la 
cisaille j  qu'on  remet  en  trousses,  quon  porte  au  four  de  chaufferie,  et 
qu'on  transforme  ensuite  en  barres, 

3.  Avant  que  la  ioupe  soit  entièrement  cinglée,  on  la  porte  dans  uu 
four  de  chaufferie  placé  près  du  marteau;  elle  y  reste  deux  minutes,  re- 
çoit quelques  coups  du  marteau  frontal,  passe  entre  des  cylindres  qui  fa 
réduisent  en  bawes  plates,  lesquelles  sont  ensuite  coupées,  réunies  en 
trousses,  chauffées  de  nouveau  pour  être  enfin  étirées. 

Ce  dernier  traitement  est  recommandé  par  M.  Kulmann  comme  excellent 
pouf  épurer  le  fer  qui  n'a  pas  été  suffisamment  épuré  par  l'affinage.  Il 
en  attribue  le  bon  effet,  l"  à  l'ébranlement  que  les  particules  éprouvent 
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pur  r»CtTon  3u  marteau,  et  par  suite  duquel  le  carbone  de  rintérieur  se 
porte  a  h  surface ,  où  î(  se  brûle;  2"  à  la  compression  qui  rapproche  les 
particules  du  fer  épuré  et  en  forme  un  tout  compacte;  3"  enfin  à  ia  chaleur 
dont  le  fer  est  pénétré,  qui  favorise  et  le  mouvement  et  le  rapprochement 
des  parties, 

n  ne  sera  point  inutile  d  examiner  maintenant  les  avantages  respectifs 
des  deux  modes  généraux  d'affiner  ia  fonte,  cest-i-dire  laflinage  du  char- 
bon de  bois  dans  les  feux  de  forge,  et  l'affinage  à  la  houille  crue  dans  le 
four  à  réverbère,  •  ^ 

Dans  les  feux  de  forge,  il  y  a  sans  doute  un  inconvénient  dans  le 
voisinage  du  charbon,  à  l'époque  où  l'on  veut  décarhurer  le  fer  :  mais 
d'un  autre  côté,  la  purification  de  la  fonte  par  le  vent  du  soufflet,  qui 
est  généralement  plus  grande  que  celle  qu'éprouve  la  fonte  travaillée  au 
coke  dans  le  four  de  finery,  puis  la  possibilité  d'améliorer  beaucoup  de 
fers  rouverins  et  de  fers  cassant  à  froid,  en  les  exposant  alternativement 
au  vent  du  soufflet  pour  brûler  les  corps  étrangers  qui  les  auirent,  et 
au  charbon  pour  réduire  loxyde  de  fer,  enfin  la  possibilité  d'obtenir  avec 
de  bonnes  fontes  des  fers  de  la  première  qualité,  sont  les  avantages  de 
ce  procédé  d'affinage. 

Dans  les  fours  à  réverbère,  on  n'a  pu  jusqu'ici  obtenir,  lors  même 
qu'on  a  opéré  avec  le  fine  metall,  du  fer  de  première  qualité,  el  ion 
pense  généralement  qu'il  ne  serait  pas  avantageux  de.5oumettre  à  cet  affi- 
nage les  fontes  qui  donnent  par  le  précédent  un  produit  de  première 
qualité.  Uun  autre  côté,  la  possibilité  d'améliorer  au  four  à  réverbère  des 
fontes  qui  donnent  des  fers  tendres ,  la  facilité  de  travailler  à  la  houille 
crue  des  quantités  considérables  de  fonte;  enfin  certains  usages  qui  ré- 
clanient  des  propriétés  que  des  fers  impurs  possèdent  à  un  plus  haut  degré 
que  des  fers  de  première  qualité,  expliquent  ce  que  Tafiinage  au  fourneau 
de  réverbère  a  d'avantageux,  et  comment  ii  s'est  répandu  hors  du  pays 
qui  l'a  vu  nattre. 

B.  Affinage  des  minerais  de  fer, 

M.  Karsten  décrit  rapidement  Faffinage  immédiat  des  minerais  de  fer 
dans  les  sOtckofen,  dans  les  bas  -  fourneaux  suédois,  dans  des  feux  à 
t allemande  ;  il  s'occupe  ensuite  de  l'affinage  immédiat  d  après  les  méthodes 
suivies  en  France,  et  la  méthode  catalane-italienne. 

Enfin  cette  division  est  terminée  par  l'affinage  de  la  ferraille,  la  réduc- 
tion des  scories  et  fart  de  corriger  les  fers  vicieux. 
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a*  Division. — Du  dégrossissement  du  fer. 

Lauteur  comprend  sous  cf  titre  les  procédés  au  moyen  desquels  on 
réduit  le  fer  en  fer  carré,  en  fer  plat,  en  fer  rond,  en  fer  demi-rond,  en 
fer  à  huit  pans,  en  fer  platiné  et  fendu,  en  fd  d'arclial  et  en  tôle.  Après 
«voir  parlé  de  In  fabrication  de  cette  dernière,  il  traite  de  celle  du  fer-blanc  : 
cette  division  ne  comprend  aucune  observation  qui  ne  soit  connue. 

vi*"  SECTION. — De  [acier. 

M.  Karslcn  distingue  d'abord ,  avec  tous  les  auteurs  de  sidérurgie;  1**  Ta- 
cîer  provenant  immédiat€fment  de  k»  fonte,  et  qui  est  connu  sous  la  dé- 
nomination A'acier  naturel,  A'<tcier  de  fusion  on  de  forge  ; 

2"  téUcier  de  cémentation ,  qu on  obtient  en  cbaaflànt  au  milieu 
d'un  cément  essentiellement  formé  de  poudre  de  charbon >  des  barreaux 
de  fer; 

3^  Vacier  raj^né,  qu'on  obtient  en  étirant  les  deux  sortes  d'acier  pré- 
cédentes en  barres  minces,  que  Ion  chaufle  et  que  Ton  forge  ensuite  de 
manière  à  les  souder  ensemble  et  à  avoir  un  tout  plus  homogène ,  plus  te- 
nace que  ne  l'étaient  les  barres  qu'on  a  soldées; 

4"  U acier  fondu,  le  plus  homogène  de  tous. 

Après  avoir  exposé  les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  l'acier  en 
général,  et  le  medieur  en  particulier,  il  passe  aux  moyens  de  préparer 
ces  quatre  sortes  d'acier;  il  parle  de  fa  trempe  et  enfin  de  \ticier  damassé, 
c'est-à-dire  de  l'acier  qui  esf  doué  de  la  propriété  de  présenter  des  dessins 
h  sa  surface  par  le  contact  d'acides  convenablement  étendus,  ou  de  disso- 
lutions salines  plus  ou  moins  corrosives;  propriétés  résultant  de  ce  que 
toutes  les  particules  qui  forment  U  couche  superficieUe  de  l'acier  qui  se 
damasse,  ne  sont  point  également  disposées  à  être  dissoutes  par  les  acides; 
celles  qui  le  sont  le  plus  laissent  des  sillons  au  moyen  desquels  les  au- 
tres apparaissent  en  dessins  saillants  à  la  surface  du  métal. 

Avant  d'avoir  lu  cette  section,  nous  pensions  y  trouver  plus  de  détails 
importants  et  surtout  plus  de  faits  nouveaux;  il  nous  semblait  quun 
homme  qui  s'est  autant  occupé  de  la  métallurgie  du  fer  que  Tu  fait 
M.  Karsteh,  et  qui  a  réuni  dans  son  Manuel  beaucoup  de  matériaux 
importants  pour  l'histoire  de  ce  métal,  devait  avoir  eu  l'occasion  de  pu- 
blier pour  la  première  fois  des  faits  qui  concernent  soit  la  fabrication  de 
l'acier,  soit  quelques  points  de  l'art  de  le  travailler,  faits  connus  dans  quel- 
ques usines  ou  de  quelques  artistes. 
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ipr^  avoir  examiné  successivement  les  six  sections  qui  composent  le 
Manuel  de  ia  mëlallurgie  du  fer,  nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  défaut 
de  méthode  que  nous  avons  cru  devoir  y  relever;  mais  nous  émcUrons 
quelques  réflexions  relatives  à  l'esprit  qui  nous  parait  le  plus  propre  • 
diriger  {es  auteurs  de  traités  d'industries  particulières;  réflexions  qui  ne 
nous  sont  pas  suggérées  seulement  par  le  livre  de  M.  Karslen,  mais  encore 
par  des  écrits  récents  sur  des  arts  qui  ont  des  rapports  plus  ou  moins 
immédiats  avec  les  sciences  chimiques. 

Après  une  description  claire  et  précise  des  procédés  de  l'art  dont  ou 
parle ^  après  avoir  fixé  l'attention  sur  ce  qu'ils  prcsentent  d'essentiel,  de 
fondame/Olai ,  nous  voudrions  que  fauteur  d'un  pareil  ouvrage  déduisit 
de  ces  procèdes  mêmes  des  géuéraliiés  qui  pounaient  être,  premièrement  de 
nouveaux  principes,  ou  des  faits  dépendant  de  causes  encore  indéterminées 
pour  les  savants;  secondement,  de  simples  conséquences  de  lois  de  la  na* 
ture  déjà  déterminées  :  par-là  seraient  signalés  des  faits  qui  ne  sont  point 
encore  enchaînés  à  des  principes  scienliii(|ues  connus;  par^là  des  liaison^ 
plus  intimes  seraient  établies  entre  l'art  décrit  et  la  science  doii  il  découle; 
et  de  cette  intimité  résulterait  nécessairement  plus  de  lumière  pour  diriger 
les  opérations  du  premier.  .  , 

Lorsqu'on  envisage  les  arts  chimiques  sous  le  point  de  vue  des  progrès 
qu'ils  doivent  exclusivement  à  la  science  d'où  ils  tirent  le  caractère  qui  les 
distingue  des  autres  arts ,  oa  est  conduit  à  les  grouper  en  trois  catégories  : 

La  première  renferme  des  arts  qui  n'ont  point,  été,  pour  ainsi  dire, 
éclairés  dans  l'ensemble  de  leurs  procédés  pr  les  principes  de  la  science  : 
telle  est  la  teinture ,  qui  se  compose  plutôt  de  recettes  que  d'une  suite 
de  procédés  raisonnes. 

La  seconde  renferme  des  arts  qui  réclantent  la  litmicre  de  la  science, 
plutôt  pour  éclairer  quelques  points  particuliers  de  certains  procéd^^ 
que  l'ensemble  de  iart  iui-mé-mc  :  telle  est  ia  sidérurgie,  •••iIi^y 

La  troisième  comprend  des  arts  qui  sont  à  peu  près  arrivés  à  la 
perfection:  telles  sont  la  fabrication  des  acides  sulfurique,  hydrochlo- 
rique,  tartrique;  la  fabrication  des  sulfates  de  fer,  de  cuivre  y  d'alu- 
mine et  de  potasse;  la  fabrication  du  sous*carbonate  de  soude,  etc.  etc. 

Si  maintenant  on  considère  successivement  les  arts  de  cliaque  caté- 
gorie dans  leurs  rapports  avec  les  connaissances  chimi(|ues  auxquelles 
ils  îtppartiennent,  en  ayant  égard  au  degré  de  certitude  de  ces  con- 
naissances,  on  s'expliquera  cet  état  de  choses,  en  même  temps  qu'on 
appréciera  à  leur  juste  valeur  les  progrès  réels  que  l'industrie  doit  à  la 
chimie. 

A,  Les  arts  de  la  troisième  catégorie,  dont  les  procédés  sont  en  quelque 
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sorte,  par  leur  précision,  des  opérations  de  laboratoire,  n'onl  eië  ame- 
nés à  ce  d^ré  de  perfection  que  parce  que  la  science  a  parfaitement 
déterminé,  1"  les  diverses  espèces  de  corps  qui  sont  les  matières  pre- 
mières de  ces  arts;  2"  toutes  les  combinaisons  qu'elles  sont  suscep- 
tibles de  fonner  dans  les  circonstances  où  l'industrie  les  place;  3**  les 
modifications  que  ces  espèces  et  leurs  combinaisons  mutuelles  peuvent 
éprouver  en  raison  des  proportions  respectives  suivant  lesquelles  on  les 
fait  réagir,  de  la  température  à  laquelle  on  les  expose,  du  dissolvant  qui 
sert  à  les  traiter,  etc.  etc.  etc. 

B,  Les  arts  de  la  deuxième  catégorie  présentent  quelques  procédés 
qui  sont  encore  loin  d'être  arrivés  au  degré  de  perfection  de  ceux  qui 
appartiennent  aux  arts  de  la  troisième,  et  cela  par  les  raisons  suivantes  : 

1*  Si  toutes  les  espèces  de  corps  qui  sont  mises  en  présence  par 
ces  procèdes  sont  connues,  toutes  les  modifications  qu'eQes  peuvent 
éprouver  «lors  ne  le  sont  pas;  et  dans  ces  modiftcations  nous  comprenons 
celles  qui  résultent  de  combinaisons  et  celles  qui  ne  dépendent  que  de 
simples  arrangements  de  particules; 

2"  Nous  n'avons  que  fort  peu  de  connaissances  positives  sur  ce  qui 
se  passe  dans  plusieurs  cas;  par  exemple,  lorsqu'un  corps  solide,  comme 
un  sulfure,  un  oxyde,  est  décomposé  par  un  corps  également  solide, 
qui  ne  touche  le  premier  que  par  sa  surface;  ou  bien  encore  lorsqu'un 
corps  solide  se  combine,  sans  perdre  sa  forme  ni  la  cohésion  de  ses 
parties,  avec  un  autre  solide  qui  pénètre  le  premier  jusqu'au  centre, 
ainsi  que  cela  a  lieu  dans  le  procédé  au  moyen  duquel  on  acière  le  fer 
par  cémentation. 

C  Le  défaut  de  précision  des  arts  de  la  première  catégorie  vient  non- 
seulement  de  ce  que  la  science  na  pas  éclairé  des  points  analogues  à 
ceux  dont  nous  venons  de  parler  en  considérant  les  arts  de  la  deuxième 
catégorie,  mais  encore  dé  ce  qu'elle  n'a  pas  déterminé,  1"  les  espèces  des 
composés  ternaires  et  quaternaires  dits  organiques,  sur  lesquels  ces  arts 
travaillent;  2"  toutes  les  modifications  que  ces  espèces  sont  susceptibles 
d'éprouver  dans  les  circonstances  où  elles  sont  placées;  modifications  qui  ' 
peuvent  porter  sur  la  proportion  des  éléments,  sur  Tarrangement  des 
atonies  et  des  particules,  enfin  sur  les  combinaisons  que  ces  espèces  sont 
susceptibles  de  contracter  les  unes  avec  les  autres,  ou  avec  des  acides, 
des  bases,  des  sels,  en  présence  desquels  elles  se  trouvent. 

Il  est  évident  maintenant  que  l'on  peut  apprécier  avec  justesse  jusqu'où 
setend  aujourd'hui  l'influence  que  la  chimie  a  eue  sur  les  arts  qui  dé- 
coulent de  cette  science;  il  est  évident  que  les  auteurs  qui  ont  parlé 
avec  le  plus  d'enthousiasme  des  progrès  que  la  chimie  a  fait  faire  à  fin* 
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dlMjje  n'ont  point  exagéré  s'ils  n'ont  voulu  désigner  que  les  arts  com- 
pris dans  la  troisième  catégorie,  mais  qu'il  en  est  autrement  s'ils  ont 
parlé  de  tous  les  arts  chimiques  indistinctement  ;  car  ceux  de  la  deuxième 
et  de  la  troisième  calt^ories  ne  pourront  passer  dans  fa  troisième  qu'à 
lepoque  où  la  science  aura  fait  disparaître  les  lacunes  que  nous  avons 
signalées  et  les  dillicultés  qui  naissent  du  défaut  de  connaissances  pré- 
cises qui  doivent  servir  de  guide  au  praticien  éclairé. 

Des  descriptions  d'arts  chimiques,  faites  dans  lesprit  que  nous  croyons 
le  plus  favonïble  à  leur  perfectionnement,  auraient  à  leur  tour  une  in- 
fluence incontestable  sur  la  science,  et  de  cette  influence  même  résulterait 
certainement  une  réaction  favorable  îux  progrès  de  ces  mêmes  arts. 


ejpx 

raiini 


En  effet,  ces  descriptions  mettraieht  sous  ies  yeux  des  savants  des  cas 
nombreux  de  phénomènes  très-remarquables  fort  connus  des  praticiens, 
et  qui  le  sont  peu  ou  pas  du  tout  des  premiers.  Il  y  a,  par  exemple, 
sur  la  limite  commune  à  la  physique  et  à  la  chimie,  de  nombreux  phéno- 
mènes moléculaires  qui  ne  sont  point  encore  liés  entre  eux  d'une  manière 
scientifique,  parce  que  différant  jusqu'à  un  certain  point  de  ceux  qui  ont 
été  étudiés  jusqu'ici  dune  manière  approfondie,  il  faut  vraiment  une 
circonstance  accidentelle  pour  qu'ils  arrivent  h  la  connaissance  du  savant 
qui  ne  s'occupe  pas  immédiatement  d'applications;  mais  ces  phénomènes, 
une  fois  décrits  avec  exactitude  et  présentés  avec  la  méthode  que  nous 
recommandons,  conduiraient  à  entreprendre  des  expériences  propres  à 
accroître  le  domaine  de  la  science;  et  il  pourrait  y  avoir  tel  d'entre  eux, 
connu  dans  les  ateliers,  qui  se  présenterait  aux  méditations  d'un  savant 
comme  un  trait  de  lumière  pour  expliquer  des  faits  de  la  science  qui  n'ont 
point  encore  été  expliqués.  Enfin ,  lors  même  que  des  phénomènes  d'arts 
décrits  avec  la  précision  qui  nous  semble  si  désirable  ne  conduiraient  pas 
immédiatement  à  ce  résultat,  il  y  aurait  encore  de  l'avantage  à  les  classer 
dans  un  traité  scientifique  comme  des  faits  d'applications  qui  appellent 
l'attention  des  savants. 

Il  y  a  une  dernière  considération  que  les  auteurs  qui  se  livrent  à  l'élude 
de  plusieurs  arts  chimiques  sous  le  point  de  vue  philosophique,  ne  doivent 
pas  négliger:  c'est  de  rechercher  les  analogies  qui  peuvent  exister  entre 
certaines  opérations  qui,  tant  qu'on  les  envisage  exclusivement  par  rapport 
au  but  d'utilité  spécial  à  chacun  des  arts  auxquels  elles  appartiennent,  sem- 
blent être  étrangères  les  unes  aux  autres  j  mais  qui  ont  la  plus  grande  inti- 
mité lorsqu'on  les  envisage  d'une  manière  scientifique,  par  rapport  aux 
forces  naturelles  qui  produisent  les  modifications  qu'on  veut  imprimer  à 
des  matières  analogues,  mais  non  identiques,  qui  sont  soumises  à  ces  opé- 
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rations  par  des  incfustries  diirérentes.  Quelques  exemple»  rendront  cetl^ 
considération  pias  frappante.  i 

y""  Exemple.  On  unit  la  laine ,  la  soie  et  même  le  coton  à  l'alun  et  è 
J'autres  sels,  non  pour  les  consener,  mais  pour  les  rendre  aptes  à  se  oozn'* 
biner  avec  des  principes  colorants,  qui  sans  f  intermède  de  ces  sels,  se 
soraient  fixés  aux  élofles,  mais  ne  leur  auraient  donné  que  des  couleurs 
aisément  destructibles  sons  l'influence  de  la  lumière  et  des  agents  atrao»-' 
phériques.  Eh  Lien,  cet  alun,  auquel  on  associe  le  sel  marin,  puis  le  suif, 
est  uni  au\  peaux  de  bœufs,  etc.,  non  plus  dans  la  vue  de  les  rendre 
propres  à  fixer  des  principes  colorants,  mais  pour  les  conserver  et  leur 
donner   les    qualités  qu'on   recherche  dans  le  cuir   haiigroyè, 

2*  Exemple,  En  faisant  agir  suHles  ctofTes  des  matières  astringentes, 
telles  que  la  noix  de  galle,  le  sumac,  le  bablah,  etc.  etc.,  vous  allez 
donner  aux  premières  des  couleurs  plus  ou  moins  prononcées ,  par  suite 
de  leur  union  avec  des  matières  astringentes  qui  sont  toutes  plus  ou 
moins  colorées.  En  associant  à  ces  matières  différents  sels,  vous  allez 
développer  des  couleurs  plus  ou  moins  foncée»  :  si  vous  vous  servez , 
par  exemple,  de  l'une  dViles  et  dun  sel  de  fer,  vous  aurez  la  base  de  la 
teinture  en  noir.  Dans  ces  opérations,  la  matière  astringente  est  surtout 
employée  pour  former  avec  I  etolTe  et  ua  oxyde  métallique  une  combi- 
naison colorée.  Eh  bien,  les  peaux  de  bœufs,  de  chevaux,  etc.  etc., 
gonflées  convenablement  et  mises  dans  des  fosses  avec  de  l'eau  et  une 
matière  astringente,  telle  que  l'écorce  de  chêne,  se  combinent  peu  à  peu 
avec  la  matière  astringente  que  Fécorce  a  cédée  d'abord  à  feau,  et  il  en  résulte 
du  cuir  tanné;  dans  ce  cas,  la  matière  astringente  n'est  point  destinée  a 
colorer  le  cuir,  mais  seulement  à  le  conserver;  car  ce  nest  qu'acciden- 
tellement à  lart  du  tanneur  qu'une  peau  tannée  au  moyen  d'une  matière 
astringente  contenant  de  l'acide  gallique  est  susceptible  de  se  colorer 
en  noir  par  le  contact  d'un  sel  de  fer. 

Ces  exemples  démontrent  combien  il  est  intéressant  de  considérer  des 
opérations  appartenant  à  des  arts  différents,  sous  le  rapport  des  analogies 
scîciiufiques  quelles  peuvent  avoir  ensemble;  car  si  Ton  se  refusait  à 
admettre  qu'if  résulte  de  cette  comparaison  des  connaissances  propres 
à  faire  faire  des  progrès  à  l'industrie,  on  ne  peut,  suivant  nous,  ne  pas 
reconnaître  que  ces  rapprochements  sont  très-fuvorables  à  renseignement, 
et  qu'ils  peuvent  ajouter  à  l'intérêt  des  traités  généraux,  oii  Ton  évite  de 
garler  des  arts,  à  cause  des  détails  dans  lesquels  on  serait  obligé  d'entrer. 

E.  CHEVREUL. 
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^Stomja  d'fia/ia,  continuala  da  quella  del  Guicciardîni,  sino 
al  1189^  ^/t  Carlo  Botta.  Parigi,  presso  Baudry,  librajo  pcr 
le  lingue  estraniere ,  rue  du  Coq-Sain t-Honorë,  1832,  in-8", 
10  voi 
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J'aI  annoncé  que,  dans  une  préface  placée  en  tête  de  la  réimpression 
de  riiistoire  Je  Guichaidin,  M.  Botla  avait  émis  son  opinion  sur  fe  mérite 
des  hi&toricns  d'Italie  les  plus  accrédites;  les  jugements  quîl  porte  sur 
Giannonc,  Macliiavel,  Fra-Paolo,  Panita,  Galluzzi,  Denina,  sont  de  sa 
part  une  profession  de  foi  littéraire  et  morale;  en  prononçant  sur  les 
qualités  do  &es  prédécesseurs j  il  prenait  en  quelque  sorte  {engagement 
de  faire  ses  ellbrts  pour  imiter  ce  qu'il  louait  en  eux  et  pour  éviter  ce 
qui!  trouvait  lepréheusible. 

Guidiardin,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  a  exposé  au  commencement  de 
son  ouvrage  quel  était  ietat  de  l'Italie  avant  larrivéÊ  de  Charles  VIII,  et 
quels  intén-ts  divers  occui>aient  les  princes  »  {es  gouvernements ,  et  leur 
politique. 

M.  Botta,  reprenant  l'histoire  d'Italie  à  l'élection  de  Paul  111»  devait 
expliquer  aux  lecteurs  la  situation  des  affaires  publiques»  les  caractères  et 
les  prétentions  de&  princes  et  de&  chefs  des  gouvernements,  et  il  la  iâit  avec 
un  succès  qui,  dès  les  premières  pages,  annonce  le  digne  continuateur  de 
Guichardin.  II  commence  par  des  réflexions  très- judicieuses  sur  reffet  que 
produisit  dans  les  gu^pies  d'Italie  Temploi  de  l'arLilierie ^  lorsque  les  Français 
y  arrivèrent;  il  montre  ensuite  comment  ie,c£>mmerce  était  entièrement 
concentré  dans  les  mains  des  citoyens  des  républiques^  qui  savaient 
allier  à  Texercicc  de  leurs  droits  et  aux  soins  du  gouvernement  leurs 
gr«uide5  spéculations  financières  et  commerciales»  et  s'acquérir  même  de  la 
considéi*ation  par  de  riclies  profits:  ainsi,  tandis  que  Les  princes  et  les 
gr;inds  des  royaumes,  à  Home,  dans  le  Piémont»,  à  Milan,  à  Naples,  en 
^cile,  songeaient  avaut  tout  à  créer  des  soldats,  ou  à  se  procurer  des 
au3(itilâres,  le  oj^omerces  honoré  à  Vej»ise,  à  Floc^oce,  à  Grénes,  etc., 
devenait  également  utile  aux  gouvernements  et  aux  citoyens. 

Trois  grandes  puissances  devaient  influer  sur  le  sort  de  l'Italie  :  Charies- 
Quiat,  qui  teuait  tant  de  pays  sous  sa  domination,  mais  qui  à  cause  de 
leur  séparation  ne  pouvait  en  tirer  tous  les  avaiil^gQs  qu U  semblait  sen 
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pronietlre  ;  François  V\  roi  de  France,  fort  de  l'unitë  territoriale  des  pays 
sur  lesquels  il  régnait,  de  l'alliance  des  Suisses  et  de  la  renommée  de  sa 
bravoure  personnelle;  l'empereur  des  Turcs,  Soliman,  maître  de  la 
Transylvanie,  insultant  l'Allemagne  et  menaçant  Vienne  même. 

Ensuite,  M.  Hoita  expose  l'ëiut  poIit(({ue  et  les  intérêts  des  principaux 
pays  de  l'Italie.  Alexandre  de  Médicis,  bâtard  d'un  pape ,  dominait  lyran- 
niquemenl  à  Florence.  Il  épousa  la  bâtarde  d'un  empereur,  laquelle 
devenue  veuve,  se  remaria  avec  un  autre  bâtard,  petit-fils  de  Paul  lU. 
L'empereur  ayant  protégé  1  élévation  d'Alexandre  de  Médicis,  le  gouver- 
nement de  Florence  était  devenu  en  quelque  sorte  impérial.  La  répu- 
blique de  Venise  était  dans  une  position  heureuse;  le  commerce,  l'agri- 
culture, les  lettres,  y  llorissaient  également.  *»  Les  peuples,  dit  M.  Botta, 
«n'étaient  point  accablés  sous  un  joug  de  servitude,  et  quelques  formes 
«cruelles  et  arbitraires  du  gouvernement,  en  contenant  ceux  qui  avaient 
tf  besoin  d'être  réprimés,  ne  nuisaient  pas  à  funiversalité  des  citoyens.  Ceux 
H  qui  gouvernaient  étaient  esclaves,  ceux  qui  obéissaient  étaient  libres  V  » 

Gènes  était  alors  gouvernée  populairement  par  André  Doria,  qui,  fayant 
arrachée  à  la  domination  de  la  France,  avait  obtenu  le  titre  de  censeur 
perpétuel.  Doria,  poursuit  l'auteur,  est  d'autant  plus  digne  d'éloges 
qu'après  avoir  procuré  la  liberté  à  sa  patrie,  il  la  lui  conserva,  quand 
il  avait  assez  de  pouvoir  pour  la  lui  ravir  impunément  *.  En  parlant  de 
Gènes,  l'auteur  donne  sur  la  banque  de  cette  ville  des  détails  très- 
circonstanciés 

Après  cette  introduction,  M.  Botta  reprend  le  cours  des  événements 
historiques.  Il  expose  rapidement  les  causes  de  la  dissidence  religieuse 
de  Luther  et  de  ses  adhérents,  les  instances  d'Adrien  VI  auprès  de  la 
diète  de  Nuremberg,  qui,  loin  de  cc^er  à  l'invitation  de  sévir  contre  les 
novateurs  ,  se  plaignit  hautement  de  la  cour  de  Rosie  clle-raéme,  osant 
lui  reprocher  le  prix  qu'elle  mettait  aux  dispenses  et  aux  absolutions,  la 
vente  des  indulgences,  la  contrainte  qui  forant  les  plaideurs  de  se  faire 
juger  à  Rome,  ia  réserve  des  bénéfices,  les  abus  des  commendes  et  des 
annates,  l'exemption  accordée  aux  ecclésiastiques  en  matière  de  délits,  les 
excommiuiicalions  et  interdits  injustes,  Tempiétement  des  juridictions 
ecclésiastiques  pour  connaître  sous  divers  prétextes  des  causes  laïques,  les 
frais  considérables  pour  ia  consécration  des  ^lises  et  des  cimetières,  les 
pénitences  imposées  en  argent,  le  prix  mis  aux  sacrements  et  à  la  sépulture. 

'   Servo  era  chi  governava,  libero  chi  obbcdivB,  tome  I,  page  87. 
'  Che   dopo  d'aver  dato  la  libcrtù  allô   patria,    glieU  coaservo,   potendo 
r1ictrugg«ria,  tome  I,  p.  §9. 
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La  «îiète  soutenait  que  ces  injustices  et  vexations  réduisaient  Fes  peuples  en 
servitude,  les  dépouillaient  de  leur  argent  et  les  enlevaient  à  la  juridiction 
de  leurs  magistrats.  Adrien  VI  paraissait  disposé  à  faire  quelque  arrange- 
ment avec  les  puissances  séculières,  à  corriger  quelques  abus ,  et  à  réduire 
lexamen  des  plaintes  des  dissidents  aux  questions  de  dogme  et  de  doc-* 
irine;  mais  la  mort  do  ce  pape  interrompit  ses  généreux  projets.  Clé-. 
ment  VII,  son  successeur,  résistait  à  la  demande  de  la  coiwocation  d'un' 
concile  général,  pour  lequel  Luther  et  ses  adhérents  demandaient  des 
Sauf-conduits,  afin  d'y  exposer  et  défendre  leurs  opinions,  et  exigeaient 
surtout  quil  fut  convoqué  en  AQemagne,  désirant  le  soustraire  à  là' 
trop  gninde  influence  du  pape.  La  querelle  d'Henri  VIll  avec  la  cour  ' 
de  Rome  porta  un  nouveau  coup  à  Tautorité  du  Vatican;  les  trouble*^ 
de  fAllemagne  ajoutèrent  à  la  difficulté  des  circonstances  pour  Clé-^ 
ment  Vïï.  Ce  pontife  mourut  et  laissa  à  son  successeur  Paul  lU  de\ 
grands  enibarras,  le  schisme  de  l'Angleterre,  l'hérésie  de  l'Allemagne,  lé 
souvenir  et  les  désastres  du  sac  de  Rome,  le  trésor  pontifical  épuisé,  et 
le  malheur  de  la  tyrannie  établie  sur  Florence. 

Le  concile  demandé  par  les  Luthériens  eflhrouclia  moins  Paul  RI;  il 
voulut  pourtant  en  choisir  seul  le  lieu,  qu'il  fi\a  d'abord  à  Mantoue  et  en- 
suite à  Vicencc.  Le  roi  d'Angleterre,  persistant  dans  sa  rupture  avec  la 
cour  de  Rome,  fit  déterrer  le  corps  de  I archevêque  Thomas  de  Cantor- 
béry,  canonisé  par  Alexandre  III,  comme  ayant  péri  victime  de  son 
dévouement  à  la  puissance  ecclésiasrique;  ce  corps  fut  brûlé  de  la  main 
du  bourreau  et  les  cendres  jetées  au  vent.  De  telles  fureurs  favorisaient  la 
cause  du  saint-siége,  en  montrant  de  quoi  étaient  capables  ceux  qui 
prétendaient  s  affranchir  de  son  autorité;  mais,  de  son  côté,  ce  pontife 
ne  gardait  pas  plus  de  mesure;  il  lança  toutes  les  foudres  du  Vatican, 
excommunia  Henri  VIII,  défendit  à  ses  sujets  de  lui  obéir,  et  aux 
étrangers  d'entretenir  des  relations  avec  lui;  il  enjoignit  même  de  s'armer^ 
Contre  fui  et  contre  ceux  qui  lui  resteraient  fidèles.  Enfin  en  1542  parut 
la  buHe  de  convocation  du  concile  de  Trente.  Cependant  François  I", 
toujours  irrité  de  Foccupation  de  Milan  par  Charles-Quint  depuis  la  mort 
du  dernier  Sforce,  se  préparait  à  la  guerre,  et  lui  suscitait ,  dans  Soliman , 
un  ennemi  redoutable;  bientôt  le  roi  de  France  attaque  le  Piémont  et 
la  Savoie,  s'empare  de  Turin;  Fcmpereur  se  plaint  au  consistoire,  fait 
une  invasion  en  Provence,  et  ces  deux  terribles  adversaires  concluent 
enfin  une  trêve  de  dix  ans. 

Dans  le  premier  livre  de  l'histoire  de  M.  Botta,  on  peut  citer  comme 
purtiouiièrement  remarquables  les  récits  du  séjour  de  Charles-Quini  à' 
Rome,  et  de  ce  consistoire  où  il  exposa  ses  griefs  contre  le  roi  de  France; 
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le  discours  de  l'empereur ,  qui,  d<îl>out ,  tenant  en  main  $on  bonrï^t  et 
un  papiei'  chargée  de  notes,  pérore  en  langue  espagnole  devant  le  pape 
assis,  tandis  ^e  ie$  onil^as&adeurs  fran^nis  et  leâ  cardinsiux  i entourant 
debout  en  demi -cercle,  M.  Botta  donne  la  réponse  de  l'ambassadeur 
rraoçaiS)  elle  a  été  omise  da»s  Thistoire  de  François  P^  par  Gaillard.  J<9 
présume  que  le  nouvel  historien  la  tirée  des  commentaires  de  Monducy 
oui  elle  se  trouve.  ^ 

L'histoire  de  M.  Botta  est  divisée  en  cinquante  livres;  je  me  suis  arrêté, 
sur  le  premier  adu  de  donner  une  idée  de  $a  oianière  dVnvisager  les  fait» 
historiques  et  de  les  exposer;  mais  on  jugera  qu'il  ue  m'est  pas  pos&îbf& 
de  (aire  connaître  de  la  sorte,  soit  par  des  analyses,  soit  par  des  traduc- 
tions, les  quarante-neuf  livres  suivants^ -et  d'indiquer  l'enchaînement  des, 
événements  passés  durant  les  vin^'t-huit  poiuificats  qui  se  sont  succcdé> 
pendant  Tépoque  traitée  par  rhislorien,  surtout  si  l'on  considt*re  que  k 
plupart  des  états  d'Italie  oflrent,  quoique  dans  une  moindre  proportion, 
de  nombreuses  mutations  de  chefs  de^ouvernensent.  La  simple  analyse  des 
principaux  fliits  historiques  se  réduirait  nécessairement  n  iabrëgé  des. 
cinquante  sommaires  places  en  tête  de  chacun  des  cinquante  livres,  ce  qui 
ne  donnerait  qu  une  idée  bien  impariaiCe  du  travail  de  M-  Botta. 

Je  crois  donc,  devoir  ici  désigner  seulement  les  morceaux  d'histoire  cm* 
de  politique  qui  m'ont  paru  dignes  d'un  éloge  spécial,  soit  par  leur  nou- 
veauté, soit  par  leur  rédaction,  et  qui  prouvent  plus  particulièrement  le 
mérite  de  l'ouvvage  en  faisant  reconnaître  le  talent  et  la  joaanière  de  l'auteur, 
Je  citerai,  entre  autres  articles,  l'établissement  des  jésuites  et  leur  histoire 
eu  Italie  jusqu'à  l'abolition  de  l'ordre;  deux  conjurations  contre  Gènes,  celle, 
de  Fiesquc,  et  celle  de  Vachero;  la  conjuration  des  Espagnols  contr^j 
Venise;  la  guerre  de  Candie;  la  guerre  de  la  succession  au  trône  d'Es-i 
pagiic;  r^ntreprûe,  dirai-je  la  conjuration  d'Albéroni  contre  la  répu-^ 
I>Jû)ue  de  Saint-Marin;  les  guerres  de  la  Corse;; le  aoulevement,  de  Gène») 
et  l'expulsion  des  Autrichiens  da  cette  ville  en  1  746;  le  siège  et  la  bataille 
de  Turin;  les  batailles  de  Guastalla  et  de  Ca&sano ,  entre  Vendôme  et  le; 
prÎAce  Eugène;  la  description  du  tretublement  de  terre  de  la  Galabre;< 
et  enfin  le  tableau  de  la  liltératiuffe  italienne.  Obligé  de  choisir  S  je 
ni'arr«ieitai  en  te  moment  à  U  conjuintion  de  Vucliero. 

ÇonjuraUon  de  Ynchero-cQ»trQ  G'^ne^.  Ea  1^28  la  Pt'publiqu^  de 
Gônes  omuritt  ie  risque  d'tme  entrepiise  hardie  doni  le  succès  eût  renverser 

'*'T)ans  un  numéro  de  ce  journal,  novembre  t83ît  se  trouve  une  indication 
asses  déUnllé*  du  contenu  <1«9  cinqutmie  li^reftde  fouvragc,  et  je  me  borne  kf.\ 
r«i4v^er,        an  4l  •  >  ii  Ju  >.  *l»  -i  /mi:-.;! 


jon  gouvgmwrtint^î»éutH^We  détruit  sa  liberté.  Des  hrsfOTtèiîs^'bnTjyéhSt 
la  conjuration  de  Vachero  sous  des  coulcars  fiivorables;  tIs  ont  supposé  qu'3 
était  entraîné  par  tin  noble  seniiméht  d'indépemiarice,  méiè  an  cfésir*  de 
venger  des  affronts  personnels  ;  selon  enx ,  VacUero  vouinit  dt^rvrer  G<^nés 
de  ia  tyrannie  aristocratique,  que  les  anciens  et  les  noureînix  nobles  faisaient 
peser  sur  ia  patrie;  et  on  pouvait  accorder  a  fa  victime  qui  succomba 
dans  ce  projet  la  prhé,  les  regrets  que  méritent  toujours  ceux  qui  sont 
excités  et  même  égares  par  de  nobîes  et  pures  intentions.  Mais  M.  Botta 
donne  sur  Vachcro,  sur  son  caractère  et  sur  sa  vie  privée,  des  détails  et 
des  éclaircissements  qui  détruisent  tout  fintéret  que  d'autres  écrivains 
avaient  inspiré  en  faveur  de  cet  homme  qui,  chaîné  de  crimes,  ayant 
besoin  du  bouleversement  de  son  pays,  surpassa  tous  ses  torts  précédents 
en  traitant  a^^ec  une  puissance  étrangère;  netail-ce  pas  préparer  le  mal- 
heur de  sa  patrie'  et  lanéantissemenl  delà  liberté?  Le  père  de  Vacherb 
était  né  à  SospeUo,  dans  le  comté  de  Nice;  if  alla  chercher  fortiine  à 
Génea;  y  servit  comme  domestique,  et  faieritrtt,  parvenant  à  faire  quelque 
commerce,  acquit  plus  que  de  l'aisance,  ce  qui  Foi  permit  de  procurer 
une  suflisanle  éducation  à  son  fils  Jules  César.  Ce  fils  était  vicieux,  féroce  ; 
son  orgueil,  son  ambition  ne  redoutaient  rien.  Il  ne  respectait  personne  :  îf 
exaltait  Catilina  comme  son  héros.  La  figure  de  Vachero  annonçait  Fatro- 
dté  de  son  caractère ,  son  regard  épouvantait ,  chacun  le  fuyait  ou  févitait, 
hors  ceux  dont  lime  sympathisait  avec  ia  sienne.  Livré  à  tous  les  vices, 
capable  de  tous  les  crimes,  audacieux  dans  îe  péril,  résolu  dans  Texécn- 
tion^il  semblait  créé  pour  bouleverser  la  société;  banni  de  sa  patrie 
comme  assassin ,  condamné  dans  Ffoi*ence  à  la  prison  perpélueUe  pour 
crime  de  meurtre,  il  devint  un  sujet  de  scandale  dans  le  lieu  même  6Ù 
îi subissait  la  peine  de  ses  crimes  précédents;  rendu  à  la  liberté  parla  pro- 
tection d'Antonio  del  Nero,  réclamé  alors  par  Gènes,  et  relégué  en 
Corse,  il  retoiu-na  enfin  dans  sa  patrie,  chargé  de  nouveaux  crimes.  Tel 
était  rhomme  qui  forma  le  projet  de  renverser  le  gouvernement  et  les  ins- 
titutions de  Gènes ,  et  qui  crut  y  être  autorisé,  pour  se  venger  de  quelques 
humiliations  qu'il  avait  reçues  de  la  part  des  nobles.  Bientôt  se  forma 
une  conjuration  composée  de  jeunes  gens,  et  d'hommes  dont  fa  mauvaise 

*  Voyez  le  récit  de  cette  conjuratron  dans  l'Histoire  miivTfieire,  traduite 'tfè 
Tançlais,  in-8»,  tome  XCVÏ  de  l'histoire  mrtdeme,  pag.  300-318. 

*  Je  saib  que  M.  Botta,  qui  est  essentiellement  de  bonne  for,  a  écrit  diaprés 
des  mémoires  et  des  docunicirtft  existant  dans  les  bibliothèques  de  Gènes  ;  mais 
pourquoi  nVt-il  pas  indiqué  à  ses  lecteurs  les  sources  où  il  les  avait  puisés? 
Ii  me  permettra  d'appliquer,  surtout  à  cette  partie  de  son  histoire,  les  principes 
que  j'ai  établis  dans  mon  précèdent  article. 
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fortune  et  (es  mauvaises  mœurs,  plutôt  que  les  opinions,  armaient  l'audace 
et  les  bras  contre  la  république  '• 

Le  duc  de  Savoie  Chaiies- Emmanuel  I*'  ne  dédaigna  pas  de  tremper 
dans  cette  conjuration ,  et  de  donner  de  sa  propre  bouche,  en  jurant  sur 
le  crucifix,  les  assurances  de  la  favoriser,  surtout  de  protéger  les  conjurés, 
quel  que  fut  révénement.  Vachero  avait  fait  un  voyage  à  Turin  et  avait 
été  admb  devant  le  prince,  qui,  tenant  prisonniers  quatre  nobles  génois, 
l'assura  expressément  qu'ils  serviraient  d'otages,  pour  subir  toutes  les 
représailles  des  mauvais  traitements  qu'on  oserait  exercer  contre  le  chef  et 
les  agents  de  l'entreprise.  Vachero,  revenu  h  Gênes,  accrut  facilenn^nt  ie 
nombre  de  ses  partisans;  il  donnait  de  largent  aux  uns,  il  prodiguait  des 
promesses  et  des  espérances  aux  autres.  Une  réunion  eut  lieu,  et,  circons- 
tance bien  remarquable  !  on  y  lut  les  passages  de  Machiavel  oii  ce  grand 
politique  traite  des  conjurations;  peu  s'en  fallut  que,  découragés  par  les 
difficultés  qu'il  présente  à  vaincre  pour  arriver  au  succès,  ils  n'abandon- 
nassent leur  projet;  ils  furent  rassurés  par  les  exhortations  d'un  envoyé  du 
duc  de  Savoie,  et  mirent  en  usage  les  moyens  mêmes  indiqués  par 
fauteur  du  Prince  afin  de  faire  réussir  les  conjurations.  Toutes  les 
mesures  convenables  furent  arrêtées;  on  convint  du  jour  et  de  .l'heure  de 
fexéculion;  il  s'agissait  de  renverser  le  gouvernement,  de  tuer  les  nobles, 
de  piller  les  maisons  riches,  d'ouvrir  les  prisons,  etc.  Il  ne  paraît  pas  qu  on 
eût  formé  aucun  plan  d'organisation  d'un  nouveau  gouvernement;  il 
s'agissait  seulement  de  profiter  de  la  protection  du  duc  de  Savoie,  qui, 
comme  l'observe  fauteur,  n'eût  manqué  ni  de  volonté  ni  de  moyens  pour 
garder  et  asservir  Gênes.  Malheureusement  pour  les  conjurés,  Vachero 
yvail  cru  nécessaire  de  mettre  dans  les  intérêts  du  parti  Francesco  Rodino, 
capitaine  dans  les  gardes  allemands.  Cet  homme  avait  été  jadis  condamné 
au  bannissement  pour  crime  d'homicide.  D'abord  il  s'engagea  dans  la 


'  Audace,  allero,  animoso,  fiero,  di  nîssunocdi  niuna  cosa  temeva;  uoino 
Unto  proâieato  chc  Catilino  non  era  più  c  forse  non  era  tan^o.  .  .  Catiiina  pre- 
dicava  il  piu  grande  degli  uoiniiii.  La  foccia  terribile ,  simile  alla  bestialità  ddl* 
aninio  ;  favca  pallida ,  esangue,  ti'isui,  seivaggia;  ave\*a  mostacci  rabbuÛati  in 
arco,  mostaccioni  foiti,  grossi,  neri,  che  con  la  folta,  grossa  e  nera  barba  si 
congiungcvano  :  guardava  torvo  ;  il  capello  portava  tirato  in  sin  sulle  ciglia;  al 
vcderlo  scntivano  gli  uomini  no  &o  cbe  sgomento.  Temevano  délia  vita,  dell*' 
appicco  del  malc  tcmerano;. .  .  conic  cosa  funesta  ei-a  da  ngnuno,  se  non  da 
siioi  simiJi,  fuggitû,. .  .  capace  d'ogni  piu  bruua  sccieratezza;  audace  ne' 
pericoii,  risoluto  nelle  csecuzioni  ;. . .  sprezzatore  d'ogni  legge  e  d'ogni  costume. 
La  natuta  l'ehbe  fatto  per  sçonyolgere  gli  stati,  e  s'imbattè  m  uno  slato  mezzo: 
sconvotto.  (Tome  IV,  p.   348-349.  ) 
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oûn)urauon,  mais  bientôt  il  la  dénonça.  Aussitôt  (e  doge  assembla  Ifr 
:>énat;  c'était  pendant  l;j  nuit;  le  sort  de  Gènes  faillit  être  compromis  par^ 
la  faiblesse  de  la  resolution  qu'on  prit  d'attendre  le  jour  pour  arrêter  les_ 
conjurés;  ils  furent  avertis  de  la  traliison;  I  épouvante  remplaça  Faudace. 
La  plupart  eurent  le  temps  de  se  réfugier  auprès  du  duc  de  Savoie,  et, 
quand  ils  n'eurent  plus  h  craindre  les  poursuites,  ils  publièrent  des. 
pamphlets  en  faveur  de  la  faction  populaire  contre  le  gouvernement 
génois.  Quelques-uns  avaient  été  saisis;  Vachero,  dont  l'anestalion  avait 
éternise  à  prix,  fut  trahi  par  le  père  d'un  conjuré,  qui  sauva  par  ce 
moyen  la  vie  de  son  fds  et  d'un  ami  :  ne  voulant  pas  profiter  de  la  somme 
promise,  il  la  distribua  aux  sbires  qui  tramèrent  Vachero  en  prison. 

On  pense  bien  que  le  procès  contre  les  conjurés  fut  fait  sans  retard. 
Vachero,  conservant  ses  manières  féroces,  effrayait  encore,  de  ses  re- 
gards et  de  ses  discours,  les  juges  qui  Finterrogeaient,  et  on  eut  lieu  de 
se  convaincre  de  ce  qui  serait  arrivé  si  le  succès  eût  répondu  à  son 
audace. 

Parmi  les  Génois,  les  nobles  se  croyaient  sauvés  avec  la  république  \  les 
gens  aisés  ne  blâmaient  pasFentreprise  contre  le  gouvernement,  et  toutefois 
ne  pouvaient  approuver  les  intentions  deceux  qui  lavaient  formée;  les  ^ens 
du  peuple  maudissaient  la  noblesse  cl  plaignaient  le  défenseur  de  la  liberté. 
Le  duc  de  Savoie,  fidèle  à  sa  parole,  avoua  qu'il  avait  autorisé  la  conju- 
ration, et,  pour  sauver  la  vie  des  accuses,  déclara  qu'il  ferait  subir  aux 
nobles  génois  ses  prisonniers  le  même  traitement  que  Vacl»ero  et  ses 
compagnons  éprouveraient  de  la  part  du  sénat.  Il  fit  même  irtiervenir  à  ce 
sujet  la  cour  d*£spagne,  pour  qui  la  république  montrait  beaucoup 
d'égards;  le  gouverneur  de  Milan  joignit,  au  nom  du  roi  d'Espagne,  ses 
instances  à  celles  de  Charles-Emmanuel.  Cétatt  au  petit  conseil  setU 
quen  pareille  circonstance  appartenait  le  droit  de  faire  grâce.  La  question 
y  fut  portée  et  débattue.  Plusieurs  des  opinants ,  soit  par  la  crainte  du  duc  .  j 
de  Savoie  et  par  considération  pour  le  roi  d'Espagne,  soit  par  indul- 
gence pour  les  accusés,  proposaient  de  ne  pas  aigrir  les  nombreux 
ennemis  de  la  république,  et  craignaient  que  des  rigueurs  ne  les  multi- 
pliassent encore.  L'avis  qui  prévalut  fut  celui  de  Gian  Stefano  Doria.  Ce 
sénateur  était  âgé;  il  n'avait  plus  d'enfants;  toutes  ses  alFections,  toutes 
ses  espérances  reposaient  sur  an  neveu,  Carlo  Salvago,  qui  était  Fun 
des  quatre  prisonniers  du  duc  de  Savoie  :  le  vieiUard  parla  avec  véhé- 
mence contre  les  propositions  et  les  menaces  du  duc;  son  opinion, 
héroïquement  patriotique,  fut  de  laisser  un  libre  cours  à  la  justice,  en 
ne  tenant  aucun  compte  de  la  colère  du  duc  de  Savoie,  ni  de  Finlerven- 
tion  du  roi  d'Espagne.  Il  y  avait  cent  un  votants,  le  décret  fut  unanime. 
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Vtichero  n  s^  complices  furent  condamnes  ^  mort;  on  letir  trancha  k 
léte  dans  la  pri5f>n.  Vachère,  durant  l'épreuvf  des  tortures  et  en  pré- 
sence de  la  mort,  conserva  son  CBraclère  dmtr(T>fdité  féroce»  On  nsfttre 
que  %?  femme,  mon«e<*e  de  In  torture,  t*\hfrrt<H^  p.ir  son  pro^^re  pèrr, 
lequel,  pour  se  disculper  Iui-m'*mc,  pilait  conire  les  coniurt'S,  ne  laissa 
échapper  tircune  parole  qui  pût  incriminer  .son  mari.  Le  dttc  de  Savoie, 
humilie  et  irrité  de  la  sévvvïxé  du  gmivemefnent  génois,  surî  'h  raon 
de  V'.ichero  qu'd  avait  voulu  sauver,  fit  annoncer  a  ses  pu  ;  i j.  quila 
seraient  mis  à  mort  i^ar  représatlf  es  ;  ils  eurent  à  subir,  pendant  plusietm 
jours,  d'hîslant  en  instant,  fa  crainte  d'être  immolés  âw  ressentiment  du 
duc;  mais  celui-ci sonliuU  enfin  la  honte  et  la  barbarie  de  cet  arrtH,  dicte 
|)ar  la  colère  plus  que  pnr  la  cruauté,  le  révoqua,  et  prodigua  aux 
exilés  ;  surtout  aux  enfants  de  Vachcro  les  témoignages  de  rinlèr^  qu'A 
prenait  h  leur  sort.  Telle  fut  Tissu c  de  cette  conjuration  contre  Gëne«. 
Ainsi  qu'il  arrive  souvent  après  le  mauvais  succès  ée&  entreprises  poli- 
tiques ,  le  gouvernement  se  prévalut  des  dangers  dont  il  avait  été  raenaoe, 
pour  prendre  diverses  mesures  de  répression  :  on  étiil»lit  unttîhunai  Jin- 
quisiieurs  d'état,  qui  eurerU  le  droit  do  prononcer  la  peine  de  mort,  tri- 
bunal qui  a  existé  jusqu'à  la  fin  de  la  république. 

Je  quitte  à  regret  l'hislrïire  de  la  rc]>  '  '  V   Gi^nes  :  si  les  bornes  de 

mon  travail  me  l'avaient  permis  ,  j'ain  *    reproduire  la  manière 

précise  et  animée  dont  M.  Botta  a  peint  le  «oulévemeiu  de  1746,  quand 
le  peuple  génois,  poussés  bout  parles  Autrichiens,  maîtres  de  la  ville  et  de 
toutes  les  forces  de  la  république ,  eut  la  généreuse  audace  de  se  dévouer  j 
aux  plus  grands  périls  pour  s'affranchir  de  la  domination  étrangère  et  y 
parvint  si  heureusement;  j'ni  dit  le  peuple  génois,  pnrce  que  la  partiede» 
habiunls  qu'on  désigne  familièrement  par  le  mot  pi'Uple,  en  parlant  d'il» 
grande  ville,  fit  seule  cette  révolution  hanlie  et  presque  rhconcevabic, 
la  fil  sans  l'appui  du  gouvernement  ni  des  nobles,  peut-être  malgré 
leur  timide  résignation  au  joug  de  lénnemi ,  et  les  força  ensuite  d'adopter 
une  victoire  dont  ils  devaient  recuedhr  presque  exclusivement  les  avti 
tages  *,  J'indique  cette  partie  de  l'ouvrage  de  M,  Botta  comme  une  de 
celles  oïl  Ton  peut  reconnaître  le  mieux  et  son  talent  et  les  nobles  senti- 
ments qui  l'ont  sans  cesse  dirigé. 

Puisque  y  dans  ses  formes  rapides,  il  ne  s'arrête  jamais  pour  tndiqtaer 
ni  discuter  les  autorités  des  écriv^iins  qui  font  précédé,  je  ne  puis  m  ex- 
pliquer pourquoi  H  a  omis  ou  rejeté  le   fWt  suivant,  qui   méritait  sens 


*  J'eusse  aime  à  parler  tics  secours  aecord««  par  I»  France,  et  des  lionneitrs 
rendus  par  G^înes  nu  maréchal  de  Doufflers,  dont  la  statue  existe  encore. 
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doute  d'être  cité  parmi  les  traits  de  dévouement  qui  honorèrent  cette 
grande  époque  de  l'hisloire  de  Gènes.  La  révolution  se  soutenait  depuis 
cinq  mois,  mais  l'argent  manquait,  et  afin  de  s'en  procurer  le  petit  con- 
seil *  était  réduit  à  établir  de  nouveaux  impôts.  Le  jour  qu'il  devait 
s'assembler  à  cet  effet ,  un  citoyen ,  aussi  distingué  par  sa  naissance  que 
par  sa  fortune ,  M.  Griilo,  employa  une  sorte  d'apoiogue  on  action  dans 
le  dessein  de  prouver  au  conseil  le  péril  d  une  augmentation  d'impôts  qui 
mettrait  le  peuple  au  désespoir.  MaU  U  faut  de  l'argent ,  lui  répondit-on, 
et  où  le  chercher? — Où  il  est,  réplique- t-il;  et  sortant  du  palais, 
il  revient  bientôt,  suivi  de  crocheteurs,  qui,  chargés  d'une  somme  de  cinq 
c«nt  mille  livres,  la  versent  au  milieu  de  la  salle.  Que  chacun  de  vous 
s'impose  une  pareille  contribution,  ajouta  M-  GriUo  en  se  retirant, 
et  l'argent  que  vous  cherchez  sera  trouvé,  Lexemple  fut  suivi,  la 
ooblesse  contribuai  volontairement  à  proportion  de  ses  facultés,  et  la  déli* 
vrance  de  Gènes  fut  assurée. 

Mais  j'abandonne  Gènes  pour  une  autre  république,  celle  de  Saint* 
Marin.  Dans  un  dernier  article,  je  présenterai  les  détails  curieux  et  inté- 
ressants de  la  résistance  de  cette  république  à  Icntreprise  qu'AIbéroni, 
après  avoir  troublé  l'Europe  entière ,  forma ,  au  nom  de  la  cour  de  Rome , 
pour  envahir  le  petit  territoire  de  Saint-Marin.  J'examinerai  ensuite  la 
partie  iitléiaire  de  l'histoire  de  M.  Botta. 

RAYNOUARD. 


Du  Système  pénitentiaire  aux  Etats-Unis,  et  de  son  application 
en  France;  suivi  d'un  appendice  sur  les  colonies  pénales,  et 
de  notes  statistiques,  par  MM,  G.  de  Beaumont  et  A.  de 
Tocqueville,  avocats  à  la  cour  royale  de  Pa?ns ,  membres  de 
la  société  historique  de  Pensylvanie,  Paris ,  H.  Fournier  jeune, 
libraire,  rue  de  Seine,  n°  29,   i  833  ,  vol.  in-â*  de  440  pages. 

«  La  société,  disent  les  auteurs  de  Touvrage  dont  nous  allons  rendre 
"  compte ,  éprouve  de  notre  temps  un  malaise  qui  paraît  provenir  de 
j'^.deux  causes. 


'   Groslejy  Obsen\  sur  t Italie,  uun.  IV^p.  36»  iàku  d»,V774. 
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«La  première,  toute  morale,  lienl  à  la  richesse  inteHectueile  d'une 
rt  partie  de  la  population  ,  qui  ne  sait  oii  dépenser  cette  richesse. 

w  Ïjsl  seconde,  toute  matérielle,  tient  a  la  mi&ère  des  classes  pauvres,  qui 
a  manfjuerïl  Je  travail  et  de  pain  ,  et  dont  la  corruption  ,  commencée  dans 
«  la  détresse,  va  s'achever  dans  la  prison.  » 

On  ne  s'est  occupé  juscjua  présent  que  de  guérir  cette  dernière  plaie; 
«  maiii  leHo  est  l'insuffisance  des  institutions  humaines,  (|uon  voit  sortir 
H  de  funestes  conséquences  des  établissements  dont  la  tliéorie  ne  promettati 
M  que  d'heureux  effets. 

u  En  Angleterre^  on  a  cru  tarir  la  source  du  crime  et  de  la  misère  en 
«donnant  à  tous  les  malheureux  du  travail  ou  de  l'argent,  et  Ton  voit 
»  saccroltre  tous  les  jours  dans  ce  pays  le  nombre  des  pauvres  et  celui  des 
u  criminels.  » 

On  compte  ifn  France  deux  milhons  de  pauvres  et  quarante  mifle 
condamnés  libérés  sortis  des  bagnes  ou  des  autres  prisons.  Quand  on  voit 
un  si  grand  nombre  d'individus  cjue  leur  dénûroent  ou  leur  déprava- 
tion peut  entraîner  d'un  instant  à  fautre  à  troubler  le  repos  pubiic, 
n'est'il  fas  permis  d'en  être  clfniyé  et  de  réclamer  contre  nn  mai  aussi 
menaçaru  quelque  remède  efficace? 

Diverses  voix  se  sont  élevées  à  ce  sujet  :^  «Les  ans,  sappuyant  sur 
i'  Texomple  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique,  demandent  rétabhsscmenl 
f  de  colonies  agricoles  dans  les  parties  encore  incultes  du  sol  français,  sur 
«  lesquelles  on  utiliserait  les  bras  des  condamnés  et  des  pauvres...  Uen  est 
>•  d autres  qui,  frappés  surtout  du  danger  que  présentent  pour  la  société  les 
«  condamnés  libérés,  dont  la  corruption  s'éslaccrue  dans  la  prison,  pensent 
«  qu'on  remédierait  à  une  giunde  partie  du  mal  si,  pendant  la  détention  des 
u  criminels,  on  les  soumettait  à  un  régime  pénitentiaire  qui  pût  les  renc^re 
«meilleurs,  au  lieu  de  les  dépraver  davantage.  Enfin,  persuadés  que  la 
H  réforme  morale  du  criraincl  est  iuî|>ossrl)Te ,  et  que  sa  présence  dans  la 
"  société  est  un  danger  toujours  imminent»  quelques  écrivains  voudraient 
«  que  tous  les  malfaiteurs  fussent  déportés  hors  de  France.  " 

Au  milieu  de  ce  choc  d'opinions,  dont  quelques-unes  ne  seraient  peut- 
être  pas  inconciliables  entre  elles,  MM.  de  Beaumont  et  de  Tocqueville 
ont  pensé  qui!  serait  utile  d'établir  sur  des  faits  incontestés  la  discussion 
de  l'un  des  points  importants  qui  sont  en  Utige. 

Ils  ont  entrepris  en  consé<[uence,  sous  les  auspices  du  gouvernement 
français,  un  voyage  aux  États-Unis  d'Amérique,  pour  y  faire  une  enquête 
sur  les  principes  théoriques  et  pratiques  du  système  pénitentiaire  :  ils  ont 
accomph  cette  mission  ,  et  ik  se  sont  proposé  d'en  faire  connaître  les 
résultats  par  la  publication  de  leur  ouvrage. 
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Ladoption  du  système  pénitenliaire  aux  États-Unis  tf  Amérique  re- 
monte déjà  à  1786.  La  secte  religieuse  des  (luftkcrs,  dont  les'  principes 
repoussent j  comme  on  sait,  toute  eiTusion  de  Sang,  parvint  à  obtenir 
de  la  It^isfalion  de  Pcnsylvaqie Tabolilion  de  iâ  peine  de  mort,  encourue 
jusque-là  par  ceux  qui  setaient  rendus  coupables  de  certains  crimes.  Les 
tribunaux,  autorises  à  substituer  à  cette  peine  l'empriâonnement  sulitaïj'e 
pendant  le  jour  et  la  nuit,  le  furent  ég.tfenient  à  remplacer  par  un  em- 
prisonnement moins  rigoureux  les  châtiments  corporels  infligés  pour  de 
simples  délits;  ce  fut  dans  cette  vue  que  l'un  établit  à  Phibdelpliie.  la 
prison  spéciale  de  IValnut-streat ,  où  les  condamnés  furent  classés  en 
catégories.  Ceux  d'entre  eux  qui  devaient  subir  un  isolement  absolu  de- 
vaient être  nussi  privés  de  tout  travail;  les  autres  au  contraire  étaient 
assujettis  à  exécuter  certains  travaux  en  cowimun,    ,.  ,  >!  ^nr^^.  u.   i 

La  faculté  accordée  à  toutes  les  cours  de  justice  de  la  Pensyivanie  d)en- 
voyer  leurs  condamnés  dans  la  prison  de  }f'^ah\uf-«(rt!el  rendit  bientôt 
insuiEsant  ie  nombre  des  cellules  qu'on  y  ^yait  pratiquées;  cependant 
f expérience  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  cet  établissement  ne  répondait 
pas  complètement  à  sa  destination;  car  les  individus  plongés  dans  un  isole- 
ment complet  se  corrompaient  dans  Foisiveté,  tandig  cpie  ceux  qui  tra- 
vaillaient ensemble  se  corrompaient  pat-  leurs  communications  muluelleb. 
On  n'en  continua  pas  moins  de  vanter  le  pénitencier  de  Wnlnut-sireet, 
et  quelques  antres  états  de  TUnion  s'empressèrent  d'en  adopter  le  prin- 
cipe. 

VéW  de  New-York;  ayant  opéré  en  1797  la  réforme  de  ses  loi3  pé- 
luliss^  crut  devoir  admettre,  comme  celui  de  Pensyivanie,  Femprisonn*'- 
ment  solitaire  sans  travail  pour  les  grands  criminels  que  les  anciennes 
lois  auraient  punis  de  mort;  quant  aux  coupables  d'un  ordre  inférieur,  ils 
étaient  entassés  péle-méle  dans  les  nouvelles  prisons,  et  Femprisonnement 
solitaire  n'était  pour  eux  qu'une  punition  passagère,  infligée  pour  infrac- 
tion aux  règlements. 

Les  états  de  Maryland,  de  Massachusetts,  du  Maine,  du  Nouveau^Jrr- 
sey  et  de  Virginie ,  adoptèrent  successivement  le  mode  pénitenliaire  de 
Walnut^street;  mais  il  n'obtint  nulle  part  le  succès  qu'on  en  avait  espéré. 
Le  retour  perpétuel  des  mêmes  individus  dans  ces  nouveiUes  maisons  de 
détention  fournissait  une  preuve  irrécusable  de  Finefficacité  des  mesures 
prises  pour  les  réformer  :  on  crut  que,  pour  atteindre  siiremenlle  but  que 
l'on  avait  manqué,  il  suffirait  de  remédier  à  l'insuffisance  du  nombre  des 
cellules,  et  à  l'encombrement  des  détenus,  en  donnant  aux  péaîtenders  de 
plus  grandes  dimensions  :  en  conséquence  on  s'en  tint  à  ce  principe  unique 
^d^élioration  iorsquen  1816  on  construisit  le  pénitencier  dAtibum , 
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dans  l'élal  de  New- York,  *i  lorsque  furent  établis,  en  1817  et  1841, 
ceux  de  PiU'shurg  et  de  Cherrij-Hi/i,  en  Pensylvanie. 

On  y  renonça  aux  classifications  des  crirainefs  !  chflcon  deut  fui  en-» 
ferme  dans  une  cellule  solitaire,  où  tout  travail  lui  était  interdit. 

Maïs  cet  essai  fut  fatal  à  cenx  qui  le  subirent;  on  ne  tarda  pas  à  re- 
connattre  que  cette  solitude  absolue  est  au-dessus  des  forces  de  l'homine, 
"  Elle  consume  le  criminel  sans  relâche  et  sans  pitié;  elle  ne  réforme  pas,- 
"disent  nos  auteurs^  elle  tue.  «  En  effet,  sur  80  condamnés  mis  à  cette 
épreuve,  cinq  périrent  dnns  Tannée;  et  sur  ïe  autres,  qui  reçurent 
leur  grâce  du  gouverneur  de  l'état  de  New- York,  t4  revinrent  peu  do 
temps  après  dans  la  prison,  par  surte  de  nouvelles  condamnations  :  ainsi 
le  système  d'isolement  complet  sans  travail  se  trouva  jugé  définitivement, 
tant  sous  le  rapport  physique  que  sous  le  rapport  moral.  "*' 

Une  aussi  fâcheuse  expérience  démontrait" la  nécessité  de  modifier  le 
système  pénitentiaire  lef  qu'on  favait  d'abord  mis  en  pnitiqueron  pensâ 
donc  que  l'on  pourrait  éviter  les  inconvénients  de  fisolement  sans  rien 
perdre  de  ses  avantages,  si  Ion  se  bornait  à  tenir  les  condamnés  renfer- 
més dans  leur  cellule  pendant  la  nuit ,  en  les  obligeant  pendant  le  jour 
à  travailler  dans  des  ateliers  communs,  où  ils  seraient  forcés  de  garder 
un  sHence  absolu. 

Quoique  l'adoption  de  ce  nouveau  mode  soit  d'une  date  récente  "rt 
qu'elle  ait  eu  d'heureux  résultats,  MM.  de  Beaumont  et  de  Tocqueville  re^ 
grettent  de  n'avoir  pas  pu  en  découvrir  le  véritable  auteur;  ils  recâin- 
naissent  cependant  que  lopiiiion  générale  aux  États  -  Unis  fah  honneur 
de  son  invention  à  M.  Elam  Lynds,  ancien  capitaine  de  Tarmée,  qui, 
appelé  B  la  direction  de  rétablissement  d'AuLuni ,  a  confirma  par  fexpë* 
ricnce  la  supériorité  de  ce  système  sur  tous  ceux  que  ion  avait  suivis 
jusqu'alors. 

Le  succès  du  pénitencier  d'Auburn  était  i  peine  assuré,  qu'il  arriva, 
au  sujet  de  cette  prison,  ce  qui  était  arrivé  quelques  années  auparavant 
à  Philadelphie  au  sujet  de  la  prison  de  Wafnut-street  :  les  160  cellules 
que  1  on  comptait  à  Auburn  ne  suffisaient  plus  pour  renfermer  tous  les 
condamnés  de  l'état  de  New-York  qu'on  y  envoyait  :  il  fallut  songer 
à -former  un  nouvel  établissement  sur  quelque  autre  point  de  cet  état. 
Le  plan  en  fut  arrêté  par  la  législature  en  18Î5;  les  procédés  employés 
pour  le  mettre  i  exécution  méritent  d'être  rapportés;  nous  laissons  Ici 
parier  les  auteurs  : 

%M,  Elam  Lynds  prit  dans  la  prison  d'Auburn,  qii^  dirigeait,  100 
•  détenus  aceoutumés  k  lui  obéir;  il  les  conduisit  sm*  le  lieu  où  la  rtou- 
«  veilc  prison  devait  être  bâtie,  et  là,  campé  sur  les  bords  de  THodson, 
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•  sans  asile  pour  le  reijevoîr,  sans  TruraiHcs  pour  enfermer  ses  dangereux 
«compagnons,  i[  les  mita  i'c^uvre,  fiôsant  de  chacun  d'eux  un  maçon 
<t  ou  un  charpeaticr,  et  ji'^yaait  pour  ie^  maintenir  dans  f  obêiâsaiice 
«d'autre  force  que  ta   fermeté  de  son   caractère  et  Ténergie  de  sa  vo- 

■  [ontë! 

»  Pendant  plusieurs  années  les  condamnés,  dont  le  nombre  fut  succès- 
«  sivement  augmenté,  trdvaiilèreiU  ain&i  à  préparer  leur  propre  prison^ 
«  et  aujourd'hui  le  pénitencier  de  Singsùig  contient  miUe  cellules  cons- 

■  truites  pur  les  criminels  qui  y  ont  été  renfermés.  »> 

Le  succès  des  deux  grands  pénitenciers  de  Tétat  dé  New-York,  par 
remploi  dune  discipline  fondée  sur  l'isoiement  pendant  la  nuit,  cl  sur 
le  travail  fait  en  commun  pendant  le  jour,  détermina  en  182  7  l'état 
'  de  Pensylvïinie  à  faire  examiner  par  des  commissaires  sti  n  y  avait  pas 
iieu  de  réformer  la  discipline  de  Pitt&bourg,  qui,  jusqu'à  cette  époque, 
avait  été  fondée  sur  risolement  sans  travail.  La  supériorité  du  nouveau 
système  d'Auburn  fut  proclamée  par  les  conclusions  de  cette  enquête, 
dont  fautorité  fut  telle  qu«lle  souleva  les  questions  les  pdus  graves  entre 
les  hommes  d'état  les  plus  cminents  du  pays.  On  était  d^accord  sur  les 
avantages  de  la  discipline  d'Auburn^  mais  quelques  personnes,  et  no- 
tamment M.  Livingston,  de  ia  ^ouvcile-Orléans ,  s  élevaient  contre  les 
châtiments  corporels  à  l'aide  desquels  on  la  maintenait. 

La  Pensylvanic,  adoptant  un  système  qui  convenait  tout  à  la  fois  à 
f austérité  de  ses  mœurs  et  à  ses  susceptibilités  philanthropiques,  re- 
poussa l'isolement  sans  travail,  et  conserva  la  séparation  absolue  des  pri- 
aonnicrs;  double  principe  auquel  le  nouveau  pénitencier  de  Cherry-Hili 
fut  soumis. 

Les  autres  états  de  IXJnion  américaine  ne  restèrent  point  indilTérents 
aux  exemples  que  ceux  de  New- York  et  de  Pensylvanie  leur  donnaient  de 
deux  modes  pénitentiaires  difTérents.  Celui  d'Auburn,  dont  une  plus 
longue  expérience  justifiait  la  réputation»  leur  parut  cependant  mériter 
la  préférence,  et  on  ie  vit  successivermeni  adopté  par  fes  législatures  dil 
Connecticut,  de  Massachusetts,  du  Maryland,  duTennesee,  du  Kentucky, 
du  M:iine  et  de  Vermont. 

La  constitution  des  Élals-Unis  d'Amérique,  qui  n'admet  de  centralité  que 
pour  le  maintien  des  intérêts  généraux,  explique  comment  des  améliorations 
de  tout  genre  ne  peuvent  fi*y  opérer  que  successivement  :  ainsi,  tandis  que 
neuf  états  de  la  confédération  ont  adopté  le  système  pénitentiaire,  les  in- 
convénients de  l'ancien  mode  de  détention  se  font  sentir,  avec  leurs 
circonstances  les  plus  fâcheuses,  dans  les  quinze  autres  états.  Le  Nouveau- 
Jersey,  «ntre  autres,  en  a  conservé  tous  les  vices,  quoiqu'il  ne  soit  séparé 
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que  par  Un  fleuve  de  Fétat  de  New*- York ,  qui  est  le  plus  avance  dans 
fa  voie  de  la  reforme;  et  Tctat  de  l'Ohio,    qui  possède  un  code  pcnai-l 
remarquable  par  la  douceur  et  rbumanité  de  ses  dispositions,  a,  comrae] 
la  Louisiane,  des  prisons  barbares. 

D  un  autre  coté,  si,  à  New- York,  à  Philadelphie  et  à  Boston,  de 
nouvelles  prisons  se  sont  élevées  dans  la  vue  d'améliorer  le  sort  phy- 
sique et  d'opérer  la  réforme  morale  des  condamnés  dont  la  peine  excède  j 
une  ou  deux  années  de  dctenlion,  aucun  établissement  du  même  genre^l 
n'y  existe  encore  pour  recevoir  des  individus  dont  la  peine  est  d'iuiel 
moindre  durée,  ou  qui  ont  été  arrêtés  seulement  comme  prévenus  :  Ie| 
désordre,  la  confusion,  le  mélange  des  âges  et  des  moralités,  en  urfj 
mot  tous  les  vices  de  Tancien  régime,  se  retrouvent  pour  eux  dans  les  maii  j 
sons  d'arrêt.  t(  Évidemment,  disent  nos  auteurs,  un  système  de  prisonij 
(•qui  présente  de  semblables  anomalies  ne  peut  être  r^rdê  comme  j 
K  complet.  «  1 

Mais  si  Ton  considère  que  les  prisons  centrales  d'un  étal  quelconque 
de  rUnion  américaine  appartiennent  à  cet  état,  et  que  lui-même  les  di^j 
rige;  que  chaque  comté  a  la  gestion  de  sa  prison  particulière;  enfin  que 
les  prisons  de  la  cité  sont  régies  exclusivement  par  l'administration  muni- 
cipale^ on  concevra  sans  peine  que  le  temps  seul  peut  amener  à  l'uni- 
formité les  divers  modes  de  détention  adoptés  par  ces  autorités  diverses. 

Nous  avons  donné  quelque  étendue  à  l'analyse  du  premier  chapitre 
de  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte,  parce  qui!  était  indispensable 
avant  tout  de  présenter  à  nos  lecteurs  une  histoire  succincte  du  système 
pénitentiaire  et  de  ses  variations,  dans  le  pays  où  la  première  application 
en  a  été  faite. 

Le  deuxième  chapitre  est  consacré  à  la  discussion  de  la  matière:  en 
entrant  dans  cette  discussion,  les  auteurs  remarquent  que,  malgré  la 
différence  essentielle  qui  existe  entre  le  pénitencier  JAuburn  et  celui 
^e  Philadelphie,  ces  deux  ét.tblisscments  sont  régis  sous  rinfluence  du 
même  principe  :  celui  de  la  séparation  des  condamnés.  En  eflèl,  si  dans  le 
premier  ils  sont  forcés  de  travailler  en  commun  pendant  le  jour,  le  silence 
absolu  auquel  ils  sont  assujettis  sans  relâche  les  isole  les  uns  des  autres 
tout  aussi  complètement  que  si ,  comme  dans  le  second,  ils  étaient  obligés 
de  travailler  enfermés  solitairement  dans  leurs  cellules. 

L'isolement  est  donc  la  véritable  peine  infligée  aux  condamnés,  et  le 
travail,  loin  d'en  être  une  aggravation,  est  au  contraire  pour  eux  un  véri- 
table bienfait.  Les  auteurs  observent  encore  avec  raison  que,  dans  le  cas 
même  oii  le  travail  ne  fournirait  pas  au  criminel  un  allégement  à  ses 
souffrances,  il  ne  doit  pas  moins  être  forcé  de  s'y  livrer:  c'est  loisiveté  qui 


fd  oondmt  tu  crime, -il  faut  c^'tf  apprent»  dn  2r»Vai{Unt  <;op^l^f||t  ÎJ 
^urra  vivre  honnctenaent  quanii  ia  libertciiuî  senei; rendue.  ,,  ,  ,,-) 

On  a  objecte  oonire  ie  pénitencier  d^Aubom  J'imposâibîjftëde maintenir 
un  silence  absolu  dans  atelier'  un  où  un  ^rand  nombre  de  inalfaileurs  tm- 
vaiiient  en  compiun;  MM.  de  Beaumont  et  de  Toc^|ueviJle  out  frequeni- 
ment  visité  cette  prison,  setHs  et  sans  être  attendus,  et  il^  assurçfit  .^{1^ 
fabais  ils  n  ont  pu  surprendre  un  détenu  proférant  une  seule  parole.  Ce 
système  aurait  donc  sur  celui  de  Philadelphie,  où  ie  condamné,  jeté  dans 
5a  ceHuIe  après  son  ji^ement»  y  reste  confiné  et  livré  au  travajl  jusqu'à 
Texpiration  de  sa  peine,  Tavantage  de  plier  le  criminel  à  l'obéissonceij  ce 

qui  est  un  commencement  rriiabttudes  sociabI<v5-  -     .         ii  ni/. 

Ils  citent  a  cette  occasion  le  pénitencier  de  iSing^ing,  où  OO.Q  condaQl- 
nés  travatiJenl  en  pleine  campagne,  sous  U  surveillance  de  3Q,  gaidiens 
seulement.  La  force  mntérieliè  ne  leur  manquerait  pa$  sanS:()oute,|xoi^r  se 
rendre  maîtres  de  la  rie  de  ceux-ci;  mais  le  silence  ({ui  {e^  i$o|e  les  uns 
des  autres  les  prive  de  toute  force  irooraie ,  tandis  que  leurs  girdiens  j  pou- 
vant se  concerter  sur  les  mesures  quilâ  ont  h  prendre,  jouissent  de  Iqut^ 
la  puissance  de  l'association.  *      i  •    > 

Après  avoir  comparé  les  différents  modes  pénitentiaires,  nos  auteurs 
entrent  dans  les  détails  de  leur  administration.  Partout  elle  est  cpnfiéc  à 
un  surintendant  dont  lautorité  est  plus  ou  moins  ôtendue.  Il  l'exerce  sous 
Trnspection  de  personnages  notables  qui,  dans  quelques-uns  des  ét^ts  de 
l'Union,  sont  désignés  par  les  gouverneurs,  et  dans  quelques  autres  par 
la  législature  ou  par  la  cour  suprême  de  justice. 

Le  surintendant,  qui  est  toujours  un  homme  distingué  par  ses  connais- 
sances et  sa  probité,  choisit  les  gardiens  et  autres  agents  subalternes 
placés  sous  ses  ordres;  ces  derniers,  chargés  de  la  surveillance  des  ira- 
vaux  ,  doivent  avoir  une  connaissance  spéciale  et  techi;iiqu^  de^  prpC^ssiofitf 
exercées  par  les  détenus.  I  ;    i'ii  i   <  »t,.n-     »-.  liWiîj 

'  Les  pénitenciers  des  États-Unis,  considérés  cotnme  djes  prpprîAfis 
publiques,  sont  ouverts  à  qui  veut  y  entrer  pour  les  visiter;  et  chaque 
année  les  inspecteurs  rendent  compte  à  la  législature,  par  des  rapports 
imprimés,  de  leur  état  moral  et  de  leur  situation  financière:  cette  publicité, 
en  éclairant  le  pays,  provoque  sa  surveillance,  et  devient  pour  les  agents 
responsables  employés  dans  rétablissement  le  stimulant  de  leur  zèle^^  b 
■source  d'une  cirronspeclion  salutaire. 

'  •  Nous  ne  suivrons  point  nos  auteurs  dans  la  description  qu'ils  donne^pt 
de  ia  manière  de  vivre  des  condamnés  depuis  ieur.entrée.dans  la  prison 
jusqu'à  ce  qu'ils  en  sortent.  Nous  avons  déjà  dit  qua  Philadelphie  ils 
plissent  dans  la  cellule  qui  leur  est  destinée  tout  ie  teuips  %\t  U^x  ç»Q^i\'i^j 
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h  AùbùnV^t  dj^dâ»4es  etablissemenU  fàni^s  sur  Tes-mëmesiprinctpeS)  les 
condamnés  sont  ^cotlHuiU  dé»  la  poiûte  du  jour  dans*  iesateiiers,  où  iis 
fravaillctlt  fUM|u'tfn  coucfficv^M'SûIeil^'zis  font  leurs  deux»  repas,  soit' dans 
ùiV  rcft'ftôffe 'CôTïimun  ;  soit  dun^  leurs  oeHulrfi^;  on  ikcshut.momeulané- 
iffi^Ht  faniehc^'a'hmires  fî?cei9;'le«ir^onrrULirie  éiti ^^[raasiiyov nixis  laûiktet 
{ffaûcidantè  f  Ptts^^c  de  Hfiiie  bot9sen<  feraiemée  leoriestititerditt  Le  con- 
damna q<ii  possi^demit  des  trésm-sr  h  en  vivrait  pas  mains  loommè  le  .plus 
Kïrauvytde  tous;  enfin  l'assidon»'  au  l^all  el'  la  boimr  «conduite  ne  font 
bbfériir  biixdététius  auéan  fiAo<uci3sexnent  dei  peine;  on  a  «aru  nWoir  be- 
soin d'auciine  4iVflu«noe  tnonde,  attendu  t]ue  la  disciplii»e  des  prisons  en 
Amérique  n'est  appuyée  qucJ  sur  lit  teneur  Ju  cbitiiuentL  II  «si  d'ajQeups 
gériéralèrtrérit  -admis  queiie'oondamrié  doit:  son'iiuvoil  à  Ta  sooiélô  ^cn- 
datit  3»  d^fïtion/et  Cfu'il  en'est  sulfisainment  indemniséÀ  ieJcpiratiDn  de 
sa  peTne/-'pliistlu'on  iiii  airra  f»ri -apprendre' un  métier  ddiii  l'exercice 
péùmt  loujèuy-^  Ittfiprwwer^left'fnoyens/d'trxislenccj 
'^'  Qubiqué^fè  trfrvaif'^lt^'rf^temis  soztrpresqiie  toujours  adjugé,  comme  en 
Vi^hce;  à  trn  etitrepretieUc,  moyennant  uiKcertain  prix  attribué  à  Li  jour- 
née de  Touvrier,  il  y  a  cependant  cette  diffcrenoe  que  Tadjudicataife  n'a 
atfcune  fnfluerttte  directe  pu  Indirecte  rsur  la  disciplme  de  la  raaispn;  if 
né?  eommirrtirpi'e'  ihêrkc  que  tr^-rareroèntavéc  îes  condamnés,,  et  seule- 
tneni  quand 'il  s'agit  de  le»' p*ni>G*ionitier  dans  Ix  prati^pe  de  leur  pro- 
fèfesîoh.    Mklgf^  ««a  réstrictibna,    quelques   personnes,,   et  nataniru^nt 
M.  Elarii  Lynds;  directeur  d*Aubtirn,  craignent  encore  que  la  présence 
tolérée  de  rentrepreneur  dans  h.phson  ne  finisse  f»r  ruiner  entièrement 
W 'discipline."  n  serait  superflu  d'énumérerien  détail  en  quoi. cette  disci- 
pline consiste;   rtous  diror*  seaienient  qu'elle  est  plus  ou  moins  sévère 
dans  les  différents  pénitineîlenlîf^ceJui  «de  Philadclpbi<ï  se  distingue  i^ntu'^ 
tcJos  par  l'exfclusion  d^  ciiSttments  corporels  rie  règlement  iiûï^lperinet 
d'infliger  d'autre  punition  que  l'emprisonnement  dans  ànelcellule  privée 
de  fuinièTe,'ftve<*' réduction  de  nourriture.  PartoiK  ailleurs.,  àiAuburai  à 
SBt^SÎng',  à  Boston,'^  W^tberefidd  et  a  Baltimore,  les  tnfractior^slà;!^ 
(fiscîplme  Son!  punif«  de  ia  peine  du  fouet ,  pour  l'npplicatioude  laquelle 
le  surintendant  de  ^thaoun  de  ceSiélablisàeraenls  est  revêtu  d'un  puuvoir 
dï^crétionndi{re,'qu  il  a  nrïémela  (facidtc  de  déjéj^uer  aux  divers  agents. qui 
luiront  suborddnhés-  ^1  ut^ 

Sans  s'arrêter  à  approfondir  la  question  de  oa>un  jusqu'à  quel  {x^iai  la 
sodété  a  Ie'droh''dtï  punir  de  châtiments  corporels  le  condamiiéiq«ii,tie  se 
so^mfet'nikfûbligdtioh'dti  travail,  ni  aux  autres. eugenccs  de  ia.dificipline 
pénrtentîai!^;  Mm.  defteaumonietdeToêîjueriUese  bornent  à  remarquer 
que  la  peine  du  fouet  est  usitée  dans  la  marineamérioaine^qûi  iay  ftt- 


te 


tach>p  aucune  iclée  cTinfaniio;  dloù  UftiCOuHvenLquWile  ne  peut  avoir  riett 
d'ignominieux  pour  un  maKhueur,  séquestré  temporairement  de  la  so* 
ciétëçrilsarioutent  qoè^  si  quelques  oj;>positioi;isisemafiire5tèrent  quand  oi^  in- 
troduisit oette  peine  dans  les  pénitencterb'iduVmérique,  ce  fut  plutôt  une 
dispute  de  philosophie  <|ta[uqe  répugnance  de  moeurs;  Les  quakers  scuis 
ont  coiitiilué  de  protester icontre  Jusage  def  châtiments  corporels,  et  leur 
appplicBtton  dftnsila  prison  d'AulHirn  parait  être  le  principal  motif  qui 
ait  déterminé  M.- >'I^ingsioQ'  il  «d  déchkxvr  £advei'saire>  do -cet  «tabli^ 
aenent.'.  '  ']  \      ■■  ■      u   i\    .  ■ 

Restirt  à]  savoir  si  lassante  (les  détewnjnëlDiMalOeree  par  ia  sévérité 
des  règlements  diaeiplinaires: auxquels  Us:  sont  assujettis:  nus  auteurs  ont 
répondu  à  cette  question  ei»  cil;int  des  faits  de  notoriété  publique  :  ils 
Bapportcnt  qui?  dans  les  ançiennus  prisons  de  Phiiadelpiiie  et  de  New- 
York,:  QUI  les  condamnés,  iiétbienl  nr  teuuBjdftns-lasolittide,  ni  obliges 
au  silencev  ni  soumis  aux  châtimeots  çorporelsyiia  mortâlitdtetatt  «  antMfe 
moyenne,  d'un  sunlfii,  et  d'un  sur'  ïd\  ^li 

Or,  la  mortalitB/ est  beaucoup  imoitidte  dans  les  nouveaux  pcnitefn- 
eiers  :  amsi,  à  Singsing,  il' meort  anncieilemont  1  diikemi  sur  37;  à 
WethersHeld,  \.anr  44; '-ài'Baitimpne,  1  sur  i9\  k  Aulnirn,  l  sur  56; 
enfin  à  Boston ,  1  sur  bS.       >     ■    ' 

On  sait  d  Miicurs  que 'dans  tout  l'état  ^dcPetuylvanie  il  meurt  chaque 
smnés ']  indiridoisur  39,  et  dans  le  Mnryldndy  1  sur  47;  d'où  Ton  voit 
qn^feimortalito  dansJes  prisônspénit^ntiair  es  èkt  moindre -non-seulement 
que  dans  les  anciennes  prisons,  mais  encore  que  parmi  les  individus^ 
qui  iouissent  de  leur  liberté.  i  « 

Une  question  non  moins  grave  s'ebt  agitée  .en  Amérique  et  sagitera 
proi>abIeineÀt  encore  iongteoïps  parmj'  nous  ;  c>est  la  question  d^  la  ré^ 
liarme  des  criminels  et  de  la  possibilité  de  leur  i^tour  à  la  vertu.  Le 
3)*3tème  pénitentiaire  dont  f isolement  forme  la  base  présente  du  moins 
ecÉovatitageqoe  les  cdndanniésTiti  devitnAment  pas  daivs  leur  prison  pires 
quils  étaient  en  y:  entrant.  C'est  déjà  un  grand  pas  de  fait  j  mais  aprè^ 
les  lavoifi  préservés  de  la  corruption,  n'est-il  pasTisturei  de  cherchera  les 
rendre  ineilioiu-s?  MM.  dç  Bcaoniont  et  de  Tocquevillé  exposent  dans 
le  troisième  dutpiOT'de  leur  ou;vrage  les  di^'vrs  moyens  qui  ontétécm|>loyës 
pour  attcsndt'e'çe  but; 

.  vL'instruction  moraie  :  et  neligiexné  est  le  premier  de  tous;  afin  delà 
mettre  à  portée  <iu  plus 'grand  nombre ,  on  apprend  à  lire  aux  détenus 
qur  nele  savent  ps  riil^se  tien.t  à  cet  effet' une  écote  tous  les  dimanches; 
pensonn^  n'est  forcé  de  s'y  rendre;  c'est  môme  une* espèce  de  faveur  d'y 
être  reçk».'  H  faut  â^cef  que  chaque  cidhilir  est  fournie  "tlHtne  bible  que 
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Lie  gouvernement  donne  au  condamné,  et  dans  laquelle  il  peut  (ire  quand 
Ni  ne  iravaille  pas.      '  ' 

Lo  pénitencier  de  Singsm^paraiX'étre  celui  où  l'en  attache  ie  moxiii 
["d'iniportance  à  i'instruceion  religieuse.  Dans  ceux  de  Piiiladeiplûe,  elitj 
[parait  être  au  contraire  l'objet  de  beaucoup  de  soins,  dont,  suivant  nob] 
|sutaurs,  on  a  déjà  recuedli  quelques  fruits.  Ils  regardent  l'isolement  oi] 
[fon  y  tient  les  condahinés  comme  très-propre  à  amener  leur  régénératioitl 
aorale;  ûs  avouent  d'ailleurs  que^  «i  l'isolement  dispose  les  criminels  aU] 
[repentir,  l'instituteur  et  le  chapelain ,  qui  ne  peuvent  les  instruire  ou  le 
diorter  que  tour  à  tour,  sont  nécessairement  exposés  à  perdre  beaucoup^ 
temps;  tandis. qua  Aubum  et  dans  les  autres  établissements  où  la  réu-#i 
^nion  <les  condamnés  a  lieu  pendant  le  jour,   les  sermons  du  chapelain 
s'adressent  à  tous  les  prisonniers  à  la  fois,  ce  qui  permet  de  les  renouveler' 
plus  souvent;  cet  ecclésiastique,  dc«t  les  discours  ne  roulent  jamais  qué^ 
siu  des  points  de  morale  admis  par  toutes  les  sectes  chrétiennes,  nin*;' 
tervicnt  en  rien  dans  la  discipline  de  la  prison  :  son  influence  se  réduit  m* 
exposer  aux  admsnistratettrslesréclamatipns  des  détenus. 

Nous  ne  devons  point  omettre  ici  que  les  in:^tituteurs  sont  quelquefois  ' 
secondés  dans  leur  ministère  pr  des  persomies  étrangères  à  la  prison  et  ! 
demeurant  dans  ie  voisinage.  A  Aubum,  ce  sont  les  élèves  d'un  sémi^^ 
naii*e  presbytérien  qui  fout  Fécole  du  dimanche.  En  regardant  comme  pos- 
sible la  réforme  des  criminels,  c'est  par  de  tels  moyens  et  avec  de  tels 
hommes,  disent  MM.  de  Bcaumontet  de  Tocqueville,  qu'on  peut  espé* 
rer  de  l'obteriir. 

Mais  esl-d  permis  de  se  livrer  à  cette  espérance?  Les  uns,  s'appuyant  sur 
un  petit  nombre  de  faits,  la  r^ardent  comme  fondée;  d'autres  déclarent 
qu'il  laut  y  renoncer,  convaincus  qails  sont  de  la  persistance  des  criminels 
dans  la  perversité.  D'un  autre  côté,  comment  répondre  de  la  sincérité  de 
leur  réforme,  si,  comme  on  en  a  des  exemples,  la  simple  appretice  du 
repentir  a  suiii  pour  leur  faire  obtenir  leur  grâce?  Enfin  comment  recon- 
naître d'une  manière  certaine  combien, parmi  les  détenus  d'une  prison,  on 
en  peut  compter  sur  lesquels  l'instiuction  et  les  exhortations  aient  vérita- 
blement produit  quelques  bons  effets?  La  regénération  morale  d'un  seul 
individu  est  d'un  grand  prix  pour  un  homme  religieux;  un  homme  poli- 
tique en  tient  peu  de  compte  ;  à  ses  yeux,  une  institution  quelconque  n'est 
utile  qu'autant  qu'elle  exerce  son  influence  dans  Imtérêt  des  masses  :  elle 
perd  ce  caractère  quand  elle  ne  profite  qu'à  un  petit  nombre. 

Heureusement  ces  incerutudessur  la  réalité  de  la  réforme  consciencieuse 
des  condamnés  ne  s'étendent  point  à  la  réforme  de  leurs  mœurs.  Par  l'isole- 
ment dans  lequel  on  les  tient ,  par  le  silence  absolu  qu'on  leur  fait  garder, 
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f  ils  échftppenl  à  la  contagion  du  mauvais  exemple  et  des  mauvais  conseils; 
[le  travail  auquel  on  les  assujettit  les  force  de  contracter  Thabitude  dem- 
[pioyer  utiiement  leur  temps,  et  leur  prépare  un  meilleur  arenir. 

£n  comparunl  le  nombre  des  crimes  qui  étaient  commis  chaque  aii- 
Lnêe  aux  Etats-Unis  avant  rétablissement  du  système  pénitentiaire,  au 
lombre  des  crimes  qui  s  y  commettent  aujourd'hui ,  il  serait  sans  doute 
Fpossible  d'apprécier  rigoureusement  ce  système;  mais  comme  il  n'existe 
[dans  fe  pays  aucune  autoriic  centrale  qui  ait  recueilli  d  avance  les  renseigne- 
Lcients  statistiques  nécessaires  pour  établir  celte  comparaison,  nos  auteurs 
l'ont  pu  s'éclairer  qu'imparfaitement  sur  ce  point  important  de  leurs  re- 
icrches. 
Les  documents  que  loa  a  commencé  à  rassembler  à  ce  sujet  depuis 
|uetque  temps  leur  ont  appris  cependant  qu'en  Pensylvanie  le  nombre 
innuel  des  crimes  et  délits  semble  devenu  stationnaire,  et  qu'en  1830, 
lur  une  population  de  1,347,672  individus ^  2,084  ont  été  condamnés 
à  l'emprisonnement,  c*est-à-dire  qu'il  y  a  eu  un  condamné  sur  653  ha- 
bitants. 

Dans  les  états  de  Ne>%'-York,  du  Massachusetts  et  du  Maryiand^  le 
nombre  des  criminels,  comparé  h  la  population,  va  chaque  année  en  dé- 
croissant; il  s'accroît  au  contraire  dans  le  petit  état  du  Connecticut. 

Au  surplus ,  ces  diRerences  ne  doivent  pas  être  attribuées  seulement 
aux  modifications  du  système  pénitentiaire  dans  ces  dilTérents  états,  elles 
tiennent  encore,  et  pour  beaucoup,  aux  éléments  dont  la  population  se 
compose:  ainsi,  partout  où  Tesclavage  et  rafTranchissement  existent,  le 
nombre  des  crimes  est  à  proportion  beaucoup  plus  grand  qu'ailleurs.  On 
A  remarqué,  par  exemple,  que,  dans  les  états  où  la  population  noire  est  le 
trentième  de  la  population  blanche,  on  compte  dans  les  prisons  un  nègre 
sur  quatre  blancs. 

Les  étrangers  qui  arrivent  d'Europe  aux  Etats-Unis  d'Amérique  dénué:» 
de  toutes  ressources,  augmentent  encore  le  nombre  des  délinquants,  pro- 
portionnellement à  la  population  indigène  des  lieux  où  ils  s'établissent. 

Les  effets  produits  par  l'arrivée  des  étrangers  qui  viennent  chercher  for- 
lune  en  Amérique  se  manifestent  encore  quand  une  circonstance  imprévue 
oblige  tout  à  coup  un  grand  nombre  d'individus  de  renoncera  une  profes- 
sion qui  les  faisait  vivre  :  voilà  pourquoi  en  1 8 1 6,  la  paix  ayant  été  conclue 
entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis,  on  vit,  après  le  licenciement  de 
l'armée  américaine,  le  nombre  des  condamnés  s'accroître  momentanément 
de  beaucoup  dans  les  différentes  contrées  de  l'Union. 

La  comparaison  des  crimes  en  récidive  qui  ramenaient  les  coupables 
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dans  les  anciennes  prisons,  aux  récidives  qui  les  ramènent  aujourd'hui  dans 
les  nooveoux  pénitenciers,  e»l  le  moyen 'le  plus  certain  de  connaître  au 
vrai  les  atanlages  ou  les  fnconvénierrts  de  ces  maisons  de  détenlion. 

H  resuite  des  renseignements  que  MM.  de  Beaumont  et  de  TocquevjIIe 
(mi  publiés,  que,  dans  l'ancienne  prison  de  New-York,  le  nombre  des  con- 
damiWs  en  récidive  était  au  nombre  Totad  des  détenus  comme  1  est  à  0; 
dans  celle  du  Maryfand,  comme  1  à  7;  dans  celle  de  Walnut -streel, 
h  Philadelphie,  ei  dans  celle  de  Boston;  comme  1  à  6;  enfui  dans  Tan- 
cierme  prison  du  Connecticùr,  comme  1  à  4. 

Or,  le  rapport  do  nombre  des  récidives  au  nombre  lotîd  des  condamnés 
n'est  aujourd'hui  que  de  1  sur  19  dans  le  pénitencier  d'Aiiburn,  et  <fue 
de  1  Sur  20  à  Wethersficidj  On  a  même  constalë. que  sur  160  détenus 
sortis  rfe  ces  établissements,  après  v  avoir  -snbi  leur  peine,  1 1  2  ont  tenu 
uftè  Lonm?  conduite;  les  48  autres  sont  revenus  à  des  habitudes  c'^quivo* 
ques,  qui  cffpendsnt  n'ont  point  provoqïié  tofttre  cnr  de  nouvelles,  con- 
damnations. 

Quoique  ces  observations  n'aient  eu  lieu  jusqu'à  présent  que  pendant 
un  petit  nonibre  rfannées ,  elles  n'en  attestent  pas  moins  le  succès  des  pé- 
nilenrieri  d^Aubum  et  de  Wethcrsfieldi  et  elles  autorisent  soflisamment 
à  croire  que  l'on  obtiendrait  d'établissements  fondés  sur  les  mêmes  prin- 
cipes des  ïésultats  qui  ne  seraient  pas  moins  satisfaisants.  II  faut  convenir 
cependant  que  cette  opïnio4t' n'est  r^ureusement  applicable  qu'aux  états 
de  l'Union  américaine,  dont  les  législations,  diflcrentes  pour  chacun  d'euxri 
présentent  cependant  plus  ou  moins  d'analogie  entre  elles. 

Nos  auteurs*  «ynt  d'avis  que -l'expérience  faite  en  Amérique  du  système 
pértitenliaTTcrwî  Suffit  pas  partir  garantir  le  succès  de  son  adoption  parmi 
nous)  les  même  actes  ne  portent  pas  toufomB  le  même  caractère  de  culpar 
bilité  dans  les  deux  pays;  leurs  institutions  morales  et  politiques,  quîiy 
rendent  certains  tléltts  jilus  ou  moins  fréquents,  y  aggravent  ou  y  alté- 
nuent  la  iëvèrité  des  peines  qu'on  leur  inflige.  En  apprenant,  par  exemple, 
qu'aux  États-Unis  on  compte  ordinairement  10  faussaires  sur  100  con* 
damnés,  lorsqu'cn  France  on  n'en  compte  que  2  sur  1 00;  enapprertant 
cncmv  que  chez  les  A nglo- Américains  on  ne  voit  pas  un  seul  banquerou- 
tier en^  prison ,  'quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  pays  au  monde  où  les  banqueroutes 
soient  plus  fréquentes,  on  sent  combien  on  idoit  apporter  de  réserve  à 
appliquer  les  mêmes  principes- à  la  punitbn  dés  criminels  dons  deux  pays 
de  mœurs  etde  légfslations  ditTerenles. 

Parvenus  à  ce  point  de  ïeurs  recherches ,  MM.  de  Beauaiont  et  de  Too- 
qU0filie'enrvisag|ie«it  -le  système  pénitentiaire>sousle'rBpf>ort  des&ais  qui! 
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tïccasionnc»  soit:  p6uri;briCon3truclk)a ides  prison»- et  leur  enU^ètiou.  ma- 
tériel^ soit  pour  la  nourriture,,  rhabillemont  et>Ift  fturveiUance.deâ  dé- 
tenus. 

Quant  aux  dépenses  de  cou»tiniQtoP.9^.^d<9> premier  étiiByasieaieiU ,  elle» 
dépendent  de  la  mture  mijuie  dtfftifNtiiteùcier».  Là  où  le  condamné  est, 
comme  h  Philadelphie,  enfermé  dans  .une:-celluie  partiouliëre»  il  est  indis» 
pensable  d'ajouter  à  cette  cellule  une  petite  cour  où  le  prisonnier  pui&^ 
à  heure  fixe  respirer  l'air  eiterieux.  là  au. contraire  où  les.  çondiumiés  tra- 
i'vaiientensemblô  pendant,  ie  jour»  comme  à  Aubum^  il  faut  établir  de 
grands  ateliers,  des  réfectoires  communs,  et  menuger  dans  l'enceinte  de  la 
maison  des  pi^auxplus  ou  moins  spacieux,  <  entourés  de  hautes  murailles; 
ce  qui,  suivant  les  localités,  peut  entraîner  des  dépenses  considérables. 
Les  vari^tion^  quelles  ^prouvent  s'expliquent  encore  quelquefois  par  des 
raisons  de  convenance  réelles  ou  apparentes  :  ainsi  à  Washington ,  où  le 
siège  du  gouvernement  est  établi,  et  où  cette  circonstance  justifie  peut-être 
quelque  somptuosité  dnns  tes  (^diftfw  publics,  le  nouveau  pénitencier 
maintenant  en  construction  coûtera  au  moins  6,000  fr.  par  cellule,  tandis 
qu'à  Wethersfield  chaque  cellule  du  pénitencier  actuel  n'est  revenue  qu'à 
800  frahcs.'M.  Welles,  fun  des  inspecteurs  de  ce  dernier  établissement, 
a  tn^mé  dit  ^'hos  auteurs  qu'en  apportant  h  la  construction  de  ces  édifices 
toute  l'économie  tlont  elle  est  susceptible,  on  pourrait  réduire  à  4^i  fr.  le 
l^rîx  de  vhaque  cellule. 

Restent  lés  dépenses  relatives  àTentrctieu  personnel  «ta  la  surveillance 
des  détenus  ;  or,  d'après  le  témoignage  de  nos  auteurs,  on  y  pourvoit  dans 
la  plupart  des  pénitenciers  en  y  affectant  le  produit  du  travail  exécuté 
parje^  d^teuus;  il.  est,  même  constant  que  ce  produit  ses(  accru  dans 
^^^^ques,.€iw|roi^s  à  telpujnt  qu'^n  .li83l,  à  Wetliersfield ,  4  »  surpassa 
4e  4|,P00  (ranos  les  dépenses  du  çpatériel' et  du  personnel  de  cet  eu- 
Jblisseïfient.     ,  .   .  ».i  :  i   i  n 

,  On  £)ppr^cifratt'wppcutaii(ïe.d^aQ^éUorationsfduesà  Tadoption  duinode 
péniteuiif^ire,  el  l!on  sera  frap|)é  de  la  rapidité  avec  laquelle  eUes  se  sont 
opëréeSj  quand  o»  saur^  qu'en  1826  les  dépenses  que  l'état  de  Connec- 
tiçut  fut  oblige  de  faire  pour  l'entretien  du  matériel  et  du  per^pnnel  de 
sou  apcienne  prison  ^'élèveront  au-dessus  d'un  million  de  francs. 
.  Lç;  term^pioyen  de  ladépensç,  journidièred'un  dçU0i(rpour.3i^  nourri- 
turc  ,  son  catretieu  »  sou  mc4»iljer  et  la  suryeillanf^e  dont  il  est  l'objet  dans 
j^s  iiouyeiies.pr^ns,  relève  à  80  centimes,  et  cette  dépense  ue  sid>it  que 
p^U  d():Varfatiat^&}^  ii^nn^t  topt  autreipçnt  des  poduits  du  travail  exécuté 
par  les  prisonniers,  ils  varient  suivant  que  les  objets  manufacturés  sont 
4>lusau  moips,dfin)|ia44SvJ«4*eQ;j:epr*^neur  auquel  l'administration  les  livre 
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lui  paye  pour  la  fournée  de  travail  du  détenu  la  moitié  du  prix  de  fa  journée 
d'un  ouvrier  libre  qui  exerce  le  même  métier. 

Nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  l'analyse  de:  in 
première  partie^e  Fouvrage  de  MM.  de  Beaumont  et  de  Tocqueville  ;  c'est 
un  recueif  de  faits  notoires  et  de  documents  officiels  sur  une  des  matières 
\es  plus  ^ves  et  les  plus  dignes  de  fixer  faltcntion.  La  question  de 
savoir  si  loti  peut  ititroduire  en  France  le  système  pénitentiaire  avec 
l'espérance  d'en  recueillir  les  mêmes  avantages  qu'on  en  a  retirés  aux 
États-Unis  d'Amérique,  est  aujourd'hui  pour  nous  d'un  intérêt  vif  et 
pressant  :  nos  auteurs  ont  consacré  à  l'examiner  sous  ses  diverses  faces  la 
seconde  partie  de  leur  ouvrage.  Nous  en  rendrons  compte  dans  un  second 
article. 

P.  S.  GIRARD. 


MiscELLASEOUS  translations  from  oriental  languages ,  vol,  I. 

,,   London^    1831,  prinied  for  the   oriental  translation  ftind  ; 

.:  ^'est-à-dire:  Mélanges  traduits  de  diverses  langues  de  iOneni, 
et  publies  par  le  comité  des  traductions  onentales  de  la  société 
l'oyale  asiatique  de  Londres.  Vol.  I,  in-8°,  p.  38  7. 

Ce  volume  de  mélanges ,  publié  par  les  soins  du  comité  des  ti*aduciions 
orientales  de  la  Société  asiatique  de  Londres ,  forme  le  tome  premier  d'une 
collection  conçue  dans  une  vue  d'utilité  à  laquelle  nous  devons  d'autant 
plus  franchement  rendre  [ustice  que  fexéculion  est  loin  d'en  être  irrépro- 
chable. Cest  sans  contredit  une  idée  heureuse  que  celle  de  réunir  en  un 
corps  d'ouvrage,  pour  les  livrer  au  public ,  des  traductions  de  courts  traités 
ou  de  fragments  orientaux  que  leur  peu  d'étendue  aurait  vrabemblable- 
ment  condamnés  à  ne  jamais  voir  le  jour.  Ces  traductions,  dues  le  plus 
souvent  à  des  voyageurs  que  les  intérêts  du  commerce  ou  de  la  politique 
ont  conduits  en  Orient,  sont  on  les  premiers  essais  d'hommes  appelés  à 
rendre  un  jour  i  fa  science  des  services  plus  import<ints,  ou  les  produc- 
tions de  personnes  instruites  qui,  sans  faire  de  la  culture  des  lettres  leur 
Dccupalion  exclusive,  se  sent«!nt  attirées  vers  elles  par  un  goût  honorable. 
'Sans  doute  ce  sont  rarement  i^e^  travaux  véritablement  scientifiques,  et  le 
plus  grand  nombre  des  traducuons  auxquelles  ces  louables  dispositions 
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donnent  naissance,  soutiendraient  peut-être  difiicilement  le  contrôle  du 
texte  original  ;  mais  ce  n'est  pas  uniquement  sous  ce  rapport  qu'il  faut  les 
juger  :  il  nous  semble  qu'elles  possèdent,  pour  les  érudits  qui  n'ont  pu  vi- 
siter l'Orient ,  un  mérite  de  circonstance  qui  durera  jusqu'à  l'époque  où 
les  moeurs,  les  usages,  les  lois  et  les  religions  de  TAsie  nçus  seront  mieux 
connus.  Elles  augmentent  la  somme  des  notions  générales  qu  il  est  néces- 
saire de  rassembler  pour  faire  des  progrès  plus  rapides  dans  l'intelligence 
des  textes;  et,  s  il  est  vrai  qu  elles  ne  dispensent  jamais  de  recourir  aux  ori- 
ginaux dont  elles  peuvent  être  l'image  plus  ou  moins  imparfaite,  il  est 
également  juste  de  reconnaître  qu'elles  hâtent  jusqu'à  un  certain  point 
le  moment  où  ces  textes  eux-mêmes  seront  plus  rapidement  compris. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  ces  observations  soient  complètement  ap- 
plicables aux  traductions  qui  composent  ce  volume;  nous  ne  possédons  ni 
la  connaissance  de  tous  les  idiomes^  ni  les  ouvrages  eux-mêmes  sur  les- 
quels elles  ont  été  faites;  ce  que  nous  voulons  dire,  c'est  que  le  désir  de 
répandre  des  notions  nouvelles  peut  servir  d'excuse  au  comité  des  tra- 
ductions orientales  pour  avoir  donné  place  dans  ce  volume  à  des  morceaux 
d'un  médiocre  intérêt.  H  faut,  par  exemple,  être  bien  intimement  convaincu 
de  l'ignorance  de  l'Européen  fait  d'usages  indiens,  pour  regarder  comme  une 
publication  utile  celle  des  principes  de  Fart  culinaire  exposés  dans  le  traité 
qui  termine  ce  volume,  sous  te  litre  de  Indian  Cookery  as  juracdsed 
and  described  by  the  natives  of  (he  JSast,  translated  by  Sandfort 
A  mot. 

II  est  vraiment  à  regretter  que  le  comité  ait  cru  devoir  admettre  ce  frag- 
ment vide  d'intérêt  et  de  faits.  Nous  en  dirions  presque  autant  du  Sakaa 
Thevan  Saasteram,  ou  le  Livre  des  sorts,  traduit  du  tamoul  par  le  révé- 
rend John  Roberts,  si  l'étude  des  croyances  et  des  pratiques  superstitieuses 
de  l'Asie  noccupait  pas  une  place  aussi  importante  dans  l'histoire  morale 
et  philosophique  de  cette  prtie  de  l'ancien  monde.  Certainement  ce  traité 
de  divination,  qui  contient,  sous  cent  sept  questions  aussi  peu  intéres- 
santes que  celle-ci:  «  Est-il  bon  d'habiter  dans  cette  contrée?»  l'énuméra- 
tîon  des  chances  favorables  et  défavorables  qui  doivent  suivre  Padoption 
de  tel  ou  tel  parti,  n'est  le  plus  souvent  qu'une  collection  de  sentences  et 
de  décisions  puériles;  mais,  outre  que  c'est  déjà  un  résultat  historique  que 
d'avoir  conslalé  que  la  population  tamoule  du  sud  de  l'Inde  et  celle  de 
Ceylan  ne  commencent  pas  l'action  la  plus  indifférente  sans  avoir  consulté 
le  destin,  findication  même  des  circonstances  dans  lesquelles  on  a  cou- 
tume de  conjecturer  les  chances  de  l'avenir  nous  apprend  plusieurs 
particularités  de  la  vie  privée  des  Hindous,  qui  valent  la  peine  d'être 
connues.  N'est- il  pas  intéressant  d'ailleurs  de   comparer  ces   procédés 
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de  divination  avec  ceux  cpie  Ton  sait  avoir  été  en  usage  chez  d'ancler 
peuples;  de  constater  jusqu'à  quel  point  ces  idées  superstitieuses  sont  nati 
relies  à  l'esprit   humain,  dont  la  faiblesse  a  besoin  d'espérer  que  l'avenii 
ne   lui  sera  pas  toujours  inconnu;  ou,    dans  la   supposition  qa't^n  et> 
pourrait  reconnaître  les  principaux  traits  chez  d'autres  nations,  de  vérifiei* 
si  ces  ressemblances  sont  le  résultat  de  communications  dont  le  souvenir 
est  à  jamais  efiacc? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  procédé  même  suivi  dans  l'emploi  de  cette  série 
de  demandes  et  de  réponses  mérite  d'être  exposé.  En  premier  lieu,  les 
questions  sont  au  nombre  de  cent  sept ,  et  chacune  d'elles  est  accompa- 
gnée de  huit  réponses  dont  une  seulement  se  rapporte  à  la  demande. 
Celui  qui  adresse  au  devin  une  des  cent  sept  questions,  doit  en  même 
temps  lui  donner  trois  nombres  dont  la  somme  ne  peut  pas  dépasser  cent 
huit.  Supposons,  par  exemple,  qu'il  fasse  oelte  demande:  «  Est-d  bon 
de  faire  sortir  et  de  promener  la  statue  de  Pillaiyàr  (  Ganeça)?  »  et  qu'il 
donne  les  trois  nombres  16,  35,  47,  dont  la  somme  égale  97  ;  le  dovin, 
divisant  cette  somme  par  8,  qui  est  le  nombre  des  réponses  faites  à 
chaque  question,  obtient  le  chiffre  12  -4-  1,  résultat  qui  lui  apprend  qu'il 
doit  laisser  de  côté,  l"Ics  huit  lignes  qui  composent  le  paragraphe  consa- 
cré à  la  demande;  2°  utie  ligne  du  second  paragraphe,  et  qu'après  cette 
ligne  il  trouvera  la  réponse  qu'il  cherche.  En  eflèt,  la  seconde  ligne  du 
second  paragraphe  donne  l'axiome  ;  <«  IL  est  bon  de  faire  sortir  et  de  pro^ 
mener  la  statue  de  Ptllaiyâr.  i 

De  la  comparaison  des  exemples  cités  pr  le  traducteur,  on  peut  dé- 
duire la  règle  suivante,  qui  fait  clairement  comprendre  le  jeu  de  ces 
combinaisons  :  la  somme  des  trois  nombres  proposée,  somme  qui,  comme 
on  Ta  vu,  ne  doit  pas  dépasser  108,  peut  être  ou  n'être  pas  un  multiple 
de  8,  nombre  des  lignes  de  cliaque  paragrapiie.  Si  le  nombre  8  la  divise 
sans  reste,  la  réponse  sera  trouvée  à  la  première  des  huit  lignes  qui  sui 
vent  immédiatement  la  question;  si  au  contraire  le  nombre  8  ne  divise  pas 
exactement  la  somme,  et  qu'il  y  ait  un  resle,  cest  ce  reste  qui  indique 
daufi  quel  paragraphe  il  faut  chercher  la  réponse.  Ainsi ,  soit  le  nombre 
7,  le  ctiiilre  le  plus  élevé  qui  puisse  rester  après  qu'on  a  divisé  par  %. 
un  des  nombres  depuis  9  jusqu'à  108,  ce  sera  danfi  le  septième  parais 
graphe,  sans  compter  celui  de  la  demande,  qu'on  trouvera  la  réponse; 
elle  sera  à  la  ligne  qui  reste  après  qu'on  a  enlevé  le  nombre  de  lignes 
de  ce  paragraphe  indiqué  par  le  même  chiffre  7,  Ces  combinaisons  re- 
posent sur  ce  principe  que  la  réponse  favorable  ou  défavorable  à  une 
question  .a.  été  placée  à  la  première  ligne  qui  suit  immédiatement  la 
dcmandei  à, la. seconde  ligne  du  premier  paragraphe  à  partir  de  la  àem 
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n»oder  à  ia  troisienie  du  second,  et  ainsi  de  saite.  Les  chances  favorables 
ont  été  en  général  préparées  dans  la  proportion  de  quatre  à  un;  et,  quand 
H  s'agit  d'une  action  pieuse,  cx»mnie  ceile  que  nous  avons  citée  en  com- 
auncant,  ia  réponse  annonce  toujours  un  résultat  heureux. 

Le  fragment  qui  suit  le  Livre  des  sorts  a  pour  titre  :  «  Les  derniers 
«  jours  de  lû*ichua  et  des  enfants  de  Pândon,  extrait  du  Mahâbhàrfita , 
a  traduit  par  le  major  Pricc,  d'après  la  version  persane  composée  du  temps 
■  de  l'empereur  Akbar,  par  Nekkrih  Khan,  »  C'est  un  abrégé  succinct  et 
muet  ptile  des  trois  deniiercs  sections  du  Mahâbhârat  ;  les  noms  indiens  y  sont 
■Rlheureusement  défigurés  par  ia  prononciation  persane,  jusqu'à  devenir 
souvent  méconnaissables  :  Duryodhana  est  changé  en  Djerdjudehn;  D  janam 
Aljaya,  en  Djcmendjak;  les  richis  ou  sages  sont  appelés  rehkkUers,  à  peu 
près  comme  dans  les  transcriptions  bizarres  de  VOujmekhat,  d'Anquelil- 
Duperron.  Le  nom  du  prince  Ugrascna  a  été  divisé  par  le  traducteur  en 
deux  mol5,  Oukra  Sit/^f  de  façon  que  Je  mol  sena  (armée)  a  été  con- 
fondu avec  celui  de  simha  (lion);  enfin,  pour  terminer  celte  énumération, 
qui  serait  trop  fastidieuse  si  rK>us  voulions  ia  rendre  complète,  nous 
ne  citerons  plus  cpie  le  titre  du  XVli*  hvre  du  Mahrlbhnrat,  qui,  par  l'er- 
reur du  traducteur  persan  ou  de  l'interprète  anglais,  est  devenu  Mahâ- 
pursan,  au  lieu  de  Makàprasthàna  (le  grand  départ),  il  est  à  regretter 
que  Ton  n'ait  pas  apporté  quoique  attention  à  la  transcription  exacte 
des  noms  propres  indiens.  Ce  morceau  n'eût  certainement  été  jamais 
qu  une  analyse  trop  courte  de  trois  sections  considérables  du  Mahàbhârat  ; 
mais  il  eût  déjà  sutfi  pour  donner  aux  personnes  qui  ne  sont  pas  familia- 
risées avec  la  langue  sanscrite}  une  idée  de  la  fin  de  ce  grand  poème,  dont 
nous  avons  l'espoir  de  posséder  bientôt  le  premier  volume,  imprimé  par 
les  soins  du  comité  d'instruction  publi(|ue  de  Calcutta.  Tel  qu'il  est,  ce 
(ragmenl,  plus  lisible  encore  que  l'analyse  qui  se  trouve  dans  la  Mtilhologie 
des  Hindous  j  extraite  des  manuscrits  du  colonel  Polier,  nous  parart 
dig^ne  de  Tattention  des  littérateurs  qui  se  livrent  à  l'étude  comparée  des 
monuments  épiques  des  anciens  peuples.  Nous  pouvons  avancer,  sans 
cnûnte  d'être  accusés  d'une  partialité,  bien  natorelie  d'ailleurs  pour  l'objet 
babilucl  de  nos  recherches,  que  le  génie  d'aucune  nation  n^a  peut-être  ja- 
Biais  conçu  lui  cadre  poétique  plus  vaste  et  à  la  fois  plus  simple  que  la 
■tejeslueuse  conchision  du  Maiiàbbârat.  Celte  race  belliqueuse  des  Ya- 
douâ  qui,  après  aroir  fondé  une  viHe  florissante,  s'éteint  dans  une  lutte 
intestitH';  Krichna,  son  elief  divin,  assistant  au  massacre  des  siens^  et 
mourant  de  ia  mahr  obscure  d'an  chassenr;  la  mer  venant  engloutir  fa 
ville  de  Dvârakâ  ,  pour  détruire  ce  que  la  guerre  civile  avait  épargné;  puis, 
à  Delhi,  le  profont[  découragement  des  cinq  frères  de  la  famille  de  Pan- 
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dou,  lorsqu'ils  apprennent  ce  désastre;  leur  résolution  de  quitter  Tempire 
et  de  se  retirer  dans  ia  solitude;  leur  marche  veis  IHiniàlaya  avec  leur 
commune  épouse  Dranpadi  ;  ia  mort  de  cette  femme  et  celle  des  quatre 
plus  jeunes  frères,  qui  tombent  accablés  de  fatigue  et  de  froid;  le  roi 
Youdhichthira,  laîné  des  Pandous,  resté  seul  avec  un  chien  qui  l'a 
suivi;  enfin  le  dieu  du  ciel  descendant  pour  le  recevoir  dans  le  séjour  des 
bienheureux,  et  Youdhichthira  refusant  d'y  monter  sans  le  chien,  son 
compagnon  fidèle,  jusqu'à  ce  qu'enHu  une  divinité,  cachée  sous  la  forme 
Je  cet  animal  impur,  se  révèle  à  lui,  et  déclare  le  roi  digne  d'habiter  avec 
{es  dieux:  ce  sont  là  quelques-uns  des  traits  de  cette  épopée  originale,  dont 
un  récit  attachant  et  naturel  anime  et  soutient  la  marche.  Si  l'on  pense 
que  des  scènes  aussi  pathétiques  se  passent  au  milieu  des  montagnes  de 
THimâlaya ,  dans  la  solitude  profonde  de  leurs  neiges  éternelles,  on  conce- 
vra tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'intérêt  et  de  grandeur  dans  ce  récit;  et  il 
faudra  reconnaître  que  le  poète  qui  eut  fidée  de  rassembler  sous  une 
forme  épique  les  traditions  anciennes  de  l'Inde  devait  avoir  une  imagi- 
nation bien  puissante  et  un  sentiment  bien  vif  des  beautés  de  la  nature, 
pour  réaliser  des  conceptions  oii  brillent  souvent  à  la  fois  les  mérites 
divers  d'un  Homère  et  d'un  Dante. 

J-ie  traité  qui  suit  le  fragment  du  Mahâbhàrat  dont  nous  venons  de 
parler  a  pour  titre  :  «  Vedâla  Cadat\  ou  Version  tamoule  d'une  collec- 
<*  tion  d'anciens  contes,  connus  dans  l'Inde  sous  le  titre  de  Vefâla  pan- 
t  tchavimçati  (en  sanscrit),  traduite  du  tamoul,  par  M,  Babington.  »  Ce 
petit  ouvrage  est  le  plus  intéressant  de  toute  la  collection,  et  il  vaut  à 
lui  seul  le  volume  entier.  11  se  recommande,  il  est  vrai,  moins  par  le 
mérite  du  fonds  que  parce  qu'il  jette  quelque  jour  sur  une  question  d'his- 
toire littéraire,  et  que  ces  questions  sont,  dans  l'état  de  nos  connaissances 
suc  rinde,  aussi  peu  facdes  à  poser  qu'à  résoudre.  Les  détails  que  M.  Ba- 
bington a  donnés  sur  cet  ouvrage  mettront  le  lecteur  à  même  d'apprécier 
définitivement  la  valeur  d'un  livre  dans  lequel  on  avait  fespoir  de  dé- 
couvrir des  faits  historiqties  relatifs  au  roi  VikramâdiUja, 

Le  Vefâla-panichavvnçaii ,  ou  la  collection  des  vingt-cinq  histoires 
de  Vefâla  (espèce  de  démon),  est,  suivant  M.  Wilford  ' ,  un  des  recueils 
dans  lesquels  doivent  se  trouver  l'histoire  de  Vikramâditya  et  celle  de 
Çàlivàhana,  C'est,  comme  \e  Simhàsajia'Dvâtrimçati ,  ou  la  réunion 
des  histoires  racontées  par  les  trente-deux  statues  du  trône  de  Vikramà' 
ditya,  uue  partie  d'une  collection  très-célèbre  d'anciens  contes,  connue 
sous  le  nom  de    Vrthaikathâ   (  ia  grande  collection    d'histoires  ).  On 
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^nore  la  date  de  la  rédaction  de  ce  livre,  et  c'est  uniquement  par  une 
conjecture  qui  n'a  peut-être  pas  beaucoup  de  valeur,  qu'on  la  rapporte 
au  r^ne  de  Vikramàdiit/a.  Un  ouvrage  destiné  à  célébrer  le  courage 
et  la  sagesse  de  Vikramâdilya  ne  peut,  dit-on,  avoir  été  composé  que 
dans  le  dessein  de  le  flatter,  et  de  son  vivant  même.  C'est  encore  par 
hypothèse,  qu'entre  les  rois  du  nom  de  Vikramâditya  qui  ont  régné 
dans  rinde  à  diverses  époques,  Wilford  se  décide  pour  Vikraviârka, 
successeur  immédiat  de  Bkartrihari ,  frère  cadet  et  successeur  du  Vikra- 
mârka  duquel  date  fère  de  Samvat,  qui  commence  56  ans  avant 
Jésus-Christ.  Les  raisons  alléguées  par  Wilford  sont  loin  de  décider  la 
question  ;  et,  sans  parier  de  l'obscurité  qui  reste  encore  sur  la  date  positive 
du  plus  célèbre  des  Vikramâditya,  on  peut  dire  maintenant  qu'il  ny  a 
dans  l'édition  tamoule  de  ces  contes  aucun  fait  qui  se  rapporte  exclu- 
sivement au  roi  d'Avanti,  c'est-à-dire  au  prince  qui  laissa  son  nom  à  T^re 
communément  en  usage  dans  le  nord  de  l'Inde. 

Mais  jusqu'à  quel  point  cette  édition  est-elle  le  Vetâla-pantchavim- 
f o/i  dont  la  rédaction  première  est  écrite  en  sanscrit?  Nous  regrettons 
avec  M.  Babington  qu'il  n'ait  pu  voir  Foriginal  de  cet  ouvrage  et  le  com- 
parer à  la  version  tamoule.  Autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  les  passages 
du  Vvihatkalhâ  cités  par  Wilford,  il  est  permis  de  douter  de  la  parfaite 
exactitude  de  la  version  qui  a  cours  dans  le  sud  de  l'Inde,  et  que  le  traduc- 
teur anglais  nous  a  fait  connaître.  Ce  qui  |^)araît  démontré,  c'est  que  l'ouvrage 
tamoulest,  du  moins  en  substance,  le  recueil  de  contes  vulgairement  connus 
sous  le  litre  de  Vetàla^pantchavimcati.  M.  Babington  donne  une  grande 
vraisemblance  à  cette  assertion  en  rapprochant  les  notices  de  trois  exem- 
plaires de  ce  même  recueil,  l'un  en  sanscrit,  les  deux  autres  en  tnmoul 
et  en  telougou,  notices  rédigées  par  M.  Wilson,  dans  le  catalogue  de  la 
collection  Makensie.  Il  y  a  cependant  cette  différence  que  l'exemplaire  ta- 
moul  ne  renferme,  d'après  la  notice  même  de  M.  Wilson,  que  vingt- 
quatre  fables,  tandis  que  les  ouvrages  sanscrit  et  telougou  en  contiennent 
vingt-cinq,  ce  qui  est  d'accord  avec  le  titre  même  du  recueil.  M.  Babing- 
ton suppose  que  la  différence  peut  venir  de  ce  que  féditeur  tamoul  aura 
réuni  en  un  seul  récit  deux  contes  séparés  dans  foriginal;  la  sixième  his- 
toire, par  exemple,  contient  en  réalité  deux  parties  distinctes.  Au  reste, 
on  peut  déjà  apprécier  jusqu'à  quel  point  la  version  tamoule  doit  différer  de 
foriginal  sanscrit,  en  comparant  un  fragment  de  la  dixième  section  du 
Vr'ihatkathâ ,  traduit  par  Wilford,  avec  fintroduction  des  contes  tnmouls. 
H  y  a  sans  contredit  d'assez  grandes  différences  entre  ces  deux  rédactions; 
mais  le  fonds  est  toujours  le  même,  et  lexposition  est  de  part  et  d'autre 
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également  embarrassée  et  obscure.  Nous  ne  citerons  rieo  de  ce  tnigment 
qui  sert  dïntroductîon  aux  contes.  Le  nom  seul  de  Vikramâditifa  y  est 
mentionné;  du  reste,  on  ne  trouve  sur  ce  prince  aucun  détail;  riairo« 
duclion,  comme  la  suite  des  contes,  nVpprend  alj^olument  rien  sur  son 
histoire,  et  elle  ne  peut,  au  moins  tant  qu'on  ne  connaîtra  pas  la  date  du 
recueil,  servir  en  aucune  manière  à  la  solution  des  questions  dilliciles  qui 
s'y  rattachent  :  c'est  un  résultat  négatif,  mais  les  résultats  de  ce  genre  ont 
aussi  leur  utilité.  On  sait  maintenant  que  ce  n'est  pas  dans  les  contes  du 
Vetâla-  pantchavimçati  qu'on  devra  chercher  des  matériaux  pour  Mùs- 
toire  de  Vikramâditifa,  à  moir^  que  i'originai  sanscrit  ne  contienne  sur  ot 
prince  des  détads  que  la  version  tamoule  aurait  fait  dispraitre. 

Quanta  ia  iraduclton  elle-même ,  M.  Bahington  nous  donne  Fassu- 
rance  quelle  est  exacte^  et  c'e$t  un  fait  que  nous  admettrons  sur  sa  parole; 
les  travaux  et  les  publications  relatifs  à  ia  langue  tamoule  qu'on  lui  doit 
déjà  démontrent  suffisamment  combien  cet  idiome  intéressant  lui  est  fa- 
mÛier.  11  est  cependant  fâcheux  que  M.  Babington  ait  cru  devoir  sacrifier 
un  conte  tout  entier  et  une  partie  notable  d'une  autre  histoire  à  des  scru- 
pules de  délicatesse,  qui  font  sans  doute  honneur  à  ses  sentiments  comme 
homme  du  monde,  mais  qui  ne  prouvent  pas  qu'il  soit  assez  convaincu 
de  tout  ie  respect  qu'un  traducteur  doit  au  texte  qu'il  veut  faire  codt 
naître  au  public.  On  pourrait  à  ce  sujet  faire  bien  de^  remarques  qui  pa- 
raîtraient à  plus  d'un  lecteur  un  lieu  commun  rebattu;  fincxactitude  systé- 
matique des  traductions  a  rendu  presque  Uivial  tout  ce  quon  peut  dire 
sur  la  nécessité  d  une  fidélité  scrupuleuse,  fidélité  qu'on  a  d'autant  plus  le 
droit  d'exiger,  que  les  traducteurs  se  dispensent  plus  aisément  de  donner 
le  texte  original.  Nous  aimons  mieux  terminer  cet  article  par  l'exposition 
succincte  du  récit  qui  sert  de  cadre  ii  ces  contes ,  et  par  la  traduction  abré- 
gée de  celui  qui  nous  a  paru  le  plus  intéressant. 

Une  courte  introduction,  qui  s'ouvre  par  un  dialogue  entre  Indra  et 
Nârada,  nous  apprend  {[uh/ivara  maudit  un  jour  un  brahmane  qui 
avait  eu  l'indiscrétion  d'cxouter  et  de  redire  à  sa  femme  une  collection 
de  belles  histoires,  que  le  dieu  lui-même  avait  contées  u  la  déesse 
hhveuH.  Effrayé  de  cette  malédiction^  le  brahmane  supplia  le  dieu  de 
lui  kirc  connaître  quand  et  comment  il  pouvait  espérer  d'eu  voir  cesser 
l'effet  :  le  dieu  lui  répondit  qu'il  serait  délivré  par  celui  qui  ]>arviendrait 
à  répondre  aux  questions  contenues  dans  ces  contes.  Le  brahmane  iiit 
immédiatement  cbangé  en  vefà/a,  espèce  do  démon  que  M,  Babington 
compare  aux  vampires;  et,  ti^ansporté  au  milieu  d'une  (orôt  solitaire ,  il  y 
demeura  suspendu,  b   iête  en  ba»,  aigui  brandies  d'un  muf:uka.  C'était 
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le  roi  Vikrantâditya,  celui  (\uimounxt  du  iem'ps  de  ÇâlivâJiaria ,  dont 
ia  sagacité  devait  cxplicjuer  ks  ënigmes  de  ces  contes  :  voici  lés  circons- 
tances qui  lui  en  fournirent  l'occasion. 

Unsofitaire,  nommé  Sàndadlen,  avait  Thabitude  de  venir  chaque  jour 
oilrir  au  roi  une  grenade,  après  quoi  il  se  retirait  aussitôt;  le  hasard  fit  dé- 
couvrir qu  une  de  ces  grenades  était  remplie  de  pierres  précieuses  :  on  re^ 
chercha  toutes  celles  que  le  braliraane  avait  précédemment  offertes,  et  on 
fes  trûuvaégafément  pleines  de  diamants.  Vikramàdiiya,  pour  récompenser 
le  solitaire,  lui  permit  de  demander  ce  qu'il  désirait,  et  celui-ci  exigea  du 
roi  qu'il  se  trouvât  à  Theure  de  minuit,  (a  veille  de  la  pleine  lune,  au  lieu 
oà  l'on  brûlait  les  morts.  Le  jour  marqué  étant  venu ,  et  le  rbi  s  étant 
tnMivé  au  rendez- vous,  le  solitaire  lui  apprit  qu'il  avait  besoin  de  pos- 
séder un  vetâla  qui  était  suspendu  à  la  plus  haute  branche  d'un  mû' 
^tka  de  lâ  foret;  que  personne  jusqu'alors  n'était  parvenu  à  sen  em- 
parer, et  qu'un  guerrier  aussi  bitive  que  lui  pouvait  seul  y  réussir.  Le 
troi  se  mit  à  la  recherche  de  Tnrbre,  saisît  le  vetâla,  le  chargea  sUr  ses 
[épanles,  et  se  disposait  à    le  porter  au  brahmane,  quand  le  mauvaTs 
génie,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  «Écoute,  o  roi!  je  vais  te  conter 
Eune  histoire  pour  passer  le  temps,  mais  à  ia  condition  que,  si  tu  ne 
M  résous  pas  Fcnigme  qu'elle  contient,  ta  létc  se  fendra  en  deux,  n  Le 
l/oi  accepta  le  défi,  et  le  vetâla  se  mit  à  conter  une  histoire  h  la  suite  de 
1  laquelle  il  proposa  au  roi  une  question  embarrassante.  Le  roi  en  sortit  à  son 
[honneur  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier  et  ce  que  nous  ne  pouvons  com- 
fprendre,  c'est  que  le  vetâla ,  au  lieu  de  se  soumettre  à  sa  captivité,  s'é- 
jchappe  et  remonte  sur  son  arbre,  où  Vikraviâditya  va  de  nouveau  le 
laaisir  pour  entendre  un  autre  conte  et  von*  le  démon,  à  chacune  de 
f«cs  réponses,  s'enfuir  de  la  même  manière.  Cependant ,  h  la  vîngt-quatriéme 
raÎBtoire,  le  mauvais  génie  parvient  à  embarrasser  le  roi,  et,  au  lieu  d'ac- 
Icomplir  ia  malédiction  qu'il  a  en  commençant  prononcée  contre  lui,  il 
[lui  annonce  que  Sândastlen  a  le  dessein  d attenter  à  se$  jours,  et  lui 
Bnseigne  les  moyens  de  prévenir  le  méchant  brahmane.   Pour  abréger 
fin  de  ce  récit,    Vikramâdihja  exécute   les   instructions  du  vetâla, 
Fcoupe  la  tête  à  Sândastlen ,  et  le  dénion  retourne  à  sa  foraïe  première, 
iceile  d'un  brahmane  dévoué  à  Shivâ. 

II  faut  convenir  que  cette  irttiigue  est  obscure  et  peu  intéressante;  on 
ne  comprend  pas  les  motifs  qui  déterminent  les  personnages,  et  entre 
autres  le  vetâla ^  à  agir  comme  ils  font.  Ce  cadre  est-il  exactement  le 
même  que  celui  de  l'original  sanscrit?  Ceit  ce  que  nous  ne  sommes  pas  à 
niée  de  décider.  S'il  a  perdu  en  passant  par  les  mains  du  traducteur  ta- 
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mou!,  on  peut  croire  que  les  coûtes  qui  en  forment  le  fonds  ont  éprouvé 
le  même  sort:  il  en  est  toutefois  plusieurs  qui  ont  conservé  quelque  chose 
de  fesprit  qui  doit  se  trouver  dans  Toriginal;  mais,  à  la  juger  dans  son 
ensemble,  cette  collection  nen  est  ps  moins  de  beaucoup  inférieure  à 
celle  de  VHùopadeça,  dont  elle  paraît  avoir  emprunté  quelques  traits. 
Le  défaut  capital  qu*on  y  remarque,  c'est  la  monotonie  dans  la  narra- 
tion et  le  manque  de  variété  dans  les  moyens.  Nous  n'en  citerons  qu'une 
histoire  pour  faire  juger  des  qualités  et  des  mérites  de  ce  recueil  :  nous 
devons  avertir  que  les  bornes  de  cet  article  nous  ont  forcé  de  labréger, 
ce  qui  enlève  au  récit  une  partie  de  son  mérite. 

Le  roi  de  Devapuram  et  son  premier  ministre  avaient  chacun  un  fils, 
et  ces  deux  jeunes  gens,  qui  avaient  été  élevés  ensemble^  allaient  une 
fois  par  mois  chasser  dans  la  forêt.  Un  jour  le  prince  surprit  une  jeune 
fille  qui  se  baignait  dans  un  étang,  et  en  devint  sur  l'heure  éperdument 
amoureux;  la  jeune  fdle^  de  son  côté,  n'eut  pas  plus  tôt  aperçu  le  prince, 
qu'elle  se  sentit  pour  lui  la  passion  la  plus  vive.  Apre?  avoir  tenu  quel- 
ques instants  ses  regards  fixés  sur  le  jeune  homme,  elle  cueillit  une  tleur 
de  lotus  qui  flottait  à  la  surface  de  feau,  l'appliqua  sur  ses  deux  yeux, 
puis  la  mordit,  et  enfin  la  posa  sur  sa  jambe;  elle  cueillit  ensuite  un  se- 
cond lotus,  le  pressa  sur  son  sein,  et  le  plaç^  sur  sa  tête  :  après  avoir, 
par  ces  signes  muets,  exprimé  au  prince  ses  sentiments,  elle  seloigna. 
Le  jeune  homme,  qui  n  entendait  rien  à  ce  langage,  en  demanda  l'ex- 
plication à  son  ami,  le  fils  du  ministre,  qui  lui  répondit  :  <>  La  jeune  fille 
.'3  porté  le  lotus  à  $es  yeux,  pour  dire  quelle  est  de  Kannâpuram  (la 
u  ville  des  yeux);  elle  l'a  mordu,  pour  signifier  quelle  se  novàme Padmâ^. 
«  badi  *  (celle  qui  est  belle  comme  un  lotus)  ;  elle  l'a  placé  sur  sa  jambe, 
u  pour  exprimer  que  son  père  se  nomme  Kalîngarâyen  ;  elle  fa  pressé 
«  sur  son  cœur,  pour  vous  annoncer  faccueil  qu'elle  vous  prépare;  enfin 
«  elle  Fa  posé  sur  sa  tête,  pour  vous  prier  de  venir  la  voir  secrètement.  »• 
Le  prince  se  mit  aussitôt  en  recherche  du  lieu  où  hï^^itait  la  jeune  fille, 

'  Cette  interprétation  repose  sur  des  jeux  de  mots  et  des  rébus  qui  n'ont  pas 
une  grande  Valeur  étj^mologique.  Le  traducteur  les  explique  ainsi  dans  une 
note  :  fcan  en  tamoul  signitîr  œil  ;  mais  pourquoi  kannd?  Padmâbatli  est  Taltcra- 
tion  du  sanscrit  padmùvaii ,  nom  d*un  fréquent  usage  pour  désigner  une  belle 
femme:  le  traducteur  nous  apprend  qu'en  mettant  le  lotus  entre  ses  dents,  elle 
prononce  en  quelque  sorte  son  nom.  Jl  fait  de  plus  remarquer  que  ktUt^n  tamoul 
m^niiic Jambe  ,  mais  que,  pour  indiquer  le  nom  de  son  père,  la  princesse  n'en 
exprime  que  la  première  syllabe.  Kaîinga  est  une  dénomination  géographique 
bien  connue,  dans  laquelle  on  ne  peut  voir  le  tamoul  kâl 
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eM^wnîîe^Tnaison  où  il  s'arrêta  fui  celle  d'une  vieille  iémme  qui  fai- 
sait ries  bouquets  pour  les  princesses.  H  parvint  à  ia  gagner  et  obtint  quelle 
intéressât  en  sa  faveur  Padmàbadi.  La  vieille  n  eut  pas  plus  tôt  rempli  sa 
commission  que,  pour  toute  réponse,  fa  princesse  plonges^  ses  deux  maiiis 
dans  une  pite  de  sandal,  et,  frappant  la  vieille  femme  sur  le  cou,  la  chassa 
de  sa  présence  :  la  messagère,  tout  en  larmes,  alla  rendre  compte  au 
prince  du  peu  de  succès  de  sa  visite,  et  le  jeune  homme  en  augurait  déjà 
que  la  demoiselle  était  peu  favorable  à  sa  demande,  lorsque  k*  fils  du  mi- 
nistre, remarquant  sur  le  dos  de  la  vieille  Fempreinte  des  dix  doigts,  af- 
firma que  c'était  pour  le  prince  un  ordre  de  revenir  au  bout  de  dix  jours. 
Le  onzt^e  jour  la  vieille  fut  envoyée  de  nouveau  ;  mais  la  princesse  ne 
la  reçut  pas  mieux  que  la  première  fois,  et,  plongeant  trois  doigts  dans 
un  mélange  de  cungumam  (safran),  elle  frappa  lu  messagère  à  la  poi- 
trine, et  la  fit  sortir  par  une  issue  secrète  dilTérenle  de  la  porte  par  la- 
quelle elle  était  entrée.  La  vieille  conta  au  jeune  homme  sa  nouvelle  mésa- 
venture, et  le  fds  du  ministre  en  conclut  encore  que  ia  princesse  le 
recevrait  dans  trois  jours,  mais  qu'il  devait  éviter  de  venir  par  l'entrée 
ordinaire.  Les  choses  se  passèrent  comme  le  fils  du  ministre  les  avait  pré- 
dites, et  le  prince  fut  reçu  par  la  jeune  fdle  avec  les  témoignages  de  l'amour 
le  plus  ardent.  Pendant  dix  jours,  il  ne  songea  qu'à  elle,  et  oublia  com- 
plètement son  ami;  mais  le  souvenir  de  ce  compagnon  fidèle  lui  revint 
enfin  à  l'esprit,  et  il  éprouva  un  vif  regret  d'avoir  si  longtemps  négligé  ce- 
lui que  jusr]u'aIors  il  nuvait  pas  quitté  un  seul  instant.  La  jeune  fille,  qui 
s'était  aperçue  de  sa  tristesse,  en  sut  bientôt  la  cause,  et  elle  conçut  un 
dépit  profond  de  ce  que  le  souvenir  du  fils  du  ministre  avait  pu  distraire 
le  prince  de  son  amour.  Résolue  de  se  débarrasser  de  ce  rival,  elle  fit  ve- 
nir du  poison  ,  et  en  mêla  dans  des  gâteaux,  qu'elle  présenta  au  prince  en 
le  priant  de  les  offrir  de  sa  part  a  son  ami.  Le  jeune  homme  la  quitta  en 
toute  hâte  poural|er  voir  son  compagnon  et  lui  donner  les  gâteaux;  mais 
à  peine  le  fils  du  ministre  les  a-t-il  regardés,  qu'il  s'écrie  '.^  Est-ce  donc 
"  pour  m'empoisonner  que  vous  m'offrez  ces  gâteaux  ?. . .  »  et  il  les  jette  ii 
un  chien,  qui  les  dévore  et  meurt  au  bout  de  quelques  instants.  Le  prince 
étonné  protesta  qu'il  était  innocent  du  crime;  cl  le  fils  du  ministre,  pour 
se  venger  de  la  princesse,  conseilla  a  son  ami  de  l'enlever.  «  Retournez 
«•auprès  d'elle,  lui  dit-il,  et,  pendant  quelle  dormira,  dérobez-iui  son 
«collier,  laissez  sur  sa  poitrine  l'empreinte  de  trois  ongles,  et  quittez-la 
n  aussitôt,  »  Le  jeune  homme  exécuta  ponctuellement  les  instructions  de 
son  ami  ;  et,  quand  ils  furent  en  possession  du  collier,  le  fils  du  ministre  et 
le  prince  se  déguisèrent  en  pénitents  et  se  rendirent  au  lieu  où  l'on  brillait 
les  morts ,  comme  pour  y  accomplir  des  œuvres  de  piété.  Là  ils  convinrent 
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que  le  prince  irait  crier  par  la  ville  qu'il  avait  un  beau  collier  à  vendrevi 
et  «pie,  sil  arrivait  que  le  roi  Ktilingarâyen  désirât  l'acheter,   le  jeuni 
homme  aurait  soin  de  renvoyer  i acheteur  au  fils  du  ministre,  qui  se  rëser-l 
vait  d'en  dire  le  prix.  Le  prince  se  rendit  immédiatement  à  la  porte  dan 
paiais,  et  le  roi  Kaiingarâycn  ne  l'eut  pas  plus  lot  entendu,  qu'il  éprouva^ 
le  désir  de  posséder  le  collier  :  le  jeune  homme  fil  à  sa  proposition  la  ré»l 
ponse  dont  il  étiih  convenu  avec  son  compagnon,  et  le  roi  courut  en  tout 
hâte  au  cimetière,  où  il  trouva  le  faux  Yogui  occupé  à  se  mortifier.  "  Tu 
•«  là  un  beau  collier,  lui  dit-il;  comment  donc  en  es-tu  devenu  propriô-<j 
«  taire?  »....«  Prince,  répond  le  Yogui,  j'étais  ici  lÎTréh  une  rude  pént* 
«  tencG,  quand  une  nuit  je  vis   venir  une  jeune   fdle  qui,   enlevant  du^ 
H  bûcher  un  cadavre  à  moitié  consumé,  le  mit  en  pièces  et  s'en  reputl 
•«  avidement.  Elle  revint  ainsi  plusieurs  fois  de  suhe,  lorsqu'enfin,  curieux 
«de   connaître  sa   condition,  je  saisis  mon  lri<lent    et  l'en  touchai  à  la^ 
(•poitrine  en   lui  demandant  qui  elle  était  :  eflrayée,   elle  détacha  son^ 
«collier,  m'en  fit  présent  et  me  conjura  de  ne  pas  divulguer  ce  que^ 
«j'avais  vu.  J'appris  ainsi  quelle  se  nommait  Padmâbadi ,  et  qu'elle  ne  | 
14  pouvait  se  rassasier  qu'en  dévorant  la  chair  des  cadavres.  »  Le  roi,  saisi  i 
d'horreur,  reconnut  aussitôt  et  le  nom  de  sa  fille  et  son  collier;  il  trouva  < 
sur  son  sein  la  marque  que  le  pénitent  prétendait  y  avoir  laissée,  et,  sur 
l'avis  de  son  premier  ministre,  il  chassa  la  jeune  lilie  couverte  de  honte. 
Le  prince  el  le  fils  du  ministre,  quittant  alors  leur  déguisement,  ht  ren- 
contrèrent dans   la   forêt  et  remmenèrent  dans  leur  pays;  mais  le  roi 
Kalingaràycn  en  mourut  de  douleur,  et  la  reine,  privée  de  son  époux 
et  de  sa  fille,  ne  tarda  pas  à  les  suivre.  «  Maintenant,  s'écrie  le  démon 
"  conteur,  sur  rpii  doit  retomber  la  faute  de  leur  mort?.,.  »  a  Sur  le  ministre 
«du  roi  Kaltngnràyon ,  répond  Vikramàditya ,  car  cest  lui  qui,  sans 
«examen,  a  conseillé  le  bannissement  de  la   princesse.  »  Cette   réponse 
setisfàtt  le  démon,  qui,  comme  nous  l'avons  indiqué,  échappe  aux  mains 
du  roi,  et  recommence,  lorsqu'il  est  saisi  de  nouveau,   à  conter  une 
nouvelle  histoire» 
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Cours  de  botanique , par  K\x^.  Pyr.  DecandoUc,  a^<socié étranger 
do  f  Académie  des  sciences  de  tlusUtui  de  Frartce,  etc.  eic. 

Impartie.  Orgauographievègéfale,on  Description  raisonnêe  des 
organes  des  plantes,  2  vol.  iu-S"  avec  60  planches  en  taille- 
douce.  Paris,    182  7. 

i'  jMiptio.  Physiologie  végétale ,  ou  Exposition  des  forces  et  des 
fonctions  vitales  des  végétaux;  3  vol.  in-8*.  Paris,    !83  2. 


PREMIER    EXTRAIT. 


Nous  réunissons  à  dessein  ces  deux  ouvrages,  quoique  leui*  auteur 
les  ait  séparés  :  il  les  a  séparés  dans  la  publication  ,  parce  que  les  idées 
qu'ils  eDibrassent  sont  logiquement  successives  :  nous  les  réunissons  au 
contraire  pour  éclairer  lexposition  de  ces  idées  par  l'indication  de  leurs 
rapports.  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages,  l'Organographie,  est  destiné 
à  décrire  la  construction  générale  des  végétaux,  en  lant  que  vivants  et 
organisés.  Le  second ,  la  Physiologie,  expose  ce  que  nous  savons  des  actes 
•que  leurs  organes  exercent  pour  entretenir  lexislence  temporaire  des 
individus  par  la  nutrition,  et  pour  continuer  par  la  génération  la  vie  im- 
mortelle de  lespèce.  Or,  déjà  cette  seule  indication  du  but  des  deux 
ouvrages  doit  faire  concevoir  la  ditlérente  nature  de  dilBcultes  que  leur 
composition  présentera  :  car,  dans  le  premier,  il  faudra  simpleroeni 
décrire  l'arrangement  matériel  réalisé  par  ia  nature  dans  la  coiistruction 
organique  des  végétaux,  qtû  est^  jusqu'à  un  certain  points  une  oeuvre 
visible  ;  dons  le  second  bu  contraire,  il  faut  découvrir  et  expliquer  les  actes 
de  vie  que  ces  organes  accomplissent  >  ce  qui  est  le  plus  secret  mystère 
auquel  la  science  puisse  aspirer  à  pénétrer. 

..  M.  Dccandoile  est  à  la  fois  un  esprit  trop  philosophique,  et  un  savant 
♦trop  réellement  épris  de  la  science,  pour  dissimuler  l'extréuiç  dispropor- 
tion de  ces  deux  sujets  d'étude,  non  moins  que  pour  cacher  les  vides 
nombreux  de  nos  connaissances  de  fait  dans  l'un ,  et  les  continuelles  incer- 
titudes de  nos  interprétations  dans  l'autre.  U  manifeste  en  vingt  endroits 
son  mépris  pour  cette  manière  si  commune,  et  qui  donne  tuai  d  avantage 
aux  yeux  du  vulgaire,  de  se  montrer  froidement  dogmatique  dans  les 
gÉÉ5  les  plus  douteux.  Nous  le  louerons  d'avuir  eu  touj^ours  le  courage 
contraire  ;  car  c'est  par  ripdicalion  Qiême  des  doutes  que  l'on  éclaire  la 
science  et  que  l'on  prépaa-ç;  ses  progrès.  Si  l'un  parpjif .  (;iit)Je  aux  esprits 
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médiocres  qui  vous  attribuent  les  imperfections  cpje  vous  dévoilez,  on  est 
au  contraire  riche  et  fécond  pour  ceux  qui  savent,  vous  lire,  et  auxquels 
vous  découvrez  ainsi  fes  sujets  de  travail  vers  lesquels  il  est  le  plus  utile 
que  leurs  efforts  soient  dirigés. 

M.  DecandoHe  était  mieux  en  position  que  personne  pour  établir  ce 
compte  de  doutes  et  de  certitudes  ,  de  vérités  et  d'erreurs.  Voué  depuis  ses 
plus  jeunes  années,  et  par  passion,  à  lelude  des  végétaux,  il  Fa  embrassée 
dans  la  généralité  la  plus  entière^  et  il  n*est  aucune  des  branches  dont  elle 
se  compose  que  ses  travaux  naient  agrandie  ou  perfectionnée.  En  même 
temps  qu'il  consacrait  de  grands  ouvrages  aux  méthodes  de  classification  qui 
embrassent  l'universalité  des  végétaux  pailles  rapports  naturels  d.e  leurs 
organes,  il  se  montmit,  dans  ses  expériences  sur  les  propriétés  vitales  et 
médicales  des  plantes,  physicien  habile  et  ingénieux;  de  sorte  que  les  décou- 
vertes faites  depuis  peu  d'années  dans  l'anatomie  des  vt^étaux,  à  Taide  des 
perfectionnements  apportés  au  microscope,  ont  dû  trouver  en  lui  «n  appré- 
ciateur aussi  éclairé  que  juste.  H  a  dirigé  successivement  deux  grands  éta- 
blissements publics  de  botanique,  il  se  trouve  encore  aujourd'hui  à  la  tête 
de  l'un  d'eux  :  cette  position ,  développée  par  une  correspondance  vaste  cl 
active,  a  mis  et  met  encore  tous  les  jours  h  son  service  toutes  les  richesses  de 
la  végétation  et  les  nouveautés  qui  se  découvrent  chaque  jour  dans  les  diverses 
parties  du  monde.  Enfin  ,  que  l'on  conçoive  tous  ces  moyens  d'étude  et  de 
comparaison  mis  en  œuvre  par  une  intelligence  étendue,  enrichie  d'une 
immense  lecture  :  telle  est  la  réunion  de  circonstances  qui  rendait  M.  ife- 
candolle  plus  apte  que  tout  autre  l  faire,  si*  Ton  peut  ainsi  dire,  ce 
compte  de  la  science,  à  montrer  ses  richesses  et  ses  besoins  :  c'est  ce  qu'il 
a  exécuté  dans  les  deux  ouvrages  que  nous  analysons,  H  l'a  feit  avec  une 
rare  conscience,  et  en  même  temps  avec  le  désir  plus  rare  encore  de  rendre 
une  entière  justice  à  tous  ceux  qui  ont  avancé  la  science  qu  il  chérit. 
Souvent  une  simple  obsci-vation  de  détail,  une  note  courte  et  ignorée  est 
retirée  par  lui  de  l'oubli  et  mise  en  œuvre  avec  le  nom  de  son  auteur, 
qui,  occupé  d'un  tout  autre  objet,  n'en  soupçonnait  pas  luttlité.  C'est  là 
sans  doute  un  des  caractères  les  plus  marqués  d'un  ouvrage  travaillé  cons- 
ciencieusement. 

Mais  il  ne  dissimule  pas,  il  n'était  pas  obligé  de  dissimuler,  les  incer- 
titudes qui  s'offrent  à  chaque  pas  dans  Fétat  actuel  de  la  science,  ni  Tim- 
perfection  d'une  multitude  de  données  qu'il  serait  indispensable  de  mieux 
connaître,  ni  le  vide  absolu  qui  reste  à  remplir  à  Tégard  de  beaucoup 
dautres.  Ces  difficultés  se  font  sentir  dès  l'entrée  de  l'ouvrage.  Ainftff 
dans  Tassemblage  matériel  qui  compose  généralement  les  végétaux  , 
quelles  sont  les  parties  essentiellement  organisées  qui  exécutent  le  travail 
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-vital,  (|ui  leur  donnent  la  faculté  d'absorber  certaines  classes  de  matières 
organiques  ou  inorganiques,  de  s'en  nourrir,  cest-ànlire  d'en  garder  des 
portions  déterminées  dans  leur  tissu  pour  les  assimiler  à  leur  propre 
substance ,  d'en  rejeter  d'autres,  et ,  pour  ce  double  effet,  de  les  modifier  et 
décomposer  au  besoin  par  une  chimie  animée  dont  les  opérations  dé- 
passent de  bien  loin  toute  notre  science?  Quoique  les  résultats  analogues 
qui  ont  lieu  dans  la  classe  des  animaux  ne  soient  pas  moins  incompr^^- 
hensibles  quant  aux  procédés  qui  les  amènent ,  cependant  comme  la  pliK 
part  de  ces  êtres  sont  généralement  constitués  relativement  à  certains 
centres  d'action,  oii  s'accomplissent  des  fonctions  distinctes,  essentielles  à 
la  vie  de  tout  l'individu,  on  y  trouve  nécessairement  des  appareils  spé- 
ciaiix,  propres  a  concentrer  les  éléments  de  ces  opérations  ,  et  a  en  distri- 
buer les  résultats  dans  tout  l'ensemble.  Tels  sont  les  appareils  de  la  res- 
piration, de  la  digestion,  de  la  circulation,  les  nerfs,  les  veines,  les 
artères  et  tous  les  ordres  de  vaisseaux.  Dans  le  végétal  rien  de  pareil.  On 
y  reconnaît  bien  en  certaines  parties  de  la  surface  extérieure  des  <ippareiis 
généraux  d absorption  et  d'excrétion  ou  d'cvaporution  ;  puis,  à  certaines 
époques,  on  y  voit  se  développer  d'autres  appreils  spécialement  destinés 
pour  la  fécondation  et  ia  reproduction  ;  mais  du  reste  tout  le  corps  du 
v^étal  nofTre  quun  assemblage  de  cellules  à  parois  minces,  extensibles, 
élastiques,  hygroscopiques ,  lesquelles  paraissent  tout  simplement  accolées 
et  ag^omérées  les  unes  contre  les  autres,  à  peu  près  comme  des  alvéoles 
d'abeilles,  ou  comme  les  bulles  mousseuses  d'un  liquide  en  fermentation. 
Lorsqu'on  étudie  ce  tissu  au  microscope,  car  c'est  ainsi  seulement  que  sa 
construction  est  apercevable  :  on  y  reconnaît  des  cellules  de  dilférentes 
formes,  on  en  distingue  d'arrondies,  d  allongées,  de  lubulées  même,  de 
manière  qu'on  doute  si  leur  simple  allongement  ne  forme  pas  parfois  de 
véritables  canaux  à  air  ou  à  liquides,  ou  bien  si  de  tels  canaux,  lorsqu'ils 
existent ,  résultent  de  leur  seul  groupement  et  du  déchirement  des  cellules 
intermédiaires.  L'intérieur  de  ces  cellules  n'est  pas  vide,  ni  inerte.  H  est 
rempli  soit  d'air  atmosphérique,  soit  des  sucs  qui  nourrissent  le  végétal,  soit 
de  ceux  qu'il  secrète  dans  un  état  spécial ,  par  exemple  de  résine  ou  d'butJe 
essentielle;  c'est  là  que  fon  trouve  les  globules  de  fécule  et  qu'on  les  y  voit 
dans  une  même  cellule  avec  diflérenles  grosseurs  et  probablement  différents 
âges,  attachés  aux  parois  internes  par  une  sorte  de  cordon  ombilical  comme 
le  fœtus  des  animaux  enveloppé  dans  luténis  lest  au  placenta.  Enfm  on  y 
découvre  aussi  des  sels  solides  sécrétés  en  cristaux  diaphanes^  dont  h 
nature  se  décèle  par  leurs  formes  propres  et  défmies.  On  peut  donc 
présumer  que  c'est  dans  les  cellules,  et  peut-être  aussi  entre  elles,  dans 
ies  vides  qui  les  séparent,  que  les  substances  alimentaires  introduites  par 
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de&  organes  spéciaux  que  l'oa  voit  à  ieMréniité  des  mcioes,  sont  tranv 
}>ort(^,  abyorbécâ,  dccotnposi^Sy  puis  enGn  assirutlêcs  au  "^égéult  et 
trjtn&fçrniees  dans  les  produits  divers  cju'if  peut  fournir.  Or,  quoique  cetw 
divenulc  de  produite  Tarie  à  riDfini  dans  la  multitude  des  végétaux,  cepen- 
dant la  Tonne  apparente  de  leur  tissu,  celle  de  leurs  ceilule$,  ei  leur  mode 
d'agglooie ration  ne  présentent  presque  aucune  dilli^Qce;  les  seules  varia- 
tions qu'on  y  découvre  étant  relatives  h  leur  situation  dans  l'intérieur  du 
végétal  eA  près  de  la  surface,  où  existent  ies  ouveriures  e.xpiratoireSj  mais 
oflrant  sous  cerappoit-des  modifications  analogues  dans  tous  les  végétaux 
qui  vivent  dans  uji  mt^me  milieu ,  soit  Tair  ou  les  eau.x.  De  sorte  que  Ton 
«erait  porté  ainsi  à  cousidcTcr  cliaque  cellule  comme  séparément  organisée, 
virant  d'une  vie  propre^  susciçtifale  de  s'étendre,  de  se  dédoubler,  de 
se  multiplier  en  des  cellules  semWables  comme  le  polype;  et  même, 
lorsque  les  uiiments  <|ui  leur  arrivent  ou  le  milieu  qui  les  environne  sont 
modifiés ,  de  se  développer  ainsi  régulièrement  en  un  autre  individu  végétal 
complet,  sembiaUe  au  tronc  primitif  dont  il  dérive.  Aloas  toutes  les  diffé- 
rences pioprcs  des  végétaux  entre  eux  résulteraient  des  seules  pi*opriétés 
parliculiores  dont  leuns  cellules  seraient  individiieileroent  douées,  et  en 
cela  cousisterait  le  mystère  de  leur  vie  spéciale.  On  conçoit  tout  ce  qu'un 
pareil  système  dor^anisation  ,  a  Ib  fois  si  fécond  et  si  simple ,-si  varié  dans 
sta  proiiuîu^  si  senibLible  dans  ses  formes  apparentes^  doit  uflrir  de 
diiiicultés  à  être  interprété,  surtout  lorsqu'il  ne  doit  létre  que  sur  le 
témoignage  des  yeiu  armé»  du  microscope,  puisque  ses  détails,  pai'  leur 
excessive  petitesse,  ne  peuvent  être  ni  touches»  ni  sondés,  ni  même 
•tadws  simult^inéuient  par  leurs  côtés  divers,  livrant  ainsi  l'esprit  à  toutes 
les  illusions  de  Tinstrument,  Yoilà  ce  que  M.  Decandolle  fait  ressortir 
avec  une  parfaite  raison  ei  une  admirable  réserve  dans  le  premier  livre  de 
rOiiinno^rapUie,  où  il  expose  les  rechercbes  (|u'on  a  friit^s  &ur  la  con.struc- 
lion  élémentaire  des  végétaux  ;  et  les  mêmes  qualités  se  fout  remarquer 
dans  le  premier  livre  de  la  Physiologie,  oit  il  rapporte  concunemmeni 
ce  que  Ipu  sait,  co  que  loa  conjecture»  sur  ies  propriétés  générales  de  ce 
lifidu  élémentaire.  Le&  ornions  émises  sur  cet  objet  abstrait  parles  obser-* 
valeurs  les  plus  habdes  sont  rapportées  avec  fidélité,  et  discutées  com* 
parativement  avec  une  sage  critique  (pti ,  ^parant  le  vrai  du  faux ,  le  certain 
du  donieux,  naontce  nettement  au  lecteur  rindigeiure  de  la  science  comme 
u  ricWesse,  et  ouvre  :iinsi  la  senlc  rouie  possible  de  son  perléctionnemeiM 
«Itédeur. 

w.<Les  éléments  constittttifidea  végétaux  engénéral,  ou,  comme  les  appelle 
M.  Decandolle,  leurs  orgai>es  oJément;wre»,  étant  ainsi  décrits ,  et  classés 
<Sa|pr)ès  les dillûrences  plus  ou  moins  apparentes  qu'on  y  peut  découvrir, 
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:  en  riésulte  !n  gmnde  division,  quoique  peut-être  ârtffitfJello  ^tAt  tfïïè 
fiaturelle,  de  ces  êtres  en  deux  classes,  1^  A»^gctaux  cellulaires  «  les. 
vasculaires;  les  premiers»  uniquement  formés  de  cellules  femîees,  phis  ou 
^iuoins  ovoïdes,  d'apparence  presque  complëlcmcnt  similaire;'  les  jnitres 
composés  aussi  de  cellules  analogues,  mais  traversées  par  de  véritnbles 
vaisseaux  ou  tubes  creux  el  continus  :  ceux-ci  plus  comiK)sés,  à  organes 
plus  distincts,  et,  selon  notre  manière  d'envisager  les  rcnvres  de  la  nature  . 
plus  complets,  ont  généralement  des  racines,  une  tige  et  des  feuilles,  trois 
parties  bien  distinctes  ou  au  moins  bien  susceptibles  d'être  distinguées 
dans  leur  organisation  et  leurs  fonctions  vitales  ;  ceut-la  au  contraire,  de 
coTTStiuciion  sinon  plus  simple,  du  moins  plus  unifimne,  offrent  à  peine 
quelque  spécialité  de  configuration  obscure  <Llns  les  organes  de  la  nutrition 
el  de  la  reproduction.  Tels  sont  les  mousses ,  les  lichens,  les  champignons, 
les  algues,  tous  êtres  mystérieux  dont  les  eîtttïiémes  touc^hent  au  passage 
de  la  végétation  à  fanimalité. 

Les  végétaux  vasculaires  ayant  des  parties  distinctes ,  douées  de  fonctions 
spéciales ,  se  prêtent  mieux  à  l'étude  que  les  autres ,  et  fauteur  s'en  occupe 
d'abord.  Commençant,  comme  il  est  naturel,  par  les  opérations  qui  font 
sulisistcr  l'individu  à  l'état  de  vie,  il  df^crit  successivement  les  racines. 
années  de  suçoirs  appelés  $povgioleti  ^  qui  pompent  du  soi  \ts  liquidés 
alimentaires  et  les  introduisent  par  pulsion  dans  la  tige;  puis  celle-ci ,  qui 
transmet  les  liquides  comme  un  filtre  dont  toutefois  Us  interstices  ne  sont 
point  inertes;  enfin  le»  feuilles,  organes  à  la  fois  absorbants  et  exhalimis . 
par  lesquels,  sous  l'influence  de  la  lumière  sofarre,  le  pk/,  acide  carboni(|ue 
contenu  dans  feau  qui  imbibe  la  plante,  ou  dans  fatmosplière  qui  IVr»-^ 
vironne,  est  décomposé,  le  carLono  Iné,  el  l'oKYgèrie exhalé  au  dehors  . 
peut-être  avec  d*autn?s  sécarétîorw  galeuses  encore  petï  connues.    .      '^* 

Il  y  a  dans  ce  cercle  de  fonctions  vitales  plusieurs  actes  dont  îetWOdè^ 
d'accomplissement  est  bien  conffn,  et  d'autres  oh  il  ne  l'est  qu^imparfhiié» 
ment.  Ainsi  ia  force  de  {nilsion  des  sjxïngiolcs  fadrca^09,  cette  force 
capable  d'élever,  de  potisscr  les  liquider  jusqu'au  sommet  dei  plus  grands 
arbres,  résulte  d'une  propriété  générale  des  me«ibranes  organiques  que 
M.  Dutrochet  a  éublie  sur  des  expétiences  irrrontçstables,  et  qu^îj  s 
nommée  Vcudosmosc.  L'aclion  eTtlialante  des  feuiHes  a  été  prouvée  par 
le^  expériences  de  Haies,  de  Guettard  ;  leur  ^irflé'  de  décomposer  l'î^dde 
carbonique  et  d'exfcokf  foxygciîe  l'a  été  par  c<fles  d^  Priestley ,  S^nebier  , 
Théodore  de  Saussure,  pour  ne  rappeler  que  les  plus  f(ft>daTOPnt;des; 
mais  le  mode  intermédiaire  de  mouvement  du  liquide  nmrrricier  appelé' 
lé  sive,  quoique  non  moins  certain,  nest  pes'  mjs^i  bien  connu.  O^ 
n'a  pas  encore  «lélerminé  par  des  rtcherchefe  enacfes  pourquoi  là  ^ve 


248 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


monte  âu  printemps  dans  certains  arbres,  et  redescend  à  dflutr^s 
époques;  ni  pourquoi  elle  tend  alors  à  s'écouler  par  les  blessures  laites  à 
leur  tige  ou  k  leurs  branches,  tandis  que  les  individus  d'autres  espèces 
ne  la  laissent  pas  ainsi  échapper,  quoiqu'ils  en  soient  tous  imbibés  dans 
leur  tissu,  et  qu'ils  consentent  à  la  donner  dans  certaines  circonstances 
|>articulières  oii  les  premiers  la  refusent.  On  ne  sait  pas  comment  la  ra- 
diation de  la  lumière  solaire  influe  sur  ce  phénomène,  quoiq^u'elle  y  ait 
une  action  évidente  par  les  faits.  On  ignore  la  cause  qui  détermine  ce 
mouvement  ijilcricur  à  des  époques  diverses  pour  les  espèces  dillérentes, 
et  on  n'a  pas  examiné  si,  comme  cela  est  vraisemblable,  ces  époques 
dépendent  au  moins  en  partie  de  la  température  moyenne  où  les  spon- 
gioles  vivent  dans  l'intérieur  de  la  terre,  c'est-à-dire  de  la  profondeur  à 
laquelle  les  racines  de  chaque  espèce  tendent  à  pénétrer.  Y  a-l-il  réelle- 
ment ,  vers  la  fin  de  l'été,  une  sève  descendante  qui  reviendrait  des  feuilles 
vers  les  racines,  en  suivant  la  surface  intérieure  de  lecorce,  et  y  dépo- 
sant sur  sa  route  ce  suc  ou  ce  tissu  appelé  cambium,  élément  de  la 
nouvelle  couche  de  bois  qui  se  forme  cliaque  année  autour  de  l'ancienne 
tige?  Et  ce  suc  n est-il  pas  accompagné  d'un  dépôt  alimentaire  destiné  à 
la  vc^étation  de  l'année  suivante,  lorsque  la  sève,  remontant  de  nou- 
veau vers  la  tige,  l'aura  dissous  et  ramené,  au  printemps^  dans  les  jeunes 
bourgeons?  Ces  questions  et  beaucoup  d'autres  analogues  sont  évidem- 
ment nécessaires  à  résoudre  pour  assigner  avec  certitude  le  mode  réel 
de  transport  des  liquides  séveux ,  et  pour  distinguer  dans  leurs  mouve- 
ments les  efiets  organiques  des  effets  physiques  »  susceptibles  d  être  produits 
et  imités  mécaniquement.  J'ai  entrepris  sur  ce  sujet  une  série  de  re- 
ciierches  expérimentales  pour  lesquelles  je  me  suis  aidé  des  moyens  nou- 
veaux que  la  polarisation  circulaire  fournit  pour  Fétude  des  produits 
organiques.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  ces  eipériences,  j'en  extrairai 
deux  résultats  qui  s.g  lient  à  ceux  que  nous  venons  de  rapporter. 

On  a  supposé  jusqu  ici  généralement  que  les  vt-gctaux  s'alimentent  surtout 
par  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  contenu  dans  la  sève,  que  leurs 
racines  pompent  et  font  monter  dans  leur  tissu.  Le  fait  de  cette  absorption 
et  de  cette  décomposition  est  indubitable,  mais  la  foire  décomposante 
ne  s'exerce-t-elle  pas  aussi,  au  moins  à  certaines  époques, sur  les  matières 
oirboneuses  solubles  que  la  sève  envoyée  par  les  racines  peut  conte- 
nir? A  présent,  par  exemple,  la  sève  du  bouleau,  du  noyer,  du  syco- 
more; essayée  au  moment  même  où  elle  sort  de  l'arbre,  sans  avoir  eu 
le  temps  de  fermenter  sous  l'influence  de  l'air  extérieur,  ne  contient  pas 
une  quantité  d'acide  carbonique  libre  qui  soit  perceptible  aux  réactifs 
les  plus  délicats;  cependant  les  jeunes  bourgeons  qui  la  reçoivent  s  en 
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nourrissent  et  se  gondent  avant  que  leur  alimentation  puisse  être  opérée 
par  feurs  organes  extérieurs  qui  ne  sont  pas  encore  épanouis;  mais  aussi 
cette  scve  contient  du  sucre,  du  sucre  fermentescible  qui,  pour  le  noyer 
et  le  sycomore,  est  analogue  au  sucre  de  canne;  pour  le  bouleau,  au 
sucre  de  raisin  n'ayant  pas  subi  la  solidification.  Cet  élément  carbonise, 
d'une  décomposition  si  facile,  n'cst-H  pas,  sinon  le  seul,  du  moins  un  des 
aliments  dont  les  jeunes  bourgeons  vivent?  semblables  en  cela,  comme 
par  leur  organisation,  aux  jeunes  plumules  de-s  graines  germécs,  qui 
pourraient  aussi  vivre,  dans  les  premiers  moments,  aux  dépens  du  sucre 
formé  avec  la  fécule  contenue  dans  les  cotylédones  ou  le  périsperme  des 
graines  fécondées.  On  concevrait  ainsi  bien  mieux  l'abondante  consom- 
mation de  carbone  qu'eîd^  le  développement  des  feuilles  et  des  jeunes 
pousses  lorsqu'il  s'opère  au  printemps  avec  une  si  prodigieuse  rapidité. 
Ce  point  est  un  de  ceux  qu'il  sera  facile  d'éclaircir  par  l'analyse  de  ces 
produits,  à  mesure  que  nous  les  verrons  paraître;  mais  déjà  je  me 
suis  assuré  que  les  jeunes  bourgeons  gonflés  du  lilas;  par  exemple, 
contiennent  du  sucre  fesmentescibic ,  semblable  au  sucre  de  raisin  non 
solidifié:  il  sera  extrêmement  curieux  d'-examiner  si  la  sève  de  cet  arbuste 
renferme  la  même  espèce  de  sucre ,  ou  si  la  végétation  du  bourgeon  mo- 
difie celui  qu'elle  contient  :  rien  ne  sera  plus  facile,  en  recbcrcliant  ce 
sucre  de  la  sève  dans  le  suc  qui,  en  ce  moment,  imbibe  le  tissu  ligneux; 
car  en  opérant  ainsi  sur  le  bois  du  noyer,  du  bouleau  et  du  sycomore, 
j'y  ai  trouvé  ia  même  espèce  de  sucre  que  dans  leur  sève,  savoir:  du 
sucre  analogue  à  celui  de  la  canne  dans  le  noyer  et  le  sycomore,  et  du 
sucre  de  raisin  non  solidifié,  dans  le  bouleau. 

L'autre  objet  sur  lequel  j'ajouterai  encore  quel(|ues  détails,  c'est  la 
belle  observation  faite  par  M.  Knighl  sur  Taccroissement  de  densité  de  la 
sève  du  bouleau  et  du  sycomore,  à  mesure  qu'on  la  recueille  à  de  plus 
grandes  hauteurs.  Cela  a  lieu  en  effet  ainsi  en  général,  mais  hchï  pas  sans 
des  restrictions  constantes ,  dépendant  du  mode  d'organisation  intérieure 
et  de  ses  rapports  avec  Févaporation  par  les  surfaces  :  on  en  a  conclu  géné- 
ralement que  la  sève  ascendante  envoyée  par  les  racines  trouve  à  dissoudre 
sur  sa  route  des  matières  solubles,  principalement  du  sucre,  que  la  sève 
de  Tannée  précédente  aurait  déposé  d.ms  l'aubier  à  la  fin  de  leté.  Toute- 
fois, en  rapportant  cette  observation  remarquable,  M.  Knight  déclare  avec 
sa  fidélité  habituelle  qu'il  n'a  jamais  pu  trouver  de  matière  saccharine 
dans  le  bois  de  sycomore  pendant  l'hiver.  En  eflel,  le  résultat  qu'il  a  dé- 
couvert est  susceptible  d'une  autre  solution,  qui  serait  que  la  sève  du 
printemps  devient  plus  riche  en  sucre  à  mesure  qu'elle  monte,  non  parce 
qu'elle  se  charge  de  sucre,  mais  parce  qu'elle  se  décharge  d'eau,  soit  que 
celle-ci  reste  à  l'intérieur  du  tissu  ligneux,  ou  s'exhale  plus  abondamment 
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par  le  haut  des  tiges  que  par  leur  base.  Or,  que  cette  seconde  so{utio4] 
soit  la  véritable,  c'est  ce  que  j'ai  constaté  en  déterminant  comparative- 
ment les  quantités  d'eau  hvgrometrique  et  de  matlèi^  sucrée  contenue 
dans  le  bas  de  la  tige  d'un  sycomore  et  à  sept  mètres  de  hauteur.  La 
desMcation  m'a  fait  connaître  l'eau  bien  plus  abondante  à  la  base,  et  la 
polarisation  circulaire  m'a  indiqué  une  proportion  de  bucre  exactement 
égale,  à  poids  égal  du  bois  des&éclié,  dans  les  deux  sections. 

Ayant  décrit  les  vaisseaux  et  les  mouvements  de  transport  qui  s'y  ope* 
rent,  M.  Decandolle  décrit  la  nature  chimique  des  matières  liquides  ou 
solides,  solubles  ou  insolubles,  qui  y  sont  poussées,  déposées  ou  forntées, 
dans  les  diverses  parties  du  végétal  et  à  diverses  époques  de  son  existence. 
Celte  exposition,  en  tant  quelle  dépend  de  l^diimie  organique,  si  dit- 
ficile  et  encore  si   peu  avancée,  malgré  tant  de  travaux   remarquables, 
laisse  nécessairement  beaucoup  d'incertitudes  et  de  vides.  Peut-être  les 
caractères  moléculaires  qui  se  déduisent  de  la  polarisation  circulaire ,  pa- 
raltront-ils  à  l'auteur  devoir  modifier  essentiellement  plusieurs  vues  qu'il 
exprime  sur  la  nature  plus  on  moins  générale  des  sucs  alimentaires,  el  sur 
Tordre  successif  de  formation  des  produits  que  leur  décomposition  peut 
donner;  mais  quoique  dans  cette  partie  l'auteur  ne  fasse  que  suivre  les 
recherches  chimiques  sans  y  rien  ajouter,  et  même  en  éloignant  la  pré- 
tention de  le  faire,  cependant  les  rapprochements  botaniques  dont  il  les 
accompagne^  et  que  lui  fournit  abondiimmeut  la  généralité  de  ses  connais- 
sances sur  la  diversité  des  espèces  végétales,  contribuent  beaucoup  à  les 
éclairer  et  a  rendre  cette  partie  de  son  ouvrage  spécialement  instructive,  fijle 
est  terminée  par  un  résume  général  des  opérations  de  la  nutrition  dans  les 
végétaux  vasculaires  pour  tout  le  cercle  de  Tannée.  Dans  ce  tableau  Tauteur 
spécifie  avec  soin  les  actions  simultanées  ou  successives  que  leurs  organes 
exercent  progressivement.  De  la  il  passe  aux  phénomèjies  de  la  nutrition 
dans  les  végétaux  cellulaires,  et  malgré  les  lumières  que  Tetude  des  précé- 
dents peut  fournir  par  les  analogies  <|u'elle  présente,  celle-ici  reste  encore 
beaucoup  plus  obscure.  L'examen  des  phénomènes  propres  à  cette  classe, 
dont  les  cellules  semblent  douées,  au  moins  pour  quelques  cspècâs,  de  mouve- 
ments vitaux,  conduit  M.  Decandolle  k  soupçonner  que  la  vie  et  Tindividua- 
lilé  pourraient  bien  y  cire  propres  à  chaque  cellule,  de  sorte  que  le  végétal 
entier  résulterait  simplement  de  leur  agglomération,  sans  dépendance  néces- 
saire, comme  cela  parait  être  à  un  certain  point  dans  les  polypes  et  les  caadré- 
pores  du  règne  animal.  Après  les  phénomènes  de  la  nutrition,  qui  main- 
tiennent Tindividu,  il  faut  examiner  ceux  de  la  reproduction,  qui   main- 
tiennent Tespèce  :  cet  ordre  logique  est  celui  que  M,  Decandolle  a  adopté,  et 
nous  consacrerons  un  autre  article  à  le  suivre  dans  cette  série  plus  merveil- 
leuse encore  y  s'il  est  possible,  defouctions  et  de  phénomènes..    t}LO'{!«.  . 
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Feu  m.  Dacier  a  pour  successeurs  M.  Tissol  à  rAcade'inie  française;  M.  Guizot 
ù  rAcade'inie  dea  Inscriptions  et  belles-lettres;  M.  JuufTroy  ù  rAcade'rnie  des 
sciences  morales  et  poliliques*.  Celte  dernière  compagnie  a  élu  deux  académi- 
ciens libres,  M.  Feuillet  (bibliothe'caire  de  rinstitut),  et  M.  le  duc  de  Broglie; 
"et  deux   associe's  étrangers,  M.  Brougliani  u  Londres,  et  M.  Ancillon  à  Berlin. 

M.  Isidore  Geofl'roy-âaint-Hilaire  fds  remplace  feu  M.  Latreille  dans  la  section 
de  zoologie  de  TAcademie  des  Sciences. 

La  Société  osiaiique  a  tenu  le  39  avril  sa  onzième  scfanoc  ge'nerale  annuelle, 
sous  fa  pre'sidencede  M.  Silvestrede  Sacv.  Le  public  v  a  entendu  un  mémoire  de 
[M.  Klaproth  sur  la  religion  des  Tao-szu;  un  fragment  du  poèdic  hindoustani 
intitule'  les  Aventures  de  Camroup,  traduit  par  M.  Garcin  de  Tassy;  des  notices 
sur  les  derniers  rois  de  la  Ge'orgie,  par  M.  Brosset;  sur  le  royaume  de  Kosambi, 
voisin  du  Rhotan,  par  M.  Jacquet. 

Lia  Société'  d'e'mulation  de  Cambrai  décernera,  dans  sa  séance  publique  du 
IG  août  1833}  quatre  médailles  d'or  (de  deux  cents  francs  chacune),  i"  ù  un 
J\4anuel  élémentaire  d'agriculture  approprie  à  re'conomie  rurale  du  nord  de  la 
France;  i"  à  un  Mémoire  sur  la  géologie  de  l'ari^ndissement  dp^Canibrar  ;  3"  4 
un  Mémoire  sur  un  point  quelconque  de  l'histoire  ou  des  antiquités  du  dépar- 
tement du  Nord  ^;  4**  ù  un  discours  en  prose  dont  le  sujet  est  laisse  au  cliorx 
des  concurrents;  toutefois  la  Société  désire  que  leur*  ou\-rages  ocrent  un  intérêt 
spécial  pour  le  Cambre'sis.  Elle  s'abstient  aussi,  selon  son  usage,  d'indiquer  le 
sujet  du  prix  ordinaire  de  poésie. 

L'Acadeiiïie  impe'rialc  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  a  publie,  dans  sa 
séance  du  89  décembre  1839  (lO  janvier  1833),  le  progmmn)c  suivant  du 
prix  propose'  par  la  classe  des  sciences  pofitifjnes,  historiques  et  philoso- 
phiques :  H  La  domination  de  l'empire  Mongol,  connu  chez  nous  sons  le  nom  de 
Horde  d'or,  chez  les  mahometans  sous  celui  (VOuious  de  Djoutchif  ou  de 
Khânat  des  Djinguizides  du  Dechte-Qiptckdj^,  et  chez  les  Mongols  mêmes  sous 
la  dénomination  de  Togmak,  qui  fut  jadis,  pendant  à  peu  près  deux  siècles 
vt  demi,  l'eÛroi  et  le -fléau  delà  Ru»sie.  .  .  ;  cette  domination,  disons-nou5  « 
indue'  d'une  manière  plus  ou  moins  sensible  sur  les  destinées,  Toi^anisaiion    les 

t  -Le  d<fccft  deïl.  Dticfcr  toi^sAn  «a«si  une  place  vacante  dans  fc  Bureau  duJouniAldcf 
SaTsnts      elle   c»i  remplie  par  M.  Lebmti ,   membre  île   rinstilot ,  Anid(îmie   française 
OiiTctear  de  l'Imprîmcrie  royale.  '         ' 

«  M.  Le  GUy  a  public,  par  ordre  4e  la  SooiAé .  ^t  prop«iD»c  dcv principale»  ret  hwreW»» 
^  faire  sur  rbiitoire  et  les  iDtiqaUc's  du  di^paflement  du  Nord;  Cambrai,   Harcz,    |83| 
6d  pages  in-8«ïrcimprimtduDs  les  Archives  du  nord  de  Ui^^rancect  dn  midi  de  la  Bekiqoc 
oooie  II,   p.  9-46.  Voyee  Journal  de»  Savants,  féTrier  i83t,  pag.  194,  IÎ5.  ' 
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institutions,  la  culture,  les  mœurs  et  la  lang;uc  Je  ce  pays.  Les  annales  de  cet 
empire  forment  donc  une  partie  înlegranie  de  Thistoire  russe;  et  il  est  clair 
qu'une  connaissance  plus  précise  des  premières  sert  non -seulement  û  nous 
donner  des  notions  plus  exuctes  de  la  dernière  à  cette  fatale  et  mémoraUe 
époque,  mais  qu'elle  eM  encore  susceptible  de  contribuer  d'une  manière  essen- 
tielle à  eclaircir  nos  idées  sur  l'intluencc  que  le  gouvernement  des  Mongols  a 
exercée  sur  la  constitution  et  sur  le  |)euplc  russes.  Cependant  il  nous  manque 
encore  une  histoire  spéciale  vraiment  authentique  de  cet  empire,  où  tous  les 
matériaux  historiques  de  diverse  nature  qui  existent  à  ce  sujet  soient  recueillis 
avec  un  zèle  infaLignhle  et  une  connaissance  profonde  des  langues  dans  lesquelles 
ils  sont  écrits.  .  .  Car  toute  personne  tant  soit  peu  vcrse'e  dans  cette  matière  ne 
pourra  disconvenir  que  les  dinerents  essais  entrepris  jusqu'ici  ont  clé  très-peu 
satisfaisants  et  qu  ils  ni' i  emplissent  aucune  des  conditions  que  Ton  est  en  droit 
d'exiger  d'un  pareil  travail.  Dans  ce  (|ui  a  c'te  fait,  par  exemple,  pour  l'histoire 
de  celte  dynastie  par  Degui^^nes  [Histoire  générale  des  Huns,  volume  IIL 
chap.  xviii},  par  Rytschkof  (Onbun'b  KaaaHCKoù  ilcmoûïn,  chap.  m),  par  Langlès, 
dans  sa  Notice  chronologi<iue  des  Khans  de  Crimée»  mseree  ù.  la  fin  du  tome  III 
de  sa  traduction  française  du  Voi/age  de  Forstcr  du  Bengale  en  Angleterre , 
et  par  Boutkof,  dans  le  CLBepiiiiiù  ApxiiBb  de  1834,  n***  \f  et  13,  maigre 
tout  le' mérite  qu'on  ne  saurait  daillctirs,  sous  bien  des  rapports,  refuser  ù 
la  ptupart  de  ces  travaux,  Le  sujet  a  ëte  cependant  trop  peu  approfondi, 
ou  considère  sous  un  seul  point  de  vue,  c'est-à-dire  en  se  bornant  la  plupart 
du  temps  ù  une  partie  seulement  des  sources  disponibles;...  et,  si  l'on  en 
excepte  Deguignes  et  Langlès,  e'Iabore'  par  dese'crivaîns  qui  n'étaient  pas  verses 
dans  les  langues  orientales,  dont  la  connaissance  en  pareil  cas  est  absolument  né- 
cessaire; tandis  que,  d'un  autre  cote,  ces  deux  savants  ne  possédaient  pas  celle 
de  la  langue  risse,  tout  aussi  indispensable  pour  un  semblable  travail.  Or,  l'i- 
giiorance  de  rane  ou  de  l'autre  de  ces  deux  littératures  a  du  ne'cessaîrement 
entraver  d'une  manière  essentielle  la  marche  des  écrivains  qui  se  sont  lances 
dans  le  clianip  des  reciïerches  historiques  de  ce  genre,  puisque  les  principales 
sources  de  cette  dynastie  mongole  proviennent  précisément  de  la  Russie  et  de 
l'Asie,  jït  que  les  unes  comme  les  autres  ne  sont  accessibles  que  partiellement 
aux  personnes  qui  ne  peuvent  consulter  les  textes  originaux,  et  qui,  pot^  con- 
séquent, sont  oblfgces  de  se  fier  à  des  traductions  dont  Tusage  olî're  parfois 
quelque  danger.  Conïbien  sont  insufiisanis,  par  exemple,  les  matériaux  russes 

Îu'a  eus  à  sa  disposition  l'illustre  Deguignes  dans  les  extraits  de  la  Sfépenna'ta 
^^niga ,  traduit  en  français  par  Dclisle,  qu'il  regardait  comme  une  excellente 
chronique  russe  î  et  combien  est  apocryphe  la  traduction  française  de  seconde 
main  d  Ahouighàzy,  la  seule  dont  lui  ei  tant  d'autres  aient  pu  faire  usage,  de 
mtîme  qu'ils  paraissent  n'avoir  consulte  que  la  version  française  très -inlïdèle 
qu'a  faite  Petis  de  la  Croix  du  Zèfèr-namè  de  Chèref-ed-din  î  C'est  également 
faute  de  devanciers  qui  aient  traite  l'histoire  des  Mongols  du  Dechte-Qiplchâq 
avec  critique  et  dans  son  ensemble,  que  les  auteurs  modernes  de  l'histoire 
de  Russie  se  sont  vus  hors  dVtat  de  faire  de  grandes  corrections  à  cette  partie 
de  leur  travail  et  de  lui  donner  plus  d'extension. 

i»\\  est  temps  enfui  que  l'on  tente  sérieusement  de  remédier  au  besoin  fré- 
quemment senti  d'une  monographie  de  ce  Khanat,  puisée  aux  sources  orien- 
tales et  européennes,  que  Ton  comble  par-lù  une  lacune  qui  a  si  longtemps 
subsiste  dans  l'histoire,  et  que  Ton  contribue  en  raémc  temps  à  expliquer  dilte- 
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qiDBnions  qui  nous  embarrassent  dans  nos  anciennes  chronicjues  rt 
chansODS  populaires.  H  est  heureux  que,  dans  Tetat  où  se  trouvent  aujour<nuii 
(«s  sciences  en  Russie,  on  puisse  enfin  y  eiilreprendi*e  une  tentative  de  ce  genre. 
Depuis  ti'ois  lustres  les  muses  de  l'Orient  y  sont  aussi  dignement  appréciées  que 
partout  ailleurs  :  les  biblioliièques  de  Saint-Pe'lci-sbourg,  comme  celles  de  Paris 
et  de  Londres ,  sont  déjà  ricbes  en  collections  précieuses  de  manuscrit»  orientaux 
^  toute  espèce  y  et  le  nombre  des  connaisseurs  et  des  amateurs  de  littérature  orien- 
fdc  s'^  accroît  de  jour  en  jour,  de  m^ie  qu'en  France  et  en  Angleterre.  On  peut 
donc  aujourd'hui  considérer  comnte  praticable  ce  qui  ne  l'était  pas  il  y  n  quinze  ' 
ans  et  encore  bien  nmins  à  l'époque  où  Sehlozer  émît  \t  vœu  de  voir  traiter  un 
SQJet  aussi  intéressant.  L'Académie  peut  par  conse'quent  proposer  aujourd'hui  une 
(^uestioD  dont  la  solution  exige  aussi  bien  une  connaissance  approfondie  de  la 
langue  et  de  l'histoire  russes  que  de  celles  de  l'Orient.  L'objet  de  celte  question 
consiste  en  une  histoire  critique  </r  TOulous  de  Djoutchy  ou  de  la  Hoide  d'or* 
traitée  iion-sculement  (T après  les  historiens  orientaujr  ,  surtout  mahomt tan» ,  et 
d'après  les  monuments  numismatiques  de  cette  dynastie  même,  mais  encore  d'après 
Us  chroniques  russes, polonaises,  hongroises,  etc.,  et  les  autres  documents  qui^e 
trouvent  épars  dans  les  écrits  des  auteurs  européens  qui  vivaient  «r  cette  rpoqut- 
m\\  serait  à  désirer  que  cette  histoire  uffrit  d'abord  un  tableau  juste  et  suc- 
cinct de  l'origine  et  du  début  des  Mongols,  puisé  aux  sources  originales,  qui 
ne  sont  devenues  accessibles  que  dans  les  temps  modernes;  prinoipuicment, 
qu'elle  contînt  une  description  claire  et  précise  de  Tindividualile  de  cette  nation 
jadis  si  remarquable,  du  caractère  distinctif  de  ses  institutions  et  de  son  genr<- 
dc  vici  de  ses  premières  idées  religieuses,  et  de  Finlluence  qu'exercèrent  »Ur 
sa  culture  les  doctrines  qu'elle  embrassa  plus  tard,  telles  que  l'islamisme  et 
le  bouddhisme.  Elle  devrait  faire  connaître  eu  abrégé  les  destinées  primitives 
el  les  conquêtes  de  ce  peuple  sous  Tchinguis-Kltàn;.  .  .  e)(f>05er  en(in  d'une 
manière  Muivic  et  circonstanciée,  autant  du  nioins  que  le  permettent  les  maté« 
riaux  existants,  les  marches  dévastatrices  de  cette  nation;. .  .  l'asservisseuienide 
la  Russie,  la  fondation  de  VOulous  de  Djoulehyi ,  .  .  son  étendue  géograpliiquc, 
ses  relations  avec  le  GranJ-Khànat,  ses  rapports  avec  la  Russie  ,  les  vicissitudes 
auxquelles  il  fut  sujet  par  le  laps  des  temps,  son  aflaiblissement  par  suite  de  ses 
discordes  et  de  ses  factions  intestines,  enfm  sa  dissolution  délinitive  en  plusieurs 
petits  Khànats  (dont  l'histoire  spéciale  est  réservée  à  un  travail  ultérieur).  Il 
est  fâcheux  que  nous  a^'ons  été  dans  le  cas  d'ajouter  ce  qui  vient  d'être  dit  iiu 
sujet  des  matériaux  de  l'histoire  de  la  domination  mongole  en  Russie,  et  que 
nous  ne  soyons  pas  à  cet  égard  dans  la  même  position  où  se  trouve,  par  exemple, 
rbistoricn  qui  traite  de  la  domination  des  Maures  en  Espagne.  Tandis  que 
celui-ci  peut  consulter  pour  son  travail,  non-seulement  les  anciennes  ehroni- 

3ues  espagnoles,  mais  encore  une  multitude  d'ouvrages  estimables  où  l'histoire 
es  divers  états  maures  de  l'Espagne  a  été  décrite  d'une  manière  circonstanciée 
par  des  Arabes  mêmes  du  pays;  nous  sommes  encore  aujourd'hui  embarrassé.« 
de  trouver  im  auteur  arabe,  persan,  turc,  mongol  ou  chinois,  qui  ait  consa- 
cre ses  veilles  a  une  histoire  spéciale  des  Tcbinguizides  du  Qiptchàq,  suscep- 
tible d'être  considérée  comme  une  source  pure,  complète  et  à  laquelle  on  puisse 
recourir  avec  sûreté.  Tant  qu'on  n'aura  pas  découvert  une  monographie  i\c  ce 
genre,  rédigée  par  un  auteur  oriental,  nous  nous  verrons  restreints,  pour  Ja 
coniposition  d'une  histoire  de  ce  Kbaoat,  aux  seuls  matériaux  qui  se  trouvent 
épars  dans  dautres  ouvrages  historiques.  .  .  .  Comme  les  sources  auxquelles  ti 


254 


JOCRNAL  DES  SAVANTS. 


faudra  remonter  pour  le  trftvuil  en  questron  fiont  de  diverse  nature;  que  plin 
soeurs  d'eifire  elles  sont  cachets,  et  qu'en  ^néral  on  ne  rencontre  nulle  part 
une  notice  sur  h  littérature  de  cette  dvna5tie,  il  ne  sera  pas  inutile  d'indiquer 
les  ouvrages  les  pimt  marquanu  ù  oousalti^r  sur  cette  matière;  et  nous  les  range- 
rons rcî,  pour  être  plus  concis,  en  trois  classes  principales. 

*I.  SoLRCEs  oHiïNTAMit*.  A.  Vuvrages  imprimée  et  manuscrits.  Les  uns  sont 
arabes, syriaques,  persan*,  turc»;  les  autres  mongols; d'autres  chinois,  et  d'autres 
arméniens  et  georgienB.  Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'il  n'existe  dans  aucune 
fnngue  de  l'Orient  une  histoire  spéciale  de  cette  dynastie;  du  tnoins  W  ne  s'en 
trouve  à  aucune  des  hibliotltèques  de  l'Europe;  et  Hadjy  KImiia,  qui  peut  à  justte 
titre  être  coMBidérc<'omnielc  iVew^c/dcsTurcs,  n'a  fait  niehtiond*flucune  produc- 
tion de  ce  penrc.  Cependant  les  (liflfércntcs  hii^toires  uninerscllcs,  surtout  celle!» 
des  tnalionie'tang,  aussi  bien  quêteurs  histoires  spéciales,  comme  celle  du  Khanat 
de  ÏH  Crimée,  des  Khâns-Hou-lagouïdest  de  Tiniour  ei  des  Timourides,  etc., 
Wlrent  de»  matériaux  qui  ne  sont  nullement  à  dédaif^ner  pour  la  solution  de  noti^ 
question,  Nous  allons  indiquer  ici,  en  peu  de  mots,  les  principaux  ouviaf^es  de  ce 
genre.  Ce  sont  nommément  :  l"  en  hiit  d  imprimés ,  AÙou'l-'/'aradjr  (c  est-à-dire 
ses  deux  ouvrages  historiques  en  tttahe  et  en  syriaque),  Ahout-féda  (dafrs 
ses  Annales  et  s^s  Tables  géographiques) , /^-Hfl/oMfa  (  traduction  anglaise  ), 
/«  Mémoire:/  de  Timonr,  !bn-Arnbchâh ,  Mcino|^ifl  o  Ka^nHe^oMt*  Ihpciriat. 
par  un  Tuiare  «ouveMi  nu  chrlsttanr*)niCf  Ahuu'l-ghdzi,  Kiiihii  ^i^nurn^^b-XaBa  ti 
AKcami-TiiMYpn,  Stfphttuo^  Ot^pelian,  Haiton,  Sm-nan^  Sac/svn,  Yttng-sse, 
par  Sovng'iirtu ,  Hv.;  et  pour  celui  qui  ne  pourra  consulter  les  annales 
chinoises  en  ofi|;inul,  OtttiÙili-t  Mmila ;  cU  fiiit  de  fnanuscrits  niahométans', 
\e  DjdiAi'-ut'téwdrikh  Y^Y  Bccftidi>td-ïiin,  en  persan  (dont  la  première  partie 
du  nittins  se  trouve  ici  au  Mu.<^e  a^îMique  delÂeadémtt;  et  à  la  bibliothèque 
impériale  publique  i;  la  (hhÛnUutittn  de  ct't  ouvrng«  important,  par  un  ano- 
uvmc,  pers.  (f*  partie,  ù  hi  bil^ioifvèque  impériaie  publ.];  l'histoire  des 
JbiongoU,  par  I9^asazdf,  pers.  (Acad.  et  Bibl.  imp.  publ.);  le  7A  fir-nâme, 
et  U  Moutîaddêmé  (ou  diiicours  préli^niiHiirc)  de  Chrrcf-ud-dfn'Ahj  Yhzdy, 
pctf.  (ibid.)  ;  le  MathIa'-MSëandein  de  Abd-ur-rezzAg  Samarifûndi/^  pers. 
(fbid.);le  Raouz€t'U,sz-szafa  AeMirkhond^  V' et  Vf'  parties,  pers.  (ibid.);  Te 
^nàiù-its^sièr  et  In  Khvulâs«èt-ul  ukbâr  de  KÂondémIr,  pers.  (ibid.);  le  Ijd- 
$trndmé  en  turo  (i\  la  bibl.  delà  Section  d'enseignement  du  ministère  des  affaires 
■XidE'T'''"  àe  celte  ville);  le  Nigaristun  \\e  Ghaffâry-QazwiHy,  pers.  (Acad.  et 
(H^  ni4>.  puhl.)î  le  Târikh  de  DjVHndSy ,  arab.  (Acad.  et  Sect.  dVns.)  ;  les  S^- 
^'k^gt^ritfdr  du  Se'id  Mo'hammcd  Rita ,  en  turc  (3ect.  d'ens.  Université  de 
^l^^n).  Outre  ceH  auteurs,  il  exiiste  encore  tme  foule  d'autres  historiens  arabn, 
g^piflii  et  turcs,  qui  nous  promettent  égatcmeiu  une  moisson  plus  ou  moins  abon- 
^m»  four  l'objet  en  question;  mnis  il  ne  s'en  trouve  malKeurcYrscraent  aucun 
mmtti^f^^  dans  les  diverses  bibiioih^qties  de  cet  empit^;  et  il  j  en  a  même  deux 
MBkMWWrtU  fort  bien  âtre  les  plus  importants  piVurn^us,  ctqne  ne  possèdent 
^ÊÊu^mik  vtWcB  des  autres  éittts  européens.  Il  Tic  sera  pas  hors  de  propos  d^en 
iMÉlMtr  mtiMi  quelques-un»,  tels  ^ue  \e  'Kdmil-ut-tdrikh  d^/bn-ui-Ecir,  en  apube, 
«•«MMmément  fa  dernière  partie  de  ce  grand  ouvrage.  cVst-àKlit^  la  la*  on  !n 
»t  «ni  W  ivouve  à  ift  bibliothèque  de  l'université  d'Upsnl  et  à  celle  dn  roi  ù 
Wr^  U  U  Sirtf'Vf'Suieàn  Djéhl-td^din  Mittgbemj/  pat  Nicawtf,  arabe  fbihlioih. 
4\%  Util  k  Paris);  I*  Tarikhi  DjêhànkuchaUj,  pers.  (ibid.);  Mitthddf^St'radj-DjoT' 
^•V  4mm  «ei  l^nbék^Ati'Ninziry,  en  piJMftn  (biM.  tfc  reast-ltttiia  Housc  et  de 
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«if*  W.  Oiuelc)'  ù  Londres  ;  le  Nizdm-ui-iévdrilih  âa  Dcizau:ij,  en  persan  (bib|.  ^u 
Roi  ù  Paris,  Fodievenne  à  Oxforil,  ct-Ile  de  l'E.-Ind.  Houst'  et  de  sir  W.  Ousclev 
à  Londres);  Btndkity,  diins  sa  RaouzefouL-l-clhab ,  pcrs.  (  bibl.  de  l'université 
de  Lejdc,  p(  li-dcvant  collection  Riti».  )  ;  le  Tâvikh-ul-islân^  de  Z'chcln/^  en  arabe, 
IJ*  çl  13*  parties  (bibl.  Bod!.  );  Jbn-Fazt'ullah ,  dans  ses  Mévdlihul-abzsdr, 
arabe,  l"  partie  (  ibid.  et  bibl.  du  Roi  ù  Paris  );  \c  Tarikhi  euztdé  de  'Ham((' 
ullah  Qazu'iny,  pcrs.  (  bibl.  du  c<imte  Suchlelen  k  Stockolni,  de  sir  VV.  Oiuele^ 
a  Londre*,  et  de  l'universiie  d'OxJord  )  ;  le  Tdrikh  dJbn-Khaldoun,  arabe,  ô*"  partie 
(bibl.  BodI.,  et  celle  d'Ibraltiiu-Pacba  h  Constantinopic  )  ^  U*  Tdrikh  de  HdJtO' 
Abrou,  pers.  (bibl.  de  sir  VV.  Ouselej);  l'histoire  des  tfitatrt  Oulous ,  pur  On- 
loug-bcg,  el  celle  des  Khdns  Ouzbe^s,  par  Mohammed  Tdchckcndif  (  qui  ne  sont 
pas  encore  parvenues  en  Europe)  ;  le  Loubb-ut-tcwdrikh ,  par  Ya  hia  Qazwinu, 
pers.  (bibl.  de  Vienne,  de  Pans,  du  Vatican',  de  Bodiej,  etc.);  l'histoire  Jfs 
Kkdn$  de  CrtmcCt  ptir 'Abd-ullnh  bin  Hizwin-Pacha»  dont  il  se  trouye  un  extrait 
à  la  bibliothèque  du  roi  ù  Paris);  et  celle  de  'Abd-ul-ghaffâr  bhn  Haçan,  dont  il 
nVxiste,  k  ce  qu*il  parait,  qu'une  traduction  Iranenise  à  la  rnéme  biblioibèquc  j. 
h,  Monnoirs  et  actes  publics.  Ce  qu'il  >*  a  de  consolant  pour  nous,  c'est  qu'à 
défaut  d'annales  particulières  de  cette  ajnaslic,  il  se  soit  consei*ve'  une  telle 
m^^se  de  monuments  nunusniatiques  de  ces  princes,  qu'il  n'^  a  presque  point 
d'autre  dynastie  mahomctane  dont  les  monnaies  soient  parvenues  jusqp'à 
noua  en  »i  grande  quantité.  Ces  monuments  aont  d'une  grande  valeur  i  tant 
sous  le  point  de  vue  historique^  géologique  et  chronologique,  que  pour 
déterminer  les  nouis  propres,  qui  souvent  sont  irès-deûgiires.  L'historiographe 
de  la  Horde  d'or  doit  par  conséquent  prendre  en  considération  ces  témoins  con- 
temporains ^  et  consulter  le  petit  nombre  ô!Yarliqs  de  ces  khans  qui  se  sont 
conserves  jusqu'ici,  et  dont  il  est  à  regretter  qu'il  n existe  presque  exclusivement 
que  des  traductions  russes. 

<<  II.  Soi;rce6  russes.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  les  anciennes  chroniques 
russes  oe  soient  une  des  mines  les  plus  riches  pour  Thistoire  de  ce  Khanat. 
Les  notices  qui  concernent  la  grande  Horde  et  que  nous  rencontrons  dans 
nos  chroniques,  n'y  sont  consignées  qu'accidentellement  ef  par  conséquent 
par  fragments;  elles  y  sont  en  outre  insérées  d'une  manière  aussi  défectueuse 
qu'incomplète  :  les  notas  des  Khans,  des  generauK  mongols,  etc. ,  y  sont 
Irès-deTigure's,  dès  lors  confondus  en  partie;  les  époques  où  «mt  re'gnc  les 
premiers  ne  sont  pas  toujours  exactes,  et  il  n'est  ordinairement  fait  aucune 
mention  des  eve'ncnients  de  leur  règne  lorsqu'ils  ne  se  rutiachcnt  pas  ù  l'histoire 
de  Russie.  Un  grand  nombre  de  ces  princes  n'ayant  eu  aucune  relation  avec 
celle-ci,  ne  figurent  pas  même  nominativement  dans  nos  chroniques.  Celui-là 
serait  donc  coniple'tcment  dans  l'erreur,  qui  se  figurerait  que  l'on  peut  à  l'aije 
des  chroniqties  russes  seulcnu-ni  former  une  se'rie  complète  des  Rhâns,  ou 
m^me  écrire  leur  histoire.  Tout  cela  n'empêche  pas  cependftnt  d'avouer  que  ces 
sources  sont  de  la  plus  haute  impoJ'lance  et  du  plus  grand  prix  pour  celui  qui 
consacrera  ses  veilles  k  l'histoire  de  cet  Oulous.  li  faudrait  par  conséquent, 
pour  la  peViode  dont  il  est  ici  question,  parcourir  avec  la  plus  grande  attention 
les  diverses  éditions  de  ces  chroniques,  conjointement  avec  les  nombreux 
extraits  de  celles  qui,  encore  inédites,  ont  e't^  cile'es  par  Chtcherbatof  et 
Karamzine ,  et  consulter  les  PoAo.^c.^oBHïa  Ktmm,  la  /IpesHini  PoccSncKaa 
BuB.\nooaKa  de  Sowtkuf,  la  Contintiation  (ou  npo,io.\«eme)  de  cet  ouvrage,  et 
te  recueil  du  feu  comte  Roumiantzof,  intitulé  CoGpamo  Foej^  pcmBenatixi.  rpa- 
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Momti ,  ainsi  que  d'autres  ouvrages  semblabfei,  même  Fes  produclions  poétiques 
de  runcienne  littérature  russe. 

ulU.  HiaToniENâ  étrangers,  etc. — Les  sources  de  la  troisième  classe  sel 
composent,  !"  des  historiens  e'trangers  (autres  que  les  orientaux ),  savoir  :  le»] 
Byzantins  (v.  Stritier,  Tafanca),  ies  anciennes  chroniques  polonaises ,  bohèmes,\ 
hongroises,   silésiennes   et  autres;    9"  des   Relations  de  voyages  et   Jonrnausi 
tT ambassade  rédiges  par  des  Européens  dans  le  xiii",  le  xiv*  et  le  xv«  siècle,] 
tels  qtie  ceux  de  Piano  Carpini ,  Ascelin  Rnysbroek ,  Marco  Polo.  Pegoletti A 
Jo.  de  Ma  ri  g  no  la  ,  Schiltherger,  Ruy  Gonçalcz  de  Chvigo  tiJosaphat  Barbaro»  I 
On   suppose  qu'indépendamment    de   ces   sources,    on    consultera  également] 
tout  ce  qui  se  rattache  d'une  manière  quelconque n  notre  sujets  et    qui  noue] 
u  e'ie'    fourni   par   un   grand    nombre   cfc    savants    européens,   tant    indigènes j 
quVlrangers ,      Tatichchef,    RystckkoJ^    Chtcherbatof,    Karamzine,     YazykofA 
Boutkof,  Naouviof,  Hyacinthe,    Naruszewicz,  Czatzki,   Mosheim,   Millier  A 
Pailas  j  Hiillmann,  Schmidt ,  Herhelot ,  les  deux  Petis  de  la  Croix ,  Deguignes  A 
Langlcs,  Silfe<tre  de  Sacy,  Rémusat ,  Saint-Martin ,  Klaproth ,  d'Ohsson. 
€ntin    le  voeu  de  l'Académie  est  que  les  concurrents  indiquent  partout  où  il 
sera  ncccssairc,  de  la  manière  la  plus  précise,  les  sources  et  les  autres  écrits 
ou  iU  auront  puise;  et  que,   s'il  s'agit  d^ouvrages  ine'dits,  les  textes  originaux 
soient  joints  à  leur  travaif.  —  Les  ecriUî  admis  au  concours  pourront  être  rédigés 
en  langue  russe,  allemande,  française  ou  latine;  ils  seront  munis  d^lne  devise 
et  accompagnes   d'un  billet  cacheté  partant  en  dehors  la  même  devise,  et  en 
dedans  l'indication  du  nom  et  du  domicile  de  l'auteur  Le  terme  de  rigueur  pour 
leur  admission  est  Bxe  au   t"*  août   1S35,  et  le  prix  assigne   pour  une  solution 
complète  de   la   question  sera  de  900   ducats.   Dans  le  cas   où   aucun  de   ces 
écrits  ne  remplirait  toutes  les  conditions  prescrites,  celui  qui  ne  satisferait  qu'en 
général  au  voeu   de  l'Académie  obtiendrait  un  accessit  de  100  ducats.  Mais  si 
la    meilleure  des  compositions   envoyées  au  concours    n'était  pas  jugée  digne 
de   cet    accessit,    et   qu'elle    répondit   cependant  en    partie  au   but   proposé, 
elle   pourrait    encore    prétendre  a    un    troisième    prix    qui   consistera  dans    la 
médaille  en  or,  de  la  valeur  de  50  ducats,  qui  a  été  frappée  ù  l'occasion  de  la 
fête  séculaire  de    rAcadémie.  —  Le  prix  sera  adjugé  à  la  séance  publique  du 
i9  décembre  183$.  (  V.  S.)<r 


TABLE. 

Mtnuet  de  U  rnétallargie  du  fer,  par  M.  C<  J.  B,  Kmnten.  (Troiiième  irticle 

de  M.  Cbevrenl) Pâg.   193. 

Storia  d'Italia,  continuata  dft  quelU  del  Guicciardini,   di  Carlo  Botta.  (Second 

article  de  M.  Raynouard).  .^. SU  , 

Du  système  pénitentiaire  aux  Euta-Unis ,  et  de  son  application  en  France,  par 

MM.  G.  de  B^aumont  et  A.  de  Toc^jucTille.  (  AHicte  de  M.  Girard  ) 919. 

Mélanges   traduit*  de    divcrsea  langaea  de   rOrient   (  Article   de  M.  Eugioe 

Burnouf  ) • 93». 

Court  de  bouniqae,  par  Ang.  Pyr.  Decandotle.  (Article  de  M.  Biot.  ) 943» 

NouTcHc»  litléi-aircs 951'. 

Plir    DE   LA  TABLI. 

Erratvm,  Cahier  d«  mars,  pag.  179,  I.  6,  Dulaura»  Uset  Duport. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS. 


MAI    1833. 


Exposition  du  système  naturel  des  nerfs  du  corps  humain, 
suivie  des  mémoires  sur  le  même  sujet  lus  devant  la  Société 
royale  de  Londres ,  par  M.  Ch.  hcll,  professeur  d'anatomie 
et  de  chirurgie  au  collège  royal  de  chirurgie,  professeur 
d'anatomie  à  r école  de  Great'lVindmill'Street,  et  chimrgien  de 
r hôpital  de  Middlesex  ;  traduite  de  Fanglcùs  par  J.  Genest, 
avec  des  observations  inédites  et  un  nouveau  mémoire  envoyés 
par  l'auteur ,  i  vol.  ÎIl-8^  Paris,  1825,  J.  S.  Merlin  ,  libraire, 
quai  des  Augustins,  n"  7.  Et  The  Nervous  System  of  thc 
human  body ,  embracing  the  papers  delivered  to  the  royal 
Society  on  the  subject  ofthe  ncrves ,  by  Charles  Bell,  F.  R. 
S.,  1  vol.  in-4^  Londoii,  1830,  published  by  Longman , 
Rees,  Orme,  Brown  ,  and  Green,  paternoster-row ,  and  J. 
Taylor,  upper  Gowcr-street. 


La  physiologie  est  la  science  des  phénomènes  de  la  vie. 

Le  premier  point  est  donc  de  rechercher  quds  sont  ces  phénomènes, 
pris  en  eux-mêmes;  et  le  second,  quels  sont  les  ressorts  ou  organes  qui 
les  produisent. 

Or^  pour  peu  que  l'on  étudie  et  ces  phénomènes  et  ces  organes,  on 
voit  bientôt  que  les  uns  et  les  autres  sont  égiJement  complexes.  D*une 
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part^  chaque  phénomène  se  compose  de  phénomènes  plus  simples  qui 
sont  ce  qu'on  appelle  le$  propriétés ,  ies  J'acvltes ,  les  forces  de  la  vie  ; 
d*autre  part^  chaque  orgaae  se  compose  de  parties  distinctes  qui  sont 
ce  qu  on  nomme  les  élémenls  organi<fue$.  II  faut  donc  décomposer  chaque 
phénomène,  ou  le  raniener  à  ses  proprictés  simples  ;  il  faut  décomposer 
chaque  organe^  ou  le  ramènera  ses  élcmetits Hlistiiicts ^  et,  une  fois  par- 
venus fosqu*!  chaqme  propriété  simple ,  jus^'à  chaque  clémte$it  distinct, 
il  iàat  rapporter  chaque  proprie'tc'  à  son  virnienfi 

D'une  part  donc,  décomposer  chaque  phénomène  en  ^es  propriétés  ; 
d  autre  part,  décomposer  chaque  organe  en  ses  éléments;  et,  cette  double 
analyse  opérée,  rapporter  cfiaque  phénomcne  à  son  organe,  chaque 
propriété  di  son  élément;  tel  est  le  but  définitif  vers  lequel  tend  sans 
cesse  fa  physiologie ^  et  tel  est  le  grand  problème  qui  la  comprend  tout 
entière. 

Considérée  en  elle-même,  la  physiologie  nest  donc,  au  fond,  que  la 
distinction  ou  détermination  des  propriétés ,  ou  facultés  propres,  des  di- 
vers éléments  organiques. 

Mais  ce  nest  pas,  à  beaucoup  près,  ainsi  qu'on  J'a  toujours  vue.  Les 
anciens,  qui  expliquaient  tout  par  \e\jss  forces  occultes  y  c'est-à-dire 
par  Aes  mois  qu'ils  prenaient  pour  des  forces j  ne  cherchèrent  jamais  ni 
à  décomposer  un  phénomène,  ni  à  dtkromposer  un  organe,  ni  a  démêler, 
parmi  tant  Jorganes  et  de  phcnomèiies,  les  vrais  rapports  qui  Dent  les 
uns  tiux  autres  :  c'est  que  les  anciens  connurent  à  peine  l'art  des  ex- 
périences; c'est  que,  dans  cet  art,  ils  ne  virent  point  que  la  première 
règle  coRsiste  à  démêler,  a  isoler,  à  distinguer  les  faits  simples  ;  c'est 
«|u'ils  ne  comprirent  pas  enfui  que,  dans  cette  analyse  même  des  faiti> 
simples,  résident  tout  à  la  fais  et  le  but  Anal  de  cet  art,  et  lout  ie  secret 
de  sa  force. 

Au  reste,  les  modernes  eux-mêmes  ne  sont  arrivés  que  fort  tard  ,  surtout 
en  physiologie ,  a  cette  analyse  expérimentale  qui  décompose  chaque 
phénomcne  dans  ses  circonstances  les  plus  simples,  et  qui  détermine  le 
ressort  propre  de  chacune  de  ces  circonstances. 

Longtemps  la  physiologie  na  été,  comme  chacun  sait,  qu'une  vaine 
combinaison  d'hypothèses  tour  à  tour  empruntées  à  une  chimie,  à  une 
mécanique,  à  une  psychologie  imparfaites;  et  ce  n'est  guère  que  des 
travaux  de  HaHer,  précédés ,  à  la  vérité,  par  quelques  tentatives  heureuses 
de  Glisson  et  de  Frédéric  Hofman  ,  que  date  la  forme  nouvelle  de  la  phy- 
siologie; forme  positive ,  forme  expérimentale ,  et  qui  consiste,  comme 
je  viens  de  le  dire,  dans  l'analyse  des  forces  propres  à  chaque  élément 
organique. 
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UtrrUahilité,  découverte  par  GHsson,  est  sans  donte  un  grand  fait; 
car  elle  est  le  premier  exemple  d'une  pareille  force  propre  de  Forga- 
nisme;  car  elle  a  été  ia  baae  de  toute  la  physiofogic  du  XVTll*  siècle;  car 
c'est  à  elle  que  commence  lanafyse  des  forces  propres  à  cFiacpie  éfë- 
iBent;  analyse  rpii  remonte  ainsi  fusqua  Glisson  même,  qui  a  été  con- 
tinuée par  Frédéric  Hoftnan,  et  que  H:il(er  a  portée  si  foin. 

Mais  ni  Glisson,  qui  découvrit  \* irritabilité ,  ni  Frédéric  Hofman,  ni 
Gorter,  qui  iétudicrenl  après  lui,  n'en  déterminèrent  les  rentables  or- 
gane». Les  anciens  n'avaient  su  voir  Xirritabilité  nulle  part;  Glisson, 
Frédéric  Hofman,  Gorter,  la  virent  au  contraire  partout;  et  Haller  €SC 
le  premier  qui  en  ait  réduit  le  siège  à  la  seule  Jibre  mn&cnlaire  :  dé- 
termination aussi  importante  qu'inattendue,  et  te  premier  anneau  de 
cette  chaîne  de  localisations  et  de  déterminations  précises  auxquelles  la 
physiologie  doit  tous  ses  progrès. 

Ayant  montré  que  Xirritabilité  n appartient  qu'aux  muscles,  HaHfer 
montra  que  la  sensibilité  n'appartient  qu'aux  nerfs  ;  il  sépara  ainsi 
Xirritabilité  de  la  sensibilité ,  les  parties  irritables  âes  pajiies  sensibles p 
le  mouvement  du  sentiment^  le  sr/stème  musculaire  du  système  ner* 
veux,  c'est-à-dire  les  deux  propriétés  principales  et  les  deux  systèmes, 
fondamentaux  de  Fcconomie,  0 

Mais ,  trop  préoccupé  de  l'idée  de  séparer  Xirritabilité  de  la  sensibiKlé, 
ou  le  système  musculaire  du  système  nerveux,  Hailer  ne  vri  point 
que  l'action  du  nerf  est  partout  plus  ou  moins  nécessaire  à  l'action  dit 
muscle,  et  que,  dans  le  système  nerveux  lui-roérae,  système  si  vaste 
et  si  compliqué,  la  sensibilité  proprement  dite  ne  forme  pas  le  seul  attri- 
but distinct. 

Haller,  comme  tous  les  physiologistes  qui  Favaienl  précédé,  ne  vit  dans 
le  système^erveux  qu'une  seule  propriété,  partout  répandue,  partout 
ia  même;  11  ne  soupçonna  point  qu'il  pût  y  avoir  autant  de  propriétés 
distinctes  qu'il  y  a  de  parties  propres;  et  ce  n'est  que  de  nos  jours 
que  cette  nouvelle  analyse,  plus  particulière  et  plus  intime,  du  système 
nerveux,  a  pris  son  véritable  essor. 

Le  système  nerveux  se  compose  de  deux  parties  principales,  savoir: 
les  centres  nerveux  et  les  nerfs  proprement  dits.  Or,  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  que  c'est  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  l'on 
a  essayé  de  porter  l'analyse  expérimentale  dans  l'étude  de  ces  deux  parties. 

En  eflTel,  tandis  qu'en  France  on  cherchait  à  localiser  les  fonctions 
propres  des  divers  points  des  centres  nerveux  ',  M.  Bell,  en  Angleterre, 


^  Voyez  mes  Recherches  expcrimentales  sur  les 
du  système  nerveux ,  danif  les  animaux  vertébrés.  Pans , 
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cherchait  à  localiser  et  a  distinguer  les  fonctions  propres  des  difTërents 
ordres  de  nerfs. 

On  voit  quelle  a  été  la  marche  de  la  science  :  Glisson  découvre 
ïirritabiliié,  c'est-à-dire  k*  premier  exemple  June  force  réellement /;rc/?rr 
de  nos  organes  j  Hailcr  localise  ï irritabilité  dans  les  muscles;  il  îocaiise 
la  sensibilité  dans  les  nerfs,  et  par  là  il  sépare  Faction  des  nerfs  de 
l'action  des  muscles;  enfin  il  reste  à  démêler  les  diverses  fonctions  du 
système  nerveux  lui-même,  et  c'est  là  ce  qui  vient  d'être  entrepris  en 
France  pour  la  partie  centrale,  et  en  Angleterre  pour  la  partie  périphé- 
rique de  ce  système. 

Bien  que  les  nerfs  soient,  sans  aucune  comparaison,  beaucoup  plus 
séparés,  beaucoup  plus  distincts  entre  eux  que  ne  le  sont  les  centres 
nerveux,  dont  les  divers  points  ne  forment  qu'un  tout  continu;  cepen- 
dant la  complication  qui  règne  dans  les  nerfs  eux-mêmes  est  encore 
telle  ,  que  nul  physiologiste  "avant  M.  Bell  n'avait  réussi  à  la  dé- 
brouiller. 

On  connaît  ce  vaste  réseau  de  nerfs  qui  pénètre  et  anime  tous  nos 
organes;  l'erreur  commune  a  été  jusqu'ici  de  supposer  à  tous  ces  nerfs 
une  seule  et  même  propriété  :  M.  Bell  montre  au  contraire  que  chaque 
nerf  a  sa  fonction  propre }  que  chaque  filet  nerveux  a  sa  propriété 
distincte;  et  qu^insi,  lorsque  deux  ou  plusieurs  nerfs,  deux  ou  plu- 
sieurs filets  nerveux  se  rendent  à  un  organe,  ce  n'est  pas  pour  y  répéter 
ou  pour  y  accroître  la  même  fonction,  mais  pour  douer  Toi^ane  d'autant 
de  fonctions  ou  de  propriétés  nouvelles. 

Le  résultat  général  des  recherches  de  M.  Bell  est  qu'indépendamment 
des  nerfs  de  Vodorat,  de  Toui'e,  de  la  vision,  nerfs  tout  particuliers  et 
que  leurs  fonctions  spéciales  ont  toujours  fait  regartter  comme  des  nerfs 
distincts,  il  y  a  quatre  ordres  principaux,  ou,  pour  me  ^oir  de  son 
expression ,  quatre  sjjstèmes  de  nerfs,  qui  diflèrent  essentieiroment  entre 
eux  par  leurs  propriétés  et  par  leurs  fonctions. 

Ces  nerfs  sont  ceux  de  la  sensation ,  ceux  du  mouvement  volon- 
taire, ceux  du  mouvement  respiratoire,  et  ceux  dits  du  grand  sympa- 
thique. 

Ces  divers  ordres  de  nerfs  se  montrent  tantôt  séparés,  tantôt  réunis  ; 
dans  aucun  cas  ils  ne  participent  aux  fonctions  les  uns  des  aut)'es  ;  et , 
quand  plusieurs  d'entre  eux  se  rendent  à  un  même  organe,  c'est  tou- 
jours pour  le  douer,  comme  je  viens  de  fe  dire,  d'autant  de  fonctions 
ou  propriétés  distinctes  qu'il  s'y  rend  de  nerfs  d'ordres  différents. 

Mais,  pour  bien  concevoir  tout  ce  démêlement  des  fonctions  propres 
des  difTérenls  nerfs,  il  faut  remarquer  d'abord  que  ce  qu'on  appeUe  com- 
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munëment  un  nerf  est  loin  detre  un  organe  simple;  chaque  nerf  se 
compose  Ae  JileU  particuliers,  et  ce  sont  précisément  ces  JileU  par* 
ticuliers  qui  ont  chacun  une  action  propre  :  lun  pour  la  sensation , 
l'autre  pouftJe  inouvemcni  volontaii'e ,  L'autre  pour  le  mouvenient  res- 
piratoiri^ ;  doù  il  suit  que,  dans  le  nerf,  ce  qui  constitue  Xêlrc  distinct, 
ce  nest  pas  le  nerf  pris  en 'totalité,  mais  chaque  filet  nerveux  pris  en 
lui-même. 

Or,  si  l'on  examine  un  i^ixtqA  filet  nerveux ,  lequel  est  proprement 
le  nerf  primitif ,  lequel  est  le  nerf  distinct ,  comme  je  viens  de  le  dire, 
un  voit  qu'il  présente  une  continuité  parfaite  de  matière  pulpeuse  de- 
puis rextrémité  par  laquelle  il  se  détache  des  centres  nei*veux  jusqu'à 
lextrémité  par  laquelle  il  se  termine  dans  les  parties;  et,  dans  tout  ce  tra- 
jet, on  voil  que,  quoique  comhiné  ou  associé  à  d'autres,  il  n'en  constitue 
pas  moins  toujours  un  organe  particulier,  et  n  en  conserve  pas  moins 
partout  une  Jonction  propre.  Ce  quon  appelle  communément  un  nerf 
c'est-à-dire  le  faisceau  qui  résulte  de  la  réunion  d'un  certain  nomhre  de 
filets  nei'veux ,  a  au  contraire  autant  de  fonctions  diverses  qui!  a  de  ces 
filets  nerveux  d'ordres  différents. 

Ce  que  nous  appelons  un  nerf  est  donc  un  organe  très-composé;  l'or- 
gane simple  est  le  filet  nerveux:  il  ne  suffit  donc  pas  de  soumettre  le  nerf 
total  à  l'expérience;  cest  chacun  des  filets  nerveux  dont  le  nerf  total  se 
compose  qu'il  faut  que  l'expérience  atteigne;  car  cest  dans  ces  filet tt 
nerveux  seuls  que  Yes  propriétés  se  montrent  distinctes  et  isolées. 

C'est  là  qu'est  proprement  la  grande  vue  qui  domine  tout  l'ouvrage  de 
M.  Bell;  c'est  dans  celte  analyse  expérimentale  qui  ne  se  borne  plus  au 
nerf  total,  mais  qui  atteint  successivement  chacun  des  cléments  primi- 
tifs du  nerf,  qu'est  la  source  de  tous  ces  résultats,  pour  la  plupart  si  neufs 
et  si  remarquables,  dont  il  a  enrichi  la  physiologie. 

En  effet ,  son  attention  étant  une  fois  porlée  sur  les  filets  nerveux 
primitifs  ou  constitutifs,  il  a  bientôt  senti  l'importance  d  étudier  surtout 
les  racines  des  nerfs,  c  est-a-dire  le  point  même  où  tous  ces  filets  se 
montrent  complètement  distincts  et  isolés. 

11  a  donc  soumis  séparément  chacune  de  ces  racines  à  Texpérience,  cl 
chacune  d'elles  lui  a  donné  un  résultat  distinct.  Quand  on  coupe  un  nerf 
•  total,  un  nerf  de  la  moelle  épinière,  par  exemple,  on  abolit  à  la  fois  le 
sentiment  et  le  mouvement  dans  les  parties  auxquelles  ce  nerf  se  rend, 
parce  que  ce  nerf  se  compose  tout  à  la  fois  et  de  filets  nerveux  pour  le 
sentiment j  et  de  file^  nerveux  pour  le  mouvement.  Mais  quand  ou 
coupe  séparément  l'une  ou  l'autre  des  racines  de  ce  nerf,  on  abolit  sé- 
parément ou  le  sentiment  ou  le  mouvement ,  parce  que  chacune  de  c*es 
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racines  ne  se  compose  que  Acjileu  exclusivement  propres  ou  au  senti- 
ment ou  au  mouvement. 

Pour  rso[er  fe  scnthnnit  du  monvemtnt,  ce  ii  était  donc  pas  sur  Iv 
nerf  tot4t4  qu'il  fallait  agir,  car  le  neif  total  est  un  organe  imposé,  et 
i^nk  par  conséquent  de^  propriétés  dioerses  ;  mais  sur  chaque  racine 
en  particulier,  car  cette  racine  seule  est  forgane  simple,  c'est-à-dire  l'or- 
gane alFeclë  à  une  propriété  unifpie. 

Ot,  ces  r(tcinfs  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les  nerfs  ^  A  y  ^ 
des  nerfs  qui  en  ont  deux;  il  y  en  a  qui  n'en  ont  qu'une  ;  et,  soit  qu'il 
y  en  ait  devx^  soit  qu'il  n'y  en  ait  quime^  ce  n'est  pas  toujours  des  mêmes 
régions  ou  colonnes  des  centres  nerveux  qu'elles  se  détachent. 

Ainsi  ^  tous  les  nerfs  de  la  moelle  épinière  ont  deux  racines;  et,  de  ces 
d^ux  racineSf  Tune  se  détache  de  la  face  postérieur*',  et  l'autre  de  la 
face  antérieure  de  cet  organe.  Parmi  les  nerfs  de  Fencéphale,  un  seul, 
cehii  delà  cinquième  paire,  a  une  pareille  double  racine,  antérieure 
et  postérieure  ;  tous  les  autres  n'en  ont  rpiune^  ou  antérieure^  comme 
les  nerfs  de  la  douzième ,  de  la  sixième  et  de  la  troisième  paires  ^  ;  ou  laté' 
raie ,  comme  les  nerfs  des  onzième,  dixième,  neuvième,  septième  cl  qua- 
trième paircg^. 

On  peut  donc,  d*après  ces  modes  si  divers  de  leur  origine,  distinguer 
les  neris  en  trois  ordres  :  ou  à  double  raciiie,  antérieure  et  ^ws/érieurr; 
ou  à  une  seule  racine  antérieure  ;  ou  à  une  seule  racine  latérale)  et 
l'expérience  montre  en  effet  que  chacun  de  ces  trois  ordres  de  nerfs  a  une 
fonction  distincte. 

Tous  les  nerfs  à  double  racine ,  antérieure  et  postérieure j  servent  à 
la  fois  au  *r;i/mrn^  et  au  mouvement  volontaire  ;  tous  ceux  à  une  seule 
racine  antérieure    ne   servent  qu'au  tnourcment   i^olontaire  ;   et  tous 


*  J*AÎ  déjà  dit  qu'il  n'est  point  question,  dans  i ouvrage  de  M.  Bell ,  des  nerlîi 

tic  U  vision,  de  i*ottïe  et  de  ï odorat. 

'  Pour  éviter  toute  confusion,  je  désignerai  toujours  les  nerfs  d'après  Tordre 
de  numéraiion  établi  par  Sœtnrncring,  qui  compte,  comme  chacun  sait,  douze 
paire.f  enccphaliqucs ,  savoir  :  la  1"  ou  olfactive  ,  la  2'  ou  optique ,  la  3'  ou  nerf 
moteur  rommrtn  des  yevx ,  la  4''  qm  pathétique ,  In  .>•  ou  nvritri/umeau ,  la  G"  ou 
nerf  moteur  externe  des  yeux ,\k  7"  ou  portion  dure,  la  8*  ou  acoustique^  la 
9*  ou  nerf  ghsso-pharyngien ,  la  10''  ou  vague,  la  1  f  ou  accessoire ,  U  13'  ou 
nerf  grand  hypoglosse. 

Tous  les  autres  nerfs,  au  nombre  de  trente  paires,  forment  les  nerfs  de  la 
mopifc  épinièrc,  y  compris  le  nerï  sous-occipital ,  qiii  esi  la  première  de  ces 
paires.  Reste  le  grand  sympathique  ;  mais  il  neo  est  pou  eS9enliell<ment  question 
dans  fouTroge  de  M«  BeiL 
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ceux  a  une  seule  rncitie  laCéfxUc  ne  servent  qu'au  mouvenwnt  reepi- 
XUioire. 

Et  ce  n'est  pas  lout,  car  les  régions  ou  coloimvs  de  la  moelle  épinière 
et  de  la  moelle  allongée,  d'où  se  détachent  les  divers  ordres  de  nerf$j 
participent  aux  propriétés  mêmes  des  nerfs,  ou  plutôt  des  racines  de 
iierfs  qui  s'en  détachent  :  ainsi,  h  face  jwsferieure  des  moelles  épinière  et 
allongée  ne  sert  qu'au  sentiment  ;  leur  face  antérieure  ne  sert  qu'au 
mouvemenl  volontaire;  et  leuryWcf  ùtiérale  ne  sert  qu'au  mouvcnienl 
respiratoire. 

Il  y  a  donc  trois  faces,  ivois  faisceaux,  trois  colonnes,  dans  les  centres 
nerveux  ;  et  selon  que  les  racines  des  nerfs  se  détachent  de  l'urie  ou  Fautre 
de  ces  colonnes,  et  selon  que  les  nerfs  se  composent  de  fune  ou  l'autre  de 
CCS  racines  f  on  voit  naitre  trois  fonctions  ou  proprict<'?s  distinctes  ;  celle 
du  sentiment ,  celle  du  mouvement  volontaire j  et  celle  du  monveaieni 
respiratoire. 

C'est  là  ce  que  montrent  les  expériences  de  M.  Bell.  Si ,  sur  un  animal 
vivant,  on  touche  {a  face  postérieure  de  la  moelle  épinière,  Tauimal 
témoigne  de  la  douleur;  si  Ion  touclie  ia^ce  antérieure,  lanimal  ne 
paraît  point  soulTrir;  si  Ton  coupe  la  raci7ie  postérieure  de  l'un  desuerfc 
qui  partent  de  cette  moelle,  l'animal  perd  aussitôt  le  sentiment  dans 
toutes  les  parties  auxquelles  ce  nerf  se  rend,  mais  le  mouvement  s'y  con- 
serve encore;  si  Ton  coupe  la  racine  ajitérieure,  cest  au  contraire  le 
mouvement  qui  se  perd,  et  le  sentiment  qui  subsiste;  enfin  si,  dans  uu 
muscle  qui  reçoit  à  la  fois  des  aerfs  du  tnouuement  volontaire  et  des  nerfs 
du  9Hcuvement  respiratoire,  on  coupe  les  nerfs  de  ce  dernier  mowi^' 
ment,  ce» muscle  continue  à  être  mû  ou  susceptible  d'être  mù  par  b 
volonté,  mais  il  ne  concourt  plus  à  l'acte  respiratoire;  et  l'inverse  a  lieu 
si  ce  sont  les  nerts  du  mouvement  volontaire  que  Ton  coupe. 

A  considérer  donc  et  les  colonnes  des  centres  nerveux  d'où  les  nerh 
se  détachent,  et  les  racines  par  lesquelles  ils  sen  détachent,  et  les  Jonc- 
tions qui  leur  sont  propres,  les  nerfe  se  divisent  en  trois  grands  ordres. 

Le  premier  ordre  comprend  tous  les  nerfs  de  la  movlle  épinière, 
plus  la  cinquième  padre  de  l'encéphale  :  tous  ces  nerfs  ont  une  douMIe 
racifàCj  antérieure  et  postéHeure;  et  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que 
dans  tous  la  racine  postérieure  seule  est  marquée  par  un  ganglion. 
Tous  servent  également  au  sentiment  par  leur  racine  postérieure ,  au 
mouvement  par  leur  racine  antérieure  ;  et,  en  coupant  séparément  l'uue 
ou  l'autre  de  ces  racincsj  on  abolit  séparément  le  sentiment  ou  le  mouve- 
ment dans  les  parties  auxquelles  ces  nerfs  se  rendent. 

Le  second  ordre  comprend  la  douzième,  la  sixième  et  la  troisième 
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paires  de  Fencéphafe.  Toiis  ces  nerfs  n'ont  qu'une  racine,  el  cette  racine 
est  antérieure  :  aussi  tous  ces  nerfs  sont-ils  exclusivement  affectes  an 
mouvement  volontaire  ;  et,  quand  on  les  coupe,  les  parties  auxquelles 
ils  se  rendent  ne  perdent-elles  que  ce  genre  de  mouvement. 

Le  troisième  ordre  comprend  les  onzième,  dixième ^  neuvième,  sep- 
tième et  quatrième  paires  de  l'encépliale.  Tous  ces  nerfs  se  détachent  de  la 
colonne  latérale  des  centres  nerveux;  ils  sont  tous  affcctçs  au  seul  mouve- 
ment respiratoire;  et,  quand  on  les  coupe,  c*est  aussi  le  seu\  mouvement 
respiratoire  qui  se  perd  dans  les  parties  auxquelles  ils  se  rendent. 

Quelques  exemples  particuliers  mettront  dans  tout  leur  jour  ces  résul- 
tats curieux  des  recherches  de  M.  BeH, 

Deux  nerfs  principaux  se  rendent  à  la  face  :  l'un  est  le  nerf  âé  la  cin- 
quième, el  l'autre  fe  nerf  de  la  septième  paire  de  rcncéphale;  or,  si,  sur 
un  animai  vivant,  on  coupe  le  nerf  de  la  cinquième  paire,  toute  sensibi- 
lité, tout  mouvement  volontaire  de  ia  face  sont  aussitôt  perdus,  et  ce- 
pendant les  mouvements  de  la  face  qui  répondent  aux  mouvements 
t^espiraioireSf  comme  le  mouvement  des  narines,  par  exemple,  subsistent 
encore;  si  l'on  coupe,  au  contraire,  le  nerf  de  la  septième  paire,  ia  sensi- 
hilitéf  le  mouvement  volontaire  de  la  face  subsistent,  et  ce  sont  les 
mouvements  respiratoires  qui  cessent. 

Il  y  a  deux  muscles  qui,  dans  les  efTbrts  violents  de  respiration,  con- 
courent à  élever,  et,  par  suite,  à  agrandir  la  poitrine  :  ces  muscles  sont  le 
stemo-cleido-mastoidien  et  ie  trapèze.  Or,  indépendamment  des  nerfs  de 
Tépine  dont  ces  muscles  reçoivent  des  branches,  comme  tous  les  autres 
muscles  du  tronc,  ii  y  ^un  nerf  particulier,  le  ner(  spinal  ou  acceS' 
4oire,  qui  se  distribue  exclusivement  à  ces  muscles. 
''  Tout  le  monde  connaît  la  marche  singulière  de  ce  nerf,  qui,  né  deia 
région  cervicale  de  la  moelle  de  Tépine,  et  tqjijours  sur  la  ligne  latérale, 
comme  tous  les  nerfs  que  M.  Bell  appelle  respiratoires,  remonte  dans  le 
crâne  par  le  trou  occipital,  et  ressort  ensuite  du  crâne  par  le  même  trou 
que  la  paire  vague.  Ëh  bien,  si,  sur  un  animal  vivant,  on  coupe  ce  nerf, 
les  deux  muscles  '  aux([uels  il  se  rend  conservent  encore  leur  mouvement 
voloTttaire,  puisqu'ils  reçoivent  des  nerfs  qui  viennent  des  paires  spi- 
nales, mais  ils  ne  concourent  plus  au  mouvement  respiratoire,  ils  perdent 
la  faculté  de  se  combiner  entre  eux  pour  élever  la  poitrine, 

La  langue  reçoit  jusqu'à  trois  paires  de  nerfs  distincts  :  une  branche  de 
h  cinquième,  la  neuvième  ou  nerf  glosso-phan/nfi^ien  *  ei  la  douzième 

'  Ou  du  moins  les  muscles  qui,  d«ns  Taniinal  sur  lequel  on  expérinieote , 
répondent  à  ces  deux-Jà 
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OD  nen  grana  mjpoglosse ;  et  de  chacune  de  ces  paires  de  nerfs,  elle 
reçoit  une  faculté  propre  :  la  sensibilité,  de  la  cinquième;  le  mouvement 
volontaire  j  de  la  douzième;  et  le  mouvcmeni  de  déglutition ,  mouve- 
ment qui  se  rattache  aux  mouvements  respiratoires,  de  la  neuvième. 

Enfin ,  il  y  a  un  mouveoient  de  rotation  du  globe  de  lœil,  mouvement 
par  lequel  ce  globe  s'élève  et  se  porte  sous  la  paupière  supérieure;  or,  ce 
mouvement  est  tout  à  fait  distinct  des  mouvements  volontaires  de  l'œil,  et , 
de  plus,  il  se  lie  aux  mouvemcjits  respiratoires j  car  c'est  surtout  pendant 
les  eflbrts  violents,  pendant  les  efforts  pénibles  de  la  respiration  qu'il  s'o- 
père. Eh  bien,  pour  ce  mouvement  distinct  des  mouvements  volontaires, 
pour  ce  mouvement  qui  se  lie  aux  mouvements  respiratoires,  il  y  a 
encore  un  nerf  particulier,  un  nerf  tout  à  fait  distinct  des  autres  nerfs 
déjà  si  nombreux  de  i'orbite,  un  nerf  qui  prend  son  origine  sur  la  même 
ligne  que  tous  les  nerfs  respiratoires;  et  ce  nerf  est  celui  de  la  quatrième 
paire  de  f  encéphale. 

Je  pourrais  multiplier  ces  faits  de  détail^  mais  c*est  surtout  aux  grands 
faits  dont  M.  Bell  a  enrichi  la  science  que  j'ai  dû  matlacher  ici;  tels 
sont  :  le  fait  remarquable  des  fonctions  distinctes  des  deux  nerfs  de  la  face; 
le  fait  plus  remarquable  encore  que  tous  les  mouvements  respiratoires 
dépendent  Jun  ordre  de  nerfs  différents  des  nerfs  ordinaires;  le  fait  que 
tous  ces  nerfs  du  mouvement  respiratoire  tirent  leur  origine  de  la  colonne 
latérale  des  centres  nerveux,  tamlisque  tous  les  autres  nerfs,  à  sentiment 
ou  à  mouvement  volontaire,  tirent  celte  origine  des  colonnes  postérieure 
ou  antérieure  ;  et  par-dessus  tous  les  autres  faits,  le  fait,  si  neuf  et  si 
important,  qui  place  les  propriétés  distinctes  des  nerfs,  non  plus  dans 
le  nerf  total,  mais  dans  chacun  des  filets,  dans  chacune  des  racines, 
dans  chacun  des  élétnents  primitifs  du  nerf, 

A  la  vérité,  Li  plupart  des  circonstances  analomiques  sur  lesquelles 
s'appuie  M.  Bell  étaient  connues  depuis  longtemps  :  on  savait  depuis 
A.  Monro  que  les  ganglions  des  nerfs  ^e  Tcpine  n  appartiennent  qu'à 
la  racine  postérieure  ;  depuis  Sanlorini  et  Wrisberg,  que  la  cinquième 
paire  de  Tencéphale  possède  deux  racines,  comme  les  nerfs  de  l'épine; 
Prochaska  et  Soemmering  avaient  indiqué  la  grande  anîilogie  qui  rapproche 
le  premier  de  ces  nerfs  des  autres;  on  avait  remarqué  que  certains  nerfis 
de  Tencéphale  naissent  par  une  racine  antérieure  ;  que  d'autres  nais- 
sent par  une  racine  latérale,  etc.  ;  mais  de  toutes  ces  circonstances  ]  ou 
fon  n'avait  rien  déduit,  ou  Ton  n'avait  déduit  que  des  conjectures  vagues 
et  même  erronées,  comme  celle-ci,  par  exemple,  qui  attribuait  aux  gan- 
glions la  faculté  de  soustraire  les  nerfs  qui  en  sont  pourvus  à  fexer- 
cice  de  la  sensibilité,  tandis  que,  d'après  les  expériences  de  M.  Bell,  les 
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racines  à  gangUojis  sont  précisément  au  contraire  les  seules  qui  servent 
au  sentiment. 

A  ia  vérité  encore,  les  expériences  de  M.  Beil  ne  répandent  pas  une 
l'gîile  lumière  sur  les  fonctions  propres  de  tous  les  nerfs.  M.  Bell  n'ajoute 
rien  à  ce  que  Ion  savait  touchant  la  première  paire  ou  olfactive;  la  seconde, 
ou  optitpt^;  la  troisième  et  la  sixième,  ou  nerjs  moteurs  des  yeux;  la  hui- 
tième, ou  acousiiouc;  \r  dixième,  ou  vafrrte,  etc.  Il  laisse  \e  grand  sympa- 
thique dans  une  obscurité  complète;  et  pour  les  autres  nerfs  mêmes, 
ses  expériences  ne  sont  pas  toujours,  je  devrais  peut-être  dire  quelles 
i*ont  rarement  assez  nettes  et  décisives. 

Ainsi,  pour  la  septième  paire,  il  est  foin  d'avoir  nettement  distingué 
le  Tvle  volontaire  qu'il  lui  attribue  dans  certains  mouvements ,  du  râle 
involontaére  i\n'û  lui  attribue  dans  certains  autres  ;  ainsi ,  pour  la  qua- 
trième paire,  il  est  bien  plus  loin  encore  d'avoir  montre  que  c'est  par 
le  relàchenient  du  muscle  auquel  il  se  rend  que  ce  nerf  agit;  il  est  loin 
d'avoir  suOTisamment  éclairci  tout  ce  qui  tient  à  la  non-sensibilité  relative 
des  nerfs  à  racine  latérale;  il  convient  lui-même  que  tout  ce  qu'il  dit 
touchant  iesjilets  nerveux  que  le  nerf  diap h ragma tique,  le  nerf  res- 
piraioir^  externe,  et  les  autres  nerfs  de  t épine  devraient,  conformé- 
ment à  sa  théorie,  tirer  de  la  colonne  latérale  de  la  moelle  épinière, 
n'est  qu'une  hypothèse,  et  cependant  une  hypothèse  ne  saurait  masquer 
la  contradiction  formelle  qu  il  y  a  entre  une  théorie  qui  veut  que  tous  les 
nerfs  des  niouvem,ents  respiratoires  tirent  leur  origine  de  la  colonne  late'- 
tHile  de  la  moelle  éi>inière,  et  le  fait  que  tous  les  nerfs  que  je  viens  de 
nommer  tirent  au  contraire  In  leur  des  colonnes  antérieure  et  fnysfé- 
rteure  de  cette  moelle. 

D'un  cote,  M.  Bell  accorde  beaucoup  trop  aux  conjectures  et  aux  dé- 
ductions tiinées  delà  seule  anatomie;  et  pourtant  personne  ne  sait  mieux 
que  lui  quelle  est  la  confusion  dans  laquelle  les  anatomistes  avaient  jus- 
qu'ici laissé  les  caractères  propfts  des  différents  nerfs.  D'un  autre  côté,  il 
accorde  trop  peu  à  fexpérience  ;  et  aussi  est-ce  faute  de  s'être  assee  em- 
pt»cssé  d'avoir  recours  à 'l'expérience  qu*il  a  laissé  un  physiologiste  français, 
M.  Mapendie,  partager  avec  lui  la  gloire  de  l'une  de  ses  plus  belles  décou- 
vertes ;  odle  de  la  (onction  distincte  des  racines  anterieurt'S  et  posté- 
rieures. 

Pour  M.  Bell,  la  manière  la  plus  constante  de  procéder  est  de  combi- 
ner les  faits  connus,  et  de  chercher  dans  cette  combinaison,  toujours  plus 
ou  juoins  mêlée  de  conjectures,  des  raisons  qui  lui  paraissetit  assez  déci- 
sives pour  se  passer  de  l'expérience.  Une  marche  beaucoup  plus  sure 
serait  de  s'en  tenir  aux  faits,  de  bannir  toute  conjecture,  ou  de  ne  s'en 
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servir  du  moins  que  pour  aller  plus' rapidement  à  de  nouveaux  faits,  et 
de  ne  compter  pour  faits  que  ce  qui  est  démontré  par  f  expérience.  Quelque 
mérite  qu'il  puisse  y  avoir  à  imaginer  une  conjecture,  même  la  plus  heu- 
reuse, c'est-à-dire  celle  qui  vient  à  être  confirmée  par  lexpérience,  il  y  » 
plus  de  mérite  encore  à  imaginer  une  expérience  qui  permette  de  se  pnsser 
de  la  conjecture. 

Mais  quelles  que  soient  ces  imperfections  de  détail  ou  de  méthode, 
que  j'indique  ici,  Fensemhle  des  recherches  de  M-  Bell  n'en  est  pas  moins 
le  plus  grand  pas  qui  ait  été  fait  encore  touchant  l'analyse  des  fonctions 
propres  des  différents  nerfs,  et  son  ouvrage  n'en  restera  pas  moins  comme 
1  un  de  ces  ouvrages  si  rares  qui  marquent  une  époque  dans  In  scieiM:e. 

FLOURENS. 


Recueil  ries  historiens  des  Gaules  et  de  In  France ,  tome  XIX , 
contenant  la  troisième  etdefmère  livraison  des  monuments  des 
règnes  de  Philippe-Auguste  et  de  Louis  VIII,  depuis  l'an 
IISO  jusqu'en  i226,  par  Michcl-Jcan-Joscp!i  Brial,  etc., 
achevé  et  publié  par  MM,  Jos.  Naudct  et  P.  CL  Fr.  Daunou. 
Paris /de  llmprimerie  royale,  1833,  i   vol. 


Le  nouveau  volume  de  cette  grande  et  importante  collection  histo- 
rique, la  plus  ample,  la  plus  utdc  de  toutes  celles  qui  ont  été  entre- 
prises dans  aucun  temps  et  dans  aucun  pays,  termine  une  des  sec- 
tions que  les  rédacteurs  ont  successivement  marquées  pour  renfermer 
dans  un  espace  circonscrit  l'ensemble  et  la  réunion  des  documents  relatifs 
à  une  série  de  règnes  ou  à  un  cours  d'années  formant  une  époque  com- 
plète. Ce  volume  contient  la  fin  de  celle  qui  avait  été  consacrt^e  aux  do- 
cuments et  ouvrages  historiques  concernant  les  règnes  de  Philippe-Auguste 
et  de  Louis  VIU,  son  fils,  c'est-à-dire  depuis  1180  jusqu'en  1226.  Les 
pièces  les  plus  importantes  sont  relatives  à  la  malheureuse  guerre  qui, 
pendant  une  partie  du  règne  du  père  et  pendant  tout  le  règne  du  fds, 
désola  impitoyablement  une  grande  étendue  du  midi  de  la  France  et 
opprima  si  cruellement  le  comte  de  Toulouse,  Raimond  VI,  sous  le  pré- 
texte de  rechercher,  de  punir  et  d'extirper  l'hérésie  des  Albigeois.  Cet 
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épisode,  si  tristement  remarquable  dans  Thistoire  générale  de  îa  France, 
avait  été  laissé  à  pnrt  dans  la  produclion  des  documents  du  r^ie  de 
Philippe- Auguste,  et  comme  il  se  prolongea  sous  le  règne  de  Louis  VIII, 
et  même  au-delà,  le  rédacteur  avait  renvoyé  à  ce  volume  le  rapproche- 
ment des  principaux  écrits  destinés  à  faire  connaître  celte  partie  de  notre 
histoire. 

Je  crois  devoir  renvoyer  de  même  à  la  fin  de  mon  travail  rcxamen  de 
cette  portion  remarquable  du  XIX*  volume,  et  je  m  occuperai  d'abord 
des  faits  particuliers  qui  complètent  les  notions  déjà  insérées  dans  les 
volumes  précédents  sur  les  règnes  de  Philippe-Auguste  et  de  son  fils. 

Ce  XIX'  volume  est  la  dernière  produclion  de  dom  Brial ,  mort  avant 
qu'il  eût  été  publié.  L*éloge  de  ce  savant,  déjà  placé  en  tête  du  xvii' 
volume  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France ,  est  justement  reproduit  sous 
une  forme  différente  dans  la  préface  de  ce  XIX*  volume,  confiée  aux 
soins  de  deux  nouveaux  rédacteurs  dont  le  talent  et  le  zèle  promettent 
qu'ils  seront  les  dignes  continuateurs  de  ce  grand  et  docte  ouvrage,  auquel 
dom  Brial  a  eu  la  gloire  d'attacher  son  nom.  Le  recueil  des  historiens  de 
France  est  destiné  à  faire  passer  jusqu'à  la  postérilé  fa  plus  reculée  et  à 
répandre  dans  tous  les  pays  les  noms  des  habiles  et  laborieux  coopérateurs 
qui  se  sont  dévoués  et  qui  se  dévoueront  encore  à  des  recherches  et  à  des 
travaux  dont  les  succès  ont  plus  d'utilité  que  d'éclat,  mais  n'en  sont  pas 
moins  dignes  et  peut-être  n'en  sont  que  plus  dignes  de  la  reconnaissance 
publique. 

On  trouve  dans  ce  volume  plusieurs  extraits  soit  des  écrivains  étran- 
gers, soit  des  chroniques  de  la  France;  ils  y  ont  été  placés  la  plupaji 
comme  faisant  suite  à  ce  qui  avait  été  rapporté  précédemment  rek- 
tivemenl  h  ITiistoire  de  Pliilippe-Augusle.  Les  divers  accidents  relatifs 
à  la  captivité  du  roi  Richard  touchent  de  si  près  à  l'histoire  de  Philippe- 
Auguste,  quon  doit  savoir  gré  à  dom  Brial  de  ce  qu  après  avoir  rapporté, 
dans  les  tomes  XVII  et  XVllI,  plusieurs  passages  d'auteurs  de  divers 
pays,  il  a  inséré  dans  le  tome  XIX,  comme  par  supplément,  le  récit 
fait  par  Gewoid  dans  la  chronique  du  monastère  de  Dicherspergen ,  en 
Bavière.  Ce  chroniqueur  raconte  qu'au  retour  de  [a  Palestine,  Richard, 
jeté  par  la  tempête  sur  les  cotes,  fui  dépouiflé,  perdit  une  partie  de  sa 
suite,  et  qu'étant  entré,  sans  savoir  précisément  oii  il  allait,  dans  les  états 
du  duc  d'Autriche,  il  y  fut  arrêté.  Ce  récit,  qui  n'offre  pas  de  circons- 
lances  qui  ne  fussent  déjà  connues,  a  du  moins  l'avantage  de  fournir  de  la 
part  d'un  auteur  allemand  la  confu-mafion  de  ce  qu'avaient  avancé  les 
historiens  anglais  et  français;  mais  dom  Brial  aurah  pu  admettre  dans 
ce  supplément  deux  auteurs  qui,  à  cause  de  leur  patrie  et  de  leur  antî- 
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qufte ,  me  paraissent  des  téiQoins  d'un  assez  grand  poids  pour  n'être  pas 
neiges. 

L'auteur  de  la  Phtltppide  avait  donné  à  entendre  que  Richard  fut  ar- 
rété  déguisé  en  templier  : 

Impériale  sofum  cuitu  templarius  intrat 
Privato ,  ut  tectus  liabitu  securior  iret. 

Les  auteurs  de  V Art  de  vérifier  les  dates,  tome  I",  ont  repété  que 
Richard  fut  surpris  voyageant  sous  l'habit  de  templier;  d'autres  ont  avancé 
qu'il  fut  saisi  pendant  qu'd  donnait.  Voici  fes  deux  autres  écrivains  dont 
M.  Brial  aurait  pu  recueillir  les  récits  et  qui  s'accordent  à  offrir  une  autre 
version  :  Tun  est  Othon  de  Saint -Biaise,  qui  s'explique  en  ces  termes  : 
«  Sous  l'habit  d'un  simple  parlit  ulier,  voulant  traverser  rapidement  et  in- 
"Connu  les  états  du  duc  Léopold,  ii  s'arrêta  dans  une  auberge,  fort  près 
«de  Vienne,  pressé  du  besoin  de  manger;  et  là^  pour  n'être  point 
«soupçonné,  s'occupant  du  soin  servile  de  faire  cuire  les  aliments,  ii 
u  tournait  la  broche  de  ses  propres  mains;  mais  il  avait  oublié  de  cacher 
n  lanneau  qui  brillait  à  Fun  de  ses  doigts  :  quelqu'un  de  ia  maison  du  duc 
«  étant" survenu  par  hasard,  reconnaissant  le  prince  cuisinier,  donna  avis 
«  de  cette  découverte  :  on  accourut,  Richard  fut  arrêté,  tenant  dans  ses 
u  mains  la   pièce   rôtie*.» 

L'autre  auteur  est  Pierre  de  Ebulo,  contemporain  de  Richard.  Dans 
un  ouvrage  intitulé  de  Motibus  siculis,  écrit  en  vers  latins,  îl  a  parlé  de 
la  captivité  de  Richard,  et  faisant  allusion  à  son  emploi  de  marmiton, 
il  a  dit  :  «  Il  était  honteux  ministre  d'un  honteux  emploi  :  que  lui  sert  de 
H  s'occuper  de  mets,  de  servir  à  ia  cuisine?  Ce  roi,  caché  sous  un  habit 
H  vulgaire,  comme  un  hôte  mal  vctu,  est  saisi  et  trainé  aux  pieds  de  Tem- 


*  Dimîsso  regoli  obacquio,  privato  liabitu  furtim  céleri tcrque  transite 
cupiens,  iii  quoddam  dÎTersarium  apuJ  Viennam  civitatem,  necessitate  prandii, 
divertit,  sociis  prœtcr  paucos  à  se  diinissis  ;  itaque  servili  opcre,  ne  agnos- 
ceretur,  in  cocttone  piîlmentorum  per  se  dans  opcram ,  alibile  iigno  affixuDi 
propriâ  manu  vcrtens  assabat,  annulum  egregium  digito  oblitus.  Quidam  igitur 
de  familia  Jucis,  qui  cum  duce  apud  Accaroiiitas  visuui  regem  notuin  habebat, 
de  civitatc  fortuito  egressiis,  tabernam  regali  coquo  insigncm,  mtravit ,  et  ex 
considcratîone  annuli  ipmim  respiciens  et  recognoscens ,  agnitum  dtssimulavic  ; 
coiicitoqiie  cursu  in  civitatem  reversas,  ducem  qui  lùm  forte  aderat,  de  pr«- 
sentiâ  rcgis  certificans  ,  admodùm  exbilaravit.  Igitur  sine  morà,  accersilis  equis, 
cum  frequentiâ  mititum  dux  accurrens,  regem  Crixam  carnem  manu  tenenlcm 
captivavit.  (  Cap.  XLUi.  ) 
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j)€reur'.  »  N'est-ce  pas  une  crrconstance  bien  remarquable  que  le  vers  de 
Pierre  de  Ebulo 

Qiiid  prodest  versare  dapes?  servi  re  culinae? 

se  trouve  répète  mot  à  mot  par  Guillaume  le  Breton  ?  Je  ne  dois  pas  taire 
que  ce  vers  dans  le  poème  de  la  Philippide  et  l'idée  à  laquelle  il  se 
rapporte  ne  saccordent  guère  avec  ce  qu'il  a  dit  préccdcmmenl,  que  Ri- 
chard setait  déguisé  sous  un  habit  de  templier.  Il  me  paraît  diflicilc  d'ex- 
pliquer cette  incohérence ,  h  moins  d'admettre  qu'il  y  a  eu  quelque  in- 
terpolation ou  quelque  suppression  '  dans  le  texte  de  la  Philippide^; 
deux  circonstances  qu'on  ne  peut  pas  admettre  sans  preuves. 

Les  auteurs  que  nous  désignons  par  le  nom  d'c'pisfolatrrs  fournis- 
sent ordinairement  de  nombreux  matériaux  au  recueil  des  historiens  de 
France,  Les  lettres  des  particuliers,  des  princes  et  surioui  des  papes, 
occupent  dans  ce  XIX"  volume  une  place  distinguée  :  j'en  indiquerai  quel- 
ques-unes qui  peuvent  offrir  des  détails  curieux  ou  donner  lieu  à  des 
observations  utiles.  Pierre  de  Blois,  archidiacre  de  Bath,  prêta  sa  plume  à 
Farchevéque  de  Rouen,  à  FnTchevéque  de  Gmlorbéri,  pour  écrire  a 
HeHri  RI,  surnomme  dans  l'histoire  le  roi  jeune,  dans  le  dessein  de  le  dé- 
tourner de  s'armer  contre  Henri  II,  son  père  :  voilà  sans  doute  un  hono- 
rable emploi  du  talent  de  cet  écrivain.  Les  deux  lettres  sont  adressées  : 
Henrico  Iir,  Dci  gratià,  régi  Ângliœ ,  et  domini  régis  Jilio.  Cette 
désignation  se  trouve- l-elle  dans  les  manuscrits  originaux?  A-l-elIe  été 
insérée  par  les  personnes  qui  ont  rassemblé  les  lettres  de  Pierre  de  Blois? 
C'est  ce  que  je  n*ai  pas  cherché  à  vérifier;  mais  je  trouve  extraordinaire 
'  que  la  désignation  de  Henri  III  ait  été  donnée  à, un  prince  auquel  Thistoire 
d'Angleterre  ne  l'accorde  pas.  Henri,  le  roi  jeune,  mourut  avant  son  pcre; 
et  cet  Henri  que  l'histoire  nomme  IIP,  et  qui  porta  réellement  le  titre 
de  Henri  III,  fut,  non  pas  fils  de  Henri  II,  mais  fils  de  Jean  et  d'Isa- 


'  Cssaris  ut  fugerel leges ,  mus,  Angiin,  princep« 

Tiirpis,  ad  obscquium  turpe^  ministor  erat. 
Quid  prodest  versare  dnpes?  servira  culinx?,  .  , 
Rex  «u h  veste  latcns,  malè  nam  vestilns  ut  hospes, 
Gaptus  dcferlur  Ca;suris  an  le  pedes. 
-   Pierre  de  Ebulo  a  écrit  son  poème  de  Motibus  sicufis  avant  que  Philippe  le 
Breton  s'occupât  du  sien.  A  la  lin  de  l'ouvrage  du  premier  on  trouve  la  date  de 
la  Un  du  XII*  siècle;  le  manuscrit  qu'on  croit  autographe  appartient  à  k  bibli»- 
thèque  de  Berne  ;  il  a  été  iraprimé  à  Baie,  1746  in-4".  Guillaume  ie  Breton  n*a 
achevé  son  poëme  que  vers  tîiO.    Voyez  l'Histoire  littéraire  de  la  France, 
tome  XVII,  p     339. 
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I^elle  cTiVngouIeme;  il  naquit  en  1207,  monta  sur  le  trône  et  fiit  cou- 
ronne en  1216.  Puisque  le  volume  qui  a  reproduit  ces  lettres  de  Pierre 
de  Blois  ne  donne  à  cet  égard  aucun  éclaircissement^  j'ai  cru  convenable 
de  prémunir  les  lecteurs  contre  toute  méprise. 

L'archidiacre  de  Batli  nous  permet  de  juyer  quel  esprit  animait  géné- 
ralement le  clergé,  lorsqu'il  recommande  dans  ses  lettres  de  ne  pas  payer 
les  subsides  que  Philippe- Auguste,  afin  d'être  en  élat  de  taire  la  croisade, 
ou  sous  le  prétexte  d'en  faire  une,  demandait  soit  au  clergé  de  levcque  de 
Chartres,  soit  à  Févéque  d'Orléans,  soit  au  doyen  de  Rouen,  h  J'ai  appris, 
«dit-il,  que  le  roi  Philippe  demande  à  lEglisc  de  nouvelles  décimes; 
■  si  cet  abus  passe  en  coutume,  il  dépendra  pour  TEglise  une  nijurieuse 
•'  servitude  ;  que  l'évcque  ne  craigne  pas  de  mériter  par  sa  courageuse  résis- 
*•  tance  une  couronne  qui  ne  se  flétrira  jamais  ;  qu'il  brave  i  indignation 
«  du  roi;  il  ne  lui  est  pas  inférieur  en  dignité;  le  prophète  na-t-il  pas  dit 
«  au  ministre  de  Dieu  :  Les  rois  seront  les  nourriciers^  et  tu  seras  allaiir 
«  fie  la  mnmelle  des  reines  *  î  Si  le  roi  veut  fournir  aux  dépenses  d'outre- 
«  mer,  que  ce  ne  soit  point  avec  les  dépouilles  de  l'Eglise,  avec  les  sueurs 
«  des  pauvres,  mais  avec  ses  propres  revenus  et  avec  le  butin  fait  sur  ien- 
«  nemi. .  .  Est-il  raisonnable  que  ceux  qui  combattent  pour  fEglbe  dé- 
u  pouillcnt  les  temples?  Jamais  la  dépouille  des  <^ises  et  des  pauvres  n'a 
«  contribué  à  un  iieureux  succès.  Lorsque  Pharaon  exigea  le  cinquième  des 
(«revenus,  les  prêtres  furent  exempts;  et  dans  l'ancienne  loi,  la  liberté 
«  éternelle  de  l'Église  ne  fut-elle  pas  consacrée  quand  le  Seigneur  exempta 
«  la  tribu  de  Levi  de  toute  charge  publique?  Que  peut  exiger  de  plus 
«  le  prince  du  pontife  et  de  son  clergé  que  de  prier  pour  lui?  Je  n'ignore 
«  pas  que^  si  votre  roi  veut  accaUer  l'Eglise  de  tributs,  il  trouvera  beau- 
té coup  d'évéques  complaisants;  mais  toi^  ose  résister;  apprends  au  roi 
«  qu'il  a  reçu  de  l'Église  la  puissance  du  glaive  pour  la  protéger,  et  non 
u  pour  opprimer  les  pauvres.  .  ,  Que  celui  qui  est  HIs  de  l'Église  choisisse 
"  plutôt  la  mort  que  la  servitude.  "  • 

Un  autre  épistolaire,  Etienne,  évéque  de  Tournai,  félicite  févéque  de 
Poitiers  de  ce  qu'il  n'a  pas  été  appelé  à  Févëché  de  Narbonne,  auquel  il 
avait  été  destiné;  et  à  ce  sujet  il  peint  sous  les  couleurs  les  plus  noires  les 
peuples  et  les  pays  du  midi  de  la  France.  «  Je  vous  estime  heureux, 
<<  dit-il,  de  n'être  pas  exposé  à  la  barbarie  des  Gotlis,  à  la  déloyauté  des 
»  Gascons,  aux  ttiœurs  cruelles  et  féroces  de  la  Septimanie.  »  C'est  ainsi 


*  Isaïe,  ch.  49,  v.  i3.  L'archidiacre  de  Bath  nVsa  peut-être  pas  citer  la  fin  du 
verset,  qui  dit  ;  Vultu  in  terrant  demisso  adorabnnt  te,  et puherem peduvi  tuorum 
hmgtnt. 
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qu'Etienne  avait  jugé  les  personnes  et  les  clioses,  quand  le  roi  l'avait  en- 
voyé à  Toulouse  en  1181,  c'est-à-dire  près  de  trente  ans  avant  que  b 
croisade  fût  solennellement  prcchëe  contre  les  Albigeois,  o  Partout ,  ajoute- 
»  l-il,  l'image  terrlLie  de  la  mort,  les  murs  des  églises  à  demi  renversés, 
a  les  saints  édifices  incendiés,  et  les  lieux  oii  résidaient  les  habitants  dev< 
n  nus  les  repaires  incultes  des  bétes  féroces.  »  Dans  une  lettre  au  prie 
de  Sainte-Geneviève,  il  revient  sur  les  mêmes  détaik  et  il  parle  des  pt-rils" 
qu'on  rencontrait  de  la  part  des  Cotereaui,  des  Basques,  des  Aragon- 
nais,  etc. 

S'élevant  à  son  tour  contre  les  impôts  qu'on  demandait  au  clergé,  H 
écrivait  au  pape  en  1188  :  «  Les  (^  de  Levi  sont  soumis  à  la  dtme  ;  Aaron 
*  paye  des  impôts  injustes;  Melchisédech  n'est  plus  exempt  de  tribut  : 
«  sans  doute  on  pourrait  se  résigner  à  cette  calamité  générale  si,  en 
«  dépouillant  les  Hébreux,  elle  causait  Foppression  des  Égyptiens.  '*  AiU 
leurs  il  demande  qu'à  cause  de  leur  pauvreté,  les  chanoines  de  Saint* 
Wast  ne  soient  pas  soumis  à  payer  la  dime  saladine. 

Dans  une  lettre  adressée  au  ppe,  févéque  de  Tournai  se  plaint  de 
dégénération  des  éludes,  et  il  demande  que  le  saint-prrc  remédie  à  la  re 
volution  littéraire  que  des  novateurs  ont  opérée  :  >  Les  imberbes,  dit-il  J 
u  sont  assis  dans  la  chaire  des  vieillards;  ceux  qui  n'ont  pas  encore  appril 
«  i  être  disciples  ont  la  prétention  de  plisser  pour  maîtres  :  dcdaignantS 
«  toutes  les  règles  de  fart,  rejetant  les  traditions  des  maîtres  de  la  science,] 
«  ils  s'applaudissent  de  leurs  sophismes.  i* 

Ce  qui  doit  distinguer  l'évéque  de  Tournai  aux  yeux  de  la  postérité, 
c'est  fa  générosité  courageuse  avec  laquelle  il  s'interposa  en  faveur  de  la 
reine  Iseniburge,  épouse  répudiée  de  Philippe-Auguste.  Les  vertus  et  les 
malheurs  de  cette  princesse,  qui  supporta  avec  tant  de  constance,  de  ré- 
signation et  de  dignité,  les  outrages  faits  à  sa  personne  et  à  son  rang,  mé- 
riteraient de  trouver  un  historien  spécial  qui,  par  le  simple  et  touchant 
récit  des  faits,  entreprit  de  vengea  cette  auguste  victime.  Le  président 
Bouliier,  de  f  Académie  française,  avait  composé  une  Histoire  du  divorce 
du  roi  Philippe- Auguste  et  {le  ta  reine  hembnrge  de  Danemark ,  avec 
un  recueil  {le  pièces;  il  est  permis  de  croire  que  le  manuscrit  de  cet 
ouvrage  n'est  pas  perdu  j  mais  on  trouverait  dans  ce  XIX'  volume  du 
recueil  des  historiens  de  France  divers  documents  que  le  président  Bou- 
hier  n'avait  peut-être  pas  connus,  parce  que,  lorsqu décrivait,  la  col- 
lection des  Scriptores  rcrum  {lanicarum  et  plusieurs  des  lettres  d'Inno- 
cent in  n'étaient  pas  encore  imprimées. 

Cest  à  celte  reine  infortunée  que  Guillaume,  abbé  du  Paradet,  en 
Danemarck ,  consacra  son  zèle  et  son  uient.  Ses  lettres  sont  publiées  dans 


^^^ 
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ce  volume.  Né  en  France,  H  avait  passé  en  Danemarck.  Parmi  les  lettres 
des  papes  Clément  111  et  lnnocent*IIl  contenues  dans  ce  volume,  iJusieurs» 
concernent  l'afTjire  d'Isemburgc.  Quelques  lettres  paraissent  avoir  été 
écrites  par  ia  reine  elle-même;  mais  ordinairement  celles  qu'elle  adresse 
aux  papes,  aux  cvcques,  sont  Fou v rage  de  Guillaume  du  Paraclet,  mis 
ensuite  au  rang  des  saints  par  Honorius  III,  vers  1221.  IsemLurge  eut  la 
consofalion  d'applaudir  à  la  canonisation  de  son  défenseur  dévoué. 

Les  faits  généraux,  les  longs  débats  concernant  le  divorce  dû  roi  avec 
son  épouse;  rexcommunicatioii  qui  en  fut  ia  suite,  sont  trop  connus  pour 
quil  soit  nécessaire  de  parler  des  nombreux  documents  cjue  ce  XIX'  vo- 
lume renferme;  mais' peut-être  ne  sera-t-il  pas  sans  intérêt  d'en  extraire 
quelques  passages  relatifs  à  des  détails  qu'on  ne  trouve  pas  dans  nos  histo- 
riens. Quand  l&emburgc,  refusant  de  se  soumettre  à  la  sentence  qui  pro- 
nonça le  divorce  sous  le  Éiux  prétexte  de  la  parenté  des  époux,  fiit,  par 
Tordre  du  roi,  enfermée  dans  Fabbaye  de  Cisoin,  diocèse  de  Tournai, 
Etienne,  évcque  de  cette  ville,  écrivait  en  ces  termes  à  Gu^aume,  arche- 
vêque de  Reims  :  «  II  est  auprès  de  nous  un  diamant  précieux,  foulé  par 
ti  les  hommes,  honoré  par  les  anges;.  .  .  je  parie  de  la  reine  enfermée  â* 
«  Cisoin,  comiac  dans  une  prison  d'esclave  ;  ia  faim  la  presse,  fexil  la  cou- 
rt surae;  quel  cœur  serait  assez  dur  pour  être  insensible  à  Tinfortune  de  la 
«  fdle  des  rois,  que  recommandent  ia  grâce  de  ses  manières,  la  pudeur 
«  de  son  langage,  la  pureté  de  sa  conduite?. .  Belle  par  sa  figure,  comme 
«  la  vierge  ambrosienne,  plus  belle  par  sa  piété,  jeune  d'années,  mais 
«  vieille  par  son  esprit,  je  dirai  presque ,  plus  expérimentée  que  Sara,  plus 
H  sage  que  Rebecca,  plus  grjicicuse  que  Rachel,  plus  pieuse  qu'Anne,  plus 

tf  chaste  que  Suzanne Les  occupations  de  sa  journée  sont  de  prier, 

»  de  lire  ou  de  travailler  de  ses  mains. . .  Dans  ses  prières,  qu'elle  pro- 
u  longe,  elle  répand  son  cœur  avec  gémissements  et  larmes,  bien  moins 
«  pour  elle  que  pour  le  roi  son  seigneur.  Ah!  j'ose  le  croire,  si  notre 
«  Assucrus  connaissait  quelle  est  son  Esther,  il  ia  chérirait,  et  étendrait 
u  vers  elle  le  sceptre  de  sa  bienfaisance,  de  son  affection ,  de  sa  puissance;  il 
u  ia  rappellerait  à  ses  premiers  embrasscments;  il  changerait  le  divorce  en 

«  mariage,  la  rigueur 'en  douceur,  laversion  en  anrour Il  lui  dirait 

«  de  bouche  et  de  cœur  ces  paroles  amoureuses  de  Saiomon  ;  Retourne, 
*  retourne,  afin  que  je  te  contemple;  retourne  à  cause  de  la  noblesse, 
n  à  cause  de  ta  beauté,  à  cause  de  ta  pudeur,  à  cause  de  la  grâce  de  les 
«  manières.  —  Une  telle  princesse,  de  la  race  des  rois  et  des  martyrs,  est 
ù  réduite  à  se  défaire  de  ses  petits  meubles,  de  ses  habits,  quelque  mo- 
u  destes  qu'ils  soient;  de  ses*  ustensiles,  peu  nombreux  :  le  besoin  d«pour- 
a  voir  à  sa  nourriture  ia  force  de  les  exposer  en  vente ,  à  f  encan  public. 
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a  Eiie  qucte  des  aliments ,  ^e  demande  faumône,  elle  tend  la  main;  ses 
u  prières  implorent  la  pitié.  J'ai  vu  souf  ent  celte  princesse  pleurer,  et  j'ai 
M  mêlé  mes  larmes  aux  siennes. . .  A  chaque  exhortation,  elle  me  répon- 
n  dait  :«  Mes  amis  et  mes  proches  se  sont  cioignës  de  moi,  comme  s'ils 
u  m  étaient  étrangers,  • 

Bien  que  la  sentence  qui  prononçait  le  divorce  entre  Philippe  et  Isem- 
burge  eùl  été  cassée  par  Honorius  III,  et  qu'nne  bulle  expresse  de  ce  pape 
eût  défendu  au  roi  de  conlracler  un  autre  mariage,  ce  prince  avait  opousé 
Agnès,  fille  du  duc  de  Méranie,  dont  il  eut  deux  enfants,  justement  re- 
gardés comme  adultérins  par  la  cour  de  Rome  et  par  la  France  entière. 
Ce  mépris  des  lois  religieuses  et  civiles,  ce  nouveau  mariage  fait  non-seu- 
lement quand  le  premier  n'était  pas  dissous,  mais  encore  quand  il  avait 
été  expressément  maintenu,  allumèrent  les  foudres  de  Rome.  Le  pape 
aurait  pu  châtier  le  roi;  il  punit  la  France  entière,  comme  si  le  peuple 
français  avait  été  complice  de  la  conduite  de  son  prince  :  un  interdit  géné- 
ral fut  lancé  ccy;itre  le  royaume,  et  toute  la  nation  fut  privée  des  secours 
spirituels  et  des  bienfaits  de  la  religion  ;  le  père  des  fidèles  étendait 
aux  droits  spirituels  la  maxime:  Quidquid  délirant  rege$  j  pUctnntvr 
Ac/tivi. 

Cependant  le  prince  eut  l'adresse  ou  le  courage  d'éluder  l'interdit  lors 
du  mariage  de  son  fils  aîné  avec  Blanche  de  Castille;  les  cérémonies  reli- 
gieuses furent  célébrées  dans  un  petit  pays  de  la  Normandie,  oii  la 
coar  de  France  put  échapper  à  l'interdit,  circonscrit  dans  le  territoire  du 
royaume. 

Agnès  de  Méranie  mourut  en  1201,  laissant  deux  enfants  incontestable- 
ment adidtérins;  mais  Philippe  trouva  dans  le  terrible  Innocent  lU  assez 
de  condescendance  pour  accorder  à  ces  en£ints  un  titre  de  légitimation. 

Je  suis  étonné  que  les  écrivains  qui  dans  ces  derniers  temps  ont  tra- 
vaillé à  des  histoires  de  Fraiice  aient  passé  légèrement  sur  un  fait  aussi 
remarquable  dans  les  rapports  qui  pouvaient  exister  entre  les  deux  puis- 
aanees.  N'auraient-ils  pas  dû  faire  sentir  combien  Philippe,  égaré  par  ses 
pasaioBS,  ou  par  le  sentiment  d'amour  paternel,  abaissait  la  majesté  du 
trône,  en  se  soumettant  ainsi  à  TEglise  de  Rome,  'et  comment  le  pape, 
peu  fidèle  aux  principes  déjà  consacrés  dans  cette  affaire,  &i^it  des  rétrac- 
tations qui  pouvaient  permettre  de  douter  de  la  justice  et  de  rinfaiiiibilité 
des  décisions  émanées  de  la  cour  pontific^ïle  ?  Ce  qu'il  n  est  pas  moins  im- 
portant de  révéler  à  la  postérité,  cest  le  zèle  que  les  évoques  de  France 
mirent  à  faire  respecter  la  légitimation  de  ces  enfants  adultérins.  Une  crr- 
cuiairoiide  l'év^ue  de  Paris  porte  :  «  Le  pape  a  accordé  aux  enfants  du  roi 
«  et  d'Agnès  de  Méranie  un  titre  de  légitimation ,  afin  qu'il  n'existe  en  eux 
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.<  aucun  vice  de  naissance.  Quant  à  nous,  tenant  ces  enfants  pour  légitimes^ 
fl  nous  excommunions,  analhématisons  et  exilons  des  portes  de  ia  sainte 
*'  mère  Egiise,  tous  ceux  qui,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  oseraient 
•  contrevenir  ou  déroger  en  rien  à  cette  sanction  apostolique.  » 

Je  dois  ajouter  que  cette  légitimation  n'était  pas  bornée  par  le  pape  aux 
effets  spirituels,  mais  qu'il  déclare  expressément  qucn  légitimant  les  en- 
fants adultérins  quant  au  spirituel,  il  sensuit  que,  le  spirituel  étant  au- 
dessus  du  temporel,  ils  sont  légitimés  quant  au  temporel  *.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  discuter  les  motifs  secrets  qui  portèrent  Innocent  III  à  profi- 
ter des  circonstances  pour  proclamer  ainsi ,  en  faveur  de  Pliilippe-Auguste, 
un  acte  de  condescendance  qui  devenait  un  titre  d'autorité  pour  TÉgiise 
romaine;  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'Innocent  III  n'était  pas  très- 
rassuré  sur  la  légalité  canonique  de  cet  acte  de  sa  puissance  :  aussi  in- 
sista-t-il  sur  les  moyens  de  faire  prononcer  légalement  le  divorce  entre 
Philippe  et  Isemburge  ;  mais  cette  princesse  se  respecta  toujours  et  ne  con- 
sentit jamais  à  aucun  arrangement. 

La  légitimation  prononcée  par  le  pape  en  faveur  des  enfants  adultérins 
de  Philippe  avait  excité  les  désirs  et  Tambition  de  Guillaume  VIII,  sei- 
gneur de  Montpellier,  qui  se  trouvait  dans  un  cas  semblable  à  celui  de 
PIriJippc-AugusIe;  mais  Guillaume  n'était  pas  roi  de  France;  il  ne  pouvait 
pas  être  d'une  grande  utilité  a  la  politique  de  la  cour  de  Rome  :  sa  de- 
mande fut  rejetée. 

Jindiquerai  encore  deux  faits  consignés  dans  ce  recueil  au  sujet  de 
Taflàire  d'Isemburge  :  fun,  c'est  que  Philippe-Auguste  ne  permettait  pas 
que  la  reine  fut  nommée  dans  les  prières  publiques;  Taulre,  que  Canut, 
frère  de  cette  infortunée  princesse,  réclamant  pour  elle  la  justice  du  pon- 
tife romain,  termine  une  de  ses  lettres  par  ces  mots";  «  Nous  avons  toujours 
"  aimé  à  nous  courber  sous  le  joug  de  l'obéissance  envers  Féglise  romaine, 
w  et  à  moins  que  l'église  romaine  ne  soit  la  première  à  nous  manquer ,  nous 


'  La  légitimation  quant  au  spirituel  avait  IcFet  de  rendre  les  légitimés 
aptes  aux  fonctions  ecclésiastiques,  à  j'épiscopat,  etc. ,  et  c'est  de  cette  aptitude 
que  le  pape  concluait  qu'ils  devenaient  aptes  à  la  rojautc  :  u  Viderctur  si  quidcra 
nionstruosum  ut  qui  legitîmus  ad  spfrituales  fieret  actiones,  circa  seculares  actus 
ilicffitimusremaneret  ^  undccumquo  in  spiritualibus  dispensatur ,  consequenter 
intcUigitur  in  tcmporalibus  dispcnsatuin.  . .  .  Ciini  crgo  videatar  ex  his  legiti- 
Hfiandi  autoritas  non  tanlùm  in  spiritualibus,  std  in  tcmponilibus  ctiam  ,  peoès 
romanam  curiam  residerc»  (p.  418). 

^  Semper  enim  romanx  ccclesiac  obedicntiae  jugo  plaçait  nobis  colla  sub- 
mittere,  et  nisi  primo  nobis  ecclesia  romana  defuerit,  non  erit  ab  ca  nobis 
dfscedendî  voluntas. 

35  * 
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XNDine  ceux  du  midi. 
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m  tx  du  nouveau  volume,  cétait  de  choi- 

Ic6   renseignements  qu'on  y  trouve  soit 

rhbtoire  des  temps  auxquels  ils  se 
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ÀàÊHiùt^re  aux  États-Unis ,  et  de  son  application 

tfun  appendice  sur  tes  colonies  pénales    el 

jties,  par  MM.  G.  de  Beaumont  et  A.  de 

.  V  à  la  cour  royale  de  Paris.  (Volume  in-8* 

^  i'u:i>,  chez  Fouriiier  jeune,   1833.) 

SECOND    ARTICLE. 

.  ^,  ,.uj^  A\i  ihas  notre  premier  article  *  sur  louvrage  de  MM.  de 
'le,  que  le  nombre  des  récidives  diminuait  de 
.  c  uu  depuis  qu'on  y  a  adopté  le  système  pénilen- 
.1  du  travail  des  détenus  y  suffisait  à  l'entretien  des 
i  eu  est  pas  de  même  en  France  :  le  nombre  des 
cl  depuis  1827  jusqu'en  1830  inclusivemem , 
.  uuUions  300,000  francs  pour  entretenir  18^000 
j)ji  ses  maisons  centrales. 

►juntes  s'expliquent  naturellement,  suivant  nos 

^        luus  laissons  aux  prisonniers  de  communiquer 

1  piu  le  mauvais  usage  quds  font  de  leur  pécule: 

fjes  de  toute  espèce  des  qu'ils  sont  rendus  à  la 

,    ..v>aaité  de  recourir  au  vol  les  ramène  devant  la 

. .  i  iscment  parce  que  les  détenus  dans  les  prisons 

ule,  et  que  le  produit  de  leur  travail  nppar- 

intnls,  qu'on  peut  J'empioyer  à  les  entretenir 

Mvil  1933,  p.  919. 
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Ce  parallèle  entre  le  système  pénitentiaire  des  États-Unis  et  celui  de 
nos  maisons  de  détention  n'est  certainement  pas  à  l'avantage  de  ces  der- 
nières; et  cependant  h  mortalité  des  prisonniers  seJèvc  dans  celles-ci  à  la 
proportion  d*un  sur  quatorze,  lorsque  dans  les  pénitenciers  d'Amérique 
.  elle  est  seulement  d'un  sur  quarante-neuf.  Si  maintenant  on  considère  que 
dans  nos  prisons,  où  la  mort  fait  tant  de  ravages,  il  n'est  infligé  aux  détenus 
^  aucun  châtiment  rigoureux,  et  qu'ils  peuvent  adoucir  par  le  travail  les 
peines  de  l'emprisonnement ,  tandis  que  dans  les  pénitenciers  des  États- 
Unis,  ou  la  mort  est  si  rare,  la  loi  d'un  silence  absolu  est  imposée  à  tous 
les  condamnes  sans  distinction ,  qu'ils  n'ont  rien  à  prétendre  sur  le  pro<luit 
de  leurs  travaux,  enfin  que  les  plus  durs  châtiments  frappent  sans  pitié 
ceux  qui  contreviennent  à  l'ordre ,  ne  seça-t-on  pas  conduit  à  conclure  avec 
MM.  de  Beaumont  et  de  Tocqueviilc  que  les  intérêts  de  l'humanité  même 
semblent  mieux  garantis  par  la  sévérité  de  ce  mode  de  détention  que  par 
Findulgence  du  nôtre?  Mais,  il  faut  l'avouer,  cette  conclusion  ne  résout 
point  encore  lu  question  de  savoir  si  le  système  pénitentiaire  serait 
admissible  chez  nous  avec  les  mêmes  avantages. 

La  plupart  de  ceux  qui  l'ont  étudié  l'envisagent  sous  l'influence  d'opi- 
nions bien  divergentes.  Les  uns  n'y  voient  qu'une  amélioration  du  système 
matériel  des  prisons,  dont  les  criminels  ne  sont  pas  dignes.  D'autres  pensent 
que  le  sort  des  détenus  ne  doit  jamais  être  aggrave,  et  qu'on  n'a  pas  le 
droit  de  les  soumeltre  à  des  rigueurs  fondées  sur  le  silence  et  l'isolement. 
D'autres  enfin  regardent  le  système  pénitentiaire  comme  une  utopie  sortie 
du  cerveau  des  philanthropes,  et  destinée  à  grossir  le  nombre  des  aberra* 
tions  humaines. 

Sans  embrasser  aucune  de  ces  opinions  e.ragcrces,  nos  auteurs  se  pro- 
noncent cependant  pour  l'adoption  du  système  dont  il  s  agit  j»IIs  conviennent 
au  surplus  qu'un  des  premiers  obstacles  qui  s'opposeraient  aujourd'hui  à 
son  introduction  en  France  proviendrait  de  l'obUgation  d'y  construire  de 
iiouveHcs  prisons  en  remplacement  de  celles  qui  existent  :  car,  disent-ils  , 
s'il  est  vrai  que  dans  la  capitale  une  prison  modèle  destinée  à  renfermer 
400  condamnés  a  coûté  4  millions  de  francs,  c est-à-dire  10,000  francs 
par  cellule  de  détenu,  n'est-il  pas  permis  d'être  eflrayé  d'une  dépense  de 
320  millions  qu  exigerait,  en  fa  calculant  sur  le  même  pied,  la  construc- 
tion d'un  nombre  de  pénitenciers  suffisant  pour  y  loger  32,000  condam- 
nés? A  la  vérité  l'on  pourrait  adopter  exclusivement  le  système  d'Aubum, 
beaucoup  moins  dispendieux  que  celui  de  Philadelphie;  mais  quand  on 
n'aurait  point  à  craindre  le  défaut  de  ressources  pécuniaires ,  des  difficultés 
non  moins  graves  s'élèveraient  d'un  autre  côté. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  sans  doute  oublié  que  les  châtiments  corporels 
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3ont  lappui  piincipal  de  fa  discipline  américaine»  Or,  en  admettant*  que 
nous  attachions  à  cette  espèce  de  punition  une  idée  d'infamie,  conviendrait- 
il  de  l'iniliger  à  des  hommes  dont  on  veut  relever  la  moralité?  La  loi  de 
silence  absolu  à  laquelle  le  caractère  grave  et  taciturne  de  l'Américain  iui 
permet  de  se  résigner,  ne  serail-elFe  pas  trop  pénible  b  supporter  pour  des 
Français,  qui,  naturellement  plus  bruyants  et  plus  légers,  se  distinguent 
presque  toujours  par  une  tendance  fâcheuse  h  violer  la  règle  à  laquelle  ils 
sont  assujettis? 

Enfin  les  croyances  religieuses,  qui  ont  si  eflîcaccment  soutenu  le  zèle 
et  la  persévérance  des  partisans  dn  système  pénitentiaire  aux  Etats-Dnis,  et 
qui  souvent  ont  rendu  les  criminels  eux-mêmes  plus  accessibles  aux  moyen» 
employés  pour  opérer  leur  reforme,  ne  sont-elles  pas  un  auxiliaire  puissant 
qui  nous  manque  aujourd'hui? 

Nos  auteurs,  après  avoir  discuté  ces  questions,  trouvait  encore  dan& 
notre  législation  d'autres  ol)Stacfes  à  l'établissement  du  sxstcme  péniten- 
tiaire. Comment  en  effet,  quand  la  peine  n'est  pas  pcrpéturlle,  réveiller 
des  sentiments  d'honneur  chez  des  hommes  que  la  loi  elle-même  a  pris 
soin  de  dégrader  et  d'avilir  par  les  châtiments  qu'elle  inflige?  Or  le 
système  pénitentiaire  tend  précisément  vers  un  but  opposé  :  celui  de  ré- 
former les  criminels  de  telle  sorte  qu'en  rentrant  dans  la  société ,  à  l'expira- 
tion de  leur  peine ,  ils  n'y  soient  l'objet  d'aucune  distinction  humiliante. 

La  centralisation,  qui  forme  la  base  de  notre  société  politique  actuelle, 
ne  serait  pas  d'ailleurs  propre  à  favoriser  Tintroduction  du  mode  péni- 
tentiaire en  France,  si,  comme  lannoncenl  MM.  de  Beaumont  et  de 
Tocqueville  ,  le  succès  qu'on  vn  a  obtenu  au\  Etats-Unis  doit  cire  attribué 
en  grande  partie  a  l'influence  qu'y  exercent  les  administrations  locales. 

Le  premier  Résultat  de  cette  influence  se  manifeste  dans  l'économie 
qu'on  obtient  sur  les  frais  de  construction  des  nouvelles  prisons,  Comme 
ces  frais  doivent  être  supportes  parl'administration  qui  a  conçu  les  plans, 
et  qui  surveille  rexéculion  des  ouvrages,  il  est  tout  simple  qu  elle  repousse 
toute  dépense  dont  la  nécessité  ne  lui  paraît  pas  évidente.  Il  est  tout 
simple  aussi  que  ceux  qui  sont  à  la  tète  de  cette  administration  prennent 
un  intérêt  plus  ou  moins  vif  à  la  prospérité  d'établissements  dont  ils  se 
regardent  comme  les  fondateurs. 

Après  les  dépenses  de  première  construction,  viennent  celles  de  fen- 
tretien  matériel  et  moral  des  pénitenciers;  or  il  est  certain  que  pour  sub- 
venir à  ces  dernières  nous  n  avons  j>as  les  mêmes  ressources  que  l'on  a  aux 
États-Unis.  En  effet ,  les  objets  manufacturés  y  trouvent  plus  de  débouchés 
qu'ils  n'en  trouvent  généralement  en  France  ,  et  le  prix  de  la  main-d'œuvre 
y  étant  aussi  plus  élevé,  il  s  ensuit  que  le  travail  qui  chez  nous  pourrait 
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re  exécnté  par  !es  détenus  au  profit  de  la  prison  serait  moins  productif 
que  celui  qu'on  exécute  dans  ies  pénitenciers  d'Amérique.  Quoique  cette 
comparaison  diminue  les  chances  du  succès  quon  pourrait  se  promettre  de 
la  substitution  du  mode  pénitentiaire  au  système  actuel  de  nos  prisons ,  les 
auteurs  n*cn  sont  p«s  moins  d*avis  qu'on  pourrait  dès  à  présent  apporter  à 
celui-ci  des  améliorations  propres  à  le  faire  pa  rticiper  aux  principaux  a  va  n  lages 
dont  les  prisons  d'Amérique  jouissent  déjà;  ces  améliorations  se  réduiraient^ 
selon  eux,  à  établir  dans  nos  prisons  et  nos  maisons  cenlralcsde  détention . 
au  moyen  de  cellules  solitaires ,  la  séparation  nocturne  des  condamnés,  et 
à  leur  imposer  pendant  le  jour  dans  des  ateliers  communs  la  loi  d*mi 
silence  absolu.  L*exemple  de  ce  qui  se  passe  à  Welhersfield,  dans  ietat  de 
G)nneciicut,  prouve  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  aux  châtiments 
corporels  pour  faire  observer  cette  loi,  quelque  rigoureuse  qu  elle  paraisse. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  MM.  de  Beaumont  et  de  Tocque- 
ville  a  pour  objet  de  faire  connaî^fe  fcs  maisons  de  refuge  qui  existent  dans 
quelques-uns  des  principaux  états  de  l'Amérique  du  Nord.  La  première 
a  été  fondée  à  New-York  en  1855.  Dès  l'année  suivante,  il  eifftil  établi 
une  seconde  à  Boston,  et  en  1828  on  en  vit  une  troisième  s'élever  à 
Philadelphie.  Toutes  les  trois  doivent  leur  origine  à  la  bienfaisance  de 
simples  particuliers,  qui,  dans  l'intention  de  soustraire  déjeunes  délinquants 
aux  dangers  dont  ils  étaient  menacés  en  restint  confondus  dans  les  prisons 
ordinaires  avec  des  criminels  d'un  âge  plus  avancé ,  se  sont  imposé  des 
sacrifices  d'argent  qu'on  a  vu  bientôt  s'accroître  d  une  multitude  de  sous- 
criptions individuelles.  Ainsi  les  maisons  de  refuge  sont  autant  d'institutions 
privées;  cependant  elles  ont  reçu  la  sanction  de  l'autorité  publique,  car 
tous  les  indivi^lus  qu  elles  renferment  y  sont  envoyés  et  retenus  légalement. 
L'Etat  fournit  même  chaque'année  un  fonds  de  secours  pour  aider  à  leur 
entretien,  tout  en  renonçant  à  prendre  part  à  leur  administration.  Elle  est 
en  effet  exclusivement  réservée  au  corps  entier  des  souscripteurs  :  ils 
désignent  parmi  eux  k  la  majorité  des  suffrages  un  comité  permanent, 
qui ,  chargé  de  Texécution  de  leurs  déhbcrations ,  est  à  cet  effet  investi  du 
droit  de  nommer  tous  les  employés  de  la  maison ,  et  notamment  le  sur- 
intendant, dont  le  choix  exige  de  leur  part  la  plus  grande  attention,  à  raison 
de  l'étendue  du  pouvoir  qu'il  est  appelé  à  exercer. 

La  population  de  ces  maisons  de  refuge  se  compose  de  deux  éléments 
distincts.  On  y  reçoit  ies  jeunes  gens  des  deux  sexes  ^gés  de  moins  de 
vingt  ans  qui  ont  été  frappés  d'une  condamnation ,  et  ceux  qui  n'en  ayant 
encouru  aucune  y  sont  enviés  par  une  simple  mesiu'e  de  précaution.  Les 
premiers  échappent  par  là  aux  rigueurs  du  châtiment  et  aux  dangers  de 
l'impunité.  Les  autres,  que  la  misère  a  conduits  au  vagabondage  et  à  la 
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mendicilë,  ou  qui  par  leur  faute,  ou  celle  de  leurs  parents,  ou  même  de  la 
fortune  seule,  sont  réduits  à  un  état  d'abjection  voisin  du  crime,  échappent 
au  péril  d  y  tomber  en  perdant  la  liberté  de  le  commettre.  Ce  qui  caracté- 
rise essentiellement  ces  maisons  de  refuge,  c'est  que  la  décision  en  vertu 
de  laquelle  les  enfants  y  sont  envoyés  nest  prise  ni  sous  les  formes,  ni 
avec  la  solemnité  d*un  jugement.  Les  magistrats  ne  déterminent  jamais  U 
durée  de  la  détention  que  tes  enfants  doivent  y  subir,  ils  se  bornent  à  les 
placer  dans  ia  maison ,  qui  dès  ce  moment  acquiert  sur  eux  la  plénitude 
des  droits  d'un  tuteur.  Ce  droit  de  tutelle  expire  lorsque  le  détenu  a 
atteint  sa  vingtième  année  :  mais  quand  son  intérêt  l'exige,  les  directeurs 
de  l'établissement  peuvent  Fen  faire  sortir  avant  qu'il  soit  parvenu  à  cet 
âge.  Si  dans  ce  cas  il  trompe  les  espérances  que  sa  bonne  conduite  avait 
fait  nattre  pendant  un  temps,  les  directeurs,  sous  le  patronage  desquels  il 
continue  de  rester  jusqu'à  sa  majorité,  ont  la  faculté  de  le  faire  rentrer  au 
refuge  et  même  d'employer  les  moyens  les  plus  rigoureux  pour  le  con- 
traindre à  y  revenir. 

On  conçoit  toutefois  combien  lexcrcice  d'une  aussi  grande  autorité 
exige  de  circonspection;  aussi  la  loi  y  a-i-clle  pourvu.  Elle  laisse  à  fenfant 
qui  a  été  envoyé  au  refuge  la  faculté  de  réclamer  devant  le  juge  ordinaire 
contre  la  décision  qui  ly  a  fait  entrer  :  ses  parents  ont  le  même  droit,  et 
il  n'est  pas  sans  exemple  qu'il  ait  été  exercé. 

Quant  au  régime  intérieur  des  maisons  de  refuge,  il  varie  suivant  les 
localités.  |A  New- York  et  à  Philadelphie  les  enfants  sont  reclus  pendant 
ia  nuit  dans  des  cellules  solitaires;  ils  peuvent  communiquer  entre  eu> 
pendant  le  jour.  A  Boston  ils  ne  sont  séparés  les  uns  des  autres  ni  le 
jour  ni  la  nuit|  mais  les  auteurs  remarquent  que  les  dangers  de  cette 
communication  continuelle  ne  peuvent  être  évités  que  par  un  redouble- 
ment de  surveillance  quon  ne  peut  pas  toujours  attendre  des  hommes  les 
plus  dévoués  à  leurs  fonctions. 

Le  temps  des  enfants  est  partagé  entre  Tinstruction  qu'on  leur  donne  et 
les  travaux  manuels  auxquels  ils  sont  forcés  de  se  livrer.  On  ne  se  borne 
pas  d'ailleurs  à  exercer  1  adresse  de  leurs  mains,  et  à  développer  leur 
intelligence,  on  selTorce  surtout  de  leur  inculquer  les  principes  d'une 
saine  morale.  Au  moment  même  où  ils  entrent  au  refuge  on  leur  donne 
pour  règle  de  conduite  deux  conseils  faciles  à  retenir  et  remarquables  par 
leur  simplicité  :  «  Ne  mentez  jamais. — Faites  le  mieux  que  vous  pourrez.  »• 
On  les  distingue  dans  l'établissement  par  le  plus  ou  moins  d'exactitude 
qu'ils  apportent  à  se  conformera  ces  conseil^  Le  surintendant  en  lient 
r^istre  et  place  les  enfants  dans  de  bonnes  ou  de  mauvaises  classes,  qui 
jouissent  de  certains  privilèges  ou  subissent  certaines  privations.  .;i 
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A  New-York  et  à  Philadelpliie ,  on  consacre  huit  heures  chaque  jour 
lu  iravaii  dans  les  ateliers,  et  quatre  heures  h  rinstruction  dans  Fécole. 

Boston,  cil  Ion  s  attache  davantage  a  ia  partie  morale  de  Imstruction  , 

ne  donne  qu'environ  six  heures  aux  travaux  de  fatelier. 

On  apprend  aux  enfants  à  lire,  à  écrire  et  à  compter,  et  oulre  i'instruc- 
Plion  religieuse  on  leur  donne  quelques  notions  d'histoire  et  de  géographie. 
La  méthode  d'enseignement  mutuel  de  Lancastre  est  adoptée  dans  les 
maisons  de  refuge.  Une  classe  d'enfants  plus  intelligents  que  les  autres 
s'y  fait  généralement  remarquer  :  ee  sont  ceux  qui,  ayant  été  abandonnés 
de  leurs  parents,  âii  sciant  échappés  de  la  maison  paternelle,  ont  été 
de  bonne  heure  obligés  de  trouver  dans  leur  intelligence  et  leurs  moyens 
naturels  des  ressources  pour  exister.  Les  dispositions  de  leur  esprit  inquiet 
et  aventureux  deviennent  pour  eux  dans  l'école  une  cause  puissante  de 
succès.  On  ne  leur  refuse  d'ailleurs  aucun  bon  livre  qui  soit  à  leur  portée, 
et  à  Taide  duquel  ils  puissent  s'instruire.  Il  existe  dans  la  maison  de 
refuge  de  Philadelphie  plus  de  quinze  cents  volumes  à  l'usage  des 
enfants. 

La  nourriture ,  le  vêtement  et  le  coucher  des  jeunes  détenus  sont 
fournis  par  l'administration;  leurs  travaux  seuls  sont  mis  à  lenlreprise. 
Mais,  comme  dans  les  pénitenciers,  Tentrepreneur  n'exerce  aucune  influence 
sur  le  régime  disciplinaire  des  ateliers. 

Quoique  les  enfants  des  deux  sexes  vivent  sous  le  même  toit  dans  les 
maisons  de  refuge ,  ils  y  sont  néanmoins  pariaitement  séoarés  les  uns  des 
autres.  Les  jeunes  filles  lavent  le  linge,  et  confectionnent  la  plupart  des 
TCtements  qui  sont  portés  par  les  garçons  et  par  elles-mêmes;  elles  font 
aussi  la  cuisine  de  toute  la  maison.  Peut-<5tre  seraît-il  difficile  de  tirer  un 
meilleur  parti  He  leur  travail,  tant  pour  leur  propre  intérêt  que  pour, 
celui  de  l'établissement 

La  discipline  des  maisons  de  refuge  de  New- York ,  de  Philadelphie  et 
de  Boston,  présente  d'assez  notables  difTorences.  Les  châtiments  corporels 
sont  autorisés  dans  la  première,  on  s'est  contenté  de  ne  pas  les  défendre 
dans  la  seconde .  ifs  sont  formellement  exclus  de  la  troisième.  Dans  toutes 
les  trois  on  accorde  également  à  titre  de  récompense  certaines  distinctions 
aux  enfants  qui  se  conduisent  le  mieux  ;  c'est  toujours  d'après  les  décisions 
du  surintendant  que  les  récompenses  se  distribuent  ou  que  les  punitions 
s'infligent. 

Les  nombreux  détails  donnés  par  MM.  de  Beaumont  et  de  Tocqucville 
sur  l'administration  intérieure  des  maisons  de  refuge  qu'ils  ont  visitées  ne 
peuvent,  (}uel<|ue  intéressants  qu'ils  soient,  être  rappelés  dans  cet  article. 
En  résumé,  tout  en  reconnaissant  que  l'établissement  de  Boston  est  fondé 
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sxir  des  principes  de  mor.ife  plus  élevés ,  ils  conviennent  que  des  hommes 
supérieurs  sont  seuls  capables  de  les  mettre  en  pratiqne,  tandis  que  la 
simplicité  des  principes  qui  régissent  les  établissements  de  New-Y^ork  cl 
de  Pliiladelpliie  en  rend  Tapplication  facile,  et  la  met  à  portée  des  intelli- 
gences ordinaires. 

L'institution  des  refuges  aux  États-Unis  est  d'une  date  encore  trop  ré- 
cente pour  qu'il  soit  permis  d'apprécier  par  des  chiffres  jusqu'à  quel  point 
cette  institution  est  propre  à  opérer  la  réforme  des  jeunes  délinquants; 
l'expérience  d  un  petit  nombre  d'années  a  cependant'appris  qu'il  est  des 
habitudes  à  peu  près  incorrigibles;  telles  sont,  par^èxemple,  celle  du 
vol  pour  les  gar<;ons,  et  celle  du  libertinage  pour  les  jeunes  filles  :  voilà 
pourquoi  on  évite  autant  que  possible  de  recevoir  au  refuge  des  garçons 
igés  de  plus  de  seize  ans ,  et  des  filles  qui  en  aient  plus  de  quatorze. 

Conformément  à  la  marrhe  qu'ils  ont  suivie  dans  la  deuxième  partie  de 
leur  ouvrage,  les  auteurs  terminent  ia  troisième  par  la  recherche  des 
divers  moyens  qu'on  pourrait  employer  pour  introduire  en  France  le  sys- 
tème des  u)aisons  de  refuge  adopté  aux  Etals-Unis.  Ils  rappellent  d'abord 
que,  d'après  nos  lois,  Feulant  au-dessous  de  seize  ans  qui  a  été  acquitté 
doit  être  remis  à  ses  parents,  ou  conduit  dans  une  maison  de  correction 
pour  y  être  élevé  et  détenu  pendant  un  certain  nombre  d'années. 

Malheureusement  nos  maisons  de  correction  n'ont  été  souvent  que 
des  écoles  de  crime;  de  sorte  que  les  magistrats  aiment  mieux  quelquefois 
absoudre  un  jeune  délinquant  que  de  l'envoyer  dans  une  de  ces  maisons, 
cil  il  serait  exposé  à  se  corrompre  davantage. 

La  nécessité  d'en  améliorer  le  régime  est  reconnue  depuis  longtemps; 
mais  avant  de  prétendre  à  les  assimiler  aux  refuges  des  États-Unis,  d  fau- 
drait commencer  par  modifier  quelques  dispositions  de  nOtre  législation; 
ce  qui  du  reste,  suivant  nos  auteurs,  ne  présenterait  pas  de  grandes 
difficultés. 

Ils  font  remarquer  en  effet  que,  toutes  les  fois  qu'un  individu  âgé  de 
moins  de  seize  ans  est  traduit  devant  les  tribunaux,  la  première  question 
dont  les  juges  s'occupent  «st  de  savoir  si  l'acte  dont  il  est  prévenu  et  stir 
tequel  ils  ont  à  prononcer,  a  été  commis  avec  ou  sans  discernement. 
Dans  le  premier  cas,  le  délinqiuint  est  véritablement  <'Oupable,  et  il  ap- 
partient aux  tribunaux  de  fixer  d'après  la  loi  la  durée  de4a  peine  qu'il  a 
encourue;  dans  le  second,  on  ne  voit  pas  sur  quels  motifs  ils  s'appuie- 
raient pour  fixer  la  durée  de  sa  détention  :  il  conviendrait  donc  alors 
de  confier  à  quelque  autorité  spéciale,  constamment  en  rapport  avec  les 
détenus  et  chargée  de  les  sur\'eillcr  sans  cesse,  le  pouvoir  discrétionnaire, 
sinon  de  prolonger  la  durée  de  leur  emprisonnement  au  delà  de  leur 
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ingtième  année,  du  moins  de  Ia4*en(Ire  plus  courte  qunnd  leur  conduite 
ne  laisserait  plus  de  doute  sur  leur  réforme  morale  :  amsi  celte  autorité 
intermédiaire  serait  investie  des  mêmes  droits  que  les  directeurs  des  mai- 
sons de  refuge  exercent  en  Amérique.  Les  administrations  de  bienfai- 
sance, et  notamment  celles  des  hospices  de  la  plup;irt  de  nos  grandes 
vifles,  fournissent  la  preuve  que  nous  ne  manquons  pas  d'hommes  gé- 
néreux ,  capables  de  comprendre  toute  Timportance  de  la  tiche  qui  leur 
serait  imposée,  et  dont  le  dévouement  assurerait  Tbeureuse  issue  d'une 
aussi  honorable  mission. 

MM.  de  Beaumont  et  de  Tocquevillc  ont  cru  devoir  ajouter  aux  do* 
cuments  quils  ont  publiés  sur  les  établissements  pénitentiaires  et  les 
maisons  de  refuge  des  Etats-Unis,  un  appendice  sur  les  colonies  pénales. 

La  déportation  des  criminels  est  sans  doute  un  moyen  certain  de  mettre 
nn  état  à  l'abri  des  dangers  auxquels  iexpose  Tactivité  malfaisante  d'un 
grand  hombre  de  condamnés,  quand  la  liberté  leur  est  rendue  :  c'est  par 
conséquent  à  cette  classe  de  coupables  que  la  peine  de  la  déportation  pour- 
^niit  être  utilement  appliquée;  mais  s'ils  conservent  Tespérance  de  revoir 
un  jour  leur  pays  natal,  ils  tenteront  tous  les  moyens  de  la  réaliser,  et 
souvent  ils  y  réussiront  :  ainsi  le  but  sera  manqué. 

De  là  provient  une  première  dillîculté  :  celle  de  trouver  à  une 
grande  dislance  de  la  métropole  un  lieu  qui  soit  en  même  temps  propre  à 
rétablissement  d'une  colonie  pénale.  La  possession  de  TAustrabe  a  per- 
mis à  l'Angleterre  de  satisfaire  à  ces  deux  conditions,  et  cependant  quels 
obstacles  n'a-t-elle  pas  eus  à  vaincre  pour  ne  remplir  qu'imparfaitement  fin- 
tention  toute  philanthropique  de  ramener  les  déportés  à  une  meilleure 
vie,  et  d  en  former  le  noyau  d'une  colonie  libre  ! 

Les  auteurs  rappellent  à  cette  occasion  que  des  déportés  qui  désespé- 
raient de  revenir  en  Angleterre  se  sont  enfuis  dans  les  bois,  où  leur  alliance 
avec  les  indigènes  a  produit  une  race  de  métis  plus  barbare  que  les  Euro- 
péens, plus  civilisée  que  les  sauvages,  et  dont  l'hostilité  a  toujours  inquiété 
la  colonie.  Ajoutons  que  les  déportés  qui  ont  continué  d*y  résider  ont 
souvent  ourdi  des  complots  qui  n'ont  pu  être  déjoués  que  par  la  sagesse 
et  la  fermeté  des  gouverneurs,  qualités  individuelles  que  le  gouverne- 
ment angiiis  lui-même,  auquel  l'Europe  ne  conteste  pas  le  mérite  de 
bien  choisir  ses  agents,  nest  cependant  pas  toujours  sûr  de  rencontrer. 

On  n  a  pu  encore  déterminer  avec  exactitude  ce  qu'il  en  a  coûté  à  ce 
gouvernement  pour  fonder  ses  colonies  pénales  de  l'Australie:  on  sait 
seulement  que  pendant  une  période  de  trente-deux  ans,  c'est-à-dire  depuis 
1786  jusqu'en  1819,  les  dépenses  de  fondation  et  dentreïien  de  ces 
établissements  se  sont  élevées  à  plus  de  1 32  millions  de  francs. 
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Au  reste,  en  ne  mettant  ici  qu  en  seconde  ligne  la  question  de  Vé^' 
conomie,  nos  auteurs  observent  que^  si  la  déportation  fait  disparaître  les 
grands  criminels,  elle  augmente  sensiblement  le  nombre  des  coupables  ; 
cest  une  peine  qui  n'intimide  personne^  et  qui  enhardit  dans  la  voie  du 
crime  ceux  que  leurs  penchants  y  entraînent. 

Ainsi  le  nombre  des  condamnés  à  la  déportation,  qui  ne  fut  que  de  <562 
en  1S12,  était  déjà  de  3,130  en  1819,  et  ii  s  est  élevé  à  4,â00  en 
1828. 

A  ces  objections  contre  la  déportation ,  ses  partisans  répondent  qu'elle  a 
dumoinsiavantagede  concourir  à  fonderrapidement  une  colonie  lointaine^ 
au  delà  des  mers.  Envisagée  sous  ce  point  de  vue,  ce  ne  serait  donc  plus 
un  système  pénal,  mais  une  méthode  de  colonisation.  Reste  â  savoir  si 
cette  méthode  peut  amener  les  bons  résultats  qu  on  en  attend.  Les  auteurs 
ne  le  pensent  pas;  ils  sont  d  avis  que  plus  la  population  de  la  colonie  s  ac- 
croîtra, moins  elle  sera  disposée  à  servir  de  réceptacle  aux  vices  de  la  mère 
patrie.  On  se  souvient  de  l'indignation  qu  excita  dans  l'Amérique  du  nord, 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  la  présence  des  criminels  qu'on  y  déportait  de  la  , 
métropole.  Ils  vont  plus  loin  ,  et  ajoutent  que  f  origine  même  des  colonies 
pénales  de  l'Australie  doit  naturellement  en  porter  les  habitants  à  s'affran- 
chir de  l'Angleterre,  où  ils  ont  été  condamnés,  qui  a  été  témoin  de  leur 
déshonneur,  et  avec  laquelle  ifs  n'ont  pu  entretenir  aucune  correspondance 
fondée  sur  des  liens  de  famille  ou  de  patrie. 

MM.  de  Beaumont  et  de  Tocqueville  ont  puisé  dans  l'histoire  de  FA- 
mérique  du  nord  et  dans  ceDe  de  Saint-Domingue,  une  preuve  irrécu- 
sable de  Tinfluence  qu'exerce  sur  la  destinée  des  colonies  lointaines  la 
moralité  de  leurs  premiers  habitants. 

"  Une  poignée  de  sectaires,  disent-ils,  aborde,  vers  le  commencement 
«  du  xvn*  siècle,  sur  les  côtes  de  l'Amérique  septentrionale;  là  ils  fondent 
M  presque  en  secret  une  société  à  laquelle  ils  donnent  pour  base  la  liberté 
«  et  la  religion;  cette  bande  de  pieux  aventuriers  est  devenue  depuis  un 
«grand  peuple,  et  la  nation  créée  par  elle  est  restée  la  plus  libre  et  la 
-  plus  croyante  qui  soit  au  monde. 

«  Dans  une  lie  dépendante  du  même  continent,  et  presqu'à  la  même 
«époque,  un  ramas  de  pirates,  écume  de  l'Europe,  venait  cj^ercher  un 
H  asile;  ces  hommes  dépravés,  mais  intelligents,  y  étabhrent  aussi  une 
m  société,  qui  ne  tarda  pas  à  s  éloigner  des  mœurs  déprédatrices  de  ses  fon- 
«  dateurs  :  elle  devint  riche  et  éclairée,  mais  elle  resta  la  plus  corrompue 
«  du  globe,  et  ses  vices  ont  préparé  la  sanglante  catastrophe  qui  a  terminé 
«  son  existence,  v 

Bi  les  Anglais,  qui  possèdent  un  immense  territoire  dans   les  deux 
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Indes  et  dans  l'Australie ^  et  qui,  au  moyen  des  nombreuses  stations  ma- 
rilimes  dont  Us  disposent,  peuvent  plus  facilement  qu'aucune  aulre  nation 
européenne  entretenir  une  correspondance  active  avec  des  colonies  éloi- 
gnëjes  de  leur  métropole,  sont  cependant  menacés  de  les  perdre,  on  con- 
cevra sans  peine  que  la  France,  dénuée  des  mêmes  ressources,  doit  être 
encore  bien  moins  fondée  que  l'Angleterre  à  espérer  quelque  succès  du- 
rable de  colonies  pénales  qui  seraient  situées  à  quelques  milliers  de  lieues 
du  centre  de  sa  puissance.  Et  d ailleurs,  quand  nous  serions,  à  grands 
Frais,  parvenus  à  les  établir,  une  guerre  maritime  ne  sufGrait-elle  pas 
pour  rendre  précaire  le  sort  de  ces  colonies?  Car ,  bien  qu  elles  ne  présen- 
tassent aucun  appât  qui  invitât  un  ennemi  h  s'en  emparer,  il  serait  possible 
que  cet  ennemi  nous  empochât  de  correspondre  avec  elles  et  de  les  en- 
tretenir :  dès  lors  il  deviendrait  impossible  d'y  transporter  les  condamnés; 
on  serait  forcé  de  rouvrir  les  maisons  centrales  de  détention  et  les  anciens 
bagnes,  qu'on  aurait  supprimés  :  autant  aurait  valu  les  laisser  subsister, 
ou  plutôt  les  établir  sur  de  meilleurs  principes. 

Cest  par  ces  conclusions  que  se  termine  l'ouvrage  dont  nous  venons 
de  rendre  compte.  Les  auteurs  ont  mis  b  fappui  des  faits  qu'ils  y  rappor- 
tent une  collection  de  pièces  justificatives  qui  ne  sont  point  susceptibles 
d'analyse;  ces  pièces  détachées  ont  pour  objet  d'éclaircir  quelques  points 
de  l'histoire  des  pénitenciers  et  des  maisons  de  refuge  aux  États-Unis  ; 
elles  traitent  des  colonies  agiicoles,  de  finslruction  publique,  du  pau- 
périsme et  des  divers  moyens  auxquels  on  a  eu  recours  pour  en  arrêter 
les  progrès;  elles  font  connaître  les  lois  relatives  à  Temprisonnement  pour 
dettes  et  à  celui  auquel  on  condamne  les  témoins  qui  sont  hors  d'état  de 
fournir  un  cautionnement  ;  on  y  trouve  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  les 
sociétés  de  tempérance  qui  se  sont  formées  depuis  quelques  années  dans 
les  différents  états  de  l'Union,  où  Ton  en  compte  déjà  plus  de  2,200. 
Dans  la  même  collection,  on  trouve  aussi  les  règlements  de  la  prison  du 
Connecticut  et  de  la  maison  de  refuge  de  Boston  ,  les  enquêtes  offi- 
cielles auxquelles  les  pénitenciers  de  Philadelphie  ont  donné  lieu,  enfin 
des  documents  statistiques,  appuyés  de  tableaux,  sur  Ictat  sanitaire,  moral 
et  financier  des  pénitenciers  d'Auburn,  de  Welhersfîeld,  de  Baltimore 
et  de  Singsing. 

On  voit  que  nos  auteurs  n'ont  rien  négligé  pour  donner  une  connais- 
sance approfondie  de  la  matière  qu'ils  avaient  entrepris  de  traiter.  Si 
l'on  considère,  à!^n  autre  côté,  qu'ils  n'ont  pu  remplir  cette  tâche  qu'en 
se  résignant  aux  fatigues  d'un  long  voyage,  et  en  se  livrant  sur  une  iétre 
étrangère  à  des  recherches  difficiles  et  fastidieuses,  on  ne  leur  contestera 
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pas  ies  droits  qu'ils  nous  paraissent  avoir  acquis  à  la  peconnsïisKnfe  i!e" 

leurs  coin  patriotes. 

MM.  de  Beaumflnt  et  de  Tocqueville  ont  su  rendre  ia  lecture  de  leur 
ouvrage  aussi  attachante  qu'instructive  par  la  régularité  du  cadre  diins  le- 
quel ils  ont  circonscrit  leur  matière,  et  la  méthode  avec  laquelle  ils  l'ont 
développée.  Nous  ne  craignons  pas  de  prédire  un  succès  durable  à  leur 
utile  travail,  et  nous  pensons  que,  toujours  excellent  à  consulter^  il  est 
destiné  à  occuper  une  place  dtstin^ée  dans  la  bibliothèque  du  moraliste 
et  de  riiomme  délat. 

P.  S.  GIRARD. 


QuADRO  in  musaico  scoperto  in  Pompei,  etc, ,  desoitto  dal 

cav.  Ant.  Niccolini,  direUore  del  R.  Instit.  délie  belle  arti, 

Napoli,  18di,  10-4°,  dalU  Stauiperia  reaie,  cou  x  tavole  in 

rame. 

Gran  musaico  di  Pompei,  descritto  da  C.   Bonucci ,  archi- 

tetto  dei  reali  scavi  di  Pompei^  etc.  Napoli ,  1832,  in-foi. ,  con 

figura  fitografica  colorita. 


La  grande  mosaïque  trouvée,  il  y  a  un  peu  plus  d'un  an,  dans  une 
maison  de  Pompei,  a  excité  dans  toute  TÉurope  savante  un  si  vif  in- 
térêt, que  nous  avons  cru  remplir  un  devoir  envers  nos  lecteurs  en 
mettant  tout  Fempressement  possible  à  leur  faire  connaître  ce  précieux 
monument,  d'après  deux  publications  récentes,  les  seules  qui  aient  en- 
core paru  à  Naples,  et  qui  aient  commencé  à  se  répandre  au-delà  des 
Alpes.  Le  premier  de  ces  deux  mémoires,  celui  du  ch.  Niccolini,  ren- 
ferme, outre  une  description  détaillée  de  la  mosaïque,  envisagée  prin- 
cipalement sous  les  rapports  de  la  composition  et  du  mérite  pittoresque, 
un  article  de  M.  AvcIIino,  inséré  d'abord  dans  un  journal  napolitain,  et 
une  notice  un  peu  plus  étendue  de  M.  Quaranta,  publiée  aussi  séparé- 
ment, et  reproduite  avec  quelques  additions.  A  ce  mémoire  de  M.  Nicco- 
lini, ainsi  accru  du  travail  de  deux  savants  antiquaires  napolitains,  sont 
jointes  dix  planches  gravées  au  burin,  représentant  la  mosaïque  entière, 
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d*aprè&  un  dessin  nifcessairenieut  trë&-réduit  et  exécuté  au  trait;  quelques- 
unes  des  principales^'^wr^A*  ou  Icica,  d'jprès  des  dessins  d*une  proportion 
plus  grande  et  dune  exécution  plus  avancée ,  avec  des  détails  de  cos- 
tume pouvant  servir  à  déterminer  le  sujet  de  la  composition;  et  enfin 
une  tête  calqur'e  sur  l'original  et  soigneusement  coloriée,  de  manière 
à  indiquer  la  proportion  exacte  des  figures  du  monument,  le  style  de 
Fouvrage  et  le  travail  même  de  la  mosaïque.  Le  second  mémoire^  de 
M.  C.  Bonucci»  se  recommande  par  quelques  aperçus  nouveaux,  et  il  est 
accompagné  d'une  grande  planche  lithographiée  en  couleur,  sur  Texacti* 
tude  de  laquelle  on  a  quelques  droits  de  compter,  d'après  tous  les  moyens 
quavait  à  sa  disposition  l'auteur,  architecte  des  fouilla  de  Pompei  et 
d'HercuIanuni ,  pour  rendre  avec  tout  le  soin ,  avec  toute  la  fidélité  pos- 
sible un  monument  à  la  découverte  duquel  il  eut  part,  et  dont  la  publi- 
cation devait  lui  inspirer  tant  d'intérêt.  Nous  croyons  donc  être  sufTisam- 
ment  pourvus  de  tous  les  cléments  de  critique  nécessaires  pour  apprécier 
ia  nature  et  le  mérite  de  ce  monument,  et  nous  pouvons  surtout >  à 
défaut  de  la  vue  de  loriginal ,  sans  laquelle  il  est  impossible  de  porter 
un  jugement  certain  sur  les  Questions  d'art  et  dégoût  qui  s'y  rattachent, 
nous  flatter  de  reconnaître  et  de  déterminer  le  véritable  sujet  de  la 
composition  :  c'est  principalement  sur  ce  point  que  devra  se  fixer  notre 
examen. 

Avant  de  rendre  compte  de  cette  compiosition  et  de  la  mosaïque  même 
<|lii  la  présente,  il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  quelques  mots  de  la  mât- 
son  antique  au  sein  de  laquelle  ce  monument  fut  découvert,  et  dont  d 
formait  le  principal  ornement.  C'est  dans  la  grande  rue  dite  de  Mercure, 
qui  s'étend  presque  en  ligne  directe  du  temple  de  la  Fortune  et  de  Yarc  de 
triomphe  de  Tibère  à  la  porte  dite  d'hia,  et  qui  traversait  l'antique 
Pompei  à  peu  près  dans  toute  sa  largeur,  quêtait  située  l'habitation  dont 
il  s'agit.  Les  personnes  qui  sont  tant  soit  peu  familiarisés  avec  les  localités 
actuelles  de  Pompei,  savent  que  celte  rue  devait  être  une  des  plus  belles 
de  la  cité  antique,  puisqu'elle  conduisait  directement  au  Forum;  et  c'est 
là  en  effet  qu'ont  été  découvertes,  dans  ces  dernières  années,  plusieurs 
des  habitations  les  plus  considérables,  décorées  avec  le  plus  de  gotH  et 
de  richesse,  ielles  que  celles  du  Questeur,  de  Mciéagre^  ei  des  Dioscurts, 
On  connaît  aussi  la  lenteur  ordinaire  avec  laquelle  procèdent  les  fouilles 


'  Voyez  la  description  dctailfcc  de  cette  habitation,  la  plus  riche  et  l'une  des 
f  lus  vastes  qui  aient  encore  été  trouvées  ù  Pompei,  dans  le  R.  Mus,  Borbon,, 
tome  VU,  T.  A.  B,  avec  rexplic&ûon  de  M.  G.  Bechi»  «l  des  observAUoni 
de  M.  Avellino,  p.  t-SO.  « 


^ft>ii* •«»  i>. 
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de  Pompei ,  et  qui  ne  permet  guère  de  découvrir  plus  d  une  maison  par  an , 
encore  quartd  les  maisons  sont  petites  ou  médiocrement  ornées;  mais 
quelque  idée  que  Ton  ait  du  système  suivi  dans  la  conduite  de  ce  travail^ 
et  queQe  que  soit  aussi  l'opinion  que  I  on  se  forme  des  motifs  qui  y  pré- 
sident et  des  soins  qu'on  y  apporte,  peut-«?lre  aura-l-on  peine  à  croire 
que,  parvenu  en  1829  au  seuil  d'une  maison  qui  saunonçait  des  ren- 
trée comme  une  des  plus  ampfes  et  des  plus  belles  de  la  cité  antique. 
on  ne  fit  cependant  qu'à  la  fin  du  mois  d'octobre  1831  la  découverte 
d'un  superbe  pavé  de  mosaïque  qui  décorait  une  des  salles  de  cette  mai- 
son. La  surprise  ne  diminuera  pas  si  j*ajou!e  que,  même  après  cette  dé- 
couverte, qui  obtint  aussitôt  tint  d'éclat  à  Naples  et  tant  de  retentisse- 
ment en  Europe,  H  put  se  passer  encore  un  an  avant  que  le  déblaiement 
entier  de  ia  maison  eut  été  terminé;  en  sorte  que  celte  opération,  appli- 
quée à  une  seule  maison  de  Pompei,  aura  coûté  au  moins  trois  années; 
et  Ion  peuJ  d'après  ce  seul  exemple  calculer  ce  qu'il  faut  encore  dan- 
nées  ^  de  ces  années  qui  nous  paraissent  <les  siècles,  pour  lever  entière- 
ment le  voile,  si  faible  pourtant  et  si  facile  h  écarter,  qui  cache  à  nos 
regards  toute  une  ville  antique  conservée  daps  son  tombeau*. 

Dans  l'état  où  se  présente  actuellement  cette  maison,  on  y  pénètre  par 
un  vestibule  orné  de  deux  charmants  édicules  simulés,  pnr  lequel  on  arrive 
à  un  grand  atrium  découvert,  pavé  en  mosaïque  formée  de  petits  cubes 
des  marbres  les  plus  précieux,  des  matières  orientales  les  plus  brillantes, 
tels  que  jaspes  sanguins,  albâtres  Heuris,  cristaux  blancs  ou  colorés,  unft 
dans  un  ciment  d'une  dureté  indestructible  et  d'un  poli  admirable,  dont 
l'effet  devait  être  magique  et  pourrait  le  redevenir  encore.  Cet  atrium  est 
flanqué  de  petits  appartements,  destinés  à  recevoir  les  hôtes  ou  les  amis 
de  ia  maison,  et  Ton  y  voit  au  centre,  à  ia  place  qu'occupe  ordinairement 
l'impluvium,  une  vasque  de  marbre,  ou  iabfunit  dans  laquelle  fut  trou- 
vée la  statue  en  bronze  d'un  dieu  Pan ,  d'où  celte  maison  a  reçu  le  nom 
de  maison  de  Pan^  qu'on  lui  donne  dans  la  nomenclature  actuelle  des 
habitations  de  Pompei.  A  l'atrium  succède  un  espace  carré  qui  était 
planté  d'arbres,  ce  que  l'on  appelait  viridarium,  et  dans  le  milieu  duquel 
s'élevait  une  fontaine,  dont  il  ne  subsiste  plus  que  la  vasque  de  marbre 
qui  recevait  les  eaux  jaillissantes.  Vingt -quatre  colonnes  toniques  for- 
maient autour  de  ce  jardin  des  portiques  également  pavés  en  mosaïque,  et 

*  0«  p^ut  «e  farre  une  idée  de  ta  manière  dont  proccdcnl  en  gcncml  Ica 
foutMes  de  Pompei  d  après  le  joumul  de  celle  qui  nous  occnpe ,  pour  toute 
Tannée  !»3l,  journa!  mligc  par  l'architecte  C.  Bonucci,  et  publié  daot  le 
Bulletin  de  tinstitut  de  corresp.  arckéol ,  janvier  I83i,  p   7-ï«- 
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jécorés  dans  !cs  entre-colonnements  de  statues  dont  on  n'a  retrouvé  que 
quelques  fragments.  Au-delà  de  ce  jardin ,  ainsi  enferme  entre  des  por- 
tiques, se  découvre  un  autre  espace  carré,  plus  considérable  encore,  qui 
devait  être  pareHIement  planté  d'arbres,  et  qui  était  de  même  entouré 
de  portiques  soutenus  de  quarante-deux  colonnes  d'ordre  dorique.  On 
reconnaît  à  cette  disposition,  qui  ne  s'était  encore  rencontrée  d'une  ma- 
,  nière  aussi  heureuse,  ni  aussi  ^ppante,  dans  aucune  autre  maison  de 
Pompei ,  ce  goût  des  anciens  pour  In  campagne,  qui  leur  faisait  chercher 
dans  leurs  habitations  privées  une  image  réduite  de  la  vie  agricole,  qui 
leur  rendait  si  douces  et  si  nécessaires  ces*  espèces  de  f(ft"éls  domesti- 
ques, ces  bosquets  de  platanes,  de  lauriers  et  de  myrtes,  où  ils  venaient 
se  délasser,  sous  des  ombrages  toujours  verts,  des  travaux  du  Forum,  et 
retremper  au  sein  de  la  nature  leurs  organes  fatigués  des  émotions  de  la  vie 
publique.  On  comprend,  à  l'aspect  de  cette  habitation  de  Pompei,  mieux 
que  par  tous  les  commentaires  de  la  science,  le  précepte  de  Vitruve,  qui 
prescrit  de  planter  des  forêts  entre  deific  portiques,  et  d'y  ménager  entre 
les  arbres  des  allées  servant  à  la  promenade  '.  On  s'explique  aussi  de 
cette  manière  l'intérêt  que  prenait  Cicéron  aux  embellissements  qu'il  di- 
rigeait dans  la  maison  de  son  frère  Quintus,  à  Arpinum,  et  le  charme 
qu'il  trouvait  à  cette  promeîtadc  entre  des  colonnes,  à  cette  forêt  ver- 
doyante peuplée  d'oiseaux ,  à  ces  portiques  pavés  en  mosaïque  et  re- 
vétns  de  myrte  et  de  liei^e ,  a  tout  ce  luxe  des  arts,  prodigué  pour 
servir  de  cac^e  aux  beautés  de  la  nature,  qui  rendait  aux  yeux  d'un 
homme  tel  que  Cicéron,  la  maison  de  son  frère  ainsi  disposée,  un  vé- 
ritable lieu  de  déliées^,  et  qui  se  retrouve  dans  notre  maison  de  Pom- 
pei^ à  quelques  pas  de  l'habitation  que  Cicéron  lui-même  possédait  à 
Pompei,  de  son  Poinpeianum ,  qui  était,  dans  le  nombre  des  quatorze 
villa^  du  grand  orateur  romain,  l'une  de  celles  qu'il  chérissait  le  plus, 
et  ou  il  invitait  de  préférence  son  nmi  Atlicus^. 


'  Vitruv.  V,  Il  :  *.Sintinter  duas  porticus  sylvœ,  et  in  his  perficiantur  intcr 
(*  arbores  dcambulationes.  o  —  ^Cicéron.  Epistot.  ad  Quint,  m,  1  :  «Interco- 
(«[umnia  deandxulalionts. .  .  .  sylva  viridicata,.  .  .  .  Aviariuni. .  .  .  Pavitncntata 
(•porticus,.  .  .  .  itÀ  omnia  convestit  hctiera.  .  .  niirifica  suavitatete  villam  hahi- 
t'iunim.  .  ,  »i  —  *  Voyez  sur  le  nombre  et  la  situation  des  villa  de  Cicéron,  et 
sur  l'état  actuel  des  ruines  qu'on  en  retrouve,  rintért'ssunt  article  consacré  à  ce 
sujet  dans  VAimannck  aus  Rom,  von  F.  Sickicr  und  C  Reinbart,  1810,  S. 
34-ûl.  —  *  Cioer.  ad  Attic,  il,  3:  «Tuscuianum  et  Ponipeianuin  vaido  me 
«délectant.  Ad  eumd,  u,  4  :  Nos  circiter  Kal.  aul  in  Formiano  erinius^  aut  in 
^Poinpeiano.  Tu,  si  in  Formiano  non  erirous,  si  nos  amas,  in  Pompeianum  venito; 
«•  id  et  nobis  en^perjucundum  ,  et  tibi  non  sanè  devtum.  n 
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Je  devrais  demander  grâce  à  nos  lecteurs  pour  des  détails  qui  pourraient 
sembler  étrangers  au  principal  objet  de  notre  examen,  s*il  n'y  avait  dans 
ces  détails  mêmes  quelque  instruction  à  recueillir,  par  la  comparaison  de 
localités  et  de  (extes  antiques,  qui  s'éclairent  les  uns  lesautres.  C'est  en  efiet 
ce  double  intérêt  qui  se  rencontre  à  chaque  pas  dans  les  ruines  de  Pom- 
'  pei,  et  qui  ajoute  tant  d'attrait  aux  connaissances  toujours  nouvelles  qu'on 
en  retire.  A  l'ombre  des  portiques  qui  subsistent  encore  en  partie  dans  ^ 
notre  maison  de  Pan,  et  des  bosquets  qu'il  est  facile  d'y  rétablir  par  ia 
pensée,  se  découvrent  deux  petits  temples  domestiques  ou  laraires,  au- 
devant  desqcftis  étaient  places  deux  trépieds,  du  travail  le  plus  élégant, 
où  brûlaient  babituellement  des  parfums  en  Fhonneur  des  dieux;  et  Ton 
recueillit  tout  auprès,  mais  maibcureusement  en  morceaux,  les  statues 
4! Apollon f  de  la  Concorde^  de  ï Espérance  et  des  Grâces,  qui  rece- 
vaient sans  doute  ici,  de  1  ancien  propriétaire  de  cette  maison^  un  culte 
particulier,  et  qui  semblaient  à  leur  tour,  après  tant  de  siècles,  rendre 
hommage  à  sa  mémoire  en  honord^t  son  caractère.  On  retrouva  de  m^me 
à  sa  place  antique  tout  le  mobilier  de  ia  maison  y  et  jusqu'aux  objets  les 
jjus  délicats  et  les  plus  précieux.  On  recueillit  en  divers  endroits,  sur 
d'élégantes  tables  de  marbre  où  ils  étaient  encore  placés  et  disposés  dans 
le  meilleur  ordre,  une  foule  d'ustensiles  d'un  goût  exquis,  de  candélabres, 
de  statuettes  de  bronze,  toute  une  vaisselle,  composée  de  vases  de  bronze 
et  de  verre,  de  coupes,  de  patères  et  de  plats  d'argent,  où  le  prix  du  tra- 
vail surpassait  celui  de  la  matière,  où  Tantiquaire,  tout  accoutumé  qu'il 
peut  être  à  de  pareilles  révélations,  s'étonne  lui-même  de  reconnaître  à 
un  si  haut  degré  le  mérite  de  fart  dans  de  simples  ustensiles  de  ménage. 
Mais  d'ailleurs  on  n'est  pas  surpris  que  cette  maison  se  soit  retrouvée  avec 
tout  son  ameublement  et  toute  sa  richesse  antiques,  quand  on  sait  que 
les  hôtes  eux-mêmes,  surpris  par  lelTroyable  catastrophe,  restèrent  ense- 
velis sous  les  ruines  de  leur  habitation.  Plusieurs  squelettes,  retirés  du 
milieu  des  décombres,  ne  prouvaient  que  trop  combien  avait  été  rapide 
et  imprévue  fa  mort  qui  atteignit  ces  infortunés  au  sein  de  cette  charmante 
demeure,  La  famille  entière  fut  sans  doute  frappée  en  même  temps  et 
presque  sur  tous  les  points  à  la  fois^  cl  dans  le  nombre  de  ces  tristes  restes, 
on  a  reconnu  ceux  d'une  jeune  fille  qui  avait  voulu  fuir,  emportant  avec 
elle  ses  bijoux  les  plus  précieux;  mais  elle  ne  put  franchir  le  seuil  d'une 
des  salles  de  l'appartement  des  femmes  ou  du  gynécée,  qui,  séparé  du 
reste  de  Thabilation,  s'étendait  le  long  de  l'atrium  et  Ai  jardin;  et  à  quel- 
ques pas  de  là,  dans  une  chambre  voisine,  un  recueillit  son  petit  trésor, 
consisUnt  en  deux  bracelets  du  poids  dune  livre  chacun;  deux  pendants 
d'oreilles,  un  collier  et  sept  anneaux  montés  avec  de  bellfs  pierres  gra- 
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vées;  le  toul  en  or,  avec  un  amas  de  monnaies  dor^dargen^et  de 
bronze. 

Indépend:imment  de  tant  d'objets  rares  et  curieux  qu'a  procurvs  à  ia 
science  la  maison  qui  nous  occupe,  cette  maison,  considérée  dans  son  en- 
semble, dans  ic  système  général  de  sa  décoration,  a  oHert  une  particularité 
nouvelle  :  c'est  qu'il  ne  s'y  trouve  point  de  peintures  a  figures,  comme  on 
en  voit  de  toutes  les  espèces  dans  presque  toutes  les  maisons  de  Pompei  ; 
mais  en  retour  de  cette  dcfcoration ,  vulgaire  à  Pompei ,  le  goût  et  le  luxe 
du  propriétaire  s'étaient  signalés  par  les  pavés  en  mosaïque,  qui  sont  d'un 
style  et  d'une  exécution  supérieurs  à  tout  ce  qu'on  a  découvert  jusqu'ici 
à  Pompei,  ou  même  ailleurs.  J'ai  déjà  cité  la  mosaïque  de  la  cour,  dont 
ia  composition  semble  avoir  dû  être  réellement  d'un  eflél  mat;ique;  cl  il 
parait  que  tout  le  pavé  du  reste  de  l'Iiabilation  répond  à  celui-là.  Ce  sont 
partout  des  guirlandes  de  fruits  et  Ag  Jlcurs,  et  de  masques  sceritques, 
qui  entourent  tantôt  un  livoge^  orné  de  poissons  et  de  coquillages,  tan- 
tôt un  essaim  d'oiseaux  et  de  volatiles  tlomestifjucs ;  plus  loin,  un  lion, 
de  grandeur  naturelle,  se  précipitant  sur  sa  proie,  vu  de  face  et  d'une 
eiécution  admirable  ;  ailleurs,  un  Génie  de  Bacchus,  monté  siu"  une  pa$^ 
thère,  le  Iront  couronné  de  lierre,  tenant  d'une  main  une  coupe  de  verre 
remplie  de  vin\  et  de  l'autre  une  guirlande  de  pampre  et  de  fleurs, 
passée  autour  du  cou  de  l'animai  bacliique;  tableau  d'une  invention  char- 
mante et  d'un  travail  ex(]uis^ 

Mais  c'est  surtout  la  grande  mosaïque  dont  il  me  reste  à  parler  qui 
fixe  au  plus  haut  degré  l'inlérêt  des  amis  de  l'antiquité,  par  la  grande 
page  qu'elle  ajoute  à  l'histoire  de  l'art  antique.  Entre  la  cour  et  le  jardin, 
au  centre  de  l'habitation,  et  dans  une  situation  délicieuse,  s'ouvrait  une 
vaste  salle,  ou  triclinium,  destinée  sans  doute  aux  banquets  joyeux,  aiu 
conversations,  animées  par  le  chant  et  la  danse,  qui  formaient  le  princi- 
pal amusement,  je  dirai  presque  la  grande  occupation  des  voluptueux 
habitants  de  la  Campanie.  Cette  salle,  déforme  quadrangulaire,  n'avait  de 
murs  que  sur  les  deux  petits  côtés;  ouverte  sur  les  deux  grands,  elle 
était  décorée,  à  l'entrée  donnant  sur  ia  cour,  de  deux  colonnes* corin- 
thiennes peintes  en  cinabre;  et  dans  la  partie  qui  regardait  le  jardin,  elle 
n'en  était  séparée  que  par  un  mur  à  hauteur  d'appui,  suffisant  pour  cm- 


if  de  cette  figure  était  peut-être  imité  du  célèbre  tableau  de  Pausias, 
l  Vhresse  personnifiée,  MtOn  ,  tg  uctx/Vnf  ç/OMif  T/Vvfftt,  Pausan.  il, 


*   1^  motif 
représentant  Vhresse  personnifiée  ,  MtOn  ,  fÇ 

87  ,  3  ;  avec  cette  particularité  si  curieusr  pour  riiistoire  de  l'art,  et  soigneuse- 
ment relevée  par  l'écrivain  :  îXeif  Si  x-atr  iv  tm  yp<t-^^  ^laXM»  t\  vob^ov  j^  J)'  aJiiiç 
yumim  v^im'rev.  —  '  Cette  belle  mosaïque  a  été  publiée  dans  le  M.  Mus, 
Borhon.,  tome  VII,  tav.  Lxn,  avec  une  explication  de  M.  Quarauta,  p.  |-il. 
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pêchei^a  communication,  sans  ôtcr  la  vue  des  arbres  et  des  fleurs.  II  serait 
difficile  de  donner  par  la  parole  une  idée  de  ragrement  infini  de  cette  dis- 
position, entre  ces  deux  grands  carrés  décorés  de  portiques;  fun,  de 
vingt- Quatre  colonnes  ionique  s ,  XdwXre,  de  quarante-  deux  colonnes 
doriques ,  avec  cette  double  perspective  d'un  jardin  de  chaque  c6lé,  puis 
de  la  cour,  de  l'atriuro  et  de  leurs  dépendances ,  se  prolongeant  jusqu'au 
vestibule,  embellie  par  la  vue  de  deux  limpides  fontaines,  variée  par 
tous  les  accidents  de  lumière  qui  devaient  se  produire  au-dessus  de  ces 
portiques  peints,  à  travers  ces  festons  danfe/ixes,  peints  aussi,  qui  or- 
naient tous  les  toits,  et  couronnés  de  loin  par  fa  cime  du  Vésuve,  alors 
encore  couverte  d'une  végétation  riche  et  brdiante. 

La  plus  grande  partie  de  ces  orncmonts,  déjà  fort  endommagés  par  le 
tremblement  de  terre  qui  précéda  de  quelques  années  Téruption  du  Vé- 
suve, disparut,  il  est  vrai,  par  Teflél  de  la  terrible  catastrophe  qui  acheva 
dabîiner  Pompci.  Il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  fa  disposition  géné- 
rale avec  la  plupart  des  éléments  archîtectoniques,  qui  permettent  d'ap- 
précier par  la  comparaison  et  de  rétablir  par  la  pensée  ce  que  le  volcan  a 
dévoré  et  ce  que  le  temps  a  détruit.  Mais  ce  qui  subsiste  surtout  de  cette 
décoration  si  cruellement  dévastée,  et  ce  qui  pouvait  le  mieux  nous  con- 
soler de  sa  perle,  c'est  le  superbe  tableau  en  mosaïque  qui  se  déploie, 
comme  un  vaste  et  brillant  tapis,  sur  le  sol  de  la  salle  en  question,  et  qui 
en  recouvre  tout  ie  pavé.  Le  seuil  même  de  cette  salle  est  orné  sur  toute 
sa  longueur  d'une  autre  mosaïque  représentant  les  diverses  productions 
du  sol  de  l'Egypte,  ses  animaux  sacrés,  ses  plantes  symboliques,  le  ser- 
pent Agathodœmon ,  \e  crocodile j  \ hippopotame,  Vihis,  des  tiges  de  lotos 
et  de  palmier,  avec  les  plantes  et  les  poissons  du  Nil;  c'est,  en  un  mot, 
le  Nil  qui  coule  pour  ainsi  dire  ïout  entier  sur  le  seuil  de  celte  salle,  dans 
les  entrc-colonnements  qui  en  décorent  l'entrée,  et  qui  transporte  ainsi 
l'imagination  dans  ces  régions  lointaines  et  mystérieuses  de  l'Orient, 
théâtre  de  l'action  représentée  dans  la  grande  mosaïque. 

Cette  action  est  un  combat  entre  deux  peuples,  qui  se  reconnaissent  du 
premier  coup  d  œil,  à  la  diflérence  de  leurs  physionomies ,  de  leurs  armures 
et  de  leurs  costumes,  pour  les  Grecs  et  les  Perses,  A  ce  seul  aspect  aussi, 
et  avaiit  même  d'avoir  embrassé  Tensembic  de  cette  vaste  composition, 
s'accomplit  une  de  ces  révélations  inattendues  qui  sortent  de  loin  en  loin 
du  sein  de  ranliqulté.  Une  scène  de  bataille,  conçue  comme  celle-ci,  avec 
tout  l'acharnement  de  deux  partis  conti-aires,  une  véritable  mêlée  de  deux 
armées  ennemies  qui  se  choquent,  avec  leurs  chefs  en  présence  l'un  de 
l'autre, ^vec  leurs  héros  ^ui  triomphent  et  leurs  blessés  qui  succombent, 
est  une  de  ces  compositions  qui  manquaient  encore  à  nos  connaissances  de 
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rart  antique.  Nous  savions  bien,  par  les  témoignages  de  l'histoire,  qui!  exista 
dans  la  Grèce  un  assez  grand  nombre  de  ces  tableaux  de  bataille,  ouvrages 
des  pius  illustres  maîtres;  tels,  par  exemple,  que  ceux  des  batailles  de  Ma- 
rathon et  de  Mantinée,  dus  au  pinceau  de  Micon  et  d'Ëuphranor^  qui 
ornaient  ^Athènes  deux  des  principaux  portiques,  le  Pœcilc  et  le  Cera* 
mifjHc  *.  Les  guerres  des  rois  de  Macédoine  et  de  Pergame  contre  les  Gau- 
lois avaient  fourni  aussi  le  sujet  de  beaucoup  de  bas-reliefs,  par  l'exécution 
desquels  setaient  signalés  plusieurs  artistes  célèbres,  et  dont  j'ai  cru  re- 
connaitre  une  réminiscence  sur  un  superbe  s.nrcophage  récemment  décou- 
vert dans  un  des  tombeaux  de  Rome^.  Les  victtMres  d'Alexandre  n'avaient 
sans  doute  pas  exercé  moins  heureusement  les  talents  des  staluiures  et  des 
peintres  de  cet  âge,  si  fécond  encore  en  héros  et  si  abondant  en  grands 
artistes;  et  Pline,  qui  cite  un  tableau  de  Philoxène,  d'Erëtrie,  représentant 
une  des  batailles  d'Alexandre  contre  Darius,  comme  un  des  plus 
beaux  tableaux  de  l'atitiquite^,  nous  autorise  a  croire  que  cet  artiste 
trouva  beaucoup  d'imitateurs  en  célébrant  les  victoires  d'un  guerrier  quî 
n'eut  point  de  rival.  Mais  tous  ces  grands  monuments  de  l'art  des  Grecs 
sont  perdus,  irrévocablement  perdus  pour  nous;  et  c'est  ce  qui  donne 
tant  de  prix  à  notre  mosaïque  de  Pompei ,  qui  nous  représente  sans  doute 
une  de  ces  belles  pages  de  la  peinture  grecque  consumées  par  le  temps. 

On  doit  présumer  en  elTet  que  ce  tableau  en  mosaïque  d'une  composi- 
tion si  remarquable,  d'un  artifice  si  soigné,  et  d'une  dimension  si  considé- 
rable, dérivait  de  quelque  peinture  célèbre,  et  qu'il  avait  été  exécuté  à  une 
époque  de  l'art  où  la  décadence  n'avait  pas  fait  encore  les  progrès  qui  se 
remarquent  dans  la  dernière  période  des  monuments  de  Pompei.  C'est  d'ail- 
leurs ce  qui  résulte  de  fobservation  même  de  cette  mosaïque.  Le  tableau 
qu'elle  représente  se  déploie  sur  une  longueur  d'un  peu  plus  de  dix  neuf 
palmes,  près  de  cinq  mètres ,  sur  une  hauteur  moindre  de  moitié;  on  y 
compte  vingt-six  figures  df  hommes  et  quinze  chevaux,  en  tout  ou  en 
partie,  sans  parler  d'un  char  et  d'une  multitude  d'objets  accessoires,  bou- 
cliers, casques,  javelots,  annes  de  toute  espèce,  qui  couvrent  le  sol.  Les 
figures  y  sont  presque  aux  trois  quarts  de  nature;  en  sorte  qu'on  peut  as- 
surer, sans  crainte  d'être  taxé  d'erreur  ou  d'exaj;ération ,  qu  il  n'est  aucune 
composition  connue  jusqu'ici  quî  soit  comparable  ù  cetle-là  sous  tous  les 


'  Pausanias ,  I,  15,  4 ,  et  I,  3,  3. —  *  Le  beau  sarcophage  de  la  vigne 
Ainendnla,  publié  dans  les  Annal,  de  VInstit.  arcHêolog. ,  pi,  xxx,  tom.  III, 
p.  Î87  et  suiv.  ;  voy.  au  sujet  de  ce  monument  mes  Nouvelle»  Ohsertmtions  sur 
la  statue  du  Gladiateur  mourant  du  Capitale^  p.  6-9. —  '  Plioe,  xxpr,  10, 
3G;  voy.  Sillig,  Catalog.  V9t.  Ardfic.  v.  Pbiloxenus. 
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rapports  de  Fétendue  du  cadre,  de  l'importance  et  de  la  nouveauté  du  sw f et , 
de  ïa  grandeur  des  personnages  et  de  l'heureuse  distribution  de  tous  les 
objets.  Il  faut  joindre  à  tous  ces  mérites  celui  de  rexêcution.  Rien  de 
plus  précteux  que  le  choix  des  matériaux ,  ni  de  plus  parfait  que  Je  méca- 
nisme de  l'ouvrage.  La  mosaïque  est  formée  non  de  pâtes  de  v^rre,  mais 
de  marbres  rares,  taillés  en  petits  cubes  d'une  extrême  exiguïté,  et  assem- 
blés avec  un  art  infini  ;  et  l'on  jugera  jusqu*à  quel  point  ce  double  mérite 
a  pu  être  porté  dans  notre  mosaïque,  en  considérant  que  la  célèbre  mo- 
saïque des  Colombes  du  Capitoie,  qui  est  la  plus  fine  que  l'on  connaisse 
encore,  renferme  cent  soixante  morceaux  de  marbre  dans  ciiaque  once 
de  palme  romain,  et  que  fa  mosaïque  de  Pompei,  d'une  si  grande  étendue 
en  comparaison  de  celle-là ,  en  renferme  cent  vingt~cifi<j  dans  le  même 
espace;  et  cependant  il  manque  encore  environ  un  quart  de  notre  mo- 
saïque, qui  ne  nous  apparaît  qu'avec  un  vide  considérable  dans  une  partie 
importante  de  la  composilion,  et  avec  des  restaurations  maladroites  dans 
quelques  autres.  Le  Iremblemenl  de  terre  qui  préluda  à  la  destruction  de 
Pompei  avait  gravement  endommagé  ce  beau  monument,  surtout  dans  le 
groupe  qui  devait  accompagner  le  héros  grec;  toute  cette  partie  a  prrsque 
entièrement  disparu;  et  dans  les  temps  qui  suivirent  ce  premier  désastre, 
on  n'avait  pu»  faute  de  ressources  ou  de  talents,  remplir  celle  déplorable 
lacune  qu*au  moyen  d'un  simple  fond  de  stuc.  Les  restaurations  par- 
tielles qui  s'observent  en  d'autres  endroits,  où  fiS  dégâts  avaient  été  moins 
graves,  furent  exécutées  en  une  mosaïque  plus  grossière,  telle  que  la 
comportait  la  décadence  de  fart  ou  la  médiocrité  de  fortune  du  proprié- 
taire. Tl  est  donc  manifeste  que,  dans  son  premier  étal  et  dans  sa  forme 
primitive,  ce  vaste  tableau  de  mosaïque,  produit  en  des  temps  plus  heu- 
reux et  par  la  main  d'artistes  plus  habiles,  devait  représenter  quelque 
grande  et  belle  page  de  la  peinture  grecque,  dont  elle  nous  a  conservé  un 
dernier  et  précieux  reflet. 

Ce  ne  peut  être  ici  le  lieu  de  s'étendre  sur  les  détails  de  cette  composi- 
tion ,  qui  peuvent  donner  matière  à  tatit  d'observations.  Le  moment  choisi 
par  l'artiste  est  celui  où  les  deux  chefs  des  armées  ennemies^  parvenus  en 
présence  fun  de  l'autre,  vont  livrer  à  un  dernier  effort  ta  décision  de  cette 
grande  querelle.  Le  héros  grec,  monté  sur  un  coursier  ardent,  renversant 
tout  devant  lui,  vient  de  percer  de  part  en  part  de  son  énorme  lance,  la 
sarisse  macédonienne,  Yin  guerrier  barbare,  dont  le  cheval,  blessé  lui-même 
au  flanc,  s'est  abattu  sous  lui.  Près  de  là,  on  reconnaît  à  sa  haute  stature,  au 
char  superbe  traîne  par  quatre  chevaux  fougueux,  du  haut  duquel  il  domine 
tout  le  champ  de  bataille,  le  monarque  étranger^  attéré  du  coup  qui  le 
frappe  dans  un  de  ses  plus  vaillants  défenseurs,  le  visage  tourné,  avec 


MAI   18?3.  S95 

l'expression  de  la  douleur  et  de  reflroi ,  vers  cette  scène  de  carnage ,  tendant 
ia  inain  droite,  par  un  mouvement  irréflcclii,  à  ce  guerrricr  fidèle  qui  suc- 
combe, et  tenant  encore  de  Fautre  main  son  arc,  plutôt  comme  un  symbole 
de  son  pouvoir  royal  que  comme  un  instrument  d'une  vengeance  dc&ormais 
impuissante.  Déjà  en  cfTel  le  prudent  cocher,  qui  se  lient  aux  cotés  de 
son  maître,  jugeant  sa  cause  désespérée  et  la  bataille  presque  perdue, 
a  imprimé  aux  chevaux  un  mouvement  en  sens  contraire,  pour  dérober 
au  danger  qui  le  menace  le  moniirque,  entraîné  comme  malgré  lui;  et  le 
char  est  déjà  emporté  dans  cette  direction  nouvelle,  que  va  suivre  le  reste 
da  Farmée  barbare.  Rien  de  mieux  conçu,  de  plus  admirable  de  pensée 
et  d'exécution,  que  ce  groupe,  qui  résume  pour  ainsi  dire  dans  ces  trois 
personnages  tout  l'intérêt  du  sujet  et  l'image  entière  du  combat  ;  et  dans 
les  intervalles  de  ce  groupe,  deux  guerriers  renverses  sur  le  sol,  et  un 
troisième,  debout  en  avant  du  cfiar  et  s'efTori^anl  de  se  rendre  maître  de  son 
cheval  eiïî-ayé,  sont  encoie  autant  d  épisodes  qui  ajoutent  à  l'intérêt  et  à 
la  vérité  de  la  représentation,  en  même  temps  que  par  des  détails  neufs, 
par  des  raccourcis  savants,  ils  nous  donnent  une  haute  idée  du  mérite 
de  la  composition  primitive  et  du  talent  de  l'artiste. 

J'excéderais  trop  les  bornes  où  je  dois  me  renfermer,  si  je  me  livniis  à 
l'examen  des  autres  figures  et  à  toutes  les  autres  considérations  qu'elles 
suggèrent;  mais  il  est  une  question  plus  importante  que  toutes  les  ques- 
tions de  détiil,  et  dont  la  solution  est  restée  encore  indécise  entre  plu- 
sieurs opinions  contradictoires  :  c'est  de  savoir  quel  est  le  sujet  raém«  de 
la  composition,  quels  en  sont  les  principaux  personnages.  II  n'a  pu  rester 
douteux,  au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  cette  composition,  que  la  bataille 
se  livrait  entre  les  Grecs  et  les  Perses  ;  des  détails  de  costume  4|une  grande 
précision  et  d'une  richesse  extrême,  indii]uaient  ici  la  présence  des  uns 
et  des  autres,  à  des  signes  trop  frappants,  trop  conformes  à  tous  les  témoi- 
gnages de  l'histoire*,  pour  qu'il  fût  possible  de  les  méconnaître,  Mais  ce  pre- 


^  Dès  une  assez  liaute  antiquité,  les  Grecs  s  étaient  exercés  à  repréisenter  sur 
leurs  moDutocnts  de  tout  genre,  et  jusque  sur  les  étotfes  brodées,  dont  iU 
faisaieDt  un  si  grand  usage,  tous  les  détails  de  costume  propres  aux  divers  peuples 
asiatiques.  On  en  u,  pour  les  sujets  des  temps  niylliulogiqiies  qui  eut  rapport 
atx  guerres  des  Grecs  conure  les  Phrygiens  et  contre  les  Amazones ,  (ant  de 
témoignages,  dans  la  seule  classe  des  vases  peints,  qu'il  serait  inutile  d'un  citer 
d'autres;  et  pour  les  temps  historiques,  il  suffira  de  rapporter  le  trait  si  curieux 
du  sybarite  Alcisthénès,  qui  exposa  dans  la  Panegyris  de  Junon  Laciniennei 
à  Crotone,  un  vaste  manteau  de  pourpre,  brodé  avec  Aesjigures,  ÇaiJiosf 
ùuqiaa/Mioiç f  parmi  lesquelles  se  distinguaient,  d'une  part,  des  habiranfê  de 
Suses ,  de  Fautre,  des  Perses,  axcu^tt  jmv  2ovaloiÇ,  Kareû^tr  /i  riif^uf  ,  Aristot. 
de  Mirabii  c.  xcix,  p.   901,  éd.  Becknian. 
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mier  point  admis,  if  restait  encore  un  vaste  champ  ouvert  aux  conjectures 
;  dans  cette  longue  et  terrible  lutte,  par  laquelle  se  signala  sur  tant  de  champs 
de  l>a taille  divers  la  haine  nationale  des  deux  peuples  ;  et  c'est  aussi  dans  cette 
'  carrière  que  s'est  exercée,  piesque  aVcc  la  même  vivacité,  rimagination  des 
artistes  et  celle  des  antiquaires.  Les  auteurs  des  quatre  seuls  écrits  qui 
aient  encore  été  publiés  sur  notre  mosaïque,  y  ont  vu  chacun  un  sujet 
différent:  Tun  la  bataille  de  Platées,  et  conséfjuemment ,  Pausamas, 
commandant  de  Tarniée  grecque,  d'une  part;  et  de  l'autre,  Mardonins 
et  Artahaïc^  \  un  second,  le  combat  livré  z\i passage  du  Graiiique  entre 
Alexandre  et  Mithridate,  gendre  de  Darius*;  le  troisième,  la  bataille 
d'Issus,  où  Darius  lui-même  se  trouve  en  présence  du  héros  macédonien'; 
et  le  dernier,  un  épisode  de  la  bataille  d'Arbrl/es^.  Entre  des  explica- 
tions si  diverses,  il  y  aurait  lieu  de  sVtonner  de  l'insuffisance  et  de  fa 
vanité  de  la  science,  qui  nous  laisserait,  en  présence  d'un  si  rare  mo- 
nument^ livrés  à  une  pareille  incertitude;  toutefois^  le  sentiment  cora- 

'  Celte  opinion  est  celle  qui  a  été  exposée  en  dernier  lieu  par  M.  C.  Bonucci  ; 
mais  je  (lois  dire  quelle  ne  se  fonde  réellement  sur  aucune  donnée  tant  soit 
peu  certaine.  Le  signe  auquel  cet  antiquaire  reconnaît  Ari^îtidc  dans  le  guerrier 
place  derrière  Pausanias,  c'est  ù  savoir,  le  casque  couronné  de  laurier,  est 
une  particularité  qui  ne  peut  caractériser,  ni  dans  cette  circonstance  ni  dans 
aucune  autre,  un  héros  grec  quel  qu'il  soit;  c'est  un  iraiule  costume  qui  s'applique 
à  tout.  Il  y  a  du  reste,  dans  le  mémoire  de  M.  C.  Bonucci,  une  erreur  assez 
grave  qu'il  importe  de  relever  ici;  c'est  l'idée  que,  panni  les  peintures  qui 
ornaient  le  (eiuplc  île  Minerve  bâti  en  mémoire  ddia  victoire  de  Platées,  figurait 
un  tableau  de  cette  hatuille  nit^me,  dont  notre  mosaïque  serait  une  copie.  Or, 
M.  C.  Bonucci  n'a  pas  fait  attention,  ou  ne  s'est  pas  souvenu,  que  ces  peintures, 
vues  encore^ar  Plutarque,  in  Àristid.,  5  xx,  tome  II,  p.  âîT,  cd.  Rciske,  et 
décrites  parPausanias,  ix,  4  ,  I,  représentaient,  l'une  la  victoire  erUlt/sse  sur  les 
prétendants,  l'autre  la  première  pierre  de  Thcbes;  conséquciinneiu  deux 
traits  de  l'histoire  héroïque;  et  c'est  une  notion  depuis  longtemps  admise  dans 
l'histoire  de  l'art  des  anciens;  vov.  Winckcimnnn's  Wcrke ,  I,  âO"?  ;  H,  Meyer, 
Geschichte  der  Bild.  Kiinstf  ,  II,  147-1 '18, —  '  Opinion  de  M.  Aveilino , 
p.  51-54,  laquelle  se  fonde  presque  uniquement  sur  la  circonstance  du  casque 
d'Alexandre  tombé  ù  terre,  et  sur  racUon  du  héros  grec  traversant  <te  sa 
iongue  sarisse  fn  poitrine  d'un  guerrier  barbare.  Mais  ce  dernier  trait  ne  saurait 
t« 'appliquer  exclusivement  au  combat  du  Gnuiique;  et  le  premier  ne  saurait 
suflîre  pour  déterminer  le  sujet  d'une  composition.  —  *  Opinion  de  M.  Qua- 
rante, que  ce  savant  a  su  du  moins  appuyer  sur  une  discussion  habile,  au  point 
de  la  rendre  très-pluusibk',  p.  5&-68.  La  manière  dont  il  cxprique  le  groupe  du 
guerrier  persan,  retenant  son  cheval  poui  en  faire  un  moyen  de  sulut  au  mo- 
narque vaincu,  est  une  idée  aussi  juste  qu'ingénieuse,  qui  se  fonde  sur  le  récit 
tiiéme  de  Quinle-Curce ,  III,  u,  ii  ;  et  la  plupart  des  circonstances  de  ce  récit 
»e  retrouvent  en  cfl'cl  dans  noire  mosaïque,  —  ^  Opinion  de  M.  Niccolini,  que  je 
n'admettrais  qu'avec  beaucoup  de  restrictions.  '*  '  *,     ' 
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iBun  et  cette  sorte  d'instinct  qui  vaut  souvent  mieux  que  ia  critique., 
et  qui  souvent  y  supplée,  nous  portent  à  rejeter  la  première  de  ces  explica- 
tions,  qui  ne  se  fonde  sur  aucun  argument  solide.  La  bataide  de  Platées 
ainsi  exclue  du  domaine  de  ia  discussion,  il  ne  reste  plus  à  choisir  qu'entre 
les  irois»l)âtaiIIes  d'Alexandre;  et  c'est  déjà  un  motifde  confiance  et  de  satis- 
faction que  davoir  reconnu^  en  toute  hypothèse,  le  grand  conquérant  macé- 
donien pour  le  héros  de  notre  peinture.  Ce  ne  saurait  être  ici  ni  le  lieu  ni  le 
moment  de  discuter  les  divers  motifs,  tirés  de  Thistoire  ou  du  monument, 
qui  ont  pu  être  produits  à  lappui  des  trois  opinions  difTérentes;  et  je  ne  sais 
jusqu'à  quel  point  il  serait  prudent ,  à  qui  n*a  point  vu  de  ses  yeux  le  mo- 
nument original ,  de  se  mêler  dans  cette  querelle,  et  de  s'engager  entre  les 
trois  champions  en  faveur  de  l'un  ou  de  i'autre.  Il  y  aurait  cependant  à 
faire  valoir  pour  la  bataille  d'Arbelles  un  témoignage  qui  n'a  été  allégué 
par  aucun  des  quatre  adversaires  ;  indépendamment  de  l'importance  de 
cette  victoire,  qui  mit  ï\n  à  cette  lutte  de  deux  siècles  entre  les  deux  peu- 
ples, qui  marque  le  dénoûment  de  ce  grand  drame,  et  qui  dut  consé- 
quemment,  plus  qu'aucun  autre  fait  d'armes^  frapper  fimagination  des 
Grecs  et  exercer  les  talents  de  leurs  artistes.  Ce  témoignage  est  celui  d  un 
bas-relief  votif,  sculpté  sur  un  marbre  jaune  antique ,  et  représentant  dans 
une  suite  de  figures  groupées  ou  isolées  et  disposées  sur  le  plan  circu- 
laire dun  bouclier,  la  bataille  d'Arbelles,  cl  au  centre  de  ce  bouclier, 
Alexandre  à  cheval,  comme  il  lest  sur  notre  mosaïque  et  dans  la  petite 
statue  équestre  de  bronze  trouvée  à  Herculanum  *.  Le  bas-relief  que  je 
viens  de  citer  se  voit  à  Rome,  dans  la  collection  du  prince  Chigi^  et  il 
a  été  publié  par  Visconti^}  il  na  donc  manqué  à  ce  monument  aucun  des 
moyens  d  être  connu  des  antiquaires  de  l'Italie  ;  et  Ton  doit  s'étonner  qu'il 
n'ait  été  cité  par  aucun  d'eux  dans  une  controverse  où  cette  représenta- 
lion  de  la  bataille  d'Arbcllcs,  conçue  à  la  vérité  dans  un  système  tout 
différent,  à  raison  de  la  nature  même  de  l'ouvrage,  pouvait  ofTrir  un  ar- 
gument de  quelque  valeur,  en  montrant  que  c'était,  dans  fa  dernière  période 
de  l'art  antique,  à  cette  dernière  victoire  d' Alexandre^  que  l'imitalion 
s'atta#hait  de  préférence; - 

Mais  en  attendant  que  îes  antiquaires  se  soient  mis  d'accord  sur  le  sujet 
qui  les  divise,  il  est  un  point  qui  ne  saïu'ait  donner  lieu  à  aucun  dissenti- 

*  Bronzi  fTErcolano ,  lonje  II,  p.  51-58.  —  *  A  la  suite  de  VExamen  cri- 
tique des  historiens  d'Alexandre,  par  Sninte-Croix,  p.  777-788.  Cet  opuscule 
de  Visconti  vient  d*étre  reproduit,  d'après  un  exemplaire  portant  des  corrections 
marginales  de  In  main  Je  l'auteur,  aans  l'édition  des  Oper.  var.  di  Visconti , 
tome  m,  p.  63-83,  Milano,  1830. —  ^  Expressions  du  marbre  même  cité  dans 
U  note  précédente ,  n  i-m  to«i  W;^. 
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ment  :  c'est  rextréme  importance  et  le  haut  mérite  de  notre  mosaïque, 
envisagée  sous  le  rapport  de  Fart.  La  plupart  des  monuments  antiques 
que  nou5  découvrons  de  jour  en  jour  ne  nous  rendent  quune  seule  pro- 
duction de  Tart,  ne  nous  révèlent  qaxm  seul  trait  de  Thistoire,  ou  de  h 
mythologie,  ou  de  la  religion  des  anciens;  ici  nous  recouvrons  dans 
un  monument  presque  toute  une  branche  de  Tart  antique,  irrépara- 
blement détruite.  A  la  vérité,  ce  n'en  est  encore  cjuune  image  imparfaite, 
qu'une  réminiscence  affaiblie.  Une  mosaïque,  avec  quelque  soin  qu'elle  ait 
pu  être  exécutée,  dans  des  temps  ou  dans  des  lieux  plus  voisms  encore  de 
ceux  oii  l'art  grec  Horissail  dans  toute  sa  force  que  ne  pouvait  l'être  Pom- 
pei  touchant  à  sa  dernière  heure;  une  mosaïque  telle  que  la  notre,  ne 
reproduisait  nécessairement  les  chcfs-d'ceuvre  de  la  peinture  grecque  que 
sous  des  traits  aflbibiis,  avec  des  couleurs  insuffisantes  ;  la  science  et  la 
pureté  du  dessin,  la  finesse  et  la  profondeur  de  Texpression,  la  magie  du 
coloris,  les  effets  de  la  perspective,  devaient  perdre  beaucoup  à  être  tra- 
duits en  marbre,  même  par  des  mains  exercées;  et  si  nous  pouvions 
croire  que  notre  mosaïque  de  Pompei  fut  une  copie  du  célèbre  tableau 
de  Phifoxone,  c'est  à  peine  si  nous  oserions  nous  flatter  de  posséder  une 
ombre  de  ce  tal)leau  ;  et  pourtant  cette  ombre  même  acquiert  à  nos  yeux 
un  prix  inestimable,  (|Uând  nous  songeons  a  ce  grand  naufrage  de  l'an- 
tiquité où  a  péri  la  peinture  grecque  tout  entière;  et  nous  nous  proster- 
nons devant  cet  unique  et  précieux  débris  de  Tart  antique,  comme 
pourraient  le  faire  un  jour  nos  neveux,  s'il  ne  restait  des  grands  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture  moderne  que  les  mosaïcjues  du  Vatican. 

BAOUmOCHETTE- 


Recherches  sur  les  véritables  noms  des  vases  grecs  et  sur 
leurs  différents  usages ,  d après  les  auteurs  et  les  monu- 
ment anciens,  par  M.  Théodore  PanofTLa,  secrétaire  de 
( Institut  de  coirespondance  archéologiijue ,  eic,\  \  vol.  in-fol. 
lie  64  pages,  avec  6  planches. 


PRB!hlIER    ARTICLE. 


'.  Depuis  que  des  fouilles  multipliées  ont  tiré  du  sein  de  la  terre  une  mul- 
titude de  vases  de  formes  si  variée»,  on  a  senti  le  Usoin  de  chercher,  parmi 
les  noms  qu'Athénée  et  les  anciens  grammairiens  ont  conservés,  ceux  qui 
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ont  pu  désigner  ces  diffcrentes  formes;  mais  les  arcliéologues^  dès  cjuils  se 
sont  mis  à  l'œuvre  pour  établir  cette  cotnpaniison ,  en  ont  vu  fénonne  diSx- 
cullé|  iaquelie  provient  de  plusieurs  causes^  et,  en  premier  lieu,  du  v;igur 
et  de  l'insuiTisance  des  indications  données  par  les  ancicus  relativeonent  à 
la  forme  des  vases. 

M.  Th.  Panoflok,  l'un  des  archéologues  qui  ont  le  plus  et  le  mieux  étudie 
les  vases  grecs ,  a  cru  pouvoir  francliir  cette  diflicultc  :  il  ne  s  est  pas  con- 
tenté de  quelques  observations  sur  un  petit  nombre  de  noms  de  vase$;  il 
en  a  examiné  plus  d'une  centaine,  a  rassemblé  les  textes  anciens  qu'il  a  pu 
trouver  sur  chacun  deux,  et  les  a  rapportés  i  des  formes  que  les  monu- 
ments nous  ofl'rent.  De  là  est  résultée  une  nomenclature  étendue ,  tirée 
des  anciens  eux-mêmes  ^  qu'il  substitue  a  la  nomenclature  vague  et  bor- 
née, usitée  à  Naples  et  en  d'autres  lieux  de  lltalie. 

Pour  qu'elle  soit  adoptée  définitivement  par  les  archéologues  qui  at- 
tachent du  prix  aux  notions  exactes,  cette  nomenclature  doit  être,  sinon 
complètement  certaine,  du  moins  sufCsamment  probable;  autrement  elie 
ne  serait  qu'une  terminologie  de  convention  qu'on  pourrait  adopter 
comme  moyen  desentendre,  mais  qui  aurait  pourtant  l'inconvénient  d'at- 
tribuer à  beaucoup  de  mots  grecs  un  sens  différent  de  celui  que  leur 
donnaient  les  Grecs  eux-mêmes.  Dans  ce  cas ,  il  serait  peut-être  préférable 
d'employer  une  nomenclature  factice  dans  laquelle  entreraient  toutes  les 
dénominations  génériques  grecques  dont  le  sens  n'aurait  rien  de  douteux, 
et  ensuite  des  termes  forgés  d'après  un  système  quelconque  de  classification. 

Il  importe  donc  de  savoir  jusqu'à  quel  point  celle  qu'on  propose  ici  se 
fonde  sur  une  juste  appréciation  des  dénominations  anciennes;  et  c'est  ce 
qu'on  ne  peut  connaître  que  pr  l'examen  des  preuves  philologiques  qui 
l'appuient.  Dans  cette  question ,  c'est  la  philologie  qui  doit  dominer ,  parce 
qu'il  sagit  avant  tout  de  bien  comprendre  les  textes  où  ces  diverses  dé- 
nominations ont  été  citées  et  quelquefois  expliquées.  Au  reste,  le  savant  et 
uigénieux  auteur  de  ce  travail  Ta  senti;  car  ce  nest  pas  pour  faire  un  vain 
étalage  de  science  (ju'il  a  cité  textuellement,  et  répété  toutes  les  fois  qu'il 
en  avait  besoin,  les  ()assage$  des  anciens  auteurs,  et  qu'il  a  rassemblé  à  la  (in 
ces  longues  et  nombreuses  citations  qui,  à  elles  seules,  font  plus  d  un  tiers  de 
Touvrage  :  c'est  pour  qu'on  puisse  s'assurer  qu'il  les  a  bien  comprises,  et  que 
les  conséquences  qu'il  en  tire  sont  légitimes.  Aussi  a-t-il  soumis  principale- 
ment son  travail  au  jugementdes  philologues  ;  il  le  recommande  a  leur  atten- 
tion sévère,  et  les  invite  iïexaminer  rigoureusetneni.  A  cet  appel,  oii  se 
montre  un  désir  sincère  de  connaître  la  vérité,  je  ne  s:iche  pas  qu'aucun 
philologue  ait  répondu  d'une  manière  sérieuse  et  approfondie,  il  y  a  lieu 
de  le  regretter.  Entre  les  sujets  relatifs  à  l'antiquité  qui  restent  encore 
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obscurs,  i\  en  est  peu  qui  soient  aussi  curieux,  qiy  touchent  à  tant  de 
points  intéressants  pour  fa  philologie  et  l'archéologie  grecques,  et  sur  les- 
quels il  importe  le  plus  de  réunir  les  lumières  que  peuvent  fournir  la  cri 
tique  des  textes  combinée  avec  les  nouvelles  découvertes.  La  nomencla- 
ture proposée  par  M.  Panoflca  commence  à  se  répandre  par  suite  de  l'adop- 
tion qui  en  est  faite  assez  généralement  par  les  rédacteurs  du  recueil  inti- 
lufé  Annalec  de  rinstitut  de  co7^t*espondance  archcologî(/ne.  Les  noms 
de  Icpastc ,  de  kèlcbc,  de  de  pas ,  de  cant  haros ,  de  cylix ,  Ac  phiale,  de 
rados,  d'hydrie,  de  calpis ,  de  stamnos,  et  tant  d'autres,  hérissent  les  dis- 
sertations archéologiques.  Rechercher  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  i  application 
de  ces  mots  techniques,  et  sur  quel  fondement  on  les  attribue  à  tel  vase  plu- 
tôt qu'à  tel  autre;  voilà  ce  qu'il  est  fort  à  r^relter  que  n'aient  pas  encore 
fait  ceux  de  nos  archéologues  qui  joignent  à  la  connaissance  des  monu- 
ments la  science  philologique. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  suppléer  entièrement  à  leur  silence;  mais, 
chaîné  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage,  jai  dû  l'examiner  avec  attention. 
Le  résultat  de  cet  examen,  jelavouerai,  lui  a  été  beaucoup  moins  favorable 
que  je  ne  lavais  espéré  d'après  l'opinion  que  fauteur  a  donnée  déjà  de  son 
savoir  et  de  sa  capacité,  et  d  après  les  éloges  qu'en  faisaient  plusieurs  a rchéo- 
logues.Malgré  la  disposition  où  j'étais  d'adopter  ses  vues,  je  me  suis  trouvé 
le  plus  souvent  dans  l'impossibilité  de  les  admettre,  parce  que  finterprctation 
qu  il  a  donnée  des  passages  anciens  sur  lesquels  il  s'appuie  m'a  paru  le  plus 
souvent  hasardée  ou  fausse.  Desdoutessesontélevés  dans  mon  esprit  sur  une 
foule  de  détails,  et  il  m'a  semblé  qu'en  définilive,  sauf  quelques  points  bien 
établis,  la  question  est  restée  à  peu  près  au  point  où  cHe  était  auparavant. 
Ce  jugement  paraîtra  sans  doute  sévère  à  ceux  qui  n'ont  pas  pris  la  peine 
d'examiner  le  travail  et  de  vérifier  tous  les  textes.  Je  ne  puis  donc  me  dis- 
penser d'en  exposer  les  preuves,  et  d'engager  les  philologues  à  exiiminer 
à  feur  tour  si  elles  sont  fondées;  car  c'est  la  vérité  que  je  cherche,  et  non 
le  vaîn  plaisir  de  fa  contradiction.  Je  m'estimerais  d'autant  plus  heureux 
d'avoir  provoqué  une  discussion  qui  conduirait  plus  lard  à  une  solution 
meilleure,  qu'après  y  avoir  regardé  de  bien  près  je  désespère  qu'on  puisse 
jamais  y  parvenir.  ; 

Je  commence  par  reconnaître  que,  s'd  devient  possii)Ie  de  l'obtenir, 
nul  n'aur.i  plus  contribué  à  en  préparer  les  moyens  que  fauteur  de  1  ou- 
vrage dont  je  rends  compte.  Les  matériaux  nombreux  qu'il  a  rassemblés,, 
les  efforts  de  sagacité  qu'il  a  faits,  et  jusqu'aux  erreurs  dans  lesquelles  il  a 
pu  tomber,  ne  pourront  qu'être  extrêmement  utiles  pour  des  recherches 
ultérieures.  Mais  je  croîs  que  cette  utilité  aurait  été  bien  plus  grande  s'il 
avait  adoptétinfr  disposition  commode  qui  permît  d  étudier  plus  facilem^-nt 
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son  ouvrage;  et  sil  avait  suivi  une  marche  plus  analytique,  qui  laurait  sans 
doute  préservé  de  beaucoup  de  fautes  de  détail;  car  il  lui  était  difficile 
de  s'en  apercevoir  au  milieu  de  la  profusion  des  textes  quil  a  cités,  et  dont 
une  bonne  partie  est  inutile.  Je  regrette  aussi  qu'avec  Tintention  de  les 
examiner  scrupuleusement,  il  los  ait  traités  trop  souvent  d'une  manière 
peu  conforme  aux  règles  de  la  critique;  que,  dans  beaucoup  de  cas,  i!  les 
ait  pris  à  contre-sens,  les  ait  corrigés  à  tort,  ou  plies  trop  complaisammenl 
à  ridée  qu'il  était  entraîné  à  y  attacher,  par  le  désir  de  trouver  un  nom  à 
telle  forme  de  vase  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Ces  inconvénients  que  je  si- 
gnale, je  les  attribue  non  pas  au  défaut  de  connaissances,  mais  à  ce  que, 
par  suite  de  la  direction  spéciale  de  ses  études,  l'auteur  a  presque  toujours 
subordonné  l'interprétation  philologique  des  passages  au  sentiment  archéo- 
logique. Cétait  l'inverse  qu'il  fallait  faire. 

Il  me  semble  être  résulté  un  autre  inconvénient  de  ces  fausses  inter- 
prétations, et  en  même  temps  de  l'absence  de  méthode  dans  la  disposition 
des  faits  ;  c'est  que  l'auteur  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  toutes  les  difficultés 
du  sujet.  En  prenant  un  à  un  les  noms  de  vases  qui  se  trouvent  dans  les  au- 
teurs, en  y  rattachant  différents  passages  auxquels  il  a  donné  un  sens  que  le 
plus  souvent  ils  n'ont  pas,  il  n'a  trouvé  nul  embarras  à  choisir  parmi  les 
vases  maintenant  connus  ceux  qu'il  devait  rapportera  chacur\de  ces  noms; 
les  vases  n'ont  pas  plus  manqué  aux  noms  que  les  noms  aux  vases.  Mais  un 
examen  plus  attentif  détruit  une  partie  de  ces  attributions,  et  montre  que 
nous  n'avons  bien  souvent  nul  moyen  de  connaître  iopinion  que  s'en  fei- 
saient  les  anciens.  Je  pense  donc  qu'en  beaucoup  de  cas  sa  conviction  aurait 
été  fort  ébranlée  si,  avant  de  procéder  ainsi  par  individus,  il  s'était  livré  à 
quelques  recherches  préliminaires,  pour  tâcher  de  resserrer  les  limites  du 
certain  et  de  l'incertain. 

Par  exemple,  n'eût -il  pas  été  bon  de  rechercher  d'abord  si  chacun  des 
noms  qu'on  a  tirés  des  textes  représente  bien  réellement  une  fonne  de  vase 
déterminée  et  constante,  qui  n'a  point  changé  avec  le  temps  et  le  pays, 
et  si  beaucoup  de  ces  noms  n'étaient  pas  des  équivalents  et  des  synonymes? 
Je  crois  que  M.  Panofka  n'aurait  pas  lardé  à  se  convaincre,  comme  le  lec- 
teur s'eti  convaincra  bientôt,  qu'il  en  était  ainsi  pour  un  grand  nombre 
de  ceux  auxquels  il  a  attribué  une  signification  précise. 

Cela  fait,  n'aurait-il  pas  été  à  propos  d'examiner  si  toutes  les  formes  de 
vases  que  les  monuments  nous  offrent  ont  été  réellement  représentées  par 
les  noms  particuliers  qu'on  trouve  dans  les  auteurs  ;  et  si  tous  ces  noms 
doivent  nécessairement  se  rapporter  aux  formes  que  nous  avons  sous  les 
ycuxV  Je  pense  encore  qu'une  discussion  approfondie  sur  ces  deux  points 
aurait  conduit  fauteur  à  la  négative.  Les  vases  antiques  de  métal  sont 
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extrêmement  rares;  la  pluprt  des  vases  que  ie  temps  a  respectés  sont  de 
terre:  ils  ont  ctë  fabriqués  principalement  à  une  époque  où  ils  étaient  h  ia  fois 
objets  d'usage  ou  de  luxe^  et  employés  aux  cérémonies  religieuses  ou  fu- 
nèbres. Plus  tard,  cette  branche  de  laLrication  s'affaiblit,  surtout  depuis  les 
conquêtes  d'Alexandre ,  qui  tirent  refluer  dans  l'Occident  les  métaux  pré- 
cieux. L'or  et  l'argent,  le  bronze,  soit  dore  ou  argenté,  soit  allié  d'autres 
métaux,  remplacèrent,  pour  les  ouvrages  de  luxe,  la  matière  cér;unique. 
Aussi  les  vases  de  terre  fabriqués  après  l'époque  alexandrine  sont-ils  d'un 
travail  médiocre,  com|iaré  h  celui  des  anciens;  les  ressources  de  lart  se  por- 
tèrent exclusivement  sur  les  xp^^f^'^  ^^  '^^  à.fyu^ifj(a,-r^^  Une  partie 
des  vases  dont  parlent  les  anciens  grammairiens  et  Athénée  ont  dû  être 
en  métal  et  travaillés  avec  art.  Or,  dans  cette  fabrication  nouvelle,  demeu- 
ra-t-on  fidèle  aux  anciens  types  et  aux  anciennes  dénominations?  n'inven- 
ta-t-on  pas  de  nouveaux  mots  et  de  nouveQes  formes'?  et,  dans  ce  cas, 
l'application  que  nous  ferions  maintenant  des  noms  anciens,  presque  ex- 
clusivement aux  vases  de  terre  cuite,  ne  doit-elle  pas  être  bien  souvent 
arbitraire?  Voilà  encore  une  recherche  de  quelque  importance,  qui  devait 
précéder  la  discussion  dctatllée. 

Ce  n'est  pas  tout:  avant  d*ai>order  directement  la  discussion  des  textes^ 
n'était-ii  pas  nécessaire  de  se  pénétrer  de  la  nature  des  sources  oii  nous 
puisons  mainieuant  les  dénominations  des  vases?  Ne  (ailait-il  pas  distinguer 
avec  soin  les  passages  des  anciens  poètes,  qui  n'ont  eu  que  bien  rarement 
égard  à  la  signification  réelle  des  dénominations,  ou  les  ont  remplacées 
par  des  é({uivalcQts  poétiques,  ou  bien  ont  employé  sans  distinction  les 
termes  usités  dans  difTérents  dialectes  pour  exprimer  les  mêmes  vases;  ne 
falluit-il  pas ,  dîs-jc,  distinguer  ces  passages  de  ceux  dont  les  auteurs  ont  eu 
Tinlenlion  de  donner  aux  mots  leur  sens  usuel  et  technique?  Cette  distinc- 
tion était  indispensable  à  faire  :  j'avoue  quelle  est  fort  diflicile;  peut-être 
méuie  est-elle,  en  certains  cas,  impossible  maintenant^  puisque  les  anciens 
eux-mêmes  en  étaient  embarrassés;  au  point  que  plusieurs,  comme  Sima- 
ristos  et  Hipponax,  composèrent  des  livres  sur  la  synonymie  des  noms  dont 
les  poètes  s'étaient  servis  pour  désigner  les  vases,  et  qu'ils  ne  s'accordaient 
point  entre  eux  ;  par  exemple,  Adée  faisait  un  même  vase  de  la  cylix  thé- 
ricléenne  et  du  carckéswn,  et  Callixène  en  faisait  deux  vases  différents*. 
Athénée  va  jusqua  reprocher  au  poète  Callimaque  de  s'être  trompé  dans 
l'emploi  dune  de  ces  dénominations^.  On  conviendra  que  rien  n'est  plus 

'  L«  changement  seul  de  U  matière  exigeait  que  certaines  forme*  fussent  ou 
chungées  ou  modiâees.  —  *  Athcn.  xi,  47t.  A.  —  *  Id.  xi,  477.  C.  Voy.  plus 
bas,  p.  304, 
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propre  a  nous  mettre  en  garde  contre  l'assurance  avec  laquelle  on  prononce 
maintenant  sur  des  points  que  les  anciens  auteurs  eux-mêmes  regardaient 
comme  douteux ,  ou  même  qu'ils  ignoraient  tout  à  fait. 

L'interprétation  des  textes  des  grammairiens  présente  un  autre  genre 
d'incertitude,  comme  on  le  verra  bientôt.  Je  crois  donc  ne  pas  me  tromper 
beaucoup  quand  favanceque,  si  M.  Panôfka  avait  d'abord  soumis  la  ques- 
tion à  un  examen  général  et  onalytique,  il  y  aurait  aperçu  des  diflficultés 
auxquelles  il  parait  être  resté  fort  peu  sensible  :  je  pense  qu'il  aurait 
alors  vu  lui-même  les  inconvénients  de  sa  terminologie ,  au  point  d'en 
abandonner  une  partie  considérable.  Les  détailâ  dans  lesquels  je  vais  entrer 
maintenant  laisseront,  je  pense,  peu  de  doutes  à  cet  égard. 

Indépendamment  des  anciens  poètes ,  qui  ne  peuvent  être  consultés  sur 
ce  point  qu'avec  beaucoup  de  défiance,  les  sources  principales  auxquelles  on 
peut  puiser  des  renseignements  sur  les  noms  des  vases  grecs,  sont  les  lexico- 
graphes, tels  que  Pollux,  Suidas,  Hésychius,  le  grand  Étymologiste,  etc., 
les  scoiiastes  des  anciens  poètes,  et  principalement  Athénée,  dans  son 
livre  X!'.  Leurs  gloses  consistent  très-souvent  dans  fexplicaiion  d'un  nom 
de  vase  par  deux  ou  plusieurs  autres  qu'ils  mettent  à  ia  suite,  comme  de  véri- 
tables synonymes.  M.  Panoflca  prend  ordinairement  ces  sytionymes  pour 
des  termes  de  comparaison  que  les  lexicographes  emploient  relativement  à 
la  forme  dos  vases.  Je  crois  qui!  se  trompe;  et  cette  erreur  principale  Ta 
entraîné  dans  beaucoup  d'autres  de  détail.  Il  n'a  pas  fait  attention  que  les 
anciens  grammairiens,  en  rédigeant  leurs  gloses  explicatives,  avaient  presque 
toujours  pour  objet  d  eclaircir  une  expression  de  quelque  poète;  Athénée 
lui-même,  dans  sa  longue  dissertation  sur  les  vases,  ne  cite-t-il  pas  presque 
exclusivement  des  vers  d'Homère  ou  des  autres  poètes,  surtout  des  co- 
miques? L'usage  constant  des  lexicographes  est  d'expliquer  un  nom  par  plu- 
sieurs termes  analogues  ou  synonymes  :  pour  chacun  de  leurs  articles,  ilb 
oot  en  vue  un  passage  difficile  auquel  il  était  destiné  i  servir  de  commen- 
taire, hà  forme  quelconque  du  vase  leur  est  d'autant  plus  indifierente  que 
la  plupart  d'entre  eux,  qui  sont  d'une  époque  récente,  connaissaient  très- 
peu  ia  forme  des  vases  antiques.  Us  font  de  ia  grammaire ,  et  nullement 
de  l'archt'oiogie. 

Or,  si  l'on  veut  bien  comprendre  dans  quei  sens  ils  ont  dû  rédiger  cas 
articles  reJatiFs  aux  noms  des  vases ,  il  faut  se  souvenir  d'un  fait  que  M.  Pa- 
nôfka semble  avoir  trop  souvent  perdu  de  vue,  ou  dont  il  parait  n'a- 
voir pas  senti  toute  l'importance  pour  l'interprétation  des  textes  des  gram- 
mairiens dans  la  question  qui  l'occupait;  c'est  que  les  anciens  auteurs  n  ont 
pas  toujours  attribué  aux  noms  de  plusieurs  vases  une  signification  précise  : 
ces  noms  ont  été  souvent  employés  par  eux  indifféremment  ies  uu»  pour  les 
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autres.  Cest  ainsi  qu'Homère  appelle  w<nTi/ûor  *,  le  même  vase  qu'il  nomme' 
quelques  vers  après  «z/^oc  ^  remarque  qui  n»  poinl^échappé  a  Euslathe: 
junuCiov  Â  lE^i  ruy...  o  ^urr  ûXiy^  tf-ju/^oc.  Ailleurs  il  parle  d'un  Jimit^, 
vase  qu'il  désigne  après  sous  le  nom  de  )uj'7n>^ov '^  ;  et  dans  l'Odyssée,  ie 
^fvaiùf  Jî'mtç''  devient,  quelques  vers  après,  un  ^ùa^$ûv  etXuartv^  :  ce  der- 
nier nom  est  pris  par  Callimaque  pour  un  synonyme  de  x/o^ficK',  ce 
qu'Athënce  lui  reproche  comme  une  impropriété  de  terme,  Patrocle  de- 
mande qu'on  mette  ses  ossements  dans  la  même  urne  qui  devra  renfermer 
ceux  d'Achille;  il  veut  que  ce  soit  dans  ie  xfl^oç  à/m^npopîiiç y  présent 
de  Thëtis*;  et,  cent  soixante  vers  après,  Achille,  répondant  à  son  vœu, 
fait  mettre  les  ossements  de  son  ami  dans  une  ;^pt/?ÎH  ^ioA»^ ,  où  les  siens 
seront  aussi  renfermés  un  jour'^.  Il  est  évident  qu  aux  yeux  du  poète,  (a 
^lotAn  nest  qu'un  équivalent  de  i/uLÇt^Qptv^,  cl  qu  ainsi  ce  n  était  pas  pour 
lui  un  vase  de  la  forme  que  M.  Panoflta  attribue  à  la  phîaie ,  avec  raison , 
d'après  des  passages  d'auteurs  plus  récents.  Au  reste,  Lvcophron  **  ne  le-  . 
nait  pas  extrêmement  à  ïamphore  et  à  hphi'ale  classiques  d'Homère;  car  il 
ne  trouve  nulle  difficulté  à  mettre  les  ossements  d'Achille  dans  un  cratère 
destiné  à  recevoir  du  vin  (  KpoLVip  hÙKX'^^  ),  qui  ne  peut  être  qu  une  am- 
phore. Thëocrite,  parlant  plusieurs  fois  du  même  vase  dans  la  première 
idylle .  l'appelle  successivement  xMcviùoy ,  (rt^roc,  et  9wj^oç  "  :  il  n'y  fait  nulle 
différence.  Remarquons  de  plus  que  son  KuraùÇtov  a  deux  anses,  et^pmç^^, 
tandis  que  celui  de  Philémon  n'en  avait  qu'une  *''.  Ce  dernier  carac- 
tère, que  M.  Panoflca  attribue  exclusivement  au  iurcvÇ$ov ,  n'est  donc  pas 
constant.  Au  lieu  de  xj<rv6Ctovy  Euripide,  dans  le  Cyclope,  dit  :  atû^cç 
xjTff9v  *^,  et  dans  l'Andromède,  Kt^rsivov  toiJ^oc'**,  ce  qui  revient  au  même.  Or^ 
il  faut  observer  que,  selon  M.  Panofka,  les  formes  de  ces  deux  vases,  le 
jMwvûoc  et  le  ffxx/^oç,  sont  fort  différentes  l'une  de  l'autre. 

On  peut  citer  une  foule  d'exemples  de  ce  genre;  ceux-là  suffisent  pour 
montrer  combien  les  poètes  étaient  éloignés  de  donner  h  tous  ces  noms 
une  signification  précise.  Ils  employaient  indifféremm^t  non-seulement 
les  noms  des  vases  déformes  ana/oguesj  comme  en  convient  M.  Pa- 
nofka, mais  ceux  des  vases  les  plus  différents,  ainsi  qu'on  vient  de  le 
voir.  Le  grammairien  Hipponax  (probablement  Alexandrin)  citait  comme 
synonymes,  c'est-à-dire  comme  employés  sans  distinction  les  uns  pour 

*   Odi^se.   E.    78. —  ■  V.   lli.  —  3   //.    II.   885.—*    V.   305.  —  *   Od.    T 
41.  —  ®  V.   60;  cf.  AlLen.  XI,  7  83,  «. —  1  Fragm.  Benti   109;  cf.  Athcn.  xi , 
477  c.  Je  ne  crois  point  Bentley  fondé  à  dire  qu'Athénée  na  pas  entendu  Caliir 
maquc.  —  * //.  i".  9l,  98.  —  »  //.  ih.  ï53.— '°  Odjss.  Û.  74.—  **  Alex.  373 

'^  Idyli  I.  Ï8,  55»  143.  —  «3  Vaicken.  Epist.  ad  Rûver ,  p.  xxv.  —  «*  Ap 
Athen.  xi,  p.  476,  f. —  «*  V.  389,  ibiquc  Hopfner.  —  *^  Frapn.  «7- 
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les  autres,  les  mots  «Xtiffo»',  imiptov  ^  xjaTrti^ov  ^  ûÉ^^mttc  »  omj^ûç^  jeuXi^  , 
jtd^dcwy  3  n§-px^^^^^  P^^^  m  9  auxquels  on  pourrait  ajouter  kj^vvCsov  ^  A'ttaç 
et  d'autres  encore. 

Cette  confusion  de  termes  cesse  de  surprendre  quand  on  remarque 
que  beaucoup  de  ces  mots  étaient  de  véritables  sj/no/iymes  usités  dans 
divers  dialectes.  Les  poètes,  selon  les  besoins  du  mètre,  employaient, 
d'après  leur  usage  constant,  le  synonyme  qui  leur  convenait  le  mieux,  ou 
qui  se  présentait  à  leur  mémoire.  Ainsi ,  les  Ioniens  se^ervaient  de  kados, 
au  lieu  de  ju^o^oy  *;  chez  les  Eoliens,  kelébc  était^B  terme  générique 
pour  désigner  les  vases  à  boire';  les  Thcssalicns  appelaient  Yhijciria,  ou 
vase  à  l'eau^  ka/jjîs'*;  les  Cyrénéeiis^  dinos^,  le  vase  à  laver  les  pieds 
(w  mJhfi'jrnipa  )  y  ;  les  Cypriotes  nommaient  la  colyle,  cylix^\  les 
Corinlliiens,  les  Qyzantins  et  les  Cypriotes  employaient  le  mot  olpe 
pour  désigner  le  lecyt/tus ,  tandis  que  les  Tliessaliens  appelaient  ce 
dernier  vase  prochous;  pour  les  Béotiens,  la  cylix  éjait  une  pclichné''\ 
et  tant  d'autres  exemples,  entre  lesquels  je  me  borne  à  citer  ce  dernier, 
relatif  au  ^^hAoç,  dénomination*  homérique  du  KêÇotroç  :  «  A  la  place 
«de  ce  mot,  dit  Eustathe  ^  les  Laconiens  disent  xjÇariç;  les  Butéades, 


*  Ap.  Athen.  xi,  p.  496,  c  — *  Clit.  ap.  Ath.  xi,  473»  b. — *  Silen.  et  Clitarch. 
ap.  Athen.  xi,  p.  473  :  -nvç  AÎoMÎç  fa«V  oJtoi  iutM7r  t»  •nTn^tttv.  Ce  qui  ne  peut 
pas  signiiicr ,  comme  le  veut  M.  Panofka,  que  la  kéie'bé  é/aif  d'origine  êofienne. 

*  Anort.  ap.  Maftt.  de  dial.  p. 374. — *  Atli.  xi,  467,  f.  —  ^  Glauc.  ap.  Alli.  xi, 
481  f.  —  '  Clif.  flp.  Adicn.  xi,  495,  c.  —  '  Propre  au  dialecte  de  Clitor  en 
Arcadie.  (^«etrf.  Bekk.  p.  109G.) — ®  Ad  II.  n.  v.  331,938-954.  Aulieudu  nom 
des  Butéades  (^outtauliti)^  M.  Panofka  propose  Bo/tuno/,  les  Béotiens.  La  correction 
est  malheureuse.  Les  Butéades  ou  Butades  sont  les  habitants  d'un  déme  de  VAt- 
tique,  appartenant  à  In  tribu  Œnéïde.  La  preuve  qti'il  ne  faut  rien  changer,  c'est 
que  les  scolies  de  Viffoison,  à  la  place  de  hovndJ^,  donnent~'AT7)w/.  M»  Punofka 
cite  ce  passage  à  l'article  du  mot  ardanion  ,  réceptacle  pour  l'eau ,  qu'il  identiHe 
avec  Vantipex ,  àtmim^.  CVst  de  tout  point  une  erreur.  Uantiprx  (mot  syno- 
nviiic  de  xàf^a^^  niaih  ,  ou  uQcàiiç]  était  un  coffre  de  bois  ou  tissu  d'osier,  qui 
n  avait  rien  de  commun  avec  un  vûse  à  l'eau.  Les  passages  mêmes  d'Euripide  que 
M.  Panofka  n  cités  suflisnient  pour  l'en  ccinvarncre  {xafa^ffit  ùç  Sat)t.uàroi  tûtKrç 
iV  Àvtt'Jrviypç  iVTpo;)^at  iu/xxû»,  Ion.  v.  19;  et  v.  40  ,  ârcL'JFTÛ^Aç  iu/tbç  iA>K.7»r  <L''ami-y9ç) , 
surtout  s'il  avait  fait  attention  aux  mots  'jrMKtir  xv-nç  qui,  au  v  37  ,  désignent 
cet  antipex.  Son  erreur  provient ,  je  pense,  de  ce  qu'il  a  vu  qu'Hésychius  donne 
ïcT^awK  comme  un  synonyme  de  eipJ^¥iot\  et  de  ce  qu'il  résulte  d'un  passage  d'Aris- 
tophane qu'on  exposait  les  enfants  dans  un  ccrpaiLot  (Ext/).  1931),  il  en  aura  conclu 
que  Vantipex,  où  Créiise  expose  son  (ils,  était  aussi  un  otrrpettûY.  La  conclusion  est 
fausse.  Le  mot  ^ay^ttuv,  employé  par  Aristophane,  désigne  d'une  manière  générique 
le  vaae  de  terre ,  le  plus  souvent  lft;^uT^ût  ou  mauvaise  marmite  dans  luquelie  les 
gens  pauvres  exposaient  leurs  enfants,  d'où  les  mots  j^^/^fn-,  iy^pt^uf, ^^rptajuaç 
(Hesych.  Suid.  Moer.  Att.  Scbol.  Arist.  ad  h.  I.)  ;  mais  Vantipex  de  Créiise  était 
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..  Xflépra^;  les  Mityléniens,  imim^ .  n  Tous  ces  synonymes  passaient 
sans  cliiFicultc  dans  le  langage  poétique  :  les  .scoiiastes ,  les  grammai- 
riens, les  lexicographes,  en  expliquant  les  noms  de  voses  dont  les  poètes 
se  servaient,  ne  font  le  plus  souvent  que  metire  à  côté  les  équivalents 
ou  synonymes,  c'est-à-dire  les  autres  noms  qui,  chez  le  même  peuple 
ou  chez  des  peuples  diflerents,  étai^t  pris  dans  le  même  sens.  M.  Pa- 
noflca  r^rde  ces  mots  explicatifs  comme  indiquant  une  comparmson 
établie  par  les  grrtnwnairiens  entre  la  forme  des  vases  que  chacun  deux 
désigne.  Je  crois  W  contraire  que  ces  grammairiens  pensent  bien  ra- 
rement i  h  fonne;  ils  ne  songent  point  à  faire  des  comparaisons;  ils 
donnent  des  synonymes  et  rien  de  plus.  Je  vais  prendre  plusieurs  exemples 
pour  ëcfaircir  ma  pensée. 

A  l'article  ifxipi^c^tvç ,  Hésychius,  après  ce  mot,  place  les  sui- 
vants, avpic'  CS'fiA'  xifA^ç'  fiirpof  i>^atov.  Assurément,  il  ne  veut  pas 
dire  que  le  <npoç,  {oSpiaty  etc.,  ressemblaient  k  l'amphore;  il  veut  dire 
simplement  que  le  mot  ifjt9i^op%ùç  ou  gtfA<poptvç  se  prenait  dans  ces  diverses 
acceptions,  ou  que  chacun  des  mots  suivants  était  employé  comme 
synonyme  du  premier.  Dans  cette  limite,  Passertion  du  lexicographe 
devient  incontestable;  en  eflTet  :  l"on  a  vu  qu'Homère  a  fait  d'^jU^Kpoûnlf 
un  ave)(->  puisque  les  ossements  de  Pal rocle  devaient  être  rois  dans  un 
Xpvfftoç  àfA^içoftvç:;  2"  u^eAet  est  un  synonyme  fréquent  de  ifj.^tptù%if  ^ 
même  pris  dans  le  sens  de  o^^ç ,  puisque  le  'WTmfuA  x^'^^^^^c^*  de 
Sophocle  * ,  vase  de  bronze  où  Ion  croyait  qn étaient  placés  les  osse- 
ments d'Oreste ,  est  expliqué  par  le  scoliaste  :  nv  v^ç/a.Y^  iv  l  t^  JhjtouvTm. 
ufAi  ofl-Tict  Tcu  Opintu  iTnKiiTV'y  3°  le  mot  jue?/t«ç,  signifiant  Tar^i/^,  et 
par  extension  le  vase  d'argile,  est  encore  per|>élueHcmenl  pris  pour 
un  synonyme  d'at/z^i^opiiiç',  de  Tri^ç  y  de  j^J^ç,  etc.  Un  exemple': 
iu^^f  ytp  i>^a^ou  tha.fjiQitfov  ol  rixi*'7ïç,  (  c'est  -  à- dire,  ivt.  fravct^yetsu  ^ 
L'expression  de  Pindare,  yeua.  it^u^toiL  yn^pi  *,  tejTC  brûlce ,  pour  désigner 

une  corbeille  ronde  ^  tissue  en  osier  (TMJcnr) ,  qui  n'avait  rien  de  commun  avec 
une  marmite. 

J  avertirai  le  lecteur  de  ne  pas  se  donner  la  peine  de  cliercher  la  citation  que 
M.  Paiiotka  dit  avoir  tirée  d'Eustathc:  ad  Od.  B.  p.  100  ,  ûVi/th^,  J^J'^H,  xâpajMÇj 
uCoiTBC,  \clf¥a^t  nf>lç.  Elle  est  inexacte  :  je  doute  fort  qu'aucun  grammairien  ait 
fAmais  donné  ^i>^ùç  (*'<^)  cl  lupa^ç  pour  synonymes  de  dfnnr^.  Dans  Poliux 
(  ly  185)  le  changement  de  ^hûj-nifi  en  ;^*Mo7«y  que  propo5c  M.  Paiiufka, 
cTaprès  Jungermann  ,  qu'il  n'a  pas  cité,  est  mauvais.  La  vraie  le^'on  est  celle 
dliemstcrhuis,  ^oii^p^  \a  man^^eoirc  du  cheval,  Je  )^Mi.  Je  regrette  de  ren- 
contrer à  cliaque  pas  tant  de  fautes   de   détail. 

'  Electr.  V.  54.  — *  ScIvoJ.  Aristoph.  Nul,  1005.  La  correetioD  tAfÀfju^v  pour 
M>ûf/443r  ,  propose'e  par  M.  Rrbndsted  (  Tran$,  of  the  R.  S.  of  liur.  U,  p.  130), 
n'est  pcut-^tre  pas  nécessaire.  —  ^  x  Nem.  64,  éd.  BticLIi. 
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I^Ttophorc7  n>5t  qu'un  équivalent  poétique  du  mot  )ûc9£^fï  ^^^  enfin, 
ies  mois  fûrpcy  tAtf/ot^,  mesure  tlliuile,  conviennent  parfaitement  à  Vam- 
phore ,  considérée  comnîe  furpninç-,  ou  renfermant  une  mesure  déterminée 
d'huile,  sêit  d'huile  ordinaire  pour  le  commerce,  soit  A'huilr  sacrée  («  tm 
ftaçA^v),  qu'on  donnait  aux  vainqueurs  dans  les  jeux  pnnathcnaVques  *. 

Quand  Hésychius  dit  :•  KctA^rtf,  ùS^ia.,  rrâfiyoç ,  ce  sont  encore  là  deux 
synonymes  destinés  à  expliquer  ijsrATrw  ou  j^^inç ,  et  de  même,  daiw 
l'article  :  l-m^vcçy  ùS^ta. ,  K^m ,  né-^ct^Çf  ce  sont  autant  de  mots  qui  ont 
été  employés  comme  synonymes  pour  désigner  une  amphore.  On  donnait 
quelquefois  le  nom  de  je^Xttii  ou  j(^w;  à  l amphore  ossuaire,  telle  était 
la  n^îw  «tp7<'f5K ,  dans  laquelle  Annibal  mit  les  restes  de  Marcellus*; 
c'était  donc  l'i/^i^cpiwç  et  i'ôi'f l'et ,  que  nous  avons  dit  être  consaa  es  à 
cet  usage.  Le  mot  JtsÎAmf  est  poétiquement  employé  par  Thallus  *  et 
Méféagre  ^  en  ce  sens ,  et  par  Callimaque  pour  désigner  V amphore  pana- 
thénaïqne^f  qui  décorail  les  acrotères  du  Parthénon,  selon  l'explication 
à  mon  sens  indubitable,  que  MM.  Wilkins  et  Brôndsted  on  donnée  de 
deux  versde  Callimnque  ^.  Enfin  le  mot  ni)^A^ç  désignait  non-seulement 
une  corbeille  de  forme  évasée,  analogue  à  celle  cfu  lis  ^  ou  du  cha- 
piteau corinthien'',  mais  encore  un  vase  à  mettre  du  lait,  du  fromage 
ou  du  vin.  Virgile  et  Martial  le  citent  comme  vas  vinarinm^^  c'est  par 
rapport  à  cet  usage,  et  non  pas  à  sa  forme,  qu'il  a  pu  être  pris  pour 
synonyme  de  o^àpvcç,  qui  était  surtout  un  olrn^v  Àyywf^  ainsi  qu'on  le 
verra  tout  à  Fheure. 

Hésychius  dit  encore:  kç^d^^j  ,l(>Jjû/rt^  ,  rrifxft^^  xixsj^i.  Jjes  trois 
derniers  termes  sont  des  synofitjvies  du  premier;  celui-ci  est  une  expres- 
sion de  quelque  dialecte  particulier,  qui  paraît  avoir  été  principalemeni 
employée  par  des  poètes.  Érinne  s*en  est  svvie  pour  dire  fht/dne  ou  am- 
phore cinéraire  ou  osyaaire  (w^fw  t^rci^))  de  même  qu'Hégésippe 
(  JkiTv  9ritTp»(»  A&A»^  ,  K^^vw  ^€t?^tiùt  me^tf'w^^C  **^);  Moschus  :  «ce/  wr 
'itA  ^ûauov  içKff^id,  x^tnmnv  iTretrrw  Ai^arTii '*.  Selon  Eustathe,  cétait  le 
nom  d'un  vase  vS'^pi^r  '^,  employé  comme  synonyme  d'tîJ^i'ci  ou  K^^-nif 
oAt-nç^^'y  et  par  Sophocle,  dans  le  sens  de  xpttTip  **  ;  selon  le  grand  Éty- 

*  Voyez  le  mémoire  très-concluant  de  M.  Brôndsted  à  ce  sujet,  dans  les  Trans. 
ofthe  Royal  Soc.  of  Ut,^  »  Plut,  m  Marcell.  S  30.  —  f  ^pigr.  v.— *  Ep.  xvi. 

^  Fragm.  199  :  Kao  :ra/>'  'k^fOJatç  yètf>  i-wi  rriyn  tiftov  ïlrnt^  KctAT/Aç,  ov  uV^c 
av^oho9,  ÀMÀ  •jraxnf.  ^Wilkins  Atheniensia,  p,  1 13;  Brôndsted  dans  les  Trans.  of 
the  /?.  Soc,  of  liter.  toni.  II,  p.  1 1 8,  n.  36)  ;  Upir  rrîyç  est  le  Pftrthénon. — *  Plin. 
XX1 1  6.  —  '  Vitruv.  Areh.  iv,  1 ,  9.  Sclirveid. —  *  Virgil.  Eclog.  v,  71;  cf.  Vos» 
ErktÂr.  a.  a.  O.  p.  808.  —  »  ii,  1.  Anthol  ^.  I,  50.  Jacobs.  —  '<>  vi,  8.  Anth. 
gr.  I,  t»8.—  **  IdyîL  iv,  34.  — **  Ad  //.  E.  p.  600-Gi3. —  '^  EusUlh.  ad 
//.  H.  p.  976  ,  88.  —  '*  H.  ad  //.  E.  p.  603,  9».  Cf.  Schol  Tkeocr,  ad  wn,  46 

39  * 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  ' 

mologiste,  ce  mot  a  été  employé  d'une  manière  générique  pour  tout 
vase  à  verser  de  l'eau  \  Euripide^,  Eschyle^,  Lycophron  *,  Tlico- 
crite*,  le  prennent  en  elTel  pour  vi'^ict  et  rrûfxyoç.  C'est  probablement 
comme  nom  d'un  va/ie  fiaicraire  que  quelque  poète  à  noUR  inconnu 
l'aura  employé  aussi,  selon  Hésychius,  pour  >«w/^f  ;  en  tout  cela 
il  n'y  a  évidemment  que  des  syiionymes,  Queidevient  et  sur  quoi  peut 
être  fondée  la  fonnv  bien  précise  (PI.  m,  57)  que  M,  Panofka  as- 
signe au  jt^ffoif,  qui  était  tant  de  «choses  à  la  fois?  Du  passage  d'Hésy- 
cliius  que  je  viens  d'expliquer,  il  tire  la  preuve  que  «le  krossos  était 
semhfahle  à  l'iiydrie  corinthienne  ^,  au  stamnos,  au  lécylhos.  *<  Mais 
on  voit  qui!  nest  point  question  ici  de  ressemblance.  Dailieurs  un  vas^ 
qui  ressemblerait  à  tant  de  vases  de  formes  si  différentes  ne  ressem- 
blerait à  rien. 

A  regard  du  e-nlfxvoçj  dont  Hésychius  a  donné  les  synonymes,  M.  Pa- 
noffca  me  paraît  dans  une  erreur  complète,  qui  provient  de  la  même 
source,  et  qui  l'a  entraîné  dans  beaucoup  d'erreurs  de  détail:  il  assigne  une 
forme  déterminée  au  <rTtifX¥oç  {P\.  m,  23).  On  va  voir  sur  que!  fonde- 
ment. 

Le  mot  ff^fjivoi  ou  ^-mf^vlor  (car  ces  deux  mots  sont  identiques  quant  au 
sens,  maigre  la  forme  diminutive  du  second  )  était  encore  un  synonyme 
d'amphore f  et  désignait  particulicrcment  celle  où  Von  mettait  le  vin: 
voilà  pourquoi  Bacchus,  dans  Aristophane,  est  appelé  uiiçmfj^uùu  ,  le 
/ils  du  broc  '.  C'est  avec  raison  que  le  scholiaste  dit  :  ovu/xc/ct  Â  i^  ^/jLfouç 
Toùç  e(/z9opi7ç  TDw  otfov  çcto-iV;  Phryniêfius  :  01  a.py^a7oi  [to  rroLfjLviov]  hrt  Twr 
oîfn^v  flt>.>««c*;  Thomas  Magister  :  tt/x^cptvç  Xe;^  ,  /ui  rri^voç  ^  fjiMÂ 
/tarpïtTif,  tî  K^/  TZftc**;  doii  nous  voyons  que  plusieurs  se  servaient  du 
ixïoX  trri^vQç  pour  dire  eî^tpoptti^ -,  ce  que  les  puristes  atliques  blâmaient: 
aussi  Mœris  TAtticiste  dit -il  :  ifj^f>fm ,  tcv  Simi^v  ari^vor ,  àrTixiç'  srifjLvot 
»^^Mri)cu<;  ce  qui  signifie  que  les  Attiques  disent  ifji^ùfitvç  pour  dési- 
gner le  stamnos  à  deux  anses;  mais  les  autres  Grecs  disent  <rm^voç  [  pour 
âyu-^opitJc];  le  grand  Etymoiogiste  :  afx^ùptoç  tb  t<flt7t|^^>  éïutTnv  rTafj.ficy. 
Celte :dernière  expression,  le  stamnos  à  deux  anses,  annonce  qu'il  y  avait 
des  stanpnos  avec  une,  ou  même  sans  anses;  si  tous  en  eussent  eu  né- 

'  Kfi€csvtç'  ùS'pioL,  i  it  aMfl  atyyfiç  liç  tb  i-m^7t  u^ïw^,  p.  541  ,  30.  Cela  revient 
à  ce  que  dit  Pollux,  qui  met  ]e  mot  Koueffoç  au  nombre  des  vases  avec  lesquels 
on  arrose  ou  l'on  ftsj>erge. — ^  Ion,  1170;  Cychp.  89. — ^  Fragm.  388. —  ^  Alex. 
1365. —  ^  Idifll.  xni,  4f».  —  ^  Lepithète  corinthienne  n'est  pas  dans  le  texte. 
C'est  une  supposition  de  Tauieur  pour  trouver  une  forme  analogue  à  ccHe  de 
Vhydric  corinthtcnnr,  laquciic  forme  tile-ni^me  est  arbitraire,  comme  on  le  verra 
dans  le  second  article.  —  ^  Arislopli.  BÂrp.  9i.  —  *  Png.  400  ,  éd.  hobecV. 

®  Pag.  15,  i    éd.  Ritsclicl.  i 
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cessaircmcnt  deux ,  rôpithètc  cft'wTw  serait  tout  à  fcil  superflue  ou 
vicieuse  :  cela  explique  cette  glose  d'Hcsychius  :  BÎiwç*  rrûfAvoç  wt*  t;t«r. 
«btkos,  stamnos  ayant  des  anses;  »  et  la  correction  de  M.  Panofka,  itàt 
«Ttt  tx^^  3  ^'sl  inutile.  Ce  même  SÎkoç  avait  aussi  pour  synonyme  w^ç*, 
et  désignait  un  grand  vase  à  vin^^  dont  M.  Panoflca  nous  donne  aussi 
ia  forme,  quoique  le  seul  passage  relatif  h  lît  forme  du  hikos  lui  assigne 
celle  de  la  phiale  ^,  qui  est  si  différente.  Au  reste,  le  n^fjivùç  ou  ff^fjt,riop 
était  encore  bien  autre  cbose^,  car  on  fc  prenait  pour  synonyme  de 
ifùç  j  un  vase  de  nuit. 

Je  ne  puis  apercevoir  dans  tous  ces  textes  aucune  inilication  de  forme 
particulière,  M.  Panofka  ne  pense  point  ainsi  :  pour  justifier  celle  qu'il 
attribue  au  fl^M*'^^  o"  o^Ta^K/oF,  et  que  je  regarde  comme  arbitraire,  il 
dit  :  u  La  comparaison  quHesychius  en  fait  avec  l'hydrie,  la  kalpis,  le 
«  calalhos,  le  crosses  et  le  lécythos,  sfiffie  pour  confirmer  ia  denomina- 
R  tion  appliquée  à  cette  forme  de  vase.  »  Cela  est  au  contraire  fort  loin 
de  suffire;  on  a  vu  que  celle  ramparaùen  n  est  et  ne  peut  être  qu'une 
synouumie;  comme  rien  n'est  plus  différent  de  forme,  scion  notre  auteur 
lui-même,  que  le  stamnos,  ia  kal/iis,  le  cnlathos  et  le  le'cylhos,  on 
ne  conçoit  pas  qu'il  ait  cru  pouvoir  tirer  une  forme  quelconque  d  une 
comparaison  pareille.  «  Nous  ajouterons,  dit-il,  qu  Aristophane  propose 
«  de  remplacer  un  marche-pied  par  la  tête  d'un  stamnos  casse;  expres- 
"  sion  qui  se  rapporte  à  la  partie  supérieure  d'un  stamnos,  voisine  del'em- 
«  bouchure.  »  Celte  citation  est  inexacl^dans  les  lermes,et  parfaitement  inu- 

>  B/ittt/c7»u(  iiiô>ou(.  Hésych.  —  -Ëusiath.  ad  //om.  Od,  B.  1445  ,  44,  dit  que 
ramphore  est  plus  petite  que  le  pilhos,  mais  que  le  bikos  peut  ^tre  aussi  grund. 
Il  ajoute  :  to  •yZv  oivav  ^otriinvov  CîiCDf  iti  w^urtût^i'i/T»,  cv  :mïv  ^fctyo  Ày^»UQ>  -rif  Ctxet 
tTvau  «ftïAoT;  et  c'est  le  mol  C^anûryivro  qui  montre  cela,  ce  verbe  indiquant  un  vase 
qu'on  ouvre  par  en  bas  ,  au  moyen  d'une  cnnnelle.  M.  PanoflvD,  qui  a  cité  ce 
passage,  n'en  a  point  tire  parti  ;  il  n'a  pas  non  plus  observé  que  les  mots  fûivtiu¥ov — 
vTnif^ùf)vv70j  qu£ustutbe  intercale  dans  sa  phrase  sont  un  virs  d'Ephippus.  cité 
deux  fois  par  Aihénée  (I ,  p.  29  »  d.  xv,  Oif,  c.  ),  et  qu'il  faut  absolument,  pour 
le  mètre,  lire  fotvituKùZ  avec  Casaubon,  ou  Çomiuov  avec  Porson  (  Âdvers.  p.  65  ). 
Dans  un  passage  d'Hcrmippris  (ap.  Ath.  i,  39,  e.  ),  où  Ton  trouve ^W/xy^'c  t/^rwo/- 
y/a^Aoi» ,  le  même  verbe  vituvalyit  uc  signifie  que  lever  Icgèremcnl  le  couvercle. 

*Poll.  Par.  np.  Alli.  xi,  784,  à.'Eati  éi  <pia.hcàéiç  -mTVf/OK. — ^lie'sycb.  etPhrynicb. 
Eclof.  p.  400,  ibique  Lobeck.  On  donnait  même  le  nom  de  stamnos  à  Taïuphore 
eonteuanl  l'buile  destinée  aux  Ephèbcs,  dans  les  gjuinases,  He'sjrcb.  ^Ta^nvfioij 
oî  'Tc7f  t^nCotç  vepcn^î/j-ivot  (non  t^oa-tiÇ.  )  *\ct/ot/  avi^Yot  (lis.  s^^tovç],  c'est-à-dire 
ugardiens  des  sfamnos,  ceux  qui  présentent  les  stamnos  d'huile  aux  Ëphèbes.» 
M.  Panofka  entend  très- mal  ce  passage  difllcitc;  il  \'\i  çtu/nriivKaîoi  { de  am/u^oç  et 
deiVtfiOK),  motbarbare.  Je  regarde  ffw^tovf  91  (niot  analogue  à  JtHToy/>o<-,  o/wD/>of,  etc.) 
comme  le  nom  d*une  espèce  de  serviteurs  charges  de  garder  l'bude  et  de  ia  dis- 
tribuer aux  athlètes  dans  les  gymnases. 
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tile  à  l'oLjel.  Cest  Chrémyle  qui  dit  à  la  Pauvreté  *  :  »  Que  fais  -tu  ?  Pour 
u  liabits,  tu  donnes  des  haillons;  pour  iit>  une  litière  de  joncs  remplie  de 
«punaises;.  .  .  pour  tapis,  une  natte  pourrie;  pour  oreiller,  une  grosse 
«  pierre;  pour  nourrriture,  au  Heu  de  pain,  des  racines  de  mauve;.  .  . 
u pour  siége'^,  la  tcte  d'un  stamnos  cassé;  pour  pétrin,  le  flanc  d'une 
il pithaiine^,  caftsé  lui-même,  etc.  vRien  là  ne  se  rapporte  à  la  forme  du 
stamnos.  M.  Panofka  ajoute:"  Le  scoliaste  cite  une  locution  analogue. 
«  le  crédemnon  dupUhos,  ijui  cotifirmc  noh*t  opinion.  «  Cette  prétendue 
ioculion  analogue  ne  confii^me  absolument  rien.  Si  l'auteur  avait  fait  at- 
tention aux  mots  TopÀ  t^  flo^HTii  qui  accompagnent  Tridsu  xpxV^yuroy,  il 
aurait  vu  (|uiis  ne  peuvent  être  qu'une  allusion  àui^  expression  homérique. 
En  efl'et,  ils  se  rapportent  au  passage  de  YOdtfssee^  où  l'intendante  ouvre 
le  cratère  d'excellent  vin  de  onze  ans,  et  6te  son  couvercle  (  ii'Çir 
[xpAvi^]  "ni/wn,  9(^  «Tji  K^iiA/xtov  tXuai),  Le  scoliaste  veut  dire  qu'Aris- 
tophane ayant  employé  les  mots  o-tu/avov  Ktpaxiv  métaphoriquement  pour 
la  partie  supérieure  (f^i-nipoetxj^'ç  t©  iv»  ),  près  de  iembouchure  (tt^Jç 
Tf  (TTD/utfn),  l'expression  a  un  sens  analogue  au  in^u  xpnJV/xfOK  d'Homère 
(  un  if  tbS-to  m/fjLpvroY  -s/Ôpu  x^.  Trapi  TaT  Umurn  );  et  dans  sa  prose,  le  mot 
w3oç  est  un  synonyme  de  tcfurvpy  employé  par  le  poète.  Que  la  remarque 
granmialicalc  du  scoliaste  soit  juste  ou  non,  peu  importe  ici;  toujour& 
sera-t-il  certain  qu'elle  ne  conjirme  ni  ninfirmc  une  opinion  tjuelcoijque 
sur  fa  figure  du  nifxfcçy  attendu  qu'elle  ne  s  y  rapporte  pas  plus  que  le 
passage  d'Aristophane.  ^ 

La  dernière  phrase  de  cet  article  repose,  comme  toutes  les  autres,  sur 
une  erreur  d'interprétation.  «  Hèsychius,  dit-il,  t>ante  les  stamnos  de 
"  T/iasoSf  TTttfjLViîav  (ou  plutôt  ffittfjLvlov)  Bifftûv,  mpcLfutovA'yyiTov.  »  Hésychrus 
ne  vante  rien  du  tout:  M.  Panofka,  qui  ne  ])ense  jamais  à  la  nature 
de  ces  gloses  dont  les  auteurs  avaient  prcscjue  toujours  devant  les  yeux 
une  expression  de  poète  à  expliquer,  n'a  pas  remarqué  que  celle-ci  se 
rapporte  aux  vers  d'Aristophane,  ©w^w  fdiheuvav  xxj\m^  fn^AXnv  vTrnett ^ 
MMXoo^tf;;)Sjw  0A2ION  ohou  ITAMNION*,  parodie  plaisante  du  femeux 
serment  des  sept  chefs  dans  Eschyle®;  et  par  stamnion  thasicn  de  vin,  le 
poète  n'entend  pas  un  vtise  de  Thasos^  comme  le  croit  M.  Panofka,  mais 
an  vase  (n'importe  la  forme  ou  la  fabrique)  contenant  de  ce  vin  de  Thasos 
dont  Aristophane'  et  les  autres  comiques*  parlent  si  souvent;  c'est  encore 
ainsi  que  OatOT 'rt/ufop/<Aflt,  dans  un  autre  endroit®,   signifie  les  petites 

'  riAavT.  540,  sq.  — '  Le  sens  montre  que  dipaù'of  »igni(ic  ici  siège  plutôt  que 
marchc'pied ,  vTrfjn^or^  coinuip  dit  le  scoliaste.  — -  '  Dtxniniittfdc  ttï^cç 

%  r.  Î92.  L'irnttgc  répond  au  toÏma  JnKfWfaavLn  de  Thcocrite  (  >nii  154  ,  ibiq 
schol.  )— »  Awtfi^Tp.  196  — «  ETTirfi'.  e.  43.—'  Ukovt.  1093— •  Ap.  Atheo  i, 
88   F,  «9,  «.  —  *-*  EKit^.lteO 
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amphores  de  vin  de  Thasos;  et  non  les  petites  ampiwres  de 
Thasos;  de  zDéme,  dans  un  ri*agoieDt  du  Cocî^s  :  e^cicu  /uAai^oc  luntt 
Kâ^fi^lov,  He.sycliius  prend  donc  tout  simplen^i  la  peine  fort  inutile 
d'apprendre  à  son  lecteur  que  le  mot  (rrojui'ior  est  un  XÂfâ/xnot  àyykiov^ 
comme  Suidas ,  quand  il  dit  :  ^dmet  ifxpofidïct'  tÀ  vuk^ifuA  (  allusion 
au  passage  d'Aristophane,  ce  que  n'a  pas  remarqué Kusler);  et  Photius  : 
r^n-pHA ,  ii  QatoioL  jufi^tt.  Bien  souvent  les  explications  des  lexicogra- 
phes sont  de  cette  force. 

Du  reste,  dans  cette  dernière  phrase  de  son  article,  notre  auteur  a 
évidemment  pris  ff-m/xriov  pour  synonyme  de  ^fjLvoç,  et  il  a  eu  parfaite- 
ment raison.  Mais  alors  pourquoi  a-t-il  fait  un  article  à  part  du  mot  (rraftwo^? 
Selon  lui,  t'Hésychius  explique  le  stamnion  en  le  considérant  coaime 
'«  un  kados,  uii  clioïdion  et  un  lagynos,  n  Rien  de  cela  :  dans  plusieurs 
articles,  ce  lexicographe  donne  le  mot  <r7tifj.viov  pour  synonyme  de  itg.S'cv , 
XeiMiùv^,  ^MTTiAy  ou  CovTnç^  /^t/77»-»,  mot  du  dialecte  tarentin,  employé 
pour  dire  xdy^kûç  ou  à/xiç  { m alula ],  ^uand  notre  auteur  dit:  u  Aris- 
i  tophanc  nous  apprend  que,  pendant  le  repas ^  on  suspendait  quelque- 
«  fois  le  stamnion  à  un  clou  du  lambris  pour  l'avoir  près  de  soi  en  cas 
c<  de  besoin,  »  il  ne  comprend  point  le  passage  d'Aristophane  qu'il  cite^ 
Bdelyclêoii'  apporte  à  son  père  tout  ce  qui  peut  le  dispenser  de  quitter 
l'audience,  et  lui  permettre  de  juger  sans  désemparer.  «Voici,  dit-il, 
il  d*ahord  un  iirittal;  dans  le  cas  oîi  tu  aurais  un  pitit  besoin  (  ifjuç  /Av  , 
«  if  ovpnvia-i)ç  ).  il  sera  suspendu  près  de  toi  à  un  clou  (  aim^i  ^nt^  ovi 
ti  KptfjuliOYt  lyyiç  tan  tdD  wkttiïAou  ).  »  Philoclcon  répond  :  «  A  merveille! 
0  excellent  préservatif  pour  un  vieillard  contre  la  stranguri^^ll  nest  ques- 
tion là  ni  de  stamnion,  ni  de  repas ,  ni  de  vase  à  mettre  du  vin;  tant 
s'en  faut  ! 

Les  exemples  que  je  viens  de  citer  me  semblent  mettre  hors  de  doute 
le  véritable  caractère  des  gloses  des  lexicographes,  en  ce  qui  roiueme  les 
noms  des  vases  :  c'est  se  tromper  heaucoup  que  d'y  chercher,  sauf  dr  rares 
exceptions,  autre  chose  que  des  synonymes.  Pour  nous  en  tenir  à  ces  exem- 
ples, il  me  semble  clair  que  iyLpi^ùf%ûç  ^  t/Jpia  ,  ;et>wTç,  «w/wtoc,  v^itiptiot^ 
iep»*wç  sont  des  mots  que  les  anciens  poètes  ont  employés  les  uns  pour  les 
autres,  et  que  les  passages  des  scoliastes  ou  des  grammairiens  qui  sj 
rapportent  ne  font  autre  chose  que  constater  cet  emploi.  Quand  M.  P^t 
nofka  prend  ces  noms  comme  désignant  des  vase*  de  forme  particulière 
et  distineie,  il  fait  une  hypothèse  très-souvent  gratuite;  mais  lorsqn'H 
assigne  précisément,  parmi  les  formes  qui  lui  sont  connues,  celle  qui 

*  Au  Heu  de  ;^«W«r,  M.  Panofkalit  ^iùût  ^  correction  inuiiiei  tout  au  plus 
devrait-on  lire  ^xmlùf.  —  *   2ç«it.  897. 
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convient  à  chacun  deux,  il  fait  une  opération  dont  le  résultat  me  semble 
presque  toujours  chiméi^ue.  Son  erreur,  si  je  ne  me  trompe  pas  moi- 
même,  vient  de  ce  qu  il  ^t  mépris  sur  le  sens  de  la  plupnrl  des  textes  qu  i[ 
cite.  Je  ne  puis  relever  toutes  les  erreurs  de  détail  dans  losqueHcs  il  est 
tombé;  je  n'indique  que  celles  qui  se  trouvent  sur  mon  chemin  et  qui  ont 
une  importance  archéologique.  Par  le  grand  nombre  de  celles  que  jai 
signalées  dans  quatre  ou  cinq  articles  seulement,  et  il  y  en  a  bien  d'autres 
dont  je  n'ai  pas  parfé,  on  peut  juger  du  nombre  de  celles  qui  existent 
dans  les  cent  autres.  Tout  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  la  proportion 
est  la  même. 

Dans  un  second  article,  j'achèverai  de  passer  en  revue  la  classe  des  vases 
amphoriqueSf  ou  dont  les  anciens  ont  employé  le  nom  comme  synonyme 
d'amphore.  Ensuite  je  dirai  quelques  mots  du  reproche  que  notre  auteur 
fait  à  Athénée  de  n'avoir  pas  compris  les  auteurs  qu'il  consultait  :  il  est 
bien  vrai  qu'Athénée  ne  les  entend  pas  toujours  comme  M.  Panofka  ; 
il  est  encore  vrai  qu'il  na  pas  l9t  mêmes  idées  que  lui  sur  la  forme  de 
certains  vases,  et  même  qu'il  avoue  ne  pas  savoir  celle  de  quelques  autres, 
sur  laquelle  l'archéologue  moderne  se  prononce  sans  hésiter;  mais  je  crois 
pouvoir  montrer  qu'en  tout  cela  ce  n'est  pas  Athénée  qui  se  trompe. 

LETRONNE. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


La  séance  publique  des  cin(|  Académies  de  Plnslitut  a  eu  lieu  le  9  mai.  Après 
le  discours  troiivcrture,  prononcé  par  M.  NaiïdeU,  yrésideat,  M,  Reouf-Rochette 
ft  lu  un  mémoire  sur  la  grande  mosaïque  de'couverte  deniièrenient  à  Poinpei; 
M.  Dftunou,  des  observations  sur  le  rétablissement  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques;  M.  GeoflVoy- Saint- Hilaire,  des  considérations  sur  Tin- 
fluence  que  les  circonstances  extérieures  exercent  sur  les  corps  organises;  et 
M.  Lebrun,  des  stropbes  fuites  à  Olyinpie.  M.  UuQtremcrc  de  Quincv  devait 
lire  des  reflexions  sur  Ta  marche  difterente  de  fcsprit  humain  dans  les  scieoces 
naturelles  et  dans  les  beaux-arts, 

M.  Andrieux,  secre'taire  perpétuel  de  l'Acade'mic  française,  est  mort  dans  U 
nuit  du  9  au  10  mai.  II  était  uë  »  Strasbourg  le  6  mni  17.59.  Après  avoir  achev* 
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à  Paris,  en  1776,  le  cours  de  ses  études,  i!  suivit  les  leçons  de  l'ëcole  de  droit. 
Il  était  inaîire-clerc  chez  un  procureur,  lorsqu'il  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  la  comédie  d'Anaxmandrê,  représentée  en  I78â;  il  n»it  au  théâtre 
les  Étourdis  à  la  fin  de  i'annee  1787.  Membre  de  l'Institut  depuis  1795,  M.  An- 
drieux  a  rempli  honorablement  plusieurs  fonctions  publiques  :  celles  d«-  iu(;je  ù  la 
cour  de  cassation,  de  membre  du  conseil  des  cinq -cents  et  du  tribunal.  Le 
recueil  de  ses  ouvrages  dramatiques  s'est  continue  par  Hch'êduf,  en  1808  ;  (a 
Suite  du  Menteur,  en  1803;  la  Soirée  d'Auieuil  et  le  Trésor,  en  1804;  le  Vieux 
Far,  en  1810,  /a  Comédienne,  en  1810;  le  Manteau,  en  1823.  etc.  Pariin  ses 
contes  et  pièces  fugitives,  on  a  surtout  distingue  le  Souper  des  »ix  sages, 
le  Procès  du  sénat  de  Capoue,  le  Meunier  de  Sana-aouci/,  Soerate  et  Glaucon, 
l'Alchimiste  et  ses  enfants,  la  Promenade  de  Fénélon..  .  .Saint  Rock  et  Saint 
Thomas,  le  discours  en  vers  sur  la  perfectibilité  de  l'homme,  etc.  L'un  des  plus 
étendus  et  des  plus  remarquables  de  ses  écrits  en  prose  est  la  Notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  son  ami  Collin  -d'Harleville.  Apres  avoir  professe'  pendant 
douze  ans  la  grammaire  et  les  belles-lettres  à  FËcole  polvtechnique,  M.  An- 
drieux  a  occupe  depuis  1814  jusqu'à  sa  mort  la  chaire  de  littei-aturc  française 
au  Collej^e  royal  de  Fi'ance  :  c'est  une  fonction  qu'il  a  remplie  avec  beaucoup 
de  zèle,  de  talent  et  de  succès.  Mais  partout  la  pureté'  de  son  goui  et  de  son  style, 
la  délicatesse  et  la  droiture  de  son  esprit,  l'amabilité  de  ses  mœurs,  la  noblesse 
de  son  caractère  ont  obtenu  de  justes  hommages.  Plusieurs  discours,  dont  nous 
donnerons  des  extraits  dans  notre  prochain  «*ahier,  ont  e'te  prononces  le  13  mai 
à  ses  fune'railles,  par  ses  confrères  MM.  de  Cessac,  de  Sacy,  Droz,  Tissot ,  et 
par  quelques-uns  de  ses  disciples. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Catalogue  des  livres  imprimés  et  manuscrits  composant  ia  bibliothèque  de  feu 
M.  J.  P.  Abel-Rémusat,  dont  la  vente  se  fera  le  lundi  37  mai  1833  et  jour» 
suivants,  maison  Silvestre,  rue  des  Bons-Enfants,  n"  .^0.  Paris,  imprimerie  de 
M"**"  Huzard,  librairie  de  Merlin,  in-8'*  de  301  pa^es.  Prix,  3  francs. 

M.  Aecii  Pltttiti  comtedinj,  cum  selectis  variorum  notis  et  novis  commentariis 
curante  Josepho  \audc(.  Volumen  tertiuui  (  Pœnulus,  Pseudolus,  Rudens, 
Stichus,Trinumus,  Tnicuientus,  Fragmenta).  Parisiis,  lyp.  Firni.  Drdot,  1833, 
in-8^  G08  paj^es.  Nous  avons  rendu  compte  du  premier  tome  de  celle  excellente 
édition  dans  notre  cahier  de  novembre  1830,  png.  G78-688.  Elle  fait  partie  de 
la  collection  de  feu  M.  Lcmaire;  rue  des  Quatre-Fils,  n"  IC. 

Sensuit  le  mistcre  du  très-glorieux  martir  Monsieur  saint  Christophle,  par 
personnages,  nouvellement  imprime  à  Paris.  Et  est  ù  xxxxiiij  personnages,  dont 
les  noms  sensuivent  ci-après.  Paris,  Firm.  Didot,  1833;  48  pages  in-8",  en  ca- 
ractères gothiques,  coninte  l'e'dition  originale  publiée  chez  la  veuve  TreppereL 
Les  nouveaux  éditeurs  sont  MM.  H.  de  Chateaugiron  et  Artaud. 

Les  Vaux  de  Vire,  édités  et  inédits,  d'Olivier  Basselin  et  de  Jean  Lehoux, 
poètes  virois,  avec  un  discoui-s  préliminaire,  choix  de  notes  et  variantes  des 
précédents  éditeurs,  notes  nouvelles  cl  glossaires;  publies  par  M.  Julien  Tra- 
•vers,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie.  Avranchcs,  impr. 
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de  Tostain;  Paris,  librairie  de  Lance,  1833.  in-lB,  963  pages.  Prix,  3  fr.  Les 
pièces  inédites  de  J.  Lelioux  sont  au  nombre*  de  quarante  et  une. 

Nouveaux proi'erbes  dramatiques,  paf  M.  Théodore  Leclercq;  tomes  Vil  et 
VIII,  Paris,  H.  Fournier,  rue  de  Seine-Saint-Gcruiain  ,  ii"  14.  1833,  3  vol., 
trnseniblc  de  58  feuiïleji  trois  quarts.  Prix,  15  Irants. 

Anecdota  grœca  è  oodicihn.s  regiis  descripsit,  annotatione  illustravit  J.  F.  Bois^ 
sonade.  Voiuiuen  qaintuni.  Parisiis,  t>pis  regiis,  I833,  io-8*,  519  pages.  Ce 
savant  recueil  se  trouve  à  la  librairie  Levrauli,  à  Paris  et  ù  Strasbourg. 

Notice  d'une  mappemonde  et  d'une  cosmographie  chinoise,  par  M.  Klaprotk. 
Paris,  imprimerie  royale,  1833;  39  pages  in-8**,  avec  «ne  carie,  Loriginai  de 
cette  mappemonde  se  trouve  dans  un  ouvrage  en  trois  volumes,  publie  k  Canton 
en  1  8âO,  sous  le  litre  de  Houan-Thian-Thou-Choue ,  explication  du  tableau  de  la 
sphère  céleste,  et  rédige  par  un  ïao-szu,  suivant  les  règles  établies  dans  le  Thian- 
Wen-Lio,  ou  abrège  de  (a  splière,  du  jésuite  Euinian.  Diaz,  dont  le  nom  chinois 
est  Yaiig-ma-no.  Cette  nouvelle  publication  de  M.  Kiaprolli  doit  contribuera 
donner  une  idée  de  Tétat  des  notions  cosmugraphiques  et  géographiques  chez 
les  Chinois. 

Voyages  historiques  et  littéraires  en  Italie  pendant  les  années  1896*  1897 
et  1898,  ou  l'Indicateur  italien;  par  M.  Valéry,  bibliothécaire  du  Roi  aux  palais 
de  Versailles  et  de  Trianon.  Paris,  iuip.  de  Crapelei,  librairie  de  la  veuve  Nor- 
mant,  1833.  Tome  IV,  in-S"  de  364  pages.  Il  y  aura  un  cinquième  et  dernier 
tome.  Le  prix  des  quatre  premiers  est  de  98  francs. 

Indications  biographiques,  ou  Notices  sur  les  hommes  célèbres  nés  dans  le 
département  du  Haut-Rhin;  par  M.  de  Golbery,  correspondant  de  l'Institut.  CoU 
mar  et  Paris,  librairie  de  Treuttel  et  Wiirtz,  1833,  in-S". 

Tombeaux  de  la  cathédrale  de  Rouen;  par  M.  A.  Dcville,  Rouen  ,  imprim.  de 
Periaux;  Paris,  librairie  de  Treuttel  et  Wiirtz;  1833,  in-8°  orne'  de  10  planches. 
Prix,  7  fr.  jO  c.  On  retronve  encore  dans  cette  église  les  tomfïeaux  de  Rollon , 
de  Guillûumc-Longue-Epee,  de  Georges  d*Ajiiboise  ,  etc.,  et  plusieurs  restes 
dVpitaphcs  ou  inscriptions  relatives  ù  des  princes  anglais.  Le  volume  est  termine' 
par  une  liste  des  principaux  personnages  iuhuraës  dans  la  cathédrale  de  Rouen 
depuis  l'an  939  jusqu'à  nos  jours.  Lexactitude  de  ces  notices  eml  assez  garantie 
oar  les  ouvrages  d'archéologie  que  M.  DevLiie  a  publies,  et  particulièrement 
par  son  Histoire  du  Château-Gaillard. 

Essai  sur  la  statistique  de  l'arrondissement  du  Mans,  département  de  la 
Sartlie;  par  M.  Thomas  Cauvin.  Au  Mans,  imprimerie  et  librairie  de  Alonnoyer^ 
1833,  in- 19,  516  pages.  Prix,  3  francs 

Du  duché  de  Savoie ,  ou  état  de  ce  pays  en  1 833  ;  accompagne  de  torigine 
du  peuple  savoisien,  de  celle  de  ses  souverains,  et  de  Thistoire  des  etats-ge- 
néraux  de  Savoie;  suivi  de  considérations  sur  la  position  militaire  de  ce  duché, 
sor  la  nécessite  de  |)orter  les  frontières  de  la  France  au  Mont  -  Ce'nis  et  au 
Petit  -  Saint  -  Bernard ,  les  seules  limites  naturelles  entre  cette  puissance  et 
ritalie;  par  M.  F.  C.  N.  d'Heran,  d'après  les  documenta  statistiques  lourniE 
par  M.  P.  P.  Darbier.  Paris,  imprim.  de  David,  librairies  de  Dejaunay  et  de 
Cherbuliez,  et  chez  Darbier,  rue  de  rÉchiquier,  n""  16$  1833,  399  pag.  in-H^ 
Prix,  7  francs. 

Essai  de  statistique  raisonnée  sur  les  colonies  européennes  des  tropiques, 
et  sur  les  questions  coloniales,  par  M.  de  Montveran,  avec  un  appenJix,  des 
pièces  justincatives,  et  dix   tiibleaux  ou  e'tats  de  population,  de  commerce,  de 
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coUare,  de  productions,  de  distribution  et  de  reiidenicnts  do  travail ,  du  mou- 
vement des  sucres  en  France,  et  des  tarifs  des  droits  qui  frappent  leur  con- 
sommation dans  IVtrang^er.  Paris,  imprini.  de  Gœtscliy,  librairie  de  Delaunay, 
I833j  in-8",  ilJ   pages  et    trois  tableaux.  Prix,   7  francs. 

—  L.  Annrri  Scnccœ  pars  tertia,  sive  opcra  traj];ica,  qua;  ad  parisinos  codicps 
nondiiin  collatos  rccensuit,  novisque  conimentariis  illustravic  studiosa  profes- 
sorum  socieltts  in  academià  parisiensi.  Vi)l»inen  terliutn,  cum  indice  peculiari. 
Parisiîs;  tjp.  Firm.  Didot,  1833;  tiOS  pag.  in-8**.  Ce  tome  appâtaient  à  la 
collection  des  Classiques  latins  de  M.  Lemaire,  composée  en  ce  moment  de  !40 
volumes,  publics  en  71  livraisons, 

Éfa/  de  l'instruction  primaire  dans  le  royaume  de  Prusse  a  la  fin  de  1831, 
par  M.Victor  Cousin  {supplément  au  rnpport  sur  l'instruction  publiqTic  en  Prusse). 
Paris,  tmp.  de  Paul  Renouard,  libmirie  deLevrault,  1833;  in-8",  37  pa^j.,  dont 
les  sept  dernières  contiennent  six  tableaux. 

Cours  d^expHcation  universeile,  par  M.  Azaïs.  Nous  avons  annonce  ^es  cinq 
premières  leçons  dans  nos  cahiers  de  fe'vricr,  page  Iâ4,  et  de  mars,  page  184. 
Les  sept  suivantes,  qui  ont  paru  depuis,  continuent  et  complètent  un  volunie 
in  -  8"  de  534  pages,  imprime'  à  Paris  chez  Tilliard,  en  vente  à  la  libi*airie 
Levrault.  M.  Azaïs  y  traite  de  l'electricilc,  de  la  chimie  générale,  de  la  chimie 
atmosphérique,  de  facoustiquc,  de  l'optiaue,  de  l'unité  et  de  Tcquilibre.  La 
conclusion  e'tablie  dans  le  discours  de  clôture  est  que  tous  les  faits  dont  Vu- 
ni  vers  se  compose  découlent  du  fait  initial,  du  principe  universel,  c'est-à-dire 
de  Fexpansion.  Sans  entrer  dans  rcxameii  de  cette  théorie  generah»  et  des  ob- 
servations particulières  qui  tendent  ù  U\  fonder,  nous  croyons  qu'on  doit  des 
éloges  au  stvle  fies  leçons  ou  elle  est  exposée  :  il  a  partout  le  mouvement  et 
souvent  le  charme  que  pouvaient  lui  donner  une  conviction  profonde  et  un 
e'troit  enchamemenl  des  idées. 


UI^^|koL 


le  pre- 

urs  pro- 

fdent,  de 

ent-Real, 


Du  pouvoir  municipal  et  de  la  police  intérieure  des  communes 
sîdent  Henrion  de  Pansey.   Troisième  édition,  augmentée  d'u      ' 
nonce  à  la  rentrée  de  la  cour  de  c^assation ,  par  M.  le  premi 
la  loi  sur  l'organisation  municipale,  et  d'une  introduction  par 
avocat  à  la  cour  royale  de  Paris.  Pais,  imp.  de  Jules  Didot  famé,  librairies 
de  Théophile  Barrois  cl  de  Benj.  Duprat,  1833;  in-8**,  41  i  pages.  Prix,  6  fr.  50  c. 

Cours  éclectique  d'économie  politique,  écrit  en  espagnol  par  D.  Alvaro-Es- 
trada,  et  traduit  sur  les  manuscrits  originaux  de  l'auteur  par  M.  L.  Galibert. 
Paris,  imp.  de  Dupont,  librairie  de  Treuttel  et  Wilrti,  et  de  Paulin,  I833; 
3  vol.  in-8",  ensemble  de  83  feuilles  trois  quarts. 

Exposé  des  pritiripex  êh'mnitaires  sur  !e  mt  illeur  système  ef  emprunts  publics 
et  sur  le  meilleur  mode  d'amortissement,  précède  de  notions  ge'nc'raïes  et  spé- 
ciales sur  la  dette  publique,  par  M.  S.  B.  Juvigny.  Paris,  imp.  de  Décourchani, 
librairies  de  Renard,  de  Firm.  Didot,  de  Delaunay,  1833,  in-8®.  Prix,  8fr. , 
et  par  la  poste,  9  fr.  50  c.  L'ouvrage  est  divise  en  trois  parties  :  F.  Intro- 
duction ou  notions  sur  la  dette  publique,  avec  un  expose'  historique  de  tous 
les  emprunts  contractés  depuis  1814  jusqu'au  8  août  1833,  et  un  tableau  com- 
paratif de  la  dette  nationale  de  la  France  et  de  celle  de  l'Angleterre;  W.  Du 
meilleur  sysiemc  d^eniprunt^  III.  Du  tneilleur  mode  d'amortissement.  M.  Juvi- 
gny a  publié  l'Apphcation  de  lanthmctique  au  commerce  et  k  la  banque,  volume 
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in-8°  dont  la  troisième  édition  e&i  de  1897;  prix,  7  Tr  ;  et  plusieurs  ou^Tagec 
d'e'conomie  publique. 

Leçon  sur  l'amortissement ,  par  M.  P,  Bravard-Veyrières ,  professeur  de  droit 
coiiïruerciaï  à  la  Faculti;  de  <lroit  de  Paris.  Paris,  impr.  de  H.  Dupuy,  1833, 
4î  pages  in-8". 

Nouveau  système  de  chimie  organique,  fonde  sur  des  me'thodes  nouvelles  d  ob- 
servation, par  M.  F.V.Raspail.  Paris,  inipr.  de  Duverger,  libr.  de  BailUère,  1833; 
in-8%  C7i  pages,  avec  un  grand  tableau  et  douze  planches,  dont  six  sont  co- 
loriées.  Prix,  10  francs. 

Instruction  sur  l'essai  des  matières  d'argent  par  la  voie  humide;  par  M,  Gay- 
Lussac.  Paris,  Impr.  royale,  1833,  in-4**  avec  six  planches. 

Lettre  de  M.  Chct'reulà  M.  Ampère  sur  une  classe partieulicre  de  mouvements 
musculaires,  Paris,  impr,  de  Paul  Reiiouard ,  1 833,  onze  pages  grand  in-8°. — Le 
résultat  des  expe'riences  faites  par  M.  Chevi*eul  est  que  la  pensée  pem  communi- 
quer aux  muscles  une  disposition  ou  tendance  insensible  au  mouvement,  ^Tels 
«  sont,  dit  M.  Chevreul,  les  objets  que  vous  avez  considérés  connue  étant  suscep- 
■•tibles  d'intéresser  les  personnes  qui  peiibcnt  avec  nous  que  la  marche  a  suivre 
uen  psychologie  est  celle  qu'ont  tracée  les  homiucs  auxquels  les  sciences  natu- 
«  relies  doivent  leurs  progrès,  et  qui  [>anagenl  mitre  conviction  qu'il  n'y  a  pas  de 
i»  métaphysique  possible  pour  qui  ignore  le.s  grandes  vérite.s  des  sciences  physiques 
*.et  mathématiques.  L'étude  des  fuculiés  de  l'Iiomuie  est  liée  invariablement  non- 
«  seulement  à  ia  connaissance  des  moyens  qu'il  a  mis  en  usage  pour  arriver  à 
*  fonder  chacune  des  branches  spéciales  de  ces  mêmes  sciences,  mats  elle  lest 
«encore  à  la  connaissance  des  facultés  des  animaux.  Avant  de  cherclicr  à  com- 
A  poser  un  système  général  de  philosophie,  il  faut  avoir  rassemblé  un  nombre 
«•aussi  grand  que  possible  de  groupes  de  faits  analogues,  et  en  outre  il  faut  que 
a  les  faits  de  chaque  groupe  aient  été  préalablement  approfondis  par  des  études 
u  particulières.  •* 

Eléments  de  géologie ,  mis  ù  la  portée  de  tout  le  monde  et  ofîrant  la  concor- 
dance deii^É^historiques  avec  les  faits  géologiques,  par  M.  A.  Chaubard.  A  Pa- 
ris, chez^^B^r,  rue  Ncure-de-Seine;  1833,  in-8*'  avec  deux  planches. 

Rappo^^fit  à  l'Académie  des  sciences  par  MAL  Héricart  de  Thury  et 
Brongniart  sur  un  Mémoire  relatif  à  la  géologie  des  environs  de  Frcjus  par 
M.  icxier,  architecte  des  travauj:  publics.  Paris,  impr,  de  Lachevardière, 
15  pages  in-8".  On  doit  à  M.  Texier  la  connaissance  des  carrières  de  granité  cl 
de  porphyre  jadis  exploitées  par  les  Rtuiiains  dans  les  montagnes  de  Caus,  de 
Cailos  et  de  Cannes;  on  lui  doit  la  certitude  que  ces  belles  couclics,  regardées 
alors  comme  égyptiennes,  appartiennent  à  notre  territoire.  LAcadéniîe  des 
sciences  a  invité  M.  le  Ministre  du  conunerce  et  des  (l'avaux  publics  l\  faire  exa- 
miner par  les  ingénieurs  du  département  du  Var  les  moyens  de  remettre  ces 
carrières  en  exploitation. 

Nouveaux  éléments  de  botanique  et  de  physiologie  végétale,  par  M.  AchilJe 
Richard,  professeur  de  botanique  à  la  faculté  dfe  médecine  de  Pans.  Cinquième 
cdiiton,  revue,  corrigée  et  augmentée  des  caractères  des  familles  naturelles  du 
règne  végétal.  Paris,  impr.  de  Locquin ,  librairie  de  Bechet  jeune,  1833|  in-8% 
738  pages,  avec  IGG  planches  intercalées  dans  le  texte  et  gravées  sur  bob  par 
Andrew  Best  et  Le  Loir,  Prix,  0  francs. 

Manuel  d'optique^  ouTraité  complet  et  simplifié  de  cette  science,  parM.Brews- 
ter,  traduit  par  M.  P,  Vergnaud.  Troyes,  impr.  de  Cardon;  Paris,  librairie  de 
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Roret,  1833;  3  vol.  in- 18,  ensemble  do  t6  feuilles,  ei  cinq  planches.  Prix,  6  fr. 

Erreur  des  nsiranomes  et  des  géomètres ,  d^ avoir  admis  l'accclcration  sécu- 
laire* de  la  liitip,  en  prenant  pour  des  observations  rt'clleçi  et  légitimer  les  rcciu 
dVclipses  de  l'Almagestc ,  tandis  qu'ils  ne  sont  que  des  calculs  laits  par  Ptoléniée 
avec  SCS  tables;  et  cruvoir  en  outre  prétendu  établir  cette  acccle'ration  par  le» 
éclipses  des  Arabes  cl  des  Européens,  lesquelles  cependant  In  repoussent  abso- 
lument ;  conséquences  contre  les  théories  astronomiques  et  les  tables  lunaires 
des  modernes;  par  M.  J.  B.  P.  Marcnz.  Paris,  impr.  de  Crapelct,  librairie  de 
MM.  Debure  frères,  1833;  in-S",  xvj  et  349  pages. 

Découverte  dit  calendrier  perpétuel  d\M  style  grégorien,  consistant  en  un  cvcle 
solaire  do  4UU  ans,  composé  de  3U,871  sciuuines,  commcnrant  avec  l'année 
1683  par  samedi,  recommençant  par  le  m^uic  jour  en  1983,  en  3,383,  etc«; 
construit  sur  ce  principe  vulgaire  que  le  jour  Je  Tan  est  avancé  d'une  place 
dans  la  semaine  après  une  année  commune,  et  par  conséquent  de  deux  places 
après  une  bissextile;  découverte  qui  convainc  d^erreur  tout  ce  qui  a  été  clii  sur 
nos  années  depuis  1383  et  rend  inutiles  toutes  les  médiodes  et  toutes  les  tables 
données  pour  trouver  Tordre  des  lettres  dominicales,  etc.;  par  M.  Tabbc  La- 
chèvrc,  aumônier  ù  l'bùpital  Saint  •  Louis,  bachelier  es  -  sciences  ;  tableau  in- 
plano,  qui  se  vend  cartonné  l  fr,  75  c.,  chez  Adrien  Lecière.  —  La  base 
mathématique  de  ce  cycle  solaire  de  40U  ans  est  Tannée  tropique  estimée  à 
365  jours  V,T* 

Album  de  VoHSEMÀSiSTE.  Recueil  de  dessins  d'ornements  et  de  fragments  de 
tout  genre,  gravés  à  Teau  forte  d après  les  croquis  de  M.  Aimé  Cbenavard. 
Cet  ouvrage,  lire  sur  beau  papier  vélin,  parait  phr  livraisons  de  six  feuilles; 
les  quatre  premières  sont  en  vente  chez  l'éditeur,  M.  E.  Leconte,  rue  Sainte- 
Anne,  n**  30.  Prix  de  la  livraison,  5  fr. —  Omentaniste  est  un  mot  très-mal 
formé,  très-barbare,  qui  parait  néanmoins  s'être  introduit  dons  la  langue  des 
artistes. 

Cours  ou  éléments  de  médecine  théorique  et  pratique,  précédé  d'un  abrégé 
de  l'histoire  de  la  médecine  depuis  son  origine  jusqu'à,  nos  jours,  par  M.  Alexis 
Bompard.  A  Paris,  chez  Humbert,  1833,  in-8".  Première  livraison.  Prix,  3  fr. 

Observations  sur  le  guide  diplomatique  de  AI.  le  baron  Ch,  de  Martens . 
par  le  commandeur  Pinheyro  -  Ferreîra.  Paris,  impr.  de  Casimir,  librairie  de 
Rey  et  Gravier,  et  de  J.  P.  Aillaud ,  1833;  ix  et  î90  pages  in-8".  Lorsque 
M.  Ch.  Mariens  publia  son  Manuel  diplomatique  (annoncé  dans  notre  cahier 
de  février  1823,  png.  134),  M.  Pinbeyro-Ferreira  mit  au  jour  des  obser\'ations 
sur  cet  ouvrage  élémentaire:  il  les  reproduit  presque  toutes  aujourd'hui  avec  un 
peu  plus  de  développement,  à  Toccasion  de  la  nouvelle  publication  du  livre  de 
M.  de  Martens,  sous  le  titre  de  Guide  diplomatique.  ««Parmi  les  modifications 
oque  M  de  Martens  a  cru  devoir  faire  a  son  ouvrage,  dit  M.  P.  F.,  nous  eo 
Mftvons  remarqué  un  certain  nombre  où  il  a  daigné  accueillir  nos  observations. 
««Nous  ne  manquerons  pas  de  signaler  ces  passages,  pour  en  témoigner  à 
u l'auteur  notre  sincère  reconnaissance;  nous  ne  pouvons  qu'être  sensibles  à  la 
•  manière  délicate  dont,  sans  nous  citer,  il  a  bien  voulu  faire  une  mention  bo- 
«fnorublt*  de  nos  faibles  services,"  Ces  obscn'ations  critiques  sont  en  général  bien 
sévères:  mais  la  plupart  pourront  sembler  fort  justes.  Ce  qui  résulte  malheureu- 
sement de  ces  discussions,  c'est  que  la  science  des  agents  diplomatiques  est 
encore,  après  beaucoup  de   traités,   fort   imparfaite;  que  la  nomenclature  en 
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demeure  vague  ou  confuse  ;  que  les  maximes  générales  ne  soot  pas  trè&-bien  éta- 
blies; que  les  faits  mêmes  auraient  besoin  d'éire  eclntrcis  avec  plus  d'exactitude. 
MM,  de  Martcns  cl  de  Pinheyro-Ferreira  traitent,  1"  du  ministère  et  du  ministre 
des  affaires  étrangères;  S"  des  missions  diplomatiques;  3"  de  la  classification  des 
a^nts;  4°  de  leur  expédition  et  de  leur  caractère  public;  6"  des  droits  et  des 
prérogatives  dont  ils  jouissent  (inviolabilité,  cxurrûorialité ,  indépendance, 
immunités,  franchises,  droit  d'asile,  etc.  );  6"  du  cérémunial;  7"  de  la  suite  do 
ministre  public;  8"  de  ses  devoirs  et  de  ses  fonctions;  9*»  des  manières  dont 
finissent  les  missions;  10°  des  consuls;..  .  enfin  des  compositions  diplomatiques 
(manifestes,  actes  de  garantie,  traités,  proccs-verbaux  e».  protocoles). 

Chrestomathie ,  ou  chotj-  de  textes  pour  un  cours  élémentaire  du  droit  privé 
des  Romains ,  précédé  d'une  Introdurtion  à  l'étude  du  droit;  par  M.  Blondeau, 
doyen  de  la  faculté  de  droit  de  Paris.  Paris,  impr.  et  fonderie  de  Rignoux, 
librairie  de  Videcoq;  484  pages  in-8",  outre  les  cxvi  pages  de  llntroductioa. 

Eléments  de  droit  politique  j  par  M.  L.  A.  Macarel,  conseiller  d'état,  profes- 
seur adjoint  à  la  chaire  de  droit  administratif  de  Paris.  Sainl-Germaiïi-en-Laye, 
mipr.  de  Goujon;  Paris,  librairie  de  Nève,  1833,  tn-12,  xxiv  et  .51(1  pages. 
Prix,  4  fr.  —  M.  Macarel  a  publié  en  1818  des  éléments  de  jurisprudence 
administrative,  2  vol.  in-8";  on  1831,  les  premiei*s  tomes  d'un  recueil  des  arrêts 
du  conseil  d'état,  in-8'*;  en  1837,  un  vol.  in-i8  intitule:  Législation  et  jurispru- 
dence des  ateliers  dangereux ,  insalubres  et  incommodes;  en  1828,  un  vol.  in-S" 
ayant  pour  tUre  :  Des  Tribunaux  administratifs.  — Chargé  d'instruire  de  jeunes 
Egyptiens  destinés  à  des  fonctions  publiques,  il  a  composé  les  éléments  de  droit 
politique  qu'il  vient  de  meilre  au  jour.  1)  inrlique  les  auteurs  auxquels  il  a  em- 
prunté les  notions  qui  lui  ont  paru  les  plus  utiles;  mais  ces  notions  sont  métho- 
diquement enrhamées  et  complétées  dans  son  livre.  Elles  sont  distribuées  sous 
trois  titres  :  Sociétés  civiles.  Souveraineté ,  Gouvemcinent.  Le  1""  litre  embrasse 
Torigine,  le  but,  les  effets  des  sociétés  civiles,  leur  constitution  politique, 
physique  et  morale,  la  distinction  des  pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judiciaire. 
Le  titre  II  a  peu  dVtendue  :  il  y  est  question  de  [a  source,  de  Tinaliénabiliié  et  de 
la  divisibilité  de  la  souveraineté.  Le  titre  111  occupe  plus  des  neuf  dixièmes  du 
volume:  l'auteur  y  traite  des  divers  genres  de  gouverneniciits;  des  garanties 
sociales,  privées  et  publifpies;  de  hi  distributîmi  et  ile  réquilibre  (les  poiivuii-s; 
des  administrations  locales  et  spéciales;  de  [a  cruriiptiou  et  de  la  dissolution  des 
gouvernements,  des  révolutions  et  des  réactions.  Ce  livre  contient  un  fort 
grand  nombre  de  nations  saines,  exposées  avec  toute  la  prét-isiun  que  permet 
l'état  actuel  de  la  science  sociale  ou  des  controverses  politiques.  Il  est  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible»  qu'un  traité  élémentaire  sur  ces  matières,  quelle» 
que  soient  les  lumières  et  la  sagesse  de  Tauieui-,  ne  présente  pas  quelques 
opinions  plus  ou  moins  contestables. 

Manava-dharma-sastra.  Lois  de  Manou,  comprenant  les  institutions  religieuses 
et  civiles  des  Indiens,  traduites  du  sanscrit  et  accompagnées  de  notes  explica- 
tives, parM.  A.  Loiseleur-Deslongchamps.  Paris,  Crnpelet ,  1833,  in-8",  500  p. 
Une  version  anglaise  de  Institutes  de  Manou  ou  Menu,  avec  une  préface  de 
W.  Jones,  et  accompagnée  du  texte  sanscrit ,  a  été  imprimée  k  Londres  en  1 825, 
2  vol.  in-4*'.  Il  avait  paru  une  édition  de  ce  icxtc  et  de  la  traduction  de  W. 
Jones,  à  Calcutta,  en  1794,  gr.  in-4*.  Voyea  Journal  des  Savants,  octobre 
1826,  pag.  5«6.-59fi. 

Essais  sur  la  philosophie  des  Hindous,  par  M.   H.   T.   Colebrooke,  esq,. 
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eiîc  de  U  Sociute  asiatique  de  Londrcâ,  traduits  de  Panglais  et  augmentes 
de  textes  sanscritj  et  de  noies  nombreuses,  par  M.  G.  Paiitlùer,  de  rAcodenite  de 
Besançon.  1"  partie,  comprenant  Texposition  des  deux  systèmes  sankhias,  athée  et 
théiste,  et  celle  des  systèmes  nyàya  et  vaiscchika,  cesL-à-dire  dialectique  et  cpr- 
puscuiaire;  avci;  cette  épigraphe  :  La  création  de  l'univers  csi(  la  manifestation 
lie  Brahma  (Roullouka,  Mauou).  Parl^,  impr.  et  librairie  de  Firniin  Didot, 
librairie  de  Hachette,  etc.,  1833,  vuiet  115  pages,  suivies  d*un  spécimen  d'une 
édition  et  d'une  traduction  critiques  du  Tuo-kc-king,  de  Lao-1'scu,  30  pa^et. 
—  Ces  mémoires  de  M.  Colcbrooke  ont  paru  dans  les  Transactions  de  ia  Société' 
asiatique  de  Londres;  et  feu  M.  A.  Remusat  en  u  donné,  dans  nos  cahiers  d'avril 
et  novembre  IdSô,  pa^.  461-4G1,  Gdi-ti94;  d'avril  1836,  pag.  837-338;  de 
mars,  juillet  et  novembre  1838,  pag.  160-169,  38B-400,  089-697;  mai  1831, 
pag.  357-369,  des  extraits  qui  sont  reproduits  u  la  fin  de  ses  Nouveaux  mélanges 
asiafiifues ,  pag.  349-434.  M.  Pauthier,  en  publiant  une  traduction  de  ces  mêmes 
essais,  y  joint  des  potes  où  les  doctrines  den  Hindous  sont  rapprochées  de 
celles  des  philosophes  grecs,  des  scoinstiqucs  du  moyen  âge,  et  surtout  de 
quelques  philosopher  modernes.  Nous  lisons  dans  une  de  ces  notes,  pag.  1  lu  : 
û  Vuilù  clairement  et  ncltcnii'nt  t-xprîme'  le  fameux  principe  de  toutes  les 
«écoles  réalistes  ou  expérimentales,  nommées  avec  équivoque  sensualistes , 
«depuis  Aristoie  jusqu'il  Coiidillau  cl  Cabanis  :  nihil  est  in  intellectu  quod 
unonj'nm  fucrit  in  sensu,  n  On  n'a  pas  une  connaissance  très-précise  de  la  do/o- 
trine  des  réalistes  ;  mais  nous  croyons  que  ce  n'était  point  du  tout  celle  qui  se 
fonde  sur  ce  principe. 

ALLEMAGNE.. 

On  a  publié  à  Mayence,  en  1833,  un  écrit  intitulé  Appel  au  monde  eivili$è 

pour  célébrer  dignement  (  en  I  836  \  la  fête  séculaire  de  lart  de  l'imprimerie  par 
tércction  d'un  monument  en  l'honneur  de  son  inventeur  Jean  Gensjleisck  de 
Guttemberg;  7  pages  in-4",  imprimées  chez  F.  K.apfenberg.  On  souscrit  à 
Mavence  chez  M.  le  bourgmestre;  à  Paris,  chez  MM.  Treuttcl  et  Vurtz. 

Grammatica  critica  linguœ  sanscritce  »  auctorc  Fr.  Bopp;  altéra  editio  çmen- 
daU.  Berolini,  Dfimmler,  1833,  in-4°. 

Corpus  grammaticorum  latinorum  vettrum ^  coliegit  Fr.  Lindcmann.  Lipsise, 
Teubner,  1833,  in-4"  maj.  3  vol. 

Thésaurus  eroticus  linguœ  latinœ  ^  sive  legiim  et  iimnini  nuptialiuui  apud 
Ronianos  explanatio  nova;  studio  Caroh  Rumbucli.  Lfpsiœ,  1833,  in- 8".  Sens 
propre  ,  sens  impropre  et  acceptions  diverses  d'environ  3000  expressions.  Pr. 
3  rxd. 

Rhetores  grceci.  Ex  cddicibus  llorcntiris ,  mediolanensibus,  monucensibtu, 
parisien  si  bus,  neapolitanis,  romanis,  vendis,  taurinensibus  et  vïndoboncnsibus, 
emendatiores  et  auctiorcs  edidtt ,  suis  aliorunique  annutalionihus  instruxit, 
indices  locupletissimos  adjccit  Chr.  Walz.  Stuiijgardia:,  Coita,  183^,  iii-fl"; 
tumus  primus.  Pr.  5  rxd.  8  gr.  Aide  a  publié  en  1503  et  1509  un  recut^il  des 
rhéteurs  grecs,  3  vol.  gr.  in-fol.  On  a  de  plus,  en  grec  et  ^n  latin,  les  Rheiorsn 
seketi  de  Th.  Gale,  Oxford,  1G76,  p.  in-»",  et  de  Fréd.  Fischer,  Leipsio, 
1773,  in-8°. 

ïsocratis  Areopagitieus  Recensuit,  et  priorum  editorum  annotationibus  suas 
adjecil  E.  Benseler.  Lipsiœ,  KoUmann,  1833»  in-B".  Pr.  ]3  gr. 
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Appnratus  eritietts  et  exegeticus  in  jEschyli  tragtrdias.  Haiae  Saxonum , 
Gebauer,  183S»  3  vol    in-8°.  Pr.  S  gr. 

Virgiiius  Maro,  varietate  Icctionis  et  perpétua  adaotatlone  illustratus  ù  Gottl. 
Heyne;  editîo  quarta,  cura  E.  Wagneri.  Lipsix  ,  Hahn,  183â,  4  vol.  in-8°. 

Dit  Verslfhre  der  hlaender.  La  prosodie  des  Islandais,  ouvrage  traduit  du 
danois  par  M.  Fr.  Mohnike.  Berlin  ,  Rclmer,  lft3t  ,  in-8".  Pr.   10  gr 

Geschichte  dcr  deittschen  poésie,  ctc.  Histoire  de  la  poésie  allemande  au  moyen 
âge,  par  M.  C.  Rosenkranz.  Halle,  183! ,  in-S".  Pr.  S  rxd.  12  gr. 

Gcdichtc ,  etc.  Poésies  du  baron  de  Zediiz.  Sluttgard,  Cotta,  :83î,  în-8". 
—  Poésies  de  Nicolas  Lenuel ,   t83i,  in-8°,  ibid. 

Gtistav  Adolf  der  grosse,  etc.  Gustave-Adolphe  le  Grand,  roi  de  Suède, 
poëme  héroïque  en  quatre  chants,  par  M.  Ch.  Spahn.  Leipsic,  Zirges,  Ï83i, 
in-8".  Pr.  U  gr. 

Fakihct'olkholafa  oua  Mofakehet-oUkorafa.  Les  fruits  des  khalifes,  etc. ,  en 
arabe,  par  Ahmed-Ibn-Arabschah  ;  ouvrage  publie'  pour  la  première  fois  avec 
une  traduction  latine  et  des  notes,  par  M.  Freytag,  professeur  de  langues  orien- 
tales ii  runiversitc  de  Bonn;  tome  I'' ,  contenant  la  préface  ,  le  texte  et  les  notes. 
Bonn,  183Ï,  in-4". 

Herodoti  musm.  Textum  ad  Gaisfordi  editionem  recognovii,  perpétua  tum 
Fr  Creuzeri,  tum  sua  annotatione  instruxit;  commentationem  de  vitâ  et  scriptis 
Herodoti,  tabulas  geographicos  indicesque  adjecil  F.  Baehr.  Lipsia?,  Hahn. 
18Î«,  3  vol.  in-8**. 

Samnitica,  (de  Samnilum  origine,  moribus,  beilis),  dissertatio  historico- 
critica,  auctore  G.  Zinkeisen.  Lipsio*,  Barth ,  1833,  in-S**. 

Ueber  Wallensteins  privatû  leben.  Leçons  de  M.  Max.  «Schottkj  au  musée  de 
Munich,  sur  la  vie  privée  de  Wallensiein.  Munich,  Franz,  1832,  in-8*.  Pr. 
t  rxd.  8  gr. 


Nota.  On  peat  s'adresser  à  U  Ukraine  de  M.  Levrault,  à  Pana,  rue  de  la  Harpe, 
Q(»  81  ,  et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs  ,  pour  se  procurer  [es  divers  ouvrages  annonr^s 
dans  le  Journal  des  Savants.  Il  faot  afl'rancbir  les  lettres  et  le  prix  présume'  des  ouvrages. 
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Stokia  d'Italia,  continuata  da  quella  dcl  Guicciardtni ,  strio 
al  1189,  di  Carlo  Botta.  Parigi,  presse  Baudry,  1832,  in-8*, 
1 0  vol.  ' 


Je  terminerai  l'examen  de  cei  ouvrage  par  fes  détails  relatifs  à  rentre- 
prise  du  cardinal  Alberoni  contre  Saint-Marin,  et  par  Tindifation  des 
principaux  jugeraenls  litloraires  que  M.  Botta  a  eu  occasion  dénoncer. 
La'  république  de  Saint-Marin  existe  depuis  plus  de  douze  siècles;  son 
nom  est  rarement  mélë  aux  histoires  des  pays  qui  renlourent.  Un  homme 
pieux  qui  cherchait  la  retraite,  ayant  choisi  le  mont  Titan  pour  y  bâtir  sa 
modeste  cabane,  fut  bientôt  suivi  d'autres  solitaires;  cette  réunion  com- 
mença une  république  dont  les  membres  ne  songèrent  qu'à  vivre  en  paix 
entre  eux  et  avec  leurs  voisins.  Le  mont  Titan,  où  furent  établies  succes- 
sivement les  habitations  qui  formèrent  la  ville  de  Saint-Marin,  est  fort 
élevé-  La  neige  en  couvre  souvent  les  hauteurs,  tandis  qu'on  éprouve 
une  grande  chaleur  aux  environs.  II  fut  concédé  en  propriété  aux  citoyens 
par  une  princesse  à  qui  la  renommée  de  (eur  piété  avait  inspiré  de  l'intérêt; 

*  J'ai  annoncé  précédemment  Thonorable  souscription  qui  a  encouragé  la 
coniposîtion  ei  la  publication  de  cet  ouvrage.  Ceiit  souscripteurs  avaient  fourni 
soixante  mille  francs.  Le  montant  de  la  vente  de  la  première  édition  et  la  valeur 
d'un  exemplaire  en  papier  velin  distribué  n  chacun  d'eux  ont  déjà  couvert  fa 
plus  grande  partie  de  leurs  généreuses  avances.  J*ainie  à  consigner  ici  le  succès 
de  cette  entreprise  littéraire,  qui  a  été  dirigée  avçc  autant  de  zèle  que  de  désin- 
téreMement. 
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quelques  acquisitions  amiables  et  des  donations  généreuses  de  Pie  H  assurè- 
rent enfin  une  étendue  conv^nablç  au  territoire  de  la  republique,  dont  le 
circuit,  en  ovale  irrégulier,  fut  denviroa  trente  railles  d'Italie,  On  a  re- 
marqué que  le  territoire  de  quelques  républiques  céli?bres  de  la  Grèce 
n'était  pas  aussi  considérable. 

Quoi(|ue,  par  leujrs  institutions  et  par  ietirs  habitudes,  les  citoyens  de 
Saint-Marin  ne  soient  pas  destinés  aux- combats,  ils  sont  toujours  en  me- 
sure de  faire  la  ^^uorre  défensive.  Dès  leur  jeunesse  ils  s'exercent  aux  fa- 
tigues et  aux  opérations  militaires,  de  sorte  qu'au  premier  signal  ils  se- 
raient prêts  à  prendre  les  armes.  Le  cooseil  général,  appelé  aringo,  est 
dépositaire  de  la  puissance  suprême;  il  se  compose  d'un  représentant  de 
chaque  maison:  si  quelqu'un,  sans  excuse  légitime,  manque  de  se  rendre 
à  une  convocation ,  il  est  soumis  à  une  amende;  mais  rassemblée  n  a  lieu 
que  dans  des  cas  extraordinaires.  Les  affaires  d'administration  sont  con- 
fiées à  un  conseil  nommé  des  soixante ,  qui  a  conservé  ce  titre  quoique  le 
nombre  en  ait  varié.  Les  membres  en  ont  été  choisis  moitié  dans  les  fa- 
milles nobles,  et  iijoitié  dans  les  familles  plébéiennes.  Ses  décisions  n'ont 
force  de  loi  quautaut  qu'elles  ont  été  prises  à  la  majorité  des  deux  tiers 
des  voix.  Il  faut  être  âgé  de  vingt-cinq  ans  pour  y  être  admis;  deux  mem- 
bres de  la  même  famille  ne  peuvent  siéger  en  même  temps.  Tous  les  six 
mois,  le  conseil' nomme  deux  magistrats  qui,  sous  le  titre  de  çapitanei , 
sont  poDr  Saint-Marin  à  peu  près  ce  que  les  consuls  étaient  pour  Rome. 
Cette  république,  dans  ses  relations  avec  celle  de  Venise,  mettait  dans 
ses  lettres  l'inscription  :  ^ //a  nosira  carisêima  sorella  la  serentsstma 
repubitca  di  Venczia, 

Après  ces  préiimii^aires  que  j'ai  cru  convenable  d'exposer ,  j'en  viens  au 
récit  de  M.  Botta. 

D  ns  i  événement  que  nous  avons  a  raconter,  dit-il,  on  verra  un  homme 
fameux,  sinon  par  la  prudence,  du  moins  par  ta  hardiesse  de  ses  projets, 
ifui,  après  avdîr  tenté  de  bouleverser  TEurope,  s'abaisse  au  point  de  s'ir- 
riter de  la  situ.ition  paisiblement  heureuse  d'un  petit  peuple  vivant  sur  un 
rocher,  auquel  personne  ne  portait  envie,  et  qui  ne  portait  envie  à  per- 
sonne. Le  cardinal  Jules  iViberoiii,  légat  de  Ruveni>€  pour  le  pape  Clé- 
ment XH,  en  1739,  oubliant  le  Jules  Alberonî,  ministre  d'Espagne,  ou 
plutôt  toufours  fidèle  à  son  caractère,  entreprit  de  détruire  la  république 
(Fe  Saint-Marin  :  nayant  putéunir  la  Sicile  à  l'Espagne,  il  ambitionna  de 
réunir  Saint-Marin  à  Rome;  Alberonî,  ne  pouvant  supporter  la  tranquil- 
lité) né  la  pûi-donnoit  pas  Alix  autres.  La  république,  libre  et  indépcn- 
dflnto,  était  tontefois  sous  la  protection  des  ducs  d'Urbin,  ses  voiî^ins.  A  ia 
mort  de  François-Marie  II ,  fa  famille  de  {a  Rovère ,  qui  possédait  le  duché, 
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ëunt  «teinte,  je  droit  de  cette  protection  «  stipulé  iibremeût  entre  la  repu- 
blique et  les  ducs,  avilit  passêau  Saint-Siegesous  Je  poiuificat  de  Clément  VIfl, 
Cependant  cette  longue  sécurité  dont  jouissait  Saint-Marin,  cette  posse»* 
sion  tranquille  de  la  liberté  avait  attiédi  le  zèle  des  citoyens  pour  la  chose 
publique.  Chacun  croyait  que  les  alTaires  mardicraieut  deHes-ménies;  les 
magistrats  étaient  négligents;  les  citoyens  avaient  beaucoup  d'indiftërence, 
et  le  relâchement  devint  tel,  que  le  conseil  souvent  ne  pouvait  délibérer 
sur  les  intérêts  communs^  faute  du  nombre  d'assistants  eiLigé  parla  loi. 

Au  xvr  siècle,  ou  avait  été  forcé  de  proposer  que  le  nombre  des  conseil- 
lers fût  réduit  de  soixante  à  quarante-cinq;  on  se  borna  à  prononcer  des 
peines  pécuniaires  contre  les  dé&illanls.  Ce  remède  n'eut  pas  l'ellicacité 
qu'on  en  attendait:  d'ailleurs  l'extinction  des  làmilles,  ou  leur  établissement 
en  pays  étranger,  rendit  encore  plus  dillicde  la  tenue  des  conseils.  On 
délibéra  enfin  d'abaisser  h  quarante-cinq  le  ncxmbre  des  conseillers;  il 
ne  manqua  que  deux  suffrages  à  i'unaniraitc  de  Sa  décision;  mais  elle  de- 
vint une  cause  ou  un  prétexte  de  troubles  de  lu  part  de  ceux  qui,  exclus 
des  affaires,  avaient  Tambition  de  s'en  racler;  et ,  comme  l'a  judicieusement 
observé  M.  Boita,  on  n'estimait  pas  le  droit  de  siéger  dans  le  conseil,  et 
on  s'indignait  d  en  être  exclu.  La  république  fut  bientôt  divisée  en  gouver- 
nants et  en  exclus.  Ceux-ci  consentaient  à  voir  la  patrie  soumise  au  joug 
étranger,  pourvu  quds  pussent  exercer  l'autorité  et  se  mêler  du  gouver- 
nement. 

Aiheroni,  insUixit  de  ces  dissensions,  espéra  en  profiter;  il  encoura- 
geait les  mécontents  ;  un  incident  lui  fournit  une  occasion  favonible.  On  avait 
conservé  en  Italie  l'usage  de  la  recommandation  ou  protection  des  hommes 
puissants  auprès  des  juges  qui  devaient  prononcer  dans  les  causes  civiles 
ou  criminelles.  La  répu]>lique  avait  décidé  de  ne  plus  maintenir  ces  sortes 
de  brevets  d'impunité.  U  se  trouvait  dans  ses  prisons  des  accusés  qui  étaient 
porteurs  de  patentes  de  la  maison  de  Notre-Dame  de  Lorette  :  à  la  faveur 
de  ce  titre,  ils  prétendirent  être  exempts  de  la  juridiction  ordinaire,  et 
réclamèrent  auprès  rfAlberoni  le  droit  de  l'immunité  ecclésiastique.  En 
sa  qualité  de  légat,  il  prit  fait  et  cause  pour  les  accusés  :  le  gouvernement 
refusa  de  les  céder.  Alors  Alberoni  fit  arrêter  par  représailles  quatre  gen- 
tilshommes de  Saint-Marin,  qui  voyageaient  pour  leurs  aRàires  dans  la 
légation  de  la  Romagne,  et  il  plac^a  des  troupes  aux  confins  du  territoire  de 
la  république,  pour  intercepter  l'arrivage  des  vivres.  Ses  dépêches  à  la  cour 
de  Rome  portaient  que  la  république  de  Saint  Marin  était  une  seconde 
Genève  au  milieu  de  fltalie,  et  en  hce  de  la  chaire  pontificale;  qu'elle  of- 
frait un  repaire  aux  ennemis  de  Dieu  et  de  U  refigion;  que  la  discorde 
et  roligarcliie  afiligeaîcnt  ce  malheureux  pays:  le  saint-père  devait  donc 
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laTradier  à  rirréligion  et  à  la  tyrannie;  il  fallait  l'incorporer  aux  états  de 
l'Église.  Tel  était,  disait-il  ^  \c  vœu  de  la  plus  saine  partie  des  citoyens, 
qui  désiraient,  espéraient  et  demandaient  celle  réunion.  La  cour  de 
Rome  autorisa  le  projet  d'AIberoni,  en  y  mettant  toutefois  des  modifi- 
cations qu'elle  recommandait  à  sa  modération  et  à  sa  prudence;  mais  ce 
n'étaient  point  les  qualités  de  cet  homme,  qui  croyait  que  les  entreprises 
audacieuses  sont  justifiées  par  le  succès.  Bientôt,  à  la  léte  de  quelques 
troupes,  il  s'avance  vers  le  territoire  de  Saint-Marin,  le  franchit,  parvient 
dans  h  ville,  et,  accompagne  de  quelques  habitants  traîtres  ou  ambitieux, 
il  espère  imposer  la  loi  au  reste  des  citoyens.  Les  uns  avaient  pris  la  fuite, 
les  autres  attendaient  elfrayés.  La  seigneurie  vint  lui  demander  ce  qu'il  pré- 
tendait; iï  répondit  quon  le  saurait  bientôt.  Le  Î5  octobre  1739,  il  prit 
possession  de  la  cité  et  de  ses  dépendances  au  nom  du  pape,  et  dans  l'église 
même  détiiée  au  patron  de  Li  république,  après  1;»  célébration  de  la  messe 
il  requit  le  serment  de  fidélité  au  souverain  pontife.  Quelques-uns,  inti- 
midés ou  séduits,  le  prêtèrent;  mais  quand  on  appela  le  capitaine  Giangi, 
il  s'exprima  en  ces  termes:  «  Le  premier  jour  d'octobre  je  jurai  fidélité  à 
«mon  légitime  prince,  la  république  de  Saint-Marin,  je  confirme  cl  je 
«  répète  ce  serment,  n  On  passa  à  Joseph  Onofri;  il  répondit  :  *•  Je  suis  ci- 
«-toyen  de  Saint-Marin ,  et  ne  veux  pas  être  Romain  ;  voilà  mon  serment.  » 
Jérôme  Gozzi ,  déclara  qui!  avait  toujours  crié  :  Vtve  Saint-Marin!  vive 
la  liberté/  Le  diacre  assistant  répéta  ces  paroles,  qui  circulcrcat  aussitôt 
dans  toute  l'assemblée. 

Alberoni,  naturellement  très-violent,  s'emporta  au  point  que,  sans 
égard  pour  le  lieu  saint,  ni  pour  la  dignité  du  saint-siége,  ni  pour  lui- 
même,  il  se  permit  des  expressions  qui  n'auraient  jamais  dû  échapper  de  la 
bouche  d'un  légat  du  pape.  Loin  de  reculer  devant  les  obstacles,  il  nomma 
un  gouverneur  pour  régir  Saint-Marin  comme  état  dépendant  du  saint- 
si^e;  it  organisa  un  conseil  municipal  qu'il  eut  soin  de  composer  en  ma- 
jorité de  partisims  de  Rome,  fit  incarcérer  quelques  citoyens,  et  détruire 
les  maisons  de  cinq  opposants.  Les  citoyens  de  Saint-Marin  recoururent 
directement  au  pontife  romain,  exposèrent  que  la  réunion  prononcée  né- 
tait  pas  reflet  d'un  libre  consentement,  mais  celui  de  la  violence  et  de 
l'oppression  exercée  par  le  cardinal.  Le  pape  envoya  sur  les  lieux 
Ënriquez,  gouverneur  de  Maurato;  et,  d'après  des  informations  prises 
avec  loyauté,  il  fui  reconnu  qu' Alberoni  n'avait  été  ni  fidèle  dans  ses 
rapports,  ni  juste  dans  sa  conduite.  Le  pape,  très-agé,  vécut  encore  assez 
pour  réparer  le  tort  fait  en  son  nom.  Le  5  février  1740,  la  république 
fut  rétablie  selon  ses  anciennes  institutions,  et  les  citoyens  fondèrent  une 
fête  anniversaire  pour  célébrer  ce  bienfait  d'âge  en  âge. 
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Afin  de  compléter  le  récit  de  M.  Botta,  je  rappellerai  ici  ce  qu'il  a  dit 
de  la  république  de  Saint-Marin  dans  son  Histoire  d'Italie  de  1  789  à  1814. 
En  1797,  Bonaparte,  vainqueur  en  Italie^  imposant  de  dures  conditions 
k  diverses  puissances,  députa  le  citoyen  Monge  auprès  de  la  république, 
qui  était  restée  étrangère  aux  grandes  querelles  de  ses  voisins.  Monge,  au 
nom  du  généralissime,  oifrît  Tassurance  de  l'amitié  de  la  France,  et,  au 
nom  de  la  république,  une  augmentation  de  territoire,  des  canons  et  âes 
vivres.  Le  conseil  répondit  à  l'envoyé  qu'il  accepterait  les  annes  et  les  vi- 
vres, à  condition  den  payer  le  prix,  mais  que,  satisfait  du  territoire  qu'il 
possédait,  il  n'ambitionnait  pas  de  l'agrandir;  il  sollicita  quelques  facilités 
pour  le  commerce,  et  il  adressa  à  ce  sujet  ses  propositions  au  héros.  Il  ne 
fut  plus  question  de  la  république  de  Saint-Marin»  mais  elfe  conserva  et 
elle  conserve  encore  ses  antiques  institutions  et  sa  précieuse  liberté. 

Avant  de  parler  des  jugements  littéraires  que  contient  l'ouvrage  de 
M.  Botta,  je  dois  avertir  quune  opinion  domine  dans  les  motifs  de  ces  ju- 
gements; c'est  celle  de  faltéralion  de  la  langue  italienne  par  l'imitation 
des  langues  et  des  littératures  étrangères,  qui  ont  nui  à  la  vérité,  à  l'énergie 
des  pensées  et  des  sentiments,  et  introduit  une  littérature  et  un  style 
d'emprunt.  Cest  difns  la  prt'face  de  la  réimpression  de  Guichardin  que 
M.  Botta  a  parié  des  historiens,  parmi  lesquels  il  a  établi  trois  divi&ion^, 
selon  qu'ils  ont  été  animés  par  l'amour  du  pays,  comme  Tile-Live^  cjuils 
ont  jugé  la  moralité  des  actions,  comme  Tacite;  ou  qu'ils  se  sont  bornés 
au  récit  des  faits.  Ces  divisions  sont  peut-être  trop  tranchées,  parce  qu'il 
est  évident  que,  tout  historien  participant  plus  ou  moins  de  ces  quahtés, 
il  peut  devenir  parfois  très-dilFicile  ^a^ig^^^^  '^  classe  à  laquelle  il  doit 
appartenir. 

Bembo,  historien  de  Venise,  est  animé  du  désir  d'exalter  ou  de  justifier 
SCS  concitoyens.  Il  cherche  plus  à  inspirer  le  sentiment  de  la  gloire  natio- 
nale qu'à  juger  la  morahté  des  actions,  lorsqu'une  sage  appréciation  du 
juste  et  de  l'injuâte  pourrait  nuire  a  la  haute  opinion  qui!  veut  inspirer  de 
son  pays.  Paruta,  Vénitien,  écrivit  une  histoire  de  la  république,  qui  le 
place  parmi  les  historiens  distingués  de  tout  âge  el  de  tout  pays.  Habile  ap- 
préciateur des  actions  humaines,  il  donne  d'excellents  préceptes  pour  le 
gouvernement  des  états  et  des  peuples,  et  juge  la  moralité  des  faits;  ce- 
pendant cet  ouvrage  ne  brille  pas  assez  de  ce  zèle  pour  la  liberté,  de  celte  in- 
dignation contre  le  crime,  dont  Tile-lJve  et  Tacite  donnent  l'exemple.  Fra- 
Paolo  fut  à  la  fois  un  Machiavel  et  un  Guichardin;  les  conseils  qu'il  donne 
au  gouvernement  de  Venise  pour  assurer  sa  puiâsaocesont  véritablement 
effrayants;  et  son  histoire  du  concile  de  Trente  est  un  des  ouvrages  les 
plus  mâles,  les  plus  vigoureux  qui  soient  sortis  de  l'esprit  humain.  L'aus- 
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tëritë  du  sajet  a  exclu  les  ornements;  mais,  quoiqu'il  traite  des  matières 
souvent  arides,  on  éprouve  à  le  lire  un  entraînement  qui  ne  permet  pas 
d'en  interrompre  la  lecture.  C'est,  dit  M.  Botta,  l'efTet  du  talent  admi- 
rable que  possédait  l'auteur  de  bien  arrêter  sa  pensée,  de  la  revétrr  de  Fcx- 
pression  la  plus  correcte,  la  plus  claire  et  ia  plus  appropriée  au  sujet.  On 
doit  louer  l'historien  de  sa  grande  et  courageuse  sincérité;  mais  la  haine 
qu'd  portait  à  la  cour  de  Rome  {'égara  parfois  jusqu'à  fa  médisance  et  au 
mensonge. 

Pierre  Giannone,  traitant  des  relations  des  deux  puissances,  et  déter- 
minant les  limites  de  leurs  droits  respectifs,  a  composé  un  ouvrage  d'une 
immense  érudition,  d'une  doctrine  profonde,  d'une  grande  hauteur  de  ju- 
gement. H  a  résolu  presque  tous  les  doutes  sur  une  matière  aussi  scabreuse, 
aussi  difficile.  S'il  avait  mis  plus  d'ordre  dans  son  histoire,  si  son  style 
était  plus  pur  et  plus  élégant,  dit  M.  Botta,  je  dirais  que  Giannone,  égal 
aux  plus  grands  historiens,  n'est  inférieure  aucun.  Il  était  animé  de  i'amour 
de  sa  patrie,  et  il  la  servit  généreusement  en  l'affranchissant  du  joug  qui 
pesait  sur  elle.  Galiuzzi,  auteur  de  l'histoire  du  grand-duché  de  Toscane, 
a  pareiiiement  défendu  avec  succès  les  droits  de  la  puissance  temporelle 
contre  les  usurpations  de  l'Église;  il  n'a  eu  ni  l'acrimoriie  de  FVa-Paolo,  ni 
l'abondance  de  Gtannone ,  ni  ia  profondeur  de  fun  et  de  l'autre;  ii  a  trop 
méië  à  sa  narration  les  petites  affaires  de  cour.  Cette  histoire  de  Toscane 
n'est  pas  écrite,  dit  M.  Botta^  en  toscan  assez  pur;  mais  c'est  peut-être 
moins  la  faute  de  l'historien  que  celle  du  siècle.  Denina,  auteur  des  Révolu- 
tions d'Italie,  mérite  les  plus  grands  éloges;  belle  exposition  des  &its,  et 
quelquefois  de  faits  peu  connus  et  qui  méritaient  de  Tétre;  style  conve- 
nable au  sujet;  noble  manière  de  sentir  et  de  juger. 

M.  Botta  n'accorde  pas  la  même  estime  à  l'histoire  de  l'Italie  occidentale 
du  même  auteur.  Ses  fréquentes  relations  avec  les  grands,  un  penchant 
à  l'adulation,  qui  en  fut  l'effet,  la  dégéncration  du  style  qui  se  ressentit 
des  dispositions  de  l'auteur,  permirent  de  douter,  quoique  sans  raison,  que 
l'ouvrage  fût  vraiment  de  Denina.  Écoutons  M.  Botta,  que  je  ficherai  de 
traduire  littéralement.  «  L'amour  de  ia  vérité  me  force  à  dire,  et  ce  n'est 
«pas  sans  affliction,  ce  que  je  pense  de  Vludie  occidentale  de  Denina, 
"  bien  que  je  chérisse  la  mémoire  de  cet  écrivain,  qui  avait  coutume  de 
«  mappeler  son  petit-fils  en  histoire,  parce  qu'il  avait  été  le  maître  de  Te- 
«  nivclli,  et  Tenivellî  le  mien.  »»  Ces  expressions  montrent  la  sincérité  et 
la  candeur  du  continuateur  de  Guichardin. 

Je  regrette  que  M,  Botu  n'ait  pas  eu  à  juger  Machiavel,  qui  avait  écrit 
avant  l'époque  oij  commence  la  continuation  de  Guichardin.  Sans  pré- 
tendre juger  moi-même  ce  grand  historien ,  j'aime  à  dire  de  lui,  qu'ea  liant 
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ia  belle  introduction  placée  à  la  tète  de  son  Histoire  de  Florence ,  en  ton- 
templant  le  tableau  animé  qu'il  présente  des  événements  qu'il  croyait  utile 
de  faire  connaître  avant  d'entrer  dans  son  sujet,  ['ai  cru  qu'il  n était  pas 
impossible  que  cette  magnifique  ébauche  d'une  histoire  générale  evkt  fourni 
à  Bossuet  l'idée  de  la  forme  précise,  vive,  rapide  et  suiilante  qui  caractérise 
son  Histoire  universelle. 

Laissant  de  côté  ce  que  dit  M.  Botta  des  sciences  et  des  arts,  et  la  no- 
menclature des  principaux  savants  dont  les  noms  décorent  sa  continuation 
de  Guichardin,  je  me  borne  à  faire  connaître  ses  jugements  sur  quatre  au* 
teurs  dont  les  principes  et  le  style  relevèrent,  dit-il,  en  Italie  le  langage 
dégénéré,  ramenèrent  le  bon  goût ,  et  purgèrent  la  iittét^ture  italienne  des 
vices  qui  Pavaient  infectée  dans  le  cours  du  XVUl'  siècle;  on  fut  redevable 
de  ce  succès  à  Parini,  à  Métastase,  à  Goldoni  et  à  Alfieri.  Tout  en  recon- 
naissant le  mérite  de  Cesarotti,  qu'il  qualifie  ilfamoto  poeta  padovan^j 
M.  Botta  l'accuse  d'avoir  entièrement  corrompu  la  poésie  italienne.  Tout* 
parole,  toute  phrase  française,  dit-il,  étaient  bonnes  pour  lui,  pourvu  qu'il 
y  appliquât  des  désinences  italiennes.  Les  succès  de  Cesarotti  et  les  ellorts 
de  ses  imitateurs  menaçaient  la  langue  italienne  d'être  entièrement  traves* 
tie;  Parini  essaya  de  lui  rendre  la  grâce  de  Pétrarque  et  la  force  de  Dante; 
A  réussit  a  offrir,  dans  ses  satires  et  dans  ses  poé:)ies  lyriques  ^  de  nouveaux 
modèles  du  vrai  langage,  du  vrai  style  italien ,  en  réunissant  la  pureté  ii 
leiégance. 

Au  milieu  de  ia  corruption  littéraire  qui  faisait  déjà  des  progrés,  aucun 
auteur  n'avait  conservé  un  goût  plus  parfait,  plus  exempt  des  vices  de  l'imi- 
tation étrangère,  que  Métastase.  Il  sut  joindre  la  gr&ce  grecque,  la  majesté 
latine  à  leiégance  italienne.  La  clarté,  le  charme,  l'harmonie  de  ses  vers. 
le  naturel  de  ses  sentiments  et  de  ses  pensées,  le  contraste  attachant  de 
passions  élevées,  nobles  et  gér^euses,  distinguèrent  ses  compositions 
dramatiques.  Elles  devinrent  une  djgue  puissante  contre  Tinvasion  du  mau- 
vais goiit,  et  offrirent  un  exemple  d'autant  plus  salutaire  que  iagrémetit 
de  son  style  les  faisait  admettre  et  circuler  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Ce  poète  prouva  que  la  simplicité  et  la  clarté  peuvent  s'allier  à  la 
sublimité  des  pensées  et  des  images. 

M.  Botta  cite  aussi  Goldoni  comme  un  écrivain  qui  contribua  au  réta- 
blissement du  bon  goût.  Son  style  est  simple,  mais  clair  :  quoiqu'il  n'ait 
pas  Félégance  toscane,  il  n'est  aucunement  infecté  d'expressions  éu-angcres; 
Croldoni  ne  manquait  pas  dcnergie  et  il  possédait  lart  de  mettre  en  scène 
et  de  développer  les  passions,  de  serrer  et  de  délier  le  nœud  de  ses  pièces. 
Malheureusement,  contraint  par  ks  circonstances  à  produire  beaucoup  et 
rapidement,  il  composa  trop  d'ouvrages.  On  peut  pourtant  assurer,  sefon 
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M.  Botta,  que,  parmi  ses  comédies,  il  s'en  trouve  dix  au  moins  qui  tou- 
clientàla  perfection,  et  qui  soutiendraient  la  comparaison  avec  îes  meil- 
leures dont  les  autres  théâtres  s'cnorgueiHissenl.  Goldoni  fut  un  auteur 
populaire,  si  jamais  il  en  exista  ;  et  ses  succès  empêchèrent  ia  corruption  de 
style  qui  infectait  les  notabilités  d'Italie,  de  descendre  jusqu'au  peuple.  Gol- 
doni, sous  ce  rapport,  rendit  un  service  plus  important  qu'on  ne  pense. 

Mais  fauteur  auquel  M.  Botta  accorde  la  plus  grande  influence  littéraire 
et  morale  sur  l'Italie,  cesi  Alfieri.  Ce  que  les  autres  conseillaient  par  leurs 
leçons  ou  leurs  exemples,  Alfieri  l'a  commandé  pr  Tautorité  de  son  talent. 
n  ne  s'accommoda  ni  de  la  mollesse  ni  de  l'enflure  du  style  qui  ne  pouvait 
atteindre  au  véritable  sublime.  Maître  de  sa  pensée,  il  Tétait  de  ses  exprès* 
sions;  toutefois,  ayant  longtemps  étudié  la  littérature  française,  s'il  sut  ga- 
rantir ses  vers  de  l'influence  étrangère,  il  ne  fut  ni  aussi  sage,  ni  aussi  heu- 
reux dans  sa  prose ,  où  Ton  rencontre  des  gallicismes  désordonnés  mêlés  à 
l'éiégance  Horentine.  Alfieri  a  été  utile  à  sa  patrie  en  trois  manières.  II  a , 
comme  Parini ,  attaqué  le  style  faible  et  efféminé  qui  avait  altéré  la  littéra- 
ture italienne;  il  a  créé  le  style  tragique  italien,  qui  n'existait  pas  avant  lui; 
et  surtout  il  a  inspiré  à  la  nation,  rouillée  par  une  longue  paix,  des  senti- 
ments nobles  et  élevés.  Il  a  dit  ;  «  Italiens,  contemplez  ce  que  vous  fûtes, 
M  voyez  ce  que  vous  êtes,  jugez  2e  que  vous  pouvez  être  encore.  Éveillez- 
M  vous  a  la  voix  de  votre  Dante,  qui  vous  invite  à  une  màle  vertu,  à  fa 
«voix  de  Pétrarque,  qui  vous  a  inspiré  le  sentiment  de  la  grandeur  ita- 
M  liennc;  Tun  et  l'autre  vous  commandent  de  songer  à  la  patrie.  »  Telle  fut 
la  sorte  de  sacerdoce  dont  Alfieri  siraposa  et  remplit  les  devoirs.  Ses  tra- 
gédies brillent  de  la  beauté  grecque  et  de  la  beauté  romaine;  il  n'y  a  de 
moderne  que  le  langage.  Le  mérite  du  style  d' Alfieri,  dit  M.  Bolla,  con- 
siste dans  une  concision  qui  semble  agrandir  la  pensée.  Quant  aux  pas- 
sions^ elles  n'appartiennent  ni  à  un  siè^  ni  à  un  autre,  mais  à  tous  les 
temps  :  elles  ne  changent  pas;  dans  Al/ieri  elles  sont  représentt'es  de  ma- 
nière que  leur  expression  est  en  harmonie  avec  les  sentiments  des  specta- 
teurs. Si  pendant  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle,  Tltalie  a  pu  se  glo- 
rifier de  compter  des  esprits  plus  élevés  que  dans  la  moitié  précédente, 
c'est  surtout  à  Alfieri  quelle  est  redevable  de  cet  avantage.  Les  grands 
poètes  tragiques  des  autres  nations  ne  réussirent  point  comme  le  poète 
italien  à  éveiller  et  féconder  l'amour  de  la  patrie. 

J'ai  rapporté  sans  discussion  ces  opinions  de  M.  Botta  ;  elles  sont  déve- 
loppées dans  son  histoire,  et  elles  me  paraissent  dignes  de  l'examen  des  lit- 
térateurs de  tous  les  pays. 

Le  mérite  littéraire  de  l'ouvrage  de  M.  Botta  consiste  principalement  à 
présenter  avec  ensemble  et  avec  d'heureuses  transitions  l'hitloire  générale 
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de  l'Italie.  Cet  art  se  remarque  dans  Guichardin,  et  oci  le  retrouve  dans 
son  continuateur.  Les  re'cits  de  M.  Botta  sont  rapides  et  animés;  les  dû- 
cours  de  ses  personnages  ont  leioquence  des  sujets  qu'ils  traitent.  Quant 
au  style ,  on  se  souvient  sans  doute  des  disputes  littéraire  qu'excita  en 
plusieurs  villes  d'Italie  celui  de  son  Histoire  de  la  guerre  d'Amcîrique.  La 
polémique  qui  se  prolongea  prouve  un  genre  de  mérite  dans  i  auteur.  Quant 
à  ce  dernier  ouvrage,  M.  Botta,  modifiant  l'austérité  de  ses  expressions, 
assouplissant  davantage  ses  formes,  a  conservé  la  précision  sévcre  de  fan- 
tique  itaiîen ,  et  quelquefois  les  inversions  qui,  habilement  employées,  don- 
nent ûu  style  une  agréable  variétf.  II  excelle  surtout  dansles  portraits  des 
personnages  ;  i)  sait  les  peindre  et  les  faire  agir:  on  a  pu  juger  de  sa  ma* 
'  niére  par  le  portrait  de  Vachero,  Je  souscris  donc  avec  une  entière  convie-  ' 
tion  au  jugement  qu  a  porté  de  l'ouvrage  un  de  mes  confrères  quand  il  a 
dit  dans  ce  jounial  (  novembre  1832,  p.  702):"  Cet  ouvrage  paraît  des- 
«  tiné  à  prendre  et  à  conserver  une  place  éminente  parmi  les  grandes  com- 
*<  positions  historiques  publiées  depuis  1^00.  Guichardin  ne  pouvait  être 
o  plus  dignement  continué.  «  RAYNOUARI). 


Papyrus  grec*  du  règne  ttÉvergète  II,  contenant  H annonce 
dune  récompense  promise  à  qui  ramènera  deux  esclaves 
échappes. 


Presque  tous  les  papyrus  grecs  trouvés  en  Egypte,  qui  ont  été  publiés 
jusqu'ici,  se  rapportent  à  des  contrats  de  vente  ou  à  des  contestations  judi- 
ciaires. On  n'en  connaît  (ftx'un  très-petit  nombre  qui  nous  fassent  pénétrer 
dans  la  vie  privée  des  Grecs  établis  en  Egypte»  ou  des  Égyptiens  sous 
la  domination  grecque.  Celui  dont  je  vais  donner  la  iraduciion  et  i'expli- 
catÎQn  mérite  à  cet  égard  une  allt^ntion  particulière.  Il  nous  donne  une 
connaissance  exacte  de  plusieurs  usages  curieux,  et,  par  un  seul  mot  qui 
heureusement  s'y  rencontre  ,  il  jette  un  jour  inattendu  sur  un  point 
jusqu'ici  très-obscur  et  de  la  plus  grande  importance  pour  l'histoire  de 
Téconomie  publique  de  TÉgypie  ;  je  veux  parler  du  système  monétaire 
qui  était  usité  en  ce  pays,  et  de  la  valeur  du  numéraire  de  cuivre  qui 
pue  un  rôle  presque  exclusif  dans  les  transactions  dont  les  papyrus  nous 
ont  conservé  le  détail. 


Appartenant  au  MdRee  égyptien  du  Louvre* 
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Ce  papyrus  est  assez  nettemeut  écrit»  et  complet  dans  son  ensemble 
(voir  le  fac-similé  au  cahier  suivant);  les  très-courtes  lacunes  qui  s'y 
trouvent  peuvent  être  remplies  avec  toute  certitude ,  et  Ton  ne  doit 
conserver  de  doute  sur  la  leçon  d'aucun  mot.  Je  voudrais  qu*H  en  fût  de 
même  pour  toutes  les  particularités  quil  renferme,  et  dont  quelques-unes 
présentent  des  difficultés  réelles  que  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  résoudre. 
Je  donne  d'abord  ce  texte  et  une  traduction  littérale. 


Teîctb. 

5  »c  gTB'y  IH,  fayidti  fiio^ç,  iyuuoçf 
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VO  lim  Tivr  vfJMf  ^  r^TvLKvnfdoç  ,  X.'^CJ'^^^) 
tr  i(jq  ï;^^  flùecx«xa»pnxty  IftÀ-nov  i(pbj| 
IfutMTt^^v  -muJkpiou  ;(jq  n^/770K  >oi'âu- 
mTo^  iÇm  TAç-  ly!^  >^ttAHoD    t- 


Traduction. 

L'an  XXV,  le  xvj  de'piphi , 

Un  esclave  d'Ariifcigène,  fils  de  Chrysippc, 
d'Alabanda,  députe,  s'est ech^ppéà  Mexandrie. 

Il  se  nomme  Hcrmon  ,  aus^i  appelé  Niiosf 
Syrien  de  naissance,  de  la  ville  ae  Bambyco; 
environ  18  ans. 

Grandeur  moyenne;  sans  barbe;  jambes 
bien  faites;  creux  au  nientoD  ;  signe  près  de  la 
narine  gauche;  cicatrice  au-dessus  eu  coin 
gauche  de  la  bouclie;  le  poignet  droit  marque 
de  lettres  ba^^are^  ponctuées. 

II  avait  [quand  il  s'est  enfiTt]  une  ceinture 
qui  contenait  en  or  monnaye  trois  pièces  delà 
valeur  d'une  mine,  et  dix. ...  ^  un  anneau  de 
fer  sur  icquel  sont  un  lécythus  et  des  strigîles; 
son  corps  était  couvert  d'une  chiamyde  et  d*un 
périzome, 

Ceiui  qui  le  ramènera  recevra  9  talents  et 
3,OûO*drachnies;  mais  indiquant  (seulement) 
le  lieu  de  sa  retraite ,  i!  recevra,  si  c'est  dans 
un  lieu  sacre,  l  talent  et  9^000  drachmes;  si 
c'est  ch^.  un  homme  solvable  et  qui  aura  subi 
la  peine,  3  talents  el  6,000  drachmes. 

Faire  la  déclaration,  si  l'on  veut,  auprès  des 
employés  du  stratège. 

S'est  encore  échappé  avec  lut  Dion,  esclave 
de  Callicmte ,  un  des  archypérèies  de  la  cour. 

Taille  petite;  épaules  iorges;  jambes  fortes  ; 
yeux  pers. 

Il  avait,  lorsqu'il  s'est  enfui,  une  tunique, 
un  petit  manteau  d esclave,  et  un  coiTret  de 
femme  du  prix  de  fi  talents  et  5,000  drachmes. 

Celui  qui  le  ramènera  recevra  autant  que 
pour  le  premier. 

Faire  de  même  sa  de'claralion ,  pour  celui- 
ci,  aux  eraployes  du  stratège. 
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Nous  avons  là,  comme  on  voit,  un  exemplaire  d'une  de  ces  annonceii 
{libelli,  yç^fXfAATitt)  dans  lesquelles  on  promettait  récompense  honnête  à 
quf  ramènerait  un  esclave  échappé,  ou  rapporterait  un  objet  perdu.  Ces 
annonces,  sous  le  nom  Ae proclamât io^ ,  étaient  criées  par  le  héraut  public*, 
à  son  de  trompe^,  ou  bien  affichées  sur  une  colonne  destinée  à  cet  usage*, 
dans  un  lieu  fréquenté ,  tel  que  l'Agora  ^  Elles  contenaient  le  nom  de 
l'esclave,  sa  patrie,  son  signalement,  quelquefois  son  emploi  particulier, 
puis  la  somme  promise.  C'est  là  ce  que  Lucien  fait  dire  à  Mercure, 
auquel  il  donne  le  rôle  de  crieur  public**  :«  Si  quelqu'un  trouve  un  es- 
«  cfave'  paphIagonien,d entre  les  barbares  de  Sinope,  portant  un  nom 
«  tiré  de  possessions';  un  peu  pâle,  cheveux  très-courts,  barbe  épaisse; 
(•une  besace  suspendue  à^l'épaule;  enveloppé  du  triboniumj  colère, 
u  ignorant,  à  voix  dure^  insolent  :  qu'il  le  dénonce^  pour  un  prix  qu'il 
(«  fixera  lui-même.  »   • 

On  remarque  ici  les  mêmes  indications  que  dans  notre  papyrus;  on  les 
trouve  encore  dans  Pétroiy,  qui  raconte  comment  un  criciu"  public,  à  la 
recherche  d'un  esclave  échappé,  parvient  à  le  découvrir'**. 

Ces  deux  exemples  sont  d'une  époque  plus  récente  que  celle  de  notre 
papyrus;  ils  appartiennent  afix  temps  de  l'empirfe;  mais  on  ne  peut  douter 
que  cette  espèce  de  protocole  ne  fût  la  même  à  une  époque  plus  ancienne. 
On  en  juge  par  l'ingénieuse  parodie  que  Moschus,  environ  un  siècle  avant 
la  date  du  papyrus,  a  faite  d'une  de  ces  annonces  judiciaires,  dans  son 
Amour  Jugidff  où  Vénus,  remplissant  les  fonctions  de  héraut  (^t«Upor 
tCw(rTpt<),'dit:  «Si  quelqu'un  aperçoit  par  les  carrefours  T  Amour  errant,  c  est 
«  mon  esclave  fugitif  :  le  dénonciateur  recevra  une  récompense.  Le  prix 
t«  sera  le  baiser  de  Cypris;  mais  si  tu  le  ramènes,  ô  étranger!  tu  n'auras 
upas  seulement  le  baiser,  tu  auras  quelque  chose  en  sus.  L'enfant  est  en 


'  Apui.  Metam.  vi ,  p.  394,  395  ,  Oud.  —  ■  Curius  FortUD.  Art.  Rhet.  êchot: 

1  j  p.  49.  —  3  Arlemid.  Onirocr.,  ï,  56  in.  —  *  Propert.  m ,  »3.  —  *  Tfxt^j^nw 
if  à'^pèc  -sr^TïatVoi,  Lucian.  Dœmon.  i  17,  tome  H  ,  p.  38S,  — ^  In  Fugit.  J  97; 
tom,  II[,  p.  379  ,  380.  — '  Zt-nç  aV/^'^Ar,  k.  t.  a.  IJ  manque  au  sens  tL¥  tûpiieit. 
*  Çiro^aa  itioZ-nv,  oîor  ccto  xTU/jieirtat .  Cette  expression  obscure  se  rapporte  aux 
noms  K7î»tfw«f,  KTiiffiT-îre/,  tùiLirlMôHç ,  UoxvKiyi-nt ,  cites  plus  haut  par  Lucien  , 
tous  tirés  du  verbe  xiaffàtti ,  pâ^séder.  —  ®  UrtyJnr  i-wf  fy\TfA  [fMc3i(à'\  avitfifjit^. 
Je  crois  que  Taddition  de  yMff9ù  i-e'pond,  en  attendant  mieux,  à  une  partie  des 

difficultés    qu'on   a    trouvées    dans   ce  passage. —  *** Intrat    stabulum 

prœco  cum  servo  nublico,  aliàque  siuic  niodica  frcquentia,  facemquc  fumosam 
magis  quùm  lucidam  quassans,  hssc  proclaniavit  :  ePuer  in  balneo  paullo 
fiante  aberravii,  annoruin  circa  sedixim,  crispus,  mollis,  furmosus,  Domine 
tt.Giton;  si  qurB  eum  reddere  aut  comutonsirare  vpluerit«  accipiet  numnios  mille.'* 
(Petron.  Satyr.  J  97,  p.  598,  Burm.  ) 
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"  tout  pomt  remarquable  :  tu  le  distinguerais  entre  vingt  autre»  :  sa  peau 
**  n  est  pas  blanche:  elle  ressemble  au  feu;  ses  yeux  sont  terribles  et  élin- 
H  celants*,  etc.  «  (Suit  le  reste  du  signalement  que  tout  le  monde  8)n- 
naît).  L'auteur  de  cet  ingénieux  badinage  a  évidemment  parodié  {annonce 
du  crieur  public  :  on  en  reconnaît  les  traits  principaux  et  caractéristiques, 
mais  eml)eHis  de  fous  les  charmes  dune  poésie  enchanteresse.  Il  existe 
encore  un  exemple  du  même  genre  dans  Apulée,  et  cet  auteur  l'aura  tiré 
de  quelque  source  ancienne.  Après  la  fuite  de  Psyché,  Vénus  fait  jouer 
à  Mercure  le  rôle  de  crieur^uLIic ,  et  l'emploie  à  retrouver  la  belle  fugi- 
rive*. 

Tous  ces  exemples  ne  fournissent  que  des  annonces  fictives  et  incom- 
plètes; mais  notre  papyrus  nous  en  conserve  iftie  complète  et  réelle. 

Nous  avons  certainement  là  une  copie  fidèle  d'un  des  exemplaires  qui 
furent  envoyés  d'Alexandrie  dans  les  villes  d'Egypte  oii  Ion  pensait  que 
fes  deux  esclaves  sctaient  réfugiés.  Il  sérail  curieux  de  savoir  dnns  quelle 
ville  le  papyrus  a  été  trouvé;  mais  je  Tignore^bsolument  ;  je  ne  sais  pas 
davantage  les  circonstances  de  sa  découverte.  Cette  feuille  légère  na  pu 
se  conserver,  comme  les  autres  papyrus,  que  dans  un  tombeau;  mais 
par  quel  motif  une  pareille  pièce  a-t-elle  été  néposée  là?  Peut-éfre  comme 
papier  de  famille,  ainsi  que  la  If^tre  de  recommandation ^  toute  cachetée, 
qui  a  été  trouvée  dans  une  caisse  de  momie  par  M.  Passalacqua^.  Le  tom- 
beau était  probablement  ceîuî  de  la  personne  qui  avait  découvert  et  livré 
l'un  des  deux  esclaves,  ou  tous  les  deux ,  et  touché  la  somme  fixée.  Cette 
somme  étant  assez  considérable,  Tampliation  de  i'affiche»  donnée  par 
l'autorité,  aura  pu  figurer  parmi  les  papiers  de  succession  qu'on  déposait 
dans  les  tombeaux.    • 

Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  qui  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  te 
curieux  papyrus,  nous  l'avons,  cVst  l'imporlant;  le  su^et  en  est  déterminé 
avec  précision  :  Lichons  maintenant  d'en  bien  comprendre  les  détails. 

Et  d'abord,  ce  qu'd  faut  connaître  c'est  la  date  :  ta  chose  ne  parait 
pas  facile;  car  si  Tannée  est  indiquée,  le  nom  du  souverain  manque. 
Ce  qu  il  y  a  de  certain ,  non-seuleînent  par  Fabsence  de  tout  nom  romain, 

*  Mosch.  ïdyll.  i ,  %nxt,  —  'Et  siiuul  dicens , libellum  ci  porngit,  ubi  Psychés 
notncn  contiiiebalur  ,  et  cetiTii  fie  reste  du  sipiahmnitj  ;  nec  Mcrcurius 
nmisit  ohfipquiiim.  Nnm  por  omnium  orn  populorum  passtni  dTSCuirm*,  sic 
mandata?  pra?dicûtïonis  muniis  exsequehatur  :  u  Si  quis  a  fuga  retrahcre  vel 
«occullani  dcnionstrare  potcrii  fugitivam,  régis  (îliam,  Veneris  uiiciïlftin,  nomine 
ùPsychen  ,  oonvenittt  retro  metas  Miirtias  Mercurium  praîdicatorem,  accepturns 
Mindicin^  nonihie  ab  ipsà  Vcnere  septem  savia  suavia,  cic.  n  —  *  Voyct  mon 
explication  dons  !c  Catalogue  de  Passeitacqua  ,  p.  873. 
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mais  parties  caractères  qui  ne  peuvent  tromper  un  <ml  habitué  h  comparer 
ce  genr*  de  monuments  entre  eux ,  c'est  que  le  papy^'us  est  du  temps  des 
Ljtgrdes.  Je  remarcfue  en  passant  que  cette  manière  de  dater,  tvv  kC,  It 
vingt-cinqutème,  sous-entendu  eTw/< ,  est  tout  à  fait  insolite;  dans  le* 
papvrus,  comme  dans  les  inscriptions,  tant  de  rEgjpte  que  de  la  Cyré- 
naïque,  il  arrive  souvent  que  le  nom  du  roiaétéonïis;mri5;ence  casl'amiee 
est  marquée  par  les  lettres  iiumériques  précédées  soit  du  L  (  sigle  de  tTo^et 
initiale  de  A^jatfctKTvc),  soit  du  mot  ï-nuç  ou  ïtw  ;  jamaift  (du  u^ointi  je  ne  m'en 
rappelle  pas  d'exemple)  comme  elle  l'est  ici,  c'est  une  singulahl^.  Ce 
qoi  n'en  est  pas  une,  c'est  la  forme  Af^fiTvyiifov ,  et  plus  bas,  Ket^^Kf^v, 
pour  Âe^myivùuç  ^  KdAXixpaTvi/f.  Il  n'y  a  rien  de  plus  commun. 

Malgré  l'incertitude  qui  résulte  de  l'absence  du  nom  du  Ptolemee,  |e 
trouve  dans  les  trois  premières  lignes  des  indices  qui  me  mettent  en  état 
dédire  non-seulement  l'année,  mais  le  jour  de  ia  fuite  des  deux  esclave». 
L.  2. — Entre  la  ligne  ^^  et  In  ligrie  3'  sont  cfuelqiies  lettres  peu  dis- 
tinctes, qui  ne  peuvent  être  que  h  ÂXt^ttySf^^iat;  ce  qui  se  lie  avec  le 
verbe  ivtnu^i^njuf'  Ainsi  le  maîô-c  d'Herfhon  était  à  Alexandrie;  ccsi  de 
là  que  ce  feune  esclave  s'est  éobappé. 

Cette  circonstance  n'est  pas  indilFérente  pour  la  détermination  de  ia 
date.  Notre  fugitif  apppartennit  à  un  dêjmtè  ii^Aiahandn  (ville  de  Ca- 
rie) ;  je  ne  doute  point  qu'il  ne  s'agisse  là  de  (|uelqoe  envoyjé  ans  \\\ï^% 
cariennes  pour  traiter  à  la  cour  d'Egypte  des  intérêts  de  la  Lycje  et  de  U 
Carie;  ce  qui  nous  porte  aux  règnes  d'Epipliane,  de  Phiioraétor  et  d'E- 
vergètc,  sous  lesqueb  ces  intérêts  furent  débattus.  * 

Polybe  nous  apprend  que  la  Lycie,  après  la  défaite  d'Antiochus-ie* 
Grand,  en  l'année  1  89  îvant  J.  C,  fut  donnée  aux  Rhodiens.  Les  Lyçjens 
^  refusèrent  à  reconnaître  leur  dominaûpji  :  il  6cruuivil  une  guerre 
dans  laquelle  Ptoiémée  Épiphane  donna  dt%  secours  aux  peuples  du  gvrt^ 
tinent,  et  Eumène  aux  Rhodiens';  la  guerre  f^nil  en  177.  Après  plusieu^b 
vicissitudes,  un  décret  des  Romaius,  probablement  concerte  avec  le  roi 
d'Egypte,  ordonna  en  146  que  les  Lyciens  et  les  Cariens  seraient  adranr 
chis  du  joug  des  Rhodiens.  On  voit  par  le  récit  de  Polybe  que  Mylasa 
et  Âlahanda  jouèrent  un  ïôle  principal  en  ces  circonstances  :  d après 
cet  état  de  choses,  il  devient  plus  que  probable  que  le  séjour  d'un  dépuU' 
d'Alabofida  à  Alexandrie  se  liait  à  ces  négociations;  et  ce  qui  donne  à 
ce  fait  une  presque  certitude,  c'est  que  Tannée  146,  oi^  elles  furent 
terminées  par  l'îiirranchisseracnt  des  villes  cariennes,   tombe  justemenl  a 

*  Rech,  powt  servir  à  thist.  de   l'Egypte  ^  etc.,  p.    Sft.  —  ^   Polyb,  jUQt-,' 
5,  î  lî.  —  *  Jdem,  S  15.  • 
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la  vingt<inqiiième  du  r^ne  d'un  roi  d'Egypte,  savoir  d'Évei^cte  II  :  et 
c'est  là  précisément  celle  qui  est  marquée  dans  le  papyrus  :  tefle  est  donc 
Fannée  de  la  fuite  des  deux  esclaves.  Or.  comme  en  l'année  146  le  l" 
thoth  vague  tombait  le  29  septembre,  il  s  ensuit  que  le  t6  épipbi,  jouir 
de  leur  fuite,  tombe  au  10  juin  du  calendrier  julien  proiéptique.  .  if 

L.  2-4,  —  Je  pense  qu'ici  wtwç,  pnr  opposition  avec  JiùAoç,  qui  de- 
signe  l'autre  fugitif,  dénote  un  jeune  esclave  :  en  effet  il  n'avait  que 
I  8  ans.  De  même  dans  Pétrone  :  Pysr,  .  .  in  halneo .  ,  ,  annorum  circa 
sedecir». 

Ce  jeune  esclave  était  de  Bambycc,  vHIe  de  Syrie,  près  de  TEuphrate, 
à  laquelle  les  Grecs  donnaient  le  nom  d'Hiérapolis,  et  Ton  sait  que  la 
Syrie  était  fun  des  pays  qui  fournissaient  le  plus  d'esclaves.  Cicéron  ; 
Sf/in  vénales^  :  de  là,  stjrtM  et  st/ra  dans  les  comiques.  Ces  esclaves 
furent  surtout  recherchés  h  l'époque  où  le  luxe  des  Romains  en  exigea 
un  plus  ^Tand  nombre.  On  voit  par  Slrabon^  que  ce  fut  principlement  à 
partir  de  la  tyrannie  de  Diodote  que  le  commerce  d'esclaves  de  Syrie  prit 
une  gmnde  extension,  par  suite  du  développement  de  la  piraterie  dans  les 
ports  de  la  Cilicie  :  d'après  cet  auteur,  ces  pirates  enlevaiont  sur  les  côtes 
syriennes  tant  les  esclaves  que  les  personnes  libres,  qu'ils  réduisaient  en 
esclavage.  Mais  ce  genre  de  piraterie  sur  les  côtes  syriennes  est  sans 
doute  antérieur  à  Tryphon,  surnommé  Diodote,  qui  mourut  138  ans 
avant  J.  C.  *m  *.  i-.f-  r»  uiirj 

L.  2. — ^ Dans  les  papyrus  grecs»  au  lieu  de  ««'Mr.  otî  trouve  le  plus 
souvent  «^T-.,  ce  qui  revient  au  même;  comme  en  \niin  an ?wrum  circiter, 
ou  ferèl  l 

L.  5-9.  —  Les  détails  de  ce  signalement  nofllfenl  point  de  difficulté; 
tous  les  mots  en  sont  conr\us,  excepté  xotMyiruoç,  c|uî  manque  aux 
lexiques.  H  est  analogue  à  Kûty^onpô-mpoç  ^  xot?^ie"nifu^  et  me  parait  signifier 
qui  a  un  creux ,  une  fossette  au  menton. 

Les  lettres  barbares  {'yfafjLfjA-m.  /î^pfceecKet)  dont  le  poignet  d'Hermon 
élait  stigmatisé  étaient  sans  doute  des  caractères  syriaques  usités  à  Bam- 
byce,  j^trie  d'Hermon;  car  l'expression  /2>ap6*e«<i  jointe  à  ypâ^ttim.  ne  per- 
nuet  pas  de  douter  qu'il  ne  s'agisse  de  oaracière^f  de- lettres ^  et  non  pas  en 
^énevul  de  figures.  Ces  lettres  se  irouvaienl-elles  autour  du.  poignet  du 
jeune  esclave  syrien,  par  suite  de  l'usage  q«e  Lucien  nous  représente  comme 
général  parrti  les  Syriens  ^  de  porter  des  stigmates  au  poigaet  ou  autour 

*  Omf.  U,  66.  —  *  Strab.  xiv  ,  669.  Trad.  franc,  p.  368.  —  *  X-aÇotTo^  Jl 
Ttr^f.  u  uit  K  K^'mùçt  ol  Jk*  <V  tCii^rac  KSl^  eiin  nvJï  àmm^  Àr#wf'ff'  giny^^ 
:^^.^t.n      Dt  Sifriâ  deâ,  J.  59,   tome  111,^  489) 
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du  cou  ?  Cela  «st  vratsemblable.  II  ise  pourrait  auasi  que  aes  lettres 
eussent  été  marquées  sur  le  poigm^t  d'Herrnon  après»  une  première 
fuite  en  Syriej  Cc^tait,  comme  on  sait,  l'usage  de  marquer  les  fs<iaves 
ftigitifs',  lorsqu'ils  étoient  repris,  ou  de  leur  meliie  un  coflier  ave<  une 
inscription;  à  ta  vérité,  c'était  au  front  [inscviptio  frontis)  ou  entre  les 
âourcils^  que  ces  caractères  étaient  soit  imprimés  au  moyen  d'un  fer  rouge 
(^iniutione),  soit  ponctués  avec  un  stylet;  de  là  ypi^uv  TriyfxantL^,  Mais  ne 
se  pourrait*il  pas  aussi  qu'en  raison  de  la  jeunesse  d'Hermon,  son  premier 
mattre  eût  voulu  adoucir  la  peine,  et  se  contenter  de  le  marquer  «lu  poi- 
gnet, en  caractères  du  pays,  ;iiin  que  les  gens  de  la  campagne  pussent 
le  reconnaître  pour  esclave,  s'il  venait  à  s'enfuir  de  nouveau*? 
'  *Aprésie  signalement,  on  lit  ienumération  des  objets  dont  fesciave  se 
trouvait  nanti  lorsqu'il  prit  la  fuite,  et  des  jxirties  de  vêtements  quil 
avait  sur  le  corp£.  C  est  la  même  chose  dans  la  proclamation  de  Mercure^. 
Ici  se  rencontrent  les  détails  les  plu^intereviants  et  les  passages  ies.pluii 
difficiles  à  expliquer.  *  • 

L.  9.  —  Le  premier  objet  était  une  Âmç  {Jifftv  t;^»!',  jt.  t,  X,);  car, 
malgré  l'altération  du  papyrus  en  cet  endroit,  je  ne  pense  pas  que  la 
leçon  soit  douteuse.  Le  sens  de  ce  mot,  qui  signifie  ligaiurey  ce  qui  se 
lie,  s'attache ,  mr  parait  ici  déterminé  par  son  complément  ^^po^icu 
tTntrifiou  :  ce  sera  ou  bien  une  bourse,  une  de  celles  qui  se  nouaient  à  la 
partie  supérieure  et  qu'on  appelait  oi/fl-Trorm^  en  les  comparant  aux  vases 
à  ventre  rond  et  à  col  étroit,  comme  \ampnUa  des  Romains;  ou  bien 
plutôt  ce  sera  une  de  ces  ceinturer,  disposées  pour  y  mettre  de  l'argent , 
selon  l'usage  des  anciens^,  qui  se  conserve  encore  dans  la  Grlbe  et  dans 
le  Levant. 

Le  Âffiç  >^pt/^i6(/  serait  anaiogiie  au  ('«m  ^^punou  d'Élien  ^.  Il  suifira  de 
rappeler  l'expression  de  S.  Matthieu,  fM  ie7»£nfo-&t  XF^^^  ^*^  àLfyu^p  ùç  -riç 
f«frce^;  celle  de  Plutarque  :  ^v(jvvç   rrr^çauvioitç   ùm^u^fiifoç  ^^,  et  le  mot 

Clem.i\Jex.  Pœdag.  ui,  10,  p.  94.Sylb.— p.  Î58,  init.  Potier.  Dans  Aristophaoc, 
S poLTnmç  iffiiy/AJkfoç  (Opy.  769  )î  dans  Lucien  (Timon,  p.  M%^1\  Herrnot.  p.  *;45 , 
16)  fftiypuL'na.ç  S^^amiifç.  —  ^  Ludau.  Hermot.  p.  GI3,  %1.  —  '  Voy.  annot. 
Pctron.  c.  103,  p.  6«3,  et  Pignor.  de  Servis,  p.  89.  —  *  On  les  marquait  aussi 
dans  des  endroii»  du  cffTps  cachéi»  par  les  véterucnts  ,  comme  le  prouve  un 
passage  de  Lucien  (T/crmo/.  p.  645,  13  ).— ^  Plus  haut,  p.  :î3â.  —  **  Athen.  roit. 
libr.xij  p.  783,  f.  —  '  D*oii  Vexprcss>\on  Zonam  perdiaif.  Cf.  Ungcr.  Anaiect, 
p.  SIC.  —  ^  Hist.  var.  frag.  p.  10i7,  Gronov,  —  ^  X,  9;  cf.  S-  Marc,  Vi, 
8^r-(  ***  In  D^metrio,  S  49,  tom,  V,  p.  94^  Beilk,  c'est-i-dirç,  Çannftv^vtnZçnrp. 
i^yawr  vm^^ffjJàfit  ;  cemtne  ailjnirs.{avtt>  Ji^?KXùZç  k^vmi  i(irffû>ff/iiVo*,  k,  t.  ^ 
Symp.  IV,  2,  C.  VIII,  p.  64 J.  ^     1   #  »u4\...m 
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spirituel  de  Gracchus»  dans  AuIu*GelIe  :  iZ<^/iac  ^uas  plenas  argenli  ex- 
Hih',  eas  eaf  fWfnnciâ  hitmes  retuU^,  Si  cette  explication  est  vraie, 
oomye  je  le  pense,  nous  avons  là,  pour  la  première  fois,  le  nom  de 
cette  espèce  de  ceinture  a  mettre  de  l'argent,  qui  devait  problablement 
soft  nom  de  c/{«ic»  ligatura,  à  la  manière  dont  étaient  attacliées  les  diverses 
parties  qui  la  composaient. 

Quant  à  ia  construction  Jiew  fr;^«y.  .  ./acaiim,  je  crois  que'/hM'cuûa  est 
régime  de  •^^umr  9c)us-entendu;  à  moins  qu'on  n'y  voie  une  apposition  de 
Âarç.  La  locution  x^umov  kmrHfdJuu  fxvAitieL  F,  est  précisément  la  mêmeciiose 
que  AfyupUv  %'mTit(2ja\j  JV  (  i.  e,  <lpcL^(jJMç  T^uKa^aç),  qu'on  trouve  dans 
un  papyrus  de  Turin',  et  ailleurs.  Je  ne  puis  voir  dans  ces  fdfanîa^ 
que  Vadjectif  dérivé  de  fjLva ,  mine  ;  la  forme  usitée  est  /tArcuâwof  comme 
celle  de  tous  les  adjectifs  de  ce  genre,  'rOio.vTnuoçj  J^cL'^Qtituùç  elc,^;  la  forme 
fjLfAuhç  eu  diffère  trcs-peuj  le  substantif  sous-entendu  est  rof^T^^  et  par 
fjufdti^w  ou  fjjfoieuov  f'ofjuTfjM  ;)^pvnov  pmffiif^auy  je  ne  puis  entendre  que  le 
siatère  d'or,  dont  la  vfleur  était  égale  à  une  mine  (d'argent),  /apo» 
ri^ifATu  0  ^uffvu^  rrmTfify  dit  PoUux'\  et  c'est  en  ce  sens  que  le  même  Pollux 
d  pu  dire  que  la  mine  était  à  la  fois  un  poids  et  une  mounme^. 
Un  des  papyrus  de  Leyde  Ciit  mention  de  ce  statère  dor;  et  ia  valeur 
quH  représentait  était  considérable,  puisqu'il  portait  intérêt  de  soixante 
drachmes  de  cuivre  par  mois,  ou  sept  cent  vingt  par  an.  J'y  reviendrai 
tout  à  fiieuœ. 

Au  reste,  ces  divers  passages  de  Pollux  ont  offert  de  grandes  difE- 
culiës,  et  l'on  a  voulu  coiriger  diversement  son  texte  ^.  En  effet ,  ils  sont 
inexpIicahUs  si  on  les  entend  du  numéraire  attîque,  puisqu'un  statère 
d'or,  pour  é([uiva[oir  à  une  mine  d'argent,  devait  peser  comme  huit 
drachmes,  dans  la  proportion  douzième;  où  comme  dix,  dans  la  proportion 
dixième;  or,  de  pareils  statères  d'or  n'ont  jamais  existé  à  Athènes  :  les  au» 
teurs  n'en  parient  pas,  et  il  ne  s'en  est  ps  conservé  un  seul;  mais  ces 
passages  s'expliquent  facilement,  rapportés  au  numéraire  alexandrin,  au 
moins  tel  que  nous  le  font  connaître  les  monnaies  des  Lagides  qui  nous 
restent.  La  pesée  des  principales  de  ces  monnaies  m'a  donné,  pour  les 
pièces  d'or,  les  poids  suivants  : 

Les  plus  grandes,   de 5iO   k   624  gr. 

Les  moyennes, 260 •à   264. 

Les  petites,.  , 64  à     66. 

*  3v,  13.—  »  VIII,  I.  37,  éd.  Pefcw.  —  ^  Lobcck  ad  Phrynich.  p.  541  «q. 

*  IX,  5T.  — .*  imA^Mw  itiuroAJr44tt.r8r^ua,  KT ,  56. — *  Cf  Bockîi,  Stoats- 
kaushaltl^  I,  %1. 
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Ces  poids  sont  exactement  dans  les  rapports  8,  4  et^.  La  dernière 
est  évidemment  l*unité;  d'où  l'on  voit  que  les  premières  sont  des  octo- 
drachmes,  les  deuxièmes  des  té tradrac  fîmes,  elles  troisièmes  des  </racAme« 
simples  ou  Tunité  monétaire. 

Le  grand  médaillon  d'argent  d'Arsinoé  pèse  648  gr.  ;  ce  qui  est  dix 
fois  l'unité  :  c'est  donc  un  décadrachme;  les  autres  monnaies  d'argent 
donnent  aussi  260  à  265  grains  :  ce  sont  des  ictradrachmes;  toujours 
dans  le  même  numéraire*. 

Il  s'ensuit  que  la  drachme  alexandrine  était  presque  ^ale  en  poids 
au  denier  romain  de  96  à  la  livre  (l-li-S^^  64,16),  et  que  la  mine  (de 
100  drachmes)  seloignait  peu  du  poids  de  la  livre  romaine. 

D'après  ces  observations,  le  /uLVAtetlov  ou  fxvoutTcv  vifjucjAA  ^vatou  est  le 
y^uciuz  TTrtvif  dont  il  est  question  dans  un  papyrus  du  Musée  de  Leyde  ', 
Ce  slalère  d'or  ne  peut  avoir  été  qu'une  monnaie  égale  en  poids  au  grand 
médaillon  des  Lagides  :  d'où  résulte  la  preuve  que  ce  médaillon  d'or  a  été 
une  monnaie  réelle,  et  non  une  pièce  de  présent  ou  de  prix. 

Son  poids,  de  520  h  524  grains,  nous  montre  que  c'était  un  ocio- 
drachme  d'or;  et  puisqu'il  valait  une  mine  {l'argent  ou  100  drachmes , 
on  a  pour  la  proportion  monétaire  des  deux  métaux:  (-— -)r=:12  l/2 
a  l  ;  rapport  très-vraiseipblable,  puisque  leur  proportion  flottait  alors 
entre  10  et  ! 2. 

Sur  ces  bases,  le  rrAiif  ;tpc(7wi'r,  ou  /xytnaïcv  vof^r/xa,  valait  nominalement 
100  drachmes  d'argent,  ou  70  francs;  sa  valeur  intrinsèque,  d'après  la 
proportion  15  1/2 ,  serait  à  présent  d'environ  87  francs. 

Je  ne  suis  pas  encore  en  état  de  dire  avec  toute  confiance  quelle  est  la 
valeur  du  talent  de  cuivre  et  des  drachmes  de  cuivre^ioni  il  est  question 
un  peu  plus  bas,  comme  dans  un  grand  nombre  de  papyrus.  L'emploi  de  ce 
numéraire,  depuis  qu'on  en  a  eu  connaissance  par  la  publication  du  papy- 
rus dit  de  Ptolèmaïs,  par  M.  Bockh,  a  singulièrement  tourmenté  les 
interprèles  des  papyrus  grecs  ;  d'autant  plus  qu'ils  sentaient  combien  il 
importait  d'en  savoir  la  valeur  pour  se  faire  une  idée  fusle  de  plusieurs 
points  relatifs  à  Téconomie  publique  de  l'Egypte.  Voici  pourtant  quelques 
observations  dont  le  résultat  ne  doit  pas  s'éloigner  de  la  vérité,  et  un 
Tableau  du  système  monétaire  des  Lagides  :  je  désire  que  les  archéologues 
donnent  quelque  attention  à  ce  premier  essai,  et  l'éprouvent  en  y  appli- 
quant ies  moyens  de  vérification  qui  viendront  en  leur  pouvoir. 

La  monnaie  île  cuivre  était  la  monnaie  de  compte  en  Egypte.  Que  le 

*  Rcuvcns,  Lettres  sur  des  papyrus  grecs,  lU,  p.  8â(.  —  '  Quelques  mon- 
naies des  Lagides  appartiennent  «u  numéraire  attique;  elles  forment  une  série 
à  part  et  peu  nombreuse. 
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^tittént  et  la  dMtchme  de  cuivre  fussent  de  même  poids  que  les  talents 
et  les  drachmes  dans  les  deux  autres  métaux,  cest  ce  qu'on  ne  sait  pas 
précisi^ment,  mais  ce  qui  est  infiniment  probable,  d'après  l'usage  des  an- 
ciens. En  admettant  celte  première  donnée,  il  reste  à  savorr  le  rapport 
du  cuivre  à  l'argent,  et  cette  donnée  nous  manque. 

Le  rapport  de  1  à  30,  admis  hypolhéliquement  par  M.  Peyron ',  esl 
beaucoup  trop  fort.  On  doit  croire  quen  Egypte,  comme  partout,  le 
rapport  de  Fargent  avec  le  cuivre  monnayé  était  plus  élevé  qu'avec  le 
cuivre  métal,  II  est  même  très-probable  que  ce  rapport  dut  se  rapprocher 
beaucoup  de  celui  qui  existait  à  Rome  à  la  méiiie  époque,  peu  de  temps 
après  la  quatrième  réduction  de  l'as  par  la  loi  Papiria";  car  cette  ré- 
duction graduelle  de  la  monnaie  de  cuivre,  quand  le  denarius  restait 
au  même  poids  et  à  la  môme  valeur,  devait  venir  de  ce  que  le  rapport 
du  cuivre  à  l'argent  se  mettait  en  équilibre  avec  celui  qui  existait  che?.  les 
peuples  liés  aux  Ilom.iins  par  des  relations  commerciales,  et  TEgvpte 
était  alors  de  ce  nombre.  Ce  rapport,  parla  loi  Papiria,  devint  de  I  h  56, 
ou  en  nombre  rond,  de  1  à  60. 

S'il  était  le  même  k  Alexandrie,  i\  s'ensuivrait  que  la  drachme  de 
cuivre,  ;^«^Jcou  Jfat^fùi  ou  ;^5^iwîïf ,  devait  valoir  soixante  fois  moin^  que  la 
draciime  d'argent  ;  le  talent  de  cuivre  suivait  In  même  prop)rlion.  Or,  ceci 
est  quelque  chose  de  plus  (|u'une  conjecture  probable  :  le  ;^xfit/v  à 
Athènes  était  la  huitième  partie  de  l'obole,  qui  elle-même  était  la 
sixième  de  la  drachme  d'argent  ;  celle-ci  valait  donc  18  cbalqucs  ou 
driiclinies  de  cuivre;  mais  Pline  nous  n  conservé  un  autre  rapport  ;  c'est 
celui  du  x^^^<  ^  1»  dixième  partie  de  l'obole*:  ce  qui  donne  piëcisément 
le  rapport  1  à  60  efctre  les  deux  unités  monétaires.  Sans  doute  Pline  ne  dit 
pas  (|ue  ce  fut  à  Alexandrie  que  ce  rapport  existât;  mais  comme  ce  n'était 
pas  dans  le  système  attiqiu»,  il  devient  Lien  probable  que  c  était  dans 
celui  qui  dominait  avec  celui-là  pour  le  commerce  de  fa  Mt^iiterranée , 
je  veux  dire  dans  le  système  alexandrin. 

Sur  ce  pied,  le  talent  de  cuivre  valait  î-j-|-if^ 70  francs,  c'est-à-dire 
tout  juste  autant  que  la  mine  d'argent  et  que  le  stalère  d'or;  ce  qui  établit 
une  simplicité  vraiment  remarquable  dans  les  rapports  des  trois  numé- 
raires ;  puisque  la  même  valeur  est  représentée  par  trois  expressions 
différentes,  prises  dans  chacun  d'eux  :  talent  de  cuivre,  mine  d* argent , 
fitaihre  d'àr. 

J'ai  fait  Fessai  de  ce  système  sur  les  diverses  sommes  énoncées  dans 
les  papyrus,  et  cette  application  m'a  toujours  donné  des   résultais  con- 

*  Ad  Pap.  Taur.  ii,  p.  3i.  —  -  Voyez  mes  Considérations  générales  sur 
l'évaltiation  des  monnaies .  p.   i8. —  ^  Plin.    xxi,  34. 


formes  à    {a    nature   des   choses.  Je  n'en  citerai  que   deux  exemples,: 

1'"  Dans  un  papyrus  de  Leyde,  H  est  dit  que  Jmtérét  d'un  statére 
dor  sera  de  60  drachmes  de  cuivre  par  mois,  et  conséquemment 
de  sept  cent  vingt  par  an;  en  réduisant  ces  sept  cent  vingt  draclunes  de 
cuivre  en  argent,  d'après  fa  proportion  soixantième,  nous  avons  une 
drachme  par  mois,  12  par  an;  et  comme  le  statèie  d'or  valait  100 
drachmes  ou  une  mine  d'argent,  nous  avons  l'intërct  de  1  2  p.  O/o  par 
an ,  qui  était  généralement  l'intérêt  commercial  dans  l'antiquité  ;  c'est 
justement  rinlérét  tm  J"petj^»  des  Grecs ,  ïusura  centesima  des  Romains , 
et  le  taux  actuel  de  l'intérêt  dans  le  Levant  '.  Voilà  une  présomption  très- 
forte  en  faveur  de  la  justesse  de  ce  système.  On  avait  conclu  de  ce  même 
passage  un  intérêt  de  120  p.  O/O  par  an*  :  ce  qui  n'est  guère  possible. 

2**  Dans  un  papyrus  de  Musée  égyptien  de  Paris,  je  trouve  qu'un 
bœuf  est  estimé  trois  talents  et  demi  de  cuivre  :  ce  qui  fait,  à  mon 
compte,  245  francs.  Ce  résultat  ne  peut  être  très-loin  de  la  vérité,  si  nous 
admettons  qu'il  s'agit  d'un  bœuf  de  grande  taille,  et  bien  engraissé. 

3^  Lusage  du  talent  de  cuivre  chez  les  Egyptiens  est  indique  deux 
fois  dans  Polybe  '. 

Peut-cire  réduira-t-on  par  ce  moyen  dans  des  limites  raisoonables  la  somme 
fabuleuse  de  700,000  talents  égyptiens,  que  contenait,  selon  Appicn\ 
le  trésor  des  Lagides.  Estimée  en  talents  de  cuivre,  elle  vaut  1 1 ,666  talents 
d'argent,  et  49,000,000  fi"ancs  de  notre  monnaie:  ce  qui  vla  plus  rien 
d'extraordinaire,  eu  ^rd  aux  ressources  du  pays  et  à  ses  revenus.  Les 
Lagideiï  en  liraient  6,000  talents  par  an*.  La  somme  égalait  deux  fois  le 
revenu  annuel  :  ce  n'est  pas  trop,  mais  c'est  assez. 

Ce  résultat,  fondé  sur  les  médailles  mêmes  des  Ptolcraées,  établit  enire 
les  deux  talents  attique  et  alexandrin  le  rapport  5  à  i,  fort  différent  de 
celui  que  donnent  les  auteurs,  qui ,  à  la  vérité,  sont  tous  en  contradiction 
les  uns  avec  les  autres,  Varron  disait  que  le  talent  égyptien  ou  alexandrin 
valait  quatre 'Vin  fris  livres  :  «  Talcnlum  attfcrn  CBgifptinm  pondo  LX^[X 
' paterc^.  -  Ce  qui  est  précisément  le  talent  atticfue,  égal  à  quatre-vingts 
livres  romaines,  selon  Poiybe  ^  et  Tite-Live®;  mais  il  est  très-possible 
qu'il  y  ait  ici  quelque  équivoque, 

Appien  fait  le  talent   euhoique  de  7,000  drachmes  alexandrines '*;  et 


*  M.  Am.  Jaubert  m'apprend  que  Hnle'rét  légal  des  sommes  prêtées  aux  églises 
grecques  et  arme'niennes  est  encore  aujourdliui  de  H  O/O.  —  '  Renven», 
Lettres  sur  les  papyrus  du  Musée  de  Leyde  ,  p.  9S.  —  ^  v,  9,  l;  xxui,  9, 
3.  —  *  Praef.  s  x.  —  *  Diod.  Sic  xvii ,  59.  —  ®  Ap,  Plin.  xxxni,  3,  5  15; 
p.  674,  4.  —  ■'xxii,  86,  19.  —  *  xxxviu,  38.  Voyez  mes  Consid,  sur  l'e^faL 
des  monnaies,  p.  78,  79.  — ®  v»  9- 
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comme  ce  talent  contenait  10,000  drachmes  attiques,  H  s  ensuit  que  le 
talent  attique  était  plus  faible  que  l'alexandrin,  dans  le  rapport  de  7  à  10. 
Au  contraire,  selon  Pollux',  le  talent  égyptien  n'était  que  de  1,500 
drachmes  attiques;  ce  qui  revient  au  dire  de  Didyme  ou  Héron  d'Alexan- 
drie*, que  ie  talent  attique  était  quadruple  de  l'alexandrin. 

Je  ne  vois  nul  moyen ,  quant  à  présent,  de  concilier  des  contrad ferions 
si  fortes  :  je  m'en  tiens  provisoirement  au  résultat  positif  tiré  des  médailles 
ptolémaïqucs  j  lesquelles  établissent  que  le  talent  alexandrin  était  les  quatre 
cinquièmes  de  l'attique  :  il  valait  donc  environ  4,200  fr.,  et  la  drachme 
environ  70  centimes. 

Au  reste,  la  simplicité  du  système  monétaire  établi  sur  ces  rapports 
ressortira  du  tableau  ci-joint,  qui  donne  la  compraison  des  monnaies 
dans  les  trois  métaux,  et  leur  valeur,  tant  relative  qu'absolue. 

Tjblbav  du  système  monéiaire  de  i' Egypte  sous  les  Lagidet. 


MONNAIES 


drachme 


dnchme. 


D  AECSltT* 

dracbine. 


1'  IG 


70<^ 


Jf   80<: 


déc*- 
drachme, 


drachme 


8»*  7&f 


UOM. 
(CCTO- 

drachmr. 


35f 


octodnch. 

ou 

sutrrc. 


70f 


SOMIUES 


mitB 


d'argent 


70» 


TALEM 


dp  cairrc. 


-iV 


d'argcQt. 


4,300^ 


iV.  B.  L«t'iioœbrM  marques  d'an  *  aont  les  rapporu  donnés  par  les  t«x(e«  aBcicni  «t  dont  les  aati 
soQf  dcdoiu.  , 


^  IX  y  80.  —  '  Ap.  Ang.  Mai.  ad  cale.  Iliad.fr,  p.  156. 
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D'après  ce  tableau,  les  trois  statères  d'or  (=3  mines  cl*argent,=:3  la- 
lents  de  cuivre)  contenus  dans  la  ceinture  d*Hermon  représentaient 
2 1 0  francs  de  notre  monnaie. 

Viennent  ensuite  les  mots  'jn^a.ç  <^'<^;  ce  mot  •mvttt  m*est  inconnu,  et 
nulle  analogie  ne  me  met  sur  ia  voie  pour  en  découvrir  le  sens*.  J'ignore 
de  même  si  ce  mot  indique  une  sorte  de  monnaie,  fraction  du  statère; 
ce  qui  est  probable^  puisque  les  mots  ;^pu^ot;  t^ow^u  seml>Ient  dommer 
à  ia  fois  /xrotitîk  et  m¥«tç;  ou  bien  s'il  désigne  une  espèce  particulière 
d'objets,  au  nombre  de  dix;  Trlratç  Jix0-  étant  considéré  comme  un  second 
régime  de  f;^''*''  Cette  dernière  supposition  ne  me  parait  pas  la  meilleure. 

(  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 

LETRONNE. 


Codex  apocryphus  Novi  Testamenti.  E  Hbris  editis  et  manus- 
criptis,  maxime  gallicanis ,  gertnanicis  et  italicis,  collée  tus, 
recensitus,  notisque  eiproîegomenis  illustra  tus  operà  et  studio 
Joannis  Caroli  Thilo,  phil,  et  theoL  doctoris,  hujusque  in 
Acadetniâ  Fridericiâ  Halénsi  professons.  Tomus  primus. 
Lipsiae,  1832,3  vol.  in-8°. 


La  pu[)iîcation  que  nous  annonçons  aujourd'hui  >  plus  complète  que 
toutes  celles  du  même  genre  qui  ont  paru  jusqua  présent,  était  promise 
et  attendue  depuis  longtemps.  Renfermant  une  suite  douvrages  que  la 
fraude  des  imposteurs  ou  la  pieuse  curiosité  des  fidèles  avait  singulièrement 
multiplies  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  elle  nous  parait  mériter 
une  analyse  détaillée.  Nous  ferons  même  précéder  ce  que  nous  en  devons 
dire  de  quelques  observations  générales  sur  Forigine,  le  contenu  et  l'im- 
portance des  pièces  qui  composent  ce  recueil,  et  qui,  loin  d'intéresser  ex- 
clusivement les  théologiens,  doivent  presque  au  même  degré  fixer  l'attention 
de  l'historien  et  du  philosophe. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  (aire  entendre,  les  livresque  les  Pères 
de  rÉglise  désignent  par  le  nom  ê! apocryphes ,  ne  furent  pas  tous  écrits 

^  Il  m'est  venu  plusieurs  idées  à  ce  sujet  \  mais  comme  aucune  ne  me  satisiàit , 
j'en  fais  grâce  à  mes  lecteurs. 
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par  des  imposteurs.  Il  paraît  que  dëjà,  vers  la  fin  du  premier  siècle  et  au 
commencement  du  second ,  des  personnes  qui  croyaient  servir  le  nouveau 
culte,  ayant  plus  de  piété  que  de  critique,  recueillaient  de  bonne  foi,  mais 
avec  une  crédulité  quelquefois  aveugle,  les  traditions  qui  se  rattachaient  à 
l'origine  du  christianisme,  et  que,  plus  spécialement,  elles  cherchaient  à 
conserver  les  paroles ,  les  sentences  attribuées  à  son  fondateur.  S.  Paul 
ne  put  connaître  que  par  une  tradition  orale  ce  mot  du  Sauveur  :  ••  U 
«est  plus  heureux  de  donner  que  de  recevoir*.  "D'autres  sentences 
du  Diéme  genre  se  trouvaient,  dit-on,  dans  ie  recueil  intitulé:  les  Tra- 
ditions, ou  ia  Doctrine  des  Apôtres,  ^nt/k^eti  twv  ÂTnmXùiv.  Toute- 
fois, ces  écrits  furent  exclus  de  ia  liste  des  livres  canoniques,  moins 
peut-être  parce  qu'on  les  regardait  comme  dangereux  ou  contraires  aux 
idées  reçues  dans f église  primitive,  que  parla  raison  que  leur  authenticité 
n'était  pas  bien  constatée,  et  que  leurs  auteurs  étaient  inconnus,  ou  du 
moins  nVtaient  ni  disciples  autorisés  pr  les  Apôtres,  ni  Apôtres  eux- 
mêmes. 

D'autres  livres  apocryphes  appartiennent  à  une  époque  plus  récente; 
ceux-ci  portent  presque  tous  des  martjues  évidentes  de  fausseté.  Depuis  le 
règne  paisible  d'Adrien  et  des  Antonins,  les  bizarreries  de  la  magie  commen- 
cèrent à  se  mêler  aux  plus  grandes  vérités  philosophiques  et  religieuses; 
les  discussions,  les  schismes  ofTrirent  un  aliment  nouveau  à  ce  perpétuel 
besoin  demotions  qui  domine  les  hommes;  et  l'imposture  enfanta  une 
quantité  de  faux  écrits,  les  uns  sous  le  nom  des  Apôtres,  les  autres  sous 
criui  de  leurs  premiers  successeurs.  Ces  historiens  pseudonymes  racon- 
taient, chacun  à  sa  manière,  les  voyages,  les  aventures,  les  prédications 
de  leurs  prétendus  maîtres;  ils  y  mêlèrent  des  épisodes  et  des  incidents 
merveilleux.  Nous  navons  pas  besoin  d'ajouter  que  la  plupart  de  ces  pro- 
ductions, nées  dans  lobscurilé,  n  avaient  cours  que  jtarmi  quelques  sec- 
taires. En  ertel,  si  celles  qui  remontent  à  une  époque  plus  ancienne  of- 
frent quelquefois  des  traits  d'une  simplicité  touchante,  on  trouve  souvent 
dans  les  autres  des  fictions  qui  semblent  être  Aes  rcves  enfantés  par  le  dé- 
lire de  rimaginatîon  ou  l'appauvrissement  de  1  esprit,  et   Ton   con<;oit 

*  Ae^,  Aposi.  XX,  35  :  A^l  ei^tiXa^Ccirtir^i  Twr  ciffS^^fovrra* ,  ^n^««ir  tï  tw» 
hôya/r  t»  Kvpiov  ïnnv  ,  ott  auTDC  lîm'  Maxa^toy  iViï  pûi^ov  /i/û¥aj  ^  n  ha^Cdruv. 
S.  Clément,  Constit.  apost.  iv  ,  3,  rapporte  la  même  phrase  en  termes  un  peu 
diflerents  :  E^i  t^  à  Kvptoç  MeLKeLpJt>r  im*  iJvM  Wr  héifta.  imp  iïV  Kapi.Ctaoi'm.. 
On  lit  immédiatement  après  une  sentence  également  attribuée  ù  J.  C.  par  S.  Clc- 
nientj  et  qui  ne  se  trouve  pas  non  plus  textuellement  dans  les  Evangiles  :  Ktf/  j^v 
upmTai  TOX/r   vit  etuTav'   Ovcù  rolç  t\cupt  «l   fV    v'nK^tm   KO^Ctiftvffst ,    n    A/f<t/Àk¥otç 
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l'indignation  mêlée  de  mépris  qu'elles   inspirent  aux  Pères  de  l'Eglise. 

Néanmoins  on  aurait  tort  de  croire  que  ces  écrits,  quelle  que  soit  i  époque 
de  leur  rédaction,  soient  d'un  intérêt  tout  à  fait  nui  pour  Thistoire.  S'ils 
ne  disent  point  les  faits,  du  moins  ils  reflètent  la  couleur  du  temps  où 
ils  ont  été  conçus,  par  une  suite  d'événements  de  (a  vie  privée,  par 
des  descriptions,  des  peintures  de  mœurs  et  de  coutumes.  Les  Iristoriens, 
occupés  exclusivement  de  grands  intérêts,  ont  été  souvent  obligés  de  né- 
gliger les  détails  accessoires  que  l'on  rencontre  ici  en  grand  nombre,  for- 
mant à  la  fois  un  tableau  frappant  et  varié  des  vertus,  des  vices,  des  idées 
dominantes,  des  superstitions  de  l'Orient  romain  pendant  les  premiers 
siècles  de  notre  ère;  et  ceux  qui  savent  qu'on  ne  peut  analyser  la  pensée 
sans  analyser  en  même  temps  les  signes  qui  la  représentent;  ceux  qui 
étudient  le  génie  des  langues,  l'histoire  de  leurs  variations  et  de  leur  dé- 
cadence, trouveront  dans  ces  récits,  composés  dans  le  style  populaire  de 
différentes  époques,  un  vaste  sujet  d'étude  et  d'observations. 

Au  surplus,  il  s'en  faut  que  ces  anciens  monuments  nous  soient  tous  par- 
venus. Il  y  en  a  dont  les  titres  seuls  existent;  et,  éloignés  comme  nous  le 
sommes  par  tant  de  siècles,  nous  nous  trouvons  aujourd'hui  hors  d  elat  de 
deviner  par  qui,  comment,  et  dans  quelle  intention  chacun  de  ces  écrits  fut 
composé.  On  ne  connaît  de  beaucoup  d'autres  que  des  fragments  épars  dans 
les  écrivains  ecclésiastiques  '  :  de  ce  nombre  sont  f  EvHngile  de  S.  Pierre , 
une  Apocalypse  attribuée  au  même  Apôtre;  i' Evangile  selon  les  Egyp- 
tiens, et  celui  des  Hébreux,  que  saint  Jérôme  traduisit  en  latin,  que  It^s 
Naziirécns  croyaient  être  l'original  de  saint  Matthieu,  et  que,  selon  Eusèbe', 
quelques-uns  regardaient  comme  canonique. 

D'autres  enfin  de  ces  écrits  apocryphes  ont  été  conservés  en  entier.  Nous 
avons  encore  l'Histoire  de  Joseph  le  c/tarperUier ,  les  deux  Evangiles  de 
l'enfance,  ceux  de  Thomas,  de  Nicodème,  de  la  Nativité  de  Marie; 
t'nfin  le  Protévangile  de  saint  Jacques,  saris  compter  diflérentes  Epîtres, 
des  Apocalypses  et  d'autres  pièces  d'une  moindre  importance. 

Il  y  a  aujourd'hui  plus  d'un  siècle  qu'un  savant  célèbre,  Jean-Albert 
Fabricius,  donna  une  édition  de  cesdificrents  écrits*.  Avant  lui,  de  sem- 
blables recueils  avaient  été  publiés  par  Néander  et  Gfaser;  après  lui.  Je- 


■  Voyaz  Fabric.  Bihl.  gr.  vol.  IV,  p.  8i4  ,  éd.  Harle»  —  *  Euseb.  Hist.  eccles, 
iii,  J5  :   H<A»  t"'  ù  Tovrotc   [parmi   des    Écritures    véritables]  mç  kj   ii   xrt6' 

^if-ovnv.  — ^  Sous  le  litre:  Codex  apocrijphus  Novi  Testamenti ;  coliectus,  casti- 
gatus ,  testimoniisque ,  ccnsuris  et  animndversionibus  Ulustratus,  studio  et  laborc 
Joh.  Albert!  Fabricii  ;  Hambur^i  1703,  in-8".  Deux  parties;  la  iroisième  parut 
plus  tard  en  t719,  également  à  Hambourg. 
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rémie  Jones,  Birch  et  Schmid  avaient  ou  rérmprimc  son  édition ,  ou 
cherché  à  la  compléter.  Toutefois  ces  différentes  collections  faissaient  beau- 
coup à  désirer.  Aucune  n'était  complète;  dans  plusieurs  d'entre  efles  le 
texte  avait  besoin  d'une  révision  sévère,  et  nous  ne  pouvons  que  nous 
féliciter  que  M,  Thilo,  professeur  à  l'université  de  HaQe,  se  soit  chargé 
du  grand  travail  de  réunir  pour  la  première  fois  dans  un  même  corps 
d'ouvrage  tous  ieslivresrt^^cryyiAé**  qui  nous  restent.  Encore  plus  distingué 
par  ia  solidité  de  son  jugement  que  par  son  érudition  ^  examinant  ces 
écrits  selon  les  règles  delà  critique  la  plus  rigoureuse,  s'environnant  des 
secours  que  pouvaient  lui  fournir  une  multitude  de  manuscrits  coHation- 
nes  par  lui  pendant  son  séjour  en  France  et  en  Angleterre,  M,  Thilo  n*a 
rien  négligé  pour  rendre  ce  recueil  plus  complet  et  plus  correct  qu'il 
ne  l'était  dans  toutes  les  éditions  qui  ont  paru  jusqu'ici;  il  a  su  éclaircir 
par  la  sagacité  de  rinterprétalion  les  obscurités  d'un  texte  souvent  vague 
et  altéré.  Mais,  au  lieu  de  faire  l'éloge  du  nouvel  éditeur,  nous  allons 
rendre  compte  du  plan  général  comme  de  l'exécution  de  son  travail,  et 
nous  obtiendrons  le  même  résultat. 

L'ouvrage  de  M.  Thilo  formera  en  tout  trois  volumes.  Le  premier, 
que  nous  annonçons  aujourd'hui,  contient  onze  compositions  apocryphes, 
dont  deux  existent  encore  en  arabe,  six  en  grec,  trois  en  latin.  Le  second 
volume,  qui  parahra  Tannée  prochaine,  renfermera  les  actes  des  Apôtres, 
les  Epîtres  et  les  Apocalypses  qui  ne  font  point  partie  du  Nouveau  Tes- 
tament; on  trouvera  dans  le  troisième  des  commentaires  historiques  et 
critiques,  et  un  mémoire  où  M.  Tliilo  consignera  ses  recherches  et  ses 
vues  sur  Forigine  de  ces  différents  ouvrages,  sur  [e  but  que  leurs  auteurs 
paraissent  s'ctre  proposé,  et  sur  les  croyances  qui  prédominent  dans  chaque 
écrit.  Des  tables  fort  Jétaillées,  complément  nécessaire  d'un  recueil  aussi 
varié,  seront  jointes  au  second  et  au  troisième  volumes. 

Nous  avons  extrait  ces  indications  de  la  préface  et  des  prolégomènes , 
placés  à  la  tête  du  tome  premier.  Dans  la  préiace  (  p.  V-XIV)  M.  Thilo 
expose  les  motifs  du  retard  qu'a  éprouvé  la  publication  de  son  ouvrage; 
dans  les  profegomcnes  (  p.  j-clx  )  il  rend  compte  des  secours  littéraires 
dont  il  H  fait  usage,  et,  embrassant  tout  son  sujet,  il  ie  traite  avec 
méthode  et  dune  manière  complète,  surtout  dans  ce  qui  a  rapport  à  la 
bilïtiofi^raphie.  On  trouve  ensuite  (p.  1-61  )\  Histoire  de  Joseph  le  char- 
pentier, en  arabe,  publiée  déjà  à  Leipzig  en  1722 ,  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  Roi,  par  Georges  Wallin,  qui  y  ajouta  des  notes  et 
une  version  latine.  Celle-ci  et  une  partie  des  notes  sont  reproduites  aujour- 
d'hui. Quant  au  texte  arabe,  il  a  été  revu  par  un  des  collègues  de  l'édi- 
teur, M.  llodiger;  toutefois  ce  texte,  dans  lequel  ou  retaarque  beaucoup 
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locuiions  appartenani  à  Tidiome  vulgaire,  paraît  lui-même  n  être  qu'une 
traduction  faiie^  vers  le  douzième  siècle  de  noire  ère,  sur  une  relation 
originale  en  langue  copie,  resiée  inédite,  mais  qui  existe  encore  dans 
quelques  bibliothèques  de  l'Italie. 

VEvangile  de  l'enfance  (p.  63-1  58  ),  probablement  composé  d'abord 
en  syriaque,  n'est  également  conservé  qu'en  arabe.  Il  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Utrecht,  en  1697,avec  la  version  latine  et  les  no  tes  d'Henri 
Sikes,  d'après  un  manuscrit  qui  avait  appartenu  au  célèbre  Golius.  Divisé 
aujourdilui  en  cinquante-cinq  chapitres,  cet  Evangile  comprend  l'histoire 
du  Christ  depuis  sa  naissance  jusqua  l'âge  de  douze  ans,  oii  il  fut  trouvé 
au  temple,  assis  au  milieu  des  docteurs;  on  y  lit  aussi  une  relation  fort 
détaillée  de  la  fuite  en  Egypte,  et  le  récit  des  miracles  par  lesquels  J, C, 
encore  enfant,  avait  déjà  manifeste  sa  divinité.  L'église  latine  a  générale- 
ment rejeté  ces  faits  merveilleux;  mais  ils  ont  été  accueillis  par  les  chré- 
tiens de  l'Egypte,  et  surtout  par  les  nestoriens  de  la  Syrie,  de  la  Perse 
et  de  rindc;  il  parait  même  certain  que  Mahomet  eut  connaissance  des 
traditions  rapportées  dans  cet  Evangile,  et  que  les  Commentateurs  du 
Coran  y  font  quelquefois  allusion. 

C'est  au  moins  jusqu'au  second  siècle  que  doit  remonter  lu  rédaction  du 
Prole'vangile  attribué,  pendant  le  moyen  î^ge,  à  saint  Jacqucs-le-Mineur, 
mais  composé  profjablement  par  un  de  ces  gnosliques  qui  condamnnient 
le  mariage,  et  qui  soutenaient  que  le  corps  du  Christ  n'avait  été  qu'un 
fantôme,  une  apparence  formée  d'une  substance  cthérée  et  céleste.  Connu 
déjà  d'0rig6ne,  de  saint  Épiphane,  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  le  Pro- 
tévangile  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  rend  compte  des  événements  qui  pré- 
cédèrent immédiatement  la  prédication  de  la  religion  nouvelle.  M.  Thilo 
en  donne  le  texte  grec  (p.  159-273  ),  corrigé  dans  un  grand  nombre 
d'endroits  d'après  le  manuscrit  n"  1454  de  la  bibliothèque  du  Roi,  col- 
lationné  avec  cinq  autres  de  la  même  bibliothèque  et  avec  deux  du  Va- 
tican; il  y  a  joint  la  version  latine  de  Guillaume  Postel,  qui,  envoyé  en 
Orient  par  François  I'*",  en  rapporta  une  copie  du  Protévangile.  On  y  ra- 
conte que  les  parents  de  Marie  consacrèrent  à  Dieu  leur  fille  Aes  sa  nais- 
sance, et  la  firent  élever  dans  le  temple  dès  l'âge  de  trois  ans.  Les  détails 
qui  suivent  se  rapportent  à  son  mariage  avec  Joseph,  à  la  naissance  du 
Christ,  à  Tarrivée  des  rois  mages,  à  la  mort  violente  de  Zacharie,  père  de 
saint  Jean-Baptiste,  et  à  d'autres  événements  de  la  même  époque.  Comme 
une  partie  du  Protévangile  avait  été  ajJoptée  par  l'église  grecque  et  lue  pu- 
bliquement certains  jours  de  l'année,  il  n'est  pas  étonnant  que  cet  ouvrage 
ait  été  traduit  en  plusieurs  langues  de  l'Orient;  M.  Thilo  prouve  même 
(  p,  xcv)  que  quelques  traditions  qu'il  renferme  ont  été  reproduites  de- 
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puis  le  VIU*  siècle  par  la  poésie  naissante  des  nations  de  fEurope. 
Lia  quatrième  des  pièces  contenues  dans  le  volume  que  nous  annon* 
çons  est  ce  qu'on  appelle  ordinaireincnt  YEvangile  de  saint  Thomas, 
ou  Lien  YEvangile  grec  de  l'enfance  (  p»  275-315  );  il  y  est  question 
des  prodiges  opérés  par  J.-C.  dans  les  premières  années  de  &a  vie.  Les  ma- 
nuscrits donnent  à  cet  ouvrage  le  titre  :  0iifut ,  \Tfotti\i-nv  ^«^.coç^oy  ,  I^ht» 
•K  iJ  wouJ^Jt^  Tw  Kwpiow.  Toutefois  son  auteur  est  entièrement  inconnu, 
et,  à  en  juger  par  le  style,  il  ne  peut  avoir  vccu  avant  le  cinquième  siècle 
de  noire  ère. 

On  supposait  YEvangile  tic  la  nativité  de  Marie  (p.  31  7-336  )  écrit 
d*abord  en  hébreu  par  saint  Matthieu,  et  traduit  ensuite  en  latin  par  saint 
Jérôme,  à  la  prière  de  deux  de  ses  amis,  Chromalius  et  Hcliodore.  Cette 
version  seule  s'est  conservée.  Elle  offre  quelques  détails  curieux,  s'ils  étaient 
authentiques,  sur  la  famille  de  la  sainte  Vierge,  sur  sa  naissance,  son  édu- 
cation dans  le  temple  et  son  mariage  avec  Joseph.  Mais  il  parait  démontré 
aujourdlmi  que  cette  relation,  réimprimée  dans  toutes  les  éditions  des 
oeuvres  de  s<unt  Jérôme  ^  loin  detre  traduite  par  lui  de  fhébreu^  a  été 
écrite  en  latin  longtemps  après  la  mort  de  ce  père;  et,  selon  M.  Thilo, 
le  but  principal  de  l'auteur  semble  avoir  été  de  combattre  certains  points 
de  la  doctrine  des  manichéens, 

Après  une  autre  pièce,  qui  n'existe  également  qu'en  latin,  sous  le  titre: 
HiUoria  de  Joachim  et  Anna,  et  de  nalivitate  Mariœ,  et  de  injantiâ 
Salvatoris  (  p.  337-400  )*,  on  trouve  f Evangile  de  Marcion  (  p.  401- 
486).  Clief  d\me  secte  devenue  fort  nombreuse,  ayant  connu  des  vieil- 
lards qui  avaient  reçu  leur  instruction  des  disciples  immédiats  des  Apôtres^ 
Marcion  fondait  une  partie  de  sa  doctrine  sur  l'Evangile  de  S.  Luc;  mais 
le  texte  dont  il  se  servait  avait  été  altéré  par  lui,  ou  du  moins  il  différait  en 
bien  des  endroits  de  celui  que  reconnaissait  TEglise.  Un  grand  nombre  de 
ces  différences  ayant  été  relevées  par  Terlullien  et  par  saint  Epiphane,  ii  a 
«té  possible  de  reconstruire  en  quelque  sorte  le  texte  dont  Marcion  faisait 
usage.  C'est  un  des  savants  amis  de  l'éditeur,  M.  Auguste  Hahn,  professeur 
à  l'université  de  Leipzig,  qui,  chargé  de  ce  travail,  s'en  est  acquitté  d'une 
manière  digne  d'éloges. 

V Evangile  de  Nicodhme  (  p.  487-802  )  se  divise  en  deux  partie». 
La  première,  jusqu'au  chapitre  XVII,  contient  le  récit  de  la  passion  et  de 
la  résurrection  de  J>-C.  ;  dans  le  reste  du  livre,  deux  fils  du  grand-prêtre 
Siméon,  Cliarinus  et  Leucius,  rappelés  à  la  vie,  racontent  en  détail  la 

*  Elle  est  aussi  appelée  quelquefois  r/i'/wio^7<r  latin  de  l'enfance.  —  *  Epiph. 
Panar.  Hères.  XLii ,  loin.  I,  p.  30a,  D  :  Tsif  «ii  irpitCitaH  -nyxQvm  ^  «W  f^f 
/MtdwTlfr  "TÙf  A«Stf'iD\&>r  «^/ttf/UAroff    av^CcLXm. 
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descente  du  Sauveur  auK  enfers  et  la  délivrance  des  justes.  Dans  cette  partie 
de  f ouvrage,  i'auteur^  probablement  Juif  d'origine,  ^uidé  par  une  imagt- 
nation  ardente,  a  imité  les  couleurs  sombres  de  TApocalypse.  Se  confor- 
mant, a  ce  qu'il  parait,  à  quelque  tradition  orientale  ou  gnostique,  il  dis- 
tingue le  mauvais  principe  perâonniiié  (  -nv  'S.aWy  -nv  tc^^npovifxov  itZ  «-jwtbvç) 
^\x  prince  tles  enfers,  Xêthçy  lequel^  occupant  un  rang  inférieur,  tenait 
renfermes  dans  ses  vastes  cavernes  les  patriarches,  le^  prophètes,  et  en  gé- 
néral tous  ceux  qui  étaient  morts  avant  ravéncment  du  Christ,  En  lisant  le 
récit  de  leur  délivrance,  de  leur  entrée  dans  une  vie  nouvelle ,  on  ne  peut 
manquer  de  reconnaître  une  énergie  d'expression  et  une  vigueur  de  pensée 
peu  communes.  Aujourd'hui  les  esprits  positiis  qui  n'admettent  que  les 
vérités  mathématiquement  prouvées,  regarderont  sans  doute  l'écrit  dont 
nous  parlons  comme  un  tissu  de  phrases  pompeuses,  de  rêveries  mystiques; 
mais  on  comprend  qu'à  une  autre  époque,  les  âmes  croyantes,  susceptiUes 
d'enthousiasme,  ces  âmes  qui  s'écliaufTaientsur  la  contemplation  d'un  avenir 
sans  bornes,  y  aient  trouvé  un  abment  à  leurs  besoins.  Voyant  d'une  part  le 
tableau  animé  de  la  félicité  des  élus,  de  l'autre  celui  de  l'éternité  des 
peines,  des  prédicateuï-s  ont  pu  penser  qu'une  grande  et  profonde  leçon 
jadlirait  de  ces  contrastes;  aussi  M.  Thilo  prouve-t-il  par  de  nombreuses 
citations  que,  l'Évangile  de  Nicodème  étant  répndu  et  lu  dans  tout  l'O- 
rient, ces  derniers  chapitres  ont  iburni  à  un  grand  nombre  d'auteurs  grecs 
le  sujet  de  leurs  compositions,  ou  bien  des  images  hardies,  des  allusions 
et  jusqu'à  des  plirases  entières  que  l'on  retrouve  textueileinent  dans  leurs 
écrits. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  des  trois  pièces  qui  suivent,  et  qui  ter- 
minent le  volume.  I^  première^  souvent  imprimée,  est  la  Relation  de 
Pitate ,  envoyée  à  Rome  et  adressée  à  Tibère  (Avce^op*  Vloyvov  rïiAetTio, 
iytfdiroç  Hç  tooJkiaçj  Tnfx^^îgu  TtÇtpic^  Kct/'oitei  %U  I^«/u4if,  p.  803-813), 
avec  le  récit  de  sa  mort  (  n«pa«/l)ayç  ruXaTou,  p.  8  13-8  16).  La  troisième 
(p.  884-896)estunÉvangiielatinqueles  Albigeois  attribuaient  k  saint  Jean; 
elle  est  précédée  d'un  mémoire  (p,  81  7-800)  où  ion  trouve  des  détails  cu- 
rieux sur  un  manuscrit  grec  en  parchemin  dont  les  caractères  sont  tracés  en 
or,  et  qui  est  déposé  aux  archives  des  chevaliers  du  Temple  à  Paris.  Ce  ma- 
nuscrit contient  l'Évangile  de  saint  Jeaji,  avec  des  interpolations  nom- 
breuses. &)TBme  on  le  disait  fort  ancien,  du  xin'  siècle  selon  les  uns,  du 
XI*  selon  d'autres>il  a  été  l'objet  de  longues  discussions*,  jusqu'à  ce  qu'un 
professeur  fort  distingué  defuniversité  de  Copenhague,M.Hohlenberg,  ayant 
eu  l'occasion  de  l'examiner  pendant  son  séjour  à  Paris,  fit  fe  relevé  exact  de 

'  Voyez  l'ouvrage  de  M,  Mûnter  :  Notitxa  codicis  grœei Epon^elium  Joanms 
variatum  conùnentis ,  tlavniie  1898. 
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toutesles  variantes  que  l'on  y  remarque.  M.  Hohlenberg  les  communiqua  à 
M.  Tliilo,  et  celui-ci  les  reproduit  aujourd'hui  en  entier  (p.  861-883). 
L  éditeur  pense  que  le  manuscrit  dont  ils'agitpeutdater  du  commencement 
du  xvni*  siècle  (p.  855)  et  qu*il  a  été  réellement  écrit  par  un  Grec,  soit 
en  France  ,  soit  dans  TOrient.  Malheureusement  ce  cafligraphe,  peu  versé 
dans  la  langue  des  Hellènes,  laisse  beaucoup  h  désirer  dans  les  interpd' 
lations  qu*il  était  chargé  de  faire;  il  emploie  sans  cesse  des  constructions 
et  des  termes  quij  étrangers  au  grec  ancien,  n'appartienent  qu'à  l'idiome 
moderne  tel  qu'on  le  parle  aujourd'hui. 

Chacune  des  onze  pièces  dont  nous  venons  de  donner  une  courte  ana- 
lyse est  accompagnée  de  notes  ])hiIologiques  contenant  ies  variantes  d'un 
grand  nombre  de  manuscrits,  et  remplie  dobservations  sur  le  mérite 
de  ces  différentes  leçons,  sur  le  véritable  sens  de  celles  que  le  nouvel  édi- 
teur a  adoptées,  et  sur  les  faits  dont  il  est  question  dans  le  texte.  C'est  à 
la  fois  le  commentaire  dun  savant  bibliographe,  d'un  helléniste  exercé, 
nous  pourrions  presque  dire  d'un  historien  doue  de  cette  critique  judi- 
cieuse et  pénétrante  qui  fait  discerner  promptemcnt,  soit  l'impossibilité 
d'un  fait,  soit  laltéralion  qu'il  a  subie,  et  qui  sait  démêler  avec  sagacité, 
déduire  avec  précision  les  causes  de  Tune  et  de  l'autre.  Ajoutons  que,  dans 
les  nombreux  passages  où  l'auteur  des  notes  a  été  obligé  de  rectifier  les  er- 
reurs de  ceux  qui  avant  lui  avaient  travaillé  sur  les  mêmes  textes,  il  s'é- 
nonce toujours  avec  équité  et  avec  réserve;  il  croit  et  il  doute  avec  une 
égale  circonspection.  Ily  a  peut-être  aussi,  dans  un  travail  de  celte  étendue, 
quelques  assertions  à  l'égard  desquelles  on  serait  tenté  d'clre  d'une  opinion 
différente  de  celle  du  savant  éditeur.  Ainsi,  pour  commencer  par  une  obserî 
vation  purement  lopographique,  l'île  Barbe,  près  de  Lyon,  n'est  point 
située  au  confluent  de  (a  Saône  et  du  Rhône,  ad  conjluentcm  Araris  et 
Rhodaui  (p.  586  ),  mais  dans  la  première  de  ces  deux  rivières,  à  une  dis- 
tance assez  grande  de  leur  point  de  jonction.  Au  chapitre  XVIII  du  Prolé- 
vangde,  dans  la  leçon  altérée  d'un  manuscrit  de  Paris,  ctw^à  w-irt  v-mU^ji^v  ^^ 
JpifjLtû  etÙTtir  «OTtAituHTD,  Téditeur  a  vu,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  que  le 
sens  de  la  phrase  devait  être  :  «  Toutes  choses  en  ce  moment  (à  Tinstant?) 
étaient  détournées  de  leur  cours;  »  mais  nous  ne  savons  s'il  faut  lire  avec 
lui  ù'jri  3»îÇti  (p.  214),  Dans  cette  locution,  employée  par  les  écrivains 
ecclésiastiques,  la  préposition  gouverne  ordinairement  Taccusatif  », 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  à  des  critiques  aussi  minu- 

*  Epiphan.  Pao&r.  Hsres.  xxm,  lom.  I,  p.  69,  D,  câ.  Petav.  «/><t  -n  JW  ^i^tr 
aVaTTÏfFflti  7B  avroZ  (  f.  a.v'n)  çic.  Haïr,  xli  ,  p.  301 ,  D  :  v'm  fJas  Otï^ir  tK-jmaffb^yTiitK 
Aacurat.  xcvu ,  toni.  II,  p.  99 ,  B  :  vm  jri^tv  yap  79  ipyr  [  Motnento  quippe  res 
tofaperagitury^  et  tb.  C  :  vm  *^j^iy  puètç  ùspaç» 
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tieuseSy  et  nous  préférerions  suivre  M.  Thilo  dans  les  développements  inté- 
ressants pour  rhisloire  ou  pour  la  pinlologie  que  nous  ofire  son  comnien- 
teire.  Mais  il  serait  impossible  d'extraire  ici  tous  les  passages  où  l'auteur 
jette  un  nouveau  jour  sur  les  usages  des  Juifs  de  la  Palestine^  où  il  explique 
ou  compare  les  traditions  clirétiennes  des  premiers  siècles ,  où  il  rappelle 
certains  faits  contenus  dans  les  livres  apocryphes,  et  qui,  regardés  comme 
autlientiques  pendant  le  moyen  âge,  consacrés  ensuite  par  le  pinceau  riche 
et  hardi  des  grandes  écoles  italiennes,  ont  donné  lieu  à  des  attributs,  à  des 
types  reproduits  encore  aujourd'hui  par  les  arts  du  dessin  *.  Ainsi  iusage 
de  représenter  saint  Joseph  comme  accablé  de  vieillesse  n  a  probablement 
d'autre  autorité  qu'un  passage  de  son  hiitoire  conservée  en  arabe,  où  il  est 
dit  que  son  mariage  n'eut  lieu  qu'à  lage  de  quatre-vingt-dix  ans  (  p.  26  ). 
Peu  de  personnes  savent  (>ourquoi  on  voit  dans  nos  tableaux  le  même 
&iint  tenant  un  rameau  verdoyant  :  l'explication  de  cet  attribut  se  trouve 
dans  l'histoire  latine  De  Joachim  et  Anna,  où  on  lit,  au  chapitre  Vlil, 
que  le  grand  pontife,  incertain  sur  le  choix  de  la  personnes  qui  il  fallait 
confier  la  Vierge,  réunit  au  temple  tous  les  descendants  de  la  maison  de 
David  portant  des  branches  desséchées;  que  celle  que  tenait  Joseph  devint 
tout  à  coup  verte  et  touflfue  lorsqu'il  approcha  de  l'autel,  et  qu'on  le  désigna 
alors  pour  être  l'époux  de  Marie,  parce  qu'on  se  rappelait  le  verset  d'Isaïe  : 
'<  n  sortira  une  branche  de  la  racine  de  Jessé,  et  de  cette  racine  il  s'élèvera 
"  une  Beur.  »  C'est  d'après  un  passage  de  cette  même  relation  (p.  384  ) 
que  Ton  représente  les  animaux  qui  se  trouvaient  dans  l'étable  adorant  le 
Christ  ^5  enfin  l'usage  des  peintres  de  donner  des  habits  sacerdotaux  à  Si- 
méon  ^  dans  les  tableaux  de  la  présentation  au  temple,  semble  principa- 
lement fondé  sur  une  assertion  du  Protévangile  (  pag.  270  ). 

Toutefois,  si  Ion  trouve  dans  le  commentaire  de  M.  Thilo  des  renseigne- 
ments poui'  l'explication  des  monuments  de  l'art  pendant  le  moyen  âge  et 
à  l'époque  de  la  renaissance,  les  observations  qui  portent  sur  le  choix  et 
f emploi  des  mots,  ou  qui  éclaircissent  des  points  obscurs  de  Thistoire  ou 
de  la  géographie,  y  sont  encore  plus  nombreuses,  A  1  égard  de  ces  notes, 

*  M.  Tbilo  cite  à  cette  occwion  les  dissertations  ou  les  ouvrages  suivants ,  qui 
ne  seraient  pas  consultés  sans  fruit  par  les  ûr(jslcs  de  nos  jours  :  Ayala,  Pictor 
christianus  cruditus ,  Matriti  1703;  Pliil.  Rolir,  Dissert,  de  pictorc  errante  in 
historiâ  «acr^f ,  Lipsiae  1679;  Paul-Chrc'lien  Hilscber,  Z)i^/ïu/a/i*o  de  erroribuê 
pictoncm  circa  nativitatem  Chrxsti  ;  et  Molanus,  Historiâ  SS*  imaginum , 
Lovanii  I5T4,  in-8**.  — *  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Mùiilcr  :  Die  Sinnbilder  und 
Kunsivorstellungen  der  alten  Christen.  —  ^  L'église  grecque  n'a  point  adopte 
la  tradition  d'après  laquelle  Siméon  était  prêtre.  Elle  est  formcllenient  contredite 
par  Photius,  Anwhilock.  cap.  clti  :  Oyt  nr  rf/>tuV  o  Zu/uAcSr,  t&if  H  i*piaf  'mïç 
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dont  quelques-unes  sont  de  véritables  disseilations,  nous  nous  contente- 
rons de  sig:naler  aux  savants  et  surtout  aux  heHénisles  les  observations  sur 
U  signification  propre  des  mots  cfke(?rX«tKdé#  (p.  \93)yJ^JiK9-Hi^v  (p.  ^04), 
sur  le  nom  de  ra>i$Xaiet.  donné  au  sommet  septentrional  de  la  montagne  des 
Oliviers  (p.  620);  sur  les  listes  généalogiques  des  Juifs  (p.  167),  et  sur 
l'usage  détendre  un  rideau,  9m^«7n7«9-jUA ,  CifA«r,  autour  du  tribunal  au 
moment  oii  les  juges  allaient  délibérer  sur  une  accusation  capitale  (  page 
676). 

Un  mérite  encore  que  cette  nouveUe  édition  du  Codex  apocrypknè 
joint  ù  tous  les  autres,  c'est  celui  d'une  correction  psïrfaite  des  textes  grecs, 
des  versions  latines  placées  en  regard,  et  des  notes  '.  Aussi,  le  grand  et 
beau  travail  de  M.  Thilo,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  sera  mis  au 
nombre  des  productions  philoiogiqties  les  plus  importantes  qui  aient  paru 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Tout  lecteur  impartial  rendra  jus- 
tice aux  connaissances  variées  de  l'éditeur,  à  l'étendue  de  ses  recherches,  i 
ia  sagacité  qu'il  porte  dans  ses  discussions;  et  nous  faisons  des  vœux  sin* 
«ères  pour  qui!  puisse  bientôt,  parla  publication  du  second  et  du  troi- 
Bicme  volume  de  son  recueil,  terminer  sa  savante,  utile  et  laborieuse  en- 
treprise. 

HASE- 


Histoire  des  Français ,  par  M.  J.  C.  L.  Simonde  de  Sismondî , 
correspondaiit  de  l Institut;  tome  XV L  Paris,  imprimerie 
de  Crapelet,  librairie  de  Treuttel  et  Wùrtz  ,  in-S"  de  590  pag. 
Prix  8  francs*. 


Ce  volume  n'embrasse  que  les  vingt-quatre  premières  années  du  régne 
de  François  V\  L'avènement  de  ce  prince  a  été  souvent  considéré  comme 
le, passage  du  moyen  âge  aux  temps  modernes;  et  M.  de  Sismondi^  loin 

'  Sons  doute,  dans  un  volume  de  plus  de  mille  pages,  quelques  fautes  typo- 
grBpl)*i<fues  ont  du  ecFiapper  k  i'oeil  le  plus  exerce  j  encore  navons-nouâ  guère 
trouvé  que  sxUciê  ^u  lieu  de  salicis,  p.  383  ,  1-  5  j  dupplejc^  p.  636  ;  tif,  p.  6 1 4  ; 
/ffWo»' .   p.   376. 

'  Voyez  sur  les  qujnie  premiers  volumes  nos  cahiers  d'août  et  sept,  l»8t, 
pag.  486-494.  55Î-56»;  juillet  1883,  p.  409-416^  février  1834,  p  "7-84; 
dec.   18Î5,    p.  707-7t7;    déc.    1839 ,  p.  755-7 1  ;  nov.   1831  ,  p.    &7a-685.      . 
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l'écarter  cette  îdc^,  l'exprime  au  contraire  et  la  (icvel^ppe  en  ce^  te^es  : 
**  Ainsi  comuienc'erent  simullaucment  avec  le  règne  du  jeune  tnonarquie-, 
«  et  un  goût  vif  pour  les  lettres  et  les  arts,  qui  se  signala  par  de  glorieux 
•  monuments;  et  un  attrait  nouveau  pour  les  plaisirs  de  la  société ,  pour 
*t  Tesprit,  pour  la  galanterie,  qui  corrompit  les  mœurs  en  donnant  peut-être 
X  plus  d'élégance  aux  manières;  et  une  esUme  pour  le  savoir,  un  ^èle 
•ipour  rétdde^  qui  honorèrent  surtout  la  magistrature  française,  en  qui 
^  la  dignité  de  caractère  se  joignit  bientôt  à  la  science;  et  enfin  une  indé^ 
tf  pendauce  d  opinions  qui,  admettant  les  hommes  à  juger  ce  qu'ils  avaient 
u adoré,  conduisit  les  uns  à  de  nouveaux  systèmes  de  philosophie,  les 
«  autres  à  ia  réforme  de  la  religion.  La  France,  jusqu  alors  pauvre  en  écri- 
te vains,  commença  à  5^  regarder^  à  s'étudier  elle-même  :  ses  folies  et  ses 
«  vices,  comme  ses  vertus  et  son  savoir^  laissèrent  des  ir-accs;  et  Foa  vit 
*i&e  former  la  double  série  des  écrivains  courtisans  et  des  philosophes, 
udes  amis  du  désordre  et  de  ceux  de  la  sagesse,  série  qui  ne  fut  plus  in- 
^  terrompue  jusqu  à  la  chute  du  trône  de  Louis  XVI.  » 
,  Nous  remarquerons  d'afjord  que  Tauteur  n  applique  cet  aperçu  général 
qu'à  la  France;  il  sait  bien  que  le  moyen  nge  avait  pris  fin  en  Italie  bien 
avant  IdlTi.  Mais  en  France  méme^  est-ce  bien  à  ce  terme  qu'il  convient 
de  fixer  le  piusage  de  l'antitfiie  barlMtrie  à  la  civilisation  F  L^  galan- 
terie, s'il  fallait  en  tenir  compte,  n'auraîL^lle  pas  une  origine  beaucoup 
plus  ancienne?  et  pour  ne  parler  que  des  progrès  réels,  n'avaient -iU 
pas  recommencé  dès  le  milieu  du  règne  de  Charles  VU?  ne  fi^viennent-ils 
pas  de  plus  en  plus  sensibles  S014S  ses  trois  premiers  successeurs?  Au 
fond,  tel  est,  par  la  nature  même  des  choses,  le  développement  suc- 
cessif des  idées  et,,  des  habitudes  humaines,  qu  H  n'est  presque  jamais 
possible  de  séparer  par  des  limites  précises  les  divers  étals  de  la  société. 
U  n'appartient  guère  qu'à  de  très-grands  et  très-vastes  évéûcmculs  d'ou- 
vrir des  ères  nouvelles  :  hors  de  ces  donnée^  posilivte^],  la  division  des 
âges  n'est  le  plus  souvent  qu'une  hypothèse,  variable  au  gré  des  tradi- 
tions ou  des  doctrines.  £n  usant  sur  de  telles  questions  de  la  liberté 
d'opinion  qu'elles  doivent  admettre,  on  pourrait  dater  LVige  moderne  des 
Français,  de  i^  pragmatique  aussi  bien  au  moins  que  du  concordat; 
mais  il  vaut  encore  mieux  vérifier  et  raconter  les  faits,  n'en  tirer  que 
des  conséquences  immédiates,  et  se  défier  des  résultats  trop  généraux. 
M.  de  Sinnondi  avoue  que  «  les  transformation:»  des  grandes  masses 
«  d'hommes,  au  milieu  desquelles  on  voir  germer  de  nouvelles  idées  et 
"  de  nouvelles  passions,  ne  sont  jamais  soudaines;  que  les  siècles  les  ont 
«  préparées  en  silence,  et  qu'un  œil  attentif  a^pii  discerner  dans  l'âgée  pré* 
«  cèdent  les  auteurs  de  fâge  qui  va  écior&wi  .  M 1  ' 
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Cependant  François  P'  est  compté  au  nombre  des  gfands  rois;  i\  aété 
proclame  le  père  des  lettres,  le  restaurateur  de  l'instruction ^  el  c'est  à 
son  nom  qu'on  a  coutume  d'attacher  le  souvenir  de  la  renaissance  des 
arts  au  sein  de  la  nation  française.  Mais  il  s'en  faut  que  M.  de  Sismondi 
partage  ces  opinions  vulgaires;  le  volume  qui!  vient  de  publier  est  en 
grande  partie  employé  à  les  combattre  :  il  y  use  pleinement  du  droit" 
incontestable  de  [uger  un  monarque  mort  depuis  près  de  trois  siècles, 
n  est  vrai  que,  Mézërai  ayant  parlé  de  Louis  XI  avec  la  même  liberté,  ' 
Mazarin  déclara  qu'il  n'était  pas  permis  de  maltraiter  ainsi  un  roi  de 
France,  Mais  Montaigne  avait  réclamé  d'avance  contre  cette  prohibition  : 
«Nous  debvons,  disait-il,  la  subjeclion....  à  touts  roys..  .  Donnons  à 
«Tordre  politique  de  les  souffrir  patiemment  indignes;  de  celer  leurs 
*t  vices....  pendant  que  leur  auctorilé  a  besoing  de  notre  appuy  :  mais  notre 
«commerce  fini,  ce  n'est  pas  raison  de  refuser  à  la  justice  et  à  notre 
"  liberté  l'expression  de  nos  vrays  ressentiments'.  «Bossuet  a  depuis  pro- 
fessé la  même  doctrine  :  «  Cest  dans  Thistoire,  a-t-il  dit ,  que  les  plus  grands 
«  rois  n'ont  plus  de  rang  que  par  leurs  vertus,  et  que,  dégradés  à  jamais 
«  par  la  main  de  la  mort,  ils  viennent  subir,  sans  cour  et  sans  suite, 
«  fe  jugement  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles.  C'est  là  qu'on 
«découvre  que  le  lustre  qui  vient  de  la  flnttene  est  superficiel,  et  que 
«les  fausses  couleurs,  quelque  industrieusement  qu'on  les  applique,  ne 
»»  tiennent  pas  '.  n 

M.  de  Sismondi  n'est  pas  le  premier  écrivain  qui  ait  jugé  très-sévè- 
rement François  l'^  Fénélon  a  composé  un  dialogue  entre  ce  prince  el 
Louis  XII,  où  le  père  du  peuple  résume  en  ces  termes  le  règne  du 
père  des  lettres  :  <«  Si  bien  donc  que  le  peuple  est  ruiné,  la  guerre  eh- 
«  core  allumée,  la  justice  vénale,  la  cour  livrée  à  toutes  les  folies  des 
«  femmes  galantes,  tout  l'état  en  souffrance,  n  II  existe  beaucoup  d'autres 
censures,  plus  ou  moins  amères,  de  ce  fameux  règne.  La  plus  rigoureuse, 
à  notre  connaissance,  est  celle  qui  remplit  un  des  deux  volumes  que 
M.  Rœderer  a  mis  au  jour  en  1S25,  sous  le  titre  de  U>uis  XII  et 
François  /**"*,  ouvrage  fort  souvent  cité  par  M.  de  Sismondi.  Aux  yeux 
de  ces  deux  auteurs,  comme  à  ceux  de  M.  Dulaure  *,  les  règnes  de  Fran- 
çois  I"  et  des  quatre  autres  Valois  ses  successeurs  forment  entre   les 

^.^E»saig,  lÎT.  I,  cl»ap.  m.  —  *  Oraison  funèbre  de  U  duchesse  d'Orléans. 
•—'Ou  Menioires  pour  servir  ù  une  nouvelle  histoire  de  leur  règne ,  suivis^ 
dappendices,  etc.  Paris,  impr.  de  Lâche vardière,  librairie  de  Bossange,  1885, 
3  vol.  în-8^  —  *  Histoire  de  Paris,  11,  304  ,  501  ,  5lS,  594;  III,  141-t6i, 
461,  IT,  tO,  10M06,  186-141,  I9f-Ï04,  ï8» ,  478-506,  594,  573-&77  ; 
VII,  34,  35;  lOG-114;   VIII,  406,  cdit.  de  1896,  in.|9.  '«  .if  .-*^r.. 
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[ieux  meilleurs  rois  qui  aient  gouverne  la  France,  Ijoub  XTI  et  Henri  IV,  I 
[une  ère  distincte  dans  nos  annales,  mais  une  ère  de  dissolution,  d'of 
[pression,  de  guerre  intestine,  sous  des  rois  frivoles  et  sanguinaires,  Tou-il 
Icfois  nous  devons  dire  que  depuis  le  xvi*  siècle  jusqua  Gaillard  et  Gar 
nier,  au  wni"",  et  M.  Charles  de  Lacrolelle,  au  xix*  *,  les  panégyristes  dé^j 
François  I"  ont  été  beaucoup  plus  nombreux  que  ses  censeurs.  Il  subsiste 
donc  siu*  son  compte  deux  opinions  diamétralement  opposées ,  entre  le^*^ 
quelles  on  ne  doit  prononcer  qu'en  oonséquence  d'un  examen  sérieux  de 
tous  les  faits  dont  se  compose  cette  partie  de  notre  liistoire;  et  le  vo!utn« 
que  nous  annonçons  est  un  de  ceux  qui  méritent  de  servir  à  cette  étude^l^ 
La  pluprt  des  faits  accomplis  depuis  1515  jusqu'en  1538  y  sont  exposé 
d'après  les  actes  et  les  documents  les  plus  autlientiques.  Les  récits  du  noi 
vel  historien  se  fondent  partout  sur  ces   témoignages^  et  ne  consistent 
quelquefois,  un  peu  trop  souvent  peut-être,  quen  de  simples  transcris 
tions  d'anciens  textes. 

Un  des  premiers  actes  de  François  et  de  son  chancelier  Duprat^  que 
Beaucaire  qualifie  le  plus  mécliant  des  bipèdes,  hipedum  omnium  neqnis^k 
stmus^,  est  une  ordonnance  sur  la  chasse  et  les  forets,  contre  «  ceux  qui/j 
«  n'ayant  privilège  de  chasser,  prennent  des  lièvres,  des  faisans,  des  per- 
N  drix  et  autre  gibier,  nous  frustrant  ainsi ,  dit  le  roi,  du  déduit  et  passe*! 
«  temps  que  prenons  â  la  chasse.  »  Les  peines  à  prononcer  contre  eux<4 
sont,  selon  la  gravité  des  cas,  l'amende,  la  fustigation,  le  bannissement,^ 
la  confiscation  ,  les  galères,  la  mort.  De  semblables  peines  sont  applique 
à  ceux  qui,  en  des  habitations  voisines  d'une  forêt,  oseront  conserver  des] 
armes  ou  des  instruments  de  cbasse.  Le  parlement  remontra  que  c'était 
pousser  au  désespoir  de  ûdèles  sujets  qui  payaient  la  taille  et  portaient- 
tout  le  fardeau  de  FÉtat.  «  Obéissez,  dit  le  chancelier,  ou  le  roi  ne  verra 
«  en  vous  que  des  rebelles,  qu'il  châtiera  comme  les  derniers  de  ses  sujets,  o 
Après  un  an  de  résistance,  Tordonnance  fut  enregistrée,  le  1 1   février 
1517,  sur  des  lettres  de  jussion.  Le  concordat  essuya  une  opposition  plus 
vive  encore  et  plus  opiniâtre;  mais  M.  de  Sismondi,  soit  que  ce  sujet 
lui  ait  pani  depuis  longtemps  épuisé  dans  un  grand  nombre  d  ouvrages, 
soit  quil  se  propose  d'y  revenir  dans  le  tome  suivant,  nen   donne  en 
celui-ci  qu'un  rapide  aperçu.  Le  concordat  n'en  était  pas  moins  une  inno- 
vation grave  dans  la  législation  du  royaume,  et  l'on  a  droit  de  le  signaler 
comme  i'iuie  des  principales  causes  de  la  propagation  du  luthéranisme  en 
France,  après  1516. 

*   Biographie  universelle ,    xv,    465-479.  —  *  Rer.   gaïlic.  commentaria  ab 
aano  1461  ad  1580.  Lugduni  1615,  in-fol.,  lib.  xv  ^  p.  435. 
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Cependant  François  T'  est  compté  au  nombre  des  grands  rob;  *H  aëtéf 
Hoclamé  le  père  des  lettres ,  le  restaurateur  de  l'instruction  ;  et  c'est  à 
3n  nom  qu'on  a  coutume  d'attacher  le  souvenir  de  la  renaissance  des 
rts  au  sein  de  la  nation  française.  Mais  il  s'en  faut  que  M.  de  Sismondi  1 
artage  ces  opinions  vulgaires;  le  vofume  qu'il  vient  de  publier  est  en 
jnde  partie  employé  à  les  combattre  :  il  y  use  pleinement  du  droîtl 
icontestalile  de  juger  un  monarque  mort  depuis  près  de  trois  siècles,  i 
est  vrai  que,  Mézérai  ayant  parlé  de  Louis  XI  avec  la  même  liberté,, 
fazarin  déclara  qu'il  n'était  pas  permis  de  maltraiter  ainsi  un  roi  rfcl 
France.  Mais  Montaigne  avait  rédamé  d'avance  contre  cette  prohibition; 
[•Nous   debvons,   disait-il,  la    subjection....  h  touts  roys..  .  Donnons  ai 
Tordre  politique  de  les  souffrir  patiemment   indignes;  de  céler  leurs 
I  vices....  pendant  que  leur  auclorilé  a  besoingde  notre  appuy:  mais  notre 
commerce  fini,   ce  n'est  pas  raison  de  refuser  à  la  justice  et  h  notre 
f«  liberté  l'expression  de  nos  vrays  ressentiments',  »Bos5uet  a  depuis  pro- 
Ifessé  la  même  doctrine  :  u  Cest  dans  l'histoire,  a-t-il  dit,  que  les  plus  grands 
rois  n'ont  plus  de  rang  que  par  leurs  vertus,  et  que,  dégradés  k  jamais 
'^ii  par  la  main  de  la  mort,  ils  viennent  subir,  sans  cour   et  sans  suite, 
«le  jugement  de  tous  les   peuples  et  de  tous  les  siècles.  C'est  là  qu'on 
«découvre  que  le  lustre  qui  vient  de  la  flatterie  est  superficiel,  et  que 
«les  fausses  couleurs,  quelque  industrieusement  qu'on  les  applique,  ne 
«tiennent  pas*.  » 

M.  de  Sismondi  n'est  pas  le  premier  écrivain  qui  ait  jugé  très-sévè- 
rement François  1"^.  Fénélon  a  composé  un  dialogue  entre  ce  prince  et 
Louis  XII,  où  le  père  du  peuple  résume  en  ces  termes  le  régne  du 
père  des  lettres  :  «  Si  bien  donc  que  le  peuple  est  miné,  la  guerre  en- 
«  core  allumée,  la  justice  vénale,  la  cour  livrée  à  toutes  les  folies  des 
«  (emmes  galantes,  tout  l'étal  en  souffrance,  p  II  existe  beaucoup  d'autres 
censures,  plus  ou  moins  amcres,  de  ce  fameux  règne.  La  plus  rigoureuse, 
à  notre  connaissance,  est  celle  qui  remplit  un  des  deux  volumes  que 
M.  Rœderer  a  mis  au  jour  en  18  25,  sous  le  litre  de  Louis  XII  et 
François  /""',  ouvrage  fort  souvent  cité  par  M.  de  Sismondi.  Aux  yeux 
de  ces  deux  auteurs,  comme  à  ceux  de  M.  Dulaure  *,  les  règnes  de  Fran- 
çois V^  et  des  quatre  autres  Valois  ses  successeurs  forment  entre  les 

^^,  Easais ,  liv,  I,  citap.  m.  —  *  Oraison  fancbr<j  de  la  duchesse  d'Orléans. 
-—  *  Ou  Menfoii'cs  pour  servir  a  une  nouvelle  histoire  de  leur  règne,  suivis 
d*appendices,  etc.  Paris,  impr.  de  Lachevaidière.  librairie  de  Rossange,  18Î5, 
3  vol.  în-8^  —  '*  Histoire  de  Paris,  II,  304  ,  601  ,  51S  ,  594;  III,  141-163, 
461,  IT,  10,  10Î-Ï06,  136-141,  193-304,  383,  473-505,  534,  573-5^7  j 
Vil,  34,  35;  100-114;   VIII,  40G,  éà\t.  de  1836,  in-13. 


JUIN   1833, 


353.1 


f^ux  meilleurs  rots,  qui  aient  gouverne  la  France,  Louis  Xll  et  Henri  IV,  * 
lune  ère  distincte  dans  nos  annales,  mais  une  ère  de  dissolution,  d'op 
[pression,  de  guerre  intestine,  sous  des  rois  frivoles  et  sanguinaires.  Tou- 
tefois nous  devons  dire  que  depuis  le  xvi"  siècle  jusqu'à  Gaillard  et  Gar- 
nier,  au  XVlli%  et  M.  Charles  de  I^cretelle,  au  xix'  \  les  panégyristes  de 
François  I"  ont  été  beaucoup  plus  nombreux  que  ses  censeurs.  Il  subsiste 
donc  sur  son  compte  deuK  opinions  diamétralement  opposées,  entre  les- 
quelles on  ne  doit  prononcer  qu'en  conséquence  d'un  examen  sérieux  de 
tous  les  faits  dont  se  com]X)se  cette  partie  de  notre  histoire;  et  le  volume 
que  nous  annonçons  est  un  de  ceux  qui  méritent  de  servir  à  cette  étude. 
La  plupart  des  faits  accomplis  depuis  1515  jusqu'en  1^3  8  y  sont  exposés 
d'après  les  actes  et  les  documents  les  plus  autlientiques.  Les  récits  du  nou- 
vel historien  se  fondent  partout  sur.  ces  témoignages,  et  ne  consistent 
quelquefois,  un  peu  trop  souvent  peut-être,  qu'en  de  simples  transcrip- 
tions d'anciens  textes. 

Un  des  premiers  actes  de  François  et  de  son  chancelier  Duprat ,  que 
Beaucaire  qualifie  le  plus  méchant  des  bipèdes,  btpedum  omnium  nequis" 
simus^,  est  une  ordonnance  sur  fa  chasse  et  les  forêts,  contre  «  ceux  qui, 
•  n'ayant  privilège  de  chasser,  prennent  des  lièvres,  des  faisans,  des  per- 
«  drix  et  autre  gibier,  nous  frustrant  ainsi ,  dit  le  roi,  du  déduit  et  passe- 
«  temps  que  prenons  à  la  chasse.  »  Les  peines  à  prononcer  contre  eux 
sont,  selon  la  gravite  des  cas,  l'amende,  la  fustigation ,  le  bannissement, 
la  confiscation,  les  galères,  la  mort.  De  semblables  peines  sont  appliquées 
à  ceux  qui,  en  des  habitations  voisines  d'une  forêt,  oseront  conserver  des 
armes  ou  des  instrutOents  de  chasse.  Le  parlement  remontra  que  c'était 
pousser  au  désespoir  de  fidèles  sujets  qui  payaient  la  taille  et  portaient 
tout  le  fardeau  de  l'État.  «  Obéissez,  dit  le  chancelier,  ou  le  roi  ne  verra 
«  en  vous  que  des  rebelles,  qu'il  châtiera  comme  les  derniers  de  ses  sujets,  u 
Après  un  an  de  résistance,  Tordonnance  fut  enregistrée,  le  1 1  février 
1517,  sur  des  lettres  de  jussion.  Le  concordat  essuya  une  opposition  plus 
vive  encore  et  plus  opiniâtre;  mais  M.  de  Sismondi,  soit  que  ce  sujet 
lui  ail  paru  depuis  longtemps  épuisé  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
soit  quil  se  propose  d'y  revenir  dans  le  tome  suivant,  n'en  donne  en 
celui-ci  qu  un  rapide  aperçu.  Le  concordat  n'en  était  pas  moins  une  inno- 
vation grave  ditns  la  législation  du  royaume,  et  Ton  a  droit  de  le  signaler 
comme  Tune  des  principales  causes  de  la  propagation  du  luthéranisme  en 
France,  après  1516. 


*   Biographie  universelle ^    xv,    465-479. -**  Rer.   gaHîc.  commentaria  ab 
aano  146t  ad  1580.  Lugduni  t6t5,  in-fol.,  iib.  xv,  p.  435. 
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«professeurs  et  des  étudiants.  »  H  est  vrai  enfin  que,  des  vingt-trois  chaire» 
que  comprend  aujourd'hui  le  collège  de  France,  plus  de  seize  n'ont  é%t 
instituées  que  par  les  successeurs  de  Frun<jois  1*',  depuis  Henri  11  jus(JViau 
roi  Louis-Philippe  inclusivement  :  toujours  est-ce  un  bien  lionorable  litre 
à  la  reconnaissance  des  amis  des  lettres  que  la  première  fondation  dune 
grande  et  célèbre  école  qui,  depuis  trois  siècles,  na  jamais  cesse  d'impri- 
mer aux  plus  hautes  études  une  sage  et  libérale  direction  \ 

François  I'*",  dans  sa  jeunesse,  avait  eu  pour  gouverneur  Arthur  Gouf- 
fier,  sire  de  Boisy,  qui  s'était  efTorcé  de  lui  inspirer  Famour  des  arts  et  de 
la  littérature.  On  serait  tenté  de  croire  que  lelève  avait  fort  profilé  de  ces 
leçons,  si  l'on  pouvait  regarder  comme  authentiques  les  poésies  attribuées 
à  ce  prince,  et  surtout  le  quatrain  sur  Agnès  Sorel.  Mais  Vohaire*  prétend 
que  des  vers  si  bien  écrits  pour  le  temps  ne  sauraient  être  du  prince  illettré 
qui  a  tracé  de  sa  main  les  lignes  informes  que  voici  :  u  Toula  stheure  ynsi 
d  que  je  me  vouloys  mettre  au  lit,  est  aryvié  Laval,  lequel  m'a  apporté  la 
a  sertenneté  dulevement  den  siège,  etc,«  M.  de  Sismondi  suppose  donc  que 
le  jeune  François  n'avait  réellement  pris  goût  quaux  romans  de  chevale- 
rie, et  qu'il  s  était  formé  à  lart  de  la  guerre  sur  les  iiéros  de  la  table  ronde 
et  du  palais  de  Charlemagne,  plutôt  que  sur  ceux  de  l'histoire.  Sa  bra- 
voure chevaleresque  n  est  point  contestée,  et  Ton  ne  peut  lui  refuser  une  part 
de  la  gloire  nûli^ke  acquise  par  les  Français  à  la  journée  de  Marignan  ;  mais, 
autant  qu'il  nous  est  permis  d'en  j.uger ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  concevoir  une 
haute  idée  de  son  liabilelé  dans  lart  des  combats.  En  1533,  sa  vanité 
puérile  fît  échouer  en  Picardie  deux  entreprises  dont  le  succès  était 
assuré  s'il  n'en  avait  retardé  Fenéculion  afin  de  s'en  réserver  l'honneur; 
en  1525,  il  perdit  par  des  fautes  du  même  genre  la  bataille  de  Pavie, 
où  il  fut  fait  prisonnier,  On  a  coutume  de  citer,  comme  une  compen- 
sation de  cette  impcritie  déplorable  et  de  cet  affreux  dés«istre,  quelques 
paroles  réellement  dignes  d'éloges,  écrites,  dit-on,  par  lui  à  sa  m.ere  : 
Madame,  tout  est  perdu  fors  [honneur.  Malheureusement,  MM.  De- 
lort'  et  Dulaure^  ont  publié  sa  véritable  lettre,  qui  ncst  pas,  à  beau- 
coup près,  si  héroHiuement  laconique.  MM.  Rocderer  et  de  Sismondi 
Font  reproduite;  elle  est  conçue  en  ces  termes."  Pour  vous  advenir 

*  Voyez  le  mémoire  histor.  et  littéraire  de  Goujet  sur  le  Collège  rojaï.  Paris, 
1758 ,  10-4"  ou  3  vol.  in-13  ;  et  ce  <juVn  ont  dit  Gaillard  dans  «on  Histoire  de 
François  I«^,  I.  vui.ch.  ii;  Garnier  dans  l'Histoire  de  France,  toui.  xxv  (in-JS), 
p.  438-563,  etc. — *  Essaisur  les  mœurs  des  nations,  ch.  cxxvi. — ^  Mes  Voyagtt 
aux  environs  de  Paris  (en  prose  et  en  vers),  avec  des  fac-similé ,  etc.  Parii, 
tSil,  8  vol.  rn-8°.  Tome  II,  p.  17«,  179. — *  Histoire  de  Paris,  3*  édit 
in-lï;  lom.  IV,  p.  106  et  107  ;  d'après  les  registres  du  parlement  et  la  chro- 
nique manuscrite  de  Nîcaise  Ladam. 
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1  cooiînenl  se  poHe  te'ressort  de  mon  infortune,  de  lOutes'chbs^  ne 
•  in*est  demouré  que  l'honneur  cl  la  vie,  qui  est  Siiuve;  et  pour  ce  qoe, 
«en  nostre  ad^rsite,  celte  nouvelle  vous  fera  quelque  peu  de  rescorti-' 
«fort,  j'ay  prie  qu'on  me  laissa  vous  escripre  ces  lettres,  ce  qu'on  ma 
«agréablement  accordé;  vous  suppliant  ne  volloir  prendre  I extrémité 
«de  vous  *  meismes ,  en  usant  de  voire  accoustumée  prudence,- car  jay 
«I  espoir  en  la  fin  que  Dieu  ne  m'abandonnera  point;  vous  recommandant 
«vos  petits  enfans  et  les  miens;  vous  suppliant  faire  donner  seur 
«  passage  rt  le  retour  j>our  aller  et  le  retour  en  Espoi^e  à  ce  porteur, 
"  Qps  va  vers  fempercur  pouusavoir  comment  il  fauldra  que  je  sois  Iraiclë. 
«Et  sur  ce,  très-humblement  me  recommande  à  vostre  bonne  grâce. 
«  Vostre  humble  et  obéissant  fils,  François  •.  ■£<  la  vte  qui  rst  sauve! 
reprend  M.  Rœderer  :  «  I^  vie  de  plus  dans  la  plirase,  comblera  'H  jr  k* 
«  d'honneur  de  moins!  n  II  paraît  que  c'est  le  père  Daniel  qui,  en  citant 
Antonio  de  Vcra,  a  le  premier  réduit  celte  missive  à  la  ligïie  devenue 
si  justement  céit-brc  :  si  Daniel  est  l'auteur  de  cette  ligne,  c'est  assuré- 
ment la  plus  belle  qui!  ait  écrite.  Mézérai  n'avait  fait  aucune  mention 
d'une  lettre  à  la  reine  mère.  On  voit,  par  celle  que  nous  venons  de 
transcrire,  que  le  roi  s'occupait  surtout  du  traitement  qu'il  allait  subir/ 
Après  une  année  de  détention,  il  obtint  son  élargissement,  en  livrant  ses 
deux  fils  en  otages;  il  avait  pris,  par  le  traité  de  Madrid,  d'autres  enpi». 
gements  qu'il  n'a  pas  si  fidèlement  remplis. 

Le  9  août  1527  on  pendit  au  gibet  de  Montfaucon  le  trésorier  gé- 
néral Poncher,  et  Semblançay,  ancien  surintendant,  et  l'on  confisqua  ]eun> 
biens.  François  sacrifiait  ie  premier  aux  ressentiments  de  Duprat;  le 
second  à  ceux  de  Louise  de  Savoie,  dont  Semblançay  s'était  attiré  Finésa 
milié  en  révélant  comment  elle  avait,  par  une  soustraction  de  deniers',* 
cause  la  ruine  de  l'armée  d'Italie.  Il  y  a  pourtant  sur  ce  dernier  point  > 

'?  M.  Dciorta  donné,  dans  Fonvrage  ci-dessus  indiqué,  non  unfac-^inuU  dt 
cette  lettre,  quoiqtrûn  Tait  ainsi  annoncé,  mais  une  copie  qui  ditîere,  comme 
on  va  le  voir,  de  celle  quô  MM.  Dulaure,  RœJcrcr  et  cle  Sisuiondi  ont  succes- 
sivement produite,  b  Pour  vous  faire  «sscavoirmadamecdine  se  porte  la  reste  (m)' 
»de  mon  infortune  >  de  iootes  choses  non  inest  deniuré  que  l'iionD  (sic)  et  ift  vie 
*•  qui  est  snync  ;  et  poiir  ce  que  an  vusti  e  advcrbit^  cette  n^v^ije  vqus  ^r»  quelqs 
i-peu  de  reconfort,  q^  prie  que  Ion  n\e  leissast  vous  es^uime  ceste  lettre  ce  que 
ùlon  ma  aisément  accorde,  vous  supliant  ne  vouloir  prandi-e  Ifsiremiie  de  vous 
Mmcsine,  eu  usant  de  vostre  acoslumec  prudance.  Car  je  «v  espérance  que  a  la 
«fin  dieu  no  trie  abadonera  point ,  vous  recopiandant  vos  im  petits  enfans  et  les 
«miens.  An  vous  supliant  fercs  doncr  leur  (seur)  passage  pour  aller  et  revenir  en 
«'Espaync  au  presant  porteur,  car  il  Va  dcvprs  lanpereiir  pour  scavoir  comad' 
«il  voudra  que  je  sois  fraîtté,  Et  sur  ce  me  Vovs  rc'comacr  humblcTnent  a  votrre 
«bone  grâce.  Vostre  1res  humble  et  très  obeisant  fyiz.  Francoys.  *r  ni* 
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«professeurs  et  des  étudiants.  »  Il  est  vrai  eufin  que,  des  vingt-trois  chaire» 
que  comprend  aujourd'hui  le  coII<%e  de  Frauce,  plus  de  seize  n'ont  été 
instiiuëes  que  par  les  successeurs  de  François  1",  depuis  Henri  11  jus(|li  au 
roi  Louis-Philippe  inclusivemcnl  :  toujours  est-ce  un  bien  lionorable  titre 
à  la  reconnaissance  des  amis  des  lettres  que  la  première  fondation  d'une 
grande  et  célèbre  école  qui,  depuis  trois  siècles,  n'a  jamais  cessé  d'impri- 
mer aux  plus  hautes  études  une  sage  et  libérale  direction*. 

François  I",  dans  sa  jeunesse,  avait  eu  pour  gouverneur  Arthur  Gouf- 
fier,  sire  de  Boîsy,  qui  s'était  efforcé  de  lui  inspirer  l'amour  des  arts  et  de 
la  littérature.  On  serait  tenté  de  croire  que  l'élève  avait  fort  profité  de  ces 
leçons,  si  l'on  pouvait  r^arder  comme  authentiques  les  poésies  attribuées 
à  ce  prince,  et  surtout  le  quatrain  sur  Agnès  Sorel.  Mais  Voltaire*  prétend 
que  des  vers  si  bien  écrits  pour  le  temps  ne  sauraient  être  du  prince  illettré 
qui  a  trace  de  sa  main  les  lignes  informes  que  voici  :  u  Tout  a  stlieure  ynsi 
«  que  je  me  vouloys  mettre  au  lit,  est  aryvé  Laval,  lequel  ma  apporte  la 
u  sertenueté  du  levcment  den  siège,  etc.»  M,  de  Sismondi  suppose  donc  que 
le  jeune  François  n'avait  réellement  pris  goût  qu'aux  romans  de  chevale- 
rie ^  et  qu'il  s'était  formé  à  l'art  de  la  guerre  sur  les  héros  de  la  table  ronde 
et  du  palais  de  Charlemagne,  plutôt  que  sur  ceux  de  l'histoire.  Sa  bra- 
voure chevaleresque  n'est  point  contestée,  cl  Pon  ne  peut  lui  refuser  une  part 
de  la  gloire  militaire  ac4^uise  par  les  Français  à  lajournéedc  Marignan  ;  mais, 
autant  qu'd  nous  est  permis  d'en  juger,  il  n'y  a  pas  lieu  de  concevoir  une 
haute  idée  de  son  habifeté  dans  fart  des  combats.  En  1533,  sa  vanité 
puérile  fit  échouer  en  Picardie  deux  entreprises  dont  le  succès  était 
assure  s'il  n'eu  avait  retardé  Texéculion  afin  de  s'en  réserver  l'honneur; 
en  1525,  il  perdit  par  des  fautes  du  même  genre  la  bataille  de  Pavie, 
où  i[  fut  fait  prisonnier.  On  a  coutume  de  citer,  comme  une  compen- 
sation de  celte  irapéritie  déplorable  et  de  cet  affreux  désastre,  quelques 
paroles  réellement  dignes  déloges,  écrites,  dit-on,  par  lui  à  sa  mère: 
Madame,  tout  est  perdu  fors  [honneur.  Malheureusement,  MM.  De- 
lort^  et  Dulaure^  ont  publié  sa  véritable  lettre,  qui  n'est  pas,  à  beau- 
coup près,  si  héroïquement  laconique.  MM.  Rœderer  et  de  Sismondi 
Font   reproduite;   elle   est   conçue  en  ces  termes  :«  Pour  vous  advcrtir 

*  Voyei  le  mémoire  histor.  el  littéraire  de  Gowjet  sur  le  Collège  rojaL  Paris, 
17d8,  in-4°  ou  3  vol.  in-lS;  et  ce  quen  ont  dit  Gaillard  dans  son  Histoire  de 
François  I«%  I.  vui,  ch.  u  ;  Garnier  clans  l'Histoire  de  France,  lom.  xxv  (in-lU), 
p.  538-563,  etc. — *  Essaisur  les  mœurs  des  nations,  ch.  rxx\'i. — '  Mes  Voyaget 
aux  environs  de  Paris  {vi\  prose  et  en  vers),  avec  des/ac-simiU ,  etc.  Pari», 
tSil,  a  vol.  iri-8r  Tome  !I,  p.  178,  179.  —  *  Histoire  de  Paris,  3*  edit. 
in-19;  totn.  IV,  p.  I0f>  et  I07  ;  d'après  les  registres  du  parlement  et  la  chro- 
nique mauuscritc  de  Nicatbe  Laduiu. 
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tttomment  se  poirte  le'ressort  de  mon  infortune;  de  tbutes  thbs^  ne 

■  m'est  demeure  que  l'honneur  et  la  vie,  qui  est  sauve;  et  pour  ce  qoe7 
u  en  nostre  ad\frsiUs  cette  nouvelle  vous  fera  quelque  peu  de  rescon- 
«fort,  jay  prié  qnon  me  laissa  vous  escripre  ces  lettres,  ce  qu'on  ma 
«I  agréablement  accordé;  vous  suppliant  ne  volloir  prendre  l'extrémité 
«de  vous-meismes,  en  usant  de  votre  acconslumée  prudence,  car  fây* 
«espoir  en  la  fin  que  Dieu  ne  m'abandonnera  point;  vous  recommandant 
«  vos  petits  enfans  cl  les  miens;  vous  suppliant  faire  donner  seur' 
«  passage  et  le  retour  pour  aller  et  le  retour  en  Espaigne  à  ce  porteur,' 
H  qui  va  vers  Fempereur  pouusavoir  comment  il  fauidra  que  je  sois  traicté. 
«Et  sur  ce,  très-humblement  me  recommande  à  voslre  bonne  grace. 
«  Voslre  humble  et  obéissant  fils,  Francis  '.  »£!l  la  vie  qui  rsi  sauve/^ 
reprend  M.  Rœdercr  :  «  La  vie  de  plus  dans  la  phrase,  combien  ri  y  W 
«d'honneur  de  moins!  »  Il  parait  que  c'est  le  père  Daniel  qui,  en  citant 
Antonio  de  Vera,  a  le  premier  réduit  celle  missive  h  la  ligne  devenue' 
si  justement  célèbre  :  si  Daniel  est  l'auteur  de  cette  iigne,  c'est  assuré- 
ment la  plus  belle  qu'il  ait  écrite.  Mézérai  navait  fart  aucune  mention 
dune  lettre  à  fa  reine  mère.  On  voit ,  par  celle  que  nous  venons  de 
transcrire,  que  ie  roi  soccupait  surtout  du  traitement  qu'if  allait  subir. 
Après  une  année  de  détention,  il  obtint  son  cLirgissement,  en  livrant  ses 
deux  fils  en  otages;  il  avait  pris,  par  le  traite  de  Madrid,  d autres  enga-. 
geroents  qu'H  n'a  pas  si  fidèlement  remplis. 

Le  9  août  1527  on  pendit  au  gibet  de  Monlfaucon  le  trésorier  jçé^ 
néral  Poncher,  et  Semblançay,  ancien  surintendant,  et  l'on  confisqua  leurs 
biens.  François  sacrifiait  ie  premier  aux  ressentiments  de  Duprat;  le 
second  à  ceux  de  Lduise  de  Savoie,  dont  Sembfancay  s'éliiit  attiré  finis-i 
mitié  en  révélant  comment  elle  avait,  par  une  soustraction  de  deniers; 
causé  la  ruine  de  l'armée  d'Italie.  Il  y  a  pourtant  sur  ce  dernier  point i 

'  M.  Oclort  a  donné,  dans  Touvragc  ci-dessus  indique,  non  nnfac'^imih  de 

cette  lettre,  quoiqu'on  Tait  ainsi  annoncé,  mais  une  copie  qui  dilTerr,  comme, 
OD  va  le  voir ,  du  celle  que  MM.  Dulaurc ,  Roederer  et  de  Sismondi  ont  succcâ- 
sivement  produite.  ««Pour  vous  faire  asscavoir madame  eoïne  se  porte  Ift  reste  [ête)  ' 
«de  mon  infortune,  de  toutes  choses  non  inest  drmuré  que  Thona  (sic)  et  hi  vie! 
-qui  est  sayne;  el  pour  Ce  que  an  voslre  adversité  celte  uov^lle  vqu*>cra  quelq», 
"peu  de  réconfort,  a^  prie  que  Ion  me  leissast  vous  es<^ripre  Ceste  lettre  ce  que 
6 Ion  nia  aisément  accorde,  vous  supliant  ne  vouloir  pranure  Icstremiie  de  vous 
«mcsme,  en  usant  de  voslre  acostumee  prudancc.  Car  je  ny  espérance  que  a  U 
•  fin  dieu  no  me  abadonera  point ,  voos  rccomandant  vos  très  petits  enfans  ei  Ie§ 
«miens.  An  vous  supliant  feres  dorter  leur  Istur)  passage  pour  aller  ei  revenir  en 

■  Espaync  au.  prcsant  porteur,  car  il  Va  d^Vprtf  lanpercur  pour  scavoir  conna<P 
«il  voudra  que  je  sois  traitte.  Et  sur  ce  me  vojs  re^omder  humblement  a  vostr*^ 
«ibone  grâce.  Vostretrc»  humble  et  très  obeisant  fylz.  Francoys.  »  '   ''   *"^* 


as 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


des  relations  et  drs  opitûons  diverses,  que  Gaillard  a  disculpes*  :  AL  de 
SisKDondi  se  contente  defntirasser  la  plus  probable.  Dupmt  demandait 
une  troisième  victime,  Tcvéque  Ponclier,  qui  lui  avait  dispute  une  abbaye^ 
et  qui  était  fils  du  trésorier  :  les  délais  qu'exigea  le  procès  de  ce  prëbt 
le  retinrent  longtemps  dans  k  prison  de  Vincenncs,  où  il  mourut  en 
1632.  Ltouise  de  Savoie  était  morte  l'année  précédente,  laissant  dans 
aes  colTres  quinze  cent  mille  écus  dor  qui,  en  1525,  auraient  suffi  à  la 
r^ut^n  de  son  iils,  en  1526  à  celle  de  ses  pedts-iils*  mais  ia  princesse 
s  était  bien  gardée  d*en  faire  un  tei  usage*  Le  roi,  qui  hérita  de  ce  tré- 
sor, ne  sV'tait  jamais  vu  si  riche.  Sa  mère  avait  toujours  eu  sur  lui  un  invin- 
cible ascendant;  il  tenait  d'elle  plusieurs  de  ses  habitudes  déréglces,  et 
trop  souvent,  dans  Texercice  du  pouvoir,  il  avait  écouté  ses  conseiis. 
Devenue  pieuse  durant  les  dernières  années  de  sa  vie,  elle  expiait,  à 
leiemple  de  Duprat,  les  scandales  de  sa  vie  passée  par  les  rigueurs 
quidie  faisait  subir  aux  lutl^riens.  Duprat  ne  mourut  qu'en  1535  ^:qtiaire 
cent  mille  écus  amassés  par  lui  pour  acheter  ia  tiare,  furent,  avant  qui! 
eapirât,  saisis  par  ordre  et  au  profil  du  monarque. 

hL»  santé  au  dauj)hin  Fnmçois  safCniblissait  sensiblement  depuis  sa  liai- 
son avec  ia  demoiselle  de  r£strange,  cousine-genruâine  de  Brantôme.  Ce 
jeune  prince,  en  descendant  le  Rhône  au  mois  d'août  1536,  s'engagea 
près  deTournon  dans  une  partie  de  paume,  et  après  sôtre  excessrrecoent 
échauffé,  voulut  boire  de  l'eau  glacée:  «se  fluxion  de  poitrine  l'emporta 
dès  le  quatrième  jour.  U  convint  à  François  I"  qu'une  mort  si  facile  à 
expliquer  par  des  causer  uaturelles  passât  pour  un  crime  de  Ciiarlcs-Quint: 
on  arrêta  t  comme  agent  de  l'empereur  et  comme  eoipoiaonneur,  un  Fer»* 
raffoil  nommé  Montécuculh^^  qui,  en  qualité  dVchanson  du  dauphin,  lui 
avaftipréseDtê  le  verre  d'eau  froide.  Ce  malheureux,  vaincu  par  d'hor- 
rihlcs  tortures,  finit  par  proférer  les  aveux  qu'on  lui  dictait  :  il  répondit 
qu'il  avait  été  gagné  par  Antoine  de  Leva,  par  Ferdinand  de  Gonzague, 
par  les  suggestions  indirectes  de  Tempercur^  pour  empoisonner  le  roi  de 
Fnmec  et  ses  trois  fils.  Un  arrêt  rendu  à  Lyon  le  7  octobre,  par  le  grand 
conseil,  .i:Qfidamna  Montécucuili  à  ctre  écartclc;  et  le  roi,  puisqu'il  &)ut 
le  dire,  voulut  être  spectateur  de  ce  supplice,  avec  les  princes,  les  prélats 
et  les  seîgnetirs  qui  se  trouvaient  alors  dans  cette  ville.  Depuis,  il  fit  sup- 
primer dé  cette  procédure  ce  qui  concernait  les  lieutenants  impériaux  ;  et 

*  Hiitùirc  d^  FrançoU  I" ,  cdiû  de  1819,  iQ-fl**j  lom.  II,  p.  439-4^0.^       ,|, 

'  T  -    i  ',   iirelior  Duprat  était  ar*  ^  '     """      -.  abbé  de  Sainl-B«noIt-sur- 

Loii  adinul  depuis  1537,  il  ^  ,  Il  avait  aspire  à  lu  liarc  en 

t633f  ujitçi>  (a  taorl  de  Clément  VU.^ -^  L^  Imliens  écrivtfnt  MpotccUccoli 
ça  Montccuccolo.  „ 
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dans  fe  procès  qu'H  ordonna  d'instruire  contre  Charies-Quintj  îi  ne  laissa 
faire  aucune  mention  du  prétendu  empoisonnement  du  dauphin  :  c'était 
avouer,  sans  ia  réparer,  Fatroce  iniquité  consommée,  selon  son  bon  plat* 
sir  S  contre  iéchanson*. 

Nous  aurions  à  recueillir  bien  d'autres  certsures  des  actions  et  des  moeurs 
de  François  l",  s'il  nous  était  possible  de  parcourir  avec  M.  de  Sîsmondi  les 
détails  de  sa  vie  privée,  de  son  gouvernement  intérieur,  de  ses  expéditions 
guerrières,  de  ses  négociations  politiques:  il  doit  nous  suffire  d'avoir  indiqué 
le  caractère,  et  sinon  ia  tendance,  du  moins  les  résultats  des  récrts  et 
des  observations  dont  ce  volume  est  composé.  On  en  pourrait  trouver  on 
résutné,  consigné  d'avance  dans  une  lettre  que  Voltaire  écrivait  en  1 769 
à  Gaillard ,  qui  venait  de  lui  envoyer  un  exemplaire  de  son  histoire  de  ce 
roi  :  «  Je  n  aime  guère  François  I**^,  mais  j  aime  fort  votre  style ,  vos  rechcr- 
«  ches  et  surtout  votre  esprit  de  tolérance.  Vous  avez  beau  dire  et  beau 
«faire:  Charies-Quint  n'a  jamais  brùfc  de  luthériens  à  petit  feu;  on  ne 
**  les  a  pas  guindés  au  haut  d*une  perche  en  sa  présence,  pour  les  descendre 

'  François  I"  passe  pour  l'auteur  de  la  formule,  Car  tel  est  notre  bon  plaisir, 
*  Moniecuculli  a  éie  longtemps  déclaré  coupable  par  les  biâtoriens  français. 
MczerAÎ  dit  qu'il  était  ducment  convaincu.  Gaillard  s'cOorce  de  lo  trouver 
coupable.  Carnier,  en  1778,  atBrmait  encore  U  réalité  du  crime  et  n'élevait 
de  doute  que  sur  la  complicité  de  Guillaume  d'Inteville.  I!  racontait  [Hist. 
de  France,  tome  XXV,  in-18  ,  p.  189,  130),"  qu'en  visitant  les  tîïcXs  de 
«Montecticullo,  on  avait  trouvé  un  traité  de  l'usage  des  poisons,  écrit  Je  sa 
«maJD,  de  ia  poudre  d'arseoic  sublimé,  et  le  vase  de  terre  rouge  dans  le*. 
«qaclnl  avait  présenté  au  dauphin  le  breuvage  qui  lui  avait  donné  la  mort,  f 
Ces  indices  et  les  aveux  arracliés  à  l'accusé  par  fcs  tortures  sont  aux  yeux  de 
Garnier  des  preuves  qui  justifient  pleinement  la  sentence  prononcée  à  Lyon. 
Cependant  cet  historien  et  ceux  qui  adoptent  la  m^me  opinion  s'appliquent  â 
disculper  Antoine  de  Lève,  Ferdinand  de  Gonzague ,  Charles-Quint,  et  même 
Guillaume  d'Inteville,  tous  nommément  dénoncés  par  Moatecuccolo  subissant 
le  supplice  de  la  question.  Il  sVnsuîvrait  que  ce  Ferrarois  n'avait  point  de 
complices;  et  il  resterait  à  expliquer  comment  il  commettait  seul  et  de  son  propre 
mouvement  un  crime  dont  il  ne  pouvait  espérer  aucun  profit.  S'il  était  vrai  que 
le  dauphin  eut  été  empoisonné,  la  conjecture  la  plus  vraisemblable,  selon 
Rohertson  [Hist.  de  Cnarles-Quint,  \'t\.  vi,  ann.  1536),  et  selon  quelques 
autres  écrivains,  serait  celle  que  hazardait  l'empereur,  en  déclarant  que  ce 
poison  avait  été  préparé  par  les  ordres  de  Catherine  de  Médicis,  dans  la  vue 
d'assurer  la  couronne  à  son  mari,  le  duc  d'Orléans,  depuis  Henri  H.  Il  est 
évident,  poursuit  l'auteur  anglais,  que  Catherine  devait  retirer  les  plus  grands 
avantages  de  la  mort  du  dauphin,  et  Ton  sait  que  cette  princesse,  dont  Fambitioi) 
ne  connaissait  ni  frein  ni  mesure,  n'eut  jamais  aucun  scrupule  sur  les  moyens 
qui  pouvaient  la  conduire  a  son  but.  Mais  cette  hypothèse  m^nie  est  inadmii- 
aiblej  et  il  oc  reste  là  d'autres  coupables  que  Françoii»  I"  et  les  juges  conv: 
pfices  de  son  iniquité. 
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14  à  plusieurs  reprises  dans  le  bûcher,  et  pour  leur  faire  savourer  pendant 
«cinq  ou  six  heures  les  délices  du  martyre.  CIiaries-Quint  n'a  jamais  dit 
«  que,  si  son  fils  ne  croyait  pas  b  transubstantiation^  il  ne  manquerait  pas  de 
•  le  faire  brûler  pour  l'édificalion  de  son  peuple.  Je  ne  vois  guère  dans 
ii.Fran<^ois  r*"  que  des  actions  ou  injustes,  ou  honteuses,  ou  folles.  Rien 
unesL  plus  injuste  que  le  procès  intenté  au  connétable \  qui  s'en  vengea 
«(Si  bien,  et  que  le  supplice  de  Semblanc^ay,  qui  ne  fut  vengé  par  per- 
ii  sonne.  L'atrocité  et  la  bêtise  d'accuser  un  pauvre  chimiste  italien  d'avoir 
«empoisonné  le  dauphin,  à  Tinstigation  de  Charles-Qiiint,  doit  couvrir 
«  François  l"  d  une  honte  éternelle.  U  ne  sera  jamais  honorable  d'avoir 
u  envoyé  ses  deux  enfants  en  Espagne  pour  avoir  le  loisir  de  violer  sa 
«  parole  en  F'rance  :  quelques  pensions  données  et  mai  payées  à  des  pé- 
d  dants  ne  compensent  point  tant  d'actions  odieuses.  Toutes  ses  guerres 
t^en  Italie  sont  conduites  avec  démence  ;  point  d'argent,  point  de  plan 
«fcde  campagne;  son  royaume  est  toujours  exposé  à  la  destruction  \  et  pour 
M. comble  de  honte^  il  se  croît  obligé  de  s'allier  avec  les  Turcs,  dans  le 
«  temps  que  Charles-Quint  délivre  dix-huit  mille  captifs  chrétiens  des  mains 
«de  ces  mêmes  Turc*.  En, un  mol,  vous  me  paraissez  un  meilleur  histo- 
•*  rien  que  lamant  de  la  Pisseleu'  ne  me  parait  un  grand  roi.  » 

Les  jugements  de  M.  de  Sismondi  ne  sont  pas  aussi  rigoureux  ni  sur- 
tout exprimés  avec  autant  d'amertume;  ils  ne  s'appliquent  d'ailleurs, 
comme  nous  l'avons  dit,  qu'à  une  partie,  toutefois  considérable,  du  règne 
de  Franijois  I".  Les  neuf  dernières  années  (1539-1547)  fourniront  la 
matière  du  tome  XVll.  L'auteur  y  racontera  les  disgrâces  du  connétable 
de  Montmorency,  de  l'amiral  de  Brion,  du  chancelier  Poyet,  les  nouvelles 
guerres  avec  Charles-  Quint,  avec  le  roi  d'Aiîgleterre,  Henri  VIII,  la  ba- 
taille de  Cérisoles  et  la  conquête  du  Monlfcrrat ,  Vextermi nation  des  hugue* 
nots  de  Chabrières  et  de  Mérindol,  Des  ordonnances  mémorables ,  et  sur- 
tout celle  de  Villers-Célerets,  trouveront  sans  doute  place  au  milieu  de 
ces  récits,  qui  se  termineront  peut-être  par  des  considérations  générales 
sur  tout  le  régne.  L'extrême  intérêt  du  volume  qui  vient  de  nous  occuper 
est  un  sûr  gage  de  l'accueil  honorable  que  méritera  le  suivant. 

DAUNOU. 


•i 

'  '   Charles  de  Bourbon ,  en  1 533  ,  pour  le  dépouiller  de  tous  ses  hïcDs  au  profit 
de  la  reine-mère  dont  il  avait  dédaigne  les  faveurs.  —  *  L'une  des  maitretses  de 


François  I'*^^  qui  la  fit  duchesse  d'Étampes 
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Dl  fa  peinture  sur  mur  chez  les  anciens. 


Il  a  ctc  récemment  constaté,  sur  quefques-uns  des  plus  beaux  monti- 
ments  de  rarchiteclure  grecque ,  que  l'usage  de  peindre  les  édifices, 
c'est-à-dire  de  rehausser  par  Tapplication  de  teintes  colorées  la '^iltiè 
et  refTct  de  certains  détails  architecloniques,  et  d'ajouter  ainsi, 'par  tiiiè 
combinaison  liarmonieuse  des  ressouiccs  de  tous  les  arts,  a  la  richesse  et 
à  ïeclat  des  monuments;  que  cet  usage,  dis-je,  avait  cté  géneraictnëfrt 
répandu  dans  la  Grèce  aux  plus  beaux  teni))S  de  l'art,  comme  il  Tavàii  ctë 
en  Egypte  dès  les  plus  anciennes  époques.  Cette  pratique  se  liait  avec  celle 
de  colorier  les  œuvres  d^  la  sculpture  employées  dans  la  décoration  des'ëdi- 
fices ,  dont  les  preuves^  fournies  pai-  les  monuments  mêmes;  ont  été  pareH- 
kmcnt  acquises  à  la  science,  dans  le  cours  des  dernières  années,  de  manière 
à  ne  plus  laisser  de  prise  au  moindre  scepticisme.  Déjà  Ton  avait  pu  recon- 
naître, sur  les  fragments  de  fa  frise  du  Parthvnon,  apportés  en  France  par 
M.  le  comte  de  ChoiseuUGoullier,  les  liaces  encore  sensibles  des  couleui^ 
dont  ce  grand  bas-^|jef  avait  dû  être  revêtu  '.  Plus  lard,  la  même  obser- 
vation avait  été  faite  sur  les  lieux  par  deux  voyageurs  attentifs  et  éclairés, 
feu  M.  Dodwell'  et  Akcrhindrf,  relativement  aux  bas-reliefs  du  temple  de 
Thésée,  et  au  plafond  des  Propylées  d  Athènes.  Mais  la  découverte,  opérée 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  de  la  frise  du  temple  de  Phigalie, 
laquelle  avait  été  entièrement  coloriée,  au  témoignage  de  M.  de  Stackei- 
berg**;  celle  des  statues  des  deux  frontons  du  gi^nd  temple  (VEginc,  qui 
contenaient  des  traces  tout  aussi  visibles  de  cette  application  Aé  couleurs*, 
exécutée  dans  le  même  système  ;  enfin ,  celle  des  métopes  d'un  temple  de 
Sétinonte,  qui  offraient  fa  même  particularité**,  bien  que  ces  sculptures, 
appartenant  à  une  autre  école  de  l'art  anti(|ue,  eussent  été  exécutées  eà 
Sicile,  sur  un  autre  point  du  domaine  de  la  civilisation  hellénique  :  tous  ces 
faits,  et  quelques  autres  f[u'jl  serait  miiin tenant  aisé  d'y  ajouter,  ne  per- 
mettaient plus  de  douter  que  l'usage  de  peindre  la  sculpture,  usage  obsciiré'- 
rnonl  indiqué  d.ins  quelques  textes  anciens,  mais  méconnu  et  repoussé  par 
des  préjugés  modernes,  n*ait  elFectivement  régné  dans  l'antiquité  grecqi^e. 

*  Millïn,  Monum.  inéd.  lotn.  Il ,  p.  48.—  *  Alcum  Baistrilievi  delta  Grecia, 
p.  vj,  Rom,  181i. — ^  Dissertât,  sopra  due  laminette  di  bronzai,  dans  les 
Atl.  ddl^Academ.  rom.  d'ArchcoL,  tom.I,  p.  47-48,  ftoin.  1831,  in-4''. —  ^  Voy, 
son  bel  ouvrage  intitulé  :  Apollotempel  zu  Bassa ,  p.  79,  — ^  Voy.  Wagners* 
Brricht,  etc. ,  p.  Ï19.  —  ®  Scttfptured  Métopes  discovered  amongit  ihe  Ruins 
of  i lie  temples  of  Setinus ,  by  W.  Hanis  and  S.  Angell,  liondon,  1gf6,  fo4. 
Voy.  Bocttfgcr's  Amalthca ,  B.  111,  S.  307-317. 
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[aux  plus  belles  époques  de  Fart.  Et  en  efTet,  du  moment  que  cette  notion 
[»e  trouvait  ainsi  établie  par  des  témorgnages  irrécusables,  on  s'est  mis  àï 
Lrechercbgr  sur  les  nombreux  monuments  de  l'art  qui  nous  restent  les] 
aces  qui  pouvaient  y  subsister  encore,  et  dont  l'attention  sVtait  détçur- 
[pée  jusquafors,  de  teintes  locales  appliquées  aux  statues,  et  de  détails  de] 
stumc  coloriés,  afin  de  se  faire  une  idée  juste  du  système  qui  avait  puj 
^tre  suivi  à  cet  égard,  et  de  réduire  à  ses  véritables  termes  une  ques-j 
Uon  d'art  et  de  goût  antique ,  qui  ^hiblait  répugner  à  nos  habitudes  ac-( 
uelies.  i 

Le  nombre  de  ces  statues,  où  le  temps  et  la  main  des  hommes  n'ont  I 
effacé  totalement  l'espèce  d'ornement  dont  il  s'agit,  et  que  je  serais 
.tenté  dappeler  le  cachet  de  rantiquitc,  est  encore  assez  considérable  pour 
,gije  iio.u$  pfiis^ions  aujourd'hui  mcme  nous  cort^aincn'   par  nos  propres 
y^ux,  de  quelle  manière  les  anciens  procédaient  dans  cette  délicate  opé- 
ration.  La  célèbre   Amazone   du  Vatican,   où  cette   particularité  avait 
fxcité  lattention  de  Visconli*,  à  une  époque  où  Ion  était  encore  généra- 
lement si  éloigné  de  soupçonner  ces  traditions  du  goût  antique;  ht  Vestale 
de  Versailles,  où  plus  anciennement  encore  M.  de  Cajius  lui-même  avait 
reconnu  avec  cloxmcment  des  restes  de  couleur', f!e*méme  quH  en  exis- 
tait sur  la  Diane  de  Versailles  et  sur  la  Vénus  d'Arles;  la  Patins  de  Vel- 
,  Jietri,  l'un  des  groupes  de  Moute-Cavallo,  le  groupe  d*Ores(e  et  Electre^ 
de  la  Villa  Ludovisi,  sont  des  monuments  grecs  du  premier  ordre,  pour 
ne  point  parler  de  quelques  heaux  ouvrages  romains,  tels  que  la  Domitia 
du  Vatican  ^,   la  Livic   et  le  Drusus  Jeune ,   du    musée   de    Naples  *, 
qui  attestent  à  quel  point  celle  pratique  fut  répandue  dans  toute  fan- 
tiqui té  grecque  et  romaaie,  en  même  temps  qu'ils  nous  font  connaîlredans 
quelles  limites  précises  elle  s'exerçait.  Nous^possédons  dans  notre  cAinet 
des  antiques  un  de  ces  monuments  encore  inédit,  que  je  me  propose 
depuis  longtemps  de  publier,  et  qui  offre  un  double  élément  de  celle  parti- 
cularité du  goût  antique,  d*accord  avec  celui  de  la  sculpture  polychrome, 
Cest  une  figure  de  Pan  capripcdc,  de  haut-  rehef,  de  marbre  et  de  tra- 
vail grecs,   et  d'ancien  style,  dont    In   nébride,  la  double  corne  sur  le 
front  et  \cs  jambes  de  botic,  avaient  été  rapportées  en  bronze,  probable- 
ment doré,  en  même  temps  que  les  gencives  et  l'inlériein"  de  la  bouche 
avaient  été  colorés  en  roug*,  avec  du  minium  ;  ce  qui  sans  doute  avait  aussi 
en  lieu  pour  d'à  ulres  parties  de  la  figure  ou  mémo  du  corps,  bien  qu'il  n'en 
siïbsistc  plus  de  traces  sur  le  marbre.  Mais ,  en  fait  de  statues  goloriées , 

*  Màs.  P,  Ciem.  tom  II,  lav.  .txxvm,  p.  71  — '  A/cm.  de  l'Académ. , 
tom.  XXIX,  p.  IGÈ.  -  *  Mus  P.  Clenu  Tom.  III.  lav.  v,  p.  6.  —  *  Mus.  R 
Borbon. ,  tom.  III.  tav.  xxxvii  et  xxxvui. 
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ie  témoignage  le  piusiVappaiu  qu'on  puisse  produire  ejicorr  dujourcTIuiî) 
9St  sans  cloute  celui  de  la  Dwrtc  d'Herculanum ,  d'ancien  style  grec,<{ae 
Wiijckelmann  croyait  étrusque»  ,  méprise  générale  à  cette  mp(]ue,  qui 
empéclia  cet  illustre  antiquaire  de  tirer  de  ce  monument  précflU^  pour  ia 
connaissance  de  l'art  grec,  toutes  les  conséquences  qu'on  était,  en  droit 
d'eu  tirer.  .On  sait  que  celle  statue  a  les  cheveux  </a>*c*,.avec  Je  I)ord  de 
la  draperie  peint  en  jaune,  et  des  omeraents  ùlanc^SAir  xuifand  rp»^\ 
sans  compter  d'autres  détails  de  costume  pareillement  colories*;  et  il  «a 
résuite,  pour  la  peinture  desstatuds^  unejiotion  tout  à  fait  équivalente  i 
cefle  que  nousavons  déjà  acquise,  eniuitdebas-relierscoloriés,  par  la  décou- 
verte des  métopes  de  Sélinontc  et  de  qu6l(|ucs  autres  pmduclions  archaïques 
de  lart  des  Grecs.  Dès  ce  moment ,  il  a  dû  être  complètement  avéré  que  les 
expressions  parjesqueiles  Platon  désigne  les />e««Ortf  r/e  sta(U€$  :  oL-j^ié^  etr- 
^iÂvruçypâ^ovTtç^j  et  qui  avaient  si  fort  embarrassé  les  critiques,  devaient 
s'entendre  dans  l'acception  rigoureuse  du  mot,  c'est  à  savoir,  d'artbtes  chargés 
d'appliquer  sur  les  statues  des  teintes  locales  cl  des  dctads  coloriés,  propres  à 
f.iire  ressortir,  dans  les  parties  nues,  la  gi^xet  la  lieautédes  foi  mes,  à  r^evei 
l'éclat  et  la  richesse  du  costume,  en  rappelant  l^i^cien  usage  detï  vêtements 
d'éto(Tes  réelles  pour  les  simulacres  de  bois,  ^octret,  et  à  reproduire  ainsi 
doublement,  sinon  Tillusion  grossière  de  la  réalité,  du  moins  le  charme 
d  une  imitation  embellie.  C'est  aussi  de  cette  manière  que  sesl  trouvée 
expliquée  pour  les  plus  habiles  antiquaires*  Fintervention  du  célèbre 
peintre  Nicias  dans  les  irai^x  de  Praxitèle;  cette  opération  de  la  citcum^ 
litio,  indiquée  par  Pline*,  au  moyen  de  laquelle  les  statues  les  plus  ache- 
vées du  sculpteur  recevaient  de  la  main  du  peintre  des  teintes  colorées, 
qui  rehaussaient  encore,  aux  .yeux  de  Praxitèle  lui-même,  le  mérite  de  ses 
ouvrages;  et  pour  voir  jusqu'à  quel  point  cette  pratique,  établie  pur 
fexemple  de  deux  des  plus  grands  artistes  qu'ait  eus  la  Grèce,  ctftit  entrée 
dans  les  habitudes  générales  de  l'antiquité,  notamment  à  Athènes,  princi- 
pal théâtre  de  l'art  antique,  il  suQit  de  rappeler  le  témoignage  de  Plutarque 
sur  cette    population  d'artistes,  qu'il   qualifie;    iya.x^'mf    iyKgAjff^ml  ^ 

*  Winckclmann*»  Werkû,  III,  33,  191-198.  — *  J*eii  ai  fait  exécuter.  »ou« 
mes  jeux,  à  Napics,  un  dessin  colorié  avecle  plus  grand  soin  ,  où  les  teintes  pri- 
luiùves  ,  telles  qu'elles  se  retrouvent  encore  sur  le  monument  orîgin&l ,  soiat 
tid«teuient  reproduites.  —  ^  Platon ,  de  RcpuhL  iv,  p.  4iO,  C.  —  ^  M.  Quatre- 
luère  de  Quincy,  Jupiter  Olympier\,  p.  45-51  ,  a  donné  le  premier  sur  ce  ^ujet 
[es  explications  les  plus  satisfaisantes.  C'est  au  même  résaltat  que  s'est  trouvé  con- 
duit feu  M.  VolLei,  à  U  suite  d'un  examen  approfondi  dc4  témoignages  et  des 
monuments  antiques  qui- ont  «apport  à  ce  fait  curieux;  voy.  dans  son  ar4!hàolùg. 
Nacklasâ ,  p.  TO-OO,  fe  mémoire  iutitulé  ;  liber  die  Farhung  (circumlilio)  umd 
den    Mçmhsfir^iss  (UAietç)  .der.uiun  S4at^içn.  ^—  *  Piio,  i/.  ,ÎV,  X^XXf  H,  iQ. 
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^(/^on«J  itj^  /3a^»?c';  c*csl-Z'iiire,  peintres  y  doreurs  et  teinturiers  de 
'$€0tuf8,  en  joignant  à  ce  témoignage  curieux  ia  notion  que  nous  fournit 
une  inscr{a|k)n  {grecque,  du  temps  de  Tcmpirc,  relativement  a  un  c^taîn 
Àp/trodi^m,  atTranchi,  statuaire,  et  de  plus  OKcrçant  à  Rome  larl  de 
peiièdre  lés  statues  à  l'encaustique,  ttyAkfjcAinmtH  i>»(^urnJc'- 
*  bes  témoignages  si  nombreux,  si  positifs,  appartetiant  à  presque  toutes 
les  époques  de  l'arftntique,  et  confirmés  par  l'observation  des  monuments 
mêmes  retrouvés  sur  presque  tous  les  points  de  son  ancien  domaine,  ne 
laissent  auctni  lieu  de  rlouter-que  cet  usage  de  colorier  les  statues  et  fes 
ïÀitres  œuvres  de  ia  sculpture  employées  à  la  décoration  des  temples,  n  ait 
^lé  généralement  etiiblî  chez  les  Grecs,  soit  comme  une  tradition  d'un 
goût  primitivement  dérivé  de  l'Egypte,  soir  comme  un  effet  des  mêmes 
causeî-natureHes  qui  avaient  produit  cette  direction  de  Tjrt  égyptien,  et 
qui  purent  cTctermincr  aussi  chez  les  anciens  Grecs  un  pareil  emploi  de 
l'art  de  peindre.  Ce$t  à  Faide  de  cette  notion,  désormais  acquise  à  la 
science,  <|ue  doivent  s'interpréter  des  passages  d'auteurs  grecs  dont  le  sens 
est  encore  controverse'  entie  les  crftiques,  et  dont  le  témoignage  n'a  pu  être 
définitivement  admis  par  les  |iisloriens  de  i'art.  Tel  est  entre  autres  le  frag- 
ment de  ÏHypsipyle  d'Euripide,  rétabli  de  celte  manière  par  Vaickenaer*: 

U  j^emble  en  eÛet  que  dans  ces  mots:  y^imv^  a$tn7fft  lùmv^y  ii  ne  puisse 
être  question  que  de  bas^rcliefs peints  dans  des  frontons.  Cependant  Valc- 
kcnaer  lui-même  hésitait  cuire pictas  et  sculptas  (imagines) ,  pour  traduire 

^  Plutarch.  de  Glor.  Athen.  î  vi,  111,  93,  tel.  HuUen.  En  admettant  la  tra- 
ihictron  latine  5râfu<ir//m  incrustntovrs,  pour  lendre  àyncK^Ttait  ^y^a^varaJi  ,Ke'\5\ie 
térooigiuiit  combien  la  notion  de  peindre  Us  s/aruea ,  si  clairement  indiquée 
par  ces  expressions,  était  JtrungiTe  un  siècle  oii  il  e'orivait.  Les  autreâ  mois  dont 
se  sert  Plutarque  pour  designer  les  opérations  diverses  auxquelles  ciaicnl  sou- 
mises les  statuts,  celles  de  les  aorer  et  de  les  teindre ,  Àyt^^ibi^  ^vTmTcui  n^ 
lôccçirf,  ster^'cnt  Â  compléter  cette  nolfon  ,  en  m^me  temps  qu'elles  expliquent 
le  mot  Iha^ùç  [  x/B&tif  ) ,  ejnploye  par  le  riiéine  auteur,  à  la  suite  de  A/9ût>^'i,  dans 
(ih  passage  célèbre,  in  Pcricl.  S  lî  »  dont  rinterprétntion  a  beaucoup  exercé  la 
sagacité  des  critiques  et  celle  des  antiquaires;  \or.  à  ce  sujet  Faciua,  Excerpt. 
è  Plutarch.  p.  5-11  ,  à  raitenlioii  duquel  a  pourtant  échappé  ce  texte  curieux 
de  Plutarque. —  ^  Reines.  Class.  ix,  n.  u,  1,  569-570.  Le  nom  de  cet  artiste 
Çrcc,  de  répoquc  inipffriale,  omis  pnr  iM.  Sillig,  dans  son  Cntalogue  des 
àmeiens  artiites,  j  a  été  i-élnWî  par  M.  Weleker,  Kunstblatt^  1897,  n.  83, 
et  Sylloge  inscript,  p.  163.  — ^  Diatrik  p.  3I4-S15.  Cette  ing«^nieuse  correction 
e«t  admise  par  tous  les  critiques;  vov.  Jacobs  ,  Amh.  Pal.  VIII ,  30t ,  sauf  l'in- 
terprétation du  mot  w^df,  que  Mntïhiae,  Euripid.  Fragment.  IX,  194,  traduit 
svcc  raison  p^r  oculi ,  au  lifu  de  puellte  ,  comme  1  entendait  Vaiokenaer. 
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yç^wnûç;  et  de  nos  jours  encore,  des  antiquaires,  tels  que  feu  Volkei,  et 
son  savant  éditeur,  M.  K.  Oit.  Millier,  l'un  et  i  autre  profondc^ent  verses 
dans  TintcHigence  de  la  laiiguc  grecque,  ont  élevé  des  doutes  sur  Tinler- 
prétation  de  bas-rclicfs  peints,  ^g^^rToùf  tottouç,  donnée  à  ce  passage  *,  in- 
terprétation soutenue  en  dernier  pr  un  babile  philologue,  M.  \A£eicker  *. 
Il  est  trop  certain  que  l'emploi  du  mot  >£«7rTPc,  dans  ce  passage  et  dans 
une  foule  d'autres,  peut  donner  lieu  à  de  fâcheuses  équivoques,  si  l'on 
s'en  tient  au  sens  primitif  du  mot  >^9ul'^  qui  fut  employé  d'abord  pour 
signifier  l'opération  commune  à  Xécritui'e  et  au  dessin,  celle  qui  con- 
siste à  tracer  des  traits,  à  produire  une  deiineation  quelconque ,  soit 
de  figures,  soit  de  caractères;  et  il  est  constant  que  le  double  sens  dV- 
crire ,  et  de  dessiner  o\x  dépeindre,  est  resté  attaché  au  mot  '^fûpnv  el  à 
la  plupart  de  ses  dérivés,  >^^i(,  >p<x/ifcjf,  ypÂ^cLTt,  etc.,  dans  toute  la  durée 
de  la  littérature  grecque.  Mais  il  ne  parait  pas  moins  avéré,  par  Tusage  géné- 
ral de  la  langue,  que  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'objets  et  de  productions 
de  lart,  tels  que  statues,  bas-reliefs,  portraits,  images  oiïfigures  de  toute 
espèce,  suivis  du  mot  ^^^c^ttoc  ,  ce  mot  doit  s'entendre  exclusivement  de 
peinture,  onde  dessin,  Certdfnement,  les  y^Ti-m  Çiu,  dont  il  est  parlé  dans 
un  vers  d'Empédocle*,  sont  bi«n  des  Jigure^ peintes,  aussi  bien  que  les 
^»«t  ypa^vi  f^if^ufAMfxtva  j  indiqués  par  Pausanias  ^.  Il  en  est  de  même  de  la 
formule,  si  souvent  reproduite  sur  des  marbres  antiques  :  tiKo^v  yç^irm  tv 
ottX^®,  laquelle  exprime  un  portrait  peint  sur  bouclier,  ce  que  les  Latins 
appelaient  imago  clijpeala,  et  non  pas,  comme  fa  prétendu  récemment 
M  Osann^,  un  portrait  île  bas^reliefen  bouclier^  ni,  comme  voudrait 
le  persuader  à  son  tour  M.  Welcker,  un  portrait  sculpté  et  peint  sur 
bouclier^  carie  mot  ttxàv,  signifiant  simplement  \xu portrait,  soil  sculpté, 
soit  ^eint,  il  est  évident  quavcc  répilhète  ye9-7f^,  qui  exprime  cette 
dernière  condition,  l'idée  de  portrait  peint  se  trouve  complétenent  et 
positivement  rendue,  tandis  que  celle  tS}X\\  portrait  à  la  fois  sculpté 

»  VolkeFs  archàol  Nachlass ,  S.  95;  K.  Ott.  Mùller's  Nachtrdge ,  S. 
IQI.  —  «  SyUoge  inscript.,  p.  159-160.  —  *  Voj.  à  ce  sujet,  VVoif.  Prote^ 
gom$n.  ad  Homer.,  p.  xlv. —  ^  V.  a09.  L'expression  ordinaire  est  {tâSidj  Pausan. 
V,  17,3;  yoy.  un  exemple  de^afJjctiyvçaff/ÀJkvay/igures  If  rodées,  dwis  un  passage 
d'Aristote ,  où  il  est  question  d'un  manteau  teint  en  pourpre  et  orné  de  broderies  ; 
De  Mirabil.  c.  cxjx,  p.  SOS,  éd.  Rcckmann.  — *  Pausan.  v,  il,  9.  — ^  Sur  un 
marbre  de  notre  cabinet  des  antiques,  Cnylus,  Recucit  I! ,  pi.  lvii;  voy,  aussi 
fioeckh,  Corp,  inscr.  gr,  n,  1Î4,  135.  Les  mots  tin^àr  ypttifn  ^  sur  le  décret  de 
Délos,  Spon,  Misceil.  x,  344,  indiquent  tout  simplement  un  portrait  peint,  et 
ooD  une  statue  coloriée»  comme  le  suppose  M.  Welcker;  de  même  que,  dans 
Strabon,  xiv,  959,  n  y^<fwm  linàv  >i'  ir  aîyfi^ài  est  un  portrait  peint  placé  </a»j> 
t Agora;  voy.  Volkel ,  arckaol.  Nachlas$ ,  etc.  p.  93.^'  Syltog.  Inscripi. 
p.  844,  sqq.  —  ^ Sylkg,  Inscript,,  p.   I61*  163. 
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et  peint  exigerait  une  combinaison  de  mots  différente,  d'accord  avec  la 
double  opération  de  Tart  que  celte  image  comporte.  La  règle  de  critique 
qui  me  paraît  la  plus  sûre  à  suivre  en  pareil  cas,  c'est  de  s'attacher  au 
sens  positif  du  mof  auquel  est  jointe  lepithète  en  question  yç^miçy  et 
(|uand  et  mot  a  une  significalio»  précise  et  déterminée,  comme  les  mots 
ÇSdi^/ig'urrSf  i/wcic-.  portraits,  Ttr/ttuAç ^  tableaux,  etc.,  il  me  paraît  hors 
de  doute  que,  dans  ie  plus  grand  nombre  de  cas,  Tidée  accessoire  qui 
ij  trouve  ajoutée  au  moyen  de  répithète  >^w7»< ,  est  celle  de  Jigureé 
peintes,  àe  portraits  peints^  de  tableaux  points.  Appliquant  cette  ma- 
nière de  -voir  au  pas^ge  de  ï Hypsipyle  d'Euripide,  où  se  trouvent  les 
mots  :  >ptf'7rTot;<  ty  oLUralin  tutovc,  je  crois  pouvoir  avec  toute  certitude 
interpréter  ces  mots  par  des  bas-reliefs  peints,  ou  coloriés,  dans  les 
frontons,  d'après  le  sens  positif  du  motTï^Trêc,  bas-reliefs  établi  par  une 
multitude  de  témoignages  ».  J'entendrais  de  la  même  manière  les  expres- 
sions it^*  ivo^Çûv  yfA-jrnif  Tf^c,  d'une  épigramme  d'Antipater',  où  il  e$X 

,[  '  Uoc  partie  de  ces  témoignages  ont  été  recueillis  par  Facius,  dans  sçsExcerpt. 
è  Plutarcli.  p.  995,  ou  te  sens  du  mot  -ww^i  ^  et  de|  locultons  telles  que  celles-ci  :  ip 
7i;V«,  t'^n  Tv'ïïctit  iTvi  totoc,  est  JDstifië  par  quelques  exemples  d'Athénée,  de 
Ptiuïianias  et  de  Pline,  auxqffeU  il  serait  faeile  J>n  ajouter  benucnup  dVutres 
plus  décisifs  encore.  Certainement,  \ea  lûini  m9ou  ACux^iT,  encastres  Jans  le  mur 
ii'uu  portique,  Pausan.  viii,  37,  1,  sont  bien  des  bas-re lie/s  de  marbre  blanCt 
tels  ijue  ceuxquc  voulait  se  procurer  Ciccron,  pour  en  faire  le  même  usage, 
Kpist.  ad  Att.  1,  10  :  tjpos  quos  tectorio  includam.  Dans  cet  autre  passage  de 
Pausanias,  vi,  14,  4  iày^^  ÎKTfTVjra^roç ÎTri  cvl^nç ^  tsX  nnejigure  d'homme  sculp- 
tée de  bas-relief  sur  un  cippe,  aossi  bien  que  ^ans  celui-ci,  vui,  48,  3, 
\^\u>ç  €Lyct>^^  fJCTilbTWTAi  twJ  0-7if\N  ;  la  même  notion  s'applique  à  une  Jigurt  de 
Mars.  Ces  exemples,  el  d'autres  semblables  fournis  par  le  même  auteur,  s'ac- 
cordent parfaitement  avec  ce  passage  curieux  de  Platon,  Sijmpos.  c.  xvi,  33, 
éd.  Wolf.  :  as'mp  oi  tV  Tatç  cny^euç  Kcfm  ypd.tpffy  (  ou  K£L'rayf>etçnVf  qui  est  ia*1eçon 
des  rnafTinscrits )  iKTiTv^iyukm ,  I^cfjmrpirjuMfot  x^ià  vi<  fitaç,  où  il  s'agit,  suivant 
moi,  de  figures  exécutées  de  bas-relief ,  tJniTuTtt/aroi,  d'après  un  trait ^  un 
dessin,  ttam  ypeLpm'v,  et  de  profil,  de  manière  u  ce  qu'elles  paraissentyi"n//w/r»  par 
le  nez,  J>ain7^/0)iaro/  xard  Ttiçpttaf.  C'est  dans  le  même  sens  qae  s'expliquent  les 
mou  ei-m-wjrovffdat y  itofmvjnvrit^f  emplo^-e's  par  Platon,  Theœtet.  p.  135,  B.,  et 
par  Plutarqne,  De  Liber,  educ.  3,  E,  par  allusion  à  des  empreintes  en  cire,  qui 
sont  aussi  des  bas-reliefs  ;  et  un  témoignage  plus  décisif  encore  est  celui  d'un 
marbre  bilingue  de  Palerme,  où  se  trouve  cette  indication  curieuse:  2THAA1 
ENGAiiE  TrnOTNTAI  KAI  XAPA2SONTAI,  qui  exprime  le  double  travail 
de  sculpture  et  d* inscription,  pratiqué  sur  les  stèles;  voy.  Ignarni,  de  Pal.  neap. . 
p.  51-51 }  cf.  Orell.  Inscr.  lat.  scleet.  n.  4999,  t.  II,  p.  956. 

•  Antipat.  Carm.  Xïx,  in  Anthol.  Pal.  II,  tOO.  Jacobs;  cf.  ibid.  VFII,  300. 
On  a  vu  dons  ce  passage  des  sculptures  de  bas^relief ,  ou  même  en  acrùtères , 
sur  un  fronton  ;  <l  autre»,  des  bas-reliefs  peints  ;  quand  il  s'agissait  tout  simple- 
ment dt  peintures  de  plafond.  Du  reste,  ce  témoignage,  qui  se  rapporte  au  temps 
de  Caligula,  est  de  nuHe  valeur  dans  la  question  actuelle. 
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question  d'un  plafond  peint,  et  non  d'autre  chose ^  et  celtes-ci,  d'une 
autre  epigramme  de  fAntliologie',  iw  ie4(f»  ...  ypa^/niç  lirmç^  expressions 
qui  ont  ctc  interprétées  sî  diversement  par  des  philologues  du  premier 
ordre,  lesquels  y  ont  vu  une  représentation  sculptée^ ,  d'autres  un  tableau 
peint^y  d'autres  enfin  un  bas-relief  peint '^'y  c'est  celte  dernière  interpré- 
tation qui  me  parait  répondre  le  plus  exactement  au  sens  précis  et  positif 
des  deux  mots  grecs,  en  ce  quelle  offre  une  notion  tout  à  fait  conforme 
à  l'usage  A^J^as  -  rejicfs  colories,  employés  dans  la  décoration  des  temples 
•t  des  autres  édi&ces  sacres. 

Le  fait  si  positivement  établi  de  temples  avec  des  détails  architecto- 
niques  rehaussés  en  couleur,  et  avec  des  sculptures,  âoit  de  bâs-relief, 
0oit  de  ronde-bosse,  pareillement  coloriées;  fait  qui  résulte  indubitablement 
de  l'observation  des  monuments  et  de  fintelligence  des  auteurs,  semble 
avoir  eu  pour  conséquence  nécessaire  et  pour  effet  immédiat  une  part  plus 
ou  moins  considérable  donnée  à  la  peinture  elle-même  dans  la  décoration 
de  temples  et  d'édifices  ainsi  coloriés.  Telle  est  en  effet  iopinioii  qui 
tend  à  s'accréditer  de  nos  jours ^  particulièrement  chez  les  artistes,  à  la 
faveur  de  ces  découvertes  récentes  qui  nous  ont  fait  envisager  farchi- 
tecture  des  Grecs  sous  un  aspect  tout  nouveau.  A  f appui  de  cette  opi- 
nion, assez  spécieuse  et  très-séduisante  au  premier  coup -d'oeil,  on  cite 
quelques  faits  tirés  8e  l'histoire  de  Fart  antique,  et  l'on  s'autorise  surtout 
de  (a  pratique  de  l'art  moderne,  qui  a  déployé  toute  sa  puissance,  toute  sa 
magie,  sur  les  voûtes  des  temples,  sur  les  murailles  des  palais,  sur  les  por- 
tiques des  cloîtres  de  fltalie,  et  qui  semble  n'avoir  été  en  cela  qu'une  tra- 
dition de  l'antiquité.  L'exemple  de  ces  petites  villes  antiques,  telles  que 
Stabia,  Herculanum  et  Pompéi,  qu'on  sait  avoir  été  entièrement  peintes, 
au-dehors  comme  au-dedans  des  édifices,  pour  ne  point  parler  de  Rome 
elle-même,  qui  a  offert  le  même  phénomène  dans  tous  les  édifices  privés 
et  pub[ic^  qu'on  en  a  retrouvés  sur  le  sol  antique,  depuis  les  appartements 
du  Palatin  et  les  thermes  de  Titus,  Jiabitations  des  maîtres  du  monde, 
jusqu'aux  petites  maisons  bourgeoises,  telles  que  cell^qtii  fut  déterrée  dans 
les  jardins  de  Li  Villa  Negroiri,  et  jusqu'aux  humbles  boutiques  récemment 
découvertes  aux  environs  du  temple  de  U  Paix  ;  cet  exemple,  dis-je,  four- 
nit d'ailleurs  une  analogie  si  frappante  et  une  présomption  si  grave,  qu'il 
semble  qu'on  ne  puisse  se  refuser  à  admettre,  pour  des  tgmps  plus  anciens, 

'  ^mncV,  Anatect.  Il,  4,iv;  cf.  Jacobs;  Antk,   Pal.  VIH,  13.—*  Cétmit 
Topinion  de  Reiske,  a  laquelle  est  revenu   en  dernier  lieu  M.  K.  Ott.  Mtiller , 

Nachtràge,  p.  101:  eine  Darstellung  in  Relief.  —  *  C'est  favis  de  M.  Jacob», 
et  c'était  aussi  celui  de  feu  M.  V^el,  p.  95  :  eine gemahlte  Figur.  —  *  Wclcker^ 
Sijllog,  inscript,   p.  162. 
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Tusage  de  h  peinture  sur  mur  appliquée,  chez  les  Grecs,  a  la  décoration 
des  édifices.  C'est  donc  ici  fune  des  questions  les  plus  curieuses  a  eiiaint- 
ner,  puisqu'elle  touche  aux  principes  mêmes  de  Tnrt,  dans  une  de  ses  plus  i 
importantes  applications,  à  la  fois,  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes;  et  là  j 
manière  dont  celte  question  a  été  tranchée  par  un  Ijahile  architecte,  M.  Hit- 
lorfT,  dans  un  iravaii  d'ailleurs  fort  intéressant,  et  dans  un  recueil  archéo- 
logique Ircs-estimé^  na  rendu  que  plus  nécessaire  une  discussion  impar* 
tiale  et  approfondie  des  textes  et  des  monuments  qui«y  ont  rapport. 

Nous  n'avons,  à  ma  connaissance,  aucune  preuve  posflive  de  rexislen^l 
de  peintures  historiques  exécutées  sur  mur  et  appartenant  à  la  haute  an-  ' 
tiquité  grecque.  Mais  à  défaut  de  témoignages  directs  pour  la  Grèce  même, 
il  nous  reste  ailleurs  des  présomptions  de  quelque  valeur.  Ainsi»  les  plift 
anciennes  peintures  qui  existassent  dans  le  Lattum,  celles  d'Ardée  ei  de 
Ijinuvium*,  citées  par  Pline,  et  qui  avaient  été  hien  cerlaineraenl  exécu- 
tées d'après  les  traditions  de  l'art  grec,  puisqu elfes  étaient  Fouvrage  d'un 
artiste  grec,  et  que  les  sujets  en  claieni  puisés  dans  la  mytliologie  grecque; 
ces  peintures,  dis-je,  étaient  exécutées  sur  mur  :  c'est  ce  qui  résulte i 
indubitablemenj  du  témoignage  dair  et  précis  de  Pline*.  A  l'appui  de  ce 
fait,  on  a  réi^emment  acquis,  par  la  découverte  de  tombeaux  étrusques , 
à  Chîusi,  à  Cometo,  et  en  divers  lieux  de  la  campagne  de  Rome,  la 
preuve  que  de  véritables  peintures  sur  mur ,  exécutées  parades  artistes 
étrusques,  ou  par  des  Grecs  établis  enÉtrurie  ,  à  une  haute  époque  de  la 
civilisation  étrusque,  servaient  à  la  décoration  intérieure  des  tombeaux; 
et  à  cette  occasion,  il  doit  m'étre  permis  de  rappeler  que  j'ai  été  l'un  des  ' 
premiers  à  signaler,  dans  ce  jounial  méme\  ces  peintures  de  tombeaux 
rlrusques,  notamment  celles'  de  Cometo,  con(;ues  dans  le  style  grec  des 
vases  peints,  et  avec  des  sujets  purement  grecs*,  comme  étant  une  émana- 
tion directe  de  Fart  des  Grecs,  d'une  époque  probablement  postérit-iyc  i 

de  peu  d'années  à  celle  de  la  colonie  corinthienne  de  Démaralc,  à  T.ir- 

« 
'    Restitution  complète  dw  Temple  d'Empédocle ,   dans  FAcropolis  de  Scli- 
nonte,  dans   les  Annal,  de  Clnstit.  arche ol. ,  tohi.  II ,  p.  9C:^-984.  —  *  El  non 
Lavinium,    comme  dit  M.   Hitlorfr.  —  *  Piin.  J/.    N,    xxxv,    6,3:    Pontim* 
legatus  Caii  principi»  eas   (  pictura»  )    tollerc   conatus  est,   lihidine  ixcctnsuê , 
«i   TBCTORU  natura  permititiiêt.  Voy.  au    sujet  de   l'AUtcur  de    ces  peinture», 
réputé  un  Grec  cl'lwlie,  Kmc/tik,  au   lieu  de   M.  Ludiui  Meiotas,  Imieressanl  , 
Hrticle    consacre  à  cet   artiste    par    M.    Siliig,    dans  son   Calalog.  vet.  Artif. 
p.   946-49.  —  '^  Voy.  Journal  drs   Savante,  junvicr    18i8,    p.    50.  —  »  Cra  ' 
peinture»,   restées   inédites  duronl  plus  de  cinq  tumecs,  gricc  à  un  privilège 
absurde,  et  raaljjrc'  lengaçcment  qu'avaient   nris  de  les  publier  MM.   Kcstocr 
ri  Staoketberg,  viennent  d'être  sauvées  de  If  destruction  qui  les  menace,  par 
M.  Micali,  nui  les  A  publiées  dans  son  nouveau  recueil,  uv.  LXVll-LXXI,  d'après 
les  dessins  d'un  bnbife  arohiterte  français ^  M.  Labrouste. 
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quint.  On  a  pu  faire  la  même  observation  sur  des  tombeaux  grecs  de  h 
Campanie,  qui  se  sont  trouves  parcilfomcnt  ornés  <i  l'intérieur  de /7r/M- 
iures  sur  mur,  ou  de  stucs  colories  »  ;  mais  ces  tombeaux  étaient  d'une 
époque  bien  moins  ancienne,  et  conséquemment  d'une  moindre  importance 
dans  la  question  qui  nous  occupe.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  quelques 
autres  tombeaux  qu'on  sait  avoir  existé  dans  la  Grèce  même,  et/cjui  étaient 
intérieurement  ornés  de  peintures,  que  je  serais  assez  disposé  à  croire 
exécutées  sur  mur;  bien  que  cela  ne  résulte  pas  positivement  Aes  expres- 
sions dont  se  sert  pour  les  désigner  l'auteur  ancien  à  qui  nous  en  devons 
la  connaissance.  L'un  de  ces  tombeaux,  qui  se  trouvait  en  Achaïe,  sur  la 
route  deBiu^  à  jEgire,  est  décrit  en  ces  termes  par  P;^usanias*:  «  Vous 
u  trouverez  sur  la  droite  de  la  route  un  tombeau,  et  dans  ce  tombeau  un 
«  homrae'^debout  près  d'un  cheval  :  .mcienne  |)einture,  fort  endommagée 
«  par  le  temps.  »  A  la  rigueur,  on  peut  croire ,  mais  sans  que  cela  soit 
expressément  établi  par  le  texte,  que  cette  peinture  si  dvgradcc  existait 
sur  le  mur  intérieur  du  monument.  Le  même  voyageur  cite  un  autre 
tombeau,  qui  se  voyait  aussi  en  Achaïe ,  près  de  la  ville  de  Trits^,  et  dont 
les  peintures  étaient  1  ouvrage  de  Nicias^.  Rien  n  indique  encore  dans 


'  Notamment  à  Cumes  et  à  Pauzzoîes i  voy.  à  ce  snjet,  Jorîo,  Sepolert 
antichi,  p.  38;  Stcinbiichel ,  Sappko  und  Alkatos ,  ein  altgriechisches  Vasen- 
gemàhld^,  p.  17. 

•  Pausan.  vu,  85,  7  ;  Siïfia  ti  «r  /tg/cc  rnç  oViu,  n^  /NAPA  tupiîrt/f  i*^  t5 
^AJt^/Mt-n  înnn/  nAPESTOTA,  a^v^par  fPAOHN.  Le  traducteur  latin,  qtri 
a  rendu  les  mots  AvS^pa  tinrùt  •jiapia'm'm.  par  equrstris  viri  pictura ,  a  autorise 
M.  Dodwell  i\  V  voir  une  statue  équestre ^  an  cqucstrian  jiyure ,  Traveh ,  H, 
300  /  mais  rien  n'autorisait  M.  Siebclis  à  rendre  cctie  méprise  du  voyageur 
anglais  plus  grave  encore,  en  lui  préianl  l'idée  que^ette  statue  équestre  fut 
enduite  de  couleurs  ,  colorihus  ohductam.  Du  reste,  la  composition  décrite  par 
Pausanias  se  retrouve  sur  un  grand  nombre  de  vases  ppjnLs,  d'usoge  funéraire 
rcpresentant  un  Homme  nu ,  ou  un  Guerrier  debout  près  d'un  cheval,  Pun  et 
l'autre  dans  une  édicule  funèbre  »  t^ûior;  et  jVn  citerai  pour  exemple  le  vase  de 
Cnnosa  publié  par  Millin,  Tombeaux  de  Canosa,  pi.  vni.  —  ^  Pausnn.  vu,  99 
4  :  Mrn.ua  hAuyiùZ  x^w  Bt'ctc  x^  iV  ta  a^a  i^ttr,  npù  ovt  vituffia  ïvri  tnlç  y^apaîç,  at  tint 
iTii  -nu  TBÇflo  ,  tiyn  Niw'oo.  Je  ne  puis  mVmpéclier  de  relever  la  singulière  mé- 
prise de  M.  Siebelis,  qui,  en  cherchant  à  établir  ici ,  entre  les  mots  ^rîi/A*  et 
idipoç,  que  Pansanîas  a  certaifiement  employés  comme  synonymes,  de  m^mc  que 
dans  le  passage  précédemment  cité  il  sVtait  servi  alternativement  des  mots  oîtua 
ei^vn^ML,  une  distinction  qui  n'entrait  pas  dans  la  pensée  de  suii  auteur  s'est 
trouvé  conduit  à  voir  dans  le  td^ei  le  sarcopha^^  ,  ou  \*urne ,  probablement  de 
terre  cuite;  d'oùîlsiflvrait  que  ccitcpeinfure  de  Nicias  aurait  été  exécutée  sur  une 
urne  d'argile;  et  conséquemment,  que  Nicias  lui-même  eut  été  l'un  de  ces  peintres 
de  vases,  wpetufl>c5tÇ«K»  qu»  opparteiiuient  ù  la  d^-nière  classe  des  aa^istes  grecs: 
qu(r  tgitur  hic  à  Nicià  piêfa  erant,  po-ssit  quis  dicere  fuisse  ini  ivu  is'çot/ ,  erg^  i% 
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ce  passage  ile  Pnusanias ,  ni  dans  la  description  détaillée  qu'il  nous  donne 
de  celte  peinture  de  Nicias,  quelle  fût  exécutée  sur  le  mur.  Une  pré- 
somption contraire  et  très-forte  résulterait  des  autres  ouvrages  connus  du 
même  peintre,  lesquels  étaient  tous  produits  à  l' vncaustique  et  8urhoi9, 
de  manière  a  avoir  pu  être  traîisportvs  à  Rome,  oii  ils  se  voyaient  du 
temps  de  Pline  '.  On  pourrait  néanmoins  induire  des  exemples  analogues 
fournis  par  ces  anciens  tombeaux  étrusques  ou  grecs,  que  cette  peinture 
de  Nicias  était  exécutée  sur  le  viur  du  monument.  Le  talent  particulier 
qui  distingua  cet  artiste,  celui  de  la  peinture  encaustique,  dont  les  procè- 
des divers  s  appliquoient  bmx  murailles ,  de  même  qu'aux  tables  de  boiSf  jus- 
tifierait cette  induction  ;  et  rinlerveniion  si  connue  deNicias  dans  les  travaux 
de  Praxitèle,  par  le  procédé  de  la  circumlitio ,  établissant  l'usage  qu'avait 
Niciaa  de  peindre  sur  le  marbre,  fournirait  un  nouveau  motif  de  proba- 
bifité;  toutefois ^  ce  nest  encore  là  qu'une  supposition,  et  même,  à  mon 
avis,  qu'une  supposition  Ircs-bazardée. 

n  est  encore  question  dans  Pausanias  d'un  tombeau  orne  de  peintures, 
qui  se  trouvait  près  de  Sicyone  :  c'était  le  monument  de  Xénodicé,  cons- 
tniit,  dit  cet  auteur,  suivant  un  système  tout  différent  de  celui  qui  était 
généralement  pratiqué  dans  le  pays,  mais  parfaitement  en  rapport  avec 
ia peinture  dont  il  était  décore', peinture,  ajoute-t-il ,  aussi  digne  d'éloges 
qu'il  en  fût  nulle  autre  part^.  II  est  bien  difficile,  d*après  ce  peu  dex- 

arcâ  mortui ,  foTsan  Jietili  :  voiiù  sans  contredit  une  des  suppositions  les  moins 
heureuses  où  puisse  conduire  le  désir  d'établir  des  distinciions  de  mots  rt  de 
choses,  Ih  où  ii  n'existe  en  rcalitc  que  des  synonymies  ou  des  abus  de  langage. 

*  Plin.  XXXV,  11,  40;  à  moins  qu'on  n'admette,  avec  M.Sillig,  Catalog,  vet, 
Artif,,  p.  S95-ti,  qu'il  y  eût  deux  artistes  du  même  nom  :  moyen  commode  de 
u*ancher  les  dîtlicultcs  ouc  présente  la  chrono1ot;ie  des  anciens  anistes,  mais 
qui  ne  laisse  pas  d'avoir  ae  graves  inconvénients.  Du  reste,  l'expression  tabulas, 
par  laquelle  Pfine  désigne  les  nombreux  ouvrages  de  Nicias,  qui  se  voyaient 
à  Rome,  où  ils  avaient  e'te'  apportés  d'Asie,  adrecta  ex  Asiâ ,  prouve  qu'ils 
étaient  sur  bois.  Pline  emploie  cependant  iin  mot  assez  difiicile  ii  entendre,  à 
l'égard  de  deux  de  ces  tableaux  ,  qu  Auguste,  dil-il,  attacha  an  mur  de  sa  curie- 
duos  tabulas  impressit  paricti ;  mais  le  mot  tabula: »  et  l'observation  qu'un  de  ce» 
tableaux  était /Jt'in/ à  l'encaustique,  Nicias  scripgit  sr  inusaissc,  excluent  encore 
ridée  que  cette  peinture  fût  exécutée  sur  un  pan  de  muraille.  L'inscription  ori- 
ginale dut  être  :  UtutAÇ  fWiwtt  ;  et  je  suppose  qu'Auguste  ^t  insérer  dans  le  mur, 
tmpressit  parieti ,  les  deux  tableaux  dont  il  s'agil. 

*Pausan.  ii,  7,  4  :  niTic/nTtq  Si  (  tp /Ariï,u«i )  ou  lutTit  ttV  im^t^of  t/>oW,  ctM*  àç 
4a  74  yçsf'^ij  (ju/LStaTti  ofifM^m,  La  traduction  latine  vulgaire  :  In  co  enitn,  in  quQ 
pingi  posset,  locus  relictus  est,  ne  rend  certainement  pas  4e  texte  grec.  Celle 
que  M.  Siebelis  propose  d'y  snbsiituer,  t,  I,  p.  181  :  »  Ut  tabula  picta  in  eo  collo- 
"Cooda  locmu  baberet,^  rentre  dans  cette  interprétation,  en  adnieuant  de  plus 
qu'il  s'agissait  d'un  tableau  suroois,  tabula,  à  placer  sur  la  muraille ,  coUocanda; 
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pTe$si<)ps,  cTimagiTicr  de  qnclie  nature  otaieQt  ces  peintures  si  bien  en 
rapport  avec  la  construction  même  du  iomhemi;  seulement  pourrait-on 
présumer  qu'il  s'agit  ici  de  peintures  locales,  de  compositions  exécutées 
sur  la  muraille,  qui  faisaient  partie  intégrante  de  la  décoration  du  monu- 
ment; mais  ce  n'est  encore  là  qu'une  conjecture.  Nous  ne  sommes  guère 
plus  en  mesure  de  décider  si  la  peinture  de  tombeau  dont  il  a  déjà  été 
question  plus  haut ,  d'i^pr^s  une  épigraramc  de  l'Anthologie  '  ,  était  effec- 
tivement une  peinture  sur  mur,  ou  si  <^'tait  un  bns-rclicf  colorié,  comme 
il  y  a  plus  lieu  de  le  croire.  Mais,  dans  une  autre  épigramme  de  l'Anthologie*, 
c'est  bien  de  peinture .(\VLi\  s'agit,  seulement  a  la  vérité  Aq peinture  pu- 
rement décorative,  puisqu'il  n'y  est  question  quede;«7nrj  et  de  rostres 
peints  sur  le  tombeau  d'un  naufragé.  Tels  sont,  à  ma  connaissance,  les 
seuls  faits  que  nous  fournissent  l'Iiistoire  de  l'art  et  les  témoignages  de  lu 
langue  écrite,  relativement  à  l'eaiploi  de  la  peinture  sur  mur  chez  les 
Grecs;  et  l'on  vort  que,  sii  existe  d'assez  graves  présomptions  en  iaveur 
de  cet  usage,  pour  une  certaine  classe  de  monuments,  pour  les  Tombeaux, 
ces  présomptions  sont  foin  encore  de  constituer  une  preuve  certaine,  tefle 
que  nous  aurions  besoin  de  facquérir,  pour  admettre  en  fait  un  pareil 
emploi  de  l'art  de  peindre ,  affecté  à  cette  seule  classe  do  monuments. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  ACADÉMIES. 

Les  disconrs  prononcé;;  îe  19  mai  aux  funéralîîps  d'Andrienx  par  MM.  de 
Coftsac,  de  Sacy,  Droz  et  Tissot,  ont  été  imprimés  chez  MM.  Firm.  Didot,  16  pag, 

jp  doute  que  ce  soit  là  Pidee  de  Pausanias-  Feu  M.  Volkel ,  qui  cite  ce  monument 
comme  un  exemple  des  tombeaux  greti»  ornc^  de  peintures,  Nachtass,  p.  95, 
ne  »  explique  pas  &ur  la  nature  de  ces  pciotujresj  e(  c'est  precise'mcot  là  quVsf  la 
question. 

*  Brunck,  Ana!,  Il,  4,  ïvj  ¥oy.  plus  haut,  p.  367,  —  *  Bniiick,  Analcet. 
///.  894 ,  DCLXX  :  Vwc  »p»TA**  w'  *mCû'^  '^^  ''"  Tu/ttfat.. .  {^y^^e»if  ;  d.  Jocobs, 
XJI,  943. 
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in-4*>.  Nous  regrettons  de  n'en  pouvoir  transcrire  ici  qu'un  petii  nombre  de  lignei, 
"C'est  u  6CS  aitcicos  auiis,  a  dit  M.  de  Ccssac,  tt  nous  oui  avons  vécu  dXns  son 
*-  intunite  et  qui  avons  vieilli  avec  lui  ;  c*cst  ù  nous  de  rendre  hommage  à  ses  vertus 
«privées j  à  I  amcnlte'  de  son  caractère,  à  IVIcvation  de  ses  sentiments,  à  la  pureté' 
i*de  ses  principes,  k  sa  philosophie  pleine  de  tolcmnce,  ù  son  amour  de  Inuma- 
«initd  et  h  sa  cordiale  nFectîon  pour  ses  collègues.  Nous  pouvons  attester  sans 
«icraindrc  d*élrc  démenti,  qu'il  ne  fut  jamais  de  meilleur  c'poux  ni  (le  meilleur 
«père  ;  que  jamais  personne  ne  porta  plus  loin  ces  vertus  domestiques,  ë^^*^^ 
«de  luoion  de  la  fanillle  et  du  bonheur  inteVicur.  » 

M.  de  Sac V,  au  nom  du  collège  de  Pfunce,  s'est  exprime  en  ces  termes  :  «  Sans 
«doute  vous  de'plorez  le  vrde  que  va  laisser  dans  la  carrière  de  la  littérature.  . . 
«rbomme  chez  qui  se  trouvaient  unies  à  un  haut  degré  la  fmesse  des  aperçus,  la 
•^•ptu'etc  et  l'e'legancedu  langao;e,  la  justesse  des  pensées,  la  tournure  piquante  et 
«quelquefois  epig;rammatique  de  Texpression;  l'homme  qui  fidèle  aux  principes 
«60US  lesquels  il  comhattit  toujours,  ne  cherchait  point  dans  de  téméraires  inno> 
«valions,  dans  de  périlleuses  hardiesses,  des  succès  qu'il  ne  voulait  devoir  qu'à 
«des  eiforts  moins  aventureux  et  mille  fois  plus  difficiles. .  .  .  Mais  ce  que  vous 
«regrettez  surtout ,  si  j'en  juge  par  ce  que  jVprouve  moi-m^mc, . .  « .  c'est  cette 
«ame'nitc'  de  caractère  que  vous  n'avez  jamais  vue  s'altérer,  celte  bonto'  d*dme  qui 
«faisait  jouir  ceux  qui  rapprocbaieni  du  calme  dont  il  jouissait  lui-même,  n 

En  retraçant  les  succès  aAndrieux  dans  plus  dune  carrière  littéraire,  M.  Droz 
a  rappelé'  aussi  le  souvenir  des  services  qu'il  a  rendus  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions publiques.  «  Il  a  sienne'  dans  ce  haut  tribunal,  re'gulateur  de  tous  les  autres 
«en  France,  cl  son  savoir  le  fit  remarquer  dans  cette  réunion  des  plus  savants 
«magistrats.  C'est  un  discours  qu'il  prononça  devant  le  corps  législatif  au  nom 
«du  tribunat,  qui  fit  rejeter  un  premier  code  imparfait,  et  qui,  en  obligeant  les 
«  jurisconsultes  à  de  nouvelles  méditations ,  a  fait  produire  ce  Code  civil ,  i'un  des 
«plus  beaux  monuments  dont  puisse  s'enorgueillir  notre  patrie,  v 

«  Fidèle  au  culte  des  grands  écrivains  des  xvi*^  et  xvu*  siècles,  a  dit  M.  Tissot, 
t*en  commerce  continuel  avec  Montaigne  et  Charron,  avec  Racine  et  Boileau  , 
«surtout  avec  La  Fontaine  et  Molière,  il  admirait  aussi  leurs  illustres  successeurs; 
«mais  Voltaire  était  son  auteur  de  prédilection.  ...  Il  croyait  a  la  nécessité 
«d'assaisonner  la  raison  du  sel  de  la  plaisanterie. ...  II  attribuait  les  malheurs 
«du  monde  au  fanatisme  ei  ù  la  tyrannie,  ligués  ensemble  pour  opprimer  les  na- 
«tions  :  ainsi  n'a-t-il  pas  cessé  de  se  ralliera  l'école  de  bon  sens,  de  vérité,  de 
«tolérance,  fondée  par  le  xviii«  siècle,  n 

Le  successeur  de  M.  Andricux,  à  l'Académie  française,  est  M.  Thiers. 

M.  de  Monmcrqué  a  succédé  comme  académicien  libre  à  feu  M.  Cuvier,  dans 
I*Académie  des  inscriptions  et  beHes-lcttrcs.  —  L'Académie  des  sciences  a  élu 
M.  Lihri  en  remplacement  de  M.  Legendre  dans  la  section  de  géométrie,  et 
M.  Robert  Brown  à.  la  place  d'associé  étranger  vacante  par  le  décès  de  M.  Scarpa. 
M.  Vicat  et  sir  Astley  Coopcr  ont  été  nommés  coA^spondants. 

L'Académie  de  Turin,  classe  des  sciences  morales,  historiques  et  philologiques, 
décernera  en  1835  une  médaille  d'or  delà  valeur  de  600  liv|^s  (  lire)  a  l'auteur 
qui  aura  le  mieux  expose  l'histoire  et  les  divers  états  de  la  piopriélé  depuis  la 
cnutc  de  Fempire  romain  jusqu'à  l'époque  de  Pétablissernent  des  fiefs  en  Italie. 
Les  mémoires,  écrits  en  italien  nu  en  français  ou  m  latin,  devront  ^tre  adressés, 
francs  de  port,  à  l'Académie  avant  le  30  juin  183a.  Le  programme  explique  en 
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M«  ternes  le  sufet  de  ce  concours.  «Dopo  aver  accennato  le  condizioni  délia 
«.proprictùe  piincipalmeole  quelle  de'i  coloni  al  coder  dcll^  imperio,  dovrà  lo 
««scriUore  deierminare,  per  quanto  gli  sara  possibile,  l'^  le  mutazioni  succedute 
«fper  la  distribuzîonc  de)  terzo  delle  terre  ai  harburi  raccogliiicci  di  Odoncre  ,  e 
Mquindini  Gotl  di  Teodorico  ;  3"  la  prubabile  restaurozione  degli  antîchi  pos- 
usessori  romani  nella  proprictà,  quando  fu  da'  Greci  restaurato  riniperio  romano 
«in  Italia,  e  la  durata  ele  vicende  di  tali  proprictà  romane  nelle  province  rimastc 
«tpoi  romano-grechc.  3^  AH'inconlro  dovrà  determinare  le  nuove  mutazioni  sor- 
«venute  nellc  province  del  nuovo  regno  longobardo,  la  proprictà  tolia  o  dimi- 
«nuita  a^li  antichi  possessori,  la  piena  proprietà  de'  Longobardi ,  la  paite  regia» 
uc  dei  ducbi ,  Testenzione  delle  iuimunità  ecclesiastiche  ,  la  dubbia  CïiistcuzB  de* 
«bencfici  in  quel  periodo,  etc.;  4"  le  altre  mutazioni  recate  dalla  conquisfa  e 
«dalla  restaurazione  deir  Imperio  di  Carloniagno  nellc  province  longobarde  e 
ft romane,  Tintroduzione  o  lo  sviluppo  de'  benetîci  e  delle immuuità  ecclesiasticbe 
ue  ftecolari,  etc.;  5"  e  finalmenle  a  quel  tempo  si  debba  Hssare  Tepoca  dello 
MStabilimento  più  universalede'feudi  Ln  Italia.  » 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Sommaire  d'un  opuscule  intitule'  :  Essai  théorique  et  pratique  sur  la  conser" 
vation  des  bibii<f^hcques  publiques i  par  M.  F.  M.  Foisy.  Paris,  imprimerie  de 
Lacbevardière,  1833,  grand  in-S**,  36  pages. 

Catalogue  des  libres  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  A.  M.  H.  Boulardj  notaire 
honoraire,  etc.  Tome  IV,  comprenant  un  8upplcment  aux  trois  premiers  vo- 
lumes, les  ouvrages  relatifs  à  fa  re'volution  française  et  les  manuscrits^  rédige' 
par  L.  F.  A.  Caudefroy,  libraire.  Paris,  imprimerie  de  Migneret,  librairie  de 
Gaudefroy,  4  833,  in-8**,  173  pages.  Prix,  3  fr.  50  c. 

Essai  sur  l'histoire  littéraire  du  moyen  dge ,  par  M.  J.  P.  Charpentier  de 
Saint-Prest.  Paris,  imprimerie  de  Casimir,  librairie  de  Maire-Nyon,  1833,  388 
pages  in-S". 

Appendice  aux  rudiments  de  la  langue  hindoustani ,  à  fusage  des  élèves  de 
Te'cole  royale  et  spéciale  des  langues  orientales  vivantes,  contenant  outre  quel- 
ques additions  à  la  grammaire,  des  lettres  hindoustauî  originales,  accompagnées 
aune  traduction  et  de  fac  simile;  par  M.  Garcin  de  Tassy.  Paris,  imprimerie 
royale,  1833,  in-4%  r>4  pages  et  7  planches. 

Thésaurus  grtecœ  linguet'  ab  Ifcnricu  Stéphane  constructus.  Post  editioncm 
anglicam  novis  additamcntis  auctum ,  ordinequc  alphabetico  digestum  tertio  edi- 
derunt  Carolus  Benedicius  Hase,  P.  R.  Lud.  de  Sinner  et  Theobaldus  Fix.  Vo- 
lumînis  secundi  fascfculus  primus.  Parijsiis,  Firm.  Didot,  1833,  in-folio,  166  p.  Pr. 
18  fr.  —  L'honorable  entreprise  de  l'e'dition  du  Tre'sor  de  fa  langue  grecque,  de 
Henri  Estienne,  a  été'  annoncée  dans  notre  cahier  de  janvier  1830,  p.  55,  et 
la  publication  des  premiers  fascicules,  en  mars  1831,  page  185;  en  novembre 
1838,  page  699.  L*Acadcmie  des  Inscriptions  et  belles-lettres ,  consultée  par  le 
gouvernement  sur  le  mérite  et  rutilîlé  de  l'édition,  s'en  est  fait  rendre  compte 

Cr  une  commission   composée  de  quatre  de  ses  membres  :  MM.  Boissonade, 
troone,  Raoul-Rochette  et  Thurot.  Ce  dernier  a  lu,  le  7  octobre  1831,  un 
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rapport,  que  MM.  Firmîn  Didot  ont  imprime  (six  pAgvs  in-folio),  et  dont  ietf 
roncliiHinns,  ftftopu'rs  jmr  l'Acadcniir,  sont  concurs  en  ces  tertnrs  :  «L'édition 
*>  du   Thrsaurui  linf^tur  grcrrtr,  qui  renferme  8»ii<  doui^  d'immrniie»  *t 

idiiior.s,.  ,  .  laisne  pourtant  à  désirer  en  brauroiip  d'endroîH  plus  de 
«précision  dans  les  citations  de*  auteurs;  elle  reproduit  un  grand  nombre 
ude  notes  tirccs  des  Adv t maria  A^homme^  fort  habiles,  mais  qui  n'nvaient  p«* 
weu  besoin  d*cn  indiquer  le  but  et  nntcniron,  en  sorte  que  leur  utilité  devient 
ctcipirsque  nulle;  cette  édition  enfin  ,  maigre  les  justes  et  honorables  clonss 
•«qu'elle  a  rcoa«  de  toutes  parts,  est  pluti^t  une  vaste  collection  de  matêriatuc 
«nccesMiircs  a  la  composition  d'un  lexique  grec  compfet  et  en  rapport  arec 
«  Ictat  actuel  de  la  scienrc ,  qu'elle  n'en  est  rntc'cution  satisfaisante,  Dans  le- 
«dition  française  <lu  mt^nic  ouvrage,  au  contraire,  ordre  firtie  et  naturel,  d*o« 
«•résulte  une  connaissance  plus  précise  des  mots  et  de  leurs  «creptions  diveries; 
«exactitude  dans  les  citations,  portée  jusqu'au  scrupule;  prosodie  de  tous  les 

•  mots,  marquée  avec  autant  de  justesse  que  le  permet  leiat  actuel  de  cette  partie 

•  de  la  grammaire  ;  augmentation  considérable  dans  le  nombre  des  mots  et  dea  ac- 
••ceptions^  suLstiiuceù  des  dissertations  oiseuses  ou  supcrilues;  correction  reinar- 
«nuabledu  iexie  ^  genre  de  mérite  trop  souvent  néglige  et  toujours  si  désirable 
«idans  ces  sortes  d'ouvrages;  cle'gance  •  îiiqur,  telle  qu'on  est  accou- 
«tume  à  la  trouver  dons  les  livres  soigm  -  _           ^I.  I)idot;  et  enfin ,  ce  qui  n*est 

-  pas  une  considération  à  dédaigner  pour  les  livres  d*une  utilité  si  grande  pt  si 
u  gcneVale ,  diminution  de  phis  des  deux  tiers  dans  le  prix  total  de  l'ouvrage  :  tels 

-  sont  les  motifs  qui  nous  ont  détermines  à  proposer  à  TAcadenuc  de  recomman- 
•■dcr  cette  belle  entreprise  à  l'inlcV^t  de  M.  le  Ministre,  en  lui  Taisant  connaître 
«quelles  raisons  d'utilité  publique  et  dlionnenr  national  peuvent  le  porter  ù  lui 
«accorder  toute  la  faveur  et  tout  l'encouragement  nécessaires  à  son  entier  ac- 
«•romplisscment.  « — Vous  tianscrirons  aussi  ce  que  M.  Thurot  disait,  dans  lo 
cours  de  ce  rapport,  des  nouveaux  éditeurs  et  imprimeurs  de  c^ excellent  dic- 
tionnaire:» Nous  savons  tous  avec  quelle  ardeur  infatigable,  avec  quelle  cous- 
••  tance  et  ouel  deVouement  notre  confrère  M.  Hase,  qui  a  la  principale  surveîl* 
«•lauce  de  rexecution  de  ce  grand  travail,  v  consacre  tous  ses  moment»;  noua 

•  n'ignorons  pas  davantage  quel  fonds  d'eruJition  aussi  e'iendue  que  varice,  ouel 
il  jugement  solide  et  mui  i  par  la  réflexion»  quel  goût  de  la  saine  littérature  il  était 
«capable  ûy  porter.  S'il  est  vrai  que  ce  sera  à  jamaM  une  cbose  glorieu.-sc  pour 
«la  France  que  la  composition  et  la  publication  du  Thcsattrus  ïineua  ^ractt  par 
«l'un  de  ses  plus  savanls  et  plus  habiles  typographe*.,  par  cet  llenri  Estienne, 
4 qu'elle  slionorc  de  compter  parmi  tant  dé  noms  illustres  qui  brill 
'fastes  littéraires;  si  l'immense  utilité  de  ce  rrand  ouvrage  a  ctc' 


lient  dans  ses 

reconnue  et 

rudits  de  toutes 

encore  nne  fois 


«'proclamce  de  siècle  en  siècle,  depuis  son  apparition  ,  pnr  les  é 

«les  nations  ,  sera-l-il  tuoins  honorable  pour  notre  pays  A"s  voir  i 

•  une  famille  dliabiles  typographes,  recommandabics  par  la  plus  grande  babi 
«une  dans  leur  art ,  jMir  les  progrès  qu'il  doit  à  leurs  talents  et  à  la  loivstance  de 
«leurs  travaux,  disiinj;ucs  aussi  par  leur  instruction  et  leur  me'ritc  littéraire,  re- 
<. produire  ce  cbef-d'œuvre  de  lî.  Estienne,  enrichi  d'une  foule  de  matériaux  pre- 
"Cieux.  cl  porte  enfin,  pour  la  l'orme  comme  pour  le  fonds,  au  degré  de  perfec- 
"tion  qu'exige  l'etai  actuel  de  nos  progrès  dans  ce  genre  de  connaissances?  • 

Diatoo'ucs  dcA  morts  de  Lucien ,  texte  grec,  avec  des  sommaires  et  des  note» 
en  français,  par  M.  V.  H.  Chappu^zi.  Paris,  imprimerie  d'Éberbart,  librairie 
de  Maire-Vjon,  1833»  168  pages  in-lj.  —  Vingt-trois  Diatogue$  des  morte  de 
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traduction  nouvelle  pnr  M.   Chappujzi  ;   ibid.  in-lS,   48  pages.  «-] 
|.M.  Chappuyzi  u  traduit  aussi  ie  Tableau  de  Céhl's;  ibid.  48  pages  in-ia. 

Lettres  de  Pline  le  jeune ,  traduclion  de  L.  de  Sat-y,  revue  par  M.  Jules  Pier-I 
l.ro(.  PnriSf  Panckoucke,  1833,  %  volumes  in*8**  (faisant  partie  de  la  Bibliothèque] 
.latine-française) . 

Les.  Conleun  russes,  ou  Nouvelles,  contes  et  traditions  russes;  par  MM.  BouUJ 
rine,  Karamsine,  Nareini,  Pog;odine,  Orlof,  Pogorelskj,  Panaief,  Fedorof ,  [ 
Uadinc,  Pouchkine,  Butioucbkofy  Destoujeff  etc.^  etc.;  trai].  du  russe  en  fran-  . 
jais  par  MM.  Ferry   de  Pigny  et  J.  Haquin;  avec   une  pre'facc  et  des  notes, 
rpar  M.  E.  M.  Paris,  iraprimerie  d'Ëverat,  librairie  de  Cb.   Gosselin,  1833, 
^J  volumes  in-8**.  Prix,  15  francs. 

Poésies  européennes ,  ou  Imitations  en  vers   d'Alficri,  de  Bulgert,  Robert  j 

Burns,  Gay,  Gonzaga,  Karamsin,  Krrrncr,  Jean  Kollar,  Ltssing,  G.  Lewis,, 

Michel-Ange,  Thomas  Moore,  Pope,  Shakspeurc,  Schiller,  Waltcr-Scolt,  Voss,  ^ 

,  Yriarte,  et  des  poètes  grecs  modernes:  par  M.  Léon  Halevy  ;  3*  c'ditjon.  Paris,  i 

înipr.  de  Pihan  de  Laforest,  lîbr.  de  Johanneau,  1833,  in-8^  336  p.  Pr.  6  fr. 

Des  XXIÏI  Manières  de  Vilains  (en  prose  et  en  vers ,  du  xiii*  siècle  ).  PariSyJ 
imprimerie   de   Firmin  Didot,    librairie  de  Silvestrc,    1833,    15   pages  in-8*. 
••Cette  pièce,  qui  n'a  jamais  c'te'  imprimée,  dit  ic'diieur,  M.  Francisque  Michel,  i 
*se  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale,  ancien  fonds,  n®  7695. 
«Nous  la  donnons  textuellement,  nous  contentant  dVcloircir  ie  texte  par  quel- 
«ques  notes  et  d'expliquer. ,  .  les  mots  difficiles  à  entendre.  »  —  On  se  propose  \ 
de  publier  d'autres  opuscules  du  moyen  âge,  relatifs  aux  Vilains;  qu<'ique3-unK 
auront  poor  éditeur  M.  de  Monmerqué...  La  pièce  qui  vient  d*Ôtre  mise  au 
jour  commence  ainsi  :  u  Cbi  ensaingne  qantes  manières  i  sont  de  vilains.  Il  a  en  • 
ifcest  siècle  xxiiî  manières    de  vilains:  archivilains ,  et  mategris,  et  primatoi 
«res,  etc. .  .  Chi  ensaingne  de  coi  il  servent.  Li  archivilains   anonche  les  fiestes  j 
•  desous  l'orme  devant  le  moustier.  Li  mategris  si  est  cius  ki  sict  avoec  les  clcrt 
«el  moustiers,  et  torne  les  fuelles  dou  livre  et  vient  au  prosne  avant  ke  ii  prea- 
«très,  etc. ff  L'opuscule  finit  par  ces  vers: 


Je  lor  donne  bf'néjrlion 
De  Tcrragant  et  de  Mahom , 
De  Bt'Ucbcu.  de  Lucifer, 


Qdi  les  puist  mener  en  înfer, 

Auctoritate  dbmini, 

Se  il  oe  viennent  à  nicrchi. 

(  dit  dejint  des  Vilains.  ) 


Brest,  poëine  en  seize  chants,  par  xM.  Honore  Dumont.  Coutances,  Tanque* 
rey,  1833,  1Î8  pages  in-8^  Prix,  â  fr. 

Voyage  dans  la  régence  d'Alger,  ou  description  du  pays  occupe'  par  Tarmee 
française  en  Afrique,  contenant  des  observations  sur  lu  géographie  physique, 
la  géologie,  la  météorologie^  l'histoire  naturelle,  etc.;  .suivies  de  de'taiU  sur  le 
commerce,  l'agriculture,  les  sciences  el  les  arts,  les  mceurs,  les  coutumes  et  \e% 
usages  des  habitants  de  la  régence;  de  l'histoire  de  son  gouvernement,  de  la 
description  complète  du  territoire;  d'un  plan  de  colonisation  ,  etc.,  par  M.  Rozet, 
capitaine  de'tat-niajur.  Paris,  imprimerie  de  madame  Huzard,  librairie  d'Arthus 
Bertrand,  1833,  3  vol.  in-8'',  et  un  atlas  in*4^  de  31  planches.  Prix,  33  francs. 

Voyage  pittoresque  en  Bourgogne,  ou  description  historique  et  vues  des  mo- 
numents antiques,  miidernes  et  du  moyen  âge,  drssines  d'après  nature  et  litho* 
graphies.  Première  partie,  département  de  la  Cote-d'Or;  13  livraisons  in-folio. 
La  deuxième  et  la  troisième  parties  correspondront  aux  départements  de  Saâse- 
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t  ei-Loire  cl  de  ITonne.  Louvra^e  se  publie  à  Dijon.  Le  prix  de  chaque  livraison 
est  de  3  fr.  50  c. ,  et  sur  papier  de  Chine,  de  4  fr.  50  c. 

Histoirt  de  la  nation  française,  par  M.  Alphonse  Rastout,  professeur  d'his- 
toire. Avignon,  1830-1839,  S»  vol.  !n-8°.  L'auteur  paraît  s'être  principalement 

,  propose  d'eclajrcir  les  premiers  temps  de  notre  histoire.  Son  premier  tome  ne  t» 
que  jusqu'à  Charles-Martel. 

Mémoires,  fragments  historiques  et  correspondance  de  Madame  (a  duchesse 

'  d'Orléans,  mère  du  relent,  princesse  palatine.  Paris,  chez.  Paulin,  in-8".  LV- 
diieur,  M.  Busoni,  a  tire  ces  fragments  des  éditions  allemandes  publiées  n  Bruns- 
wick en  1789;  ù  Dantzic,  en  1791  ;  a  Leîpsic,  en  I8ï0.  Mais  dès  1788,  on 
avait  imprime  à  Paris  8  vol.  in-13  sous  le  litre  de  Fragments  des  lettres  origi- 
nales de  Madame:  et  il  en  a  ete  donne  une  autre  édition  en  1817,  sous  celui 
de  Mélanges  historiques,  anecdotiqucs  et  critiques.  Celte  princesse  (Charlotte- 
Élizftbeth  de  Bavière,  seconde  femme  de  Philippe  ,  frère  de  Louis  XIV  )  a  écrit 
un  ircs-çrand  nombre  de  lettres  durant  son  séjour  en  France,  depuis  1771  jus- 
qu'en 1793,  e'poque  de  sa  mort. 

Mémoires  de  Tallemant  des  Rcaux ,  relatifs  ù  rhisioirc  de  France,  C  vol. 

')n-8",  dont  le  prospectus  seul  a  paru  chez  Levavasseur,  8  pages  in -8".  Les 
éditeur»  de  ces  Mémoires  sont  M,  de  Monmerque,  membre  de  Plnstitui;  M.  de 
Chàteaugiron ,  et  M.  Taschereau.  La  première  livraison  doit  paraître  eu  juillet, 
la  deuxième  en  septembre,  la  iroisicme  et  dernière  en  novembre.  Le  prix  de 
chuque  livraison  de  3  vol.,  est  de  13  francs, 

Examen  d'un  passage  des  Stromates  de  saint  Clément  d'Alexandrie,  relatif 
aux  écritures  égyptiennes;  par  M.  Edouard  Dulaurier.  Paris,  iinpr.  et  librairie 
de  H.  Fournier,  1833,  48  pages  in-8°.  Ce  passage  des  Stromates  a  acquis  une  Irès- 
grandc  importance  par  les  explications  savantes  qu'en  ont  données  .MM.  Cbam- 
pollion  le  jeune,  Lctronne,  Klaproth,  Goulianoiï  et  WeisLe.  M.  Dulaurier, 
après  avoir  transcrit  le  texte  grec  et  la  version  latine  de  Pottcr,  rectifie'e  en 
quelques  points,  soumet  ce  passage  ce'lèbrc  ù  un  double  examen,  archéolo- 
gique et  philologique,  dont  les  re'sultats  sontc  qu'il  y  avait  chez  les  Egvpliens 
t' quatre  sortes  de  caractères ,  aj^ant  chacune  un  mode  d'expression  particulier: 
«1**  les  caractères  (îgurutifs  propres^  â"  les  caractères  figuratifs  mimétiques; 
«3*»  les  caractères  tropiques;  4*  les  caractères  e'nigmatiques; .  ,  .  que  saint  Clé- 
«ment  n'a  fait  aucune  mention  des  hiéroglyphes  phonotiques,  soit  comme  clc- 
«ment  ^accessoire ,  soit  comme  ële'ment  vital  du  système  hieroglypliique , 
-  bien  qu'il  soit  certain  que  des  caractères  de  son  etairnt  admis  quelquefois 
«dans  récriture  sacrée.»  M.  Dulaurier  conclut  seulement  que  l'on  n'a  en- 
core ni  bien  explique  ni  bien  connu  l'origine  du  principe  plionctique,  et  il 
espère  qu'un  Mémoire  entrepris  par  lui  sur  l'origine  et  la  formation  du  Bys- 
tème  hiéroglyphique  pourra  contribuer  a  jeter  quelque  jour  sur  trois  questions 
qu'il  pose  eu  ces  termes:  «  l**  A  quelle  cause  est  due  l'intervention  dujpriucipe 
«phonétique  dans  les  textes  sacres?  S**  Comment  ce  principe  s'y  comporte-t-il? 
M  3**  Quels  sont  les  f>oints  de  concordance  ou  de  discordance  qui  existent  entre 
M  les  trois  sortes  d'écritures,  épistolographique,  hie'ratique  et  hiérugivphîqueî'» 
Mais  M.  Dulaurier  juge  convenable  de  dillé'rer  la  publication  de  ce  travail 
jusqu'après  celle  de  la  grammaire  hiéroglyphique  de  feu  M.  Champollion  le 
jeune.  Nous  croyons  que  l'écrit  qu'il  vient  de  mettre  au  jour  donnera  une  idée 
avantageuse  de  ses  recherches ,  et  en  fjem  désirer  ^exposition  complète. 
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Mithrlaca,  ou  les  Mithriaques,  mcnioire  académique  sur  le  culte  solaire,  par 
M.  Jos.  de  Hamnier,  publie  par  M.  Spensor  Smith,  sur  le  manuscrit  original 
de  Tauleur.  Cacn^  impr.  de  Chalopin,  librairie  de  Miincel  ;  Rouen,  chez  Frère; 
Paris,  chez  Trcuitcl  et  Wtin7,  1833,  301  pages  et  S4  planches.  Prix,  15  fr.  Ce 
mémoire,  envoyé  au  concours  ouvert  en  t8i5  par  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  et  enregistre  sous  Ir  n"  1,  a  obtenu  une  mention  honorable. 
Voyez  notre  cahier  de  juillet  I8iô,  pag.  4tO. 

Dictionnaire  rie  la  mythologie  de»  peuples  du  Nord ,  des  Scandinaves,  des 
Germains,  des  Prussiens,  des  Vendes,  des  Silesiens,  Ae»  Bohèmes,  des  Mor»- 
viens,  des  Lithuaniens,  des  Polonais,  (!e.*t  Russes,  etc.,  d'après  les  meilleurs 
auteurs  al|pniands  et  danois  qui  ont  écrit  sur  cette  matière;  par  M.  Louis  Noi- 
rot.  Dijon,  Douiller,  1833,  in-8". 

Historiographie  de  la  Table,  ou  Abrège  historique,  philosophique,  anecdo- 
tique  et  littéraire,  concernant  les  substances  alimentaires  et  les  objets  qui  leur 
sont  relatifs;...  chez  tous  les  peuples  anciens  et  modernes,  par  M.  Verdot. 
Paris,  imprimerie  de  David,  librairie  de  Delaunaj,  1833,  in- 18,  396  pages. 
Prix.  3  fr.  50  c. 

—  Mélanges  philosophiques ,  par  M.  Théodore  JoufFroy.  Paris,  imprimerie  de 
Dezauchc,  librairie  de  Paulin;  mai  I8j3,  in-8°,  iv  et  '191  pages.  Prix,  8  fr.  Ce 
volum» comprend  18  articles,  distribues  sous  quatre  titres  généraux.  L  Philoso- 
phie de  l'histoire:  1.  Comment  les  dogmes  Hnissent.  â.  De  la  Sorbonn^  et  des 
philosophes.  3.  Reflexions  sur  la  philosophie  de  l'histoire.  4.  Bossuet,  Vico , 
llerdcr.  A.  Du  rôle  de  la  Grèce  dans  le  développement  de  l'humanité.  6.  De  l'état 
actuel  de  rhunianité.  —  II.  Hi,<toirc  de  la  philosophie  :  1.  De  la  philosophie  et 
du  sens  commun.  3.  Du  spiritualisme  et  du  matérialisme.  3,  Du  scepticisme. 
\.  De  l'histoire  de  la  philosophie.  —  III.  Psychologie  :  I.  De  la  science  psycho- 
logique. 9.  De  l'amour  de  soi.  3.  De  Tamitié.  4.  Du  sommeil.  5.  Des  facflltes  de 
l'aine  humaine. — IV.  Morale:  1.  De  l'éclectisme  en  morale.  9.  Du  bien  et  au  mal. 
3.  Du  problème  de  la  destinée  humaine.  =La  plupart  de  ces  morceaux  avaient 
paru  en  divers  recueils;  l'auteur  publie  pour  la  première  fois  celui  qui  est  intitulé 
Philosophie  de  l'histoire,  la  seconde  |>artie  du  tableau  de  l'état  actuel  de  l'hu- 
manité, et  le  problème  de  la  destinée  humaine.  Ce  dernier  morceau  est,  à  notre 
iivis,  supérieur  ù  tous  les  autres,  qui  se  lisent  néanmoins  avec  un  vif  intérêt. 
M.  Jouflroy  s'était  proposé  de  publier  un  second  volume,  dans  lequel  il  de- 
vait rassembler  des  articles  distribués  sous  les  cinq  titres  de  Logique,  de 
Religion  naturelle ,  6'Esihctique ,  de  Critique  littéraire,  de  V Histoire  propre- 
ment dite.  Il  attend,  dit-il,  le  jugement  du  public  sur  ses  premiers  essais, 
avant  de  mettre  au  jour  les  suivants  :  nous  ne  doutons  point  du  succès  des 
uns  et  des  autres.  Ce  n'est  pas  que  ses  opinions  philosophiques  nous  semblent 
à  l'abri  de  toute  contradiction,  mais  le  talent  avec  lequel  il  les  expose  méri- 
tera les  éloges  de  ceux  qui  ne  sauraient  les  partager.  Il  fait  d'ailleurs  profession 
de  la  plus  honorable  tolérance,  et  il  laisse  pleincsuenl  ù  ses  adversaires  la  li- 
berté dont  il  a  lui-m^me  senti  le  besoin  :  son  ouvrage,  quoiqu'il  n'offre  point 
encore  un  système  complet  de  philosophie  générale,  présente  un  grand  uombre 
de  vues  profondes,  et  se  recommande  comme  un  des  plus  instructifs  et  des 
mieux  écrite  qu'on  ait  imprimés  dans  ces  derniers  temps  sur  de  si  hautes  et  si 
difliciles  questions. 

Esquisses  de  philosophie  morale,  par  Dugald  Stewart,  traduites  de  l'anglais 
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pw  M.  Théodore  JouftVoy;  î*  c'dition.   Paris,  impr.  de  Carpentier-Mëricoôrt , 
librairie  de  Johanneau,  1833,  400  pag.  in-S*».  Prix,  7  francs. 

De  l'influence  de  la  philosophie  du  xmi*  siècle  sur  la  législation  et  la  j»o- 
mabilitè  du  MX';  par  M.  E.  Lerminicr.  Paris  ,^mpr.  de  Durerger,  librairie  île 
Didier,  1833,  530  pages  in-8**.  Prix,  8  francs. 

Mélanges  politiques  el  philosophiques,  extraits  des  mémoires  et  de  la  cor" 
respondance  de  Thomas  Jcffer son;  pre'ce'de's  d'un  Essai  sur  les  principes  de  !'e'- 
cole  an«^o-americainc,  par Téditeur,  M.  Conseil;  et  de  In  Constituiion  des  Ëtats- 
iJnis,  rédigée  en  I78T.  Paris,  chez  Paulin,  1833,  ï  volumes  m-8°.  —  Letextei 
«nçkiis  des  nie'nioires  et  de  1&  correspondance  de  Jelferson  remplit  4  volumes. 

Des  biens  communaux  et  de  la  police  rurale  et  forestière,  par  le  pMis.Hen  rion  I 
de  Penscy;  3'  édition,  corrige'e  et  augmenttfe.  Paris,  impr.  de  Jules  Didot,  li-  ' 
brairie  de  The'oph.  Barrois,  1833,  in-S**,  636  pages.  Prix,  3  francs. 

Nouvelle  méthode  d'aménagement  et  d'exploitation  des  forêts  ;  suivie  de  la 
3*  e'dition  de  la  Nouvelle  méthode  de  semis,  de  plantation  ,  etc.;  pnr  M.  E.  Tour- 
ffcy,  ex-înspecleur  particulier  des  travaux  forestiers  du  parc  de  Boulogne.  Paris, 
chez  l'auteur,  quai  Saint -Pau!,  n°  32;  1839,  60  pages  in- 18.  Prix,  9  francs. 
Recueil  de  Mémoires  sur  t  administration  des  forêts,  sur  les  arbres  forestiers, 
et  sur  l'économie  rurale;  par  M.  Jaume  Saint-Hilaire.  Paris,  Dondej-Dupréy 
1839;  i'  e'dition,  86  pages  in-S**. 

Résumé  des  leçons  données  à  t École  des  ponts  et  chaussées  sur  tappUcation 
de  la  mécanique  à  [établissement  des  constructions  et  des  machines.  Première 
partie,  contenant  les  leçons  sur  la  résistance  des  matériaux  et  sur  rétablissement 
des  constructions  en  terre,  en  maçonnerie  et  en  charpente,  par  M.  Navier; 
9'  édition,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  impr.  de  Fain,  librait^  de  Carillian- 
Goeury,  1833,  479  pages  in-8°  et  5  planches. 

M^oire  explicatif  des  phénomènes  de  l'aiguille  aimantée,  pour  faire  *uile 
à  la  question  de  longitude  sur  mer,  soumise  aux  académies  de  l'Europe,  et 
solution  lie  la  question  de  longtuidc  sur  mer,  an  moyen  d'une  sphère  -  pendule  ; 
^r  M.  Dcmonville.  Paris,  impr.  de  Bacquenois;  et'chez  l'auteur,  rucdel'Eperon- 
Sfljnt-André,  n^O;  1833,  in-8°,  avec  9  planches.  C«*  ménjoiro  se  rattache  aux 
«éerits  Que  M.  Demonville  a  publies  sur  le  système  du  monde,  et  dans  lesquels 
il  établit  que  la  terre  est  imniobtlc;  que  (c  soleil  et  la  lune  font  chaque  jour 
une  révolution  autour  d'elle,  etc.  M.  Matthieu  a  fait  à  ce  sujet,  le  97  mai  der- 
nier, le  rapport  suivant  à  TAcadémie  des  sciences:  a  Dans  le  vrai  système  du 
«monde,  d'après  M.  Demonville,  il  n'y  a  que  trois  corps  planétaires  :  la  terre, 
«  la  lune  et  le  soleil;  les  autres  planètes  ne  sont,  suivant  lui ,  que  des  illusions  de 
«  catoplrique.  La  îuiie  et  le  soleil  se  meuvent  autour  de  la  terre  dans  des  or- 
"bites  qui  ont  seulement  10,500  el  10,000  lieues  de  circonférence.  Nous  n'entre- 
urons  dians  aucun  détail  sur  la  composition  de  la  sphère  de  M.  Demonville;  elle 
«ne  mérite  nullement  t'atlention  de  l'Académie,  puisqu'elle  est  destinée  à  expH- 
«qocr  un  système  qui  ne  peut  supporter  le  plus  léger  examen.» 

Parallèle  de  diverses  méthodes  du  dessin  de  la  perspective ,  d'après  les  au- 
tlêurs  anciens  et  modernes;  par  M.  Charles  Normand,  architecte.  Paris,  impr. 
et  Irbrairie  de  Pillei  aîné,  et  chez  l'auteur,  rue  des  Noyers,  n**  33  ;  in-4",  190  p, 
et  80  planches.  Prix,  95  froncs. 

Embryologie^  ou  Ovologie  humaine ,  contenant  l'histoire  descriptive  et  icono- 
«grapkiqoe  de  l'ABuf -humain  ;  par  M  Alp.  A.-L.-M.  Velpeau  ,  chirurgien  de  fh^pi- 
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Ift  Prfté.  Piri»,  fmpr.  et  Tilliard,  librairre  de  J.-B.  Ratflière,  IM3,  408  p. 
în-8"  et  15  planches.  Prix,  S.»  fruncs.  * 

Histoire  philosophique  de  l'htjpocondrie  et  de  l'hystérie,  poi*  M.  Fred.  Dubois  ; 
ouvrage  couronne'  pnr  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux.  Paris,  chez  Devide- 
CarelHn,  1833,  inô*».   Prix,  7  fr.  50c.       « 

Mémoire  philosophique  sur  la  ra«rc,  suivi  de  reflexions  relatives  aux  prejn^w 
do  peuple  vendcen  sur  la  médecine;  par  M.  F. -F.  Saint-Gcorges-Ransol.  Bour- 
bon-Vemle'e,  impr.  dlvonnel,  l83:i,  93  pages  in-4». 

Recherches  géologiques  et  philosophiques  sur  le  refroidissement  animal,  int" 
proprement  appelé  le  Choir ra-morbus ;  sa  cause  essentielle,  &es  effets,  son  trai- 
tement; par  M.  F.  Meraj.  Paris,  chez  Le  Bègue,  1833,  in-S".  Prix,  8  fr. 

Tableau  graphique,  états,  notice  et  observations  concernant  les  ravages  oc- 
casionnés par  te  Choléramorbus  dans  le  y  ni*  arrondissement  de  Paris,  pen- 
dant la  durée  de  ceMe  e'pidémie  en  1838;  par  M,  L.  Ch.  Prévost,  ancien  agent 
comptable  de  l'ambulance  des  cholériques  du  quartier  de  Popincourt.  Paris, 
impr.  de  Dondey-Dnpre,  librairies  de  Delaunay  et  de  Beehet,  (833,  8  p.  rn-4* 
et  un  très-grand  tableau.  Ce  travail  se  recommande  par  la  distribution  me'tho- 
dique,  et,  à  ce  qu'il  semble,  par  l'exactitude  des  détails.  Les  victimes  du  Cho- 
iera ont  e'te  au  nombre  de  1 ,934  dans  le  vur  arrondissement  de  Paris  (  de  f  8,980 
dans  la  ville  entière). 

Code  des  étrangers,  ou  Traite' de  la  législation  française  concernant  les  e'rran- 
gcrs;  par  M,  B  -J.  Légat,  avocat^  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  le'gislfttion  et 
de  jurisprudence.  Paris,  chez  Bechet,  libraire-éditeur,  1833,  in-8".  Pr,  6  fr.  50  c., 
et  par  la  poste,  8  francs. 

ITALIE. 

Origine  délia  lingua  italiana,  etc.  Origine  de  la  laogue  italienne,  par  M.  Man- 
Koni  Torelli.  Bologne,  1838,  in-8". 

Lettere  di  donne  italiane ,  etc.  Recueil  des  lettres  des  Italiennes  célèbres  du 
XVI"  siècle;  publié  par  M.  B^ytolom.  Gamba.  Venise,  Alvisopoli,  1838,  in-8**. 

La  Geritsalemme  libcrata ,  etc.  La  Jérusalem  délivrée,  puëme  du  Tasse, 
avec  des  variantes  et  les  notes  de  Colombo,  Gherardini  et  Cavedonî.  Mantoue, 
Caramenti,  1838,  9  vol.  1^18,  avec  figures. 

Fasti  délia  Grecia  dcl  sec.  xix.  Fastes  de  la  Grèce  au  xix'  siècle ,  en  vers 
lyriques,  par  jM.  A.  Mez^unotte.  Pisc,  Capurro,  1833,  in-8°.  Pr.,  4  lire. 

Annali  dcl  teatro  di  Reggio.  Annales  du  théâtre  de  la  ville  de  Reggio  en  1 838. 
Bologne,  Nobili,  in-8**. 

Letioni  di  dcrAamazione,  etc.  Leçons  de  déclamation  et  d*art  dramatique , 
par  M.  Ani.  Morrocbesi.  Florence ,  1838,  iu-8^  avec  40  plancher  lithographiées. 
Prix,  14  lire. 

Le  Vite  degli  uomini  illuttri  di  Plutareo.  Les  Vies  des  hommes  célèbres,  par 
Plutarque;  traduction  italienne  de  Girol.  Poinpéi ,  avec  des  notes  de  divers  lit- 
térateurs. Florence,  Passigli,  1838.  Toutes  ces  vies  ne  formeront  qu'un  seul 
volume,  qui  se  publiera  en  vingt  livraisons.  Le  prix  de  chaque  livraison  est  d^ 
80  francs.  •  • 

Vita  di  Giov.  dt  Médieis,  La  Vit  de  Jean  de  Médtcis,  capitaine  de  la  bande 
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noire,  composée  par  Giov.  Rosso  di  San  Seconde,  cvéquc  de  Pavie.  Milan  ^ 
Ferrftri<f,  183Î,  in-g». 

Bilancia  politica  dcl  f^lobo.  Balance  politique  du  giobe,  pai-  M.  A.  Baibi; 
avec  des  notes  de  M.  Snivardi,  etc.  Venise,  Âlvisopoli,  1833,  in-19. 

Museo  iapidario  mocienese,  etc.  Description  du  Musée  d'antiquités  de  Mo-r 
dène;  par  \1.  C.  Malmusi.  Modène,  1789,  in-4<*. 

Manuale  delta  storia  dclla  Jtlosofia.  Manuel  de  Hiisloire  de  la  philosophie, 
traduit  de  rallemand  de  Tennemann,  par  M.  Fr.  de  Longhena;  avec  des  notes 
et  additions,  par  MM.  Roniopiosi  et  Poli.  Milan,  Funtana,  1833,  inlS,  tome  I'^ 
Une  autre  traduction  italienne  du  niOme  ouvrage,  faite  par  M.  J*abbé  Modena,  a 
paru  ù  Pavie,  chez  Bi7.;toni,  en  1833,  in-g**. 

Elemenfi  di  filosofia.  Eléments  de  philosophie,  par  M.  P.  Gaiinppi  dîTropea; 
3*  édition.  Milan,  Silvestri,  1833,  3  vol.  in-S". 

Caratteri  di  Teofrasto,  etc.  Caractères  de  Théophi*aste,  (réduits  en  italien  pur 
M.  D.  Leondarakis,  de  Xante.  Bologne,  Nobili ,  1833,  in-S*". 

Flora  t'fahca,  sistens  pkintos  in  Italia  et  in  insulis  circumstantibus  sponte 
nascentcs;  auctore  Antonio  Herloloni.  Hononise,  1839,  in-8''.  —  ËjuÂdeni  aucto- 
ris»  Mantissa  plantarutn  llorse  Alpium.  .  .  BononiEC,  Tiocchi ,  1833,  in-4^. 

Sylloge plantarum  vasculiferarum  Florac  netipolitanx,  bucusque  dctectarum^ 
nuctore  Mich.  Tenore.  Neapoli,  1833,  in-S*».  — Le  voyage  de  M.  Tenore  dans 
l'Abruize,  annonce  page  jll  de  notre  cahier  d'août  1839,  contient  des  obser- 
vations relatives  û  la  botanique  et  à  la  géologie. 

La  Coltiv azione  del  Gelso.  Traite  de  la  culture  du  mûrier,  par  M.  A.  Peroni. 
Brescia,  Venturini,  1839,  in-8**,  avec  trois  planches.  Prix,  3  lire. 

L'Architetfura  antica  descritta ,  etc.  L'Architecture  antique  décrite  et  expli- 
quée d'après  les  monuments,  par  M.  L.  Canina,  architecte.  Rome,  1833,  in-foi. 
A  livraisons. 

Peintures  de  Poït/gnote  à  Delphes,  dessine'es  et  grave'es  d'après  la  description 
dePausanias,  par  M.  Riepenbausen.  Rome,  in-folio  oblong,  38  planches. 

Dipinti  nuovamente  scopcrti.  Peintures  nouvellement  découvertes  à  Man- 
tûuc  (et  altribue'es  à  des  élèves  de  Jules  Romain).  Mantoue  1833,  in-4",  avec 
planches.  % 

Pitture  a  freseo,  etc.  Peintures  à  fresque  du  Campo-Santo  de  Pise,  dessi- 
nées par  Gius.  Ross i,  et  grave'es  par  Lasinio  iils.  Fiorence,  I839,  in-foJio.  Il  y 
aura  44  planches,  accompagnées  d'un  texte.  ^ 

Le  Vite  dei  pittori,  etc.  Les  Vies  des  peintres,  sculpteurs  et  architectes,  par 
Vasari,  avec  des  notes;  en  un  seul  volume  in-8",  qui  se  publie  it  Florence  chei 
Passigli. 

Lczioni  intorno  alla  marina.  Leçons  sur  la  théorie  et  I  histoire  de  la  marine, 
par  M.  Gosp.  Tonclll,  professeur  de  constructions  navales,  etc.  Venise,  Merlo, 
1833,  4  volumes  in-8'*. 

Trattato  dellr  epizootte,  etc.  Traité  systématique  des  maladies  des  animaux 
domestiques  ipammilcres;  par  M.  Balt.  Laurin.  Pavie,  Fusî,  1833;  3  volumes 
in-8°,  avec  des  planches. 

Noiizia  storica ,  etc.  Notice  historique  des  travaux  de  la  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  de  Turin,  aux  années  1830  et  1831.  Turin,  impri- 
merie royale,  1839,  in-4*.       • 

Le  journal  littéraire  qui  se  publiait  depuis  dou/.e  ans  à  Florence,    sous  le 
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titre  à'Aniologia,  vient  d'être  supprime.  Nous  n'avons  aucune  observation  ft' 
faire  sur  [es  raisons  politiques  qui  ont  pu  déterminer  ectle  mesure  sévère.  Mais 
les  articles  de  re  recueil  qui  ne  concernaient  que  les  sciences  et  les  lettres 
faisaient  connaître  les  travaux  des  écrivains  italiens,  et  contribuaient  même 
aux  progrès  de  certains  genres  de'ludes,  maigre'  l'inlluence  moins  heureuse  que 
ifcmblaieni  exercer  quelquefois  sur  les  rédacteurs  les  doctrines  philosophiques 
et  iitténûres  de  ces  derniers  temps. 

ANGLETERRE. 

Catalogtte  systénui  tique  des  principaux  livres  et  ouvrages  périodiques  publies  en 
Angleterre ji\çp\x\sK\T\\  1831  jusqu  en  avril  1833»  et  pour  lesquels  on  peut  s'adres- 
ser à  la  librairie  *ïc  MM.  Treuttcl  et  Wiirtz  &  Londres,  à  Strasbourg  et  à  Paris. 
Londres  f  de  Timprimerie  de  Howleit  et  Brinimer,  in-fl",  60  pages.  On  y  a  joint 
plusieurs  catalogues  partirniiers,  entre  lesquels  on  distingue  celui  des  dernières 
publications  faites  par  MM.  Trcuttel  et  Wiirtz  et  RichteF,  à  Londres,  30  Soho- 
Square. 

A^ual  Biography  and  Ohituary  for  É833.  I^ndoit ,  Longman ,  in-8".  Ce 
Necrologe  (XVII*  tome  de  la  collection)  contient  des  articles  sur  W.  ScoCC^ 
James  Makinstosli,  Adam  Clarke,  Je'r.  Bentham,  J.  Symes,  J.  Leslie,  etc. 

Researches  info  the  nature  and  affinity  of  the  principal  languages  of  A$ia 
and  Europe,  bv  lieutenant  colonel  Vans  Kennedy.  London,  Longman ,  in-â", 
with  plates.  —  On  a  du  même  auteur  des  recherches  sur  la  mytliologie  des  Hin- 
dous et  des  anciens  peuples,  in- 4°,  aussi  avec  figures. 

An  historical  Sketch  of  sanscrit  literaturCy  foundcd  on  the  german  of  Ade- 
lungfVitb  numerous  additions  and  corrections.  Oxford,  Talbovs^  in-8^ 

A  Grammar  of  the  Ifeèrew  languagc,  hy  Muses  Stuart ,  fourth  édition.  Ox- 
ford, Talboys,  în-8**. —  A  Hehrew  chrestomatky,  designed  as  an  intlMbction  to 
a  course  of  hebrew •  study,  hy  Moses  Stuart.  Oxford,  Talboys  anu  Browne, 
in-8". 

A  View  on  the  early  Parisian  Greck press^  includtng  ihe  lifes  of  the  Stephani , 
Notices  of  uthur  contemporary  grcek  printers  of  Paris,  and  various  partrcu- 
lars  of  ihe  lilerory  and  ecctesiastical  histi5rj  of  their  times,  by  ihc  rev.  W. 
Parr  Greswell ,  author  of  the  Memnirs  on  Politittn.  .  .  and  of  Annals  of  Parisian 
typography.  Oxford,  Talboys,  in-S".  Mailtaire  a  publie  à  Londres,  en  1*709  et 
1717,  une  histoire  des  Estiennc  et- de  quelques  autres  imprimeurs  dif  Paris: 
Historia  Stephanorum.  .  .  in-B**,  9  tom.  1  vol.;  Historia  typographorum  aliquot 
Parisiensiuni , .  .  .  in-8^  M.  Greswell,  en  traitant  le  même  sujet,  y  a  joint 
des  observotions  nouvelles;  il  prend  la  défense  des  Estienne  contre  Porson. 

Scriptores  Graci  minores,  quorum  reliquias  ex  editionibus  variis  excerpsit 
J.  A.  Gilcs.  Oxonii,  Talboys,  3  vol.  in-8".  Restes  d'environ  50  poêle»  grecs, 
Alcée,  Agathon,  Alcmun,  Archiloque,  Archytas,  Coluthus,  Ibycus,  Ion,  Mim- 
nerme,  Phocylide  d'Alexandrie,  Pbocylide  de  Milct,  Pittacus,  Pythagore  « 
Rhianus,  Sinionide,  Solon  ,  Sophron,  Siesicliore,  Tryphiodore ,  Tyriee.  .  . 
Sappho,  Me'Iissa,  Myia,  Theano,  etc.  etc.  Ce  recueil  est  annonce'  comme  im- 
prime' avec  un  grand  soin,  et  comme  renfermant  des  pièces  qui  n'avaient  pas 
encore  ete  rassemblées. 

The  French  librarian,  or  literary  Guide,  pointiog  out  the  bcst  works  of  the 
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priiiciptt.1  wrhers  of  France  in  ev«rv  branch  of  literature,  wirh  personol  anrr- 
dotcs  and  biographical  Notices;  precedcd  Uy  a  Sketcli  of  ihe  progress  of  french 
Ifterature;  by  L.  T.  Ventonillac,  professor  of  iKe  frencU  langnage,  etc., 
K.ing'â  collrçe.  London,  Treuitel  et  Wiiriz,  in-8".  M.  Venlouillac,  auteur  de  ces 
Notices  bibliographiques  et  littéraires,  a  public  aussi  une  collection  de  classiques 
Irmçai»  :  Thé  Frenek  classics,  wifh  original  nota  and  lii'es  of  the  anthors.  La 
première  série,  en  Î4  volumes  in-18,  se  compose  d'ouvrages  de  M"«  Coftin, 
de  Florian ,  de  Buffon,  Voltaire,  Bernardin  de  Saint- Pierre,  Marmontel,  Ra- 
cine, Fe'nelon  ,  Pascal  et  Molière. 

Petit  tableau  littéraire  fie  la  France,  etc.,  par  F.  Morlet,  professeur  de  langue 
française  à  l'Université  de  Londres.  Londres,  Wilson,  1633,  in-8°. 

A  New  Dictionary,  italian-english-french;  cnglisb-italian-french  ^  frenck- 
italian-eaglish,  bv  S.  Ë.  Petronj  andJ.  Davenport;  third  édition ,  correcled  and 
improvcd,  London,  Treuttcl  et  Wùrtz,  i  vol.  in-8". 

Deux  grammaires  de  la  langue  allemande,  Tune  par  feu  G.  H.  Noeliden, 
l'autre  par  M.  Adolphus  Bernays,  toutes  deux  in-19  et  re'dige'es  en  anglais,  ont 
paru  à  Londres  chez  MM.  Treutiel  et  Wiinz.  Deux  autres  volumes  in-12,  de 
M.  Bcrnays,  sont  intitules;  Gennan  prose-  Antkoh^if  ;  Gcrman  poctical  Antho- 
logy,  with  notes,  etc.  Le  tableau  historique  de  la  poésie  allemande  se  trouve  chei 
les  mêmes  libraires  :  Historié  sitrveg  ofgerman  poetry,  interspersed  with  variouM 
translations,  3  vol.  in-S**. 

The  Uistory  of  the  amcrican  Théâtre,  by  Will.  Dunlap.  London^  Bentley, 
18^3,  S  vol.  in-S*^.  LVtablissement  des  spectacles  dans  les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique e'prouva,  au  dernier  siècle,  des  contradictions  qui  se  renouvelèrent  en 
1811,  àFuccasîon  de  Tinccndie  d'un  tlieàtre  au  milieu  d'une  représentation. 

The  miscellaneous  Works  in  prose  and  verses  of  Joseph  Addisson,  a  new 
édition,  with  a'iiterary  Notice,  etc.  Oxford ,  Talboys,  4  vol.  in-8**,  upon  a  su- 
perfioe  ([|^r,  with  plates  of  medals. 

Life  and  pontifcate  of  Gregory  the  Scventh,  Vie  et  pontificat  de  Gré- 
goire VII ,  par  sir  Roger  Greisley.  Londres,  Longman,  in-ft". 

Life  of  Adam  Clarke.  Vie  religieuse  et  littéraire  d'Adam  Ciarke,  par  B 
Clarke.  Londres,  Simpkin  et  Marshall,  1833,  tome  I"',  in-e**.  Adam  Clarke 
était  considéré  comme  le  chef  des  mÈthodistcs. 

Memoirs  of  docfor  Burney,  Mémoires  du  docteur  Burncy,  recueillis  sur  ses 
manuscrits,  sur  les  papiers  de  sa  famille,  et  d'après  les  souvenirs  personnels  de 
sa  tille.  Londres,  Moxon,  t83»,  3  vol.  in -8''.  Le  docteur  Burney  est  mort  à 
89  ans.  Sa  fijle,  madame  d'Arblay,  qui  publie  ces  Mémoires,  est  pins  connue 
sou»  le  nom  de  Miss  Burney,  autour  de  Camilia,  de  Cacilia  et  iVEvelina, 

Memoirs  and  Correspondencc  ofthe  lata  sir  James  Edward  Smith,  président 
ul  the  Itnnean  Society,  etc.,  cdited  by  lady  Smiib.  London,  Longman,  9  vol. 
in-S",  with  portrait  and  plates. 

New  System  ofGeohgy,  in  which  the  great  révolutions  of  theearth  are  recon- 
riled  ai  once  to  modem  science  and  to  sacred  History  ;  by  Andrew  Ure,  member 
of  ihe  gcolog.  an<l  astron.  Socreties.  London  ,  Longman  ,  iri-S",  with    plates. 

Gfological  skefehes,  etc.  Estjnisses  géologiques  des  environs  de  HastingB. 
par  M.  W.  Filton.  Londres,  Ijongman,   1833,  irt-!3,  avec  des  planches. 

Schola  Salemitana.  A  Poeni  on  the  préservation  of  heaith,  wriften  in  rhyming 
Mn  verbes,  by  <ïiovanni  4e  Milano,  in  the  name  of  ihe  schooi  of  SaJcrno,  aud 
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ftdresseif  to  Rob«i  of  Nomiflndj,  son  of  William-the-Conqueror,  witli  «n  iotro- 
cfuction  and  notes,  by  sir  Alexandcr  Croko,  with  an  pnglisli  translation.  OxfoH, 
Talboys,  in-S**,  with  cngravings,  de.  L'EcoU  de  SnUrne,  puëme  en  vers  ialins 
rimes,  avec  une  version  an^^laise,  une  introduction  et  dos  noies, 

Tht  êources  of  heahh  and  diseuse  in  commnnities,  or  elementary  views  o(f 
hyçieinc,  by  Henry  Belinaye.  London ,  Treuttcl  and  Wûrtt,in-18.  Hygi^ite 
élémentaire. 

Sous  PRESSE.  View  and  description  of  cyelopinn  or  pelasgie  rtmains  in 
Greece  and  Italy,  with  constructions  of  a  later  period,  from  ïlrawing  by  the  laie 
^.  Dodwcii,  esq,;  intended  as  a  supplément  to  his  classicat  and  topographical  tour 
in  Greeoe,  diiringtho  yoarft  1801, 1805  and  1806;  in  one  vohime  folio,  with  131 
litiiographical  plates.  London,  Treuttel  and  WiirU,  and  Richier.  les  priée  will 
be  liv.  G.  16  s.  Cd.  — loties  et  descriptions  des  débriti  ri/clopcens  ou  pélasp^ues 
qui  se  trouvent  en  Italie  et  en  Grèce,  pour  servir  de  supplément  au  Vovage 
À*ÈÂ.  Dodireit  en  Gi^ce. 

ALLEMAGNE. 

Handbuch  cincr  nllgemcincn  Geschichfeder  Poésie.  Manuel  d'histoire  générale 
de  lu  poésie,  par  M.  Rosenkran?.,  Halle,  Anton,  1833,  in-8°.  Le  tome  l^*"  con- 
tient !  histoire  de  la  poésie  chez  les  Orientaux  et  chez  les  anciens  peuples.  Nou« 
avons  annonce'  dans  notre  cahier  de  mait  p*  380,  un  ouvrage  du  in^nte  auteur 
sur  la  poésie  allemande  du  moyen  ù^e. 

Teatro  espanol.  Théâtre  espagnol  avant  Lope  de  Vega.  Hambourg»  Perthez, 
1833,  in-S**.  Prix,  3  rxd.  18  gr.  Ce  volume  est  publie  par  l'éditeur  du  Florêsio 
de  Rimas  andgttas  castillanas. 

Oestreich  etc.  Tableau  de  l'eUt  actuel  de  l'Autriche,  par  M.  H.  Norman  n. 
Meissen,  Gcdsche,  1833,  3  vol.  in-8''.  Prix,  3  rxd.  20  gr.  T.  I.  Description 
des  provinces  autrichiennes.  Tome  II.  Antiquités  et  curiosités  de  Vienne,  litté- 
rature, etc. 

Berlinisches  ftisforisches  Handkxicon.  Manuel  lexique  de  l'histoire  de  Berlin, 
comprenant  les  faits  mémorables,  des  notices  sur  les  écrivains  et  sur  les  artistes. 
Berlin,  Watorff,  1839.  Tome  P',  A,  B.  Prix,  9  rxd.  8  gr.  II  y  aura  six  ou 
sept  volumes. 

Topographisehes  Lexicon  von  Baiem,  Dictionnaire  (opograpliiquc  et  i^tatis- 
tique  de  la  Bavière,  par  MM.  A.  Eisenniann  et  Fr.  Bohn.  Erlange,  Palm,  1833, 
in-8^  a  vol.  Prix,  9  rxd.  8  gr. 

Ueber  Miinchcns  Kunstschaftze,  ttc,  Description  des  objets  qui  se  conser- 
vent à  Munich,  par  M.  Max.  Schotlky.  Munich,  Franz,  1833,  in-S*;  première 
partie.  Tableaux. 

Allgemcinc  Geschichte  des  israelitisehen  Vcikoê.  Histoire  générale  du  peuple 
iaraeiite  depuis  les  plus  anciens  temps  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  J.  Jost.  Berlin  > 
Ametang,  1833,  3  vol.  in-8°.  Prix,  4  rxd.  30  gr. —  Un  Juif  anonyme  a  publie 
ù  Leipsic,  chez  VeJbrecht,  une  défense  du  culte  et  du  caractère  des  Israelilea, 
1833,  volume  in-19,  écrit  en  langue  allemande. 

Philosophia  cabbalisdca  et  Pnntheismus.  Ex  fonlibu»  prhnariis  adumbravit 
atque  inter  se  comparavit  M.  Freystadt.  Regiomonti,  Borntrôgcr,  ]839y  in-ft**. 
L'auteur,  jeune  israelite,  promet  un  ouvrage  plus  étendu  6ur  les  mêmes  ma- 
tières. 
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Die  leztcn  Tagc,  etc.  Les  Derniers  jours  d'un  naturaliste,  ou  ContèmplitïcMr] 
'  de  sir  Humphre^-  Dory;  traduction  allemande,  faite  sur  la  troisièiue  édition  ai>-' 
li^laise,  par  M.  Pli.  de  Martius.  Nuremberg,  1833,  rn-8°.  Prix,  3  11.  94  kr. 

M.  Eichwald  n  publie  en  latin  ,  à  Leipsic,  chez  Voss,  en  1832, 1**  une  Zoologie 

j»peciale ,   ou  Description  des    animaux    vivants  et    fossiles   qui    se   trouvent  en 

|'J[lussie  et  particulièrement  en  Pologne,  in-8S  avec  onze  plancbes  lithogr.  Prix, 

,  7  rxd.;  3°  une  Description  des  plantes  nouvelles  ou  peu  connues,  observées  dans 

;iUn  voyage  ù  la  mer  Caspienne  et  au  Caucase.  P*"  fascic.  20  pi.  litli.  Pr,,  4  rxd. 

Fatina  ^oica,  oder  Naturgeschicbte,  etc.  Histoire  naturelle  desnnimaux  de  la 

Bavière,  par  MM.  W.  HalinetdeReider.  Nuremberg.  Zel».  in-8",  avec  des  pianchei^ 

L'oloriees.  II  en  a  paru  1  7  foscirules,  comprenant  les  mammifères  et  les  amphibies. 

.    Probe  fragment  einer  Phi^siologie,  etc.  Elssai  d'une  physiologie  de  l'homme; 

histoire  du  développement  du    foetus  humain,  par  M.  Aug.  Ritgen.   Cassel, 

Krieger,  1833,  in-8**. 

Stahlii  Theoria  medica  vera,  Physiologiam  et  Pathologiam  tanquam  doctrin» 
medic£  partes  contcmplativas,  è  veris  naturae  et  artis  fundamentis,  intaminatâ 
rutiune  et  inconcussa  experienlia  sîstens.  Ëditionem  reliquis  emcndatiorem  et 
auctoris  vita  auctam  curavit  Ludovicus  Choulaut.  Norimbcrga*.  1833,  9  vo- 
lumes in-S**. 

Afaccr  Floridus  de  V tribus  herharum .  uni  cum  Walafridi  Slrabonis,  Otho- 
nis  cremoncnsis  et  Joannis  Foez  carminibus  similis  argumenti  ;  qua;  secundîim 
rodiees  manuscrîptos  et  veteres  editiones  recensait,  supplevit  et  adnotatione 
criliLB  instruxtt,  Lud.  Choulant,  Avccdil  anonymi  carmen  gnecum  de  herbi.t, 
qucd  è  codicc  vindobonensi  eruit,  et  cum  Godofredi  Hermanni  suisque  emenda- 
tfonibusediditJ.  Silliff.  Lipsra!,  Voss,  1839,  in-8°,  1  rxd.  I8gr. —  M.  R.  Dietz  a 
publie  chez  le  même  libraire  des  livres  de  Galien,  in-S". 

RtssiB.  Recherches  historiques  sur  l'origine  des  Sarmates,  des  Esclavons  et 
des  Slaves,  et  sur  les  époques  de  la  conversion  de  ces  peuples  au  christianisme , 
|uir  M.  Stanislas  Bohusz.  Saint-Pe'icrsbourg,  1839,  4  vol.  in-8°.  Prix,  13  roubles- 


NoiA.  On  peut  «'«dreincr  ii  la  librairie  de  M.  Levrault,  à  Parti,  nxc  de  !a  Harpe; 
n"  8l  ,  et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs  ,  pour  se  procurer  Jos  divers  ouvrages  annonce* 
dans  le  Jouraal  dcj  Savanti.  II  faat  affranchir  les  Lettres  et  le  prix  prc%um<f  dc«  ouvrages. 


TABLE. 

StoriH  dlialia,  continuais  da  qiiclla  del  Guiccicrdini ,  iino  al  1789,  di  Carlo 
Botta.  (Troiiième  article    de   M.  Rnynouard  ) Pag. 

Papyrus  grer  du  règne  d*Evcrgète  II.  (Article  Je  M.  Letronne.  ) 

Codes  apocrvphufl  Novi  TetUmenti .  édition  de  M.  Jean-Charles  Thilo.  (  Article 
de  M.    Hmc.  ) 

Histotre  des  Français,  par  M.  J.  C.  L.  Simondc  de  Siâuiondi  ;  tome  XVI. 
(  Article  de  M.  Dannou.  ) 

De  U  peinture  sur  mur  chez  les  anciens.  (Mémoire  de  M.  Raoul-RochetteJ.  . .  . 

NoiiTelles  littéraires 

W  tV    DB    LA    TABLK. 


341. 

3âO. 
361. 
378. 


Sous  le  titre  de  Poésies  gothiques  françaises,  M.  Silvestre,  dont  j  ai  eu 
souvent  occasion  de  louer  îe  zèle  pour  la  publication  des  ouvrages  des 
trouvères,  a  réuni  diverses  pièces  appartenant  au  XV*  siècle,  les  unes 
inédites^  les  autres  déjà  imprimées,  mais  extrêmement  rares.  Sans  doute 
le  titre  aurait  pu  être  mieux  choisi ,  car  le*  mot  gothique  ne  peut  guère 
sappliqiicr  quaux  caractères  avec  lesquels  la  plupart  de  ces  pièces  ont 
jadis  été  imprimées,  et  bien  que  toutes  nous  soient  données  aujourd'hui 
en  ces  sortes  de  caractères ,  elles  sont  des  poésies  françaises  et  doivent  être 
désignées  sous  ce  nom. 

J'aurai  peu  de  chose  à  dire  de  ce  recueil  ;  il  se  compose  de  quinze 
opuscules  qui,  par  leur  rareté,  la  forme  spéciale  de  l'impression,  le  petit 
nombre  et  la  cherté  relative  de  chaque  exemplaire,  recherchés  par  les 
bibliophiles^  par  les  amateurs  des  curiosités  littéraires,  n'en  seront  pas  moins 
nécessaires  aux  littérateurs  qui  s  occupent  de  l'histoire  de  notre  langue  et 
de  notre  poésie. 

Parmi  les  pièces  remarquables  ^  de  ce  recueil  j  ai  distingué  la  première. 


'  Les  autres  pièces  réîmprime'es  sont:  Le  Casteau  d'amours,  parP*  Gringoire, 
—  Le  Débat  de  thit^er  et  de  testé,  etc.  etc.  *-  Le  Débat  du  vieuLt  et  du  jeune, 
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qui  mcrite  f attention  des  gens  de  lettres,  c'est  Topuscule  intitulé  ;  tAri  et 
science  de  r  lie  torUjue  pour  faire  rigmes  et  ballades  ,  par  Henri  de  Croy. 

Dans  son  avertissement,  M.  Cîlveslrc  dit  de  cet  ouvrage  :  «  La  première 
'*  pièce,  publiée  séparément,  aurait  aujourd'hui  peu  d'intérêt  ;  mais  placée 
u  à  la  tête  des  poésies  contemporaines ,  nous  pensons  qu'eîle  acquerra  beau- 
"  coup  de  prix  aux  yeux  dés  amateurs,  qui  auront  dans  le  même  volume 
"  le  précepte  joint  à  Texemple,  «En  effet  cet  ouvrage,  et  le  traité  composé 
antérieurement  sur  le  même  sujet  par  Eustaclie  Descharaps  sous  le  titre 
de  \Art  de  dictier  et  défère  chançons,  balades  ^  virelais  et  rondeaulx  ', 
sont  des  monuments  précieux  des  règles  de  Tart  poétique  aux  xiv'  et 
XV*  siècles.  Mais  ces  deux  essais  d'art  poétique  ne  parlent  que  des  formes 
métriques  et  des  procédés  de  la  versification  à  une  époque  où ,  depuis  plus 
de  trois  siècles,  les  trouvères  faisaient  des  vers  français;  et  cependant  il 
"ne  paraît  pas  qu'on  se  soit  ni  alors,  ni  depuis,  rendu  compte  des  formes 
primitives  quavaient  adoptées  ces  poètes  nationaux  quand  naquirent  la 
langue  et  la  poésie  romanes. 

Je  crois  qu'en  Tétai  des  progrès  que  fait  ctiaque  jour  Tétude  de  notre 
ancienne  littérature,  il  nest  pas  sans  quelque  intérêt  de  déterminer 
précisément  ce  point  de  départ,  A  l'occasion  de  la  réimpression  du  Roman 
de  la  Rose,  j'indiquai  dans  ce  journal  (octobre  1816)  les  principales 
formes  grammaticales  de  la  langue  des  trouvères,  et  à  Foccasion  de  celte 
réimpression  de  l'Art  de  faire  rigmes  et  ballades,  j'essaierai  de  révéler  les 
formes  mélriques  de  leurs  premiers  essais  de  versification ,  dont  aucun 
historien  de  noire  Htlcrature  n'a  encore  parié;  je  suis  réduit  à  présenter 
ici  ie  résultai  de  mes  seules  investigations. 

D€$  formes  primitives  de  la  versification  des  trouvères  dans  leurs 

épopées  romanesques. 

La  première  circonstance  qui  frappe  le  lecteur  dans  les  anciens  romans 
des  trouvères  ;  c'est  que  plusieurs  de  ces  ouvrages  ne  sont  pas  assujettis  à 
fa  rime,  mais  seulement  à  l'assonance.  J'appelle  assonance,  dans  fan- 


—  Le  Sermon  nouveau  ctfortjoi/cux,  — l,c  Caquet  des  bonnes  chamherières, 
^Le  Sermon  jotf fit Lv  de  M.  Sairtef-Haren  ,  monologue  c(c.  —  Z.fl  Rcformation 
des  dames  de  Paris  ,  etc.  —  La  Déploraiion  de  Robin.  —  Le  Songe  doré  de  (a 
pucelie.  —  La  Complainte  de  la  grosse  cloche  de  Troyes  en  Champagne ,  par 
Nicolas  Muuroy.  —  Les  Souhaits  du  monde. 

'  Il  se  trouve  îniprinie  dans  l'édition  d'Euslachc  Dcsc!iam[)s,  publiée  par 
M.  Crapcict,  grand  in-B",  Paris,  1732.  ^^  ^  ,^  j^,, 
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Poésies  gothiques  françaises,  Paris,  18  32,  i  vol.  in-8**,  de 
rimprimcrie  de  Crapclet,  rue  de  Vaugirard,  a"  9;  chez  Silvestre, 
libraire,  rue  des  Bons-Enfants,  n"  3  0. 


Sons  le  titre  de  Poésies  gothiques  françaises,  M.  Silvestre,  dont  j  ai  eu 
souvent  occasion  de  louer  le  zèle  pour  la  publication  des  ouvrages  des 
trouvères,  a  réuni  diverses  pièces  appartenant  au  XV*  siècle,  les  unes 
inédites,  les  autres  déjà  imprimées,  mais  extrêmement  rares.  Sans  doute 
le  titre  aurait  pu  être  mieux  choisi ,  car  le' mot  gothique  ne  peut  ^ère 
sappliquer  qu'aux  caractères  avec  fesquels  la  plupart  tie  ces  pièces  ont 
jadis  été  imprimées,  et  bien  que  toutes  nous  soient  données  aujourd'hui 
en  ces  sortes  de  caractères ,  elles  sont  des  poésies  françaises  et  doivent  être 
désignées  sous  ce  nom. 

J'aurai  peu  de  chose  à  dire  de  ce  recueil  ;  il  se  compose  de  quinze 
opuscules  qui,  par  leur  rareté,  la  forme  spéciale  de  l'impression,  le  petit 
nombre  et  la  cherté  relative  de  chaque  exemplaire,  recherchés  par  les 
bibliophiles,  par  les  amateurs  des  curiosités  littéraires,  n'en  seront  pas  moins 
nécessaires  aux  littérateurs  qui  s'occupent  de  Fhistoire  de  notre  langue  et 
de  notre  poésie. 

Parmi  les  pièces  remarquables  '  de  ce  recueil  f  ai  distingué  la  première, 

'  Les  autres  pièces  réimprimées  sont:  Le  Casteau  d'amours,  par  P.  Grin^oire. 
—  L9  Débat  de  t  hiver  et  de  l'esté,  etc.  etc.  —  Le  Débat  du  vieuLr  et  du  jeune, 
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Exemple  df  assonances  féminines  en  A. 

n  fist  escrire  et  ses  bries  et  ses  chÀrtZs, 
Si  les  envoie  par  trestoles  ses  m^rcEs, 
N*!  remaigne  home  qui  puisse  porter  jirmBs, 
Ne  vieil  ni  jonc,  tant  soit  de  grant  ^AgE. 

{ Roman  d'Ogicr  le  Danois ,  par  Raîmbert  de  Puis.  ) 

Bientôt  le  goût  des  trouvères  pour  Tharmonie  poétique  les  porta  à 
rechercher  des  désinences  plus  agréables,  et,  au  lieu  de  la  simple  asso- 
nance, iîs  adoptèrent  la  consonnance  pleine ,  c'est-à-dire  la  rime.  Toute- 
fois on  rencontre  encore,  dans  plusieurs  épopées  romanesques  rimées^ 
f emploi  de  l'assonance;  Tusage  ancien  se  reproduisait  par  licence  poé- 
tique f  quoique  (ouvrage  fût  généralement  écrit  en  rimes.  En  voici  deux 
exemples,  Tun  en  assonances  masculines,  et  l'autre  en  assonances  fémi- 
nines^ tirés  de  romans  qui  sont  presque  partout  rimes  exactement  : 

Païen  s'escrient  :  uC't  avons  maus  ami's.n 
Dist  1  uns  a  l'autre  :  pesmcs  homes  a  ci 
«.Ferez,  paieu  ^  que  ii  nVn  aîl!ent*vif 
«Tant  nos  ont  fait,  ne  doivent  être  prias. 

(  Roman  de  Rûncevaua ,  Monîo  ,  p.  34  et  35.  ) 

Ce  fu  en  mai  que  la  rose  est  ilorie^ 
L*orious  chante  et  li  malois  s'escnc, 
FJorisscnt  gaut  et  Iierbea  rcverd/ssrnt 
Chacune  eve  est  eu  son  chanel  verti'^ 

(  Roman  de  Gérard  de  fienne ,  Becker,  p.  xti.) 

Mais  soit  que  les  trouvères  employassent  des  assonances  ou  des  rimes, 
la  fqrroe  primitive  de  l'épopée  romanesque  fut  de  les  placer  indéfiniment 
à  la  suite  les  unes  des  autres  ,  de  manière  que  les  tirades,  tantôt  très- 
longues,  tantut  très-courtes,  offraient  une  très-grande  variété  irrégulière. 
Je  dois  dire  ici  que  le  trouvère  ne  passait  d'une  assonance  ou  consonnance 
à  une  autre  ,  qu'autant  que  le  sens  était  complet  dans  la  tirade  précédente. 
Ces  tirades  en  rimes  ou  assonances  sont  une  forme  trcs-ancienne ,  qu'on 
retrouve  dans  les  poésies  latines  du  moyen  âge;  les  Arabes  les  ont  em- 
ployées, et  presque  toujours  un  pocme  entier  noUre  qu'une  seule  rime; 
Tancien  poème,  en  langue  des  troubadours,  sur  Boëce,  reconnu  antérieur 
à  Fan  1000,  est  en  tirades  monorimes;  les  romans  provençaux  de  Gérard 
de  Rossillon  et  de  Fierabras  sont  écrits  de  même  :  Fauchai  a  ensuite  appelé 
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vers  omoioteleutes  cette  manière  de  rimer.  Jai  eu  occosion  de  dire  pré- 
cédemment que  cette  suite  de  vers  monorimes,  ayant  été  employée  pour 
ies  proses  chantées  dans  les  églises,  avait  fait  donner  le  nom  de  prose 
aux  vers  omoioteleutes  des  langues  néolalines^  et  j*ai  cru  pouvoir  expliquer 
le  vers  de  Dante 

Versi  d'amore  e  prose  di  romanzi , 

en  appliquant  Texpression  ^n^^e  à  des  romans  composés  en  tirades  mono* 
rimes  ". 

Dans  le  roman  de  Berte ,  fai  observé  que  l'hahUc  trouvère ,  auteur  de 
cette  épopée  chevaleresque ,  avait  presque  toujours  fait  suivre  une  tirade 
monorime  masculine  par  une  tirnde  monorirae  en  semblable  conson- 
nance  féminine.  Ainsi  la  première  tirade  offre  la  rime  en  i;  la  seconde 
a  sa  rime  en  le,  la  troisième  en  ER,  la  quatrième  en  Eue,  etc.  etc.  Je 
n'ai  trouvé  encore  cette  forme  employée  que  dans  un  autre  roman. 

Mais  une  forme  bien  autrement  remarquable  des  épopées  chevaleresques 
à  tirades  raonorimes,  soit  que  les  vers  fussent  de  dix  ou  de  douze  syllabes, 
c'est  que  plusieurs  de  ces  épopées  offrent  constamment,  à  la  iin  des  tirades, 
un  vers  de  six  syllabes  en  désinence  féminine  qui  ne  s'accorde  point  avec  la 
rime  de  la  tirade  qu  il  complète.  En  voici  des  exemples.  D'un  poème  en 
vers  de  dix  syllabes  : 

Korlcs  les  volt,  n'î  ot  que  cotire«ier; 
A  Toiz  escrie  :  «prcnciz  les,  chevalier, 
«Se  il  se  muevent,  s'éz  alcîz  detranchier  , 
«Cor  trop  m*ont  fait  grant  honte. 

{Rifmamdc  Gérard  dt  Vienne ,  Brcker,  p.  xzrj.) 

D'un  poëme  en  vers  de  douze  syllabes  : 

Car  Ostrand  d'un  coutiel  W  va  tel  cop  donner 
C'a  liere  l'abat  mort  sanz  brair'  et  sans  crier; 
Puis  dist  ù  la  roïne  :  f^or  me  laissiés  aler, 
f'Bicn  pnons  nostre  afaire  ensanible  deviser; 
cPIeust  Dieu  que  toas  ciaus  qnr  no  volent  grever, 
<•  Eussent  tel  salaire.  ** 
{Roman  d'Amis  et  Amilt;  uu.  de  la  bibi,  roy.  snp.*  fr.  63i-15.  ) 

Le  poème  de  Jordain  de  Blaives  ,  qui  est  presque  généralement  en 
assonances,  emploie  ce  petit  vers  ; 

'  Journal  des  Savants ,  ïQiXTS  1831,  p.  135-137 
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Il  le  transmislrent  Renier  li  tij  GoDteliu«; 
Cil  \t  leva  (les  sains  foDS  et  de  Vaigne; 
Jordaîns  ot  nom  et  tuit  ainsiz  Tapt'ltcnt 
Pu»  crut  i  Biifant  tculâ  dolors  et  teuU  ^errc 
Plus  de  M  lionic  en  perdirent  les  icsUS] 
Dont  la  chanson  commence  '. 

Cette  dôtore  des  tirades  moxiorimes  par  un  petit  vers  de  six  syllabes 
existait  dans  la  langue  des  troubadours;  on  la  trouve  dans  le  poème  de 
Guillaume  dejudela  sur  Ja  guerre  des  Albigeois,  a^ec  cette  circonstance 
particulière  qu ordinairement  ce  petit  vers,  qui  termine  la  tirade ,  est 
répété  pour  commencer  la  tirade  suivante  :  * 

Pci"0  silh  de   fora,  sirvrnt  e  haîpsti*^*, 
Recomerysan  la  gfierra  c'!  perilh  c'i  dhapliftr; 
En  iastôrs  sobre  Tai^  se  cnmbato'l  torrer 

Tota  la  noit  e'i  dîa. 
Tota  la  noit   e1  dia  se  combaton  mânes 
Lî  baron  de  la  fora,   !o  coma  et  !i  frances*. 

r.  Ce  poëme  de  Guillaume  de  Tudcla^  qui  porte  sa  date,  n'a  été  com- 
posé que  dans  les  premières  années  du  Xlii'  siècle,  mais  lauteur  déclare 
que  son  ouvrage  est  fait  sur  le  modèle  d*un  autre  plus  ancien. 

Senhcrs,  esta  canso  es  faita  d*atal  guia 
Com  sèla  d'Antiochaet  ajssi  s  versiûa  ^. 

II  est  prouvé  par  là  qu'il  etlstaît  dans  la  langue  des  troubadours  un 
poëme  d*Antioclie,  dont  les  formes  métriques  ont  été  imitées  par  Guil- 


*  Voici  l'indication  de  diverses  e'pope'es  romanesques  dont  les  tirades  sont  ter- 
minées par  ce  petit  vers  de  six  syllabes  en  dé:»iuence  lëminine.  Vers  de  douze 
syllabes:  Garin  deMonglave,  Amis  et  Amilcs,  Ducvon  de  Comarcbis,  le  Sre'gc 
de  Barbaste.  Vers  de  dix  st/llabes  ;  Amile.^  et  Aniifif  Aimeri  de  Narboone, 
Girart  de  Vienne ,  Girar  et  Jordaîn  de  Blaves. 

*  Pourtant  ceux  de  deliors,  servants  et  arbaletiers 
Recommencent  la  guerre  et  le  péril  et  le  carnage  ; 
Dans  les  tours,  sur  Teau,  combattent  les  tourriers 

'  ^  Toute  fa  nuîi  et  le  jour, 

Toute  la  nuit  et  le  jour  conibaitent  sans  relâche 
'Les  barons  dû  dehors,  le  comte  et  les  Français. 

un* 
Seigneurs,  cette  chanson  es(  faite  de  («Ile  guise 
Comme  celle  d'Aaiiocbe  et  ainsi  se  vcrsiile. 


ttttt*t 
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FjflQTtie  de  Tucfola  ;  ce  qui  autorise  à  reporter  au  Xli"  siècle  la  èomposition 
du  poème  dont  les  formes  étaient  reproduites  par  G.  de  Tudela-  Le  petit 
varade  six  syllabes,  placé  à  la  Gn  de  la  tirade  tnonorinie  des  vers  de  dix  ou 
de  douze  syllabes,  était  vraisemblablement  destiné  à  aider  le  trouvère  ou  le 
jongleur,  qui,  par  le  chant  uniforme  de  cette  sortr  de  refrain,  avertissait  les 
auditeurs  <|u  il  allait  passer  a  une  autre  série  de  rimes.  Je  dis  que  le  chant 
était  uniforme,  comme  celui  d'un  refrain,  et  fai  eu  Ueu  de  le  penser  par 
Tinspection  du  seul  monument  musical  que  nous  puissions  consulter  à  cet 
égard:  c'est  le  refrain  noté  des  chants  qui  sont  dans  le  roman  <ÏAii' 
casùi  et  Nicohte,  Le  dernier  vers  de  la  tirade  eât  toujours  marqué  des 
mêmes  signes  de  musique'.  Il  serait  donc  permis  de  conclure  de  la  cir- 
oonatancede  cette  apposition  du  petit  vers  de  six  syllabes  n  la  fui  des  tirades 
omoioteieutes ,  que  les  poéîmes  où  il  se  trouve  étaient  particulinremenl 
composés  pour  être  cliantés;  et  en  ajoutant  que  ce  dernier  vers  était  tou- 
jours en  rmie  féminine  che^  les  trouvères,  |e  ferai  observer  que  les  musi- 
w  riens  demandent  encore  de  nos  jours  que  le  dernier  vers  d'un  couplet  soit 
de  préférence  en  rime  féminine. 

L'un  des  derniers  poèmes,  si  ce  n'est  même  le  dernier,  écrit  en  tirades 
monorimes,  cesl  celui  du  connétable  deGucsclin,  qui  dans  (e  roman  est 
nommé  Bertrand  dé  Gtéaquîn»  Ce  poëme  est  en  vers  de  dopze  syllabes. 
Ces  tirades  monorimes,  ou,  comme  les  appelle  Fauchel,  dune  lisière^ 
avaient  leur  agrément  particulier:  la  finale  identique  des  vers  formait, 
même  par  son  uniformité,  une  sorte  de  mélodie;  la  rime  ne  changeait 
que  quand  le  sens  était  complet,  et  cette  harmonie  omoioteleute  faci- 
litait surtout  lenjambeo^ent  d*iui  verssur  l'autre,  parce  que  4^  certitude 
du  prompt  retour  de  la. rime  ne  permettait  guère  de  Mp<îrçevoir  de 
renjambement,  et  donnait  presque  une  sorte  de  grâce  à  h  Brisure  du 
vers  ;  cettp  uniformité  des  rioies  s'accordait  avec  la  x-ariétc  qvc.leSk. trou- 
vères mettaient  parfois  dans  la  coupe  de  leurs  vers,  et  était  loin  de  nuire 
•  à  rharmonie,  surtout  dans  les  vers  dp  dix  syllabes.  D'autre  paît,  \\  faut 
avouer  que  le  besoin   de  fmales  omoiottleiites  eiilf;^'u;^j^,,i^  t/QpvfMI'^ 


'  Les  ^ers  du  ftiblinu  d'Aucttfiio  ex  Nicolcle  sont  de  huit  iS^'llabcs  et  ausâi 
souvent  en  assonances  qu'en  rimes.  Un  vers  (fe  quatre  it^lt*b^.s  en  désinence 
féminine  se  trouve  ù  la  fin  de  cLaque  tirade  omoioteleute.  En  examinant  !r 
musique  notée  dans  le  seul  inanu.scrit  qui  existe  de  ce  fabliau,  on  reconnaii 
qu'à  qnelqnes  légères  et  rares  nuances  près, le  chant  des  vers  de  huit  syiïubes 
elait  continue'  sur  l'air  de.s  deux  premiers  vers  dans  toute  la  tirade,  et  que  le 
chant  du  petit  vers  de  quatre  sjllnbcs,  toujours  identique  ,  varinit  encore  moins. 
Voyez  le  tome  1='  des  Fabliaux  et  ccntts  des  portes  fran  fais ,  é4it>on  de  Mcon  , 
pag.  380-418. 
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créer  des  désinences,  en  prêtant  à  des  roots  des  terminaisoi^s  qu'ils*  n*a- 
valent  pas  '.  Dante  s  est  souvent  donne  pareille  licence. 

Les  vers  rimant  deux  à  deux ,  qu  on  a  appelés  ensuite  à  rimes  plcUes, 
ont  été  employés  de  bonne  heure  par  les  trouvères;  mais  ils  nont  eu 
d'abord  que  huit  syllabes-:  on  trouve  un  nombre  si  considérable  d'exemples 
de  cette  forme  dans  les  anciens  trouvères,  qu'il  suffit  de  citer  le  titre  de 
quelques  ouvrages,  tels  que  le  roman  de  Rou,  ceux  de  Brut,  de  Cligés  ,  de 
Florimont,  de  la  Charrette,  de  Partenopex  de  Blois,  de  Tristam,  de 
Proleslaus,  d'Atiset  PorfiliaSj  de  Guillaume  d'Angleterre,  d*Érec  et  Ec- 
nide,  de  Perceval  le  Gallois,  du  Chevalier -au  Lion,  etc.  etc.,  dont  les 
vers  sont  de  huit  syllabes,  à  rime  plate,  sans  quon  y  rencontre  jamais 
le  mélange  alternatif  des  distiques  en  masculines  et  féminines.  Uemploi 
des  rimes  plates  dans  les  poèmes  en  vers  de  douze  pieds  est  rare  chez  les 
trouvères,  et  la  plus  ancienne  épopée  romanesque  où  je  Taie  remarqué,  esl 
le  roman  français  de  Gérard  de  Roussilion,  dont  voici  les  premiers  vers: 

La  chose  qui  plus  fait  toute  gent  resjoir 

C'est  des  diz ,  et  des  fais  des  bons  parler  ouïr; 

Li  bon  bien  les  entendent ,  et  meilleur  en  deviennent, 

Li  malvais  en  aniendenl,  maint  autre  bien  eo  viennent; 

Pour  ce  furent  croniques  faites  et  eslabiies 

Pour  savoir  les  mérites  et  les  faits  et  les  vica 

De  touz  les  trespassés,  dignes  de  grant  mémoire; 

Leurs  faits  sont  amasse's  et  tuit  mis  ca  jstoîre,  etc.  etc. 

Une  forme  rare,  mais  qui  existe  pourtant  chez  tes  trouvères,  c'est 
celle  des  quatrains  omoioteleutes.  L'ancienne  poésie  espagnole  pos- 
sède beaucoup  d ouvrages  dont  la  rime  est  la  même  pendant  quatre  vers , 
et  change  au  couplet  suivant.  Je  puis  citer  entre  autres  le  Poema  de 

'  Dans  le  roman  de  Randouin  de  Sebourg,  dès  ic  second  vers  l'auteur 
change  la  désinence  du  mot  Bethléem  : 

% 
Baron,  or  faites  pais  ,  par  Dieu  le  tôt  poisMnt 
Que  Jhcsu  Crift  de  gloire  ,    qui  dedans  Bethlean 
Vole  i^itre  de  la  Vierge,  pour  nous  faire  garant. 

{Aii.dtU  liihU  du  Hoi ,  ntppL  /r  tOft ,  to-T  ) 

L'auteur  du  ronaati  de  Renaud  de  Mont^iuban  ,  dans  une  longue  tirade  en  our , 
a  dît . 

.ii  ^'*  chainlc  TL-ippc  nu   puing  sarreninour . .  . 

Pai»  priikt  uu  forl  «pié  au  fer  poiteTÏaoïir. 


1833. 

Alcxandro,  qui  contient  deux  miHe  cinq  cent  dix  couplets,  chacun  de 
quatre  vers ,  dont  la  rime  change  à  cliaquc  couplet.  Jehan  de  Meung  avait 
employé  cette  forme  dans  son  testament;  je  ne  fai  encore  trouvée  dans 
aucune  composition  romanesque  ancienne,  sinon  dans  le  roman  dePIacidas, 
ou  Saint-Ëustache  *. 

Parmi  les  règles  spéciales  de  la  versification  des  trouvères  il  faut,  après 
les  assonances  et  les  rimes,  indiquer  les  césures  obligées  dans  les  vers 
de  douze  syllabes,  après  la  sixième,  c'est-à-dire  à  l'hémistiche;  et  dans  les 
vers  de  dix  syllabes,  après  la  quatrième.  Les  plus  anciennes  compositions 
des  trouvères  constatent  l'observation  de  cette  règle. 

Vers  de  douze  syllabes. — Le  roman  de  Renaud  de  Montauban  débute 
ainsi  : 

Seigaors,  or  faites  pais  ,  |{  que  Diex  vous  soit  amis.  . . 
Si  vos  dirai  chanson  {|  qui  meut  doit  cstre  en  pris, 
Aine  n^oïstes  nieillor,  |{  por  voir  le  vous  plevis. 

Vers  de  dix  syllabes, —  Au  commencement  du  poème  de  Crarin  le 
Lohérain  on  Ut  : 

Vielle  chanson  ||  voire  voles  oïr. . . , 
Crestientc  ||  ont  malemcQt  bailli. 
Les  boiucs  morU  |j  et  art  tout  le  païs. 

On  trouve  dans  le  poëme  sur  Bocce,  cest-à-dire  dans  un  ouvrage 
composé  avant  Tan  1,000,  Tusage  de  cette  césure  : 

Qui  nos  soste  ||  tanquain  per  terra  annom  ' 

Et  qui  nos  pais  |!  que  no  murem  de  fam.  (  Vers  4  et  5.  ) 

La  remarque  de  ce  caraclcrc  de  la  versification  du  poème  sur  Boëce 
avait  déjà  été  faite  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  XVII, 
page  614. 

Quant  aux  autres  règles  de  détail  que  j'ai  remarquées  dans  la  poésie 
des  trouvères,  et  que  j'aimii  sans  doute  occasion  d'ijidiquer  ailleurs, 
je  dois  faire  connaître  dès  à  présent  celle-ci  :  lorstjue  dans  les  vers  de 
douze  et  de  dix  syllabes,  rhémîsliclie  ou  le  repos  offrait,  à  la  sixième, 

^  Nos  devons  dire  amen,  ce  m'est  avis, 

Et  des  proier  et  (ots  les  sens  amis 
Que  il  nos  mete  en  iccl  paradis 
Où  icît  sont  et  que  il  ont  conquis. 

*  Qui  nous  soutient,  {|  tant  que  sur  terre  allons, 

Et  qui  nous  pait,  jj  que  oc  mourions  de  faim. 
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à  la  quatrième,  un  mot  terminé  en  E  muet,  cet  E  muet  ne  comptait 
pas,  et  il  en  était  de  cette  désinence  de  la  césure  comme  de  la  désinence 
en  Emuet  de  la  rime  ou  de  Tassonance;  il  sullira  d'en  donner  quelques 
exemples  : 

Vers  de  douze  syllabes.  —  Dans  le  poème  d'Alexandre  (Histoire 
littéraire  de  la  France,  tome  XV,  page  164): 

La  bataille  est  vaincue^  cil  ont  tourné  le  dos, 
Vers  Césaire  s*entorn<rn^  les  confenons  destors. 
Les  griu  les  enchaînent  qui  par  lot  ont  le  los, 
Les  eschines  lor  tra,nc[ient,  la  bouele  et  les  os. 

Vers  de  dix  syllabes,  —  Le  roi  Adaras,  dans  son  roman  des  Enfances 
d'Ogier-le-Danois,  dit  de  la  sœur  de  ce  héros  chevaleresque  : 

A  grant  merreîUe  fu  de  tous  esgardéc 
La  dtmo\st\e  qui  plus  bele  est  que  fee; 
Plus  estoit  blancbtf  que  nule  flors  de  pree 
Et  plus  vermeille  que  n'est  rose  arousée. 

Il  en  était  de  même  dans  les  poésies  des  troubadours.  0  suQlra  de  citer 
les  vers  suivants  du  poème  sur  Boèce  : 

De  tota  Rotna  Temperi  mg  a  mandar.  (V.  84 .  ) 

Non  ai  que  prenga  ne  do  posg  re  donar.  (V.  89.  ) 

Je  mabstiens  en  ce  moment  de  donner  d'autres  explications  sur  les 
formes  de  la  poésie  et  delà  versification  des  trouvères.  J'aurais  eu,  entre 
autres  détails,  à  parier  de  la  prosodie  de  Tépoque,  et  surtout  à  exposer 
qudques  règles  sur  Fart  de  choisir  les  variantes  que  les  divers  manuscrits 
présentent. 

J'en  reviens  au  Recueil  des  poésies  gothiques  \  H  contient  trois  pièces 
inédites  :  1°  La  Farce  du  Meunier  de  qui  le  diable  emporte  l'âme  en 
enfer;  2"  La  Moralité  de  l'Aveugle  et  du  Boiteux;  3"  La  Farce  de  la 
Pippée,  Je  ne  parlerai  que  des  deux  premières. 

Dans  la  Farce  du  Meunier  y  le  dialogue  est  en  vers  de  huit  syllabes; 
elle  fut  jouée  en  1496;  le  sujet  en  est  pris  dans  un  ancien  fabliau;  elle 
offre  des  situations  grossicrcmenl  comiques,  et  on  y  trouve  quelque  en- 
tente des  effets  dramatiques.  Le  meunier  gît  malade  en  son  lit;  il  est  battu 
par  sa  femme,  à  qui  le  curé  fait  la  cour;  celui-ci  arrive,  et  la  femme  le 
dégiiise  et  le  présente  au  mari  comme  un  parent  :  le  malade  lui  témoigne 
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quelque  inquiéturle  sur  la  vertu  de  sa  femme,  et  ne  cache  pas  ses  soup- 
çons contre  le  cure.  Les  diables  sont  sortis  de  l'enfer  pour  attraper  des 
âmes;  afin  de  les  guetter  avec  succès,  Béritli,  fun  d'eux,  demande  à 
Lucifer 

Par  où  i'ame  faict  ouverture, 
Quant  elle  sort  premièrement. 

Lucifer  lui  nomme  la  partie  du  corps  par  où  elle  s  échappe.  Le  malade, 
se  trouvant  plus  mal,  demande  un  prêtre  :  le  curé,  quittant  son  travertis- 
sèment,  s'approche  aussitôt  :  le  démon  Bérith  se  cache  sous  le  ht  avec  un 
sac.  Le  curé  entend  la  confession  du  meunier,  qui  dit  bonnement  : 

Je  pris  de  soir  et  de  matin  • 

Toujours  d*un  sac  doubles  moustures. 

Tout  à  coup  certain  besoin  pressant  survient  :  le  malade  est  mis  en 
position  de  le  satisfaire;  le  diable  Bcrith,  avec  son  sac,  croit  recueillir 
lame  au  passage,  et  emporte  sa  proie  en  enfer.  Qu on  juge  du  désappoin- 
tement des  diables!  II  est  décidé  qu'aucun  deux 

Desormaîs  Famé  ne  procure 

De  munjer  cstre  ici  ravie, 

Cor  ce  n'est  que  bran  et  ordure. 

Dans  la  Moralité  de  l'Aveugle  ci  du  Boiteux,  ceux-ci  ne  pouvant 
aller  sans  conducteurs,  conviennent  que  le  premier  portera  le  second^ 
lequel  dirigera  la  marche.  Bientôt  doit  passer  le  corps  d'un  saint  qui  fait 
des  miracles;  ils  craignent  qu'une  subite  guérison  ne  les  prive  des  au- 
mônes que  leur  état  leur  procure  :  ils  lâchent  d'esquiver  le  miracle,  mais 
en  vain.  Tout  à  coup  laveuglc  voit  et  le  boiteux  marche  :  d^abord  Hs  se 
plaignent  et  puis  se  félicitent;  le  boiteux  s'arrangera 

Par  ongnemcnt  et  par  Iierbaigc 
Combien  que  soye  miste  et  gaillart, 
Que  huj  on  dira  que  ma  jambe  art 
Du  cruel  mal  de  saint  Anthoync, ... 
Puis  dirai  que  je  viens  de  Rommc, 
Que  j'ai  tenu  prison  en  Acre 
Ou  que  d'icj  m'en  vuis  en  somme 
En  voyage  a  saint  Fiacre. 

On  trouve  dans  ce  recueil  plusieurs   passages  qui  auraient  pu  être 
accompagnés  de  notes  biographiques j  philologiques  ou  littéraires;  par 
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exemple,  le  traité  de  XArt  et  science  de  rhétorique  nomme  divers  auteurs 
contemporains  de  Henri  de  Croy,  sur  lesquels  il  eût  été  œnvenable  de 
trouver  de  courts  renseignements,  et  il  n'y  a  guère  de  pièce  iqui  neûi 
fourni  l'occasion  de  quelque  commentaire  instructif.  Si  M.  Sitvestre  fait 
réimprimer  en  caractères  franc.;ais  cette  collection ,  afin  que  les  amis  de 
Férudition  puissent  se  la  procurer  sans  un  trop  grand  sacrifice  pécuniaire, 
je  finvite  à  confier  au  jeune  littérateur  qui  a  inséré  diverses  notices  dans 
le  recueil  publié  le  soin  d'ajouter  quelques  éclaircissements  qu  on  peut 
regretter  de  ny  pas  trouver,  mais  que  l'emploi  des  caractères  gothiques 
ne  permettait  guère  d'introduire. 

RAYNOUARD. 


Recherches  sur  les  véritables  nonis  des  vases  grecs  et  sur 
leurs  différents  usaf^es ,  d'après  les  auteurs  et  les  monu- 
îuents  ancicîîs ,  par  il/.  Thcodore  Paiiolla ,  secrétaire  de 
Hnslitut  de  correspondance  archéologique,  etc.  ;  1  vol.  in-fol. 
de  64  pages,  avec  8  plaucheà.  , 

SECOND    ARTICLE.  ' 


Jai  dit  dans  le  premier  article  que  les  gloses  des  grammairiens  rela- 
tives aux  noms  des  vases  ne  donnent  le  plus  souvent  que  des  synowjmes 
et  ne  nous  apprennent  rien  ou  presque  rien  sur  leur  forme;  en  sorte 
que  Tapplication  que  l'on  prétend  faire  des  noms  contenus  dans  ces  gloses 
pour  donner  des  noms  particuliers  à  la  plupart  des  vases  de  nos  cabinets 
est  et  doit  être  presque  toujours  arbitraire. 

Prendre  à  part  chaque  article  de  louvrage  que  j'examine,  et  prouver 
que  l'auteur  ne  sait  pas  et  ne  peiil  pas  savoir  la  forme  qu'il  se  llatle  de  con- 
naître, serait  une  opération  beaucoup  trop  longue:  je  dois  me  contenter 
d'appliquer  mon  observation  à  une  classe  ou  deux  de  vases  pour  faire  voir 
combien  est  chimérique  la  prétention  de  connaître  les  noms  de  chacune 
des  variétés  qui  se  rattachent  à  une  même  forme  générale. 

Je  continue  ce  que   j'ai  coujmencé  à  dire  sur  les  diverses  espèces 

'  Dans  le  premier  article  corrigez  quelques  fautes.  P^.  306,  n.  antep.  : 
«tpa^woi-t  fis.  Jttptf^or.  —  307,  I.  IC:  on  donnée,  lis.  ont  ck>nnéc.  —  Lig.  84: 
tffftt^trof,  lis.  ffTUfi¥ot  ;  not.  û,  I.  3  :  wVraf ,  lis.  wrra<.  —  309  ,  n.  a  ,  I.  8  :  La  leçon 
^cmnlviv  des  mss.  peut  très-bien  subsister,  comme  l'a  remarque'  Schweighaeuser 

—  Lig.  antep.  cVo^or,  lis.  lAo^or. 
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d*amphores.  U  n*esl  aucune  sorte  de  vase  dont  la  forme  générale  soit  aussi 
bien  connue  el  aussi  facile  à  déterminer.  Mais  les  anciens  les  désignent 
sous  des  noms  qui  s'appliquent  à  des  vases  diflerents  soit  pour  la  forme  ^ 
soir  pour  les  usages  :  or ,  entre  les  nombreuses  variétés  qu'on  trouve 
parmi  les  amphores  connues^  quelle  est  celle  que  désigne  précisétoent 
tel  ou  tel  de  ces  noms?  cest  là  ce  qu'il  est  fort  difficile  de  dire,  même  après 
les  recherches  de  M.  Panoflta,  qui ,  sui'  cette  classe  de  vases  comme  sur 
d'autres,  n'a  pu  se  Hatler  d'être  arrivé  à  un  résultat  positif  que  parce  qu'il 
ne  s'est  pas  fait  une  idée  juste  des  passages  qu'il  a  cités. 

Entre  les  vases  qui  se  rapportent  à  i'ampliore,  il  en  compte  huit  diffé- 
rents auxquels  il  assigne  des  formes  particulières:  1°  l'amphore  propre- 
ment dite,  ifxpoptvç;  2"  l'amphore  panat/tenaïfjuc  ;  3^  \amphoridion; 
4"  Xhtjdrie  panathc/iatque  ;  5"  Tht/ilrisrjue  panathènatque  ;  6°  Xhy- 
drisquc  corinihiaqiic  ou  la  kalpis  ;  7"  Xhydrie  corinthiaque  ;  8"  \isih- 
mion  ou  isthmos. 

1"  La  dénomination  générique  A'amphore  ne  peut  constituer  une  espèce 
5{)écialement  caractérisée  par  la  forme  qu'on  voit  pi.  i,  5  (notre  pi.  2).  Per- 
sonne ne  saurait  affirmer  que,  quand  fes  anciens  se  sont  servis  du  mot  am- 
phore sans  complément,  c'est-à-dire  dans  les  dix-neuf  vingtièmes  des  passages 
où  ce  mot  se  rencontre,  ils  ont  voulu  désigner  cette  forme  plutôt  que  vingt 
autres.  M,  Panofka  semble  limiter  Tcmploi  de  ce  mot  sans  complément 
"  aux  amphores  vulgaires  ensevelies  dans  les  caves  et  dépourvues  de 
"  base.  "  Je  crois  que  les  amphores  vulgaires  avaient  bien  d'autres 
usages,  et  probablement  toutes  les  formes  diverses  qu'on  donnait  à 
lamphore.  Le  bon  sens  dit  que  ce  n'était  pas  telle  ou  telle  forme  qui 
distinguait  ïamphorr  vulgaire  de  celle  de  prix  ;  c'était  une  pâte  plus 
grossière,  une  cuisson  moins  soignée ,  l'absence  de  peintures  et  d'orne* 
mcnts ,  ou  bien  des  peintures  et  des  ornements  moins  bien  exécutés.  Si  les 
amphores  vulgaires fX^esi-lx-dire  usufl/rs ,  avaient  toutes  été  sans  base, 
on  n'aurait  su  le  plus  souvent  qu'en  faire  et  où  les  mettre.  Le  mot  et/^^optùç, 
quand  il  est  seul,  désigne  certainement  une  amphore  quelconque j  sans 
aucun  égard  à  la  forme;  les  quatre  passages  cités  par  M,  Panofka  ne  disent 
pas  autre  chose.  Les  deux  premiers  n'expliquent  que  l'origine  du  nom 
(flt/A^oTï^Sti'  picif^^^O'y  ^^  troisième  contient  des  syiîbnyraes  (Suidas; 
tifxpcptTç  xÂ^s'^'t  K0j  i-M-^oçÂSïA  7»  juçJ^a).  Du  quatrième,  il  tire  ia  con- 
séquence que  les  auteurs  parlent  d'amphores  de  Corctjre,  ce  qui  ne  nous 
apprend  rien  sur  la  forme  des  amphores  vulgaires  ;  il  y  avait  quelque 
chose  de  plus  à  tirer  de  ce  passage  curieux  qui  est  ainsi  conçu  :  Ktpx^w^îoi  ^ 
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Â/x^opuc,  7»  â^Avct  XAfâtfUA  (Hésych.)  ;  ce  qui  veut  dire  :  «  amphores  de  Cor- 
«  cyre;  [ce  sont]  les  vases  de  terre  d'Adria.  »  Par  ces  vases,  j'entends  les  ana- 
phores  remplies  de  vin  d'Italie,  qui  étaient  exportées  par  Adria,  et  dont  les 
Corcyréens,  placés  à  fentrëe  de  FAdriatique,  faisaient  priifcipdement  lecom- 
merce  avec  la  Grèce.  Selon  l'usage,  ces  vases,  quon  exportait  le  plus  sou- 
vent pleîtis  de  vin  ou  d'autres  denrées,  prenaient  le  nom  du  peuple  qui  les 
importait,  soit  en  Grèce,  soit  sur  la  rive  opposée  de  FAdriatique  ;  et  parla 
s'explique  un  curieux  passnge  de  Fouvrage  aristotélique  me}  Sujfuitr,  ixav^^ 
fjJtmtf  ',  où  il  est  dit  que  ^  les  habitants  des  bords  de  FIster  re<;oivent,  des 
«  marchands  venus  du  Pont,  des  vases  [de  vin]  de  Lesbos,  Chio,  et  Thasos; 
»  et  des  marchands  de  FAdriatique,  des  amphores  de  Corctjre,  n  Ce  sont 
probablement  les  amphores  d'Adria  qui  changeaient  de  nom  en  passant  par 
Tintermédiaire  des  Corcyréens.  Elles  étaient  célèbres,  moins  encore  par  leur 
fabrique',  que  par  les  excellents  vins  italiques,  le  marsique,  le  cccube,  le 
falerne,  etc.,  qu'elles  contenaient  :  car  si  Philippe  deThessalonique  désigne 
une  de  ces  amphores  par  les  mots  \JfittKOY  xi-nç^^  Antiphiie  se  sert  de 
Fexpression  fljft^i^opn^t...  'nv  aJ^iacov  rîxTu^c  oiroJb'ieo»  ^  ;  de  même,  dans 
Horace  Sabina  diota^  et  Lœstnjgonia  amphora^  désignent  des  vases 
remplis  de  vin  sabin  et  de  Formies".  Il  paraît  donc  que  les  vins  d'Italie 
étaient  principalement  connus  en  Grèce  sous  le  nom  générique  de  vins 
adriaques  ou  adriatiques. 

A  présent,  si  Fon  me  demande  quelle  forme /;ar/ïcM/ière  avait  Fam- 
phore  de  Cornjrc,  je  répondrai  que  je  n'en  sais  rien. 

2"  Uamphorc  panathcnatque  est  celle  qu'on  donnait  remplie  d'huile 
sacrée  aux  vainqueurs  dans  les  panathénées;  mais  ce  qui  distinguait  cetle 
amphore»  ce  n'était  pas  toujours  sa  forme  particulière  (notre  pi.  n**  3  );  c  était 
surtout  le  sujet  qu'on  y  avait  représenté  et  Finscription  w  XôwwÔty  î^Xo»  :  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  sur  les  létradrachmes  d'Athènes  le  diota,  qui  est 
ï amphore  panathvnai'que ,  affecte  des  formes  très-diverses  dont  presque  ou- 
cune  n'est  celle  de  ïamphore  panathénaïque  de  nos  cabinets.  Les  seize  am- 
phores panathénaïques  d'argent  qui  faisaient  partiede  lapompe  de Ptolcmée 
Philadelphe  devaient  se  distinguer  des  hydries,  qu'on  y  portait  Clément", 

*  nûâ^u^deu 'xa^tt 09  w  ik  •nt/ITorwo...  id  Kivda  ^  ^  X?c£,  ^  Gma,  vx^Siiùvix 
W  AtTiPiot/  7»uV  Kipnvpaiu^ç  àfji^u;^  c.  Ul,  p.  «85.  Beckm. 

*  Plin.  XXXV,  ta,  p.  712,  6,  — */:/?.  53.  AnthoL  ii,  %<i^\  —  Anth.  Pal,  Œ, 
Ï3a.  — *  £>.  7  :  Anthot.  i  i,  t70.  —  Anthol  Pal  vi,  857.  —  *  I  Od.  IX.  7. 

*  111,  Od,  XVI,  33. —  '  Voy.  plus  haut,  p.  310,  ma  remarque  sur  les  am- 
phores de  Thasos. —  Depuis  que  ceci  eM  écrit,  j'ai  vu  que  iM.  Weicker  a  traité 
le  passage  d*Hésychius  dans  le  Rheini$ches  Muséum  ,  1  Jnhrg, ,  p.  340.  Mon 
opinion  diffère  de  la  sienne  en  quelques  points  essentiels;  mais  je  ne  vois  pas 
de  mison  pour  la  modifier.  —  ^  CalHxcn.  ap.  Athcn.  v,  199,  e. 
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par  les  sujets  qui  y  étaient  représentés,  sans  doute  à  rimitatton  des  vraies  ' 
amphores  panathénaïques,  qui  étaient  de  terre  (  ci-dessus,  p.  307  *). 

3**  léamphoridion.  Ce  mot  désigne  non  pas  une  forme  particulière 
damphore,  mais  simplement  tout  vase  de  forme  ampliorique,  mais  de 
dimension  moindre.  Ce  n'est  pas  plus  la  fig.  m,  7  (notre  pi.  n'^),  que  celle 
de  toute  autre  petite  amphore.  Âfx^oçÀixoy  y  ifxpoei<rKoç ,  sont  des  dimi- 
nutifs synonymes  qui  n'emportent  avec  eux  d'autre  idée  que  celle  de  la 
forme  générale  de  rampliore.  Il  en  est  de  même  de  presque  tous  les  autres 
diminutifs,  sur  le  sens  desquels  nous  verrons  plus  bas  que  M.  Panofka  s'est 
quelquefois  mépris. 

4^^  UliydriapanathénaïquCf  dont  Tauteur  fait  un  vase  à  part  (pi.  1,9; 
la  nôtre,  n**  5  ),  n'a  jamais  été  autre  chose  i\\xc\ amphore panathénaïque 
elle-même ,  comme  fe  prouvent  les  deux  passages  du  scoliaste  de  Pindarc 
quil  a  cités.  Il  est  évident  que  dans  la  scolie  :  Ti^tvmA  yàp  iv  A^vatç  iv 
•md-Xûu  Tttfii  vJ^itq  7rA»p«c  iAaiou,  le  mot  ô<fpiet  est  précisément  la  même 
chose  que  à^^ofiùç  TmreL^Yetïitic*  On  a  déjà  vu  que  tii))/et  était  un  syno- 
nyme de  cc/x^opiuc;  p  306  J.  Je  ne  crois  pas  quil  existe  un  seul  passage 
où  se  trouve  l'expression  vJ^lct  7m.vA^mÏKi;  su  en  existait,  elle  serait 
synonyme  de  d/z^op«ù;  vntyct^feuxit. 

5"  On  ne  trouve  pas  davantage  un  vase  particulier  appelé  hydriskc  pana- 
thénatque,  et  l'attribution  de  ce  nom  à  la  forme  ph  i,  1 0,  la  nôtre  n"  6,  me 
semble  entièrement  arbitraire.  Le  mot  vtT/iitntn  est  simplement  un  diminutif 
de  bc^/ct,  comme  ifxtpoeATttoç  ou  ifx^ùflJiov  de  i/x^cfiùçi  quant  à  fadjectif 
'^nveL^vûUitoç ,  il  faudrait  au  moins  prouver  par  un  seul  exemple  qu'il  a  ja- 
mais servi  d  épiihcte  à  ùJj^l^xn.  L*article  de  M.  Panofka  sur  ce  vase  est  ainsi 
conçu  :  «  Uht/dt*tsque  panathenaïque  n  est  qu'une  petite  hydrie  dont  on 
«  se  servait  dans  les  panathénées  ;  Tinscription  A0E  placée  sur  deux  bou- 
«  cliers  d'enfants  vainqueurs  à  la  course  dans  îa  fête  des  panathénées 
•«  (  vase  de  M.  Durand)  nous  fait  connaître  le  nom  et  Tusage  de  cette  sorte 
«  de  vase.  »  L'usage,  cela  se  peut,  quoiqu'on  n'en  soit  pas  sûr;  mais  pour 
ie  nom^  rien  ne  nous  en  instruit;  ce  petit  vase  sera  aussi  bien  im  ampho- 
riscos ,  un  amphoridion  quune  hydrisque.  «  Hcsychius,  continue  l'au- 
«teur,  explique  trcs-bien  V hydrisque  par  un  vase  en  forme  de  cône,  « 
Hésychius  n'explique  point  cela;  sa  glose  porte  ;  Y^wï^'  uJ^Itxh'^  ce  qui 
ne  signifie  pas,  comme  le  croit  notre  auteur,  ï hydrisque  est  un  vase 


'  Cest  également  par  les  9^jets ,  et  non  par  Informe,  que  se  reconnaissaient 
les rûJCf  à  ooir* appelés  par  Posidonius  a^yaBnr «iiux  [iam^^  ou  ■rolng/at  )  ^^«s- , 
qui  contenaient  le  quart  de  Faïuphore  (J^^ct^  plus  de  six  litres)  et  davantag#^ 
(ap.  Athcn.  xi,  496,  a). 
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r/i  J'ûjftte  de  cane;  mais  «  couis,  petite  htjdrie;  •  c'esl-à-dirc  cju'il  y 
avait  un  "peûx pot  à  l'eau,  qu'on  appelait  cônis ;  d'où  l'on  voit  que,  sil  y 
a  ici  un  nom  particulier  de  vase,  c'est  muitç  et  non  pas  v<^in«,  ^t  n'est 
qu'un  mot  explicatif.  Une  chose  me  surprend  encore,  c'est  que  M.  Pa- 
uofka,  on  tiniJit  de  ce  passage  la  preuve  que  la  prétendue  hydrisqur 
panathènaïque  avait  Informe  dun  cône,  lui  attribue  en  même  temp  la 
figure  marquée  sur  notre  pi.  n"  6,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  forme 
conique.  Il  est  évident  que  cette  cônis  devait  ressembler  au  vase  n"  7, 
récemment  trouvé  a  TKapsus,  et  qui  va  être  public  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  Falbe  sur  Cartliage. 

6"  Apres  cet  article  vient  une  hydrisqne  corinthiaqttr  dont  je 
n'aperçois  non  plus  aucune  Imce  dans  i';u»liquUc.  M.  Pauofka,  de  son 
autorité  privée,  fidentific  avec  le  calpion  ;  et  de  ce  calpion  même  il  se  fait 
une  idée  fausse,  c  Le  calpion,  dit-il,  est  une  petite  caipis,  destinée  à 
^i  conserver  le  fard  ;  on  en  jetait  dans  le  scaplûon  ce  qui  éUai  néces- 
*«  sairc  à  la  toilette  du  jour.  «  Le  calpion  était  tout  autre  cliose.  Voici  le 
texte  ;  KotA^or  rminploiÂ  it  yhoç  Étud'ûs^ov^  ctç  çktj  ïli^^tXoç*  otfiMj  J^  «t/io  oî«r 
im  70  oTt/^ioy  * ,  ce  qui  veut  dire  :  «  Calpion ,  espixe  de  vase  î*  boire 
•  d'Erjllires,  selon  Pamphile;  je  pense  qu'il  est  tel  que  le  scapluum.  •• 
Si  M,  Panofk,!  eu  fait  un  vase  à  mettre  du  fard,  ccsl  qu*il  prend  ipud-ç^tov 
pour  un  adjectif  formé  du  verbe  ipv^pmfté  *;  ce  qui  ne  saurait  être.  D'ail- 
leurs le  mot  ^rmecor ,  vase  à  boire,  aurait  du  lavertir  «juil  ne  peut  être 
question  A^fard  ni  de  parfums.  i.fv^ftuùt  nesl  ici  qu'un  ethnique  de  la 
viilrd'Erythres  en  liéotie.  C'est  un  de  ces  adjectifs  qui  indiquent  le  lieu  de 
la  labrique,  comme  NAuttpttvTjç  ou  XU  uCXi^^  KvÏAa  upifàio.^  MiytfttJtà 
«lAu^a,  etc.  Pline*  parle  de  deux  vases  déposés  à  Érythres  dans  un 
temple  et  se  distinguant  par  leur  extrême  ténuité,  résultat  d'une  joule 
entre  le  maître  et  le  disciple.  Peut-être  ce  mérite  de  la  ténuité  était-  il 
recherché  des  potiers  de  cette  ville,  et  formait-il  le  caractère  dislinctif 
de  sa  fabrique.  Quant  à  h  circonstance  qu'on  tirait  du  calpion  «  ce  qui 
émit  nçce&sairc  à  la  toilette  du  jour,  r  il  m'est  impossible  de  comprendre 
comment  l'auteur  l'a  vue  dans  le  grec.  Le  fait  est  que  le  calpion ,  d  après 
la  description  même,  devait  être  un  vase  a  mettre  de  l'eau  ou  du  vin, 
comnit  la  cafpis  ou  la  calpc  (ci -dessus,  p.  307),  mais  plus  petit, 
ainsi  que  Tannonce  la  désinence.  Alliénée  le  croit  semblable  au  scaplnon 
ou  petite  scap/u' ,  va^e  qui  a  du  être  rond  et  creux,  comme  le  montrentet 
son   nom  (de  «ea^rro  )  et  la  for-me  du  cadran  solaire ,  que  les  anciens 

•    Adieiu  XI,  4fôy  c.  ^  •  Il  die  :  Legeiw^Mv  ab  f>uâ»^«ir6..  —  *  Pha-  «^utv, 
n,  p.  7IÎ. 


JUILLET  1833.  401 

appelaient  scaphé ,  hémiâphère  concave,  au  foiid  duquel  s  élevait  uu 
gnomon'.  Cette  forme  ëtaii  analogue  à  celle  de  nos  sébiles;  ce  qui  s'ac- 
corde avec  la  description  de  lu  lii:a/ns ,  dans  PoIIu\^;  u  Vase  creux  el 
u  rond,  appelé  nussi  cha/cium  et  scaphé ,  semblable  au  cadran  solaire;  d 
avec  le  nom  de  scaphv'  donne?  au  berceau  circulaire  des  enfaivls;  et,  quant 
au  sctipftinm,  avec  ie  passade  de  Lycopliron,  (|ui  emploie  ce  mot  pour 
le  vase  de  bain^if  To7cnvi?<oiç^l^YTo7c  vy^ntc  if^ûcvn^t);. enfui* avec  les 
textes  qui  font  de  rjut^ioi-  et  de  r^^iç  un  synonyme  de  jEfluTirtoc  el  fH/xU 
(^matu/a^).  Si  1rs  larges  plateaux  à  bords  plais,  que  porltnl  trois  per- 
sonnages (présumes  des  Métequos  scap/uphores  )  dans  la  frise  du  Par- 
thénon,  sont  réellement  des  scap/ics,  on  peut  cToire  que  ie  sculpteur, 
géiié  par  les  conditions  du  bas-relbef^  ne  nous  a  pas  donné  une  idée  juste 
de  ces  vases  profonds,  n'  «^   . 

7°  Une  espèce  d'amphore  à  laquefle  un  passage  semble  donner  un  carac- 
tère distinctif  est  V/ttfdri'c  corinChiaquc,  Nous  voyons  que  celle  hydric 
avait  deux  petites  oreilles  au  milieu  de  lu  panse  ^  (/uo  [^-m]  j^^-rà  to  kÛôtwjua 
[  70  ]  (umitj  t^  Ap^oïv  7v7r  fMpoîv  fHKfOL^  TTOL^fiùitt T^lç  ILcç/v^tti^lç  u/fictiç).  Mais 
^e  conclure  de  ce  vague  indice?  était-ce  bien  là  le  vase,  ayant  deux  petites 
anses  à  la  jiarlie  supérieure  de  la  courbure,  plus  une  troisième  au  col 
même,  qui  est  figuré  sur  la  pi.  i,  n.  11  !  M.  Panofka  cité  deux  vases 
de  cette  forme,  sous  i'un  desquels  on  lit  les  lettres  HTAPI  (tîJ)>/ot),  sous 
Tautre  KAA  (  prob.  «dx:nff  ou  kœAt»  )  ;  ces  deux  inscriptions  montrent 
seulement  que  ce  vase  était  une  hydn'c,  mot  dont  un  synonyme,  comme 
on  Ta  déjà  vu,  était  koAshc  ou  xccA^w  (ci-dessus,  p.  307).  Mais  pourquoi 
ïhydrie  corinthiaquc,  dont  le  caractère  était  d'avoir  drtix  peti(vs  oreille» 
an  milieu  de  la  panse  (et  non  pas  \ïx\^itoisii'me  '^  la  partie  supérieure)', 
serait-elle  ce  vase  qui  en  a  trois  (n*'  10),  plutôt  que  d'autres  qui  ont  troU 
anses  également ,  plutôt  que  ceux  (  tels  que  ie  n"  1  de  notre  pi.  )  qui  n'en 
ont  que  deux,  placés  à  peu  près  comme  le  dit  Athénée?  Il  est  donc  fort 
douteux  que  cet  auteur  ait  eu  en  vue  Tune  plutôt  que  l'autre  de  ces  formes. 
Ainsi  rien  de  moins  sûr  que  l'attribution  faite  par  M.  Panofka  du  nom  de 
Vhydrie  corinihiaque .  Au  reste,  je  dois  faire  observer  que  ce  passaee 
e^t  le  seul,  dans  toute  1  antiquité,  oii  il  soit  question  d'une  hydrie  corif^ 
thiaque;  et,  en  conséquence,  que  les  douze  autres  passages  que  notre 
auteur  cite  à  cette  occasion  n'y  ont  aucun  rapport.  J'en  fais  la  remarque 


'  Scbaubach  ,  Gcscht  der  gr.  Astronomie ^  pi.  Ul^  fig. 
—  •  yi,  19,  —  ^ Ap.  Atîien.  xi,  501,  c.  Parla  s'expliqm 


.?• — Athcn,  XI,  p,  48,8.  d, 

''explique  la  glose  iPHtiisytJï.  Ra.™ 

^Aôr  tàxdtiMrttit  atd^m.  (7étail  le  vaséatec  (equel  on  i^rrnsait  les'b&igneiirs 

Théuuhra.stclenunimt'  ôfUTatrA  (Characf.  k).  —  *  Anecd.  Hckk.  pag.  30t-M,  elc 

et  Nâ|Lc  dausîe  Rhein.  Mus.  /  Jahrg.  5.  498-499.—  *  Athen,  XJ,  i^fy,  A 

51'-" 


402        JOURNAL  DES  SAVANTS. 

parce  que  ces  passages  inutiles,  qui  d'ailleurs  sont  presque  toujours  pris  à 
contre-sens,  embrouillent  tftrangcmenl  chacun  des  articles.  Le  premier  est 
la  glose  d'Hesychius ,  déjà  citée,  ko^cto,  ud^'itt^  rmfjLvcç  ;  le  second,  le 
passage  de  Calliraaque  où  Taraphore  panaihénaïque  est  appelée  calpù\ 
le  troisième,  un  mot  insignifiant  d'Aniiphane  sur  la  calpis.  Les  neuf 
autres  ne  se  rapportent  qu'aux  hydries  en  général,  et  à  leurs  dincrents 
usages.  Mais  on  n'y  trouve  pas  un  mot  sur  Iht/drie  eormihiaque ,  ni  sur 
la  calpis.  Je  ne  puis  admettre  soit  l'interprétation  que  M.  Panofla 
donne,  soit  l'usage  qu'il  fait  de  ces  passages;  mais  les  discuter  tous 
m'entraînerait  trop  foin,  je  me  contente  de  ces  deux  observations  :  1°  il  a 
eu  tort  d'avancer  ^we  la  calpis  était  le  vase  funcraii^  par  excellence, 
puisque,  dans  tous  les  textes  qu  il  cite  relativement  aux  vases  funéraires, 
le  nom  de  la  calpis  n  est  prononcé  qu'une  fois,  savoir  dans  un  passage 
d'Ëustathc.  On  a  vu  que  les  mots  ifx^ùf%oçy  ûJ^iety  xfumc ,  etc.  dési- 
gu;iicnt  tout  aussi  bien  et  plus  souvent  encore  le  va^e  funéraire  \  î*  il 
na  pas  eu  moins  tort  de  dire  que  dans  la  calpis  on  mettait  les  bijoux 
du  mort,  se  fondant  sur  ce  passage  du  scoliaste  d'Aristophane,  où  il  n  est 
pas  question  de  calpis:  tv  uJ^tofç  ytf  txAtvn  ol  Ômcuv^?/:  car  ce  passage  se 
rapporte  au  vers  601  des  Oiseaux*,  où  Évelpide  dit  ;  «  Je  vends  mon 
navire,  j'achète  une  pioche,  et  je  déterre  les  hydries  (j(jt)  7*c  itfpieiç 
sLPçpC-rm  ).  »  On  voit  par  ce  qui  précède  '  que  cela  se  rapporte  à  Fusage 
si  répandu  chez  les  anciens  de  mettre  Targent  dans  des  amphores  et 
d'autres  vases  et  de  les  enfouir  en  terre;  aussi  le  scoliaste  dit-tl:  «car  on 
mettait  les  trésors  dans  les  hydries.  n 

8**  L'isthnion  était,  selon  M.  Panofka,  une  amphore  athénienne,  à 
laquelle  il  attribue  la  forme  pi.  4||la  notre  n*  12),  parce  que  c'est  celle 
d'un  vase  du  u.  .sée  Blacas,  sous  lequel  il  a  vu  les  lettres  12,  qu'il  regarde 
comme  les  initiales  du  mol  I20M1ON  :  et,  sur  son  autorité,  cette  déno- 
mination est  admise  comme  celle  d'une  amphore  et  citée  par  des  archéo- 
logues très-habiles,  tels  que  M.  Gerhard^;  je  crois  utile  de  les  avertir 
qu'elle  n'a  jamais  existé.  Ces  lettres  IS,  en  les  supposant  bien  lues,  seront 
tout  ce  qu  on  voudra,  excepté  pourtant  le  mot  I2©M10N,  qui  n'a  jamais 
servi  pK)ur  désigner  une  amphore  chez  les  Athéniens.  Les  passages  sur 
desquels  sappuie  M.  Panoflia  pour  trouver  une  amphore  de  ce  nom  ont 
un  tout  autre  sens  que  celui  qu  il  leur  donne.  Je  reproduirai  sou  article 
avec  les  passages  qui  s'y  rapportent  : 

«  1°  Ce  nom  de  vase  désigne  aussi  la  partie  du  corps  qui  sépare  la 
«  tête  de  la  poitrine,  k  Dans  les  passages  des  gi:3muiai riens  sur  les  divers 

*   Rapp,  voig-ente  in  Annali  delt  Instit. ,  etc.,  lom.  m,  p.  1*?;   193 
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4cns  du  mot  iV^^oc,  il  n'y  en  a  pan  un  seul  oii  ce  root  soit  le  nom 
(l'un  vaâc;  c'est  un  <idjeclif  pris  substanlivement  (sous-entendu  ayiXfdA) 
signifiant  collier,  ornement  qui  entoure  et  serre  le  colf  et  le  col  d*un 
vase;  en  général,  la  partie  étroite  d'un  objet  {ja^fjuo?  fû^ç).  Dans  le 
passage  de  Suidas  :  ivd-fuei».,  ÏT^fztov  J/xp/çcpii  o  Tpi3t;^}fAo(  -nv  tupti^u^  J)at  ro 
mvoç  uveti ,  il  faut  se  garder,  comme  l'a  fait  M.  Panofka,  de  prendre  afx^t- 
^opi  pour  un  synonyme  de  lîffif440v  ;  ces  deux  mots  appartiennent  à  uii 
ivers,  et  désignent  l'amphore  au  col  étroit,  en  prenant  ï'a-d'fMov  pour  iad* 
jecUf  ;  cela  répond  à  cT^om^  tb  T»y;^6c,  circonlocution  poétique  dont 
Eschyle  s'était  servi  dans  un  drame  satyrique,  pour  exprimer  [amphore^. 
2*  »»  Dans  les  Panatlicnécs,  on  distribuait  une  amphore  nommée  ISTK- 
«MION  aux  vainqueurs,  quel  que  fût  leur  âge,  aux  enfants  comme  aux 
«hommes  faits.  »  Cette  prétendue  distribution  est  fondée  uniquement  stir 
•une  phrase  de  Suidas  (article  UAvat^vctiet):  Ka^  iy^vt^mu.  thuç  I^OmIA  ol 
'Wf%fCtJ7i^ç  ^  Àywtioç  Àj  ivtip.  Or,  dans  aucu?t  caJi ,  A'^avl^tc^tu  W^f^tL  ne 
peut  signifier  en  grec  que  Ton  distribue  îles  isthmions,  Ccttt  io:mtîon 
n*est  susceptible  que  d'un  seul  sens  :  combattre  aux  jeux  isthuiif/ues;  et, 
comme  on  ne  comprend  pas  ce  que  viendraient  faire  les  jeux  isthmioucs, 
dans  un  article  uniquement  consacre  aux  Panathénées,  Kuster  regardait 
la  phrase  comme  une  glose  de  copiste  qui  aura  passe  dans  le  texte.  Mais 
le  détail  qu'elle  contient  est  trop  caractéristique  et  porte  trop  bien  le  ca- 
chet de  l'antiquité  pour  qu'on  doive  le  retrancher;  M.  Panofka,  en  lisant 
f^Yov  après  'ayottf^i/Tï^fc ,  et  en  regardant  kj  êiyhuoç  «j  iyrtp  comme  une 
glose,  n'a  pas  fait  preuve  de  critique,  L'union  connue'  des  mots  vntK, 
aykruoç  (synon.  de  ïi^nCùç  en  ce  cas),  et  ivfifi,  pour  indiquer  les  troi^  âges 
des  combattants  aux  jeux,  nous  montre  qu'il  ne  faut  rien  retrancher.  Toute 
la  difliculté  git  dans  le  mot  I^@MIA  qui  est  absurde  en  cet  endroit  :  les 
mots  cù  ^tffiÛ7\^ç  annoncent  que  ce  qui  les  sépare  de  ^tok,  dont  ils 
dépendent ,  exprimait  une  condition  de  l'âge  au-delà  duquel  on  n'était 
plus  admis  à  combattre  parmi  les  enfants  ^  et  oii  Ton  était  forcé  de  se 
mesurer  avec  les  éphèbcs.  Dans  liGMiA,  on  trouve  sans  beaucoup  de  dif- 
ficulté. . 12€TH1A  (  ùc  îTti  lA  ),  Icijon  qui  diffère 

très-peu  de  la  le^on  vulgaire.  Ce  passage  si  embarrassant  devient  alors 
parfaitement  dair;  Ketf  iyààyïl^fnu  -mûç  ùç  i-rn  lA*  (  ow  ^t^CuTt^ç  )»  *j 
a^ffo<,xj  ctPHp;  c'est-à-dire:  u  [Dans  les  jeux  panathénaïques]  étaient 
«admis  à  combattre  Tenfant  jusqu'à  1  i   ans  (et  pas  plus  âgé),  l'éphèbe 

*  Msch'  in   Kfipvj^if  ap.  PoU.  X,   19,  —  *  Cf.  Bôckh,  Corp.  inser.  n"  î3a. 

^  Une  autre  correction,  qui  reviendrait  au  méinCf  cunsisterait  à  prendre  ÎX 
pour  la  Haale  répétée  du  raot  précédonl  et  à  voir  dans  GM  le  mot  LTCIN  ; 
on  lirait  alors  ÎT^t  lA  av  irpiffCvnpcC- 

SI  * 
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«  et  l'homme  fait.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  correction  cTun  passage 
désespéré,  toujours  est-il  certain  que  le  mot  iVô^a  ne  pourra  jamais 
signifier  des  amphores  nommées  isthmion,  La  mention  de  Famphore 
d'Iiuile  donnée  aux  vainqueurs  est  dans  fa  phrase  suivante  :  t«  «/4  ttnZfv 
jiJh-TVA  a^'>^ov  t}^Atov  ufjL(pi^ù^ïZffiv.  II  n'existe  pas  un  seul  indice  parmi  lès 
anciens  lexîcognqîhcs,  d'un  tel  sens  attribué  au  motlS©MlON,  Il  n'a  jamais 
existé  à  Athènes  A'invphore  de  ce  nom, 

Notre  auteur  est  tellement  convaincu  de  Fexistence  de  ce  vase,  qu'il 
veut  absolument  le  trouver  dans  Aristophane  et  les  comiques,  sous  une 
autre  forme,  celle  J^isthmos;  mais,  comme  il  n'y  en  a  pas  un  seul  exemple, 
il  se  fi^rc  que  ces  poètes  ont  tran:<posc  ce  mot  sous  la  forme  de  fxtv^ç. 
On  ne  peut  rien  voir  de  moins  naturel.  II  cite  les  vers:  H  -nvç  Miseois 

TttXç  Ttu  AiofUïTPy  ^  On  Stïît  que  les  poêles  comiques  recevaient  en  prix' 
et  salaire  (  f^irbvv  )  une  amphore  pleine  de  vin  ,  dans  les  fêtes  dionysiaques. 
De  là  cette  glose  d'Hésychius,  qu'il  faut  ainsi  ponctuer:  Mirôoc"  Toï^ra^'Aor 
TWKXû^^KÂr,  t(^  m  a.fji.pûfiia.' ïfiifAts^i  Â  T/iiTi  Tttmv;  cesi-à-dire  u  mit^y 
«le. prix  des  comiques,  et  i'amphore;  les  [juges]  t/ufito-^t  étaient  au 
I*  nombre  de  cinq*.  » 

Ce  passage  d'Aristophane  contient  une  allusion  à  l'orateur  Agyrrhius, 
qui,  pour  se  Venger  de  ce  que  quelque  poëte  l*avait  joué  dans  une  de  ses 
pièces  données  aux  Dionysiaques,  leur  avait  rogné  leur  salaire^.  Sup- 
posez if-d'fiov  vase,  à  la  place  de  fuo-^v ,  quelle  absurdité  avec  etTnrçp^t  !  Le 
scoliaste  a  exprimé  la  même  chose  en  d'autres  termes  lorsque,  parlant  de 
cet  ornteiir,  il  dit'':  ;yL|  tok  ^ut^v  'jZv  Tntni^v  ûvvi'n^  :  le  verbe  aifrri^vtiv 
est  l'équivalent  du  terme  comique  dmrf^tv.  La  transposition  àlff^fàv 
en  inMv  thns  un  autre  vers  des  Guêpes^ j  est  tout  aussi  forcée.  Ne  suffi- 
sait-il pas  de  savoirque  les  juges  des  poètes  comiques  sappelaicnt  tfifxtT^t 
pour  voir  que  IcjwïrSof,  dans  Aristophane,  était  non  pas  un  jeu  du  poêle, 
maïs  un  moi  propre  et  consacré  par  l'usage?  Faul-iï  donc  lire  aussi  ïritrô^j? 
M.  Panofka  nous  dit  sans  hésiter:  ^s-3pc,  apnd  cotnicos ,  pro  iVd/cor  et 
iT^^ov.  De  quels  comiques  veut-it  parler?  Je  rignore. 

11  est  évident  qu'aucun  vase  athénien  n'a  porté  le  nom  diff-^-^or,  et  que 
jamais  aucun  viise  queIconf]ue  ne  s'est  appelé  W/^f.  Le  premier  fait 
résullcrait  même  de  ce  passage  unique  d'Athénée  sur  l'existence  d'un  vase 
appelé  ïo-^f^iOY^:  nâ/^^/^^ôç  Iv  tbk  meÀ  ofofÀÂTw  KuTrptovi  w  TroiiteAcr  oviv 
jc^ur:  «  Pampliile,  dans  ses  livres  sur  les  noms,  dit  que  les  Cypriotes  ap- 

-  '-  *  BoTf .  363.  —  *  Ceci  sVîipfique  par  Tniitre  glose  :  ITt^n  itpt*mi'  ismv'ni  Tt/ç 
'MéfMitmç  tV/^'o^  ..  A^H'Hfft.  —  *  Cf.  Brunck,  ad.  h.  l.  in  "Barp. —  *  SchoL  oi/'Ema. 
T.  103.  —  *  V.  545  :   Hr^mn  Triot^'  tUpetTov  fiuaÔor  'A.ya^v  ÙeufMtoç.  '  '■'' 
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•  pellent  ainsi  le  vase  à  boire,  "Dans  ce  dialecte  parliculier,  ce  motilésignait 
«ans  cloute  une  espèce  de  vase  à  col  clroitf  d'où  son  nom.  Mais,  inde'pen- 
damnient  de  ce  que  le  prétendu  isthmion  de  M.  Panoflia  est  une  ampliore, 
et  non  pas  un  Tmietor,  par  cela  seul  que  l'usage  du  mot  est  limité  à  un 
dialecte  aussi  peu  répandu  que  celui  de  Cyprc,  on  ne  pouvait  s'attendre  à 
le  trouver  en  usage  à  Athènes;  et  en  effet  personne  n'en  a  jamais  fait 
mention. 

Je  terminerai  ce  que  j'avais  à  dire  des  vases  dont  les  noms  ont  e'té  don- 
nés par  les  anciens  comme  des  synonymes  d'amphore,  en  parlant  du 
cados,  du  piihos  et  de  la  pithacne,  M.  Panofka  croit  pouvoir  attri- 
buer à  ces  mots  une  signification  déterminée;  mais  on  va  voir  qu'ils  ont 
été  appliqués  à  des  vases  très-différents  de  forme  et  d'usage,  et  que  ces 
attributions  ne  sont  pas  moins  arbitraires  que  les  autres  : 

Que  j&Jhç  ait  été  un  synonyme  de  i^^optvç  y  c'est  ce  qui  résulte, 
1**  du  passage  classique  où  Phiiucborus  dit  que  les  anciens  Attiques  ap- 
pelaient l'araphorc  c*«f/fïj,  et  la  dcmi-ampliore  demi-caclos  [T9nfuet/j.(pi€^o¥^ 
n^n^Jiov^);  2"  du  vers  de  Fannius  ou  de  Priscien  :  Attica  prœlereà 
discenda  est  amphoranobis,  Seu  cadus';  3**  de  la  glose  ifxpoftvçy  )Bu/b<'; 
4"  des  passages  où  Suidas,  commentant  un  auteur  attique,  montre  que 
le  vase  appelé  proprement  i(^j{aitûçy  mais  qu'Aristopbane  désigne  aussi  par 
le  nom  de  itctAç"*,  était  un  a/^^optici  quatific  par  le  scoliaste  de  KuJbç  àtfjupo- 
CAKoç'y  mais  tcetJbç  désignait  encore  bien  d'autres  vases,  et  M.  Panofka  le 
reconnaît  lui-même  dans  son  article,  dont  chaque  phrase  donnerait  ma- 
tière à  une  observation  critique;  je  me  borne  aux  trois  premières  : 

1**  «  Le  cados,  dit-il,  servait  à  puùer  de  l'eau;  on  le  retirait  avec  un 
**  sirigilc  muni  de  crochets.  »  C  était  donc  notre  seau,  c'est  à-dire  un  vase  à 
peu  près  cylindrique  muni  d'une  anse  mobile;  sur  les  navires,  on  remployait 
comme  ccoppc  pour  rejeter  l'eau ^;  et  dans  les  jardins,  comme  arrosoir^, 
usages  pour  lesquels  la  forme  (n"  13)  aurait  été  des  plus  incommodes. 
Ses  synonymes  étaient  <trT>^itty  i^rhiov^  drrXtiTnp  et  uTntnAioi''',  Cette  der- 
nière synonymie  se  retrouve  encore  dans  la  glose  uTmvrMÎei ,  >^et>xflt  ifyyuuy 
tiiJhê  *  :  c*est  d'après  celte  glose  unique  que  M. Panofka  a  cru  pouvoir  faire 
de  ùymtrrMîop  un  vase  particulier  auquel  il  assigne  la  forme  pi.  vu,  14 
(notre  pi.  n"  12),  attribution  complètement  arbitraire.  Nous  ne  pouvons 
pas  plus  connaître  la  forme  de  ïv-mvjMÎov  que  celle  de  l'arr^ia  et  des 
autres  synonymes  de  ittiJbç, 

'  Ap,  Poil.  X,  71. —  *  De pondcr,  eemens.  r.  84. —  *  Ap.  Bekker  Aneedot. 
vol.  I ,  p.  310,  I.  9. .—  *  dj)>.  1033.  —  *  Bnchmann,  Anecd.  gr. ,  lom.  I,  p.  105, 
lOG.  —  «  Menand.  op.  Bekk.  anccd.  p.  411.  —  Cf.  Meineke,  Men.  et  PhiL  reliq, 
F-  17.  —  ■'XrrAw  uVitrTAior,  Bckkcr.  Anccd,  41 1  ,  10.  —  *  Hcsych.  h.  v. 
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Quant  à  la  circonstance  qu'on  tirait  le  endos  du  puits  avec  un  stri^iU 
muni  de  crochets,  M.  Panofka  est  trop  bcm  archéologue  pour  ne  pas  voir 
que  le  strigile  na  jamais  pu  servir  à  un  tel  usage;  c'est  qu'en  effet,  dans 
la  glose  du  scoliaste  d'Euripide ,  qu'il  cite  (  ifTtayn ,  ^urmf  Im  li  vtuuoç 
ï^oK  ÔyKtrovÇf  ^  7VVÇ  KcétAuf  atyarnwOT,  k,  t.  A.),  le  mot  ^uc^p  est  une 
faute;  on  doit  lire  l^xumnpj  comme  il  y  a  dans  Hésychius*,  synonyme 
du  mot  Kpta-yç^  qui  signifie  le  crochet  pour  suspendre  la  viande,  et  gé- 
néralement tout  crochet,  notamment  celui  auquel  on  attachait  le  cados 
pour  le  descendre  dans  le  puits.  Aristophane  l'emploie  deux  fois  dans  le 
premier  sens*,  et  une  fois  dans  le  seconde  Le  mot  i^oLvnii^  joint  à  xptct^gjt 
se  trouve  dans  une  inscription  atticpie,  d'après  une  restitution  très-pro- 
bable de  M.  Bôckh^ 

2"  «  Hésychius  veut  que  le  cados  soit  un  lecfjthos  avec  un  strigile,  » 
Cette  rnterprëtation  sera  réfutée  dans  notre  deuxième  article  sur  le  pa- 
pyrus grec. 

3°  «  Hésychius  veut  encore  que  le  kados  soit  une  chytre,  un  gaulos, 
«  un  stamnion.  »  Ce  n*est  pas  ce  que  vent  Hésychius;  cette  phrase  repré- 
sente très-inexactement  le  sens  des  trois  passages  sur  lesquels  elle  s'ap- 
puie. Ces .  textes  d'Hésychius  donnent  encore  des  synonymes;  les  voici: 
I*  AfiÇuK^'  ;^^trrpier,  Koét/^c*;  les  deux  derniers  mots  expliquent  le  premier, 
AfjLCv^,  Uambyx  ou  amhix  était  une  sorte  de  vase  dont  les  anciens  se  ser- 
vaient pour  la  distillation*^:  notre  a/ambic  en  est  formé  avec  l'article  arabe. 
On  employait  aussi  ce  mot  au  lieu  de;t*''^P*  fnarmite,  ou  de  n.iJ^ç\  et  c'est 
en  effet  en  ce  dernier  sens  que  fa  pris  Posidonius ,  dans  un  passage  que  cite 
Athénée';  2**  un  vase  analogue  était  le  gaulas:  Tat^Xoç,  xeiJbc  if  «  i» 
frMÎet  ifrXtÎTru,  Ce  mot,  qu'Homère  applique  à  un  vase  de  berger  pour  le 
lait*,  était  donc  aussi  un  synonyme  de  ârrA/a,  irrAioi',  irrXmi^  et  xctAç  ; 
mais  II  l'était  aussi  de  x^^f^y  '^^  moins  quelques  auteurs  font  employé 
en  ce  sens  :  TiriçA  jyt^  t^c  x^^rpac  ytuXoùç  k^Aouct;  3°  nous  trouvons  encore 
d'autres  synonymes  dans  cette  glose  d'Hésychius  :  iCarov  ^  KiJhv^  irTa.fj.vio9  ^ 
X<Ooùùr  et  celte  autre  :  iCai-w,  KctJbc,  Àrry^f^iieAov.  Les  mots  Kctyou  ou  iSi-n, 
sont  au  fond  les  mêmes  que  iTm  (  Krtv ,  fp^ç^f  Hésych.),  ou  Knvoç  (  rCwrw, 
<n^\y  ^<jtf  orrpixtvatf^  xêCm-mt  Hésych.  ),  et  ils  désignaient  dans  quelque 
dialecte  de  la  Grèce  tout  à  la  fois  le  cados,  \ amphore,  le  stamnoê  ou 

•  Cf.  Valcken.flrf^mmon.  I.  8,p.  35.  — .*lW.  778. —  2(p.  1160.  —  ^  E'xju. 
tl4â.  —  *  Corp.  inser.  n°  161  , 1.  4.  — *  La  mtîme  glose  dans  \*EtymoL  magnf 
p.  80,  19,  sauf  la  forme  a^Cjuv  pour  a^Cvx^.  De  même,  dans  les  Ai^.  ^'htj^ 
{Anecd,Bel]Lcr,  436,  16  )  :  B7«r.  .  .0/  /i'  i^iv^t  Hj  ;çt>r/)or.  —  ^  Ca*.  ad  Athen, 
480,  d.  —  '  IV,  153,  d.  —  Cf.  Bake ,  Posidon,  rcliq.  p.  136  :  7»  Si  «Wr  ol  /iMc^ 
9pvfn(  t'y  dyytwç  mpipipcum  ^  i^inâai  /«V  ti^înAtç,  «.  t.  a.  —  •  Odyss.  I.  Ji3. 
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aiàmmôh,  et  Te  vase  à  mettre  dos  ossements  (tfac^c)  :  ce  dialecte  < 
être  le  crétois,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  Hcsychius,  que  les  Cretois  appe 
lassent  le  vin  Jfur  (  iCur*'  tÔx  oÏvov*  KpÏTif  ). 

Voilà,  je  crois,  dans  quel  sens  on  peut  dire  que,  selon  Hesychius,  le  1 
cados  était  un  f^aidos,  une  chijiref  un  slamnion.  Celle  analyse  ctaitné-j 
cessaire   pour  bien  faire  comprendre  les  passages  qui  s'y  rapportent,  et^ 
montrer  l'inexactitude  de  l'énoncé  fait  par  notre  auteur:  il  n'y  a  pas  un] 
mol  dans  les  anciens  qui  s'applique  à  la  forme  n""  13  plutôt  qua  toute] 
autre.  Que  dirons-nous  encore  du  cados,  appelé  aussi  cadiscos,  qui  ser- 
vait pour  recevoir  les  sulTrages  7  Était-ce  la  même  forme  que  celle  du  vase  i 
servant  à  tirer  Teau  du  puits?  En  ce  sens,  n'est-il  pas  encore  un  synonyme 
de  Ka?i^ç,  mot  que  Lucien'  emploie  pour  désigner  l'urne  où  l'on  agitait  les 
sorts  ? 

Nous  n'en  savons  pas  davantage  sur  Itpithos,  le  plus  grand  des  vases 
que  les  Grecs  fabriquaient»  Tout  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  y  en 
avait  de  formes  très-dilTérentes,  et  que  les  très-^ands  vases,  destinés  à 
conserver  du  vin ,  de  l'huile,  de  la  saumure,  des  figues»  etc.,  quelle  que 
fut  leur  forme,  s'appelaient  ainsi.  Quil  eût  la  figure  s^érique  que  lui 
suppose  M.  Panofka,  cela  est  possible,  quoique  cela  ne  résulte  pas  du 
texte  d'Eustnthe  quil  a  cité.  Mais  je  ne  sais  où  il  a  pris  que  le  pithos 
n'avait  jamais  ni  anse  ni  base,  H  prétend  aussi  que  des  cercles  de  bronze 
en  entouraient  (piclquefois  le  col  et  les  bordures,  se  fondant  sur  ce 
texte  d'Hésychius,  oii  Ton  ne  peut  voir  rien  de  pareil  :  ;t^woç  xjkf<tfcù<' 
îipKii,  ri^ç.  Selon  son  usage,  notre  auteur  n'a  pas  vu  que  ceci  est 
Texplication  d'une  expression  poétique  :  la  glose  se  rapporte  au  vers 
de  riliade^  qui  a  tant  embarrassé  les  anciens  grammairiens,  oii  il  est 
dit  que  les  fils  d'AIoée  chargèrent  Mars  de  chaînes,  et  renfermèrent 
dans  un  ;^etAx4oç  jûfetfioç  (  ^AXriat  S"'  iv  Ktfi/xu  AAt*  )  :  les  uns  prirent  ce 
X'  *•  pour  une  prison,  iipxTi,  Ac^TifiWy  les  autres  pour  un  m^ç\ 
comme  le  tonneau  de  Diogène.  Pour  moi,  je  pense  que  le  rhapsode,  au- 
teur de  ce  vers'*,  a  voulu  désigner  un  de  ces  grands  vases  de  bronze,  tels 
que  le  ;^^<tAj£oCç  çr/ôoc  dans  lequel  Eurysthée,  disait-on,  se  cacha  de  frayeur 
lorsqu'il  vit  Hercule  revenir  portant  sur  son  dos  le  sanglier  d'Erymanthe^, 


*  Hermotim  5  40 ,  p.  78S  ;  S  57 ,  p.  708,  tom.  I. — Gloss.  Phiï.  Uma ,  xAiyo^Tii 
tA5nf,  i/'/y/a. —  ^  //.  Ê.  387. —  ^ Schoi.  Ven.  ad  fu  l.  ày^itû^  tn^ut^  lî  é\afjuû-mpU 


xahTnç 


xAiya»7t{-, 

M. 


—  '^  Heyne,  Payne  Kntght  et  M.  Dugns-Monthcl,  par  des  raisons  trcs-fortca 
tirées  du  fond  des  idées ,  ont  dëjù  rejeté  tout  le  passage  comme  une  interpolation. 
J'ajoute  que  rexpression  ;^^ût\]tKïf  xlpof^ç^  qui  montre  le  mot  u^o^c  dujà  détourné 
du  sens  propre,  et  signttiaiit  un  vase  ou  rcccuiadc  en  général,  quelle  que  fut 
la  matière,  annoncerait  seule  une  époque  récente,  —  *  Diod.  Sic.  IV,JI8.  L41 
tradition  suivie  par  Apoliodore  (IJ,  5,  1,  î  6)  est  ditlerente. 
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sujet  représente  sur  un  be^u  vase  de  Voici,  maintenant  à  Londres;  Ktpetfio^y 
nom  de  matière,  désigne  le  vase  qui  en  est  formé,  soit  pilhos ,  soit 
amphore  (ci-dessus,  p.  306).  Le  passage  d'Hésychius  signifie  donc  tout 
simplement  :  ;^fltXxiof  xi^^r^ç,  prison,  iourieau;  et  A  ne  peut  y  être  ques- 
tion de  cercles  de  bronze  qui  entourent  le  col  du  pilhos.  C'est  encore 
la  même  allusion  qu'il  faut  cherclier  dans  cette  autre  glose  d'Hcsjxhhis  : 
Kiç^^i'  îïi3»f,  <5^  7mv  im-paucùv,  j^  J^T^titeAùv, Par  une  interprétation  non 
moins  étrange  que  la  précédente,  M.  Panofka  en  conclut  que  h  terre 
grossière  dont  le  pitlios  est  composé  l'avait  fait  surnommer  briquCf  «o*- 
ftùç,  H  n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans  ce  texte,  qui  doit  paraître  clair  à 
présent.  Quant  à  fa  forme  (pi.  1,  2),  je  crois  quelle  a  pu  être  celle  de 
certains  vases  quon  appelait  pithos  ;  mais  ce  n'est  certainement  piis  celle 
du  tonneau  de  Diogcne,  ni  des  autres  tonneaux  qui  servaient  d'Iiabita- 
tfon  aux  pauvres  d'Alhènes.  Hs  devaient  ressembler  à  celui  qu'on  voit 
sur  le  bas-relief  de  la  Villa  Albani  '.  En  les  mettant  sur  le  côte,  on  pouvait 
S  y  tenir  assis,  et  l'on  se  couchait  dans  leur  longueur.  Au  reste,  que  le 
nom  de  pithos  s*;ipplïqijàt  à  des  vases  de  formes  et  de  dimensions  trcs- 
diverses,  on  n'tt  saurait  douter  d  après  le  chapitre  des  Gtoponiqucs  me4 
iE^7*ffXK/îïc  in^Vy  on  y  lit  :  i«  hes  pithos  sont  des  vases  propres  à  conser\'er 
«les  denrées;  les  petits  se  font  à  la  roue;  les  grands  se  façonnent  à 
u  même  terre  :.,..  ceux  déforme  obtoni^ue  sont  préférables  a  ceux  dont 
«  le  ventre  est  bombé^,  »  Comme  les  denrées  se  conservaient  mieux  dans 
de  petits  vases,  Anatolius  conseille  de  faire  les  pithos  de  petite  dimension*: 
ce  sont  là  des  passages  assez  embarrassants  pour  qui  cherche  partout  des 
formes  arrêtées  et  constantes. 

Un  autre  vase  dont  on  ne  peut  dire  non  plus  la  forme,  est  la  pithacné 
{^m^Kfn  ou  ^ii/itxi'ce,  selon  le  dialecte  laconien).  Ce  mol  qui  n'est  qu'un 
diminutif  de  «iSoç,  comme  ;ndctp/ov  ;  a  lui-même  pour  diminutif  '^n^Kn^v. 
Le  sens  propre  est  donc  petit  pithos,  et  par  conséquent  la  forme  de  la 
pithacné  doit  être  aussi  incertaine  que  celle  du  pilhos.  Suidas  \m  donne 
pour  synonyme  f(g,di<rxoç,  diminutif  de  y^tf^ç;  ce  qui  n'est  pas  propre  » 
fixer  nos  incertitudes;  faiticle  de  M.  Panofka  n'y  servira  pas  davantage, 
puisque  la  forme  qu'il  assigne  à  l'une  (m,  3)  n'a  nul  rapport  à  celle  quil 
donne  à  l'autre.  H  avance  que  la  pithyicné  ressemble  beaucoup  à  la 
ci/mbe-  et  par  là  il  détruit  lui-même  toute  confiance  dans  son  opinion 
sur  la  forme  de  ces  vases.  Le  reste  de  l'article  ne  concerne  point  une  forme 
quelconque;  il  ne  se   compose  que  de  détails  d'usage,    fondés  sur  des 


^*Winckelm.  Monum.  intd,  n«  t?4,  etc! — •  Geopon,vi,  3,  J  4.  — ^  Kïia 
jW  01  TTJ^i  tHi'  ilç  )ajnça  i^ayxojuuira'T  o/ ^uocp«Tif o/,  î  7,  —  *  Ibid.  f  10  et  11 
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textes  non  entendus.  «  Ce  vase,  nous  dit-il,  est  un  de  ceux  qui  remontent  ri 
«  taplus  hante  antiquilc,  et  dont  on  ne  conservait  l'usage  que  par  réminîs- 
"  cence  de  la  vie  primitive.  "  Ce  n'est  pas  Jà  le  sens  des  passages  de  Polemon 
et  d'Eralosthcne  qu'il  cite  ;  PoIémon  parle  en  général  des  vases  de  (erre,  A 
dit  que  leur  usage  appartenait  surtout  à  la  manière  de  vivre  des  anciens  *  : 
c'est  pour  cela  que,  dans  certaines  fêles,  on  continuait  à  se  servir  de  ces  vases 
de  préférence  à  ceux  de  métal  chez  quelques  peuples  de  !a  Grèce  (3  j^  cwy 
Jfài'mt  Tnt^  tjoi  tok  Ea\»»i'»>' );  «  Par  exemple,  à  Argos,  dans  les  repas 
••publics,  à  Sparte,  dans  les  fêtes,  et  lors  des  réjouissances  pour  les 
»  victoires  ou  le  mariage  des  jeunes  garçons  et  des  vierges  ^  on  boit  dans 
«  des  Vases  de  terre;  mais  aux  autres  festins,  ainsi  qu'aux  phidities,  dans 
«  des  pichacncs,  «  Ici  la  pithacné  est  prise  pour  un  vase  à  botre,  cqpsé- 
quemment  de  médiocre  dimension,  et  de  plus,  très-probablement  pour  un 
vase  en  bois,  d  après  l'opposition  avec  tu^^et  'jmipia,^.  Dans  le  passage  d'E- 
ratosthène^  il  est  question  aussi  des  phidities;  en  voici  la  traduction  exacte  : 
«Les  anciens  consacraient  aux  dieux  un  cratère  qui  n'était  ni  d'or,  ni 
«  incrusté  de  pierres  précieuses,  mais  simplement  de  terre  Coliade.  Chaque 
«  fois  qu'ils  lavaient  rempli,  après  avoir  fait  la  libation  avec  la  phiale ,  ils 
«  versaient  le  vin  à  la  ronde,  en  puisant  dans  le  cratcre  avec  le  njmbion  , 
«  comme  nous  faisons*  [ou  comme  vous  fuites]  encore  maintenant  dans 
«les  phidities;  mais  lorsqu'ils  voulaient  boire  davantage,  ils  y  ajoutaient 
"  encore  les  vases  appelés  cotijlcs ,  les  plus  beaux  de  tous  les  vases  et 
«fies  plus  commodes  pour  boire  :  mais  ceux-là  aussi  client  de  la  même 
«  matière.  » 

Quoique  la  pilhaciié  fût   un  petit  pithos ,   ce    diminutif  a  été  pris 
quelquefois  pour  un pithos  de  la  plus  grande  dimension,  et  par  exemple, 


*  'Amà  ^f  oit  cLp^auu¥  7B  7»/ot/7rr  "niteiyùr^ç  yinç*  Polera.  ap.  Ath.  xi,  p.  483, 
c.  M.  Panofka  veut  lire  Sïnywynç  fort  inutilement ,  dyà-'-yn  étant  souvent  pris  pour 
«Artjoj*».  —  '"Er  71  1UÇ  îfmtxiçiç  xj  nJç  yttfÀoïÇ  tQ^  •mpS%rù)9  (je  prends  ici  7nf>3%toi 
pour  des  jeunes  gens  dès  deux  sexes  ) ,  sni'ovwr  t'x  lUfo^'oir  w&TW/j/'û'r, — '  Schweigh. 
ad  h.  L,  p.  185. —  *  Ap.  Ath.  XI,  48S,  b.  —  VaJckcn.  Epist.  ad  Rover., 
p.  xxxvj.  —  ^  Ketdtt  ^  9VV  imf  it'^r  mtcvfftv  iv  'w7ç  çiIJtioiç.  Après  ^to^'w/Jk,  M.  Pa- 
nofka met  en  parenthèse  se,  ir  Aau/a/Juaw.  Ccsl  une  inadvertance.  Comme  Era- 
tosthène  était  Ci/réncen  et  non  I^ccdèmonicn ,  il  faut  nécessairement  de  deux 
choses  l'une,  ou  lire  Jiaf'  CfZf  y  c'cst-n-dire  «k  Actxêtfktiuafi ,  puisque  ce  morceau 
d*Erato5thène  est  une  lettre  au  Lacédémontcn  Agétor;  ou  bien,  si  Ion  conserve 
la  leçon ,  l'entendre  de  tV  Kw^mV»  ,  d'où  il  résulterait  que  Tusage  des  phidities 
sVtait  maintenu  à  Cyrène,  colonie  Iftce'démonienne  (par  Théra)^  ainsi  que 
d'autres  institutions  de  la  métropole  (cf.  Thrige,  Res  Ct/rcn.,  p.  180). Cepen- 
dant il  vaut  peut-être  mieux  lire  vfjSv  avec  Schweighaeuser  et  M.  Bernlmrdy 
(  Eratostheniea,  p.  401  ). 
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dans  le  passage  où  Aristophane,  faisant  allusion  à  ce  que,  lors  de  ïa  guerre* 
du  Peloponèse,  les  habitants  de  la  campagne,  rëlugiês  dans  ia  ville,  se 
logèrent  où  ils  purent ,  met  ces  paroles  dans  la  bouche  du  charcutier:  «  El 
u  comment  pcux-tu  dire  que  tu  aimes  le  peuple,  toi  qui  le  vois  depuis  huit  ans 
»  loger  dans  de  mauvais  tonneaux,  de  misérables  trous  et  de  mauvaises  tou- 
t*  relies  sans  en  avoji  pitié  {ly  ^^Kvttti^  jçj  yvmtpioti  ^  /Tvpjrfofiou)?  »  Il  est 
clair  que  ^ri^xj-cei  ne  peut  désigner  ici  que  de  très-grands  tonneaux;  le 
diminutif  a  le  sens  de  dépréciation, 

M.  Panofka  avance  que  wj^xr»  signifie  une  caverne  ,  d'après  la 
scoiic  sur  les  vers  d'Aristophane,  que  je  viens  de  citer;  mais  il  faudrait,  je 
crois,  se  garder  de  mettre  ce  nouveau  sens  dans  un  lexique  grec  :  fe  sco- 
Irasi£  dit:  077  ^joi  tvv  t^^M^aj^v  oi  Aânfcio;  tx  liv  iy^^  iiffîfxofuvn,  iy  iuk 
wi^icfcuç  i  «K  JvTç  tf^nAetioK  àtKûuy  tS  r^iifu  Tvr  oÏKnpiAfjwy  *  ;  c  est-à-dir«^  : 
«  [Le  poète  s'exprime  ainsi],  parce  que,  à  cause  de  la  guerre  ^,  fcs  Athé- 
«  nicns  arrivés  des  champs  en  ville  furent  réduits,  par  ia  rareté  des  habi- 
Ntations,  à  se  loger  dans  des  tonneaux  ou  dans  des  caveities,»  Il  est 
clair  que  M.  Panofka  a  entendu  le  passage  comme  si  trnhetut  était  Une 
apposition  de  -m^itvaf  ;  mais  il  ne  peut  y  avoir  la  moindre  équivoque  à  cet 
^ard;  e^Xttiotç  répond  au  ^vmtpieif  d'Aristophane,  qui  s'entend  propre- 
ment de  trous  dans  les  rochers,  bons  pour  des  vautours  [yjTnç),. 

Je  termine  en  disant  quelques  mots  du  vase  appelé  ardanion,  dont 
M.  Panofka  parle  îjnmédiatement  après.  Il  nous  dit  :  «  Sa  forme  était  prise 
u  du  bas  de  la  p^se  du  pithos  »  ;  et  d'après  cela^  il  lui  assigne  ta  forme 
(pi.  viij  I  ),  qui  est  celle  d'un  vase  que  tient  une  statue  de  femme,  dont 
il  nous  donne  un  élégant  dessin.  Mais  il  a  fuit  là  une  inadvertance  qui  me 
surprend  de  sa  part;  car,  dans  cette  statue  antique ,  le  vase  qu'il. nous 
donne  pour  le  modclc  d'un  ardanion  est  une  restauration  toute  modemcj 
fondée  sur  Fliypothcse  que  la  statue  représente  une  Danaïde^.  D'ailleurs, 
dans  les  textes  cités,  il  nest  pas  plus  question  du  pi  l  h  os  que  de  tout  autre 
vase.  Nulle  part  il  n'est  dit  que  la  forme  de  Xardaniou  était  prise  du  bas 
de  la  panse  d'un  autre  vase.  Mars  les  textes  établissent  que  \ ardanion  était 
la  partie  inférieui'e  d'un  vase,  sans  exprimer  lequel.  Hésycbius  dit: 
Ap^A/ct,  Tvifç  TTvd-feivaç  iwf  )ufa.fjûJ^y.  a  Les  ardaUa  [sont]  le  fond  [la 
«partie  inférieure]  des  vases  de  terre.»  Ce  qui  revient  à  lexplication 
d'iEiius  Dionysius*:  À^Àvny   -n  iisi  tw  ^rv-S'/aroc  tou  >up«/«iov  ï«ç   tÎî 

*  I'tt.  789.  —  *  Le  scoliaste  répète  ici,  en  d'autres  termes,  ce  que  dit  Ttu- 
cydiJc  (n,  17  ).  — ^  Visconti,  dans  le  Mus,  Pio  Clem,,  tom.  Il,  pi.  11,  p-  *• 

*  Ap.   Enstath.   ad.  IL   0,  p.   707,  35. —Œ  Anecdot,  Bekk.  p,   4 il  ,  30. 

*  La  forme  i^iaLiia.  ne  surprend  pas  plus  que  celle  d'à^Jk^U  que  donue 
Eustathc  (1.  I.);  la  covrcciioaApMna.  pour  âpJkï/au  que  propose  M.  Pauofka 
me  semble  inutile. 
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yiff^éi*  HÀychrus  :  ttfJkvtc 


et  SuIctdS  :  etp«/^fJO 


jupcLfMoy  y  jaflTpet.  C'était  donc  souvent  un  vasr  ras,sc ,  dont  il  ne  restait 
que  la  panse,  et  dont  on  se  servait  pour  plusieurs  usages  ;  on  le  nommait 
ifJ&vitfy  àpJktiei  ou  aifJii^iof  (  de  «pJï»  ou  ifthtte»  ) ,  ou  'rrn^tcTof  (  de  'jrnyi  )  , 
parce  qu'on  le  plaçait  rempli  d'eau  devant  les  maisons,  pour  servir  soit 
aux  aspersions  et  ablutions  quand  on  venait  visiter  un  mort,  soii  h  abreuver 
Iesbestiaux(l)'ciîf  7«  Ço^nfunti  iTriv^ov),  soit  à  laver  le  fil  avant  de  le  tisser. 
Les  autres  noms  étaient  gastra  et  gorgyra,  La  forme  dépendait  non- 
seulement  de  la  manière  dont  la  partie  supérieure  du  vase  avait  été 
cassée,  et  de  ce  qui  en  restait,  mais  encore  de  la  forme  du  vase  quand 
il  était  entier;  car  on  faisait  des  ardaruon  ou  des  gastra  avec  tous 
les  ceramia  sans  distinction  qui,  une  fois  privés  de  leur  tctc  et  de  leurs 
anses,  étaient  mis  hors  de  service,  et  quoi)  cherchait  h  utiliser.  Très- 
probablement  leur  usage  était  déterminé  en  conséquence;  ainsi,  Ton 
se  servait  de  ces  gastra  comme  i]e  jwts  de  fleurs  ;  on  y  plantait  du  blé 
ou  toute  autre  plante  (  comme  le  prouve  un  passage  d'Hermias  publié 
par  Bast  ') ,  principalement  ^o\xr\es  fêtes  (V Adonis,  sous  le  nom  de  «îtici 
AJùvtlhç^.  Ces  xirrot  étaient  placés,  selon  la  fortune  des  dévots^  dans  des 
marmites  ou  tout  autre  vase  de  peu  de  valeur'\  ou  dans  des  vases  d  argent*. 
Quelquefois  ils  servaient  simplement  à  rembellissement  des  habitations; 
du  moins  c*est  ce  qui  semble  résulter  du  passage  de  Suidas  :  ÀJùvuot  ^ 
xhttw'  "Kt-pv-nu  ot  (MTiodpei  leiiTror  car  ces  jardins  vlevvs  me  paraissent  avoir 
dû  prendre  leur  nom  de  ce  que  les  pots  de  fleurs  étaient  placés  sur  les 
terrasses  des  maisons  ou  îes  appuis  des  fentHres. 

D  apr^s  ces  obser\'arians  sur  les  seuls  vases  amphoriqnes ,  ou  se  rappor- 
tant à  la  forme  de  l'amphore,  ou  dont  les  noms  ont  été  employés  comme 

'  CpTcar  it  ylrTpatç  ^t  ï/*CttM0K7ff  çu-nû^tÊi/uf  n  virm  h  oImù  nt  Afî-nvm^f 
(Bast,  Lettre  crit.  p.  156,  157  ).  Hcrniias  se  sert  un  peu  plus  bas  du  mot  ^Jarptof^ 
comme  s^onvtne.  —  *  Lieédamv  ir  itlç  AtfiuYltm  ivpoiç  Kj  xft^ç  cm/fiity  if  tim 
nP0A2TtIorx  (  SchoL  Theocr,  art  Idj^lL  Xv,  113).  Ce  dernier  mot  est 
corroiupu,  comme  l'ont  vu  tous  les  criliques,  excepte  Bast  qui  conserve  la 
leçon  ,,ù  laquelle  il  donne  un  sens  forcé.  Âlais  quand  on  rapproche  ce  passage 
de  tous  ceux  où  il  est  question  de  ces  jardins,  on  voit  qu'après  trsnlpnv  c'est  un 
nom  de  vase  qui  dort  se  rencontrer,  «Vj^Tor,  orrpaxûf  ou  tout  autre,  ce  quWail 
très-bien  remarqué  Valukenacr»  qui  lisait  iv  itmv  eiyyktùiç  {ad  Adoniaz.  p.  396  B.J. 
Le  passage  d'Hermias  conduit  à  la  vraie  le^-on,  qui  est  sr  -nm  nPOFAZTPIOIS. 
Ce  mot  est  le  yctarptor  en  composition  avec  t^o  ,  comme  dons  d  autres  noms  de 
vases;  ô^or  (Hésycb.),  'jr^ott^or  (Paiiipbil.  op.  A/hen.  XI,  495,  a),;^oiîf ,  -y/ïo^ouf,  etc. 

Eustath.  ad  Od,  A,  439,  6.  —  *  Theocrit.  IdtjU.  xv,  113.  —  *  Cette  leçon 
montre  que  ,  dans  la  «colie  de  Tlieocrite,  il  est  inutile  de  clianger  nm'mvç^Ii.hiwmiç 
ou  KiàjfUvç  en  x.  AJhJti/àCj  comn»  le  proposait  Valckcnaer. 
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synonymes  d^i^»^tvç,  on  voit  qu'entre  les  dénominations  (joe  M.  P»- 
nofka  leur  attribue,       . 

1*  CeUes  5 amphore,  de  kalpis,  ^hydrie,  de  stamnos,  de  stamnùm^ 
de  kadoê,  A'hypantlion,  sont  des  syrwmjmes  ou  des  mots  (|ue  les  auteurs 
ont  employés  les  uns  pour  les  autres,  soit  qu'ils  eussent  la  même  sigoificaùon 
dans  divers  dl^dectes,  soit  que  cette  signification  ait  varié  avec  le  temps, 
soit  pour  toute  autre  cause;  d'oii  rcsidte  l'impossibilité  de  savoir  à  qoelie 
forme  particulière  de  vase  amphorique  ik  les  ont  appLqnées  ; 

2"*  Celle  de  kalpion  est  un  petit  vcue  à  boire ,  comparé  au  scaphion , 
et  non  pas  un  vase  à  mettre  du  fard; 

3"  CcHe  Sisthmion  n'a  jamais  désigné  une  amphore  ; 

4"  Celles  d'tat/tmos,  A' hijdrie panaihènaïque,  eiShydrigque panathé- 
natque,  n'existent  pas  dans  les  textes  qui  nous  restent. 

Dans  un  troisième  article ,  je  terminerai  ce  qui  me  reste  à  dire  sur 
d'autres  parties  de  cet  ouvrage;  et  je  montrerai  combien  est  peu  nombreuse 
la  liste  des  noms  qu'on  peut  appliquer  maintenant  avec  un  degré  sulEsant 
de  probabilité  aux  formes  de  vases  qui  nous  sont  connues. 

LETRONNE. 


VehgleiCHESDE  grammalik  des  Sanscrit,  Zend,  Griechischen, 
Lateinischen,  Lithauischen  ,  Golhischen,  und  Deutschen  ;  von 
Franz  Bopp,  Berlin  1833;  cest^à-dire,  Grammaire  compara- 
tive  des  langues  sanscrite,  zende ,  grecque ,  latine,  lithua- 
nienne,  gothique  et  allemande ,  par  François  Bopp;  première 
partie ,  contenant  la  théorie  des  sons ,  la  comparaison  des 
radicaux  et  la  formation  des  cas,  l  vol.  in-4",  pp.  xviij  et 
388. 


PREMIER    ARTICLE. 


L'ouvrage  auquel  est  consacré  cet  article  est  sans  contredît  le  plus 
remarquable  de  ceux  qu'a  fait  naître  Tctude  encore  nouvelle ,  mais  déjà  si 
avancée,  des  rapports  que  présente  le  sanscrit  avec  les  langues  savantes  de 
TEuropo.  Depuis  1816,  époque  à  laquelle  M.  Bopp,  en  publiant  son 
système  de  la  conjugaison  sanscrite,  grecque  et  latine,  créa  cette  bnmch.e 
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[fecomie  des  recherches  grammaticales,  ce  savant  philologue  na  cessé  de 
faire  de  l'analyse  de  ces  langues  l'objet  de  ses  méditations.  Les  deux 
éditions  de  sa  grammaire  sanscrite,  des  traités  et  des  articles  approfondis 
sur  les  questions  les  plus  importantes  de  la  philologie  comparative,  et 
par-dessus  tout  ses  mémoires,  lus  à  Tacadémie  de  Berlin,  mémoires  où  une 
analyse  hardie,  éclairée  par  l'observation  la  plus  attentive,  pénètre  souvent 
jusqu'aux  limites  qu'il  n'est  pas  donné  à  la  science  du  langage  de  franchir, 
tous  ces  travaux  ont  prouvé  quelle  puissance  avait  entie  les  mains  de 
M.  Bopp  une  méthode  dont  les  premiers  essais  avaient  déjà  produit  de  si 
brillants  résultats.  On  peut  dès  lors  comprendre  tout  ce  que  la  science  a 
le  droit  d'espérer  d'un  ouvrage  qui,  avec  des  parties  entièrement  neuves 
et  traitées  d'une  manière  supérieure,  présente  le  résumé  de  plus  de  seize 
années  d'études,  et  l'application  suivie  d'une  méthode  éprouvée  par 
Fcxamen  d'un  grand  nombre  de  questions  de  dclaU.  Aussi,  nous  osons 
le  dire ,  la  grammaire  que  vient  de  publier  M.  Bopp  doit  rester,  sous  la 
forme  que  lui  a  donnée  son  auteur,  comme  fouviage  qui  renferme  la 
solution  la  plus  complète  du  problème  que  soulève  Fétude  comparée  des 
nombreux  idiomes  appartenant  à  la  famille  indo -germanique.  Sans  doute 
quelques  questions ,  encore  obscures ,  pourront  recevoir  plus  tard  de 
nouveaux  éclaircissements.  L'auteur  jugera  peut-être  nécessaire  d'y  donner 
une  place  plus  importante  à  la  langue  persane  et  aux  dialectes  slaves. 
Certaines  parties  pourront,  avec  avantage,  être  resserrées.  Des  détails, 
qu'appelait  la  nouveauté  du  sujet,  devront  peut-être  disparaître  dans  une 
seconde  édition.  Mais  ce  que  Ion  peut  dès  à  présent  regarder  comme  acquis 
a  la  science,  c'est  le  cadre  d'une  grammaire  comparée  de  presque  tous  les 
idiomes  indo -germaniques^  cadre  que  des  recherches  ingénieuses  et 
des  résultats  en  général  inattaquables  remplissent  presque  complètement. 
Et,  si  les  idées  que  nous  nous  faisons  en  France  de  la  manière  de  composer 
un  livre  peuvent  dans  quelques  cas  n'être  pas  entièrement  satisfaites,  il 

.  ne  faut  pas  oublier  que  l'auteur  est  le  premier  qui  ait  embrassé  dans  son 
ensemble  une  matière  aussi  vaste  et  aussi  compliquée. 

Le  mérite  qui  distingue  cet  ouvrage  rendrait  déjà  difficile  la  tâche  delà 
critique,  quand  bien  même  le  sujet  qui  en  fait  le  fonds  ne  serait  pas  de 
ceux  qui  se  refusent  presfjue  complètement  à  l'analyse.  Comment  résumer 
des  discusions  qui  ne  portent  que  sur  des  désinences,  considérées  en  elles- 
mêmes  et  abstraction  faite,  le  plus  souvent,  des  textes  où  elles  jouent  un 
rôle?  Comment  faire  connaître  cette  analyse  approfondie  des  formes 
grammaticales,  qui  se  propose  d'en  constater  l'identité  dans  un  certain 
nombre  de  langues,  et  essaie  même  d'en  deviner  Forigine?  Comment 
exposer  avec  précision  les  procédés  si  multiples,  et  quelquefois  si  déliés,  de 
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celle  méthode  de  décomposition,  qui  traite  les  exposants  des  rapports  par 
lesquels  les  mots  sont  unis  entre  eux  comme  les  parties  d'un  organisme 
vivant?  On  peut  bien  reconnaître  ou  contester  l'exactitude  des  assertions; 
mais  il  n'est  pas  aisé  d'intéresser  les  lecteurs,  en  France  suitout,  aux 
discussions  qui  peuvent  seules  conduire,  sur  chaque  question  donnée,  à 
une  conclusion  vraiment  scientifique.  Enfin,  forcée  de  choisir  entre  tant 
de  résultats  curieux,  la  critique  peut  craindre  de  paraître  refuser  à  ceux 
qu'elle  omet  les  éloges  qu'elle  voudrait  accordera  tous. 

Toutefois,  il  nous  semble  (|u'une  partie  de  notre  tâche  sera  remplie, 
si  nous  essayons  de  faire  connaître,  au  moins  d*une  manière  générale,  une 
portion  bien  déterminée  de  la  grammaire  de  M.  Bopp.  Nous  avons  dû 
choisir  celle  qui  nous  était  le  moins  étrangère,  fanalyse  des  noms zends. 
L'étude  spéciale  que  nous  avons  faite  des  monuments  où  M.  Bopp  a 
puisé  la  connaissance  de  cette  matière,  jusqu'à  présent  si  peu  cultivée,  nous 
mettra  au  moins  en  état  de  rendre  une  justice  plus  entière  à  la  sagacité 
dont  fauteur  a  fait  preuve  dans  cette  partie  de  son  Iravail. 

Avant  d'examiner  ce  que  peut  gagner  la  connaissance  de  la  langue 
Eende  à  l'ouvrage  de  M.  Bopp,  nous  devons  déterminer  d'une  manière 
précise  le  but  qu'il  s'est  proposé  en  publiant  une  grammaire  comparée 
des  idiomes  indo- germaniques.  L'auteur  n'a  pas  voulu  rechercher  ia 
raison,  qui  restera  sans  doute  à  jamais  inconnue,  du  sens  que  les  langues 
sanscrite,  zende,  grecque^  latine,  etc.,  attachent  à  tels  ou  tels  sons  isolés  ou 
combinés  entre  eux.  Il  n'a  pas  voulu  davantage  composer  sur  un  plan 
uniforme  une  grammaire  pratique  de  chacune  de  ces  langues,  qui  contint 
la  réponse  à  toutes  les  dillkultcs  dont  on  cherche  la  solution  dans  les 
ouvrages  élémentaires.  II  a  dt^iré  écrire  une  grammaire  théorique,  dans 
laquelle  les  traits  qui  constituent  la  ressemblance  des  idiomes  de  la  famille 
indo-germanique  fussent  exposés  méthodiquement,  analysés  d'une  manière 
complète,  et  ramenés  par  Toliservation  à  leurs  cléments  fondamentaux. 
On  comprend  dès  lors  que  beaucoup  de  faits  dont  la  connaissance  est 
indispensable  a  celui  qui  veut  étudier  une  langue  pour  en  lire  les  monument» 
n'ont  pu  prendre  place  dans  cet  ouvrage.  L'auteur  a  dû  s'attacher  à 
faire  ressortir  ce  que  ces  langues  ont  de  commun,  et  il  a  moins  insisté  sur 
certaines  particularités  qui  font  comme  le  caractère  propre  de  chacune 
d'elles.  Or,  s'd  est  vrai  que  la  connaissance  théorique  d'un  idiome  repcoe 
en  grande  partie  sur  l'étude  des  rapports  qui  Tunissent  aux  autres  langues 
de  la  famille  à  laquelle  il  appartient,  on  ne  peut  nier  que  Imtelligence 
pratique  de  cet  idiome  consiste  presque  exclusivement  dans  la  connais- 
sance des  traits  individuels  par  lesquels  il  se  distingue  nettement  des 
autres  branches  de  la  même  souche.  -  '■* 
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rëiïëxions  nous  semblent  devoir  être  prises  en  consKiOTtion  lors* 
quon  se  propose  d'examiner  la  partie  de  l'ouvrage  de  M,  Bopp  qui  est' 
relative  à  Ja  langue  zeade.  H  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'auteur  a  dû 
principalement  y  faire  entrer  les  faits  qui  attestent  la  parenté  du  zend  et 
du  sanscrit.  Il  ne  devait  certainement  pas  omettre  de  remarquer  ia 
manière  dont  l'idiome  sacre  des  Parscs  modifie  les  êlémenls  qu'il  possède 
en  commun  avec  les  autres  langues  de  la  même  famille;  mais  il  n'a  pu 
descendre  dans  tous  les  détails  dont  un  traité  exclusivement  pratique 
exigerait  le  développement.  Son  intention  n'a  pu  être  surtout  de  composer 
une  grammaire  complète  et  définitive  de  celle  langue,  d'après  un  seul 
manuscrit  qui  ne  contient  pas  la  totalité  des  textes  zends  que  Ton  conserve 
en  Europe,  Aussi,  dans  l'exaracn  que  nous  ferons  de  quelques  opinions 
de  l'auteur  y  nous  aurons  soin  de  nous  attacher  à  celles  qui  peuvent  inté- 
resser fétude  comparée  des  langues  indo-germaniques.  Rassembler  en  ce 
moment  tout  ce  (jui  manque  à  ce  travail  pour  en  faire  une  grammaire  zende 
qui  représente  Tétat  de  la  langue^  telle  que  des  monuments  mutilés  nous 
l'ont  transmise,  est  une  entreprise  trop  vaste  pour  qu'il  soit  même  possible 
d'en  tracer  l'esquisse  dans  un  extrait  plus  étendu  |ncore  que  celui  qu'il 
nous  est  permis  de  consacrer  à  la  grammaire  comparative  de  M.  Bopp. 
La  première  livraison  de  cet  ouvrage  se  compose  de  trois  sections.  La 
première,  de  la  p.  i"  à  la  p.  104,  traite  du  système  des  sons  ei  des 
caractères  qui  les  représentent  dans  les  langues  que  fauteur  a  prises  pour 
ohjet  de  ses  compai;aisons.  La  seconde,  de  la  p.  105  à  la  p.  132,  donne 
un  résumé  des  caractères  généraux  des  racines  verbales  dans  ces  divers 
idiomes.  La  troisième,  de  la  p.  133  à  288,  traite  de  la  déclinaison  d'une 
manière  approfondie.  La  première  section  est  un  excellent  morceau,  dans 
lequel  sont  appréciés  avec  science  et  justesse  les  faits  les  plus  îraportints 
du  système  des  sons  et  articulations  en  sanscrit,  en  zend,  en  grec,  en 
latin  j  en  lithuanien,  en  gothique  et  en  allemand.  L'auteiu'  ne  s'y  propose 
pas  seulement  de  constater  que  ces  langues  ont  un  tel  nombre  de  voyelles 
et  de  consonnes,  et  que  l'une  remplace  tel  son  par  tel  autre  son  :  ii 
expose  encore  y  avec  de  grands  détails,  la  manière  dont  chacune  de  ces 
langues  modifie  les  éléments  vocaux  qu'elle  possède  pour  en  former  des 
mots  inilécliis.  Il  est  donc,  dès  le  piincipe,  obligé  de  se  livrer  à  des  dis- 
cussions qui  intéressent  quelquefois  exclusivement  la  théorie  des  formes, 
et  dont  quelques-unes  pourraient  être  mieux  placées  dans  une  autre  partie 
de  la  grammaire.  11  eût  été  aussi  à  dc^irer  que  l'auteur  résumât  en  uo 
tableau  comparatif  la  totalité' des  sons  et  articulations  que  possèdent  ces 
diverses  langues.  On  etit  pu  saisir  ainsi  d'un  coup  d'oeil  les  ressemblances 
et  les  dilférences  qu'elles  présentent  en  ce  point  intéressant.  Sans  doute 
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cbacun  est  à  mérae  de  bire  ce  travail  en  lisant  les  discassioos  de  M.  Bopp; 
mais  il  y  a  des  lecteurs  qui  peuvent  ne  pats  y  songer;  et  ceût  été  tonfows 
un  docoment  précieux  pour  les  philologues  qui  s'occupent  de  recJiercbes 
utr  les  sons  et  les  articolatioas  dont  les  divers  peuples  font  usage ,  qu'un 
ubleau  présentant  Fensemble  des  modifications  que  des  peuples  sépares 
les  uns  des  autres  par  d'aussi  vastes  espaces  ont  dû  &ire  subir  su  fonds 
commun  de  voyelles  et  de  consonnes  dont  leurs  langues  se  composent. 

Âpres  cette  observation  que  nous  avons  cru  pouvoir  adresser  à  fauteur, 
parce  que  nous  sommes  convaincus  que  le  tableau  que  nous  regrettons 
ierait  ressortir  encore  davantage  la  perfection  de  son  travail ,  nous  devons 
examiner  d'une  manière  plus  approfondie  quelques-unes  des  r^es  de 
M.  Bopp  relatives  à  la  grammaire  zende.  L*une  des  plus  importantes  est 
celle  qui  traite  (J  28)  de  l'insertion  d'un  a  bref  devant  quelques  autres 
voyelles,  particularité  qui  donne  aux  motszends,  lorsqu'on  les  rapproche 
des  termes  sanscrits  correspondants,  un  aspect  si  étrange.  M.  Bopp  résume 
ces  faits  de  la  manière  suivante:  Outre  la  modification  dite  g^»a,c est- 
à-dire,  outre  le  cliangemcnt  d'un  i  en  é  et  d'un  u  en  o,  le  zend  insère 
encore  la  voyelle  a  (|evant  les  voyelles  suivantes,  lorsqu'elltîs  sont  mé- 
diaiesetnon  fmales;  1"  i;  u,  a;  2"<?,o  (gT*«a).  La  voyelle  e  aime  surtout 
à  être  prf'fccdée  d'un  /r,  et  elle  prend  cette  voyelle  chaque  fois  que  l'occ-asion 
s'en  présente;  ainsi  un  mot  terminé  par  un  é  reçoit  cet  a  lorsque  faddition 
de  la  conjonction  tcha  vient  rendre  le  médial.  On  dit  donc  âlhrê  (au  feu) 
et  àlhrartcha  (et  au  feu  ) ,  etc.  ^ 

Celte  règle  comprend  des  faits  qu'il  était,  comme  nous  allons  essayer 
de  le  montrer ,  nécessaire  de  distinguer  nettement  les  uns  des  autres. 
L'auteur  avance  d'abord  qu'outre  [es  modifications  des  voyelles  «et  w,  qui 
deviennent  ^  et  ^  et  que  le  zend  possède  en  commun  avec  le  sanscrit, 
la  première  de  ces  deux  langues  se  sert  encore  de  l'addition  d'un  a,  tant 
devant  les  voyelles  changées  par  la  loi  du  guna  que  devant  i,  u  et  ô. 
L'étude  attentive  de  ces  faits,  et  la  comparaison  de  tous  les  manuscrits 
zends  que  possède  Va  bibliothèque  du  Roi,  m'ont  cx)nduit  sur  ce  point  à  un 
résultat  différent,  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici,  mais  qui  est  appuyé 
de  preuves  suffisantes  dans  mon  commentaire  sur  le  Yaçna,  dont  fa 
première  partie  est  sur  le  point  de  paraître.  Ce  que  je  puis  aflirmer  en 
ce  moment,  et  ce  que  démontrera  la  collation  des  variantes  qui  se  trouve 
dans  le  travail  dont  je  viens  de  parler,  c'est  que  la  voyelle  a  ne  s  ajoute 
jamais  régulièrement  devant  t  et  k.  C'est  une  assertion  de  l'exactitude  de 
Ja((uelle  M.  Bopp  aura  d autant  moins  de  peine  à  convenir,  que  lui-même 
a  remarqué  que  l'addition  «le  \a  devant  ces  voyelles  était  extrêmement  rare. 
>'ous  dirons  plus,  elle  n'existe  pas  régulièrement  dans  la  langue;  et,  si  Ton 
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l4'ouve  une  fois  dans  leVendidad-sadé  rnaithra  pour  mithra,  c'est  une  I 
du  maniftcrit,  que  l'accord  des  autres  copies  suffit  pour  faire  apercevoir. 
Il  existe  cependant  un  mot  qui  rentre  dans  la  ihcorie  de  Tiiuteur:  c'est ^««Vâ 
(père)  au  nominatif  ct/7<7i7arom  (ace),  au  commencement  du  xn"  fargard 
du  Vendidad,  Le  rapprochement  du  zend  paiià  ci  paitnrem  et  du  sanscrit 
pitâ  etpilaram  montre  sans  doute  que,  dans  la  forme  qu'a^rise  ce  mot 
en  zend,  l'a  n'est  pas  radical.  Mais  je  dois  faire  observer  qu'au  lieu  de 
paîfâ,  deux  manuscrits  lisenipattî,  qui  veut  dire  maître,  et  qui  peut  bien 
avoir  servi  pour  exprimer  l'idée  de //ère.  H  reste,  il  est  vrai , //«iVarrrn , 
que  Ion  ne  peut  en  aucune  manière  rattacher  au  substantif /?«^i  (maître) , 
et  (|ui  n'est  autre  chose  qu'une  altération  du  sanscrit /jiVaraw.  Je  remar- 
querai toutefois  que  ce  mot  se  trouve  dans  un  texte  pour  lequel  nous 
sommes  privés  du  secours  des  autres  manuscrits,  lesquels  ne  le  repro- 
duisent pas.  Nous  ne  sommes  donc  pas  certains  d'avoir  la  lecture  vérijable; 
et,  quand  même  elle  serait  parfaitement  exacte,  il  ne  me  semble  pas 
permis  de  fonder  une  règle  sur  un  exemple  rjuc  je  croisa  peu  près  unique. 

Il  est  bien  vrai  que  nous  voyons  en  zend  le  retour  fréquent  des  deux 
voyelles  a  et  i,  rapprochées  l'une  de  l'autre.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'on 
doive  comprendre  dans  la  règle  de  M.  Bopp  les  cas  nombreux  de  cette 
rencontre,  dans  les  mots /;fl/Vi  (maître),  ma/V/ (femme), j:?aiW (autour), 
aihi  (vers),  nid  (sur).  Da'ns  ces  exemples  et  dans  beaucoup  d'autres 
que  les  textes  nous  présentent  en  foule,  ce  n'est  pas  l'a  qui  est  ajouté,  mais 
l'i  qui  est  attiré  par  laclion  d'un  /suivant.  C'e^t,  je  crois,  un  point  sur  lequel 
H  ne  peut  exister  le  moindre  doute.  J'en  dirai  autant  de  l'addition  d'un  a 
devant  u,  que  M.  Bopp  suppose  exister  dans  le  zend  tauruna  comparé  au 
sanscrit  tanina.  Comme  dans  les  mots  cités  tout  à  Theurc,  l'a  est  radical, 
et  c'est  au  contraire  la  voyelle  u  qui  est  ajoutée  en  vertu  de  Tépenthèse 
qu'exige  Fw,  beaucoup  plus  rarement,  il  est  vrai,  que  IV,  Cest  de  cette 
manière  que  j'explique  le  mot  zend  aurvat  (cheval)  que  je  ramène  au 
sanscrit  arvan.  Si  au  contraire  on  adopte  l'explication  de  M.  Bopp,  la  cri- 
tique n'a  pas  de  principe  d'après  lequel  il  soit  possible  de  rendre  compte 
de  cette  accumulation  de  voyelles. 

Reste  l'addition  de  Va  devant  é,  â  et  o.  M,  Bopp  a  très-bien  vu  que  ces 
voyelles  étant  le  résultat  de  la  modification  étymologique  qui  les  dérive 
d'un  t  et  d'un  u  ,  aimaient  à  être  préccyées  d'un  a.  Mais  nous  croyons  qu* il 
eût  pu  aller  plus  loin  encore  et  dire  qu  il  n'y  avait  jamais  changement 
de  j  en  ê  ni  de  u  en  <?,  sans  que  ces  dernières  voyelles  fussent  précédées 
d'un  a.  C'est  une  des  singularités  du  système  des  voyelles  en  zend,  que 
nous  croyons  pouvoir  poser  comme  une  règle  générale.  Cela  est  si  vrai  que, 
quand  é  est  du  à  une  autre  cause  que  le  guna,  par  exemple  quand  il  est 
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piHnhpar  le  changement  inorganique  d*un  a,  il  n'y  a  pas  lieu  à  Fadifition  de 
celte  voyelle ,  ainsi  que  le  iâit  remarquer  l'auteur.  M.  Bopp  a  erikre  très- 
pjsteroent  observé  que  quand  é,  final  d'un  mot,  redevenait  médial  par  Fad- 
dition  d'un  tcha  par  exemple,  il  prenait  un  a ,  qu'il  n'avait  pas  lorsqu'il  était 
final.  On  conçoit  sans  peine  qu'un  fait  qui  se  répète  à  chaque  ligneduVendî- 
dad  n'ait  pas|chappéà  sa  sagacité  pénétrante.  Mais  il  était  bon  de  remarquer 
que,  quand  c  est  le  résultat  de  la  contraction  de  la  syllabe  sanscrite  ya ,  il 
o  y  a  jamais  lieu  à  l'insertion  d'un  a,  lors  même  qu'il  redevient  médial  par 
l'addition  d'un  Uka.  Cest  ainsi  que  les  génitifs  en  hê  s'écrivent  hêfcha  et 
non  kaêtcha.  Nous  aurions  désiré  que  M,  Bopp  cherchât  la  raison  de  ces 
(liffcrences,  que,  pour  notre  part,  nous  trouvons  en  partie  dans  Faction  de 
Fenditique  tcha,  qui  (ait  reparaître  une  ancienne  voyelle  dont  le  véritable 
caractère  s'était  oublié  lorsqu'elle  était  finale,  en  partie  dans  une  imitation 
irrcgulière  du  phénomène  du  guna.  Mais  ici  l'explication  du  fait  est  moins 
importante  que  TobserTatian  qui  en  constate  l'existence,  et  il  faut  recon- 
naître qu'il  y  a  peu  de  chose  à  ajouter  aux  remarques  que  M.  Bopp  a  fortes 
sur  la  voyelle  ê  précédée  d'un  a  bref. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  de  celles  qui  portent  sur  les  voyelles  o  et  S;  et, 
quelque  défiance  que  doive  m'inspirer  mon  opinion  quand  je  la  vois  con- 
tredite par  un  observateur  aussi  attentif,  je  crois  cependant  pouvoir  la  dé- 
fendre en  cette  circonstance ,  parce  qu'efle  repose  sur  la  comparaison  de 
manuscrits  que  M.  Bopp  n'a  pas  eus  à  sa  disposition.  Il  faut  savoir  qu'il  y 
a  dans  l'alphabet  zend  deux  signes  pour  la  voyelle  o,  qu'avec  M.  Rask  et 
M.  Bopp  nous  distinguons  par  les  dénominations  do  bref  et  d'o  long.  Mais 
nous  avons  fait  voir  autre  part  que  ces  dénominations  de  longue  et  de 
brève  ne  sont  pas  rigoureusement  exactes  pour  cette  voyelle,  le  son  o 
étant  toujours,  dans  les  langues  sanscritiqucs,  un  son  composé  et  consé- 
quemment  long.  Or  voici  comment  les  textes  nous  présentent  ces  deux 
voyelles,  dans  leurs  combinaisons  avec  a.  \^o  bref  est  toujours  précédé 
d'un  a;  si  on  le  rencontre  quelquefois  seul,  c'est  une  faute  de  copiste  que 
rectifie  la  comparaison  des  autres  manuscrits.  Quant  à  \*6  long,  ses  positions 
sont  beaucoup  plus  diverses,  et  il  faut  distinguer  Fâge  des  manuscrits:  1"  o 
long  final  n'est  jamais  précédé  d'un  a;  2"  médial,  il  lest  rarement  dans 
les  manuscrits  anciens ,  et  beaucoup  plus  fréquemment  dans  les  manuscrits 
modernes,  comme  celui  que  j'ai  fait  lithographier.  Voilà  les  foitSj  voici 
maintenant  les  règles  de  M,  Bopp,  et  les  résultats  de  ses  comparaisons  avec 
le  sanscrit.  LV  long  guna  prend  a,  cependant  l'additioç  de  la  voyelle 
brève  est  moins  fréquente  que  devante.  L'o  bref  prend  aussi  l'^  prothétique; 
mais,  selon  M.  Bopp,  \o  remplace  d'ordinaire  étymologiquement  la  voyelle 
sanscrite  u,  et  l'auteur  va  jusqu'à  afiirmer  que  cette  lettre  ne   répond 
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jùmais  ï  aucune  autre  voyefFe  sanscrite.  Consequcmmcnt  n  identifie  le 
tend  raoick  au  sanscrit  rntch  (lumière),  le  participe  raotchahtâm  au 
lEariscrit  rutchyatàm  (luccntium),  et  aokhla  (iWil)  au  sanscrit  ukta  y  qu'il 
forme  théoriquement  et  par  suppression  de  lau^ent  de  raoriste. 

La  comparaison  des  manuscrits  ne  paraît  pas  c'^alemenl  favorable  à 
toutes  ces  assertions.  Dans  les  fragments  anciens  que  possède  la  biblio- 
thèque du  Roi ,  \ô  long;,  précédé  da  bref,  est  si  peu  commun  qu*on  ne  le 
compte  guère  €|u'unc  fois  sur  dix.  Dans  ces  manuscrits,  ô  est  ou  final,  et 
alors  il  représente  la  syllabe  sanscrite  as  comme  en  pali  et  en  pracrit, 
ou  média! ,  et  alors  il  est  la  permutation  inorganique  d*un  a  sanscrit.  On 
ne  peut  donc  pas  l'appeler  un  ô  giitm.  Ce  qui  représente  celle  modifi- 
cation, cest  \o  qu'on  nomme  bref  précédé  de  !'«.  Cette  voyelle,  qui  nest 
jamais  initiale  ni  finale  (tandis  que  Xo  long  qui  n*est  pas  non  plus  initial, 
se  trouve  d'ordinaire  à  la  fin  d'un  mol),  remplace  donc  dans  les  bons  ma- 
nuscrits IV  gttna  du  sanscrit.  Je  sais  bien  qu'il  en  est  autrement  dans  le 
manuscrit  lithographie  du  Vendidad,  le  seul  qu'ail  pu  consulter  M.  Bopp. 
Mais  fai  toujours  pensé  qu'il  fallait  éclairer  ce  manuscrit  par  une  collation 
complète  des  autres  textes  que  possède  la  bibliollièque  du  Roi\  Cest 

'  Personne  ne  sVtonnera  que  /insiste  sur  la  nécessilé  de  comparer  soigneuse- 
mcDt  les  inanuscrils  avant  de  commencer  à  présenter  la  grammaire  de  la 
langue  qu^ils  nous  ont  conservée,  avant  surtout  d'essayer  d'en  donner  une  expli- 
cation phtlosopliiqtic.  On  ne  sera  pas  non  plus  surpris  que  jVtablisse  comme  une 
condition  indispensable  Je  toute  întci'prctation  grammaticale  rinteliigence,  aussi 
entière  qiiVn  la  peut  obtenir,  du  texte  auquel  on  emprunte  les  faits  de  gram- 
maire qu'on  se  propose  d'analyser.  Car,  quelque  sagacité  et  quelque  surete  de 
coup  dœil  que  Ton  porte  dans  la  de'terminntion  de  la  valeur  des  formes  iso- 
lées, on  ne  peut  jamais  aflïrnicr  qu'on  ne  se  trompe  pas,  tant  qu'on  n'est  pas 
arrive'  ù  une  (radueliun  complète  du  passage  où  on  les  trouve.  En  voici  un 
exemple  qui  me  paraît  frqppant.  On  sait  que  la  sjllabc  pronominale  ta  s'adoucit 
en  da  dans  quelques  langues,  en  allemand  par  exemple  [d€r)\  et  on  trouve  en 
zend  la  confirmation  de  cette  remarque  dan^  le  pronom  dtm  (lui  j.  De  plus, 
l'observation  nous  montre  (jue  les  pronoms  sont  quelquefois  formes  de  iacou- 
mulation  de  lettres  pronominales  signilicalivcs  chacune  à  part ,  comme  le  sans- 
crit a-dan,  et  le  latin  is-lud.  Il  arrive  qu'on  trouve  deux  fois  duus  le  V'endidad- 

sade  ((^^  ddan  (  pag.  38  et  337  ),  qui ,  a  la  première  rue ,  parait  signifier  lui. 
On  rencontre  de  marne  quatre  fois  («U^^jm  âdam,  et  aussitât  on  est  tente'  Ât 

regarder  cette  forme  comme  le  féminin  de  la  pre'ce'dcnte.  En  conséquence 
M.  Bopp,  dans  deux  passage»  de  son  ouvrage,  p.  184  et  188,  traduit  ces  deux 
mots  par  lui  et  elle ,  et  les  donne  comme  des  pronoms  à  lace,  sans  toutefois  en 
citer  d'atUres  cas.  Une  fois  ce  point  établi,  l'auteur  en  fait  la  base  d'une  théorie 
d'après  laquelle,  pensant  que  Vd»  signe  de  Finstrumenlal,  de'rivc  de  la  lettre  pro- 
nominale a  bref  et  est  identique  à  la  préposition  â  (ad),  quia  la  même  origine, 
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.  une  lacune  que  je  me  suis  enj^gé  à  remplir  dans  mon  commentaire  da 
Yacua,  Si,  comme  j'ose  respcrcr,  les  observations  que  raonl  fournies 
des  collations  nombreuse  sont  fondées,  nous  reconnaîtrons  que  l'o  iong 
rend  n*a  primitivement  rien   à  faire  avec  le  phénomène  du  gU7ta ,   que 

1  c'est  ao  qui  exprime  en  zend  ce  phénomène,  et  que  conséquemment  o 
ne  représente  pas  exclusivement  \u  sanscrit'. 

il  avance  que  Xâ  zend  parait  encore  plus  avec  ra  nature  pronominale  dans  le 
compose  adem  (lui }  et  dans  son  féminin  ddÛm,  Mais,  pour  voir  dans  deiem  et 
édâm  des  pronoms,  il  ne  suffit  pas  de  s'arrêter  à  rapparence;  if  faut  analyser 
compicteraent  k  phrase  où  ces  mots  se  trouvent ,  et  rechercher  s'ils  ne  se  prête- 
raient pas  à  une  autre  explication.  Or  c'est,  je  crois,  ce  qui  a  lieu,  et  ddt-m  n'est 
que  la  réunion  du  préfixe  //  et  du  pronom  diin,  le  préfixe  à  étant  séparé  de  son 
verbe  par  une  tmèse,  particularité  très-conunune  en  zend.  Sans  doute  si  ddem 
se  montrait  à  d'autres  cas,  on  pourrait  douter  que  notre  analjsc  en  rendu  com- 
plètement compte.  Mais,  ù  rexfeplion  de  cette  forme,  il  n'y  en  a  aucun  autre  qui 
ait  l'apparence  d'un  pronom.  En  effet  âdÛm ,  qui  se  trouve  quatre  fois  dans  le 
Vcndidad  (  p.  GO,  587,  39 1|  549  ),  signifie  non  pas  ilhm ,  mais  creaà'onem,  la 
création  tant  physique  que  morale,  et  dans  ce  dernier  sens  la  loi  d'Ormuzd. 
Cest  h\  une  assertion  que  je  ne  puis  prouver  en  ce  moment;  mais  je  sollicite  sur 
ce  point  IVxamcn  le  phis  attentif,  et  je  me  persuade  que ,  si  au  heu  de  c^iparer 
un  mot  zend  isolé  à  un  mot  d'une  autre  langue  ,  on  veut  sérieusement  analyser 
tous  ceux  qui  i'eniourcni,  les  comparer  dans  leurs  positrons  diverses  ,  tâcher  d'en 
déduire  la  signification,  comme  une  sorte  de  moyenne,  en  un  mot  embrasser 
la  dilKcuIté  tout  entière  et  constater  qu'on  ne  peut  la  résoudre  si  en  effet  on  n'a 
pu  y  parvenir,  je  me  persuade,  dis-je,  que  Tcxactitude  de  notre  opinion  restera 
démontrée.  La  partie  de  mon  commentaire  où  se  trouvent  ces  mots  ne  peut 
être  longtemps  ù  paraître,  et  je  ne  négligerai  rien  pour  éclaircir  complètement 
des  faits  qui  ne  m'ont  pas  un  seul  instant  présente  la  moindre  obscurité ,  mais 
qu'il  faut  examiner  de  nouveau  puisqu'ils  ont  pu  suggérer  ù  M.  Bi)j)p  une 
opinion  aussi  éloignée  de  celle  que  me  semblent  autoriser  les  textes.  Ajoutons  que 

M,  Bopp  eut  pu  citer  encore  M>^àU  ddâ  (  Vendidad-sadé,  p.  369),   et  édâo 

(p.  30G},  que  d*autres  copies  lisent  mieux  âdâ ;  c'est  le  nominatif  du  mot 
dont  nous  venons  de  voir  l'accusatif,  et  qui  est  formé  de  â  [  ad  ]  et  de  dâ 
[  donner  ). 

*  Non-seuîement  la  collation  des  manuscrits  est,  comme  nous  venons  de  le 
montrer  dans  la  note  précédente,  nn  travail  préliminaire  dont  on  ne  peut  se 
dispenser,  mais  l'étude  du  Vendidad-sadé  est  déjà  u  elle  seule  de  la  plus  grande 
importance.  Par  exemple  M.  Bopp  avance  que  la  désinence  de  l'instrumental 
est  un  a  bref,  et  il  pose  ce  fait  sans  distinguer  les  diverses  déclinaisons.  Mais 
il  arrive  que,  sur  soixante-quatorze  fois  que  Ton  rencontre  rinstrumentaf  du 
mot  manas  (  intelligence  ) ,  il  est  écrit  soixante-dix  fois  avec  un  â  long  et  quatre 
fois  avec  a  bref;  le  mol  vatchanghà  (  par  la  parole  )  est  écrit  six  fois  avec  â  long 
et  trois  fois  avec  a  bref.  De  nU'me  nanan^hd  (par  Tadoralion  )  est  écrit  sept 
fois  avec  im  d  long  et  deux  fois  avec  un  a  bref.  Il  nous  semble  que  poser  comme 
un  fait  que  le^Ci^  instrumental  ^t,  çian?  ces. noms,  terminé  par  un  a  bref,  c'est 
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D*aprè5  ces  principes,  nous  devrons  expliquer  autrement  que  M.  Bopp 
les  trois  exemples  qu'il  cite  en  faveur  de  son  opinion,  et  en  effet  ces 
exemples  ne  font  aucunement  difficulté  dans  notre  théorie.  Le  premier  est 

^JAMi  raotch  (lumière),  qu'il  compare  au  sanscrit  mtck,  Cest  sans  con- 
tiedit  iappui  le  plus  solide  de  l'hypothèse,  raotch  étant  un  suhslaatif  qui 
suit  la  déclinaison  du  rulch  sanscrit ,  auquel  il  est  sî  semblable.  Mais 
pourquoi  le  zend  n'aurait-il  pas  affecté  le  radical  rutch  d'une  modification 
de  la  voyelle,  analogue  à  celle  que  subissent  en  sanscrit  le  mot  vâk ,  de 
vatch,  et  tant  d'autres  ?  Je  crois  de  plus  avoir  remarqué  dans  les  formes 
de  ce  mol  la  confusion  de  deux  substantifs,  Tun  tenuiné  en  a  (^raotcha), 
fautre  finissant  par  une  cx>nsonne.  La  modification  de  la  voyelle  du  radical, 
qui  s'expli(pie  aisément  par  la  présence  du  suffixe  a,  peut  bien  avoir 
été  appliquée  par  extension  à  la  déclinaison  du  mot  terminé  par  une 
consonne.  Enfin^  si  ao  dans  le  substantif  raotch  (lumière)  représente 
H  sanscrit,  comme  le  pense  M.  Bopp ,  il  faudra  qu'il  en  soit  de  même  dans 
le  verbe  raotchayeitih.  la  forme  causale.  Or  c'est  ce  qu'on  ne  peut  avancer 
sans  contredire  la  théorie  de  la  conjugaison  zende,  qui  exige  tine'  modifi- 
cation de  la  voyelle  de  la  racine  dans  les  verbes  causalifs.  II  suit  de  là 
que,  si  ao  est  bien  un  gtina  dans  le  verbe  raotchayeiti ,  il  doit  également 
être  dû  au  même  phénomène  dans  le  substantif  rac»^cA. 

Le  second  exemple  est  g 'ki,foj^Ai(uJMk»Jd  çaotchahtâni  (lucentium), 
que  M.  Bopp  compare  au  sanscrit  rulchi/atâm.  Sans  nous  occuper  ici  de 
de  la  forme  du  génitif  pluriel^  qui  ne  peut  faire  aucune  difficulté,  nous 
dirons  qu'il  est  tout  aussi  permis  de  considérer  le  zend  çaotchahtàm 
comme  appartenant  à  la  1*^  classe  des  verbes,  laquelle  modifie  la  voyelle 
initiale,  que  de  le  regarder,  ainsi  que  le  croit  M.  Bopp,  comme  faisant 
partie  de  la  quatrième.  Premièrement,  rien  n'est  plus  commun  que  de 
rencontrer,  même  dans  le  sanscrit  classique,  des  verbes  qui  suivent  à  la  fois 
le  thème  de  plusieurs  conjugaisons  différentes.  Ainsi,  pour  nen  citer 
quun  exemple,  bhri  (porter)  se  trouve  dans  le  Malwbhàrat  à  la  première 
classe,  quoique  les  grammairiens  ne  le  donnent  que  de  la  troisième.  Ces" 
passages  d'une  classe  à  luutre  sont  encore  plus  fréquents  dans  le  sanscrit 
antique  des  Védas.  A  plus  forte  raison  sont-ils  explicables  lorsque  Ton 
comprc  le  zend  au  sanscrit j  de  sorte  qu'on  doit  apporter  quelque  ré- 
serve à  affirmer  que  tel  verbe  zend  apprtient  à  telle  classe,  par  ceta 

fftire  d'une  exception  rare  et  d'une  véritable  faute  de  copiste  une  règle  générale. 
Au  reste,  nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces  faits,  et  nous  apprccicruus  dans 
quelles  circoDStauces  Ta  de  l'instrumental  doit  être  bref. 


UiS  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

[feul  quil  en  est  ainsi  dans  les  monuments  littéraires  des  Bfâhlfiâi^es.^ 

Secondement,  nous  savons  d'une  manière  positive  que  les  verbes  de  b| 
quatrième  classe  ont  pour  caractéristi(|ue  y,  qui  se  joint  imraëdiatemc 

[à  la  dernière  lettre  du  radical,  et  ce  fait  n'a  pas  échappé  à  M.  Bopp,  qi 
en  a  cite  un  exemple  dans  son  résumé  sur  les  radicaux'.    Or   le  zen^ 

,  ^noichahtàm  n'a  pas  celte  lettre  indispensable  pour  marquer  la  classe  dans 
faquelle  l'auteur  le  range;  if  n'en  fait  donc  pas  partie,  et  i!  doit  au  con- 
traire se  rapporter  à  la  première,  dont  il  porte  selon  nous  le  guna. 

Reste  le  troisième  exemple  M^tyi^^  aokhta,  que  M.  Bopp  regarde 
comme  la  3'  personne  de  Taoriste  (  1  "  format,),  et  qu'il  compare  au  sanscrit 
ukta,  formé  tiiéoriqucment  et  sans  augmcnt.  Nous  croyons  qu'on  peut 
expliquer  ce  mot  zend  sans  recourir  à  un  mot  sanscrit  composé  d'après  les 
lois  de  l'analogie  sans  doute,  mais  qui  cependant  n'existe  pas  dans  les 
textes.  Nous  ferons  d'abord  observer  que  le  zend  aokhia,  qui  ne  peut 
signifier  autre  chose  que  il  dit  y  est  un  temps  du  moyen  comme  le  pense 
M.  Bopp.  Nous  remarquerons  en  elTel  à  l'appui  de  cette  opinion  que  nous 
n'avons  jamais  rencontre  dans  les  textes  le  radicaj  vatch  à  la  voix  active,  si 
ce  nest  à  l'optatif  vaoichâit  (quil  dise).  Si  nous  retranchons  la  désinence 
ta^  que  M.  Bopp  regarde  ici  justement  comme  celle  d'un  aoriste,  nous 
aurons  aokh^  dans  lequel  ao  annonce  la  réunion  en  un  o  de  la  voyelle  a, 
augment,  et  de  ïu  de  uk^  contraction  de  vak.  Les  voyelles  ao  doivent 
être  fa  réunion  d'un  a  et  d'un  «  plutôt  que  le  gtina  d'un  u,  parce  que  les 
verbes  terminés  par  une  consonne  ne  modifient  pas  leur  voyelle  au  moyen. 
Si  donc  ao  n'est  pas  un  guna,  ii  ne  peut  être  que  le  résultat  de  fa  combi- 
naison des  voyelles  a  et  «,  combinaison  qui  est  représentée  en  zend  par 
ao  comme  le  guna  auquel  elfe  est  identique. 

Celte  explication  de  Taoriste  zend  me  paraft  mise  hors  de  doute  par 
t]uelques  exemples  rares,  mais  très-caractéristiquçs,  du  sandhi,  que  je 
rencontre  dans  les  textes,  et  qui  nous  montrent  clairement  à  quelle 
voyelle  sanscrite  peut  répondre  tao  zend.  Je  veux  parler  des  mots  comme 

^{Ky^AM^MÇ  «ju(ogyLjri(OJki4)»  hadhaokhtay  mazdaokhtc^^  qu'on  lit  dans 

de  bons  manuscrits  anciens.  Le  premier  de  ces  mots,  évidemment  formé  de 
deux  parties  distinctes  réunies  en  un  seul  tout,  est  resté  dans  la  langue 
pour  désigner  ta  division  de  l'Avesta,  connue  des  Parses  sous  le  nom  de 
Hadokt*,  J'y  vois  le  mot  hadhaÇià),  et  le  participe  ukia  (dit,  tfnnoncé), 

*  Cet  exemple  est  ukhsyann  (  ils  croissaient  ) ,  duquel  il  aéra  parle  pins  lord. 
— '  Vendidad-mdé,  p.  85.  —  *  Ce  mot  est  assez  souvent  étrit  hadhaokhdha  ; 
.on  trouvera  un  exemple  de  cette  dernière  orthographe  dans  un  passage  du 
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La  réunion  de  ces  deux  mots  forine  un  composé,  signifiant  u  ies  discours 
prononcés  en  ce  monde  a ,  titre  qui  désigne  convenablement  une  partie  des 
écritures  sacrées  que  les  Parses  croient  révélées  par  Ormuzd  à  Zoroastre. 
Or,  dans  ce  mot  /il  y  a  bien  fusion  de  l'a  final  de  hadha  et  de  ïu  initial 
de  ukhta  en  o,  représenté  en  zend  par  ao.  L'on  ne  peut  pas  prétendre  que 
le  mot  dit  soit  okh(a^\x\  s'est  joint  à  hadha ,  car  on  sait  de  la  manière  la 

plus  positive  que  le  participe  parfait  passif  de  vatch  est  en  zend  JktfOQi) 
ukhta  (  et  quelquefois  même  ûkhia^). 

Nous  en  avons  peut-être  trop  dit  sur  un  sujet  qui,  pour  être  éclairci, 
exige  qu'on  descende  jusqu'aux  détails  les  plus  minutieux  de  la  grammaire, 
et  cependant  nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  cette  matière  importante, 
en  ce  qu'elle  pénètre  très-avant  dans  la  langue  zende.  Nous  exprimons 
seulement  le  regret  que  M,  Bopp,  qui  a  si  Lien  remarqué  f influence  sin- 
gulière de  la  semi-voyelle  y  sur  !'«  qui  la  suit ,  n'ait  pas  coasluté  celle  de 
la  l^tre  v  sur  cette  mcme  voyelle.  Cette  dernière  particularité,  que  le 
manque  d'espace  ne  nous  permet  pas  de  développer  ici,  jette  un  grand 
jour  sur  quelques  mois  zends,  et  peut-être  même  sur  divers  faits  de  la 
grammaire  sanscrite ,  que  je  compte  exposer  ailleurs  en  détail  -,  II  nous 
suffira  de  remarquer  que,  dans  ce  cas,  un  a  n  est  pas  plus  préposé  4  la 
voyelle  d,  qu  il  ne  Test  devant  c>  résulut  de  la  permutation  anomale  d'un 
a  précédé  de  y. 

J'omets  à  dessein  ce  que  M.  Bopp  avance  de  la  dipluongue  âo,  qu'il 

Vlspered  que  notre  commentaire  reproduit  p.  58.  Ladoucisseincnt  du  /  en  dh  et 
raspiratiun  de  cette  dernière  consonne  ont  leur  onalogue  dans  le  mot  pukhdha 
(cinquième)  qui,  comme  ukhdha ,  part  d'un  radical  en  tch  (pantcha).  Nous 
reviendrons  autre  part  sur  ces  changements  de  lettres.  Voyez  ce  mot  dans  le 
f^cndidad-sadé,  p.  8G,  4lScipass, — '  Le  n°  6  Supp.  des  manuscrits  d'Anquetil , 
p.  94,  conflnne  d'une  manière  remarquable  cette  explication,  II  donne  par 
exemple  en  un  seul  mot  ackayozdâta ,  ce  que  les  autres  copies  du  Yocnn 
(cbap.  xxui)  lisent  en  deux  mots  achaya  uzddta.  Il  est  vraisemblable  que^  si  nous 
possédions  d'autres  manuscrits,  nous  trouverions  la  iecon  achayaozdata ,  comme 
hadhaokkta.  Celte  expression  signifie  «  oflert  avec  pureté,  n  Ûzdâta,  formé  de 
iu  et  de  ddta ,  s'écrit  bien  avec  un  u ,  lequel  se  fond  en  o  avec  Va  de  achaya.  Ce 
dernier  mot  est  un  instrumental  employé'  adverbialement,  du  substantif  acha 
(  pureté).  U  est  formé  à  la  manière  de  rinslrumcntol  des  Védas,  svapnayà  pour 
svapnéna.  C'est  une  des  formes  de  Pinstrumental  zend  que  M.  Bopp  n'a  pas  cru 
devoir  comprendre  dans  la'  discussion  quil  a  consacrée  ù  ce  cas.  Nous  nous  li- 
vrerons dans  un  prochain  cahier  ù  un  examen  détaillé  de  cette  partie  de  fouxTaçe, 
où  Ton  remarque,  à  côté  des  vues  les  plus  ingénieuses,  «Les  omissiona  qu'il  est 
difKctle  de  s'expliquer. —  *  Nous  voulons  parler  des  formes  avôtckam ,  vodhâ 
et  sâfihé,  dont  les  deux  premières  peuvent  s'expliquer  par  l'action  du  v  qui  attire 
une  voyelle  u  auprès  de  l'a  radical,  et  le  change  en  â. 
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regarde  comme  répondant  à  la  diphthongue  sanscrite  au.  J'ai  explique  ce 
fait  autre  part  d'une  manière  dinercntc.  La  diphthongue  zende  ào  est  le 
représentant  de  la  syllabe  sanscrite  as ,  comme  o  est  celui  de  as  :  l'une 
n'est  pas  pfus  un  vriddhi  que  l'autre  n'est  un  gund;  et,  si  ces  noms 
peuvent  être  donnés  à  ces  voyelles ,  ce  doit  être  par  extension ,  par  ana- 
logie ,  mais  non  primitivement.  Je  remarque  de  même  en  passant ,  que 
M.  Bopp  s'est  peut-être  trop  hâté  d'affirmer  que  la  désinence  vs  n'existait 
pas  en  zend  (im  zcnd  unerh'àri  isù)\  car  il  y  a  une  terminaison  de 
génitif  en  aos,  au  commencement  du  Yaqna*.  dans  le  génitif  darsidraos^ 
que  je  compare  au  grec  ét^ubaf^ç ,  et  je  trouve  dans  un  autre  texte  encore 
înédit  le  mot  hâzaos  (du  bras),  pour  ie  sanscrit  bâhôs.  Mais  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  mentionner  l'omission  relative  à  la  manière 
dont  le  zend  remplace  la  singulière  voyelle  sanscrite  rï,  qu'il  ne  possède 
pas.  N'çtait-il  pas  convenable  de  remarquer  que  cette  voyelle  manque  en 
zend,  mais  que  la  liquide  r  est,  dans  cette  dernière  langue,  précédée  et 
suivie  d'un  è  très-bref,  que  nous  représentons  avec  M.  Bopp  par  F,  et 
cela  dans  les  circonstinces  mêmes  où  Tidiome  savant  des  Brahmanes  em- 
ployé  le  ri?  Les  exemples  de  ce  rapprochement  sont  trop  nombreux  pour 
aue  nous  nous  y  arrêtions  davantage.  Ce  n'est  pas  arbitrairement,  selon 
nous,  que  l'on  a  fait  choix  de  cette  voyelle  très-brève  pour  en  envelopper 
en  quelque  sorte  la  liquide ,  et  il  en  résulte  une  syllabe  qui  représente 
bien  fa  valeur  que  les  Anglais  qui  ont.  séjourne  dans  l'Inde  assignent  au 
ri  sanscrit.  Ajoutons  que  cette  syllabe  eré  subit,  dans  les  flexions  des  radi- 
caux, les  mêmes  modifications  que  la  voyelle  indienne,  circonstance  qui 
me  paraît  une  confirmation  de  Thypothèse  qui  rapproche  ces  deux  faits 
l'un  de  l'autre. 

Nous  devons  examiner  maintenant  fes  théories  de  fauteur  sur  les  con- 
sonnes. M.  Bopp  y  suit,  avec  de  très-légères  modifications,  le  système 
de  transcription  de  M.  Rask ,  qui  est  certainement  Ircs-supérieur  à  celui 

d'Anqueiil;  mais  il  avance,  relativement  à  la  gutturale  jy  kh,  une  opinion 
qui  me  paraît  susceptible  de  quelques  objections.  L'auteur  croit  que  ce 
caractère  n'est  autre  chose  que  le  premier  A:  de  Calphabet  dévanâgari, 
et  il  lui  refuse  îa  valeur  d  une  aspirée.  La  raison  principale  sur  laquelle  il 
se  fonde,  c'est  que  ce  k  remplace  le  plus  souvent  la  gutturale  forte  du 
sanscrit,  notamment  devant  les  consonnes.  L'importance  de  cette  obser- 
vation et  la  force  de  la  conclusion  qui  en  résulte  ne  peuvent  être  contes- 
lées.  Mais  nest-il  pas  singulier  que  toutes  les  consonnes  sur  lesquelles 

*    Vendidad-sadé,  p.  3. 
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tombe  ce  ^  aient,  à  l'exception  de  ^  et  de  rf,  une  force  d'aspiration  qui 
remonte  toujours  sur  la  lettre  qui  les  précède?  M.  Bopp  me  fait,  à  celte 
occasion,  Thonneur  de  rappeler  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet,  et  il  conjecture 
que  cesl  sur  cet  argument  que  repose  mon  système  de  transcription.  J'a- 
voue que  la  preuve  me  semble  en  elTet  de  quelque  poids ,  et  qu'eOe  reçoit 
une  force  nouvelle  de  la  circonstance  que  les  mots  zends  qui  ont  cette 
lettre  prennent ^  quant  ib  passent  en  persan,  un  kh  aspiré,  entre  autres 

^((yjA^  taokhma  (germe),  en  persan  tokhm,  venant  dune  racine  peu 
usitée  en  sanscrit,  qui  u  produit  cependant  tôka,  et  qui  me  paraît  avoir 
subsisté  dans  le  primitif  grec  tixa)  ,  qui  donne  son  aoriste  à  tiktw  et  qui 
forme  le  dérivé  -nKoç.  Ce  mot  zend  doit  avoir  eu  primitivement  une 
gutturale  aspirée,  car  il  n'en  reste  plus  qu'un  h  dans  l'arménien  tohm* 
Il  ne  m'appartient  certainement  pas  d'insister  sur  un  argument  emprunté 
a  une  langue  dont  je  ne  me  suis  jamais  occupé.   Cependant,  joint  à  la 

considération  que  (y  kh  ne  se  trouve  guère  que  dans  des  combinaisons  de 
consonnes  où  les  règles  de  Fcuphonie  zende  appellent  une  aspirée ,  et  qu'il 
répond  dans  quelques  mots,  dont  M.  Bopp  a  cité  les  deux  plus  communs, 
à  un  véritable  W  kh  devanagari,  notre  argument  donne  un  haut  degré  de 
vraisemblance  à  une  opinion  qui  na  contre  elle  qu'un  seul  fait,  savoir  le 
groupe  kht.  Ajoutons  que  l'existence  de  cette  gutturale  en  zend  achève 
de  compléter  un  système  d'aspirées  propre  à  celte  langue,  et  que  j'ai 
présenté  ailleurs,  avec  tous  les  développements  qui  peuvent  appuyer  la 
théorie  que  je  ne  fais  que  résumer  en  ce  moment. 

L'espace  nous  manque  pour  examiner  ce  que  l'auteur  dit  des  autres 
classes  de  consonnes,  les  palatales,  les  dentales  et  les  labiales.  Il  y  montre 
la  même  sagacité  et  le  même  bonheur  dans  les  rapprochements.  Nous 
oserons  cependant  dire  qu'il  n'y  a  guère  dans  cette  partie  de  son  travail 
que  ce  que  la  première  vue  des  textes  zends  peut  suggérer  a  un  philologue 
qui  a  fait  du  sanscrit  une  élude  aussi  profonde  que  M,  Bopp.  Nous 
pourrions  indiquer  plusieurs  points  qui  nous  paraîtraient  devoir  entrer 
dans  cette  discussion  ,  parce  qu'ils  éclaircissent  quelques  faits  de  la  gram- 
maire comparative.  Nous  citerons  entre  autres  le  changement  d'un  v  sans- 
crit, seconde  partie  d'un  groupe,  en  b  zend ,  notamment  dans  ^>H5H3^j^ 

tbaécha  (haine),  pour   dvêcha,  et  j^^mmC  zbayêmi    (j'invoque), 

pour  hvayâmi.  Ce  changement  de  v  en  è,  qui  correspond  à  celui  de  v  en 
p,  après  la  sifflante  palatale  dans  çpâ  pour  rvri  (chien),  me  paraît  in* 
téressant,  en  ce  qu'il  achève  de  démontrer  un  rapprochement  déjà  connu 
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des  philologues,  celui  du  sanscrit  dvis  et  du  latin  his^  qui  existe  aussi  en 
zend  sous  cette  forme.  On  savait  bien  (et  M.  Bopp  lui-même  la  dit,  je 
crois ,  quelque  part  )  que,  pour  arriver  de  dvi  à  bi,  il  fallait  passer  par  dhi, 
syllabe  qui  se  réduit  bientôt  à  hi,  les  labiales  et  les  dentales  douces  refusant 
d'ordinaire  de  se  rencontrer  dans  un  même  groupe.  Mais  il  n'est  pas  inu- 
tile pour  k  démonstration  définitive  du  fait  de  trouver  des  mots  qui 
gardent  encore  la  dentale  primitive,  ou  une  lettre  qui  la  remplace,  et  qui 
ont  déjà  le  b  résultant  d'une  augmentation  du  v.  Or,  ces  mots  ne  peuvent 
se  rencontrer  que  dans  une  langue  qui,  comme  le  zend,  admet  certaines 
combinaisons  rudes  de  consonnes  que  repoussent  d'autres  idiomes,  plus 
difficiles  relativement  à  l'euphonie. 

De  ces  observations ,  il  résulte  que  le  v  sanscrit  est  transformé  par 
Teuphonie  zende,  tantôt  en  b,  fcinlôt  en  ^.  Or  peut-on  trouver  la  loi  de 
ces  transformations,  de  manière  quon  puisse  déterminer  dans  quel  cas  un 
V  deviendra  b,  dans  quel  autre  il  sera  p  ?  Je  crois  que  cela  n'est  pas  impos- 
sible, et  la  loi  me  semble  ressortir  du  rapport  que  la  lettre  substituée 
présente  avec  celle  qui  précède  le  v  dans  le  groupe,  La  consonne  placée 
devant  le  v  exerce  donc  une  influence  trés-reconnaissabic  sur  ce  changement. 
Si  c'est  un  fi  qui  précède  Icv,  la  semi-voyelle  deviendra  i,  parce  que  d  est 
une  douce  et  que,  comme  telle,  elle  ne  peut  se  placer  convenablement  que 
devant  une  douce.  Si  au  contraire  c  est  une  sourde  qui  précède  le  v ,  cette 
dernière  lettre  deviendra^,  comme  dans  le  zend  açpa  (cheval)  pour  le 
sanscrit  açva.  Il  y  a  dans  ces  permutations  une  régularité  qui  n  étonne 
pas,  quand  on  pense  que  tous  ces  faits  ont  leur  raison  dernière  dans  fa  cons- 
titution de  l'organe  vocal.  Mais  ils  me  paraissent  offrir  sous  le  point  de  vue 
philologique  un  certain  intérêt,  et  je  m'en  sers  pour  rendre  compte  de 
quelques  mots  dérivés  du  sanscrit  que  je  n  ai  vus  expliqués  nulle  part.  On  me 
permettra  d'en  mentionner  ici  deux,  parce  quils^complclent  une  théorie 
de  pure  grammaire  comparative  que  l'on  regrette  de  voir  omise  par 
M.  Bopp,  qui  a  fait  d'ailleurs  entrer  dans  son  ouvrage  un  certain 
nombre  de  fails  de  détail  qui  ne  nous  paraissent  intéresser  que  les 
grammaires  particulières. 

Le  premier  de  ces  mots  est  la  forme  que  le  pràcrit  donne  quelquefois 
au  pronom  sanscrit  de  la  seconde  personne  tvam  (loi).  On  trouve  entre 
autres  cas  le  localif  qf^^^nr,  qui  répond  au  sanscrit  «=^1^  ivayi.  Rien  au 
premier  coup  d'ceil  ne  paraît  aussi  dissemblable  que  ces  deux  mots.  Cepen- 
dant si,  après  avoir  ramené  hi  b  tfi ^  en  considération  du  changement  facile 
de  la  semi-voyelle  y  en  une  palatale  et  surtout  en  la  nazale  des  palatales, 
on  retranche  cette  syllabe  hi  comme  n'appartenant  pas  à  la  racine  du 
pronom  ,  on  obtiendra  pa^  i\\xï  vient  de  tva  comme  bidt  dvt ,  cesl-a-dire 
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qui  r<âultc  cTti  changement  de  la  semi-voyelle  v  en  lar  lAbirrle  dure  p. 
C'est  encore  ainsi  que  ic  nom  âtman  (âme)  -csl  mo^Iifië  par  ia  plupart 
des  dialectes  de  i'Jnde  septentrionale  dérives  du  sanscrit,  qui  en  font 
un  pronom  relatif  signifiant  soi-méfne.  On  trouve,  par  exemple,  en  ben- 
gali â parti ,  et  àpmià  dans  les  cas  indirects,  que  je  regarde  comme 
Tallération  du  sanscrit  ûhnani.  Il  ne  s'agii  plus,  il  est  vrai,  dans  ce 
mot  de  la  permutation  de  t/  eu  p ,  mais  d'un  fait  analogue  ou  du  retour 
de  la  naztiie  lubiale  à  la  labiale  elle-mômc ,  après  le  retranchement  du  t^  de 
cette  manière  àl-mofii,  àt-patiîf  à-jmni.  Car,  comme  l'a  bien  fait  remarquer 
M.  Bopp  autre  part,  dans  un  groupe  de  deux  consonnes,  c'est  d'ordinaire 
la  première  qui  disparaît,  et  ia  seconde  qui  subsiste.  Dans  le  p:ili  au 
contraire,  dialecte  sur  ia  formation  duquel  la  loi  de  l'assimilation  a  exercé 
une  %ï  grande  influence,  la  permuTïition  de  lanazale  labiale  de  r7/m^/i  a  bian 
lieu,  nnais  la  consonne,  quelle  qu'elle  soit,  qui  en  résulta  s'assimile  au  t 
qui  la  précède,  et  l'on  dit  attauo  pour  le  sanscrit  àtmanâ. 

Les  observations  que  nous  avons  cru  pouvoir  adresser  à  la  partie  de  la 
discussion  de  M.  Bopp  dont  nous  venons  de  parler  ne  s'appliquent  en 
aucune  façon  aux  savantes  remarques  dont  les  semi-voyelles  t/,  r,  v  f  ont 
été  pour  lui  l'objet.  Le  sujet  y  est  traité  avec  une  grande  science.  Noos  y 
voyons  confirmées  par  les  explications  de  M.  Bopp  un  grand  nombre  de 
remarques  auxquelles  l'étude  des  mêmes  monuments  nous  avait  depuis 
longtemps  conduit  de  notre  côté.  M.  Bopp  admet  l'épenthèso  de  l'i  allirr' 
parla  voyelle  i  et  la  semi-voyelle  y.  Il  en  indique  très-clairement  les  con- 
ditions, mais  il  établit  comme  principale  cause  de  la  production  de  ce 
làïl  singulier  la  nature  de  la  voyelle  à  la  suite  de  laquelle  il  se  manifeste. 
U  pose  donc  ainsi  la  r<»gle  :  les  voyelles  après  lesquelles  se  place  1'/  intercale 
sont  a,  à,  Ujàj  Cf  o. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  M.  Bopp  omet  deux  voyelles  è  et  o^ 
qui  se  rencontrent  cependant  devant  un  f  épenthétique,  notamment  dans 
ktrati  pour  kriti  (action)  et  yaoiti  (réunion)  de  yu  (joindre).  Il  suit 
delà  qu'il  n'y  a  plus  que  les  voyelles  i,  è  et  ào  <\\x\  ne  précèdent  jamais 
F»ëpenthéttque;  1"  i^  parce  qu'il  y  aurait  fusion  des  deux  »  en  un  seut; 

2'  j  è;  peut-être  parce  que  cette  voyelle  se  trouve  dans  des  circonstances 

trop  rares  pour  qu'on  puisse  observer  le  lait,  si  ce  nest  devant  les  dési* 
nences  bis  et  4yJ,  car  elle  ne  doit  pas  plus  repousser  ïi  é])enthétique 
que  \v  bref  quelle  remplace  si  souvent;  3"  âo ,  parce  que  c'est  ia  seule 
voyelle  qui,  dans  mon  opinion,  ne  supporte  pas  un  l' après  elle.  J  ajouterai 
que,  pour  compléter  sa  théorie,  M.  Bopp  eût  pu  remarquer  que  l'épeiï- 
thèse  de  f*  n  était  pas  obligée  même  après  les  voyelles  qu'il  a  chée»J 
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qu ainsi  elfe  a  rarement  lieu  même  après  a,  à,  n,  é,  devant  les  désinences 
du  pluriel  b!s  et  byô ,  et  du  duel  bija.  Mais,  je  dois  me  hâter  de  le  dire, 
ce  n'est  pas  ainsi  que  me  semble  devoir  être  envisagé  ce  fait,  et  au  lieu 
de  le  rattacher  à  la  voyelle  qui  précède  Ii  intercaië,  je  crois  qu'il  est 
plus  natui'el  de  le  rapporter  à  la  consonne  que  vocalise  IV  ou  la  semi* 
voyelle  tj,  lesquelles  sont  en  définitive  la  véritable  cause  de  fépenthcse. 
Cest  de  cette  manière  que  j'expose  celle  particularité  orthograpliique  dans  le 
travad  auquel  j'ai  fait  déjà  allusion  ;  on  y  trouvera  les  preuves  qui  appuyenl 
notre  explication ,  ainsi  que  la  solution  des  difficultés  qui  restent  encore 
sur  celte  partie  de  l'euphonie  zende.  Je  ne  quitterai  pas  cette  section  du 
livre  sans  faire  remarquer  qu'on  ne  doit  pas  traduire,  comme  M.  Bopp, 
nainja  par  homme,  mais  bien  par  viriL  Ce  mot  est  un  adjectif  dérivé  de 
nara.  De  quelque  manière  que  traduise  Anquetil^  je  puis  affirmer  qu'il  n'y 
a  pas  un  seul  exemple  dans  le  Vendidad  oii  il  ait  un  autre  sens  que  celui 
de  mâle  ou  viriL 

Dans  le  paragraphe  suivant,  M.  Bopp  réunit  des  faits  très-divers ,  qui 
eussent  peut-être  gagné  a  être  distingués,  II  montre  d'abord  trcs-bien 
quelle  influence  la  semi-voyelle  y  exerce  sur  l'a  qui  la  suit  immédiatement, 
comment  ïi  s'allonge  devant  m,  comment  les  syllabes  aya  deviennent  é 
dans  frâdacçaêm  (j*ai  indique),  pour  le  sanscrit  prâdéçai/am.  Mais  il 
attribue  ce  changement,  qui  se  voit  encore  dans  vaém  (nous)  pour 
vayam ,  et  dans  aém  (lui)  pour  ayain,  à  ce  que  la  semi-voyelle  y  dis- 
parait après  avoir  changé  par  son  influence  assimilatrice  \a  pénultième 
en  ê.  Ce  changement,  selon  nous,  s'opère  autrement,  et  l'explication  que  je 
crois  pouvoir  en  proposer  reçoit  un  grand  jour  de  plusieurs  faits  que 
M.  Bopp  na  pas  cm  devoir  comprendre  dans  le  cercle  de  ceux  dont 
nous  nous  occupons  actuellement ,  mais  qui  cependant  doivent  y  trouver 
place.  Les  syQabes  sanscrites  ayam  paraissent  en  zend  sous  une  double 
forme,  premièrement  aya  devient  aê ,  ce  que  j^explique  par  le  dépla- 
cement de  Ya  final,  qui  vient  s'unir  à  \i  de  a-i-a  et  forme  ê,  parce  que  en 
sanscrit  et  en  zend  ai  égale  ê ,  comme  en  français  ]  aimai.  Secondement, 
ûyn  devient  ai^  comme  dans  ^a/rw  (pas,  enjambée),  qui  me  parait  être 
l'accusatif  d'un  substantif,  gatfUj  degé  (aller)  '.  Ces  deux  règles  me  semblent 
démontrées  par  leur  parallélisme  avec  les  deux  suivantes  relatives  aux 
syllabes  sanscrites  avant,  rè^es  qui  manquent  dans  Touvrage  que  nous 
examinons.  Les  syllabes  sanscrites  ava  deviennent  en  zend  ou  bien  ao 

*  Je  trouve  celte  racine,  mais  sous  une  forme  vraisemblablement  plus  déve- 
loppée et  moins  primitive,  dons  le  sanscrit  gJy  (  se  mouvoir).  Nous  reviondron» 
plus  tard  sur  ce  radical,  qui  n'est,  selon  toute  apparence ,  qu'une  aaodificftlion 
degd. 
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comme  dans  aom  (lui)  pour  avam  (ace.  du  pronom  ava),  ou  bien 
au  comme  dans  îiduma  (neuvième)  pour  navama ,  gâum  (lerre)  pour 
gavam,  ackâum  (pur)  pour  achavan  au  vocalii,  et  quelques  autres  *-  Ces 
quatre  règles,  qui  se  correspondent  si  parfaitement,  s*expliquent  par  le 
déplacement  de  \a  qui ,  repoussé  en  quelque  sorte  par  la  finale  m ,  va  se 
joindre  soit  à  \u  et  à  \i,  (d'où  viennent  les  voyelles o,  é)j  soit  à  fa,  ce  qui 
allonge  l'a  de  av  elAeay ,  et  permet  à  la  semi-voyelle  de  retourner  à  s©n 
élément  voyelle.  M.  Bopp  a  cité^  il  est  vrai,  plus  bas  (J  64  )  le  dernier 
de  nos  exemples  achàuni ,  et  se  demandant  pourquoi  Tu  nest  pas  allongé 

devant  m>  il  répond  que  auzend  équivaut  à  la  diphtongue  sanscrite  W  an, 
dont  le  second  élément  n'est  susceptible  daucune  augmentation.  Cela  est 
vrai  pour  le  sanscrit,  mais  nous  ne  voyons  pas  que  l'observation  s  applique 
nécessairement  au  zend,  langue  dans  laquelle  les  deux  éléments  de  la  diph- 
thongue  sont  séparés*.  Tout  devient  facile  au  contraire  dans  le  système 
que  nous  exposions  tout  à  l'heure,  et  achâtim  est  h  achavam  (pour  acha- 
van )  comme  nâutna  est  à  navama.  De  part  et  d'autre,  il  y  a  déplacement 
de  ïa  qui  suit  la  semi-voyelle,  et  fusion  de  cet  a  avec  celui  qui  la  procède. 
Dans  un  second  article,  nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire  de 
cette  première  partie  de  la  grammaire  de  M.  Bopp. 

Eugène  BURNOUF, 


De  la  peinture  sui^ur  chez  les  anciens. 

DEUXIEME    ARTICLE. 

Voyons  maintenant  si,  à  fégard  des  temples  et  des  autres  édifices  publics, 
il  sera  possible  de  découvrir^  dans  les  usages  ou  dans  les  traditions  de 

*  Le  tend  gâum,  dans  le  sens  de  terre,  «e  distingue  de  gam  dans  le  sens 
de  baufei  vache.  On  trouve  le  premier  de  ces  deux  mota  au  conimencenienl 
du  premier  fargard  du  \ endïd&d  :  gàum  yim  cughdhé  cai^anem,  mcvrmu  in  quâ 
Sugdha  jacct.  n  [Vendidad-sadé,  p.  117.)  —  '  M.  Bopp  pouvait  cependant  re- 
marquer à  l'apput  Je  son  opinion  qu'il  n*y  a  pas  de  diplithongae  ^ende  qui  soit 
formée  de  deux  voyclIcÂ  longues,  mais  que,  dans  une  diphthongue,  il  y  a 
toujours  une  brève  et  une  longue,  et  plus  souvent  une  longue  et  une  brève.  Or  l'd 
de  achâum  e'tant  allongé,  il  n'y  a  plus  lieu  à  écrire  Û  long  au  lieu  tïu  bref.  Le 
m  remplace  le  n  fmal,  comme  dans  le  pâh  gatchham  pour  le  san^^cr.  gatchhan. 
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l'antiquité,  qiielque  trace  de  cette  application  de  ia  peinture,  à  défiiut 
de  quelque  mouuinent  qui  en  5oit  resté.  Il  n existe,  à  ma  connaissanoe, 
que  deux  textes  de  Pline  qui  puissent  être  interprétés  de  peintures  tur 
mur,  de  style  hisloriync,  et  de  la  main  d*arlisles  célèbres.  L'un  de  ces 
passages  a  rapport  à  une  pL'inture  sur  enduit,  exécutée  par  Pansenus, 
fi^re  de  Phidias,  dans  le  temple  de  Minerve  à  Élis  '.  A  la  vérité,  Pline 
ne  parle  expressément  que  de  ïenduit  où  Pansecus.  avait  fait  entrer  du 
lait  et  du  safran  *;  mais  il  est  manifeste  que  cet  enduit  n'avait  été 
prcpan^  que  ^Q\xt  peindre ,  puisque  Pana?nus  était  j9etn/re  de  profession. 
Nous  possédons  d'ailleurs  un  autre  témoignage  du  même  genre,  qui 
concerne  le  même  artiste  ;  c'est  ia  notion  que  nous  devons  à  Pausanias  *, 
de  la  barrière  qui  entourait  le  trône  de  Jupiter  Olympien,  barrière  conr 
sistant  en  un  mur  à  hauteur  d'appui,  \fù(jut.Tt  r^prot  7B/;^«r  TnTntnfutfet ^ 
et  orné  sur  trois  côtés  de  peintures  de  la  main  de  Pansenus;  le  quatrih^ne 
cote ,  qui  faisait^ac^?  aux  portes  derOpisthodome,  ct7nt»77xpù  Twy  Ôuç^*; 
ayant  été  simplement  colorié  en  bleu,  StXiXtTrru  x^ttr^  /uovdr.  De  ces  deux 
faits,  ainsi  rapprochés  l'un  de  l'autre,  il  semble  résulter  en  effet  la  preuve  po- 
silive  qu'eu  certains  cas  les  artistes  grecs  peignirent  sur  des  enduits  frais , 
al  fresco  ;  et  cette  notion  se  trouve  d'ailleurs  confirmée  en  général  par  ces 

'  Plin.  XXXYI,  93,  55  :  <<  In  £liJe  aedes  est  Mincrv»,  in  quâ  frater  Phidis 
Panaenus  tectorium  induxit  îacte  et  croco  subacturo  ,  ut  ferunt*»  Voy.  Hirt, 
Baukunst  nach  den  Grundsàtzcn  der  Alten ,  S.  834;  Botiiger,  Arckàol  der 
Malerei,  S.  344.  —  *  11  n*est  pas  ioatile  «le  remarquer  que  le  laî^si  encore 
aujourd'hui  l'un  des  ingrédients  employés  dans  la  composition  des  enduits;  et 
que,  dans  les  analyses  de  peintures  antiques  fuites  par  M.  le  professeur  Geiger, 
de  Heidelbcrg,  on  a  pu  constater  la  Mu^sence  d'une  substance  analogue  au 
safran  pour  les  propriétés  organiques;  Ky.  sa  dissertation  :  Cfiemische  tinter- 
suchung  alt-Aegtfpiischer  und  ait- R'ômïs cher  Farben ,  etc.  Karisrulic,  1826, 
p.  59.  DVprès  le  résultat  de  ces  expériences,  les  éléments  de  nature  organique 
et  animale  dominent  dans  la  composition  <fe  ces  enduits,  et  ces  cléments  ofïVent, 
les  uns  les  propriétés  du  lait ,  d*autres  l'apparence  à*herhes  marines.  J'ajoute 
reiatÎTement  à  l'emploi  du  safran  ,  que  Piiitarquc  semble  l'avoir  eu  en  vue  dans 
Kn  de  ses  traités  où,  comparant  les  ingrédients  dont  se  servent  \e.jteintrc  et  le 
pharmacien,  pour  composer,  Tun  des  couleurs  qu'il  qualifie  végétales ,  <àBn^d 
;^É*wtTa,  Tautre  ses  drogues,  il  cite  nommément,  quelques  lignes  plus  bas,  le 
safran,  xpoiur,  parmi  ces  ingrédients  communs  à  l'un  et  à  l'autre;  de.  Dtsccrn. 
AduL  tom.  VI,  p.  soo-301 ,  Rcisk.  ;  passage  curieux  dont  on  n'a  fait  encore 
aucun  usage  dans  l'histoire  de  l'art,  et  sur  lequel  Wyttenbach  lui-même  n'a  fait 
aucune  observation.  C'est  d'ailleurs  un  fait  attesté  par  de  nombreux  témoignages 
de  Pline ,  que  cet  usage  d*ingrédients  commtins  aux  peintres  et  aux  pharmacien* 
de  l'antiquité,  Plin.  xiii,  il,  xxvui,  ï7,  et  alib.  —  *  Pausan.  v.  u,  8. 
—  *  J'admets  à  cet  égard  l'interprétation  proposée  par  feu  M.  Volkcl,  Nnch' 
lass ,  etc.,  p.  51-58,  la  seule  qui  me  paraisse  en  elFet  conforme  au  texte  de 
Pausunias  et  à  U  nature  des  choses, 
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^pressions de  Plutarque  ',  i^'  lycs*^  ^cty^.^%7r ,  qui  répondent  à  celles-ci  de 
i  Pline  ^,  udo  illini ;  mais  sans  qu'il  résulte  ni  de  cette  notion  iDc;nc ,  ni  des 
témoignages  de  Pline  et  de  Plutarque,  appartenant  à  une  époque  où  Fusage 
de  la  peinture  sur  mur  étaitdevenu  générai  dans  l'empire  romain,  la  moindre 
certitude  que  ce  genre  de  peinture  ait  été  pratiqué  chez  les  Grecs,  à  la 
belle  époque  de  i'art,  et  par  des  artistes  du  premier  ordre.  L'exemple  de 
Pan^nus  ne  prouve  en  eflet  rien  autre  chose  sinon  que  cet  artiste, 
dans  la  part  active  qu'il  avait  prise  aux  travaux  de  son  frère,  en  Élide 
comme  à  Aliiènes,  n'avait  pas  dédaigné  de  mettre  la  main  à  des  ouvrages 
qui  pouvaient  sembler  au-dessous  de  la  dignité  de  son  art  et  de  la  portée 
de  son  talent;  c'est  ainsi  qu'il  peignit  ia  bnnnere  du  tronc  de  Jupiter 
Ofyrapien,  comme  il  avait  peint  ïintc'rieur  du  bouclier  de  la  Minerve 
de  Phidias,  à  Athènes;  et  ces  sortes  de  travaux >  d'un  ordre  subalterne, 
s'expliquent  ici,  de  la  part  d*un  artiste  tel  que  Panapnus,  par  les  nipports 
mêmes  de  parenté  et  d'amitié  qui  l'unissaient  à  Phidias.  Mais  on  aurait 
tort  sans  doute  de  conclure  d'un  fait  isolé,  tel  que  celui-là,  que  ce  fût  chez 
les  Grecs  un  usage  général  de  peindre  les  mumlles  des  temples,  et  que 
ce  fût  aussi  une  habitude  commune  aux  peintres  du  premier  ordre. 

L'autre  passage  de  Pline,  qui  doit  avoir  rapport  à  un  fait  du  même  genre, 
serait  beaucoup  plus  grave,  s'il  était  permis  de  lui  donner  toute  la  valeur 
qu'il  comporte,  li  s'agit  en  eiTet  de  Polygnote,  qui  aurait /?«>//  les  murs 
d'un  temple  de  Thespies  :  parietcs  Thcspiis  à  Pohjgnoto  picti  ^.  La 
circonstance  ajoutée  par  Pline,  que  celte  peinture  de  Polygnote  avait  été 
exécutée  au  pinceau , peniciilo,  et  qu'en  la  restaurant  plus  tard,  Pausias, 
célèbre  peintre  à/'e»c«M5^*yiie,  s'était  montré  au-dessous  de  son  prédécesseur 
et  de  lui«même,  parce  qu'il  avait  eu  à  s'exercer  dans  un  genre  de  peinture 
qui  ne  lui  était  pas  familier,  cette  circonstance,  dis-je,  semble  ajouter 
encore  plus  de  poids  au  témoignage  de  Pline,  et  je  dois  dire  que  c'est 
effectivement  d'une  peinture  sur  mur  que  ce  passage  a  été  généralement 
compris,  même  par  M.  Boettiger'*,  qui  s'est  prononcé,  du  reste,  avec 
tant  de  force  et  de  raison  contre  l'opinion  qui  tend  à  faire  des  grands 
peintres  de  la  Grèce  des  décorateurs  de  murailles.  Mais  peut-être  s'est-on 
trop  hâté  d'accorder  même  cet  unique  exemple  à  une  opinion  contre 
laquelle  séicvent  les  témoignages  de  l'antiquité  tout  entière.  Du  moins 
lo  nom  de  Polygnote  semble-t-il  s'être  glissé  par  inadvertance  dans  ce 
passage  de  Pline,  si  l'on  en  juge  d'après  la  nature  connue  des  travaux  de  ce 

*  Pluiarch.  Amator.  xfi,  3ï,  Huitcn.;  voy.  Facius,  Exccrpt,  p,  l6t. —  •  Pïin. 
XXXYy  7.  Voy.  a  ce  sujet  les  observations  des  Académiciens  d'Horculanum , 
Pittnrê,  tom.  I,  p.  «74-5. — '  Plin.  xxxv,  il,  40.  — *  Arehàolcg.  dêT 
MaUreï,  S.  368  :  hier  batte  aiso  Polygnot  auch  eine  Vorhalle  gemait 
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grand  peintre,  dont  toutes  les  compositions,  exécutées  sur  des  tables 
bois,  étaient  des  tableaux  proprement  dits,  tabulœ,  tels  que  celui  qui  se 
voyait  à  Rome,  sous  le  portique  de  Pompée,  du  temps  de  Pfine  *.  Cest 
de  la  même  manière  que  Pline  dit  de  Polygnote,  qaii peig-nit  à  Aihènei 
le  porU'tjue  nomme  Pœcile,»hic  et  Athenis  porticum,  quîe  Poecile 
vocatur ,  gratuito  pinxit;  »  d'où  Ton  pourrait  inférer,  et  que  ce  portique 
tout  entier  fiit  peint  par  Polygnote,  ce  qui  serait  positivement  faux;  el 
que  ces  peintures  du  Pœcifc  étaient  5//r  le  mur  même,  comme  on  Ta 
cru  généralement.  Mais  c'est  encore  Ik  une  erreur  qui  se  réfute  par  le 
témoignage  formel  d'un  écrivain  du  dernier  âge  de  Tantiquité ,  de  Tévcque 
Synésius,  qui  raconte  que  les  tables  de  bois  sur  lesquelles  se  trouvaient 
les  peintures  de  Polygnote  au  Pœcile  d'Athènes  en  avaient  été 
enlevées  à  une  époque  inconnue,  par  un  proconsul  romain^ ,  par  un 
de  ces  nombreux  Verres  qui  ne  cessaient  d'appauvrir  la  Grèce,  sans 
enrichir  toujours  Rome;  et  il  y  a  lieu  detre  surpris  qu'après  un  témoi- 
gnage si  clair,  si  précis,  si  positif,  dont  l'autorité  n'a  jamais  été  ni  pu  être 
contestée,  depuis  le  temps  de  Casaubon,  qui  en  fil  usage  ^  jusqu  k  nos  jours, 
cil  M.  Boctiiger  l'a  si  victorieusement  employé^,  l'opiniofi  vulgaire 
qui  fait  de  ces  tableaux  de  Polygnote  au  Pcecile  d'Athènes  despeintures 
sur  mur,  cette  opinion,  abandonnée  même  de  M,  de  Caylus  *,  trouve 
encore  des  éclios  dans  un  siècle  tel  que  le  nôtre.  Mais  à  ce  témoignage 
formel,  on  peut  ajouter  un  fait  qui  n'est  pas  moins  décisif,  et  qui  laissera 
peu  de  ressources  à  une  erreur  si  opiniâtre.  On  sait  qu'un  des  édifices 
situés  de  chaque  côté  de  Tentrée  des  Propylées  d'Athènes,  celui  que 
Pausanias  place  à  gauche  *,  renfermait  beaucoup  de  peintures,  0Ïitnf4A 
ix^f  >£sc^*<,  parmi  lesquelles  il  y  avait  trois  tableaux  de  Polygnote. 
Cet  édifice,  converti  sous  la  domination  des  Turcs  en  magasina  poudre, 
existe  encore  en  partie';  et  aucun  des  nombreux  voyageurs  qui  y  sont 
entrés  et  qui  en  ont  parié,  depuis  les  temps  de  Spon  *  et  de  Cliandler  •, 
jusqu'à  nos  jours,  informés  quils  étaient  qu'on  y  voyait  autrefois  des 
peintures  de  Polygnote,  n'y  en  a  reconnu  le  moindre  vestige;  ce  qui 


*  Plin.  XXXV ,  9,35:  Hujus  (  PoTygnoti  )  est  tabula  in  Porticu  Pompei ,  quœ 
mnle  curiam  ejus  fueral.  — «  Synes.  Epistol.   cxxxv,  p.  878,  B,  eJ.  Petav.  : 

tuç  t>xa0(To  m  Ti^mr  o  ix  OeLmu  n^Kvyrùnoç;  voj.  Cellier,  Hist.  gén,  des 
Ant.  sacrés,  tom.  X,  p.  497.  —  ^  Casaubon,  ad  Pers.  m,  53.  —  *  Archâol. 
der  Malerei,  381.—  *  Hist,  de  l'Acad.  des  inscript,  lom.  xxvn  ,  p.  38. 

«  PausQO.  I,  88  ,  6  ;  cf.  Sillig.  Caiai,  vei.  Artif.,  p.  377.  —  '  Stuart,  Antiq. 
ofAthens ,  tom.  II,  c.  v,  pi.  xu  ,  XLO.  —  •  Voyage,  etc..  lom.  U.  p.    137-141, 

*  Clt%adlcr,  Travels ,  etc.,  c.  ix. 


JUILLET   1833.  4^S 

serait  sansdoutc  tort  extraordinaire,  si  ces  peintures  avaient  élëexëculëes 
*wr  la  viuraille  même ,  puisque^  dans  ce  cas,  le  mur  avait  dû  recevoir  un 
enduit  f  un  apprêt  quelconque,  KovUtnv  *,  tecforium  ;  et  qu'à  défaut  de 
peinture,  des  traces  de  cet  enduit  devraient  se  retrouver  sur  le  mur, 
d'une  construction  si  parfaite,  que  l'appareil  en  est  resté  presque  intact. 
Je  puis  affirmer  de  plus,  sur  la  foi  de  notre  célèbre  architecte,  M.  Huyol, 
quefes  paroi?intérieures  de  cet  édifice  sont  restées  bnites^,  conséqueroment 
quelles  n avaient  point  élc  revêtues  de  stuc;  d oii  il  résulte  invinciblement 
que  les  peintures  qui  décoraient  cet  édifice  n'étaient  pas  sur  mur.  Mais  en 
voici  une  nouvelle  et  irrécusable  preuve  tjue  nous  fournit  un  autre  monu* 
ment  du  même  ordre,  et  voisin  de  celui-Ia,  sur  celte  même  Acropole 
d'Athènes,  sanctuaire  de  fart  et  de  la  religion  attiques. 

II  existait  dans  \ Erechtheion,  édifice  conservé  encore  de  nos  jours, 
du  moins  en  grande  partie,  des  peintures  qui  avaient  rapport  à  une  famille 
sacerdotale  illustre,  celle  des  Bntades,  et  Pausanias,  en  faisant  mention  de 
ces  peintures^,  se  sert  de  mots  qui  pourraient  faire  croire  qu'elles  étaient 
sur  mur.  C'est  effectivement  de  celte  majiière  que  tous  les  interprètes  ont 
rendu  ce  passage;  mais  cela  a  été  faute  d'avoir  connu  ou  rapproché  de  l'in- 
dication donnée  trop  succinctement  par  Pausanias,  suivant  son  usage, 
un  texte  de  Plularque,  qui  renferme  les  détails  les  plus  précis  sur  la 
nature,  làge  et  l'auteur  des  peintures  en  question.  Voici  ce  passage  du 
biographe. grec ,  qui  mérite  d'être  rapporté  ici  en  entier,  à  cause  de  son 
importance  dans  la  question  qui  nous  occupe  ^  :  «  Cette  foi\gue  suite  de 
«prêtres  de  Neptune,  tous  de  la  jnéme  famiHe  (rest  la  généalogie  des 

•  Feu  M.  Volkel  n  parfaitement  montre  que  notre  siuc  ,  stucco ,  é(ait  l'espèce 
d'endtiit  que  les  Grecs  nommaient  lur/aiOTc;  c'est  ce  qui  résulte  de  ce  passage  de 
Pausanias ,  x,  3G,  41 ,  où  il  est  question  d'un  petit  temple,  construit  en  maté- 
riaux de  mauvaise  qualité,  Kûyâaïf  uiitû/cijtMjujkycy  xi^otç  ^  mais  revêtu  de  $tuc  en 
dedans ,  KinottATOA  Ji  ta  ûiéç;  et  ce  que  prouve  aussi  ce  passage  d'une  inscrip- 
tion célèbre  du  muse'e  de  Vérone  ,  souvent  publiée  ,  et  rcgarde'e  longtemps 
comme  apocryphe:  T»?!»  tor/tfffii'Totï  «KTTfl^/ou,  Ventura,  Aftis.  lapidar,  di  Veron. 
n.  xxil,  p. '8J-87  ;  voy.  Vôlkel's  Nachlass .  p.  87.  —  *  C'est  ce  qui  est  désigne 
poj*  le  mot  o^iuiTB^fffT»,  non  politum  ,  dans  la  ce'lèbre  inscription  altique  con- 
ceriiant  rÉrechtheion ,  ou  il  est  question  de  portions  de.  mur  cl  d'autres  détails 
dcTédifice,  trouvés  dans  cet  état,  tS  to/^ou  tow  iktiV  fltJtaTO^ttf^Tit  ;  Boeckh, 
Corp.  inscr,  gr.  n.  160,  p.  979,  et  alib.  —  ^  Pausan.  1,  36,  6  :  VpoLpcù  Si  tV 
7wr  Tûî^r  roZ  yitouç  lin  «  Bovra/bit,  La  traduction  latine  porte  :  in  parielibus 
pictœ  sunl;  et  celle  de  M.  Clavier:  on  y  voit  des  peintures  sur  mur;  M.  Siebelis 
ne  fait  aucune  observation  sur  ce  passage. —  '*  Plularch.  Vit.  X  Rhcter,  in 
Lycurg.  in  fin.:  Kau  «Vt!»  «ttTif  n  iutTB>&7tî  tou  ykvcvç  T&y  iiçpLvtt^Tfùtr  rntoattJkfour 
ni'NAKI  TEAEini,  ic  eLfttKUTv^  ir  ÉPEXeEl'ai,  y^yoL^/xiktoç  Jwf  UfAMmv  « 
XetAufAW..'  "wV  Si  niN AKA  aji^nxki'ASpwi  6  -natç  avtou  {AvXQvpyv)^  ^a>^V  **  T9v  j4»Vf 
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w  Butades,  indiqucc  par  Pausanias ) ,  est  reprcsentée  sur  un  tableau  ^nn^] 
«  seule pianche  de  bois  *,  lequel  tableau,  pciiU  parlsmcnias  de  Cluicis,  se  . 
n  voit  dans  fErechtlieion.  C'est  Habron,  fils  de  Lycui^ue,  quiavait  lai-méme'j 
Il  exercé  ce  sacerdoce,  hcre<litaire  dans  sa  famille,  avant  de  le  transmettre  i 
«  son   frère  Lycophron,   qui  a  consacre  ce  tableau  :   aussi  s'y   est-il  fait 
»  représenter  dans  l'attitude  d'olTrirà  celui-ci  /e  trident,  attribut  de  sa  digniléj 
u  pontificale,  n  II  n'est  plus  possible  de  douter,  d'après  unfe  assertion 
positive  et  si  détaillée,,  que  celte  peinture  de  la  généalogie  des  Butades  A^ 
dont  Pausanias,  dans  son  langage  souvent  obscur  ou  équivoque,  par  suit^S 
d^   Texli^me  concision  qu'il  affecte,  parle  comme  d'une  peinture  sut 
fnur ,  y^^àà  iîn  toc  Tti^^àf ,  ne  fût  efTectivemeni  un  tableau  sur  bois, 
attaché  à  la  muraille;  et  c'est  évidemment  dans  le  même  sens,  conforme 
à  toutes  les  traditions  de  Fart  antique,  qu'il  faut  entendre  les  expressions 
pareilles  ou  équivalentes  qui  se  reproduisent  souvent  chez  cet  écrivain, 
et  que  Pline  rendait  à  son  loiu*  par  œdes  piciœ  j  parieies  picti ,  exprès- 
5it>ns  alors  intelligibles  pour  tout  le  monde,  et  qui  no  pouvaient  tromper 
personne ,  à  une  épot^ue  où  la  plupart  des  grands  monuments  de  l'art 
antique  existaient  encore  dans  leur  intégrité. 

J'ai  besoin  d'insister  sur  les  explications  qui  viennent  dclrcdon- 
néeSy  moins  encore  pour  ajouter  à  la  confiance  quelles  méritent,  que 
pour  détruire  des  erreurs  plus  ou  moins  accréditées,  qui  se  fondent  sur 
une  fausse  interprétation  ou  sur  u»  examen  superficiel  des  témoignages 
antiques.  En  voici  un  n'ôuvel  exemple:  Pausanias  dit  qu'il  y  nvaît  dans 
l'Altis,  à  Olympie,  un  portique  nommé  autrefois  Pœcile,  parce  qu'il  se 
■  trouvait  anciennement  des  peintures  sur  le  mur  de  ce  portique ,  v^ 

Si  ces  peintures  f  qui  existaient  autrefois  sur  le  mur  de  ce  portique ,  ne 
s'y  trouvaient  plus  du  temps  de  Pausanias,  c était,  à  n'en  pas  douter,  parce 
qu  elles  en  avaient  été  enlevées,  comme  celles  du  Pœcile  d'Athènes  ;  d'où 
il  suit  encore  que  c'étaient,  aussi  bien  que  ces  dernières,  dft  peintures 
sur  bois ,  attachées  à  la  muraille.  Pareille  chose  doit  être  entendue  des 
peintures  dont  Polygnote  avait  décoré,  de  concert  avec  Onatas,  les  murs 


Jhvç  avTw  Trfc  TpfanaY^  D'autres  peintres  sont  cités  pour  des  travaux  du  même 
genre,  s  temmaf a,  crtire  autres,  Cœiitis,  nommé  par  Pline»  xxx>%  11»  40.  —  '  C*cst 
aussi  de  ^ette  manière,  la  seule  qui  soit  réellement  admiîisible,  que  Facius  a 
entendu  les  mots  -^hyoki  tim/ûi,  in  unâ  intégra,  non  plurittus  fabttli's  ;  voy.  ses 
Excerpt.  p.  183.  M.  K,  Otl.  Mùller  nV  vu  parcfllcmént,  dans  ers  prétendues 
peintures  sur  mur,  que  des  tabntœ parietihus  affra*;  voy.  sa  savante  disserta- 
lion  sur  le  temple  de  Minerve  Poliade»  où  it  a  traité  ù  fond,  c.  u,  p.  8-17,  et* 
dans  le  i  Epimetr.^.  43-45,  tout  ce  qui  concerne  la  généalogie  et  le  sacerdoce 
des  Butades.  —  •  rausali.  v,  ïl ,  7. 
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du  pronaos  du  temple  de  Minerve  Area,  à  Platées  * ,  et  que  Winckelinaiii» 
prenait  efTeciiveraenl  pour  des  peintures  sur  mur  ^;  mais  cette  erreur, 
excusable  |u&qua  un  certain  point  au  temps  où  écrivait  Winckelmann, 
a  été  corrigée  par  ses  (Klileurs  '.  Les  peintures  du  temple  de  Thésée  ont 
été  l'objet  dune  pareille  méprise,  qu'il  esl  plus  étonnant  encore  de  voir  ré- 
sister même  de  nos  jours  aux  lumières  de  ia  critique.  Ces  peintures,  ouvmgc 
de  Micon  et  de  Polygnoie,  couvraient  les  trois  prois  intérieures  de  la  cella, 
suivant  le  témoignage  de  Pausanias,  qui  en  indique  le  sujet,  et  qui  nt 
s'explique  du  reste»  sur  la  manière  même  dont  elles  étaient  exécutées  » 
que  dans  son  langage  accoutumé ^^  cest'à-dire,  avec  beaucoup  trop  de 
concision.  Mais  ce  défaut  de  détads  ou  de  clarté  ne  donnait  pas  le  droit 
de  supposer,  comme  la  fait  le  voyageur  anglais,  feu  M.  Dodwell,  que,  par 
ces  peinlurei  représentant  ia  bataille  des  Athéniens  contre  les  A maz<U|es  ^ 
et  celle  des  Centaures  et  des  Lapithes,  Pausanias  avait  désigné  les  bas- 
reliefs  de  la  frise,  attendu  que  ces  Ijas-reliefs  on!  été  coloriés  *;  et  celte 
conjecture,  qui  tend  à  confondre  toutes  les  notions  acquises  en  fait  d'histoire 
de  l'art,  et  même  d'intelligence  de  la  langue,  ne  méritait  certainement. 
pas  d'être  accueillie  par  un  critique  tel  que  M.  Welcker;  qui  parah 
dispose  à  voir  aussi  des  bas-reliefs  peints,  >*^/c^vouc  «Jttomç,  ou 
^(tTrm  etrci^At/^ee,  dans  ces  peintures  de  Micon  *^.  Pour  réduire  cette  sup- 
position à  sa  juste  valeur,  il  suffit  d'obsen'cr  que  les  peintures  en  «jues» 
tion  étaient  dans  t intérieur  du  temple^  h  tûj  *ip«,  qu'elles  en  décoraient 
les  murailles ,  sur  les  trois  câtçs  de  la  relia,  tandis  que  les  bas-reliefs 
ornent  extérieurement  la  partie  sujiérieure  du  mur  du  pronaos  et  du 
posticum  entre  lésantes  :  or,  il  n'esl  pas  possiWe  de  supposer  que  Pausa- 
nias ait  confondu  des  choses  aussi  diflérentes. 

M.  K.  Ott.  Midierne  s'y  est  ps  trompé;  il  a  vu  dans  ce  texte  de 
Pausanias  des  peintures ,  et  non  des  bas-reliefs;  mais,  sur  l'observation 
des  voyageiirs  modernes,  et  notamment  de  M,  Leake,  que  les  murs  int^ 
rieurs  du  Thvseion  conservent  encore  le  stvcj  teetorinm,  dont  ils  avaient 
été  revêtus,  il  présume  que  les  peintures  de  Micon  avaient  été  exécutées 
sur  le  mur  méine;  ce  qui  tendrait  à  faire,  à  son  avis,  des  peintres  de 
l'ancienne  école  attique,  autant  de  décorateurs  de  nmrailles.  On  a  lieu 
d'être   surpris  qu'après   s'ctre  prononcé  d'une  manière    si   explicite   au 

'  Pansant  ix,  4,  I.  —  •  Winckelinann's  Wrrke ,  I,  480.  —  ^  Pernow^ 
Annurk.  I,  â,  507.—  ^  Pausan.  l,  17,  8  :  T^et^ai  ii  ùa...  yiyçsfL'rm4  Jï  i»  t« 
ToîOiifffaïf  /i^5.. .  Tou  Jï  t^/tou  Twr  Ttfi^j  n'  >e^9N,  k.  r.  \, —  *  Doilwcll ,  Altmm 
Bqssirilievi,  etc.,  p.  v-vj,  et  Travets  U  Greccc,  1 ,  364. —  *  \\t\cki:r ,  Sytlogc, 
p.  163.  Feu  M.  VcilLel  s'esl  avec  ras  on  prononcé  r«nire  rrUo  municrc  abusive 
d  mterpréier  le  teite  de  Pausanias  ,  Nachlasa ,  p.  93  ;  et  M.  Sichrlis  «van  drj;' 
r^feie'  une  conjecture  semblable  avancée  dans  le  Kumtblatt ,  t^lT,  il  t1. 
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sujet  de  la  peinture  sur  bois,  qu*il  regarde  comme  la  seule  que  l'antiquité 
grecque  ail  pratiquée  dans  les  beaux  temps  de  l'art,  M.  K.  Oll.  Millier  ait  pu 
tirer  d'un  fait  unique  tel  que  celui-là  une  cons«iuence  qui  détruisait  une 
partie  de  &a  doctrine,  même  en  admettant  que  ce  fait  eiit  véritablement 
toute  la  valeur  qu'il  lui  accordait.  Mais  s*il  était  vrai  que  les  peintures  de 
Micon  eussent  été  exécutées  sur  l'enduit,  dont  les  murs  intérieurs  du 
Théseion  conservent  encore  des  traces,  comment  la  peinture  elle-même 
eut-elle  si  complètement  disparu,  qu'il  n'en  restât  pas  ie  moindre  vestige 
sur  ce  stuc,  qui  devait  en  être  plus  ou  moins  imprégné,  plus  ou  moins 
pénétré  ?  On  sait,  d'après  le  témoii^nage  unanime  des  voyageurs,  tels  que 
Akerblad  et  Dodwell,  que  les  bas-reliefs  de  la  frise  de  ce  même  temple,  les- 
quels avaient  été  coloriés,  gardant  encore  Tempreinte  plus  ou  moins  vive  de 
ces  couleurs,  bien  qu'ils  soient  placés  à  Texiérieur;  et  les  peintures  sur 
eniftit,  de  Fintérieur  du  temple,  n'auraient  laissé  aucune  espèce  de  trace, 
aucune  apparence  du  moindre  trait  qui  eût  pu  donner  prise  à  robservalion 
de  ces  voyageurs,  si  attentifs  à  rechercher,  si  zélés  à  recueillir  les  plus 
faibles  vestiges  de  cet  emploi  de  couleurs  !  et  cela  quand  on  possède 
d'ailleurs  tant  de  preuves  de  rerxcllence  des  enduits  antiques  pour  con- 
server la  peinture  qu  ils  avaient  reçue ,  et  quand  on  a  tant  d'exemples  de 
marbres  simplement  coloriés,  qui  ont  gardé,  soit  les  couleurs  mêmes  qui 
y  avaient  été  appliquées,  soit  l'empreinte  des  ornements  tracés  en  couleur, 
à  l'aide  de  mordants  trcs-actifs*!  II  n'est  donc  pas  possible  d'admettre  que 
ces  peintures  de  Micon,  si  complètement  évanouies,  aient  été  exécutées  sur 
une  muraille  qui  est  encore  intacte,  avec  l'enduit  qui  la  recouvrait;  et 
rinduction  qu'on  a  cru  pouvoir  tirer  «d'un  pareil  fait  s'évanouit  elle-même 
avec  cette  base  imaginaire. 

Tel  était  sur  ce  point  important  d'archéologie  Tétat  des  connaissances  ac- 
quises à  la  science,  lorsque  M,  Hillorffa  publié  le  résultat  de  ses  recherc/tes 
sur  tarchiiectuve  coloriée  on  polychrome  des  Grecs,  en  en  faisant  l'ap- 
plication à  un  monument  quilavait  découvert  dans  les  ruines  de  l'Acropole 
deSt'îinonte,  monument  qualifié  par  lai  du  nom  de  Temple,  et  dédié  par 
lui  aussi  à  la  divinité  d'Empvdoclc^*  Bien  que  ce  monument  n  ait  pas,  à 
beaucoup  près,  rivportance  que  lui  attribue  M.  IHttorfT,  puisque ,  d'après 
ses  proportions  incmes,  qui  oilrenl  à  peine  quinze  pieds  de  large  sur  vingt- 
quatre  de  long;  d'après  son  ordre  d'architecture,  qui  est  tonique,  avec 

*  Handhuch  der  Arckàologie  der  Kunst ,  y  a09  ,  3,  p.  Î08  :  dass  die  Mahler 
der  alt'Afhentschen  Schule  auch  auf  die  Wànde  mahhrn.  —  *  J'ai  eu  sous  le» 
yeux  un  antéfixe  en  marbre,  provenant  du  temple  d'Égine  et  rapporte  v*»r 
M.  Brtindsted,  sur  In  face  lisse  dunue)  avait' été  peinte  une  paliiicUe,  dont  le 
dessin  était  encore  visible,  bien  que  la  eouleur  en  eut  disparu.  —  *  Ce  mémoire 
de  M*  Hiiiorffcst  inséré  par  extrait  dans  les  Annal,  de  finstit.  archéol ,.  lom.  II, 
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entablement  onic  Actriglyphcsy  et  d'après  tout  son  système  de  décoration, 
ce  doit  être,  non  un  temple  proprement  dit,  mais  un  de  ces  monuments 
Jitnèbres ,  nommés  Hérâa ,  Hpua^  un  de  ces  tombeaux  érigés  à  b 
mémoire  des  citoyens  illustres,  des  chefs  de  colonies,  des  fondateurs  de 
villes,  qualifiés //eV(?s ,  lesquels  recevaient  ;iprès  leur  mort  les  honneurs 
héroïques^ \\z  découverte  d un  pareil  édifice,  toute  réduite  qu'elle  était 
à  un  bien  petit  riombre  dVIémcnls,  a  été  un  véritable  service  rendu  à  la 
science  de  raniiquilé,  el  sa  restauration,  une  œuvre  de  sagacité,  de  goût 
et  de  savoir  très-recommandable*.  L'emploi  de  stucs  coloriés,  dans. la  dé- 
coration de  cet  liérôon,  était  encore  assez  sensible  dans  tous  les  fragments 
que  M.  HiltorlTen  recueillit,  pour  qu il  ne  pût  y  avoir  lieu  au  moindre 
doute  à  cet  égard;  et  ce  jjaitse  trouvant  dacord  avec  tant  d'autres  pVeuves 
du  même  usage,  résultant  de  l'obserxation  attentive  des  monuments  de  la 
Sicile,  de  la  Grande-Grèce  et  de  la  Grèce  même,  je  pense  qu'on  peut  ad* 
mettre  avec  toute  confiance,  dans  son  ensemble,  la  restauration  proposée 
par  notre  architecte  comme  modèle  d'édifice  colorié,  sauf  les  détails,  qui, 
bien  qu'empruntés  de  tous  cotés  ^\x\  meilleures  sources,  offrent  cependant 
dans  leur  application  à  cemonument  plus  d'une  donnée  arbitraire  ouhypo- 
tliétique.  Jusque-là  tout,  dans  le  travail  de  M.  Hitlorff,  est  parfaitement 
conforme  aux  notions  que  nous  avaient  procurées,  dès  le  temps  de 
Stuarl  et  de  feu  M,  Dufourny,  mais  surtout  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle,  les  observations  de  tous  les  voyageurs,  artistes  ou  anti- 
quaires,   tels  que    les    Akeiblad ,    les   Dodwell,    les   Stackelberg ,    les 

p.  963-S84  ;  la  restauration  du  temple  d'Ernpecfoclc,  accompagnée  dp  tous  les 
détails  de  cet  éditer,  (ait  partie  de  son  ouvrage  sur  \* Architecture  antique  de  la 
Sicile ,  pi.  \vi ,  xvu  et  xvni.  A  défaut  d'inscription  qui  l'autorisât  ù  designer 
cet  édifice  sous  le  nom  de  temple,  et  dans  le  petit  nombre  dctéments  urchi- 
tectoniqurs  dniit  il  pouvait  disposer  pour  sa  restauration  même,  M.  Ilittorff 
a  été  réduit  à  inventer  la  statue  d'Eropedocle,  avec  sa  base,  et  avec  l'inscription 
qu'il  y  a  gravée  : 

EMnEAOKAtI  ♦ 

0EOI 

2EAINONTIOI. 

Je  doute  fort  que  cette  qualification  de  Dieu  ,  0EOI ,  donnée  à  Empcdocle, 
satisfasse  les  personnes  qui  connaissent  tant  soie  peu  le  gfnic  de  l'antiquité;  mais 
ce  n'est  pas  lii  la  question. 

^  Tels  que  VIIén'oH  de  Lépcfymnus t  t^oior  At^w'^roi/,  monument  érigé,  sur 
une  hauteur  de  Tiie  de  Lesbus,  ù  k  mci0oire  d'un  Héros  local,  comme  il  en 
existait  dans  presque  toutes  les  villes  grecques;  Antigon.  Caryst.  c,  xvi,  87-8, 
éd.  Becltniann.  ;  cf/Periïon.  ad  jEIian.  Var,  Hisf.  v,  H  ;  et  sans  doute  aussi  à 
Sélinontc.  Ces  sortes  de  monuments  durent  être  innombrables  dans  l'antiquité 
grecque;  et  je  dois  nie  borner  ù  ce  seul  exemple,  —  •  J'ai  rendu  pleine  justice 
à  ce  travail  de  M.  HittorlT,  et  de  son  Iiabile  coUaboratetir ,  M.  Zantb,  dans  ce 
journal  m^me,  juillet  t8i9,  p*  400-401. 
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Brôndsted  ,  les  Leake,  les  Cockerell,  les  Huyot,  et  qui  se  con- 
firment et  se  multiplient  de  jour  en  jour,  comme  nous  venons  d'en 
obtenir  tout  récemment  la  preuve  par  la  publication  de  rintéressant  ou- 
vrage de  M.  le  duc  de  Luynes,  sur  Métaponte,  Mais  lorsque,  étendant  à 
son  prétendu  temple  d' Empcdocle  l'application  de  la  peinture  historique, 
M.  HittorfT  cherche  à  se  persuader  à  lui  -  même ,  et  affirme  de  manière  à 
être  cru  de  ses  lecteurs,  que  l* usage  de  cette  peinture  sur  les  murs  des 
édifices  publics  était  général  diins  la  Grèce  ^  j  il  énonce  comme  un 
fait  positif  une  idée,  non-seulement  très -problématique,  mats  encc»T 
contraire  à  tous  les  témoignages  de  l'histoire,  qu'il  doit  nous  être  permis  de 
combattre,  dans  iintérét  de  ia  science,  et  sans  autre  considération  que 
celle  de  ia  vérité.  , 

Pour  toute  preuve  d'une  assertion  si  tranchante,  si  absolue,  M.  HittorfT 
cite  CCS  portiques  d'Athènes,  d' Olympie  et  de  Delphes,  où  Poli/gnotc, 
Euphranor  et  Mtjcon  (fisez  MiconJ,  en  retraçant  les  exploits  des 
héros,  excitaient  leurs  concitoyens  à  [imitation  des  vertus  guerrières. 
Mais  nous  avons  déjà  vu,  pour  ce  qui  concerne  les pœciles  d'Athènes  et 
d* Olympia  j  que  les  peintures  en  question  n'étaient  pas  sur  mur;  el  H 
en  est  de  même  de  celles  du  Lcsché  de  Delphes,  qui  étaient  aussi  de 
Polygnote.  M.  Hiltorfî",  continuant  sur  le  même  ton  sa  brillante  énumé- 
ration,  cite  ensuite  ces  curies  ^  dans  lesquelles  Jurent  représentées  par 
Protogcne  et  Olbiade  les  images  des  législateurs  ;  mais  ces  curies  se  ré- 
duisent i  une  seule ,  celle  JAthènes;  puis,  si  jamais  peintre  grec  peignit 
sur  bois ,  ce  fut  ccriaincment  Protogcne  y  autant  qu'on  en  peut  juger  par 
toutes  les  circonstances  connues  de  sa  vie  d'artiste  ',  par  le  caractère  même 
de  son  talent,  enfin  par  la  n;Uurê  dé  ses  tableaux,  le  plus  célèbre  desquels, 
son  lalysus,  sauvé  du  J'en,  durant  le  siège  de  Rhodes,  avait  été  transporté 
à  Rome.  Quant  à  Olbiade ,  que  M-  HtltorfT associe  dans  ce  travail  à  Pro- 
togcne, sur  la  foi  de  la  traduction  de  M.  Clavier,  il  est  bien  plus  probable 
que  c'était  un  de  ces  législateurs  athéniens,  peints  par  Prologcne;  et  en 
tout  cas,  son  nom,  absolument  inconnu  d'ailleurs  dans  Thistoire  de  l'art*, 
ne  saurait  y  figurer,  à  aucuntitre,  comme  celmcïnn  peintre  surmur.  Je  ne 
saurais  suivre  M.  HittorlT  dans  le  reste  de  sa  description  ,  qui  comprend  les 
théâtres,  les  odéons^Xes  propylées,  les  palais,  les  maisons,  les  tombeaux, 
et  à  plus  forte  raison,  les  temples,  c'est-à-dire,  tous  les  édifices  publics 
el  privés,  où  tout  nous  fait  voir,  cessent  ses  propres  expressions,  la 

*  Voyez  le  Mémoire  cite,  p.  978. —  '  Entre  autres,  c«!Je  qui  a  rapport  au 
célèbre  défi  de  cet  urlisie  avec  Apelle,  Plin.  xxx,  10,  30;  voj.  sur  ce  défi  les 
observations  de  M.  Botliger,  Archàol,  dcr  Maîer.  p.  153-159. — *  Pausnn.  i»  3, 
4.  Le  lexle  est  évidemment  altéré  en  cet  endroiï,  sans  que  les  variantes  fournie» 
parles  manuscrits  donnent  le  moyen  de  le  retRblir.  La  traduction  latine  corrigée 
de  celte  manière  par  M,  Siebciis,  «  intcr  ho*  lacum  suutn  mcruit  Olbiftdes  Callippi 
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peinture  d'histoire  appliquée  à  la  décoration  des  éditées ,  app/icà" 
tion  locale  et  adhérente  aux  monuments  mêmes  dont  elle  fai$ait\ 
P embellissement  principal.  Mais  sur  tjpcilcs  preuves,  d'après  quels 
témoignages,  à  défaut  des  monuments  eux-mêmes,  puisqu'il  est  trop  cer- 
tain qu*il  n'en  reste  plus  aucun,  notre  architecte  a-t-il  pu  voir  tout 
cela  dans  la  Grèce  antique?  Les  seuls  exemples  (|u'il  cite,  tirés  de  la  seule 
ville  d'Athènes,  sont  les  temples  d'Êrechthëc,  de  Thésée ,  des  Dioscures, 
de  Bacchus  et  d'EscuIape.  Or,  pour  ces  trois  derniers  qui  ont  cesse 
d'exister,  c'est  de  la  part  de  M.  Hitlorffune  pure  hypothèse,  à  laquelle  il 
est  inutile  de  s'arrêter;  et  quant  aulf  temples  d'Érechtliée  et  de  Thésée, 
jai  déjà  montre  la  valeur  de  celle  supposition.  En  second  lieu,  Ton 
s'autorise  du  silence  de  Pausanias  et  de  celui  de  fantiquité  tout 
entière,  sur  l'emploi  des  couleurs  appliquées  à  larchitecture,  pour  en 
inférer  que  l'usage  de  h  peinture  sur  mur  avait  bien  pu  élre  général, 
sans  que  personne  en  ait  fait  la  remarque  ;  or,  c'est  là  un  argument  né- 
gatif, si  facile  à  retourner  contre  fopinion  qui  s'en  sert,  que  je  m'abs- 
tiendrai de  remployer  à  la  défense  de  la  mienne.  Reste  une  dernière 
notion,  tirée  d'un  passage  de  Pausanias,  oîi  il  est  question  dcfdeux 
des  tribunaux  d'Athènes,  nommés  l'un,  le  tribunal  vert ,  fautre ,  le 
tribunal  rouge,  à  cause  <ie  leurs  couleurs,  ifri  ^  yjça^TTi>v  K  11  est 
assez  difficile,  d'après  une  énonciation  aussi  succincte,  d'imaginer  de 
quelle  manière  étaient  distribuées  ces  couleurs  sur  les  deux  édifices  dont  il 
s'agit;  de  savoir  si  elles  y  étaient  employées  seules,  ce  qui  paraîtrait  résulter 
rigoureusement  des  dénominations 'mêmes  de  tribunal  vert  et  de  tri* 
bunal  rouge ,  mais  ce  qui  choquerait  toutes  les  notions  du  goût  antique; 
ou  si  elles  étaient  mélangées  avec  d'autres  couleurs;  mais  alors  dans  quelle 
proportion,  et  jusqua  quel  degré  :  ce  qui  laisserait  la  question  indécise  et 
le  problème  insoluble,  M.  HiltorU  tranche  sans  peine  toutes  ces  questions; 
il  trouve  sans  difficulté,  dans  cette  seule  indication ,  la  preuve  que  les 
couleurs  dominantes  ojjpUquées  sur  ces  monuments  étaient  la  rouge  et  la 
verte;  puis,  par  une  induction  qui  lui  parait  certaine,  A  ajoute  que  le 
système  de  colorier  l'architecture  dans  tout  son  ensemble  s'étendait 
à  d'autres  édifices  que  les  temples.  On  conviendra  sans  doute  avec  nous 
qu'il  est  impossible  de  tirer  d'un  plus  petit  fait  une  conséquence  plus 
grave,  ni  de  généraliser  d'une  manière  plus  étendue  une  notion  plus 
restreinte,  concernant  une  seule  classe  de  monuments.  Mais  notre  archi- 
t^te  ne  sest  pas  donné  la  peine  d'apprendre  que  les  dix  tribuna^ix 

ilIrnsBIii]*;»,  suppo«:c  qu'il  lisait  ainsi  le  texte  grec: /a0' a»  t^pidf^Ciat^vKetMÏ'wscvt  eic- 
En  tout  cas»  M.  ^ilUga  prudemment  agi  en  n'admettant  puint,  d'après  un  texte 
si  défectueux,  le  nom  de  cet  Olbiade  dans  son  Catalogue  des  anciens  Artitles; 'ti 
aucun  critique  n'a  proposé  de  l'j  rétablir.  -^  ^  Pnusan.  i  j  98 ,  8. 
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[tf  Athènes,  correspondant  au  nombre  des  dix  tribus  primitives,  avaîenn 
[chacun  pour  marque  distinctive  une  des  dix  premières  lettres  de  ralphabeti 
[grec,  depuis  A  jusquà  K,  ainsi  ^u  une  couleur  particulière;  que  celte  leltrM 
[était  tracée  en  couleur  rouge ,  7n^pj>St  finj^en?  ^  sur  un  pieu  dresse  à  lu 
90rte  du   tribunal j  «ttj  tw  c^mxtfnttù   thç  ù^Jhu  ',   lequel  pieu  était  san 
;  doute  y>c/«/  de  la  couleur  particulière  afTeclce  à  chaque  tribunal;  ce  quoni 
^peut  inférer  de  Texpression  même  des  scofiastes^  tt^  Bu^Vy  appliquée  S^j] 
la    couleur  comme  à  la  lettre,  et  de  fusage  de   donner  aux  juges  de 
chacun  des  dix  tribunaux  un   bâton ,  /httKvtpia ,  peint   de  la  couleur  et 
^marque  de  h  /e/fre  dislinctives  du  tfibunai  auquel  il  appartenait.  Toutes 
ces  notions,  qui  résultent  principalement  du  témoignage  des   scholiastes 
d'Aristophane  ',  ont  été  parfaitement  éclaircies  par  Akerblad  ^  qui  malgré  le 
penchant  qu'il  éprouvait  lui-même  pour  les  édifices  coloriés,  réduit  pour- 
tant à  quelques  ornements  de  la  façade  ou  de  la  porte,  tels  que  cham- 
branles^ ou  corniches  ou  tout  autre  clément  archiiectonique  de  cette 
espèce®,  la  notion  de  tribunal  vert  et  de  tribunal  rouge ,  commune  du 
reste  aux  autres  tribunaux  d*Athones,  etdontM.  HitlorfT voudrait  faire  une 
enlurîlinurc  générale  non-seulement  de  ces  tribunaux  ,  mais  de  tous  les 
édifices  privés  et  publics,  ce  qui  ne  mérite  pas  une  réfutation  sérieuse. 
(  Lafn  au  prochain  cahier,  )  *    RAOUL-ROCHETTE. 

'  Ce  sont  les  expressions  d'un  fragment  d'Aristote,  d'accord  avec  le  le'moî- 
gnage  du  scoliaste  d'Aristophane,  ad  Plut.  v.  1165;  cf.  Villoison.  Anecdot. 
grœe,  tom.  I,  p.  114.' Sur  (e  sens  du  mot  trfnxKrxdf,  on  peut  voir  le  même 
Kcoliaste,  ad.  v.  301,  en  y  Joignant  les  savantes  explications  données  par 
M.  Boeckh,  Corv.  inscr.  gr.  n.  ICO,  lin.  81 ,  p.  î81.  Cette  idée  \ï\xi\picu  dressé 
H  [a  porte  du  tribunal,  etfteintde  la  couleur  alTccte'e  ù  ce  tribunal ,  est  rejetée 
par  Akerblad,  malgré  le  te'moignag^c  positifd'Aristote  ;  mais  il  ne  donne  qu'une 
raison  futile  d'une  décision  aussi  arbitraire;  et  t'observe  qu'un  hnbilc  critique 
a  entendu  de  cette  manière,  la  seule  qui  soit  rcclletncnt  atlniissible,  le  passage 
de  Pausaniasj  voj.  Reines.  Observai,  ad  Suid.  p.  50-  — ^  Sclioï.  ad  Aristo- 
phan.  Plut.  V.  877;  cf.  ibid.  v.  973,  et  1108,  éd.  Dindorf.  —  ^  Dissertaz. 
sopra  alcune  laminette  di  bronza,  etc.,  dans  les\4f^.  d^V  Acad.  rom,  d'archcol. 
tora.I,  p.  4G-49.  Si  ton  admettait  cette  interpre'tation,  qui  ne  me  paraît  pas 
aussi  bien  fondée  que  celle  qui  s'appuie  sur  des  témoignages  classiques,  on 
pourrait  s^auturiserà  la  rigueur  du  passage  de  Cratinus cité  plus  haut,  ou  il  est 
question  de  chambranles  déportes  et  de  vestibules  coloriés  ,  Gratin,  apud  Pollue. 
vu,  lîî;  riaLç^ff'ntJkç  n^  Upô^jç^  fhùvMt  'mtKÎXA.  Un  exemple  analogue  serait 
fourni  par  Finscription  attiquc,  relative  au  temple  de  Minerve  Poliadc,  ou 
il  est  quesiion,  lin.  91 -9î,  de  pierres  noires,  A;9flt;f  ^'x^^af,  a  placer  sur  la 
traverse  de  la  porte;  et  j'observe  n  cette  occasion  que  plusieurs  des  ornemeius 
de  ce  temple  étaient  produits,  non  par  rein[>!(n  des  couleurs,  mais  par  des 
incrustations  de  pierres  difïérentcSj  jusque-lii  que  le  coussin  en  enfreins,  qui 
règne  au-desiuis  des  volutes  du  chapiteau  ionique  Je  l'Êrechlhcion ,  était  orne 
de  pâtes  colorées,  dans  le  goiit  de  la  mosaïque.  Je  dois  ce  renseignement 
curieux  à  M.  Gucnepin  ;  et  j'en  tire  cette  conséquence  »  que  l'edifîce  ainsi  décore 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  perdu  M.  deLabarre,  architecte,  dece'de'  a  Vitrjr- 
5ur-Seine,  le  20  mai  dernier.  Il  était  ne  le  17  août  1764,  à  Ourscamp,  dans  le 
département  de  l'Oise.  Elève  de  Ra^'inond ,  uil  préluda  par  de  briliants  succès 
A  dans  l'école  à  ceux  qu'il  devait  obtenir  plus  tard  dans  la  pratique  de  son  art 
«En  i*an  v,  il  remporta  l'un  des  grands  prix  de  l'Académie;  mais  à  cette  époque, 
«'la  pension  de  Rome  n'étant  pas  rétablie,  il  ne  put  jouir  de  Tavantage  d'aller 
if  puiser  des  inspirations  sous  le  beau  ciel  de  lltaJie,  et  de  féconder  son  raient 
tf  dans  la  patrie  des  arts:  il  le  regretta  toute  sa  vie.  En  Tan  viii ,  le  gouvernement, 
«par  une  loi,  avait  fait  appel  aux  architectes  pour  présenter  le  meilleur  projet 
«de  monument  et  iIcdiBlrituiion  des  terrains  du  Cliatcau-Trompette,  ù  Bordeaux. 

•  Un  jury  spécial  fut  nomme'  pour  ce  me'n»orable  concours.  Vingt-neuf  projets 
ti furent  expose's.  Lnbarri^  obtint  le  prix,  et  fut  tliargc'  de  Pcxe'culion;  mais  des 
«circonstances  diiliciles  ne  permirent  pas  au  gouvernement  d'alors  de  donner 
«suite  à  cette  vaste  entreprise.  Une  nouvelle  occasion  s'olFrit  bientôt  a  cet 
«•erchiicctc  de  mettre  son  talent  ù  l'épreuve,  et  il  la  saisit  avec  autant  d'empres- 
«  sèment  que  de  succès.  En  I80i,  la  grande  arme'e  du  camp  de  Saini-Omer 
«ouvrit  une  souscription  et  un  concours  public,  pour  un  monument  historique 
«ae'riger  à  Boulogne-sur-Mur:  Laburn*  concourut,  rcmpoi-ta  le  prix,  et  rexe'cution 

•  lui  fut  confie'e.  Ce  monument,  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur,  est  une  colonne 
*de  ICO  pieds  de  haut,  cunstruite  en  marbre  de  France.  Ce  n'est  pas  le  seul 
«embellissement  que  lu  ville  de  Boulogne  <loive  ù  Labarre:  il  y  e'Ieva  aussi  en 
«1897  une  salle  de  spectacle,  dont  les  petites  dimensions,  nécessitées  par 
«  les  lucalite's,  présentaient  à  l'architecte  des  obstacles  dont  il  a  su  triompher  arec 
«autant  de  goût  que  d'habllete'.  Eufm  en  18t3,  le  ministre  de  l'intérieur,  après  le 
«décès  de  M.  Brongniart,  nomma  M.  Labarre,  architecte  du  palais  de  la  Bourse. 
«Il  consacra  14  années  de  sa  vie  ù  raclièvement  de  ce  bel  edilice,  l'un  dç% 
«ornements  de  la  capitale.  Il  se  distingua  dans  ce  grand  travail;  et  bien  qu'il 
«ne  soit  pns  le  premier  créateur  de  la  Bourse,  cependant  les  nniéfioratrons  qu'il 
«apporta  dans  le  plan  et  dans  les  diverses  parties  de  ce  monument  peuvent  le 
«faire  participer  ù  [a  gloire  de  la  création.  Aussi,  quand  la  Bourse  fut  terminée, 
«au  lieu  de  faire  entrer,  selon  l'usage,  cet  édifice  dans  le  fonds  commun,  jugea-t-on 
«convenable  de  le  laisser  aux  mains  de  M.  Labarre,  exception  honorable  et 
«mérite'c,  juste  témoignage  d'estimr  pour  le  xèle  et  le  talent  qu'avait  montrés  cet 
«artiste  dans  la  direction  de  ces  importants  travaux.  Après  leur  achèvement,  il 
«reçut  la  décoration  de  la  Légion  d  honneur  et  fut  nommé  membre  honoraire  du 
«conseil  des  bùiinients  civils.  En  I  Si6,  il  avait  reçu  une  récompense  non  moins 
«flatteuse:  il  fut  nommé  membre  <le  la  section  d'architecture  de  l'Institut,  en 

appartenait  au  système  de  l'architecture  poîyUtkc  ,  plutôt  qaepolt/chréme  ,  sys- 
tèmes nés,  du  reste  f  Tun  de  l'autre,  et  toujours  liés  plus  ou  moins  intimement 
l'un  avec  lautre. 
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■  remplacement  de  M.  Thibaut.  Tant  auc  sa  saïue  le  lui  permît,  il  participa  avec 
1  la  plus  grande  assiduité  aux  travaux  de  ses  confrères ,  frappé  bientôt  de  graves 

•  inlirmiteSf  on  le  vil  venir  aux  séances  de  l'Acade'oiie  dans  un  e'tat  qui  lui  permet- 
«tait  à  peine  de  sV  traîner.  Enfin  une  dernière  attaque  le  força  de  se  retirer  à 

•  Vitry.  Lu  son  ufTection  pour  ses  confrères  qui  venaient  quelquefois  le  visiter 
N  dans  sa  retraite  ne  s*est  pas  démentie  un  seul  instant.  Dans  l'c'tat  déplorable 
«où  il  se  trouvait,  il  ne  formait  qu'un  voeu,  tl  n'exprima  qu'une  pensée:  c'était 
«de  venir  encore  une  fois  se  réunir  à  ses  confrères.  Surpris  par  la  mort  le  90  mai 
«  1(^33,  il  n'a  dû  éprouver  qu'un  reg^ret:  c'c'iait  de  ne  pas  voir  fun  de  nous  lui 
«fermer  les  yeux,  et  apporter  à  son  lit  de  douleur  les  consolations  de  Tamitie'. 
(#Labarre  avait  aussi  été  nommé  membre  du  jurj  d'architecture  près  l'école 
«rojale  des  beaux-arts,  dès  la  formation  de  ce  jury.»  —  Cet  exposé  est  extrait 
d'un  discours  prononce  le  33  mai  dernier  par  M.  Lcbas.  Labarre  a  pour  succès- 
s«ur&  llnstitut  M.  Gucnepîn. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Tablas  de  h  Bibtio^aphic  de  la  France,  ou  du  Journal  grénéral  de  la  librairie; 
savoir:  l°  Table  alpbabétique  des  ouvrages,  8"  table  alphabétique  des  auteurs^ 
3"  table  systématique  des  ouvrages;  31'  année,  1839.  Paris,  imprimerie  dePillet 
aîné,  1833;  S50  pages  in-8°.  Le  nombre  des  articles  imprimes  en  France,  en 
1839,  et  indiqués  aans  le  Journal  de  la  librairie,  a  été  de  6,478;  outre  8G7  articles 
Je  gravures  et  lithographies,  75  de  cartes  ge'ographiques,  et  7  50  de  musique. 
Cette  bibliographie  et  ses  tables  continuent  d'être  rédigées  pur  M.  Bcuchot  avec 
une  exactitude  qui  ne  laisse  rien  u  désirer. 

Catalogue  des  livres  imprimés  et  manuscrits  composant  la  bibliothèque  de  feu 
M.  Dacier,  secrétaire  perpétuehie  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres,  etc. 
Paris,  imprimerie  de  Mocssord,  librairie  de  Leblanc,  1833;  xx  et  990  pages  in-8*. 
Les  XX  pages  préliminaires  contiennent  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M.  Dacier,  qui  e'tait  ne  à  Valognes,  ie  l^*^  avril  1749,  et  membre  de  l'Académie 
depuis  1779.  Il  est  mort  le  4  février  1833.  Le  nombre  des  articles  du  catalogue 
de  sa  bibliothèque  est  de  9,396,  dont  636  appartiennent  à  l'histoire  du  royaume, 
des  provinces  et  des  villes  de  France. 

Catalogue  des  livres  imprimés  et  manuscrits  de  la  hibliothèqnt  de  feu 
M.  Kieffcr ,  ancien  premier  secrétaire -interpi'ète  du  Rui  pour  les  langues 
orientales,  etc.;  dontla  vente  commencera  le  lundi  91  octobre.  Paris,  imprimerie 
de  Guiraudet,  librairie  de  Sylvestre,  1833,  108  pages  in-»". 

Nécrologe  de  fS32t  ou  Notices  historiques  sur  les  hommes  les  plus  marquants, 
tant  en  France  que  dans  re'tranger,  morts  pendant  Tannée  i  839  ;  par  M.  François 
Desrochers.  Paris,  chez  Fauteur,  place  Royale,  n°  1,  1833,  in-8",  prix,  4  francs. 
On  distingue,  entre  les  317  articles  qui  composent  ce  volume,  ceux  qui  con- 
cernent Barre,  ancien  directeur  du  Vaudtville;  Alf.  de  Beauchamps,  Jëremte 
Ecntham  ,  CliumpoUion  le  jeune,  Chaptal,  Chuuvelin,  Chénartl  acteur,  Colnet, 
Cuvîer ,  Goethe,  le  général  Lnmarque;  l^nmire,  professeur;  Lethière,  peintre; 
Marron,  chef  de  I  église  protestante;  Martignac,  ministre;  l'abbé  de  Montesquiou; 
Portai,  médecin;  Abcl  Rémusat,  Saint-Martin,  Salfi,  J.-B.  Saj»  Scarpa,  Thurot. 

Âna'hjse  grammaticale  de  différents  ter  tes  égyptiens ,  par  M.  Fr.  Salvolini  ; 
3  volumes  10-4°,  pour  lesquels  on  souscrit  ù  la  librairie  orientale  de  M.  Dondej- 
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Duprc ,  à  raisoo  9ë  Sd  fr.  par  volume,  (d'environ  900  pages  avec^ës^Taoches  ). 
M.  Salvolini  a  ilejù  publit;  iJe&  Ic(irc.s  sur  les  priiicipulcs  c.\pre!>5Îons  et  dûtes  du 
monument  de  Rosetfe,  et  sur  les  iiionunicnudc  Fancicnne  EgJ'pte,  in-S**. 

Examen  critique  des  principaux  groupes  hiéroglyphiques ,  par  M.  Thiloorier. 
Paris,  (8.13,  in-l*». 

Histoire  du  prix  fondé  par  le  comte  de  Volney ,  pour  la  transcription  uni- 
vorseile  des  langues  en  lettres  européennes,  régulièrement  oi^oiiisëcs,  et  pour 
Tetudc  philosophique  des  langues;  coiiteiianL  1*^  l'examen  critique  des  transcrip- 
tions de  Volney ,  l'examen  critique  des  divers  problèmes  mis  uu  concours  parla 
commission  acade'mique,  chargée  d'execuier  la  fondation,  depuis  Idsi  inclusi* 
vement,  et  l'examen  critique  des  ouvrages  auxquels  la  commission  a  juge  à 
propos  d'adjuger  le  prix  depuis  I8â3  jusqu'à  1831  inclusivement}  3"  une  pro- 
testation contre  ladjudication  du  prix  en  1831  ,  pour  la  transcription  des  langues 
de  rindousian,  à  M/Eug  Burnouf;....  3**  les  traoficriptions  couronnées,  mises 
en  rapport  avec  les  transcriptions  des  plus  célèbres  orientalistes  français  et 
étrangers;  4°  l'anal vse  et  le  plan  de  divers  ouvrages  entrepris  pnr  Fauteur  de 
cette  histoire  :  Sinographie  ou  transeription  des  carartèrcs  chinois  au  moyen  des 
lettres  européennes;  hidogïossie ,  système  de  langage  universel ,  fonde  sur  la 
combinRÎson  philosophique  des  images  naturelles  ;«S/yi/t'/7ic/;/ioneri^i/c  des  anciens 
Egyptiens,  sous  les  Pharaons;  Origines  de  certains  emblèmes  cé\ibvcs\  Phonorgano 
technie  idiogrophique,  ou  système  de  transcription  des  sons  de  toutes  les  langues 
du  monde  en  lettres  européennes,  de  manière  à  les  faire  prononcer  sans  les  avoir 
entendus  ;  4^  une  note  relative  ù  la  de'couverte  de  l'identité'  de  la  langue  sacre'e  et 
hie'roglyphinue  des  anciens  Kgypticns,  avec  Fidiomc  sacré  des  brahmesde  Tlnde, 
connu  sous  le  nom  de  sanscrit,  et  a  un  nouveau  système  d'interprétation  dea 
hiéroglyphes  qui  donne  rintclligcnee  complète  des  symboles,  des  scènes  ci  6.gb 
textes ,  l'oingine  des  lettres  de  ruipliabel ,  des  signes  du  zodiaque ,  et  des  noms  des 
divinités  cgvpticnnciî,  et  par  suite  l'explication  de  toutes  les  fables  orientales; 
dédiée  ù  FÊurope  savante,  politique  et  commerçante ,  parM.de  Brière,  ancien 
membre  de  la  société  asiatique  de  Paris,  concurrent  au  prix  de  Volney,  en  t8i7, 
tous  le  n"  3  et  en  1831,  sous  le  n"  8.  A  Paris ,  imprimerie  de  Dticessois ,  librairie 
de  Dondey-Dupré,  de  Tbéoph.  Barrois,  de  Treuttel  et  Wurtz,  de  Firm.  Didot, 
deDebure,  1633,  m-4",  viij  et  140  pages,  avec  4  planches  lïthographiées;  prix 

10  fr.  —  Ce  titre,  qui  annonce  toutes  les  parties  de  l'ouvrage,  est  accompagné  do 
3  épigraphes:  (  I  ).  «Si  je  n'ai  pas  une  couronne.  C'est  la  fortune  qui  la  donne, 

11  suflit  de  la  mériter,  n  (S)  Je  suis  forcé  de  dire  et  de  prouver  à  la  commission 

3 u'clle  n*a  Jamais  compris  la  pense'e  de  Volncy,  et  qu'elle  ne  s'est  jamais  mise  en 
cvoir  de  In  réaliser,  n  (3)  J'ai  donc  tout  lieu  de  croire  que,  jusqu'à  ce  jour, 
personne  encore,  sort  parmi  les  anciens,  soit  parmi  les  modernes,  n'a  eu  uoe  juste 
idée  de  la  langue  et  de  l'écriture  hiéroglyphiques,  n 

Synghsse  européenne ,  ou  Étude  comparative  des  15  principales  langues  de 
l'Europe,  considérées  dans  leurs  rapports  entre  elles  et  avec  la  langue  sanscrite  de 
l'Inde;  par  M.  F.-G.  Eichhofl-  vol.  in-8",  dont  la  publication  prochaine  est  annoncée 
par  un  prospectus,  imprimé  chez  M.  Duverger,  et  distribué  par  MM.  Treutell  et 
Wurtz. 

Lexique  grec-français,  par  M.  de  Mourcin ,  xix'  édition,  augmentée.  Paris , 
Delalain,  1833,  in-8".  Prix,  7  francs  50  centimes. 

Eléments  de  la  grammaire  turque;  par  M.  Amédée  Jaubert,  membre  de  llns- 
titut;  a*  édition  revue,  corrigée  et  augmentée,  qui  doit  paraître  prochainement 
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chez-MM.  Pirmin  Didot,  en  un  vol  in-8°.  La  1"  édition  est  de  18*3»  Imprimerie 
ro/ale,  in-4''.  Voyez  sur  celte  grammaire  un  article  de  feu  M.  Abel-Reinusat  ,^ 
pages  36G -371  de  notre  cahier  de  juin  I  883. 

Nouvelle  grammaire  italienne,  par  le  comte  de  Francolini.  Vol.  io-8%  imprîme 
i  Besançon,  et  en  vente  à  Paris,  chez  Baudry-  Prix,  7  francs  40  centimes. 

Odes  d'Anacréon,  traduites  en  vers  par  M.  d'Atlc!  de  Lutange,  de  la  sociét» 
royale  des  antiquaires  de  France,  avec  le  texte  grec  en  regard;  suivres  de  cinq 
traductions  des  mêmes  odes,  par  divers  auteurs,  dans  les  langues  latine,  italienne^ 
espagnole,  anglaise,  allemande,  et  de  notes  bibliographiques  et  critiques.  A  Parisfl 
chez  Bossange  père,  et  chez  Trentlel  et  VVurtz,  1  833,  gr.  in-4**,  papier  velin  ;  orne 
d'unyîic  simile,  lithograplùe  du  manuscrit  du  Vatican,  et  d'un  portrait  lithographie 
par  M.  Maurin;  prix,  15  fr.  L'ode  H  yn  fÀkhcurtt  mnt  est  traduite  comme  il  suit  par 
M.  de  Lutange: 

La  terre  fertile  boit  l'onde; 

El  l'arbre,  la  «cve  féconde  ; 

The'tis  boit  1rs  vapeurs  de  Wïv , 

Ij^  blond  Plie  bus,  la  Ta.4tc  mer; 

Et  Phaobé,  1c  lUmbcau  du  monde. 

Mes  amis,  si  tout  boil  ici, 

Ab!  Iaiâse£-moi  donc  boire  aussi. 

M.  Accii  Plauti  Comadiœ,  cura  seicciîs  variorum  notis  et  novîâ  commentariis^ 
curante  Jos.  Naudet,  volurnen  terliwm.  Parisiis,  FirminDidol,  1833,  in-S*",  648 
pages,  troisième  et  dernier  volume  de  Tedition  de  Plante,  qui  fait  partie  de  la 
collection  des  Classiques  latins,  de  feu  M.  Leniuire,  rue  des  Quatre-Fiis,  n"  iti. 
Voyez  Journal  des  Savants,  1830,  mars,  page  190;  novembre  678-688. 

Œtwrefi  complètes  d'Horace  en  six  langues  :  texte  latin ,  d'après  M.  Achaintre, 
traduction  française  en  prose,  par  M.  Manfalcon;  trad.  en  vers  allemands,  par 
Wieland  î  en  vers  anglais,  par  Francis;  en  vers  italiens,  par  Gargallo  ;  en  vers 
espagnols,  par  Burgos;  traductions  et  imitations  en  vers  français,  par  MM.  Ragon, 
Delort,  Waillv,  Danet,  Lcon  Halev^v,  etc.  Notes,  pre'faces,  notices  bibliogra- 
phiques, par  M.  J.  B.  Monfalcon,  Lyon ,  imprimerie  de  Pcrrin ,  librairie  de 
Cormon,  1833,  in-S"*,  3*^  livraison,  96  pfiges.  Il  y  aura  sept  livraisons. 

Les  Enfants  d'Edouard,  tragédie  eu  trois  actes  et  en  vers,  par  M.  Casimir  Delà* 
vigne,  represenlc'c  pour  la  première  fois  sur  le  Thcâtre-Fran^^ais^  le  18  mai  1  833; 
3^  édition.  Paris,  imprimerie  d'Everal,  librairie  dcLadvocnt,  193  pages  in-8°. 

Conversations  de  lord  Byron  avec  la  comtesse  de  Blcssington,  faisant  suite  à 
ses  mémoires;  traduites  par  M.  Letcllier.  Paris,  Fournier,  1833,  in-d*,  avec  le 
portrait  de  lady  Blessington  ,  d'après  sir  Th.  Lawrence.  Prix,  7  fr.  50  centimes. 

Bibliothèque  universelle  des  voyages  eifectuës  par  nier  ou  par  terre  dans  le» 
diverses  parties  du  monde,  depuis  les  premières  découvertes  jusqu^ù  nos  jours  ; 
par  M.  Albert  Mon témnnt.  Paris,  imprimerie  de  Rignoux;  librairie  cl^Arm.Aubre'e, 
1  8î3.  T.  I  —  IV,  în-S".  LVuvrage  aura  35  volumes. 

^^y^^B^  de  décoHverte.H  de  la  con'cttc  l'Astrvlabe ,  exe'culc  pendant  les  années 
I8J6,  37,  38  et  39,  sous  le  commandement  de  M.  Jules  Dumont  d'UrviJle: 
Obsei-vations  nautiques,  météorologiques,  hydrographiques  et  de  physique.  Paris, 
Firmin  Didot,  1833,  in-4",  14B  pages  et  3  planches.  Volume  publié  par  le  minis- 
lÎTe  de  la  marine. 

Votjtjgc  au  Canada ,  par  E^lward  Allen  Tnlbot,  traduit  de  l'anglais  par  M , 

•uivi  d'un  extrait  du  voyage  de  M.  J.  M.  Duncan,  en  1818  et  1819,  traduit  de 
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^fangîais,   par  M.  Enriès  (  Eyriès) ,  omede  cartes,  jinr  M.  Amb.  Tardieu.  Paris, 

t  impr.  de  Bciin,  librairie  centrale,  rue  des  Bons-Eninnts,  n°  J3.  1S33,  3  vol.  in-8°. 

Histoire  de  Francr,  avec  des  documents  inédits  ,  par  M.  Ddandine   de  Saint" 

Esprit.  Tomel*'.  Paris,  imprimerie  de  Darbier,  librairie  de  Roret,   1833,  in-8**, 

434  pages. 

Conscqumves  du  stfsfhne  de  cour  établi  sous  François  Z"",  contenant  Thistoire 
politique  des  gi-ands  oflîoiers  de  la  maison  et  couronne  de  France,  des  dignite's  de 
cour,  et  du  système  nobiliaire,  depuis  Franrois  I*"*",  par  M.  P.  L.  Roedercr.  Paris, 
imprimerie  de  In  Chevardière,  librairie  d'Hector  Bossante,  1833,  340  pag.  in-8". 
Notire  historique  sur  t'vtut  ancien  et  moderne  du  Calaisis ,  de  VA rdrésis ,  etc. , 
par  M.  P.  J.  N.  Collet.  Calais,  Leieux,  1833,  in-8°,  35i  pages. 

Histoire  de  la  ville  d'Amiens,  depuis  les  Gaulois  jusqu'en  1830,  par  M.  H. 
Dusevei.  Amiens,  imprimerie  de  Machar»,  9  vol.  in-8°,  publies  en  8  livraisons^ 
les  7  premières  ont  paru,  avec  des  planchcM^ithographie'es.  Prix  de  tout  l'ouvrage, 
I  i  francs. 

Notes  historiques  sur  Arpajon ,  petite  ville  du  de'pnrtement  de  Seine-et-Oise, 
arrondissement  de  Corbeij,  recueillies //or  ordre  de  M.  Trocmé,  maire  d'Arpa- 
jon  I  par  Jean-Joseph  Beaugnind  ,  commissaire  de  police  de  ladite  ville.  Paris, 
imprimerie  de  Pititti»  dp  Lnforest,  1833,  là  pOn*'**  in-li. 

Histoire  pittoresque  de  la  Normandie,  par  M.  A.  Lubutte,  librairie  de  Breaute. 
Première  livraison  in  -  8^,  avec  vues  et  costumes  du  pays.  Prix,  9  fr.  50  c.  II 
y  aura  16  livraisons,  qui  formeront  4  volumes. 

Notices  historiques,  géographiques  et  agronomiques  sur  le  littoral  du  dépar- 
tement des  Câtcs-du-Nord,  pàrM.  Hubasquc.  Saint-Brieuc,  1833.  T,  I",  in-8". 
Prix  ,  6  francs. 

Recherches  sur  les  antiquités  dauphinoises, 'par  M.  J.  J.  A.  Piloi.  Grenoble, 
imprimerie  cl  librairie  do  Baratier,  1833.  Tome  1*^%  in-S",  996  p,  Pr.  4  fr,  30  c. 
Histoire  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar ,  et  des  trois  étêchés  (Metz,  Toul, 
Verdun).  —  [Depurtements  de  lu  Meurtbe,  de  lu  Meuse,  de  la  Moselle  et  des 
Vosges  ]  ;  par  M.  Begin.  Toul,  imprimerie  de  Bastier,  Nancj ,  librairie  de  Vidart 
et  Jullien,  1833;  tome  1*^%  in-8%  404  pages. 

Aperçu  historique  sur  la  dignité  de  maréchal  de  France  ^  suivi  d'un  tableau 
chronologique  des  mareVhaux,  depuis  le  règne  de  Philippe-Auguste  îusqu'à  nos 
jours,  pur  le  gênerai  Oudinot.  Paris,  imprimerie  de  Renouard  ,  librairies  d'An- 
celin  et  de  Lcvraull,  1833,  76  pages  in-S*. 

Statistique  raisounée  de  la  France ,  par  Lewis  Goldsmith  ;  traduite  de  l'anglais, 
par  M.  Eug.  Henrion.  Paris,  imprimerie  de  Bethune  ,  Librairie  de  Lagny,  1833, 
400  pages  in-8";  prix,  7  francs. 

Aimanach  royal  et  national  pour  Tan  MDCcrxxxitt,  pre'scnie'  à  S.  M,  et  aux 
princes  et  ptincesses  de  la  famille  royale.  Paris,  A.  Guyot,  1833,  in-8",  984  pages, 
Prix,  10  fr.  II  n'a  paru  qu'en  juillet. 

La  Grande  liretapxe  en  iS33 ,  par  M.  le  baron  d'Haussez,  ancien  ministre 
Paris,  imprimerie  de  Locquin ,  librairie  d'Urbain  Cnnel,  9  vol.  in-8°,  ensemble 
de  il  feuilles  et  demie,  y  compris  i  opuscule  intitule  Philosophie  de  l'exil,  qui 
avait  paru  sans  nom  d'auteur;  au  mois  d'avril  dernier.  Paris,  imprimenc  dePinarcL 
84  pages  in- 19.  •   .  *  .i        7^1 

Histoire  des  résolutions  de  Madagascar,  depuis  ^64?  jusqu'à  vos  jotirs,  p^ 
M.  Ackerman,  cbirurgien-major  de  la  Marine.  Paris,  imprimerie  de  Smith ,  li- 
brairie de  Gide,  1833,  300  pages  in-8*.  Prix,  4  francs. 
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Lettre  à  M.  Hase  surunt  inscription  latine  du  if  siècle,  irouvëe  ÀBourbonne- 
le»-Dains  le  G  janvier  1833,  et  sur  l'Iiistoire  de  cette  ville,  par  M.  Jules  Berger  de 
Xivrev.  Paris,  iinppimcrie  de  li.  Fournier,  librairie  d*Aiine  André  ,  viii  et  964 
pag.  in-^,  avec  kîx  lrtlio>,'r»pliie5;  prix,  G  francs.  L'inscription,  en  lettres  semblable» 
à  nos  majuscules  imprimées,  se  lit  ainsi:  DEO.  APOL.  I  UNI.  BORVONi.  |  ET.OAMoyA| 
c-  DAM iMus- 1  FEROX.  civts.  {  LiNGOXi'S.  EX  |  VOTO.  Deiix  inscriptions  analogues 
existaient  à  Bourbon -Lancy,  et  une 3*  ikBourl>onne*les-Bain$;  des  copies  plus  ou 
moins  Fautives  de  cette  dernière  ont  ete  publiées  en  divers  livres,  que  M.  Bercer 
de  Xivrev  indique.  Il  rapproche  ces  trois  monuments  de  celui  qui  n*a  ëte  découvert 
qu'au  mois  de  janvier  dernier,  et  qu*il  traduit  ainsi:  «^  Caiu»Dan)inius  Ferox, 
citojen  de  Londres,  au  dieu  Apollon  Bor%'o  et  à  Damona,  pour  l*acconipltssement 
d'un  vœu.  •?  Cette  traduction  et  celles  des  trois  autres  inscriptions  sont  précédées 
de  recherches  sur  quelques  points  d'histoire,  et  spécialement  sur  les  deux  divinite'<« 
Apollon  Borvo  et  Oamona.  Toutes  ys  observations  de  l'auteur  se  lisent  avec 
beaucoup  d'intérêt ,  ainsi  que  celles  qtn  les  suivent  et  qui  concernent  les  débris  du 
tombeau  d*uD  acceur,  un  bouc  en  bronze,  d'autres  monuments,  les  premiers  temps 
de  la  ville  de  Bourbonne,  ses  annales  au  moyen  âge  et  depuis  la  fin  du  xV  siècle. 
M.  Berger  de  X.  y  n  joint  un  tableau  chronologique  des  seigneurs  de  Bourbonne, 
depuis  la  dame  Willaume  en  ISO.)  «  jusqu'à  la  comtesse  de  Mesmes  Devaux,  en 
1783;  8  pièces  justiticatives,  une  table  des  auteurs  qu'il  a  cités,  une  table  des 
matières,  et  ^autobiographie  qu'il  a,  selon  l'usage,  présentée,  en  langue  latine, 
à  l'académie  de  Tubinge,  pour  y  obtenir  le  grade  de  docteur.  Les  six  planches 
lithographiées  représentent  les  quatre  inscriptions,  deux  monuments  antiques , 
des  sceaux  et  des  armoiries  des  seigneurs  de  Bourbonne. 

Médailles  inédites  ou  nouvellement  expliquées ,  publiées  par  M.  Duniersan. 
<lu  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale.  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue 
\euve-des-Petits-Champs,  n**  I  8,  1833,  in-S",  avec  9  planches  gravées.  Prix,  5  fr. 

Rapport  fait  à  la  société  royale  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  d'Orléans , 
par  M.  Vergnaud  Ro magnes i ,  sur  une  Jigurine  trouvée  à  Tigy  ^département 
du  Loiret].  Paris,  Rorei,  1833,  in-8°.  M.  Vergnaud  Rnmagncsi  est  auteur  d'une 
Histoire  de  la  ville  d'Orléans,  dont  la  seconde  édition,  en  9  vol.  ia-8°,  a  paru 
à  Orléans,  chez  Rouzeau  Montant. 

Destination  de  l'homme,  par  Fichte ,  ouvrage  traduit  de  fallemand,  par 
M.  Barchou  de  Penhocn.  Paris,  Paulin  ,  1833,  in-d**.  Nous  lisons  dans  une  ana- 
lyse de  ce  livre  que  *.Ia  subjectivité  objective  du  moi,  sorti  des  profondeurs  de 
«son  essence  indéterminée,  semanijesto  par  son  opposition  et  crée  la  conscience.  « 

Essai  sur  l'étude  de  l'homme,  considéré  sous  le  double  point  de  vue  de  la 
vie  animale  et  de  la  vie  intellectuelle;  par  M.  Ph.  Dufour.  Paris,  imprimerie  de 
Pihan  Delaforest,  librairie  de  Pesron,  1833»  S  vol.  in-8*,  8"i  pages.  Prix,  lï  fr. 

Machiatel.  son  génie  et  ses  erreurs,  par  M.  A.  F.  Artaud,  ancien  chargé 
d'aflaires  de  France  k  Florence,  a  Vienne  et  à  Rome,  membre  de  llnstitut,  etc. 
Ure^  seca partes  aliquas,  reliauumcollige,  ama.  Paris,  Firniin  Didot,  1833,  3  vol. 
in-8°,  vin,  xi,  456  et  540  pages,  avec  un  portrait  de  Machiavel,  et  un  fac  simik 
de  son  e'criture.  Prix,  30  francs.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  cet 
important  ouvrage,  qui  contient,  avec  l'histoire  de  la  vie  de  Machiavel,  l'analyse  et 
l'examen  de  tous  ses  écrits.  Ce  sujet  avait  e'te'  traite,  mais  avec  moins  d'étendue, 
par  plusieurs  écrivains,  notamment  par  Gioguené,  dans  les  184  f^'  p*g^  "" 
tome  VIU  de  son  Histoire  littéraire  d'Italie,  et  auparavant  par  J.  Frid.  Chrbtdan» 
le  volume  intitulé:  De  Nicolao  Machravelio  libri  très,  ta  quibus  de  vitâ  el  scriptis. 
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ttam  de  sectà  ejus  viri,  atque  in  univcrsum  de  politicn  nostJroruiii,  post  instaurataa 
iitteras,  tcmporum ,  ex  insiiluto  disseritur,  1n$turia*que  civilis  et  rei  [itteraric 
passim  ratio  liabetiir;  paitiiu  jani  primum  cditi,  parliiu  cusi  auctîoreâ.  Lipsie  et 
HalïF,  Kresbs,  173!,  in-4°. 

Tableau  historique  du  progrès  du  droit  public  et  du  droit  des  gens,  ju&qia'au 
XIX"  siècle,  par  M.  Isanibcrt;  Paris,  Paulin,  1833,  in-6°.  Prix,  4  tVancs, 

Cours  ccUctique  d'économie politiqur.,  écrit  en  espagnol,  par  don  Alvaro  Florez- 
Kstrada,  et  traduit  sur  les  manuscrits  originaux  de  l'auteur,  par  M.  L.  Galibert. 
A  Paris,  chez  MM.  Treutiel  et  Wuriz,  1833,  3  roï.  in-8°.  Louvragc  est  divise'  eo 
4  parties  :  1°  production  de  la  ricbf^sse;  S'^  distribution  de  la  riclkesse;  3**  échange* 
des  difFérents  produits  de  l'industrie',  4"  consommations. 

Traite  des  transactions,  d'après  les  principes  du  Code  civil  >  suivi  de  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi,  de  IVxpose'  des  motifs  et  des  principaux  discours  pro- 
nonces au  corps  le'gislatif  et  au  tribunal,  par  M.  J.  B.  F.  Marbeau,  avocat; 
deuxième  édition.  Paris,  Nève,  1  838,  344  pa^çes  in-S". 

Appendices  aux  études  sur  le  texte  d'ïsaie ,  par  M.  J.  B.  M.  N,  .  , ,  aocieo 
élève  du  collège  royal  de  France.  L^'on,  impr.  de  PeiTÎn;  Pari»,  librairie  de 
Dondey-Dupre',  1833,  trois  vol.  in-8^ 

La  Religion  constatc'c  univcrseilement  ù  l'aide  des  sciences  et  de  Terudition 
moderne,  par  M..  .  de  la  Marne.  Reims,  impr.  de  Luton;  Paris,  librairie  de 
Hivert,  1833,  deux  vol.  in- 8",  45C  et  460  pages.  Prix  des  deux  vol.  in-8°,  8  fr. 
L'auteur  s'est  propose'  de  mettre  les  preuves  de  la  religion  au  niveau  de  l'état 
actuel  des  connaissances  humaines.  Sou  traite  est  divise  en  dix-sept  chapitres; 
le  troisième  est  intitule  :  Existence  et  nature  de  Dieu ,  des  hommes  et  de  la  ma- 
tière; le  quatrième  ;  Inexistence  de  toute  espèce  de  morale  naturelle;  le  sep- 
tième :  Ratification  des  enseignements  de  la  religion  par  /«  sciences  humaines; 
adhésion  de  la  métaphysique,  des  mathématiques,  etc.;  le  onzième;  Prodiges 
du  somnambulisme  magnétique;  sumaturalité  de  ces  phénomènes  ,  origine  infer- 
nale de  ces  mêmes  faits  ;  le  douzième  :  Prodiges  du  jansénisme  coni^ulsionnairc; 
leur  sumaturalité  et  leur  origine  infernale  ;  le  treizième  :  Miracle  de  la  cr^ix 
aérienne  de  Migné,  etc. 

Brcxelles.  —  Rapport  sur  les  travaux  de  l'Acadcmie  royale  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Bruxelles  »  depuis  le  mois  de  juillet  1830,  par  Al.  A.  Quetelet. 
Bruxelles,  f'mai  1833,  li  pages  in-4°. 

Principes  de  logique,  suivis  de  IMiisloirc  et  de  la  bibliographie  de  cette  science, 
parle  baron  de  Reitrenberg.  Druxclh's,  llaunmn,  1833,  in-S**.  Le  même  auteur 
vient  de  publier  des  Ruines  et  Soui'cnirs.  Bri^xelles ,  Dcmat,  in-8"  ;  et  des  Par- 
ticularités inédiles  sur  Charles-Quint  et  sa  cour,  Bruxelles,  H  ayez  ,  in-4", 

En  annonçant,  dans  notre  cahier  de  mars  dernier,  pages  187,  1  88,  les  Essais 
philosophiques  de  M.  Grujer,  nous  en  avons  extrait  des  lignes  qui  n'exprimaient 
pas  les  opinions  personnelles  de  Tauteur:  il  nous  a  Inrl  parvenir  une  réclamation 
dont  iiuus  nous  empressons  de  transcrire  iti  les  principaux  résultats:  «  rii  l'on 
«veut  savoir  quel  est,  selon  moi,  le  véritable  système  ou  renchamement  des  phé- 
-noinèries  et  des  propriétés  Innt  actives  que  passives  de  l'ame,  le  voici  en  peu  de 
«mots:  fa  pensée  comprentl  ou  tout  au  moins  suppose  Vactivtté  et  la  mobilité  de 
-la  substance  pensante,  c*est-à-dire  lit  volonté  (qu'on  se  ri'pruscnte  comme  libre 
«vou  se  déterminant  eile-môme),  et  la  seasîbitîte  en  gênerai  (  dénomination  sous 
•^laquelle  je  comprends  toutes  les  propriétés  actives  de  l'àme);  car  penser,  c'ejt 
^non-seulemeDt  être  attentif»  réfléchir,  cumpacer,  en  un  mot  vouloir  ou  agir. 
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«c*€*t  encore  concevoir,  iinaginor,  se  ressouvenir,  connHitre,  en  un  mot  ^(re 
«'modifie,  être  mu  par  des  causes  extérieures  ou  intérieures,  mais  inde'pcndantes 
•  de  la  volonté'.  L'activité  de  râiiie  comprend  Yartentùité ,  la  rèjïixihilitè  ou  les 
<*  facultés  d*^tre  attentif",  de  réfléchir,  comme  aussi  celles  de  comparer,  de  con- 
*tcmpler,  de  méditer,  et  peut-être  encore  d'autres  fncultcs,  ou  pour  mieux  dire 
<< d'autres  modifications  de  l'activité,  ce  qui  n'importe  guère.  Ces  laculies,  exercées 
f'sur  les  volitions,  les  actions  de  Tame,  sont  1  attention  simple,  In  reflexion. .  . 
«Ces  ope'rations  ou  actions  volontaires  n'ont  point  de  cause  efliciente^  si,  comme 
«on  l'imagine,  elles  sont  libres  absolument  parlant,  ce  ne  sont  point  des 
diphenomènes  proprement  dits,  ou  ce  sont  des  pbenoniènei  sans  caube  (ce  qui 
<•  n'est  pas  sans  ditliculte  ) .  Dans  tous  les  cas  ,  elles  ne  sont  elles-mêmes  causes  effi- 
«•cientcs  d'aucun  autre  phénomène  psychologique;  car  elles  ne  produisent  ni 
iiles  sensations,  ni  les  sentiments,  ni  les  idées.  Quant  ù  la  mobilité  de  i'àme, 
belle  comprend  la  sensibilité  physique,  la  sensibilité'  intelleciucllc  et  la  sensibilité 
umoraJc.  La  scnsibiliLc  physique,  comme  chacun  sait,  se  sous-divisc  m  plusieurs 
asens.  .  .  .  qu'il  ne  faut  pns  confondre  avec  les  orf^anes  qui  sy  rapportent}  la 
asensibilite  intellectuelle,  ou  ce  que  Dcscancs  appelle  V entendement ,  mot  qu'il 
«prend  avec  raison  dans  le  sens  passif,  comprend  la  conscience,  la  conception, 
<*le  jugement  ou  le  sens  du  vrai,  la  mémoire,  l'imagination,  la  raison  ou  la 
.'propriété  d'apercevoir  ces  rapports,  qu'on  nomme  eonséquenees ,  et  peui-ôtrt 
i« encore  d'autres  proprieles  ou  caparitc's  de  la  même  cspècej  enfin  sous  le  nom 
«de  sensibilité  morale ,  faute  d'expression  plus  convenable,  et  d'une  sîgnifica- 
dtîon  plus  étendue,  nous  rangeons  le  sens  fie  l'harmonie,  le  sens  du  beau,  le 
«sens  du  juste  et  de  l'injuste,  etc.  Ces  proprietc's  passives  sont  les  conditions 
"nécessaires  de  rexislencc,  lïc  lu  manifeslntron  de  tous  les  phénomènes  de  l'àme 
«proprement  dite,  que  nous  appelons  sensations,  idées  et  sentiments. .  .  .  Enfin 
Mces  phénomènes  Intérieurs,  joints  à  certains  accidents  physiques,  sont  eux- 
-mêmes les  causes  efficientes  ou  productives  les  uns  des  autres.  Les  objets  exte- 
urieurs  çt  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux,  en  agissant  sur  nous,  produisent  nos 
t>  premières  idées  ;  puis ,  ces  idées  acquises  et  les  rapports  qui  existent  entre  elles 
«font  naître  îi  leur  tour  d'autres  idées,  celles-ci  d'autres  encore,  et  afnsi  de 
suite,  fl  — Nous  nous  abstenons  de  toute  observation  sur  ce  système  :  nous  n'exa- 
minons pas  s'il  est  preTcrable  à  celui  que  notre  cahier  de  mars  attribuait  à 
M.  Gniyer. 


Nota.  On  peat  s'adresser  ii  U  librairie  de  M.  Lbviiault,  à  Pari»,  rue  de  U  Harpe, 
n»  81  ,  et  a  Surasbourg,  nie  des  Juifs,  pour  se  procurer  les  divers  ourrages  annoncëi 
daai  le  Journal  des  Savants.  Il  faatafiranctiir  les  lettres  et  te  prix  présumé  des  ouvrages. 
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QAi\OOS'£'ISLJj\fy  or  ihe  Ctistoms  ofihe  Moosulmans  of  India; 
compnsing  a  full  and  exact  Account  oftheir  vanous  Rites  and 
CeremonieSj  from  the  momejH  ofBirth  till  ihe  houv  ofDeaih  ; 
hy  Jaffar  Shurreef  (a  native  ofthc  Deccan) ,  composed  under 
the  direction  of,  and  trafis/ated  bij  G.  A.  Hcrkiots,  M.  D. 
London,  183  2.  —  Règles  de  T islamisme ,  ou  usages  des  mu- 
sulmans  de  t/nde,  comprenant  un  récit  exact  et  détaillé  de 
leurs  ilifférents  rites  et  cérémonies ,  depuis  le  moment  de  la 
naissance  jusqu'à  l'heure  de  la  mort,  par  Jafar  Scharif^  ?iatif 
du  Décan ,  ouvrage  composé  sous  la  direction  de  G.  A.  Herk- 
lols,  docteur  en  médecine,  et  traduit  (de  thindoustani) par 
te  même,  Londres»  1832  ,  royal  in-8",  xxviif,  436  ,  oxviij  pag. 

L'ouvrage  dont  je  vais  rendre  compte  est  très-cerlamement  une  des 
puLIicalions  les  plus  importantes  qui  aient  paru  jusqu  ici  sur  la  religion  de 
Mahomet  :  les  immenses  matériaux  qui  y  sont  accumules  dans  592  pages 
grand  in-8°  auraient  pu  facilement  remplir  plusieurs  volumes.  On  sent 
par  conséquent  qu'on  ne  saurait  en  donner  une  analyse  satisfaisante  que 
dans  une  série  d'articles;  mais  comme  fai  dû  me  borner  à  un  petit- 
nombre  de  pages,  je  m'arrêterai  de  préférence  à  la  partie  qui  me  paraît  fa 
plus  intéressante  de  l'ouvrage,  je  veux  parler  de  celle  qui  a  rapport  à 
la  religion  musulmane  dans  l'Inde,  sujet  dont  je  me  suis  occupé  moi-même 
dans  un  Mémoire  spécial'. 

*  Mémoire   sur  des  particularités    de  In    religion  musulmane  dans  l'Inde, 
d'après  les  ouvrages  hindoustanis,  in-8°  de  114  pages. 
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L'auteur  de  Fouvrage  dont  il  sagit  ici  est  Jafar- Scharif,  surnomme 
Làlâ-Miàn,  musulman  sunnite,  natif  d'Ellore,  dans  l'ancien  royaume  de 
Gûlcondf.  Il  nous  apprend  que  des  personnes  instruites  lui  avaient  sou- 
vent témoigne  le  regret  qu'il  n'existât  pas  un  ouvrage  complet  sur  l'isla- 
misme, tel  qu'il  est  pratiqué  dans  le  Décaa,  et  que  le  docteur  Herklots 
finit  ptr  le  déterminer  à  écrire  luî-mëtne  un  trait**  qui  retra<^l  les  devoirs 
des  musulmans,  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  mort,  et  les  usages 
variés,  tant  religieux  que  civils,  qu'ils  suivent.  Fidèle  à  ce  plan  qu'il  a 
adopte^  Jafar  Scharîf  décrit  dans  son  premier  chapitre  les  rites  et  les  cëré- 
nionres  usités  pendant  la  grossesse  âes  femmes  musulmanes,  et  dans  le 
temps  de  leurs  couches  ;  il  parle  de  ceux  qui  accompagnent  la  naissance 
d  un  enfant,  et  incidenleHement  des  quatre  dasses  ou  races  des  musulmans^ 
de  l'Inde  :  les  Saùl,  les  Scfteï/ih  ou  Maschaïkh^,  les  Mogols  et  les  Pathans 
<m  Afganjf,  Le»  Saïd  sont  ou  Jlaçani p  ou  Honrami,  ou  Aliwi,  selon 
qu'ils  descendent  de  Haçan,  de  Houçaïn,  ou  des  autres  enfants  d'Ali.  Lar 
femme  d'un  Saïd  se  nomme  Saïdàni.  Le  nom  de  Mirza  (  fils  d'un  Mir, 
c'est-à-dire  d'un  Saïd)  se  donne  au  fils  d'une  Saïdani  et  d'un  MogoL  Les 
Scheïkhs  se  subdivisent  en  trois  variétés  :  les  Coraïschi,  ou  ceux  de  la 
tribu  de  Mahomet;  les  Siddiqui,  et  les  Farouqni ^  ou  descendants  d'A- 
houbekr,  surnommé  Sîddic ,  ou  le  véridique,  et  d'Omar,  surnommé  Fa^ 
roue,  ou  le  discernateur.  H  y  a  deux  e-spèces  de  Mogols  :  les  fràni,  ou 
Persans  d'origine,  qui  sont  schiitcs,  et  les  Tonràni ,  ou  Tarlares,  qui 
sont  sunnites;  enfin  les  Pathans,  qui  prétendent  descendre  du  patriarche 
Jacob,  se  subdivisent  en  Yotir-ouJ-Zaït  descendants  de  Joseph,  et  Lodi , 
descendants  de  Loth.  II  y  en  a  aussi  qui  sont  nommés  Dourrani t  à  cause 
des  perles  [dourr)  qu'ils  portent  aux  oreilles,  et  Gatr-Ma/idi (noa  Mahdî), 
lesquels  n'admettent  pas  ti  prétendue  continuité  d'existence  du  dernier 
imam  y  et  son  apparition  à  la  fin  des  temps  avec  Jésus-CIirist,  On  les 
désigne  aussi  sous  le  nom  xSAbdalli  et  de  Datré-JValé.  Outre  ces  quatre 
principales  clauses,  il  y  en  a  une  troisième  nommée  ttawa-àe-thé ,  ou  les 
nouveaux  venus. 

En  parlant  des  races  musulmanes  de  flnde,  Jafar  ne  pouvait  manquer 
de  faire  connaîtie  les  deux  sectes  qui  divisent  les  musulmans  de  cette  con- 
trée, c'est-à-dire  rimamicnne  et  la  sunnite.  L'auteur,  qui  appartient  à  la  pre- 
mière,  nomujc  toujours  ses  adversaires  scAeaA  (scliiiles),  mol  qui  signifie 
sectaires;  et  il  prétend  qu  ils  sont  dans  flnde  moins  nombreux  que  les 

*  Ce  pluriel  arabe  est  employé  quelquefois  pour  le  singulier.  En  hindrtustaiïi 
on  considère  comme  trngutiers  pjusteurs  pluriels  arabes  irré^uliers ,  tels  que 

mau'db  {  nabab)  y  pluriel  de  naïb ;  attmara  (  oova).,  pluciel  à'amlr,  etc. 
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«unnîtes;  quoiqu'on  puisse  croire,  avec  Mad'  Haçan-Aii  i  y  qu'il  y  en  a  à  peu 
près  autant  Je  l'une  et  de  l'autre  secte,  ou  im^me  que  les  scliiites  sont  en 
majorité'.  Jafar  parait  du  re^te  fort  tolérant,  comme  le  sont  en  générai  1^ 
musulmans  de  l'Inde,  et  il  trouve  très-ridicide  l'exagération  de  quelques 
imaniiens  qui  les  porte  à  ne  jamais  prononcer  le  nombre  A  dans  les  calculs 
d'arithmétiqu(';  à  ne  pas  se  servir  de  Ihs  à  quatre  pieds,  nommés  (char' 
paï,  et  à  d'uutres  observations  puériles  de  ce  genre,  par  Laine  pour  le 
nombre  4,  qui  est  celui  des  quatre  premiers  kiialifes  que  les  sunnites  re- 
connaissent comme  légitimes.  Il  bUme  aussi  énergiquement  ce  que  quel- 
ques iniamiens  se  permettent  à  la  fête  de  Gadir^,  «  Us  forment ,  dit-il ,  trois 
<'  figures  creuses,  de  pâte  faite  avec  de  la  farine  de  froment,  et  ils  les  rem- 
«  plissent  de  miel;  ensuite,  après  avon*  chargé  d'imprécations  ces  figures, 
•t  qu'ils  considèrent  comme  représentant  i\bouhekr,  Omar  et  Osman,  ils 
ti  plongent  un  couteau  dans  chacune  d'elles;  puis  ils  sucent  le  miel  <|iu  en 
u  découle  et  mangent  un  morceau  de  la  pâte,  comme  s'ils  voulaient 
H  faire  entendre  qu'ils  boivent  le  sang  et  mangent  la  chair  de  leurs  «n- 
«  Demis.  » 

Dans  les  chapitres  U  à  \U,  Jafar  et  son  traducteur,  M.  Herklots,  dé- 
crivent au  long  les  cérémonies  nombreuses  qui  suivent  la  naissance  d'un 
enfant,  jusqu'au  premier  anniversaire  de  ce  jour,  nommé  sàl-guvxi  ou 
lHiras-{;'àrff/i ,  c'est-à-dire  le  nœud  de  l'année,  parce  qu'on  (ait  en  ce  jour 
un  nreud  à  un  cordon  ad  hoc,  pour  constater  l'âge  de  chaque  individu, 
lorsque  l'enfant' a  atteint  sa  quatrième  année,  on  lui  fait  prononcer  le 
bi$r/è-ii/ah  (au  nom  de  Dieu),  et  de  7  à  14  ans,  on  le  circoncit.  Puis 
viennent ,  à  i'époque  de  la  puberté  chez  les  deux  sexes,  de  nouvelles  céré- 
monies, que  nos  auteurs  développent  aiec  exactitude- 
Dans  les  chapitres  Xli  et  xill,  il  s'agit  des  principes  fondamentaux  de 
l'islamisme ,  qui  sont  cx[>osés  dans  une  foule  d'ouvrages,  mais  qu'il  était  né- 
cessaire d'insérer  ici  pour  que  ce  traité  fut  complet.  A  propos  du  pèlerinage 
de  Médine,  l'auteur  f:iil  une  observation  qui  fait  ressortir  la  différence  qui 
existe  entre  les  musulmans  de  l'Inde,  demi-idoiàtres ,  et  les  vrais  musul- 
mans de  l'Arabie  et  des  autres  contrées  soumises  au  Coran.  Les  musul* 
mans  indiens  rendent  aux  saints  un  culte  presque-  identique  avec  celui  de 
Dieu  :  de  là  vient  que  ceux  qui  vont  visiter  le  tombeau  du  prophète  ne 
manquent  pas  de  se  prosterner  devant  ces  reliques  vénérées.  «  Mais ,  dit 
«  l'auteur,  les  gardiens  du  tombeau  les  en  empêchent,  leur  faisant  obser- 


'  Observations  on  the  Mut-ulmaxms  ofindia,  tom.  I,  p.  iS8.  —  ^Asiatic journal. 
N.  S-î  tom.  VIII,  p.  34  de  VAsiatic  Intelligence.  —  •  Vojez  sur  cette  xéie  mon 
Mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans  tlnde,  p.  76. 
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«  ver  que  le  sijdah  ••>^  (adoration  en  se  prosternant)  est  une  fi)arc|ue 
•  de  respect  qui  doit  être  réservée  à  Dieti  seul,  et  qu'on  se  rend  coupable 
-  en  l'employant  à  Tégard  d'une  créature,  »  Jafar  désapprouve  tout  à  &h 
ces  prosternations  qu'on  fait  dans  Flnde,  métne  devant  les  tàhùut  ou 
tazia  (représentations  des  tombes  de  Houçaïn  et  de  Haçanj,  cl  le^  ban- 
nières des  procession». 

Je  ne  parle  pas  du  IV*  chapitre,  exclusivement  consacré  aux  cérémo- 
nies religieuses  et  civiles  du  mariage.  On  le  lit  avec  intérêt,  même  après 
les  descriptions  de  Mackenzie  "  et  de  Mad*  Haçan-Ali*;  parce  que  les  dé- 
tails y  sont  extrêmement  circonstanciés  et  précis,  cl  que  les  mots  hin- 
doustanis  dont  la  mention  est  utile  y  accompagnent  les  explications. 
Quoique  la  religion  musulmane  permette  aux  veuves  de  contracter  une 
nouvelle  union  quatre  mois  et  dix  jourj  après  la  mort  de  leur  premier 
mari,  il  est  bien  rare  néanmoins  dans  l'Inde  qu'elles  se  remarient  :  dans 
ceci  comme  dans  bien  d'autres  choses,  les  préjugés  des  Hindous  ont  as- 
servi les  musulmans. 

Le  chapitre  XV ,  composé  de  8 1  pages ,  est  consacre  à  la  description  de 
la  fête  de  Moharram,  destinée  principalement,  comme  on  sait,  à  célé- 
brer la  mémoire  du  martyre  de  Houçaïn.  L'auteur,  quoique  sunnite,  ne 
parle  qu'avec  horreur  de  l'impur  [pa/i'(t)Yét\d,  qui  fit  empoisonner  Ha- 
çan  et  massacrer  Houçaïn.  Selon  lui,  ce  ne  fut  pas  Tépouse  de  Haçan  qui 
donna  du  poison  à  son  mari,  mais  une  femme  nommée  Joada,  subornée 
parMarwan ,  ministre  de  Yézid.  Jafar  trace  au  long  Phistoire  touchante  de 
Mousiim  et  de  ses  deux  fils,  narration  qui  sert  de  prologue  à  celle  de  la  fin 
malheureuse  de  Houçaïn  et  de  ses  72  compgnons. 

U  existe  dans  l'Inde  un  édifice  spécial  pour  la  célébration  de  la  fête  de 
Moharram,  Cet  édifice,  nommé  Imam-bàra  (édifice  de  Timam)  Amxïs  le 
nord  et  l'est  de  Tlnde,  est  appelé  dans  le  Décan  âchour-khdna  (maison 
des  dix  jours);  tazia-khâna  (maison  de  deuil),  ou  simplement  àstàna 
(seuil).  Cest  là  que  sont  disposés  les  tàboul*^  ou  figures  des  tombeaux 
de  Houçaïn  cl  de  Haçan;  les  ^çhah-nachin,  sorte  de  petite  chapelle  por- 


'  Transactioitê  of  the  royal  asiatic  Society  of  Great  Britain  and  Ireiand , 
toin.  lU,  p.  170  ctsuiv.  —  ■  Observations  on  tke  Mu»uïmaun$  of  India ,  tom.  ï, 
p.  350  et  suivantes.  —  •  J*âi  vu  Pau  passé  à  Charonne,  près  Pari«,  deux 
de  CCS  tâhout  ou  tazia  qui  avalent  été  fabriqués  pour  un  riche  musulman  de 
Calcutta.  Ils  ressemblaient  beaucoup  u  celui  dont  M.  Herklots  a  donné  le 
dessin,  planche  l,  fig.  t,  si  ce  nVst  au'iis  étaient  faits  avec  plus  de  goût  et 
plus  ornés,  et  qu'un  paon,  la  queue  déployée,  était  au-dessus  de  la  coupole. 
On  ne  saurait  mieux  les  comparer  qu'à  une  petite  chapelle  gothique,  arec  ses 
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lative  dont  on  voit  la  figure  dans  l'ouvrage  de  M.  Hcrkiots',  les  alam,o\ï 
bannières  qu'on  porte  aux  processions  de  A/o/ta/Trtw;  des  représentations 
du  Borde,  animal  au  corps  de  cheval  et  à  la  télé  de  femme ,  avec  des  ailes 
et  une  queue  de  paon  ,  et  qui  transporta  Mahomet  au  ciel.  Tous  ces  objets 
sont  entourés  de  tallt  ou  de  châssis,  faits  avec  du  mica,  qui  brillent  et 
réfléchissent  la  lumière.  H  y  a  aussi  des  figures  de  cire  ou  d'autres  ma- 
dères, tant  d'hommes  que  d'animaux,  de  plantes  et  de  fruits.  Devant  les 
âchour-khâna,  on  creuse  chaque  année  un  fossé  circulaire  nommé  allâwa 

(ou  mieux  alao,^)f\),  cest-à-dire/e?/  de  joie,  parce  qu'on  y  allume  du 
feu  chaque  soir  pendant  tout  le  temps  que  dure  la  fête.  Les  gens  du 
peuple,  jeunes  et  vieux ,  s'amusent  à  courir  etk  jouer  autour,  en  criant: 
«  la  Ali (p  Ali),  sc/iàh  fJaçan  (roi  Haçan) ,  schàh  Houçaïn  (roi  Houçaïn), 
'<  etc.  »  II  y  a  en  aussi  qui  traversent  la  flamme,  d'autres  qui  sautent  sur  la 
braise  et  la  jettent  au  loin.  On  creuse  quelquefois  un  alâwa  sans  àchour^ 
khâna,  et  pendant  les  dix  nuits  de  Moharram,  les  femmes  récitent  devant 
le  feu  le  marsiya  (élégie  en  Thonneur  de  Houçaïn),  en  se  frappant  de  temps 
en  temps  la  poitrine.  On  se  contente  même  de  placer  une  lampe  allumée 
sur  un  mortier  de  bois  renversé,  ou  sur  un  vase  de  terre.  Les  premier, 
troisième  et  quatrième  jours  lunaires,  ou  orne  Xàchour-khàna  de  tapis,  de 
transparents,  de  lampes,  de  lustres,  de  bougies,  d'œufs  d*autruche,  de  Heurs 
artificielles  en  papier,  etc.  On  fixe  en  outre  sur  le  sol,  dans  chacun  de  ces 
édifices,  cinq  ou  six  bannières  nommées  généralement  alam  ou  chaddà. 
Ces  bannières  ou  drapeaux  ont  différentes  formes  qu  il  serait  trop  long  de 
décrire  ici.  Le  pan  d  étoffe  qu'on  attache  à  la  pique  est  ordinairement 
triangulaire;  il  est  rouge  ou  vert,  selon  quon  veut  représenter  le  drapeau 
de  Houçaïn  ou  celui  de  Haçan.  On  y  voit  la  figure  ou  du  zou  'IJxcar  (épée 
JAli),  ou  du  cadam-i  raçonl  (pied  de  Mahomet  ).  On  place  devant  ces 
étendards  des  lampes,  des  wjorcAAa/  (éventails  ),  des  oud-soz  (cassolettes  }, 
etc.  On  brûle  de  lencens  devant  ces  alam,  et  il  est  bon  de  remarquer  ici 
que  lencens  est  employé  dans  le  culte  des  musulmans  de  f Inde,  tant  pour 
Dieu  que  pour  les  saints,  les  images,  les  reliques,  etc.  Pendant  le  jour  on 


tourelles  et  ses   ogives.   Au  dessus  des  ouvertures  il  y  avait  les  inscriptions 
suivantes  : 


«Salut  et  paix  a  Mahomet  Moustafa,  à  Ali  Telu,  A  la  vierge  Fatime,  et  aux  deux 
«imams  Ha^oo  et  Houçaïn!  que  Dieu  leur  soit  propice  et  leur  accorde  le  salut  !  v 
^  Plauche  i,  figure  %. 
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lit  le  C^rcïii  dans  ces  àchour-khâna ,  et  à  ia  nuit,  de  jeunes  garçons  chan- 
iCDt  le  marshja ,  entoures  de  fakirs  et  de  nombreux  assistants. 

Dans  Taprès-niidi  du  septième  jour  de  la  fête,  on  sort  dans  le  Dëcan 
la  bannière  de  Cacim  ,  neveu  et  gendre  de  Houçaïn  ,  bannière  qui  se  dis- 
tingue des  autres  par  une  petite  ombrelle  d*or  ou  d'argent  qui  orne  son 
extrémité  supérieure.  Elfe  est  portée  par  un  homme  achevai  ou  à  pied, 
accompagné  dune  troupe  de  musiciens  et  de  bayadères,  qui  chantent  le 
nuiwya,  et  se  frappent  b  poitrine  en  criant  :  Doulha,  Doulka  (nouveau 
marié)!  pour  faire  allusion  au  mariage  de  Cacim*.  Par  honneur  pour  cet 
étendard,  on  agite  un  vwrchhal dc\dni  {ui,  et  Ton  brule  de  Fencens  tant 
que  dure  la  procession.  Lorsqu'on  est  de  retour  à  làc/iour-k/iàna,  on 
pose  sur  un  banc  l'étendard  dont  il  sagitjpuis  on  offre  un  JVuiha^y  sur 
deux  ou  trois  vases  de  schavhat,  nommé  ran  ki  scharbat  (sorbet  de  la 
guerre)^  qu'on  distribue  ensuite  aux  assistants. 

On  promène  aussi  ce  jour-là  dans  les  rues  une  pique  (néza),  en  haut 
de  laquelle  on  enfonce  un  poncire;  on  y  suspend  le  chàie  d'un  turban, 
un  arc  et  deux  épées«  Le  citron  représente  la  tête  de  Houçain,  laquelle, 
par  ordre  d'Yézid ,  fut  portée  de  ville  en  ville  au  bout  d*une  lance;  celle 
procession  est  accompagnée  de  la  même  manière  que  la  précédente.  Au 
soir  a  lieu  Texhibition  du  nal  sahib  :  c'est  une  représentation  du  fer  du 
cheval  de  Houçaïn ,  en  un  métal  quelconque,  et  plus  ordinairement  en 
bois,  ou  même  en  papier  enduit  de  poudre  de  sandal  :  cette  figure  est  plus 
grande,  bien  entendu,  que  les  fers  à  cheval  ordinaires.  Celui  qui  porte 
le  nal  iiahib  court  comn^e  un  furieux,  renversant  devant  lui  vieillards, 
femmeiî  et  enfants.  II  veut  imiter  par  là  la  marche  rapide  et  légère  du  che- 
val de  Houçaïn.  11  est  accompagne  de  jeunes  gens  qui  tiennent  en  main& 
des  morchhal  (éventails),  des  afttàh-^tiir  (parasols),  ou  simplement  de» 
épées  et  même  des  bâtons,  et  qui  généralement  uc  prennent  p^rt  à  cette 
cérén^ooie  que  par  suite  dun  vœu  de  leur  mère  :  en  effet,  une  femme  pro- 
met souvent  que,  si  elle  obtient  du  ciel  un  enfant,  elle  le  fera  courir  à  la  suite 
du  nal  sahib ,  ce  qu'elle  ne  manque  pas  d'accomplir.  Chacun  est  libre  de 
faire  une  procession  :  ainsi  les  bannières  se  rencontrent  souvent  dans  les 
ruesi  et  alors  il  est  d'usflge  de  les  faire  loucher  ensemble,  d'offrir  un/à- 
tilia ,  de  brûler  de  l'encens  et  de  passer  outre.  On  promène  aussi  ce  jour- 
là  dans  les  rues  la  figure  du  Boràc,  animai  dont  il  a  été  déjà  parlé.  EUc 
est   de  bois,  haute  de   deux  ou  trois  pieds,  peinte  et  ornée  avec  soin- 

'  Voyez  mon  article  sur  les  Observations  on  the  musulmauns  oflndia  ,  par 
M"*  Haçan-Ait,  dans  le  Nomeatt  Journal  aêiatique,  tome  IX,  p.  a  4».  —  *  C'est- 
à-dire  lo  premier  chapitre  du  Coran  ,  précède'  d'une  prière  qui  v^ie  «elon  U 
circonstance.  Vojei  mon  Mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans  finit,  p.  S5. 
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Le  Hriiètne  jour  on  soit  tous  les  drapeaux ,  excepte  celui  de  Cacim.  Des 
liommes  portent  des  tàbout  sur  leurs  épaules  ;  ils  sont  entourés  de  fakirs 
de  toute  espèce  et  de  gens  munis  de  torches  et  de  flambeaux.  Le  peuple 
fait  celte  procession  le  soir,  et  les  gens  dislinf^iiés  à  minuit.  Celte  nuit  les 
mes  sont  illuminées,  et  il  y  a  çà  et  fk  des  lanternes»  magiques  et  des  om- 
bres chinoises  représentant  des  batailles,  et  qui  attirent  beaucoup  de 
spectateurs.  Toute  la  nuit ,  la  ville  entière  est  sur  pied  :  le  bniit  et  le  tu- 
multe ne  cessent  pas  un  seul  instant.  Au  lieu  de  tàbout  ou  de  iazia ,  il  y 
a  des  musulmans  qui  emploient  un  schàli  na^chtn  (saile  d'honneur),  au- 
trement dit  flfid  mahal  (palais  de  juslice),  monument  analogue  au  pre 
mier,  si  ce  nest  qu'il  est  fait  en  forme  de  palais,  et  qu  à  chaque  angle  il  y  a 
une  sorte  de  fanai,  avec  un  transparent  à  figures  d'animaux,  qui  tourne  à 
peu  près  comme  ces  chapeaux  de  lampes  qu'on  voit  à  Paris  dans  quelques 
magasins  ^ 

Les  fakirs  jouent  un  grand  rôle  dans  les  processions  de  Mokarram,  La 
plupart  s'y  présentent  déguisés  d'une  manière  grotesque.  Les  Jalà/ia  sur- 
tout y  sont  en  grand  nombre:  les  mis  portent  d'énormes  turbans  de  paille; 
ils  ont  k  leur  cou  des  chapelets  dont  les  grains  ne  sont  autre  chose  que  des 
fruits  de  toute  espèce;  ils  ont  la  moitié  du  visage  teint  en  noir,  et  portent 
s  la  main  une  poupée  de  forme  horrible.  D'autres  sont  déguisés  en  bydj 
khor  (  usuriers) ,  mourda  f'arosch  (  fossoyeurs),  baccàl  (fruitiers  ),  schn- 
râH  (ivrognes),  ga/iz  achàh  (vidangeurs),  etc.  Il  y  en  a  quon  nomme 
fnajiioun  ffous):  ils  représentent  Kai's,  Inmant  de  LaVli  ou  Laïia;  ils  ont 
la  tête  couverte  d'un  bonnet  en  pain  de  sucre,  avec  une  longue  queue  de 
morceaux  de  papier  qui  traîne  jusqu'à  terre;  quelquefois  ils  portent  une 
lanterne  sur  la  tête;  ils  vont  dans  les  ùchonr-khàna ,  où  ils  dansent  en 
tournant,  à  peu  près  comme  font  les  mauLiwi  n  Constantinople.  D autres 
fakirs  représentent  Laïli  :  ils  ont  un  chapeau  de  papier  à  trois  cornes;  leur 
vêtement  est  analogue  au  déguisement  qui  priva  l'abbé  Scarron  de  l'usage  de 
ses  membres  :  pour  l'obtenir,  ils  se  frottent  le  corps  de  la  léte  aux  pieds  avec 
de  la  colle  et  se  roulent  ensuite  sur  du  coton.  Il  y  en  a  qui  sont  dégiHaés 
en  nègres  ou  en  négresses;  d'autres  se  font  nommer  haji  ahmac  et  haji 
be-oucouf  (les  pèlerins  fous  et  idiots)  ;  ils  ont  imc  perruque  de  chanvre, 
une  barbe  qui  descend  jusqu'au  nombril  et  un  monstrueux  ventre  postiche; 
ils  font  mille  singeries  pour  exciter  le  rire  des  assistants.  On  en  voit  aussi 
déguisés  en  vieillards  et  en  vieilles  femmes;  ces  derniers  se  couvrent  le 
visage  d'un  masque  avec  un  gi"and  nath  ou  anneau  ^suspendu  au  ne** 
D'autres  sont  déguisés  en  médecins  :   ils  se  font  précéder  d'un  cheval, 


'  On  en  tvouve  la  figure  dans  Touvrage  de  M    Herkiots,  piaocbe  i,  lig.  9 
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cliargé  d  une  grande  quantité  de  petits  sacs  de  simples.  II  y  en  a  qu'on 
nomme  Mogols:  ils  ont  un  rosaire  et  un  bâton  à  la  main,  et  se  donnent 
des  sobriquets  ridicules,  tels  que  gâjar-bcg  (seigneur  carotte),  schal- 
iratn-beg-  (seigneur  navet),  mirrhi-bcg  (seigneur  poKre),  etc.  :  ik 
conversent  entre  eux  dans  une  sorte  d'argot.  D  autres ,  déguisés  en  nabab, 
sont  montés  a  cheval  et  suivis  de  plusieurs  domestiques.  Ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  c'est  que  des  fakirs  musiJmans  se  déguisent  en  joguis 
indiens  :  ils  jouent  comme  ceux-ci  de  difTércnts  instruments  de  musique 
et  chantent  des  hymnes  adaptées  à  la  circonstance.  D'autres  se  déguisent 
en  Nânak  pantht t  ou  sectateurs  de  Nanak  :  ils  portent  une  massue 
à  chacune  de  leurs  mains,  et  lei  frappent  Tune  contre  Fautre.  Il  y  a 
aussi  de  jeunes  garçons  d'une  jolie  physionomie,  auxquels  on  met  des 
vêtements  de  femmes;  enfin  certains  fakirs  se  tiennent  par  terre  dans 
les  âchonr-khàna ,  avec  une  épée  ensanglantée  à  leur  côlé,  cachant  leur 
léte  ou  leur  corps,  et  sont  censés  des  corps  sans  télés  ou  des  têtes  sans 
coi'ps  :  ils  veulent  représenter  par  cette  momerie  les  martyrs  de  Karbaia. 
II  y  a  aussi  des  déguisements  en  animaux  :  en  ours  (richh  schâh),  en  tigre 
{hagh  aclidh),  en  chameau  [ount  schnh).  Cette  dernière  mascarade  consiste 
en  une  figure  de  chameau  qu'un  homme  met  en  mouvement,  comme  on 
le  pratique  sur  nos  théâtres.  Jusqu'ici  je  n'ai  fait  mention  que  de  déguise- 
ments risibles;  mais  ceux  dont  j'ai  à  parler  maintenant  me  semblent  passer 
les  bornes  de  la  plaisanterie.  II  y  a  en  effet  des  fakirs  qu'on  nomme  câzi 
laïn  (juges  maudits),  et  cazi  bé-din  (juges  impies),  lesquels  sont  vêtus 
comme  des  juges  musulmans  et  parodient  les  discours  religieux  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  scandaleuse,  disant  par  exemple:  Celui  qui  prie ,  fait 
taumâue,  etc.,  sera  ÉLEVÉ  en  enfer;  celui  qui  commet  F  adultère  y  fait 
l'usure  et  se  laisse  corrompre  par  des  présents ,  sera  précipité  f/««5 
le  ciel,  etc.  D'autres  parodient  une  procession  :  ils  fx)rtenl  un  brancard 
sur  lequel  ils  mettent  des  ordures  qu'ils  couvrent  de  douze  morceaux  dV- 
toffes  d'or  ou  d'argent;  si  quelque  badaud  désire  voir  ces  prétendues  reli- 
ques, ils  retirent  gravement  les  douze  morceaux  d'étoffe  Tun  après  l'autre, 
et  rient  ensuite  de  son  désappointement.  Us  se  nomment  les  fakirs  de 
St,  Hounnour*Houc€nn» 

H  serait  beaucoup  trop  long  de  rapporter  toutes  les  folies  qui  signalent 
cette  fête  singulière  :  ce  qui  précède  est  plus  que  suffisant  pour  montrer 
qu'elle  a  dégénéré  en  une  véritable  mascarade,  qui  la  fait  ressembler  au 
holl  des  Hindous. 

Beaucoup  de  musulmans  et  même  d'Hindous  font  vœu  d'exécuter  à 
1  époque  de  Moharmm  tel  ou  tel  exercice,  s'ils  obtiennent  du  ciel  la 
grâce  qu'ils  demandent.  Le  plus  usité  dans  Je  Décan  est  de  *<?r//r  fancre 


\. 
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{langâr  nikâfnà);  or,  cette  ancre  prétendue  nest  autre  chose  qu'une 
chaîne  de  fer  ou  d argent ,  entourée  d'une  guirlande  de  fleurs  qu'on  passe 
autour  des  reins  et  «|ui  traîne  i>ar  terre.  D'autres  font  vœu  de  baUyer  avec 
leur  chevelure  les  bords  d'un  altUoa ,  ou  de  se  baigner  la  tête  dans  le  feu 
de  ces  aidwa;  de  ne  rompre  le  jeûne  a  cette  tpo(|ue  quavec  une  nourri- 
ture obtenue  en  tuendiant,  etc.  D'autres  enfin  promettent  de  se  rendre  en 
se  roulant  à  I  endroit  où  Ion  va  déposer  les  (àbout ,  au  dixième  jour, 
nommé  schahàdal  ka  roz  (le  jour  du  martyre),  ou  du  moins  de  faire  de 
cette  manière  une  partie  du  chemin.  Pour  porter  bonheur  à  leurs  enbnts, 
quelques  gens,  en  ce  jour,  leur  mettent  aux  oreilles,  sous  un  des  tàbout 
qu'on  porte  en  procession,  des  boucles  d'or,  et  si  c'est  une  (ille,  un  anneau 
[boulàc)  au  nez,  A  la  nuit  du  neuvième  jour  a  lieu  une  grande  procession 
nocturne  [mottharram  ki  scliab  gascht)  quon  pourrait  nommer  géné- 
rale :  une  foule  immense  d'Hindous  et  de  musulmans  accourent  dans  la 
ville,  pour  la  voir  passer,  de  dix  milles  à  la  ronde.  Ce  jour-là  on  offre 
d'abord  au  nom  de  Houçaïn  un  Jàdka  sur  du  pilau,  du  scharbat,  etc.; 
puis  on  sort  les  bannières,  les  tabou l  y  les  figures  de  Boiirâc ,  etc.  Des 
gens  munis  de  llainlieaux  les  accompagnent,  ainsi  que  des  thuriféraires  et 
les  singidiers  fakirs  dont  il  a  été  fait  mention.  La  procession  est  précédée 
d'une  troupe  de  musiciens  et  d  une  bande  de  bayadères  qui  récitent  le 
marsitja.  Elle  f.dt  iFidjord  le  tour  des  alâwa  trois  fois;  puis  elle  traverse 
les  rues  et  les  bazars,  cl  vers  l'aurore  elle  retourne  à  Yàschour  khnna , 
doii  elle  est  sortie.  Le  tlernier  jour  de  la  fête*  on  fait  une  procession  pa- 
reille à  celle  de  la  veille,  si  ce  nest  qu'elle  a  lieu  de  jour,  de  neuf  heures 
du  matin  à  trois  heures  après  midi,  et  qu  ainsi  on  n'y  porte  ni  torches  ni 
flambeaux.  C'est  en  ce  jour  qu'on  transporte  à  la  plaine  de  Karbala  (  Kar- 
bala  ka  maidàn),  c'est-à-dire  simplement  à  une  plaine  située  près  de  (a 
tner,  d'une  rivière  ou  d'un  étang;  c'est  en  ce  jour,  dis-je,  qu'on  trans- 
porte les  teibout  et  qu'un   figure  un  enterrement.  Pendant  la  route  on 
jette  des  cauris  sur  les  bannières;  les  femmes  et  les  enfants  les  ramassent 
avec  empressement  et  les  considèrent  comme  bénits.  La  plaine  de  Karbala 
oflre  le  spectacle  d'une  foire  véritable  ;  on  voit  de  tous  côtés  des  jongleurs 
et  des  bateleurs;  il  y  a  des  échoppes  où  l'on  venxl  des  fruits,  du  bétel,  etc., 
et  des  abdàr-khàna,  sortes  de  cafés,  où  Ion  trouve  des  rafraîchissements 
variés;  enfm  des  hommes  chargés  d'outrés  en  cuir  distribuent  de  leau  à 
ceui  qui  en  ont  besoin.  Lorsque  la  procession  est  arrivée  à  cette  plaine. 


*  Je  veux  parler  du  10*  jour;  car  ïa  fétc  n'est  proprement  que  de  dix  jours , 
quoiquon  en  compte  XTc'vtc  dans  le  Dc'caii.  Ce»  trois  derniers  jour»  »oot  con» 
sacrés  à  quelques  cérémonief  accessoires  que  dfcril  notre  autaur. 
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on  réciU'  te  fàtiha  de  Ilouçaïn  sur  da  pilau ,  du  scharhat ,  des  gâteaux  et 
'des  sucreries  ^  qu'on  distribue  en  partie  aux  assistants;  puis  on  retire  de 
l'intcriear  «le  U  châsse  les  deux  figures  des  tumbeaux  de  HoiK^ïn  et  de 
Hftçan ,  et  on  les  plonge  dans  les  (lots.  On  se  contente  de  baigner  les 
alavi  f  ay;int  soin  d'en  retirer  ce  qui  pourrait  être  gâté  par  le  contact  de 
feau.  Quelquefois,  outre  la  chAsse  de  Houçâin,  on  porte  une  autre  sorte 
de  iâbont  nommé  ran  ka  dola  (le  palanquin  de  la  katnifle  ).  Il  est  fait 
Hvec  du  bois  de  bambou,  et  recouvert  d'une  ëtolfe  blancbe;  ii  est  à 
soixante-douze  compartiments,  destinés  a  représenter  les  coffres  dans  les- 
quels on  plaça  les  létes  des  martyrs  de  Karljafa. 

Les  chapitres  xvi  et  xvii  nous  font  connaître  les  fiêtes  de  $ajar  et  de 
rahî  ul-atcal,  second  et  troisième  tnoifl  de  Tannée  lunaire  musulmane. 
La  commémoration  de  la  mon  de  Mahomet  a  lieu  le  12  de  rabi  ul-mîmf  ; 
de  là  on  le  nomme  hàrah  wafàly  le  12  (de  ta  )  mort,  et  à  ce  propos  je 
dois  faire  observer  que  je  crois  fausse  f explication  que  lecrivain  hindous- 
tani  Jawan  donne  de  cette  dénomination  ;  explication  que  j'ai  fait  connaître 
dans  mon  MënrK)ire  sur  la  religion  musulmane  dans  finde'.  Pendant  les 
douze  premiers  jours  du  mois,  on  lit  matin  et  soir  le  Coran,  soit  dans  les 
mosquées ,  soit  dans  les  maisons  particulières ,  et  on  fait  des  distribu*- 
tions  d'aumônes ,  après  avoir  récité  le  fàtiha  et  bn*dé  de  Tencens  au  nom 
du  prophète.  On  récite  aussi  l'histoire  de  la  mort  de  Mahomet  [waj/ît 
nâinuk)y  écrite  en  hindoustani  ;  et  il  est  utile  d'observer  ici  qu'en  général 
les  cantiques,  les  sermons  et  même  les  prières  surérogatoires  se  font  dans 
l'Inde  en  hindoustani.  II  n'y  a  guère  que  les  prières  d'obligation  qui  soient 
récitées  en  arabe,  et  quelques  hymnes  particulières, en  persan. 

Le  onzième  jour  on  se  dirige  procession nellement  vers  un  catUim-i  ra' 
çoai,  c'est-à-dire  uneempmnte  du  pied  du  prophète.  Les  empreintes  ainsi 
nommées  se  voient  surdes  pierres  et  ne  sont  pas  très-rares  dans  flnde*.  On 
porte  sur  un  brancard  une  ou  plusieurs  coupes  pleines  de  poudre  de 
sandal  et  du  parfum  nomme  «r«*/T/'â,  et  recouvertes  d'un  drap  de  Heurs 
(phoiUka  chaddar  )  ;  arrivé  au  tadam-i  raçottl ,  on  trempe  le  doigt  dans 
la  coupe  de  parfum,  et  Ton  en  applique  un  peu  sur  fempreinte  sacrée. 
Le  douzième  jour  se  nomme  ohpâ,  ^jX  :  c'est  le  nom  qu'on  donne  aussi 
à  la  plupart  des  fêtes  des  winis  musulmans  de  finde.  Ce  mot  est  arabe 
et  signifie  mariage ,  aussi  bien  que  son  synonyme  persan  ftckàdî ,  ^^^ 
et  son  synonyme  hindoustani  hyàk,  êU»  qu'on  emploie  dans  le  même 
sens.  (La  suite  au  prochain  raftier.  )  GARCIN  DE  TASSY. 

'  Page  45.  -*-^  Voyez  mon  Mcmoit^e  sur  U$  particularités  de  ta  rehgion 
mufuimane  tffatltf  tïnd9,  pftg.  14,  ts. 


AOUT   1833. 


Roman  de  Garin  le  Loherain,  publié  pour  la  première  fois 
par  M.  P.  Pari»»  î  vol.  iïi-12.  Paris,  Tecbener,  libraire, 
place  du  Louvre,  1833. 


M.  P.  Paris  poursuit  avec  zèle  et  activité  ses  travaux  relatifs  à  la  publi- 
cation des  principales  épopées  chevaleresques  des  trouvères,  surtout  de 
celles  qui  appartiennent  au  cyde  de  Charlemiigne  et  de  sa  famiQe^ 
i'airae  à  applaudir  à  son  dévouement ,  et  je  le  remercie  au  nom  des  amis 
de  notre  ancienne  poésie,  qui  lui  sauront  gié  d'avoir  n^is  successivement 
dans  la  circulation  littéraire  ces  nombreux  ouvrages  qui  ofl'rent  les  récits 
de  guerres,  de  combats,  de  faits  aventureux.  Ta  peinture  des  mœurs 
nationales  tt  les  documents  de  notre  vieux  L-^i^jige. 

Avant  de  présenter  l'analyse  du  roman  de  Garin  le  Loherain ,  je  crois 
indispensable  de  caractériser  I.i  nature  de  la  plu|>art  des  récits  dont  se 
composent  les  épopées  chevaleresques  des  trouvères,  et  d'exami»cr  yui 
sont  les  héros  dtjut  ifs  célèbrent  les  aventures.  iTai  eu  précédemment 
occasion  de  dire,  sc»us  un  rapport  particulier,  que  les  poètes  des  XU',  XHl' 
et  XIV'  siècles,  ne  se  mettaient  guère  en  peine  d'accorder  leurs  récits 
avec  les  documents  de  l  histoire,  et  qn  ils  créaient  souvent  les  noms  et  les 
actions  de  leurs  héros,  ou  même  s'emparaient  des  noms  de  preux  déjà 
connus,  sans  avoir  égard  ni  à  lu  chronologie  pour  les  temps,  ni  aux  narra- 
tions des  annalistes  pour  les  faits.  Il  ne  taut  ps  croire  pourtant  que  les 
trouvères  aient  imaginé  ou  créé  ce  genre  de  coniposit ion  f.ibuleuse^  ou  du 
moins  qu'eux  seuls  l'aient  adopté. 

Depuis  longtemps  des  chroniqueurs  et  des  poètes  du  moyen  âge  tra- 
vaillaient, d'après  leur  imagination  ou  d'après  les  traditions  populaires, 
sans  trop  s'inquiéter  s  its  étaient  démentis  par  l'histoire.  On  n'exigeait  pas 
d'eux  la  preuve  de  Ictirs  assertions  fabuleuses^  il  suliisnit  à  leurs  succès 
d'avoir  amusé  la  curiosité  des  auditeurs  et  des  lecteurs,  ou  tlatté  la  vanité 
des  grands  et  des  bourgeois. 

Sans  prier  de  ces  chroniques  qui  ont  débité  et  répété  tant  de  men- 
songes sur  l'origine  des  peuples  d'une  partie  de  l'Europe  et  de  la  pluprt 
des  villes  un  peu  conside'nibles,  dès  le  x'  siècle  nous  trouverons  un  poème 
latin,  conclu  dans  le  ^enrc  des  mêmes  fictions  chevaleresques  qu'on  revoit 
ensuite  dans  les  compositions  des  trouba<lour&  et  de4>  trouvères.  Ce  poëme 
est  intitulé :Z>e  prima  cxpeditione  Attila  refais  Hunonim  in  Gallias  ac 
de  rébus  gestis  JVnIffierii  Aquitanortim  principis.  Dans  cet  ouvrage, 
dont  les  vers  latins  sont  assez  remarquables  pour  Tépoque,  Walter,  dotuié 
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en  otage  à  !a  cour  d'Attila,  s'échappe  emmenant  avec  lui  sa  maîtresse- 
Lauteur  a  su  répandre  un  vif  intérêt  sur  le  sort  de  ces  amants;  il  a  peint 
avec  quelque  talent  leurs  sentiments  et  les  périls  auxquels  ils  sont  exposés 
avant  d'arriver  en  Aquitaine;  cependant  il  est  assez  évident    qu'il  n'y  a 
d'historique,  dans  cette  épopée  romanesque,  que  le  nom  d'Attila,  dont 
fe  caractère  est  d'ailleurs  assez  conforme  aux  traits  sous  lesquels  Priscus  a 
représenté  ce  prince ,  à  qui  il  a  manqué  peut-être  d'avoir  un  historien  qui 
nous  Fcût  fait  connaître  en  général,  comme  Priscus  la  fait  dans  une  cir- 
odhstïhce  particulière.  J'indique  de  préférence  cet  ouvrage  romanesque, 
parce qu'ilitic  parait  avoir  unedalecertaine.  Le  manuscrildela  liibliothèque 
du  Roi,  n"  848  8  a,  contient  une  dédicace  qui  n'a  pas  été  imprimée  par 
féditeur  ,  et  on  y  voit  que  l'auteur  Gérald  en  fait  hommage  à  Arcarabald , 
qu'on    croît  être    Farchevéque  de  Tours  qui   vivait   dans   les  dernières 
années  du  X*  siècle.  Des  1746,  ce  manuscrit  avait  été  indiqué,  sous  un 
autre  numéro,  par  les  auteurs  de  THistoire  littéraire  do  la  France,  tome  VI, 
page  43  8  ,  et  depuis  Muratori  avait  cité  l'ouvrage  comme  appartenant  au 
^  siècle,  avant  que  Fred.-Christop.  Jonal.  Friclier,  en  le  publiant,  l'eût  dé- 
claré cdrrnen  epicum  sœculi  Vi.   Une  autre  sorte  de  composition,  à  la- 
c|ueQe  les  auteurs  du  moyen  âge  ont  eu  recours,  a  été  de  choisir  des  avenv 
fures  déjà  connues  et  de  les  attribuer  a  des  personnages  fameux;  ainsi  un 
nom  recommandable,  emprunté  par  le  romancier,  a  donné  à  ses  récits  plus 
de  crédit  et  plus  d'intérêt.  On  sait  qu'un  auteur  allemand,  ayant  trouvé 
dans  les  contes  dévots  de  Gautier  de  Coinsi  le   fabliau  intitulé  de  Van- 
pereriz  de  Rovie^  qui  f'u  chacie  de  Home  pour  son  serorge  * ,  s'empara 
du  sujet,  et  quoique  ni  le  nom  de  l'impératrice,  ni  celui  de  l'empereur  son 
époux  ne  fussent  rapportés  dans  le  fabliau,  il  appliqua  l'aventure  à  l'une 
des  femmes  de  Charleraagne,  et  en  fit  une  épopée  chevaleresque  sous  le 
nom   âildelgardc  et  Charlemagne,   Il  augmenta   ainsi   le   nombre  des 
aventures  attribuées  par  les  romanciers  à  ce  héros  et  à  sa  famille  *.  Mais 
sans  recourir  à  d'autres  exemples,  ni  remonter  à  i\es  temps  aussi  éloignés, 
qui  m'expliquera  comment,  de  nos  jours,  une  chanson  populaire,  con- 
sacrée à  la  mort  du  duc  de  Malborough ,  a  propagé  des  récits  évidemment 
contraires  a  toutes  les  notions  historiques.   Celte  chanson  suppose  que 
ce  fameux  guerrier  est  mort  à  farmée  ,  qu'un  paee  en  arrive  cl  annonce 
ce  malheur  à  1  épouse  du  héros ,  qui ,  assise  au  haut  d  une  lour ,  attendait 
impatiemment  de  ses  nouvelles.  Qui  ii^nore  pourtant  que  le  duc  de  Mal- 
borough  est  mort  dans  sa  patrie,  comblé  d'iionneurs,  et  au  milieu  de  sa 

^  On  trouve  dans  Vincent  de  Beauvais  ce  sujet  traite'  avec  beaucoup  moins 
de  détails  que  dans  Gautier  de  Coinsi.  ^  ^  Voyez  les  Deutsche  sagen  de» 
frères  Grimm.  '  ^' 
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famille?  Cette  disposition  à  inventer  des  récits,  à  créer  des  personnages, 
pour  capter  la  crédulité  ou  amuser  ia  curiosité,  avait  séduit  même  les 
historiens  et  les  ciironiqueurs.  Adoptant  les  traditions  populaires  qu'ils 
embellissaient  à  leur  manière,  ou  s'aixindonnant  eux-mêmes  à  leur  goût 
pour  la  fiction,  ils  donnaient  aux  peuples  et  aux  vifles  des  origines  fabu- 
leusesy  des  exploits  et  des  institutions  chimériques^  et  ce  genre  de  talent 
romanesque  obtenait  un  succès  d'autant  plus  facile  qu'il  n'existait  pas  alors 
de  critique  historique.  En  {larlant  des  chroniques  du  Hainaut,  par  Jacques 
de  Guise,  j'ai  insisté  '  sur  des  détails  nombreux  et  variés  quelles  présentent 
relativement  aux  anciennes  institutions  et  aux  premiers  rois  de  ce  pays; 
j'ai  indiqué  les  auteurs,  sans  doute  perdus  aujourd'hui,  dont  Jacques  de 
Guise  avait  recueilli  les  narrations  évidemment  romanesques,  ouvrages 
que  nous  pourrions  appeler  les  romans  historiques  du  moyen  âge. 

Ces  considérations  me    ramènent  au  roman  de  Garin  le  Lohérain, 
dont  la  composition  ofTre  un  singulier  contraste,  qu  îl  convient  de  signaler. 
S'agit-il  (les  personnages  et  de  leurs  actions?  tout  paraît  également  con- 
tre uvé  ;  ies  noms  connus  de  Charles-Mari el  et  de  Pépin,  et   un  petit 
nombre  d'autres,  conservés  par  l'histoire,  sont  cités  par  le  trouvère,  mais 
les  faits  qui  les  concernent,  leur  manière  d'agir,  leurs  caractères  ne  sont 
nullement  historiques.  Les  noms,  ies  aventures,  les  combats,  les  exploits 
des  autres  personnages,  les  niariages,  les  traités,   les  malheurs  publics, 
les  accidents  particuliers,  rien  ne  peut  être  justifié  ou  plutôt  tout  est  con- 
tredit par  les  annales  et  ies  chroniques.   Au  contraire,  sagit-il  des   lieux 
et  des  pays?  Le  trouvère  les  indique  assez  exactement,  soit  quant  aux 
noms,  soit  quant  aux  positions  géographiques.  En  faisant  ia  part  de  ce  que 
l'imagination  du  trouvère  a  pu  supposer  dans  Texposition  des  événements, 
il  est  assez  vraisemblable  que,  sous  des  noms  empruntés,  sous  des  récits 
travestis,  il  a  fait  parfois  allusion  à  des  circonstances  connues,  et  j'aïu^i 
occasion  de  le  faire  remarquer  dans  l'analyse  du  roman.  U  est  écrit  en 
tirades  de    vers  omoiotéleutes   et   en    assonances.    Rarement   des  rimes 
exactes  se  rencontrent  'pendant  deux,  trois  ou  quatre   vers.  J'ai   précé- 
demment  expliqué  cette  sorte  de  versification  ^  de  nos  anciens  poètes. 
Elle  suppose  l'ancienneté  de  la  composition,  pourtant  elle  ne  suffît  pas 
pour  la  prouver.  L auteur  n'est  pas  nommé  dans  l'ouvrage»  mais  divers 
manusciits  indiquent  Jehan  de  Flagy,  sur  leqiK^l  il  n'a  été  jusqu'à  présent 
recueilli  aucun  renseignement.   Quant  à   l'époque  oîi  il  a  composé  son 
épopée    romanesque,   on  ne  peut  que  la  conjecturer   d'après  quelques 
détads  du  poëme. 


*^^''/oumàl  des  Savante^  juillet  et  octobre  IS31.  —  '  ibid.,  juillet  Ié33. 
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Le  trouvère  annonce  d'abord  que  sa  chanson  racontera  i'inwsîon  des 
Wandres  ou  Vandales  qui  désolèrent  h  France,  et  qail  dira  comment 
Qiarles-MarteJ  s'arma  contre  eux.  li  suppose  à  cet  effet  que  Cl^ries-Marlel. 
dans  une  grande  assemblée  convoquée  à  Lyon,  expose  au  pape  les  dé* 
sordreset  {es  malheurs  du  pays,  Fétat  de  pauvreté  dans  lequei  se  trouvent 
les  chevaliers,  qui  n'ont  pas  de  moyens  suffisants  pour  sarmer  contre  les 
WandreSy  et  il  demande  que  l'église  accorde  des  secours. 

Li  aposioiles  s'en  e&i  en  pics  levé , 
Tendreuieni  plurc,  s*a  sa  gem  apelé , 
H  Seigneur  Cfergie  quel  conseil  me  donez  ? 
(•U  est  bicu  drois  que  du  vostre  i  luetez  ,  eto.  « 
Li  arcLevesques  de  Rhoins  s'en  est  levés  : 
«Sire  apostûiles,  qu'est-ce  que  dit  avez? 
a  Ne  devriez,  pour  mil  ruars  d'or,  penser 
"Qu'i  raéissioas  trois  deniers  tuonéés; 
,         u  Car  a  toujours  serait  acoustumés.  v 

Tujt  se  descordent  >  de  conseil  sont  tourné. 

Le  Loherain  Hervis,  duc  de  Metz ,  et  labbé  de  Clugui  lentem,  mais  en 
vaïiVj  de  vaincre  lopiniâtreté  de  Farchevêque. 

"'  Et  l'opostoiles  durement   s'en   marri  ^ 

^^  Par  mautalent  s  son  clergie  a  dit  : 

^  -  fPmr  saint  Sépulcre,  il  n'ira  mie  ainsi , 

*Vcnea  avant,  Charles  Martiaus ,  beaus  tis  ; 

«Je  vous  octrois  et  le  vair  et  le  gris, 

*L'or  et  Targent  dont  li  olcr  sont  saisi, 

ûLes  palefrois,  les  mais  et  le«  ronciiis, 

«Si  prenez  toat,  jcl  tous  otroie  et  quic 

«Dont  vous  puissiez  les  soudoiers  tenir 

*  Qui  vons  deiïendent ,  vous  et  vostre  pais  ; 

«Et  si  vous  prest  les  dîmes  ,  sire  fils, 

«Jusqu'il  sept  ans,  fait-il,  et  un  demi; 

«Quant  vous  aurez  vaincu  les  Sarrasins, 
<■•  «Rendez  les  dîmes,  ne  les  povez  tenir.» 

•  Charles  Martiaus  li  dit  :  «vostre  merois.  m 

Avec  ce  secours  les  chevaliers  sont  facilement  en  état  de  Cure  la 
guerre 

Çerçius  dç»  préiaU  et  du. clergé  n'est  nuOfin^nt  coxuuté  par  l'hutoire 
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de  Chttrles-Marlel  ;  ce  prince  n  cul  pas  la  condkscewdancc  de  leui  accorder 
le  Tnoyen  de  l'exprimer;  nriais  celle  circonsiance  du  roman  me  paraît  (aire 
«ne  parfaite  allusion  à  ce  qui  se  passa  sous  le  règne  de  PhHippe-Auguste  : 
on  sait  quelle  opposition  ce  prince  éprouTa  de  la  part  du  cierge  ,  quand 
il  voulut  lever  les  subventions  nécessaires  pour  le  succès  des  guerres 
d'outre-mer;  j'ai  rapporté  dans  un  des  précédents  numéros  de  ce  journaM 
quelques-unes  des  véhémentes  dédamations  que  se  permirent  les  défen- 
seurs des  immunités  eccfi'siasliques  ;  i!  me  semble  quon  peut  d'autant 
moins  douter  de  l'intention  du  trouvère,  qu'il  s'est  trahi  lui-même  en 
nommant  les  Snrrasîyis. 

La  guerre  s'engage  contre  les  Wandres  ;ivec  des  succès  difiérentSv 
Hervis  se  distingue  contre  eux,  à  Soissons  ;  ils  ont  tué  Tarchevêque  de 
Reims.  Charles-Martel,  occu|i€  à  les  poursuivrez  Troyes,  est  blessé;  ramené 
h  Piiris,  il  V  meurt. 

Les  princes  mande  li  Lolierena  HerriSf 
Coroner  fait  le  damoisel  Pépin  ; 
De  noainte  gcnt  i  ot  grant  contredit. 

Hervis  se  maria  ;  il  fut  père  de  Garin ,  nommé  le  Loherain ,  et  de  Begon. 
Les  Hongres  ravagent  la  GauTe,  assiègent  Metz;  Hervis  implore  le  secours 
du  jeune  Pépin,  mais  Hardrès  de  Bordeaux,  méchant  c^onseiHer  de  ce 
prince,  le  dissuade  de  l'accorder,  Hervis,  piqué  de  ce  refus,  se  place  sous 
la  suzerainelï"  d*Anseis,  roi  dir  Cologne,  (jul  vient  a  son  secours;  mais 
dans  le  combat  Hervis  ayant  été  tué,  Anseis  garde  pour  lui  la  vilîe  de 
Metz.  Les  deux  fils  d'Hervis  se  retirent  auprès  de  levêque  de  Chalons,  leur 
oncle  j  ils  sont  ensuite  accueillis  favorablement  par  Pépin. 

L«  fu  GttHns  chetaher  adoubes. 

Bientôt  les  deux  frères,  par  les  services  qu'ils  rendirent  à  Pépin, 
méritèrent  qu'il  les  remit  en  possession  de  Metz.  Tout  à  coup  on  apprend 
que  quatre  rois  maures  ravagent  le  midi  de  la  France.  Thierri,  roi  de 
Maurienne,  sollicite  vainement  la  protection  de  Pépin,  qui  la  refuse; 
Garin  et  d'autres  chevaliers  s'en  indignent  : 

.  Et  secorons  II  riche  roi  Thieri , 
Jouvencel  sommes,  acroissons  nostre  j>rj«  ; 
Se  li  roi»  faut,  si  mandons  nos  amis, 
Et  querons  ios  en  un  auU'e  pais. 

*  Journal  des  SavanU ,  mai  1633,  p.  t71  •!  971  ,et  le  Recueil  des  historiens 
des  Gaules,  tom.  XIX. 
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Pépin  cède  enfin  au  vœu  des  chevaliers,  mais  en  marchant  au  secours 
de  Thieiri,  U  tombe  malade  à  Lyon;  le  perfide  Hardrès  propose  de  renvoyer 
Tarmée;  Garin  apprend  ce  projet,  accourt  vers  le  roi,  et  demande  que, 
si  ies  vieux  demeurent  auprès  du  roi  malade,  il  soit  permis  aux  autres 
de  s'avancer  contre  les  Sarrasins. 


Et  dit  li  rois  :  «.  Or  avez  vos  bien  dit; 

uJe  vous  commant  l'enseigne  Saint-Denis, 

«Vous, et  Begon  qui  estes  mes  amis  , 

«Et  Froinondin  ,  Guillaunoe  de  Montclin,  &lc.  . . .  » 

Voilà  Garin  investi  de  fautoritë  militaire;  il  délivre  Thierri  des  attaques 
des  Sarrasins,  deux  de  leurs  rois  sont  tués;  cependant  Tbierri  lui-même, 
blessé  mortellement  ,  expire  après  avoir  fiancé  à  Garin  sa  fille  Blanche- 
fleur  ;  elle  lui  transmettra  son  fief;  mais  il  faut  l'approbation  du  roi,  qui 
est  à  Mont-Loon,  Garin  s'y  rend  et  l'obtient. 

Cest  ici  que  commence  la  véritable  action  du  roman  de  Garin  le 
Loherain.  Froment,  fik  d'Hardrès,  prétend  que  le  premier  fief  qui 
devait  vaquer  lui  était  promis,  et  quii  a  droit  à  celui  de  Maurienne. 
H  s'agit  donc  désormais  de  décider  si  Garin  épousera  la  fille  de  Thierri, 
et  obtiendra  le  fief,  malgré  ropposilion  du  Bordelais  Hardrès  et  de  son 
fils  Fromont;  deux  factions  diviseront  îa  cour  et  le  royaume,  les  Bor- 
delais et  les  Lohérains,  c est-à-dire,  les  partisans  des  hommes  puissants 
du  midi,  et  tes  partisans  des  iiommes  puissants  du  nord. 

Des  disputes,  des  querelles,  des  combats,  sont  le  résultat  de  ces 
animosités;  mais  le  roi  s'est  déclaré  en  faveur  des  Lohérains,  et  enfin, 
après  des  sièges,  des  batailles  et  des  négociations,  Fromont,  dont  le  père 
a  péri,  se  soumet  au  roi;  on  se  rend  à  Paris,  Blanchefleur  y  arrive, 
et  le  roi  annonce  le  mariage  de  cette  belle  et  riche  héritière  avec  Garin 
le  Loliérain.  La  finit  le  premier  volume.  On  pourrait  croire  que  Taction 
est  terminée  par  le  mariage  annoncé  de  Garin  et  de  Blanchefleur,  mais 
le  poète  a  eu  l'art  de  ne  se  servir  de  l'espérance  qu'il  a  donnée,  que 
pour  préparer  le  nœud  d'une  action  nouvelle,  et  former  une  péripétie 
qui  permît  de  continuer  le  roman. 

L'archevêque  de  Reiras,  craignant  que,  si  les  Lohérains- possèdent 
le  royaume  de  Maurienne,  ils  ne  soient  trop  puissants  et  conséquemment 
dangereux,  remontre  à  Pépin  que  l'intérêt  public  exige  qu'il  épouse 
lui-même  Blanchefleur.  .«Mais  j'ai  promis,  dit  le  roi,  violerai-je  mon 
"  serment  /  —  Non,  répond  l'archevêque,  j'ai  amené  avec  moi  deux  moines 
"qui  jureront  que  Garin   et   Blanchefleur  sont    parents;    dès-lors   leur 
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mnariage  serait  un  crime.  »  Pépin  restait  indécis,  mais  tl  voit  Blancheflcur: 

En  une  cambre  sor  un  lit  suDt  assis  ^ 
II  li  regarde  et  la  bouce  et  le  vis; 
II  n'est  si  gente  en  soissante  pais, 
Embrasés  fu  et  de  s'amour  espns. 

Les  barons  sont  assemblés  pour  confirmer  la  paix  : 

^  Adonc   parole  Tarcevesque  Henris  : 

<•  Vez-ci  de  mez  li  Loheraos  GariDS 
a  Qui  prent  a  feme  la  fdie  au  roi  Tierris  ; 
«Qui  riens  i  scet,  por  Dieu,  dise  le  ci.^  • 

Soudain  les  deux  moines  jurent  que  (e  père  de  Garin  était  cousin  ger- 
main du  père  de  Blanclielleur;  l'union  est  donc  illicite.  Quelle  fut  la 
colère  de  Garin  quand  if  apprit  que  le  roi  épouserait  celle  qui  fui  était 
promise  à  lui-mérae^  mais  d'après  le  conseil  de  Begon,  son  frère,  il  eut 
l'art  de  se  contenir.  Cette  circonstance  de  l'annulation  des  promesses 
de  maruïge  ^ire  Blanchefleur  el  Garin  ,  par  la  preJve  supposée  de 
leur  parenté,  n^st-elle  pas  aussi  une  allusion  à  Tévénement  si  célèbre 
du  rè^ne  de  Phiiîppe-Auguste,  qui  voulut  faire  casser  son  mariage  avec 
Isemburgc  sous  le  m^me  prétexte,  et  qui  tronvn  d'illustres  témoins  assez 
complaisants  pour  attester  celle  parente,  quoiqu'efle  ne  fut  pas  réelle? 

Le  banquet  royal  des  noces  de  Pépin  devint  l'occasion  d'une  nouvelle 
rupture  entre  les  Bordelais  et  les  Lohérains.  Garin  y  remplissait  l'office 
principal,  la  charge  cFhonneur  : 

Devant  le  roi  esta  en  pies  Garins  » 
De  la  grant  coupe  servi  le  roi  Pépin; 
Grant  ot  te  cors,  moles  et  eschevis, 
Bien  le  regarde  la  douce  empereris. 

Un  partisan  de  Froraont  s'indigne  de  ce  que  Garin  tient  la  coupe,  prétend 
que  ce  iiest  pas  son  droit,  el  provoque  Garin ,  qui  le  repousse  et  le  frappe  ; 
la  rixe  devient  un  combat  général,  et  les  partisans  de  Fromont,  qui  y 
perd  son  fds  Jocelin ,  sont  arrêtés  et  jetés  en  prison  ;  mais  on  persuade  au 
roi  que  Garin  avait  de  mauvaises  intentions  contre  lui  parce  qu'il 
perdait  Blanchcfleur  :  alors  le  prince,  se  souvenant  quil  avait  remarqué 
la  mauvaise  bumeur  de  Garin  et  un  air  d'intelligence  avec  la  reine,  Jàit 
mettre  les  Lohérains  aux  fers.  Ils  otTrent  de  se  purger  de  l'accusation  par  le 
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combat,  et  Brçon  doit  se  mesurer  avec  Isorès.  Il  faut  lire  dans  le  roman 
même  les  préparatifs,  les  serments,  les  veilles,  les  oraisons,  l'échange 
des  otages  et  enfin  le  combat.  Begon  tue  Isorès,  lui  arrache  ie  cœur  et 
le  jetant  au  visage  d  un  ami  du  vaincu  : 

«Tenés,  vassal,  le  cuer  de  vostrc  ami, 
«Vos  le  povés  vi  saller  el  rostir.  • 

Les  Lohérains,  la  reine  et  le  peuple  se  rendent  à  réglisede  Sainl-Magfoire. 
Cependant  Bernard  de  Raisii ,  otage  fourni  par  le  parti  bordelais,  s'échappe, 
gagne  son  château  et  se  prépare  de  nouveau  à  la  guerre;  le  roi  eourroucë 
contre  fui  l'assiège  el  veut  détruire  son  château,  mais  les  amis  et  partisans 
de  Bernard  l'engagent  à  se  soumettre ,  et  le  roi  rétracte  sa  menace  ,  quand 
Begon,  qui  ne  se  croyait  point  lié  par  ce  traité,  ayaqt  abattu  les  tours 
el  le  donjon  de  Raisii,  Pépin  ordonna  que  les  Lohérains  seraient  tenus  de 
les  rebâtir.  Bientôt  Pépin  interposa  ses  soins  et  son  autorité  pour  faire 
épouser  à  Garin'el  à  Begon  îes  deux  filles  de  Milon,  comte  de  Blaives. 

Aelis  épousa  Garin,  et  Beatrix  B^on.  • 

• 
Et  \Y  dux   Miles  les  noirs  dras  a  vestis ,  ^ 

Et  a  son  règne  et  sa  terre  guerpis. 

Les  deux  frères  s'accordent  sur  Je  partage  de  l'héritage,  et  le  trouvère  ne 
finit  son  roman  qu  après  avoir  annoncé  ia  naissance  d  un  fils  de  Garin  et 
de  deux  fils  de  B^on. 

Cest  là  que  se  termine  la  publication  du  roman  de  Garin  le  Lohcrain, 
mais  il  en  existe  une  suite  qui  formerait  un  troisième  volume  et  pourrait 
être  intitulée  la  Mort  de  Begon  et  de  Garun,  J'ai  élagué  de  cette  ana- 
lyse plusieurs  détails  intéressants,  dont  je  n'aurais  pu  faire  apprécier  le 
mérite  que  par  de  longues  citations,  tels  que  l'épisode  de  la  femme  d'Odon, 
laquelle,  tenant  son  fils  en  ses  bras,  se  jette  aux  pieds  de  son  mari  pour 
l'engager  à  ne  pas  soutenir  plus  longtemps  le  siège  de  son  château,  et 
après  lui  avoir  arraché  son  consentement,  va  implorer  Begon  el  Auberi 
le  Bourguignon  qui  Fassiégenl,  et  en  obtient  merci  pour  son  époux.  Au 
milieu  de  I'^ prêté  de  mœurs  que  ce  roman  présente  ,  on  aime  à  rencontrer 
des  tableaux  aussi  touchants;  on  applaudit  à  l'obstination  suppliante,  à 
la  tendre  persévérance  d'une  telle  médiatrice*  J'aurais  aussi  rapporté 
volontiers  Tépisode  de  ce  partisan  des  Bordelais  qui  se  déguise  en  pèlerin, 
se  rend  au  camp  des  Lohérains  pour  s'assurer  si  Begon  est  mort  d  une 
blessure  qu  il  a  re<jue,  parvient  jusqu'à  In  tente  du  malade,  recueille  d'abon- 
dantes aumônes  et  revient  avec  la  nouvelle  que  bientôt  Begon  sera  en^état 
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/le  reparâîl^TISSSlfe  champ  des' combats.  Ce  qui  peint  duii  seul  trait  les 
mœurs  de  lepoque,  c'est  que  ce  prétendu  pèlerin  avait  été  envoyé  par 
Isorès  le  Gris ,  qui  regrettait  vivement  que  Begon  fût  mort  d'une  autre 
main  que  de  la  sienne.  Et,  circonstance  bien  notable!  dans  la  suite  du 
poème,  cet  Isorès  périt  sous  les  coups  de  Begon,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  dans 
le  combat  accordé  pour  justifier  les  Loiiérains  contre  ies  inculpations  des 
Bordelais.  .Mais  il  tse  semble  qu'il  y  a  beaucoup  dart  à  préparer  la  défaite 
d'Isorès  par  de  tels  antécédents, 

£n  général .  plusieurs  caractères  sont  fortement  dessinés  dans  cette 
épopée  romanesque.  M.  Paris  convient  que  le  titre  de  Garin  le  LouerâIM 
ne  semble  pas  assez  précis;  en  eflël ,  son  frère  Begon  se  montre  plus 
souvent  et  plus  heureusement  que  lui.  Je  n'insisterai  pas  sur  fimporiancc 
et  rutililé  de  la  nouvelle  publication  dont  oous  sommi?s  redevables  au  zèle 
studieux  et  persévérant  de  M. .Paris;  il  mérite 'qu'on  encourage  et  qu'on 
seconde  son  entreprise  hoiiorablt-menl  désintéressée.  Je  rends  volontiers 
justice  aux  soins  qu'il  prend  de  dq^arer  et  de  faire  connaître  nos  anciennes 
épopées  romanes(|ues,  à  plusieurs  de  ses  remarques  et^  diverses  notes 
d  érudition  et  de  pkiiologie  qui  accompagnent  les  textes  ;  mais  ne  dois-jc 
pas  désapprouver  le  ton  vif  qu'il  a  pris  dans  la  préface  pour  éngncer 
des  opinions  purement  littéraire?  Je  passe  rapidement  sur  ce  point, 
persuadé  que  M.  Paris  lui-même  regrette  aujourd'hui  de  s'être  livré  à 
cette  agression  contre  un  homme  dont  le  caractère  et  le  talent  méritaient 
plus  d'égards. 

En  attendant  que  je  parle  de  cette  préface  et  des  hautes  questions  que 
M.  Paris  me  semble  avoir  soulevées  trop  prématurément,  je  lui  dirji  qu'en 
reprochant  à  M.  Fauriel  une  erreur  qui  n'existe  pas,  il  est  tombé  lui-même 
dans  une  erreur  véritable  que  j'excuse  pourtant,  et  que  jt-  dois  excuser 
parce  que  M.  Paris  a  cru  pouvoir  préférer  l'autorilé  de  Fauciict  à  mon 
opinion  et  à  celle  de  M.  Fauriel.  J'ai  inséré  dans  le  tome  II  du  choix  des 
Poésiea  originales  ilcti  troubadours ,  un  fngment  en  vers  provençaux 
sur  la  vie  de  sainte  Rdes  d'Agen  ;  Fauchet,  le  publiant  pour  {a  première 
fois,  avait  dit;  «  J'eslirae  que  ce  langage  est  en  vieil  espagnol,  pour  le 
'«moins  catalan.»  Mais  Fauchet  se  trompait:  non-seulement  les  mots 
appartiennent  à  la  langue  provençale,  m^s  encore  les  formes  essentielles  de 
la  grammaire  sont  celles  de  la  langue  des  troubadours  ;  dans  ce  fragment, 
les  sujets  et  lt»s  régimes  sont  désignés  par  la  présence  ou  fabsence  de  Ts 
final,  forme  qui  ne  se  retrouve  ni  dans  lespognoi  ni  dans  le  catalan.  Ce 
qui  doit  faire  pardonner  Terreur  de  Fauchet  et  de  M.  Paris ,  c'est  ce  qu'on 
lit  dans  ces  vers:  fo  tle  uazon  espauesca ,  et  ils  en  ont  induit  qu'ils 
étaient  espagnols.  Mais  ici  razo  se  traduit  par  sujet  et  fo  f^r  Jul;   ce 
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qui  signifie  que  le  sujet  fui  primitivement  traité  en  espagnol.  Pour 
justifier  celte  acception  du  mot  UAZO,  il  me  suffira  de  rappeler  que  les 
sirventesde  Bertrand  de  Borii  sont  procèdes  de  la  KAZO  en  prose;  cette 
RAZOexpIifiue  le  sujet  de  cliaque  sirvente,  c'est-à-dire  à  quelle  occasion, 
par  quel  motif  il  fut  composé  ;  mais  il  est  juste  en  même  temps  de  ne  pas 
taire  que  Fauchet  et  M.  Paris  prétendent  que  ie  passage  de  la  même 
chanson  qui  hen  la  dis  a  leifranccACa  s'applique  a  la  Vinie  omoiotéleute. 
Ils  proposent  une  question  littéraire  qui  mérite  d'être  mûrement  examinée  ; 
c'est  ce  que  je  ferai  dans  farticle  suivant.  Me  sera-t-il  permis  de  saisir 
cette  circonstance  pour  déclarer  aux  personnes  qui  appliquent  leurs  études 
à  ia  langue  et  à  la  littérature  des  trouvères,  que,  si  elles  veulent  en  acquérir 
1  entière  intelligence  ,  il  leur  est  utile  et  même  indispensable  de  bien 
connaître  la  langue  des  troubatlours  ? 

RAYNOUARD. 


NoTrziE  storiche  intomo  ait  origine  ed  alla  formazione  del 
canale  naviglio  di  Bologna,  raciolie  da  G.  B.  Masetti ,  ^ra- 
fessore  dcll'  uîiivcrsità,  e  membro  onorario  délia  società 
agiaria  di  Bolopm ,  etc.  Bologna,  della  tlpografia  Marsigli, 
18  28.  —  Notices  historiques  sur  t origine  et  ï ouverture  du 
canal  navigable  de  Bologne ,  recueillies  par  Jean-Baptiste 
Masctti,  etc. ,  avec  deux  planches  gravées. 


Le  canal  de  Bologne  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus  célèbres  de 
l'Italie.  Les  eaux  qui!  reçoit  sont  employées  h  l'exploitation  d'un  grand 
nombre  d'usines,  à  l'entretien  d'une  voie  navigable'.à  travers  îa  plaine 
du  Bolonais,  enfin  à  l'arrosage  de  quelques  portions  de  cette  plaine,  et 
au  dessèchement  de  plusieurs  autres.  Ainsi  l'industrie  manufacturière, 
le  commerce  et  fagriculture  profijpnt  en  même  temps  Aes  eaux  de  ce 
canal  et  des  rigoles  qui  l'alimentent. 

La  ville  de  Bologne  est  située  au  pied  du  versant  septentrional  de 
l'Apennin.  Le  Reno,  qui  en  descend  et  qui  coule  entre  deux  contre-forts 
de  cette  chaîne,  passe  à  l'ouest  j  et  très-près  de  cétle  ville,  deux  torrents, 
TAvcsa  et  la  Savena,  en  sont  encore  beaucoup  plus  rapprochés. 

Leandre  Alberti,  auteur  dune  histoire  d'Italie,  puLliée  au  commen- 
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Lemeiil  du  XVl*  siècle,  assure  quil  n'existait  point  encore  à  la  fin  du 
XI*  de  moulins  à  eau  h  Bologne  ;  deux  autres  historiens,  Vizani  et 
Ghîrardicci ,  saccordent  avec  îui  en  cela  et  fixent  à  rannée  107  0  la 
construction  des  premiers  moulins  à  hic,  qui  furent  établis  sur  l'Ave&a 
et  la  Savena ,  dont  on  ^vait  fait  passer  les  eaux  dans  Finterieur  de  la 
ville.  Cependant  leur  cours  nVlanl  point  continu,  le  service  des  moulins 
qu'elles  étaient  destinées  k  fiiire  mouvoir  restait  incertain ,  inconvcnienti| 
grave  fiuquel  il  importait  de  remédier.  On  forma  en  conséquence  le 
projet  d'augr^nter  le  volume  d'eau  de  ces  torrents  au  moyen  d'une 
dérivation  du  Reno. 

A  cet  elTet  le  lit  de  cette  rivière  fut  barré  en  1191  par  une  digue 
ou  chaussée  transversale,  dont  on  fixa  remplacement  à  Qisalecchio,  à 
quatre  milles  de  distance  au  sud  de  Bologne. 

On  ouvrit  immédiatement  au-dessus  de  ce  barrage,  sur  la  rive  droite ^ 
du  Reno,  dïe  rigole  de  dérivation  qui  porta  les  eaux  de  cette  rivière  i 
dans  le  canal  des  moulins  de  la  ville.  Dès  lors  on  eut  plus  d'eau  qu'if^ 
n'en  fallait  pour  les  maintenir  constamment  en  activité. 

M.  Masetti  pense  qu'antérieurement  à  cette  époque  les  fleuves  et  les  , 
torrents  de  la  Lonihardie,  du  Bolonais  et  de  la  Roraagne  formaient  à 
travers  le  pays  quîls  parcouraient  des  canaux  de  navigation  naturels..^ 
Mais  leur  Ut  sciant  exhaussé  de  plus  en  plus  par  les  alluvions  qu'ils 
chariaient  ,  la  navigation  y  devint  impraliciibie  et  les  habitants  de 
Bologne  perdirent  les  avantages  qu'ils  en  retiraient.  Afin  de  les  en  faire 
jouir  de  nouveau,  leurs  magistrats  achetèrent  en  1208,  de  quelques  pro- 
priétaires de  moulins,  le  volume  surabondant  des  eaux  qui  leur  appar- 
tenaient, pour  les  employer  à  Fentrelfen  d'un  canal  navigable  qu'en  se 
proposait  d'ouvrir.  La  ville  s'ctanl  en  outre  chargée  d'entretenir  et  de 
perfectionner  à  ses  frais  îe  barrage  de  Casaleccliio ,  on  coramcn<;a  par 
l'exhausser  de  telle  sorte,  qu'on  piU  en  toute  saison  disposer  dun  volume 
deau  suffisant  aux  dilTcrcnls  usages  qu^on  voulait  en  faire.  Cette  première 
opération  achevée,  on  conduisit  la  dérivation  du  Reno  dans  l'ancien  lit 
de  ia  Savena  et  dans  ïes  parties  les  plus  basses  de  la  plaine^  le  long 
(lesquelles  la  navigation  avait  eu  lieu  jusrpi'alors.  Soit  que  la  pente  de  t 
ce  nouveau  canal  neùt  point  été  convenablement  réglée,  soit  par  quelque 
autre  cause,  il  s'approfondit  et  s  élargit  outre  mesure  sur  quelques  points 
de  son  développement.  On  fut  obligé  en  1286  de  remédier  à  ces  afTouil- 
lements,  et  de  restreindre  sa  larçeur  moyenne  à  soixante-quinze  pfeds  de 
Bologue,  équivalents  à  vingt-huit  mètres  environ.  A  ces  accidents  ei>^^ 
succédèrent  de  nouveaux.  11  rompit  ses  digues  en  1301.  Trois  ans  au- 
paravant on  avait   été 'obligé   de  faire  au   barrage  de  Casalecchio  une 
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ropaïalion  considérable.  M.  Massetli  indique  minulieusement  les  époque 
précises  auxquelles  d'autres  réparations  furent  faites  tant  à  ce  barrage 
qu*au  canal  de  navigation  ;  il  cite  même  les  noms  des  magistrats  qui  y 
présidèrent.  Mais  ce  sont  des  détails  de  localité  auxquels  des  étrangers 
ne  peuvent  attacher  qu'un  faible  intérêt. 

Cependant  tous  ces  travaux  occasionnèrent  d^  dépenses  qui  n'avaient 
point  été  prévues,  et  l'on  fut  obligé  d'y  pourvoir  en  établissant  des  droits 
de  péage  sur  les  denrées  er  les  marc|iandise5  que  Ion  transportait  par  le 
canal.  # 

II  {àut  compter  comme  une  des  plus  considérables  .de  ces  dépenses 
celle  d'une  reconstruction  complète  du  barrage  de  Casaiccchio,  qui  fui 
commencée  en  1 32  i  et  terminée  Tannée  suivante. 

Parmi  les  grandes  découvertes  qui  rendent  la  fin  du  XV*  siècle  si 
remarquable  dans  riiistoire  de  la  civilisation  européenne,  on  doit  placer 
l'invention  des  écluses  de  navigation ,  auxquelles  les  IlaliertP  donnèrent 
le  nom  de  sostegni  ou  de  conchc ,  et  que  depuis  nous  avons  désignées 
sous  celui  A'écluses  à  sas»  Cette  iiWention  reçut  en  Lombardie,  suivant 
Topinion  de  notre  auteur,  la  première  application  qui  en  avait  été  faite. 
Cela  explique  pourquoi  le  sénat  de  Bologne  chargea  en  1490  un  ingénieur 
de  Milan  de  perfectionner  par  l'emploi  de  ce  moyen  le  canal  de  navigation 
■qui  traverse  le  Bolonais  Les  premières  écluses  de  ce  canal  et  celles  qui 
y  furent  établies  en  I&15  et  en  1536  étaient  des  ouvrages  de  charpente.  Le 
célèbre  architecte  Jacfjues-Rarrozio  de  Vignolc,  chargé  d'en  établir  d'autres 
en  154  8  et  I5f9',  conserva  ce  mode  de  construction.  Ce  n'est  qu'en  1610 
que  l'on  substitua  aux  écluses  en  bois  des  écluses  en  maçonnerie. 

Ces  perfectionnements  successifs  facilitèrent  et  étendirent  le  commerce 
qui  se  faisait  par  le  canal  de  Bologne,  et  bientôt,  pour  satisfaire  aux 
exigences  de  ce  commerce,  on  fut  obligé  de  construire  des  magasins  publics 
dans  l'intérieur  de  la  ville. 

Mais  ces  perfectionnements,  quelque  succès  qu'ils  obtinssent,  ne  purent 
prévenir  tous  les  accidents  auxquels  le  canal  de  Bologne  se  trouvait  exposé: 
ainsi,  en  1613 ,  il  fallut  en  quelques  endroits  revêtir  ses  bords  de  murs  de 
maçonnerie;  en  rétrécissant  son  lit  entre  ces  murs,  on  parvint  a  faire 
disparaître  les  attérisseraents  qui  l'obstruaient.  Le  courant  rapide  qui 
s'y  forma  en  prévint  le  retour,  mais  il  s'en  montra  de  nouveaux  sur 
d'autres  points.  lj\  rupture  des  digues  du  Rcno  produisit  aussi  des  dé- 
sastres inattendus.  11  semblerait,  d'après  les  insinuations  de  notre  auteur, 
que  plusieurs  de  ces  accidents  furent  provoqués  par  la  rivalité  qui  existait 
entre  les  deux  villes  de  Bologne  et  de  Ferrare. 

Clémeot  XI  s'qccupa  daméliorer  cet  état  de  choses,  et  Benoît  XIV»  qui 
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ongrnî»fre"n?  Bologne,  poursuivit  1rs  améliorations  commencées  ;  il 
fit  creuser  le  grdiT\d  fojssi^  Beneditlino  qui  lui  doit  son  nom.  Le  canal^ 
destiné  à  recevoir  les  eaux  du  Reno  à  Tépoque  de  ses  crues,  fut  ouvert  en 
1745  ,  sous  la  direction  de  Gabriel  Manfredi  et  d'André  Chiesa.  On  y 
pratiqua  ensuite  une  prise  d'<^u  à  l'aide  de  laquelle  on  aflmente  la  partie 
inférieure  du  canal  de  Bologne,  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  branche 
du  Pô  appelée  Po  di  Pnmaro. 

Ces  derniers  travaux  npnt  point  été  sans  difficultés,  mais  on  en  a 
éprouvé  de  bien  plus  grandes  à  concilier  les  prétentions  des  habitants 
dcFerrare,  de  Bologne  et  de  Ravenne,  sur  la  préférence  à  donner  aux 
projets  qu'ils  présentaient  dans  l'intérêt  de  leurs  icrriloires  respectifs. 
Voulant  s'afli-ancbir  des  embarras  que  ces  présentions  faisaient  naître, 
le  pape  Clément  XIH  cnit  devoir  s'en  rapporter  aux  décisions  d'une 
commission  qu'il  forma  d'ingénieurs  étrangeis  au  pays.  Elle  fut  composée 
du  père  Antoine  Lecclii,  mathématicien  de  l'empereur  d'Autriche  dans  le 
Milanais ,  de  M.  Thomas  Temanza ,  architecte  de  la  république  de  Venise, 
et  de  M.  Jean  Verace,  architecte  du  grand -duc  de  Toscane.  Tous  les 
trois  furent  d'avis  d'encaisser  le  Reno  dans  sou  lit,  de  creuser  le  fossé 
Benedittino  et  de  construire  des  digues  le  long  de  Po  di  Primaro.  Ces 
divers  travaux,  dont  on  confia  iexécution  au  père  Lecchi,  furent  achevés 
en  1772. 

Indépendamment  de  ces  améliorations,  M.  Maseiti  pense  qu'il  con- 
viendrait de  donner  à  partir  de  Malaibergo  une  seconde  direction  à  la 
partie  inférieure  du  canal  de  Bologne^  et  de  rétablir  l'ancienne  communi- 
cation qui  existait  entre  cette  ville  et  celle  de  Ferrare ,  le  Pô  et  fa  mer 
Adriatique.  II  croit  aussi  que ,  dans  le  cas  même  oii  les  intérêts  de  la 
dépense  qu'il  faudrait  faire  s'élèveraient  beaucoup  plus  haut  que  l'aug- 
mentation de  revenus  qu'on  en  obtiendrait ,  on  ne  devrait  pas  être  arrêté 
par  cette  considération,  eu  égard  aut  grands  avantages  que  le  commerce 
en  retirerait. 

Le  barrage  du  Reno  à  Casalecchio  date,  comme  nous  Ijaons  dit,  de 
la  fin  du  xii*'  siècle  ;  cependant  c  est  encore  un  des  plus  gnHs  ouvrages 
de  ce  genre  qui  aient  été  construits  en  Europe.  Notre  auteur  en  a  donné 
une  description  spéciale^  où  les  ingénieurs  trouveront  des  détails  techniques 
intéressants,  et  quelques  formules  numériques  relatives  à  récouïement  de 
l'eau  par-dessus  les  déversoirs  de  superficie.  Il  nous  suffira  de  dire  ici  que 
k  hauteur  du  barrage  de  Casalecchio  est  de  huit  mètres  au-dessus  du 
fond  du  Reao  et  sa  largeur  totale  de  cent  cinquante-six  mètres. 

Apres  avoir  indiqué  l'emploi  des  eaux  dérivées  de  cette  rivière  pour 
{établissement  de  moulins  a  blé  dans  les  faubourgs  et  dans  la  ville  de 
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Bologne,  et  pour  l'entretien  de  la  navigation  à  travers  la  plaine  dn  BoFonaîs^l 
notre  auteur  passe  à  rindication  des  dérivations  du  second  ordre  faites] 
sur  le  canal  des  moulins  et  le  canal  navigable,  soit  pour  le  service  d'usmes^j 
soit  pour  arroser  des  terrains  cultivés,  ou  dessécher  des  terrains  incultes. 

Les  prcDîièlts  de  ces  dérivations  servent  principalement  à  laire  mouvoir 
des  roues  hydrauliques ,  appliquées  au  dévidage  et  à  l'or^nsinage  *  de 
la  soie.  Cette  industrie  particulière,  quia  singulièrement  contribué  à  enri«' 
chir  la  ville  de  Bologne,  y  fut  introduite  par  un  habitant  de  Lacques, 
vers  l'année  1272.  Le  Porlo-Navde  ,  situé  a  l'origine  du  canal  de  navi- 
gation, reçoit  les  eaux  de  quarante-trois  de  ces  dérivations;  elles  s*y  jettent 
après  avoir  mis  en  mouvement  plus  de  soixante  moulins  à  soie. 

La  répartition  de  ces  eaux  entre  les  particuliers  auxquels  l'usage  en  a 
été  concédé  a  éprouvé  beaucoup  de  vicissitudes  et  soulevé  une  mul- 
titude de  questions  content  reuses,  dont  M,  Masetti  a  cru  devoir  rappeler 
les  plus  importantes  ,  à  partir  du  xiii*  siècle  jusqu'au  moment  oii  les 
légation^ont  de  nouveau  passé  sous  le  gouvernement  du  pape. 

Ces  détails  sont  trop  étrangers  à  l'objet  de  cet  article  pour  nous  arrêter 
plus  longtemps;  nous  nous  bornerons  à  exposer  succinctement  en  quoi 
«consistent  les  mesures  qui  ont  été  prises  pour  le  maintien  du  bon  ordre 
--dans  les  dérivations  dont  il  s'agit, 

La  première  de  toutes  ces  mesures  consiste  à  apporter  la  plus  grande  éco- 
nomie dans  l'aménagement  des  «aux  f\ui  proviennent  du  Reno  ;  et  comme 
leur  valeur  est  variable  suivant  les  saisons,  il  a  f;dlu  nécessairement  faire 
varier  aussi  le  volume  des  dérivations  qu'elles  alimentent,  de  manière  à  le 
répartir  le  plus  équitableraent  possible  entie  ceux  auxquels  l'usage  en 
est  concédé. 

Les  eaux  du  Reno  arrivent  a  Bologne,  pendant  une  pjirtie  de  l'année. 
en  assez  grande  abondance  pour  entretenir  en  activité  toutes  les  usines 
qui  y  sont  établies  en  nombre  à  peil  prés  égal  sur  chacune  des  deux  rives 
du  canal.  En  conséquence,  ces  deux  fdes  d'usines  reçoivent  constamment 
leurs  cauiy^trices,  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'au  mois  de  juin 
inclusiveiflp.  A  partir  du  mois  de  Juillet  jusqu'au  mois  d  octobre,  le 
volume  d  eau  accordé  â  chaque  dérivation  peut  être  réduit  rigoureusement 
à  celui  qui  est  nécessaire  pour  l'exploitalion  d'une  seule  file  de  moulins. 
Au  surplus  la  répartition  de  ces  eaux  aux  divers  établissements  se  règle 
d'après  le  degré  d'utilité  qu'on  attribue  a  chacun  d'eux.  Ainsi  l'on 
commence  par  assurer  le  service  des  moulins  à  blé.  Celui  des  moulins  à 
soie  vient  en  seconde  ligne,  viennent  ensuite  les  papeteries,  Jes  soieries, 
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les  moulins  à  foulon,  etc.  Puis  enfin,  quand  après  avorr  satisfait  à  ces 
différents  services  ii  reste  de  l'eau  disponible,  on  en  autorise  l'emploi  pour 
l'arrosage  de  quelques  jardins  potagers. 

Quant  aux  dérivations  alimentées  au  dehors  de  la  ville  par  le  canal  de 
navigation,  elles  ne  servent  pas  seulement  à  1  entretien  de  quelques  usines^ 
elles  sont  plus  particulièrement  destinées  à  des  irrigations  dont  ragricuiture 
de  ce  pays  réclame  fréquemment  le  secours. 

Malheureusement  le  besoin  d'arroser  les  terres  s'y  manifeste  quelquefois 
d'une  manière  si  pressante,  et  les  dérivations  à  l'aide  desquelles  il  est 
possible  de  le  satisfaire  sont  tellement  multipliées  le  long  du  canal  de 
navigation  ,  que,  malgré  la  surveillance  la  plus  sévère  ,  on  parvient 
souvent  à  tromper  cette  surveillance  par  des  dérivations  illicites,  De 
la  naissent  une  multitude  de  réclamations,  des  plaintes  plus^u  moins 
fondées  et  un  désordre  toujours  croissant.  Dès  l'année  170  2,  sous  le 
pontificat  de  Clément  XJ,  le  cardinal  légat  de  Bologne  crut  devoir  consulter 
le  célèbre  hydraulicien  Dominique  Guglielmini  ,  sur  les  moyens  de 
concilier  le  service  de  la  navigation  avec  celui  des  irrigations  auxquelles  une 
partie  des  eaux  du  canal  doit  être  employée.  Mais  les  projets  qu'il  présenta 
contrariant  apparemment  un  grand  nombre  de  prétentions  privées ,  ne 
lurent  pas  mis  à  exécution.  On  n'en  sera  pas  étonné  si  Toti  considère  que 
des  arrosements  abusifs  proHtent  ordinairement  à  des  particuliers,  qui  ne 
perdent  jamais  leurs  intérêts  de  vue,  tandis  que  les  droits  de  péage  établis 
sur  un  canal  de  navigation  profitent  seulement  à  l'administration  publique, 
qui  ne  met  pas  toujours  la  même  persévérance  a  soutenir  l'intérêt  commun. 

A  ces  «lillîcultés  morales,  qui  s'opposaient  à  l'établissement  d'une  juste 
et  utile  répartition  des  eaux  du  canal,  venaient  s'ajouter  les  changements 
qu'épiouve  le  niveau  de  l'eau  qu'il  contient  par  une  suite  naturelle  des 
dépôts  de  gravier,  do  i-ables  et  de  terres  qui  exhaussent  le  fond  de^on  lit. 
Une  observation  recueillie  en  1779  prouve  en  effet  que  cet  exhaussement 
avait  été  d^près  d'un  mi*(re  pendant  une  période  de  trente  ans.     . 

La  formation  de  semblables  dépôts  en  diliércnts  endroits  du  canal 
aurait  fini  par  y  rendre  la  navigation  impraticable,  à  moins  d'en  élever  les 
bords  proportionnellement  à  l'exhaussement  du  fond  de  son  lit,  ou  d'en 
opérer  le  curage  chaque  année  avec  plus  ou  moins  de  dépenses. 

Cependant  n'était-il  pas  possible  de  rejeter  hors  du  canal  les  sables 
ou  autres  matières  d'uttirissemcnt  qu'il  aurait  re<^ues^  en  recourant  à  l'ac- 
tion de  courants  assez  forts  pour  les  entraîner,  et  qui  d ailleurs  pourraient 
être  établis  à  volonté  k  travers  les  digues  du  canal,  au  moyen  de  dériva- 
tions appropriées?  On  conçoit  que,  si  l'on  conduisait  des  eaux  chargées 
de  troubles  d^s  les  parties  les  plus  basses  du  territoire  adjacent,  elles  ne 
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pourraient  manquer  d  en  exhausser  le  sol,  en  y  déposant  successivement 
les  alluvions  qu'elles  auraient  cliariées.  De  sorte  qu'après  un  certain 
laps  de  temps  des  marais  improductifs  se  trouveraient  naturellement  trans- 
formés en  terrains  cultivables.  Cette  idée  a  été  mise  en  exécution ,  et  ce 
mode  de  dessécher  par  comblement,  connu  en  Italie  sur  le  nom  de  col- 
mates ,  paraît  avoir  réussi  complètement  dans  la  partie  inférieure  de  {a 
plaine  du  Bolonais. 

On  doit  à  M.  le  chevalier  Jean-Baptiste  Giusti ,  inspecteur  des  travaux 
du  Rcno,  plusieurs  autres  améliorations  fondées  sur  le  même  principe;  ce 
qui  a  fait  obtenir  des  économies  notables  sur  les  frais  d'entretien  annuel  du 
canal  dont  M.  Masetti  a  publié  l'histoire.  Les  notes  détachées  par  lesquelles 
d  la  termine  fournissent  à  l'appui  des  faits  qu'il  a  cités  des  renseignements 
curieux,  ^armi  lesquels  le  résultat  des  recherches  auxquelles  il  s'est  livré 
sur  lepoque-de  l'invention  des  écluses  propres  à  la  navigation»  nous  parait 
digne  de  fixer  quelques  instants  l'attention, 

Zendrinij  mathématicien  et  ingénieur  de  la  republique  de  Venise,  est 
Je  premier  qui  ait  entrepris  d'cclaircir  cette  question.  Il  prétendit  avoir 
trouvé  dans  certains  mémoires  que  deux  frères,  appelles  Denis,  et  Pierre 
Dominique,  de  Viterbe ,  avaient  construit ,  en  1481,  1  écluse  de  Strà,  à 
l'embouchure  da  canal  de  Padoue,  dans  la  Brenta;  d'où  il  conclu^  sans 
en  apporter  d'autres  preuves,  qu'on  est  redevable  à  ces  deux  frères  de  ia 
première  application  quon  ait  faite >  ait  moins  dans  les  éicUs  vénitiens  , 
de  ia  découverte  dont  il  s'agit. 

Le  P.  Frisi  est  allé  plus  loin  :  s'appuyant  de  l'opinion  de  ^ndrini  et 
tui  donnant  plus  d'extension  que  Zendrini  lui-même  n'avait  prétendu  lui 
en  donner,  il  avança  que  les  deux  frères  Denis  et  Pierre  Dominique  de 
Viterbe  étaient  les  inventeurs  de  cette  espèce  decluses  que  les  Italiens 
désignait  sous  le  nom  de  sostepiiti  de  conche.  Cette  assertion  du  P.  Frisi 
fut  admise  sans  examen  par  la  plupart  des  hydrauliciens  qui  ont  écrit  sur 
celte  anatière. 

Cette  opinion,  pour  ainsi  dire  unanime,  a  été  adoptée  par  M.  le  profes- 
seur Orioli  de  Viterbe.  Cependant ,  tout  porté  qu'il  était  à  attribuer  l'in- 
vention des  ck;luses  à  ses  deux  compatriotes,  il  s  occupa  de  recliercher  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  corroborer  son  avis  par  des  renseignements  plus 
positifs  que  ceux  dont.  Zendrini  s'était  appuyé.  Mais  se&  recherches  ne 
lui  ayant  rien  appris  sinon  que  les  deux  frères  de  Viterbe  étaient  des 
hommes  fort  ingénieux ,  et  fort  habiles  dans  la  construction  des  méca- 
niques, il  restait  toujours  à  savoir  si  antérieurement  à  Fexécution  de 
recluse  de  Strà,  c'est-à-dire  avant  l'année  1481,  Tusage  d'écluses  semblables 
n'était  pas  déjà  connu.  n  i*    ^.      : 
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:  question  en  était  à  ce  point,  lorsque  M.  Simon  Stratico  a  pttbiiédans.i 
le  2'  volume  de  l'Institut  du  royaume  Lombard-Vénitien,  pour  les  année 
1614  et  1  d  1  5 ,  un  Essai  sur  l'invention  des  éduses.  On  y  trouve  ample*"  > 
mentcommentp  un  passage. du  traité  de  Re  tpdificatoriâ  (1.  X^  c.  12)  de 
Léon  Baptiste  Alberti  qui  n'avait  pas  été  remarqué  jusqu'alors  par  les  nom- 
breux lecteurs  de  ce  traité.  Ce  passage  *,  dont  notre  auteur  M.  Maselti  a 
enrichi  une  de  ses  notes,  contient  la  description  exacte  d'une  écluse  à 
sas  et  de  ses  deux  portes,  ainsi  que  Findication  ^e  la  manœuvre  néces-«| 
saire  pour  y  faire  passer  un  bateau,  soit  qu'il  monte^  soit  qu'd  descende;  | 
or  on  sait  que  Léon-Baptiste  Alberti  dédia  son  ouvrage  au  pape  Nicolas  V^j 
en  1452,  doit  il  suit  évidemment  qu'il  y  avait  des  écluses  à  sas  établies  à 
une  époque  antérieure  de  29  ans  à  l'établissement  de  celle  dont  on  at- 
tribue la  construction  aux  deux  mécaniciens  de  Viterbe.  Si  maintenant»! 
on  fait  attention  qu  en  décrivant  cet  ingénieux  appareil  l'architecte  Alberti 
en  parle  comme  d'une  chose  qui  était  déjà  généralement  connue,  on  sert,] 
conduit  à  conclure  que  l'invention  en  remonte  au  commencement  du  XV*  *^ 
siècle,  et  même  au  XIV;  le  nom  deson  auteur  étant  d'ailleurs  resté  inconnu/j 

Ces  divers  documents  me  paraissent  assurer  à  l'Italie  l'honneur  d'une  in- 
vention qui  a  plus  qu'aucune  autre  contribué  aux  progrès  du  commerce 
intérieur  chez  les  nations  modernes.  Si  les  Hollandais  revendiquent  cet 
honneur,  et  prétendent  que  dès  l'année  1  220  on  avait  construit  des  écluses 
à  sas  à  Amsterdam,  il  suŒt,  pour  se  convaincre  du  peu  de  fondement 
de  leurs  prétentions  a  cet  égard  ^  de  jeter  les  yeux  sur  les  figures  qui  sont 
jointes  au  traité  de  la  fortification  par  écluses ,  que  Simon  Stevin  ,  in- 
génieur du  prince  Maurice  de  Nassau,  publia  en  1608.  On  y  voit  que  les 
écluses  à  doubles  portes  dont  il  donne  fa  description  ne  peuvent  servir  qu  a 
remonter  de  la  pleine  nier  dans  les  canaux  qui  y  débouchent ,  et  non  pas 

*  t'Claudetur  aqua:  detluvium  cataraclis,  claudetur  et  valvis.'  In  utrisque  latera 
ulapidcapilarum  ope  tirniissima  tiphcntur.  Cfttaracts  pondus  tollemus  sine  homi- 
unum  peticulo,  adhibitis  ad  (ractoriuui  fusuni  rutis  dcnlatiâ ,  quas  veiutî  in 
i<horologio  moveamus  dcntibus  alterius  fusi  ad  id  opus  ad  motum  adactis;  sed 
u omnium  conimodissima  erit  valva  quae  nicdio  sui  habcat  fusutii  statutum  ad 
«rperpendiculum ,  vertibileni,  Fu»o  appingetur  valva  quadranguW,  ut  pansa  adsit, 
A  valut  in  oneraria  navi  quadralum  explieatur  vélum,  quod  hoc  et  hoc  sui  brachio 
«possit  ad  prorain  puppfmque  circumagi.  Sed  valv»  islius  brachia  erunt  non 
ncocquaJia,  aJtero  cnim  paulô  erit  rotractior  ad  digitos  usque  ad  très;  nam  fiet 
«tune  quidem  ut  uno  à  pucro  reserelur,  et  rursùin  sponte  claudatur,  vinceate 
^ponderihus  latcre  prolixiore.  Duplioes  facito  clausuras,  secto  duobus  locis 
ùlluxnînc,  spatio  tntenuftiio  quod  navis  longitudinem  capiat,  ut,  si  erit  navis 
kconscensura,  cùm  eo  npplïcuerit,  inferiorcfausura  occludatur,  aperiatur  supe- 
«rior:  sîn  autem  erit  desceniura,  contra  claudatur  superior,  aperiatur  inferior: 
A  navis  eo  paoto  cuna  ittac  parte  fluenti  evehetur  Uuvio  secundo.  ^ 
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à  descendre  de  ceux-ci  dans  h  mer  après  rabaissement  de  son  nivéaiiTm!^ 
du  reflux.  1^  qui  établit  une  différence  essenlieile  entre  \es  écluses  hoUan- 
daises  et  les  sostvgfft  ou  conques  italiennes,  à  faide  desquelles  on  peut 
avec  la  même  facilité  faire  monter  ou  descendre  les  bateaux  qui  les  tra- 
versent. 

Quant  aux  Français,  quoiqu'ils  aient  fait  les  premiers  l'application  la  plus 
utile  de  cette  invention  pour  rétablissement  des  canaux  à  point  de  partage, 
ils  sont  tout  à  fait  désintéressés  dans  ces  prétentions  nationales.  Léonard 
de  Vinci,  qui  avait  exercé  les  fonctions  d'ingénieur  auprès  de  r>ançois 
Sforce,  duc  de  Milan,  et  construit,  vers  l'année  1497,  dos  écluses  de 
navigation  sur  les  canaux  dérivés  du  Tcssin  et  de  i'Adda,  ayant  été  amené 
en  France  par  François  I"',  y  apporti  la  connaissance  de  cet  appareil  hy- 
draulique, dont  ce  prince  avait  pu  lui-même  apprécier  les  avantages  pendant 
son  séjour  en  Italie.  Ce  fait  généralement  connu  explique  aujourd'hui 
pourquoi  les  plus  anciennes  ordonnances  émanées  de  l'autorité  royale  dans 
le  but  d'améliorer  la  navigation  de  nos  fleuves,  datent  du  règne  de 
François  I**". 

Les  diverses  preuves  que  nous  venons  d»  rapporter  de  la  priorité  des 
Italiens  dans  les  perfectionnements  les  plus  importants  de  l'arcliiteclure 
hydraulique  nous  eussent -elles  m^mqué,  la  supériorité  qu'on  leur  a 
longtemps  reconnue  dans  l'exercice  de  cet  art  suilirait -poin*  suppléer  a 
ces  preuves.  Célaii  en  effet  à  des  ingénieurs  italiens  quon  avait  recours 
quand  il  s'agissait  de  travaux  de  cette  nature  dont  l'exécution  pouvait'pré- 
senter  des  dilîicuités  extraordinaires.  On  sait,  par  exemple,  que  le  pont 
Notre-Dame  et  le  Petit-Pont  furent  construits  en  1  50  7  par  le  frère  Joronde, 
dominicain  de  Vérone ,  que  Louis  Xll  fil  venir  exprès  à  Paris. 

•C'est  à  Galilée  et  à  ses  disciples  que  la  science  est  redevable  des  pre- 
miers principes  théoriques  du  mouvement  des  eaux.  Les  pliénomènes  de 
ce  mouvement  modifié  par  une  multitude  de  causes  dans  le  lit  des  fleuves 
et  des  rivières,  n*ont  pas  cessé,  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours, 
d'être  un  objet  d'expériences  et  d'observations  pour  les  ingénieurs  italiens. 
Us  ont  publié  seuls,  sur  cette  branche  de  l'hydraulique,  plus  d'ouvrages 
qu  il  n'en  a  été  publié  dans  tous  les  autres  ptiys  pris  ensemble.  Celui  dé 
M.  Masetli,  qui  fait  l'objet  de  cet  article,  doit  sajouler  au  recueil  de  ceux 
dont  la  lecture  est  profitable  aux  hommes  du  métier;  enfin  si  l'on  peut  lui 
reprocher  l'espèce  de  prolixité  qui  caractérise  les  écrits  de  la  plupart  dés 
bydrauliciens  ses  compatriotes,  il  nous  paraît  certain  du  moins  que  ses  re- 
cherches sur  le  canal  de  Bologne  doivent  fonner  dans  Thisloire  de  larchi- 
tecture  hydraulique  un  de  ses  chapitres  les  plus  intéressants  et  les  plus 
instructifs.  P.  S.  GIRARD. 


AOUT  ^833.    * 

Papyrus  grec ,  contenant  l'annonce  d'une  recompense  promise 
à  qui  ramènera    deux  esclaves  échappés. 

SECOND    ARTICLi:. 


Ligne  9.  [iidcpenciamment  de  celle  ceinture,  Hermon  avait,  (|uand  il 
s'est  enfui,  ite<xor  «c/wpoyr  h  ^  Awx^.^oç  ^  ^ùcr^.  Cette  circonstance  est 
curieuse,  mais  n*est  pas  des  plus  claires. 

La  mention  du  hixji^b^Çy  vase  à  mettre  de  l'huile  ou  d|yarfums,  et  des 
'  Çï/'n-g^i,  stn'giles .  pour  gratter  la  peau  après  le  bain,  annonce  que  l'esclave 
Hermon  était  attaché  au  service  pei^onnel  de  son  maître,  et  portait  les 
ustensiles  nécessaires  au  bain.  Il  n'y  a  rien  de  plus  fréquent  que  de  voir 
accolés  ensemble  de  celte  manière  les  mots  Aii«t;ôoc  et  ÇuVrfje,  en  latin  ani' 
pulta  cl  strigilis^f  comme  ustensiles  de  toHette  que  portaient  les  esclaves 
accompagnant  leur  maître^  aux  bains  public^^,.  Ces  esclaves  recelaient  le 
nom  particulier  de  Xi^xiJ^(pi^%  ou  rr'k\yyéh>.i\wj^ç^\  mais  ce  dernier  mot 
était  condamné  des  grammairien^  probablement  parce  qu'il  exprimait  la 
réunion  des  deux  uïilensiles  plutôt  que  la  personne  qui  les  portait;  ils 
auraient  voulu  sans  doute  vrMyyibXmiuj^^ôç^ç  ou  ^vrr^>^nitit^^i(^ç  ; 
mais  ce  mot  si  long  a  dû  être  remplacé  par  ^»ijet»3B^o^<*;  peut-être 
trouvera -t-on  un  jour  riMy^ah^ô^ç  ou  ^vrr^pôfo< ,  dans  Je  même  sens. 

Le  sens  naturel  du  mot  rrhiyytJbXnKu^ç  seniil  la  réunion  des  deux  usten* 

'  Annot.  Apuî.  ad  Florltt.  il,  p.  34,  Oudend. —  *  Lucian.  Ler(]pA.  ^  %. — Pers. 
Sat.  v,  19G.  —  *''  Il  éeaiî  icllenipnt  reconnu  que  les  gens  aisés  eussent  un  cscUve 
portant  le  Ucyfhus,  que  le  mol  av-nKnMjudtç  (portant  lui-même  son  îécythus  ordi- 
nairement pendu  àja  ct^inlurc  (Suidas  Ii.  v.  )  était  devenu  synonyme  de //atti-Tf 
diaùU  (Bckk.  Aneed.  p.  904^  465 J.  Delà  Texpression  proverbiale  iptAuié^ Cetha- 
n\j(ru^je  me  sers  à  moi-même  de  baigneur  [  Suid.  v.  i]u.  CetMtf.  ).  De  lu  encore 
ce  que  disaient  les  interprètes  des  songes  ;  Ai'cz-vous  révc  Iécythus  ou  strigiU? 
c'est  signe  d'une  femme  sédentaire  et  fidèle  ou  d'un  esclave  attaché^  à  votre  per- 
sonne [  xntu^ùç  éi  x^  ^Ulrr/Jofu^aÇ,  la  boite  ou  rétui  aux  strigilcs]  »  oie  /^r  yj^eunuoL 
o/wwjpor  ^  37ff7iîV,  off  ci  oixi7t!9  ^p^npi^f  fftifAASfovnr.  (Ailemid.  Omrocr.  i ,  04  ).  Voilà 
aussi  pourquoi  les  mots  XM'Kt/^of  ^  \vrTpoi,  ampulla  et  strigilis ,  étaient  une 
sorte  d'expression  de  In  vie  nisee  (  Cicer.,  de  Fin.  iv,  18  ).  Dire  de  quelqu'un 
qu'il  n'avait  ni  sfrip'le  ni  Iécythus ,  c'était  dire  qu'il  était  pauvre;  tel  est  le  sensdu 
vers  d'Aristophane  eùi'  iff-rtr  avrîi  rrh^yYç  i^Si  MKvSiOç  (cf.  Voicktn.  de  Deetal. 
p.  80;  Boisson,  dans  les  Not,  dès  Mss.  X,  336).  —  '*  Pollux,  ni,  134.-—*  Ccst 
sans  doute  pour  cette  raison  qti'un  esclave  dont  parle  Lucien  est  nomme  Annvâiûn/ 
{ Fugitiv:  J  32)  ;  car  les  esclaves  prenaient  quelquefois  leurs  noms  des  instrumenta 
ou  ustensiles  dont  ils  se  servaient  ou  de  la  nature  de  leur  emploi.  Dans  Plautc 
[MostelL  l  3),  une  esclave  s'appelle  Scaphionf  dons  Ovide,  une  suivante  de 
DiancaIenomdePAifl/c(il/tf/.Uï,  173.— Cf.  BotUger,  Saima.  1,  Th.  3.33,  51). 
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siles  de  bain  dans  un  anneau,  comme  on  le  voit  figuré  à  la  main  d'un  jeune 
nègre  (^mTc  eti^o^),  statue  du  musée  Pie-Clementin  '.  Ce  jeune  esclave  tient 
de  la  main  droite  une  éponge*,  de  la  gauche  un  anneau  duquel  pend  un  lécy* 
thus  (ampuUa)  et  une  xystra  (strigilis).  C'était  évidemment,  comme  notre 
Hermon,  un  esclave  Iccifthophore ,  chargé  du  service  du  bain.  Les  deux 
ustensiles  réunis  dans  Fanneau  devaient  être  désignés  par  le  nom  com- 
posé ffTXe^>/AXii)ty8or  OU  Çi/ffT^A»xt/3or,  au  neutre  comme  iiXnitvd'Cf ,  mot 
qui  désigne  la  réunion  des  deux  lécythus,  l'un  d'or,  l'autre  dargent, 
attachés  avec  une  courroie,  contenant  les  parfums  destinés  aux  convives 
dans  les  banqu^Vsomptucux  \  Je  trouve  ce  mot  dans  un  passage  altéré 
d'Hésychius  :  SuTr^Xnny^v,  i(^J^  koj  f/V<m  È>ct/oy  T^ovTCAxi^*}  1^  forme  j(^ae 
est  connue  comme  un  synonyme  de  uc^/ct*;  d'une  autre  part,  f/jtm  ou 
Cîfl-TO,  chez  les  Alexandrins  *,  désignait  une  espèce  de  vase,  comme  son 
diminutif  C«oto>''j  je  lis  donc  tout  simplement  avec  faddition  June  seule 
lettre  ;  ^u<rrpoXKKt/^Vy  j(^Sia  jlj  CUffvu  îA»/ok'  Xcure^i^r.,  c'est-à-dire,  «  Xystro- 
«  lécylhon ,  kadia  et  bessa  d'huile  ;  ustensiles  de  bain.  »  Le  premier  se  com- 
posai de  la  strigile  et  du  lécythus  à  parfums  ',  T^ixod^oç  ftupifpâ®;  les  deux 
autres  étaient  le  kadia  ou  petit  seaut  «at^/or  n^TtxvT^v  "*,  dont  se 
servaient  les  baigneurs  pour  s'arroser  le  corps,  faisant  roflice  de  ïarytœna 

^  Tom.  m,  pi.  XXXV  ;  Viscontit  p.  45,  46.^*  Gratinas  (ap.  Aiben.  VI, 
sud  a.)  met  ensemble  Valabastros et  Véponge, —  ^  Atben.  iv,  199(b.  c.  —  ^  La 
correction  de  M.  Panofka  (  Diss.  sur  les  noms  des  vases  ,  p.  45,  n'  xUi,  n'e»t 
pas  grecque;  et  son  interprétation  a  Hésychîus  veut  que  le  kados  soit  un 
lécythus  avec  une  strigile  t  est  impossible.  Cest  comme  si  Ton  voulait  qu'une 
cruche  fût  une  carafe  avec  une  brosse.  —  *  Hésjcb.  h.  v.  —  ®  Epit.  Athen. 
XI,  p  784  b.  Euslath.  ad  Odyss.  A.,  p.  1405,  Rom.  —  ^  Hésych.  v.  Bn«or. 
On  a  essayé  de  dériver  ce  nom  de  "Bîivtju^  qui  de'signait  des  vallons  creux 
{Annol.  Hesych,  ad  h.  v.1;  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dans  ce  cas,  cette 
espèce  de  vase  aurait  été  la  seule  à  laquelfe  on  aurait  appliqué  ce  nom, 
puisquil  n'était  ni  plus  ni  moins  creux  que  les  autres  espèces  de  lécythus.  Je 
crois  que  ce  mot ,  usité  par  les  Alexandrins ,  était  comme  wCap^oi',  d'origine  égyp- 
tienne. Besa  est  le  nom  de  la  divinité  qu'on  adorait  à  Abydos  (Jablonski,  Panth. 
^g-  ^'ï  ^i  '•  Opusc.  I,  CI,  6SJ,  et  lancieii  nom  d'Anlinoé*  (Champollion, 
V Egypte  sous  les  Pharaons,  i,  »86);  on  le  retrouve  dans  des  noms  propres  tels  que 
BnWf  ou  B«ffàc  (  Hedyï.  ap.  Aiben.  497  d.  — Inscr.  des  tombeaux  des  rois ,  n"  7  , 
dans  mon  ouvrage  sur  la  statue  de  Afemnon ,  p.  >47  ]  ;  Bésarion  ou  Bessarion , 
qui  se  rencontre  aussi  très-souvent,  doit  s'y  rattacher.  Les  Coptes  se  servent 
encore  d'un  vase  qu'ils  appellent  n/iTitmi  ou  ïliCaorti  Hcmsterh.  aa  Poli  X,  68), 
mot  oui  n'est  que  dm.  avec  larticle  égyptien.  J'en  dirai  autant  de  Bcti/)(^<<, 
doii  ae'rive  noire  mot  Bocal  (Boissonad,  Anecd,  gr.  v,  Gl  ) ,  ou  UecviuiKtÇy  selon 
Torthographe  suivie  dans  un  papyrus  contenant  un  fragment  de  lexique  inédit; 
sorte  de  vase  également  usité  chez  les  Alexandrins  (Athen.  Epif.  lib.  xi,  784, 
^  ).— *  Aristoph.  Haout,  81  K—»  Aristoph,  ap.  Poil,  x,  119,  1  80.— Cf.  Volckm. 
de  Dœtal. ,  p.  67.  —  ***  Ci-dessus  .  p.  40l  ,  n    3»  où  on  lira  ix  au  lieu  de  v. 
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(  ttpt/Ttttret  )  de  Théophrasie  ',  et  la  bissa  ou  bessa,  c'est-à-dire  le  (lacon 
d'huile;  tous  ustensiles  de  bain,  MvreAtà'i  sous^ntendu  oxivn  ,  adjectif 
formé  de  houTcsf  >  et  qui  Bsanquc  aux  lexiques. 

Ce  xyslrolécython ,  ou  la  réunion  des  deux  ustensiles  attîiché^en* 
semble»  mais  non  réunis  par  un  anneau,  se  trouve  sur  des  niédaiiles  et  des 
peintures  antiques  où  il  navait  pas  été  reconnu  jusquici.  On  les  voit  dans 
la  main  de  héros  ou  de  personnages  jeunes  ^  comme  symbole,  je  pense,  de 
réphébie  ou  des  jeux  du  gymnase;  par  exemple ,  l""  sur  des  médailles  de 
Tarente  ;  car  ce  que  Ton  avait  pris  pour  une  pfante  bulbeuse  est  évidem«> 
^  ment  le  strigile  et  le  lccijlhus\  2"  dans  la  peinture  d  un  va^e  de  Canosa  *, 
oùMillin  a  vu,  au  lieu  dulécythus,  un- vase  à  leau  lustrale'*;  3**  sur  un  autre 
vase  également  de  Canosa,  où  deux  éphèbes  tiennent  à  la  main  ces  deux 
ustensiles  ^  ;  Millin  trouve  à  ces  vases  la  forme  d'une  grenade  ^  ;  ce  sont 
des  ampulla  ou  lecythus  striés  (p*fAi7T>î),  dont  Fun  présente  cela  de 
remarquable  qu'il  a  pour  base  trois  boules,  SQfte  d'ornement  quu  les 
anciens  ont  appelé  u.ifu<t.  et  C«tA«fOi  \  c'est  donc  un  >^nKu^i  n^fum-ni  ou  foAae- 
fu-riiy  expressions  synonymes  que  j'expliquerai  dans  le  dernier  article  sur 
I  les  noms  des  vases  grecs. 

I.  II  est  à  remarquer  que,  dans  tous  ces  monuments,  le  Iccijlhu^  a  constam- 
[  ment  la  même  forme  ;  celle  d'un  vase  très-bombe,  presque  sphérique,  avec  un 
Icol  fort  étroit.  On  comprend  alors  pourquoi  les  Latins  ont  toujours  rendu 
\ lecythus,  en  ce  cas,  par  le  mot  ampulla,  dont  la  forme  est  déterminée 
,  par  Apulée'  [lenticulari  fomiâ ,  tcreti  ambitu ,  pressulâ  rolunditate) 
^qui  nous  le  représente  ^omme  un  petit  vase  à  gros  ventre,  à  cql  étroit, 
Lifoù  il  recevait  le  nom  de  guttus  ^,  gutturnium  ^,  le  liquide  s' écoulant 
[guttatim  de  son  orifice.  Cette  forme  du  lecythus  {ampulla)  est  précisé- 
I  ment  celle  qui  se  montre  sur  tous  les  monuments  où  ïampulla  et  la  stri' 
j  giliê  sont  réunis.  Sur  une  pierre  gravée  dans  Caylus'^  où  se  troitvent  ïam- 
\ptilla  et  la  strigilis,  on  lit  à  côté  du  vase  le  mot  npoxooc  (7rpo;touc), 
i  comme  synonyme  de  AMxudvc  et  d^ampulla  ;  la  synonymie  des  mots  Treix'^oi 
et  An'xvdoc  existait  surtout  dans  le  dialecte  des  Thessaliens  ^^  M.  Panofka 
^ attribue  à  ce /;ri7c/<ou«  un  tout  autre  nom>  celui  d'anjsdchos^^,  indiquant  un 
L  vase  dont  nous  ignorons  la  forme  quoi  qu  il  en  dise  (  le  texte  sur  lequel  il 

*  Kaj  CaL^ot^  eifiuviif€Lf avtbç  «tuisu  KCLia^tiff^cu.  Char.  IX,  ibiq.  Casaub. 

•  Voyez-en  U  figure  lettre  C,  L'observation  apportient  k  M.  Ch.  Lenunnant. 

*  PI,  m.  Voyez  notre  plancbc  lettre  D,  —  *  Pog.  17,  —  ''  PI.  vu;  v.  notre 

ri.  lettres  E.  F..  La  marne  tîgure  se  voit  sur  une  peinture  de  vase  dans  Hamilton 
I,  pi.  74),  V.  notre  pi.  lettre  G.  —  •  Pag.  38.  —  "^  Fiorid,  n,  p.  35  ,  Oudend. 

•  Juven.  tu  Sat.  v,  863.  — •   Cf.  Fried.  Creuxer,  Ein  alt-Athen.  Gefàss, 
[S.  17,  —  "û  Réc.  d'antiq. ,  tom.  Hl,  ni.  xxxiv.  Voy.  notre  pL'IettreB. 

'  '  Atken*  xi»  495,  c. — *'  Diss,  sur  tu  vér,  noms  des  vases,  p.  36,  pi.  v,  n*  98. 
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s  appuie  n'ayant  pas  ïc  sens  qu'il  lui  donne),  tandis  qu  il  réserve  pour  les 
vases  de  la  forme  d'amjjulfa  le  nom  dan/ba/loa.  Quant  à  fallribution 
qui!  fait  du  mot  lagynos  à  un  vase  circulaire  et  plat,  elle  repose  sur  un 
passage  pris  tout  à  fait*  à  contre-sens.  <i  Érntosthcne,  dit-il,  compare  le 
u  lagynos  au  pciase ,  ce  qui  sufGt  pour  justifier  i'appIic;ition  que  nous  en 
faisons  au  vase  n**  1  00.  »  Ératoslhène  n'a  point  songé  à  comparer  le  lagynos 
au  pétase;  il  ne  fait  qu*une  remarque  gramxnndcale  sur  le  genre  des 
motswiTiwrac,  ffTtf/xyoç  etAct>uroç;ildit  que  plusieurs  les  meltaientau  féminin: 

û?ro  vvtàv  u  Ératoslhène  prétend  que  quelques-uns  disent  In  pétase,  ta 
«stamnos,  et  la  lagynos.'  »  Si  l'on  prend  la  peine  de  relire  le  passage 
entier,  on  se  convaincra  que  cet  auteur  n*a  point  songé  à  comparer  un 
vase  quelconque  à  unpetasiis.  Le  mot  est  féminin  dans  un  vers  d'Ephippus 
déjà  cité,  p.  309. 

Maintenant  le  xpUo^iv  u  Xiixuâs;  ^  ^vrrçeu  dont  il  $\igit  ici,  était-il 
ce  xystrolécython  que  nous  voyons  à  la  main  du  jeune  esclave  du  Musée 
Pie-Clementin  ?  Je  ne  le  pense  pas,  et  voici  pourquoi: 

D'abord  il  serait  étrange  qu'on  eût  donné  comme  parlie  du  signalement 
de  lesclave,  comme  moyen  de  reconnaissance,  le  xystrolccytkon  qu'il  au- 
rait tenu  à  la  main.  Ne  devait-on  pas  croire  que  la  première  chose  que  ferait 
le  fugitif  serait  de  jeter  Finstrumcnt  de  servitude  qui  pouvait  à  l'instant  le 
faire  reconnaître  pour  esclave  échappé,  et  occasionner  son  arrestation? 
Il  semble  donc  que  le  xe^'xoc  dont  il  est  question  ici  soit  quelque 
signe  permanent,  par  exemple  un  bracelet  ou  un  collier  en  fer,  sur  lequel 
on  avait  représenté  un  lécythus  avec  un  strigile  de  chaque  côté,  comme 
symbole  de  [a  fonction  de  IVsclavc  ;  un  objet  de  cette  espèce,  on  ne  pou- 
vait s'en  défaire  qu'avec  la  lime  :  il  fal!:iil  s'en  procurer  une;  et  comment 
le  tenter  sans  risquer  de  se  compromettre?  Jndé|>pndiimment  de  cette  niison 
très-forte,  il  y  en  a  une  autre  qui  ne  l'est  pus  moins;  c'est  l'expression 
il*  i  qui  ne  peut  guère  s'entendre  que  dobjeis  représentés  sur  le  uteÀnaç  ; 
on  aurait  dit  l|  oo  dans  Tautre  cas. 

C  est  à  ce  dernier  sens  que  je  crois  devoir  m'arréler.  Ce  bracelet  ou 
ce  Collier  annont^aïl  prol)ablemenl  qu'Hermon  avait  déjà  fui,  Cetait  Tu- 
sage  à  Renne  de  mettre  aux  esclaves  que  fun  reprenait  un  collier  [collarey 
avec  une  inscription  indiquant  que  l'esclave  avait  fui ,  et  qu'il  fallait  l'ar- 
rêter: Tcne  me,  fjuia  fngt  j  et  retwca  me  domino  meo Cet  usage 

na  pu  manquer  d'exister  aussi  en  Grèce.  Je  pense  donc  que  le  x^'ikûç  d'Her- 
mon  était  un  anneau  de  cette  sorte,  place  autour  de  son  cou  ou  de  son 
bras,  indiquant  à  la  fois  qu'il  éLiil  un  fugitif  repris,  et  qu'il  servait  au  bain, 

'    Ap.  Athen.  ;çi,  499,  e.  —  *  Cf   Pîftnori,  de  Servis,  p.  3»,  33. 
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difficile  de   se  dcLar 


et  Jonl  on   savait    bien  qu'il  clait  toujo 

Des  deux  vêtements  indiqués  ici.  le  second,  le  Tnft^tafM,  me  paraît  être 
ici  proprement  le  vêtement  servile ,  analogue  au  prœcinctorium ,  au  su- 
bligacuhtm  des  Romains.  Le  m^H^cù^AA  était  une  pièce  rectangulaire  de 
toile,  faisant  le  tour  de  la  ceinture  jusqu'au  milieu  des  cuisses,  et  qui  forme 
encore  à  présent  dans  le  Levant  le  principal  vêtement  du  bas  peuple,  Aes 
ouvriers  et  des  esclaves.  Ce  n'est  ni  une  ceinture,  ni  un  caleçon;  jai 
conservé  le  mot  grec  ne  trouvant  pis  d'expression  pour  le  rendre.  Je  me 
figure  qu'Herhion  accompagnant  son  maître  au  bain,  avait  simplement  le 
Tnpifûj.cwt;  et  que  la  chlamyde ,  vêlement  de  l'homme  libre,  dont  on  parie 
ici,  appartenait  à  son  maître,  qui  la  lui  avait  donnée  en  garde  pour  la 
reprendre  en  sortant.  L'esclave  l'aura  emportée  pour  cacher  sa  conditioa 
servife,  et  il  n'aura  eu  garde  d'oublier  la  ceinture  bien  garnie  que  le 
ra.iître  avait  déposée  en  entrant  au  bain 

Lign.  1  î,  13.  Je  viens  h  Tarticle  le  plus  intéressant,  àceUii  de  la  récom- 
pense promise.  Le  passage  n'est  pas  sans  difficulté;  je  crois  toutefois  en 
avoir  saisi  fe  vrai  sens.  Il  y  a  ici  trois  sommes  différentes,  dont  l'expres- 
sion est  composée  de  la  sigle  tA  qui  est  celle  dntaieut,  des  lettres  B,  A 
ef  r,  qui  indi(|uent  le  nombre  de  ces  talents  et  enfin  d'une  plus  petite 
lettre  placée  au-dessus;  savoir:  r  au-dessus  de  B  ,  B,  de  A,  et  € ,  de  r. 
Quand  on  connaît  l'usage  suivi  dans  les  papyrus  grecs  d'Egypte,  d'exprimer 
les  fractions  du  talent  en  drachmes,  on  ne  peut  douter  que  la  première 
somme  ne  soit  égale  à  2  talents  3,000  drachmes  (^  15,000);  la 
seconde  à  1  talent  2,000  drachmes  (=8,000);  et  la  troisième,  à 
:j  talents  5,000  drachmes  (^23,000  drachmes  '). 

Il  s'agit  de  savoir  pourquoi  ces  trois  sommes  ont  été  énoncées. 

Pour  cela  il  faut  penser  que  Fanno^ice  proclamée  par  le  crieur,  ou  affi- 
chée, pouvait  avoir  ces  deux  résultats  didérenls  : 

1"  Ou  bien  l'esclave  serait  ramené  par  celui  qui  lavait  trouvé  ou  chez 
qui  il  s'était  caché;  c'est  ce  qu'on  appelait  rctraherc^ o\xreJcrre^^  oxxper- 
ducere  ^^  en  grec  iviy^tt;  c'était  rendre  Tesclave  a  son  mailre.  2"  Ou 
bien  on  dénoncerait  la  retraite  de  l'esclave  caché  soit  dans  un  asile  sacré 
soit  chez  des  individus  qui  ne  voulaient  pas  le  rendre,  parce  qu'if  valait 
mieux  que  la  récompense  promise.  En  pareil  cas,  celui  qui  en  avait  con- 
naissance, et  qui  voulait  gagner  quelque  argent,  allait  dénoncer  l'esclave 
au  magistrat;  cela  s'appelait  f/e/Mt;/i5ârare  {  Jiiftyùfa^  )  ou  commonstrare ; 

'  C'est  le  i)cul  l'xenipic  (jiie  je  connaisse  Je  celte  manière  de  placer  la  fractiun 
du  talent.  On  le  metlail  ordinairement  ù  coté,  comme  à  la  ligne  S3.  —  ^  Apul. 
Met.  VI,  394.  —  ^  Peiron.  S  97,  p.  598.— Propert.  Eleg.  m,  î3,  JO.— .^  Cur. 
ffirtutiat.  Art.  Rhet.  I,  p.  65.       ns'iùJ    .fti\»>i*  ^t"i   i        '         t 
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Je  là  fexprossion  cTApulée  :  Si  cuis  à  jugâ  reUaherv ,  vel  occnltav^ 
\pEiaoSSTRAnE phteritfugiiivam;  et  ceUe-ci  de  Pétrone;  Si  quiA  eum 
[redflere ,  aut  commonstrare  voluerii,  La  même  oppositi<$n  est  dan^J 
fWoschus  :"  Celui  qui  dira  où  il  est  (o  ^ruTiç  ) ,  aura  un  baiser  pourj 
Yy  récompensej  mais  si  lu  le  ramènes  (  iv  J"'  ÀyeLytiç  vtv  ),  lu  auras  quelqucJ 
[u  chose  de  plus.  » 

Cela  poséj  le  sens  devient  clair,  «  Celui  qui  le  ramènera  (toStc^  ïç  m\ 
K  ivctyLy^) ,  recevra  un  talent  et  3,000  drachmes.  Mais  s*il  indique] 
[seulement  son  refuge]  dans  un  lieu  sacre,  [  d  auia  ]  r  talent  2,00o| 
(jjrachmes  (i^'  it^S  Jiî^ciç  TAoA  ).  »  Certains  Ucux  sacrés  jouissaieui  daj 
Içlroit  d'asile  pour  les  criminels  et  pour  les  esclaves  échappés;  tel  était  4] 
[jjVthènes  le  Théséum  K  II  en  était  de  même  en  diverses  parties  de  la  Grèce  % 
[Nous  voyons,  par  ce  passage  de  notre  papyrus,  que  ce  droit  d'asile  existait 
aussi  en  Ét;ypte. 

Or,  quand  un  esclave  setait  réfugié  dans  un  lieu  sacré,  on  ne  pouvait  le 
prendre  facilement;  e^  si  les  prêtres  trouvaient  bon  de  le  garder  pour  eux, 
on  devait  avoir  beaucoup  de  peine  à  le  ravoir;  mais  cétaii  beaucoup  que 
de  savoir  qu'il  était  là,  parce  qu'en  épiant  le  moment  on  pouvait  espérer 
Je  saisir  tôt  ou  tard,  ou  l'obtenir  par  négociations,  et  peut-être  aussi  moyen- 
nant finaiïcc.  Celui  qui  révélait  sa  retraite  méritait  donc  une  récompense, 
mais  plus  faible  que  dans  le  premier  cas;  en  effet,  elle  n'est  ici  que  de 
8,000  drachmes^  ou  de  moitié  moins  que  si  on  ramenait  fesclave. 

Un  troisième  cas  est  celui-ci: «Si  Ton  indique  sa  retraite  (non  plus 
«  dans  un  lieu  sacre),  mais  chez  un  particulier,  on  recevra  3  talents  et  2,000 
«  drachmes.  »  Cette  somme  est  à  elle  seule  égale  aux  deux  autres.  Au  pre- 
mier ai>ord  on  ne  voit  pas  pourquoi  celui  qui  indique  seulement  le  lieu  de  la 
retraite  de  l'esclave,  recevra  plus  d'argent  que  celui  qui  remetti-a  i'escfave 
luî-méme  aux  mains  de  son  maitre.*La  raison  pourtant  me  paraît  évidente. 
II  était  impossible  que  la  loi  n'eût  pas  attaché  une  peine  à  un  délit  très- 
facile  à  commettre,  et  attentatoire  à  la  propriété;  car,  dans  le  système  po- 
litique des  anciens,  l'esclave  était  une  chose,  une  propriété  aussi  bien 
quun  cheval  ou  un  bœuf.  Ce  délit  consistait  à  receler  fesclave  fugitif 
et  à  le  garder  chez  soi,  moyennant  promesse  de  bon  traitement  et 
d  affranchissement  par  la  suite.  Ce  délit  était,  dans  le  fait,  un  vol  que 
la  loi  ne  pouvait  manquer  d'atteindre.  Js  qui  fugitivum  celant,  fur 
esC,  dit  Ulpien^  En  effet,  celui  (|pi  trouvait  un  esclave  fugitif  devait 
famener,  dans  un  intervalle  de  temps  prescrit,  devant  les  magistrats 
municipaux,  ce  qu'on  appelait  in  publicum  deducere ;  ou  bien  le  livrer 

'  Plut.  inThes.  ^.—Schoi,  Arist.ï'nr,  1309. — SBm.Pciit  Leges  Afh'ctc,p,  81, 
WesseL— «  Cf.  W &ch&mMih,  Hellen.  AUcrth.  m,  188.—  *  Dtgest.  xi,  t.  IV,  1. 
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h  soit  nïflî&e,  domina  reddere  ou  tradere  *.  Quiconque  n'en  agissait 
pas  ainsi  é(ail  puni  d'une  amende,  et  sans  doute  soumis  à  des  dom- 
mages et  intérêts  envers  le  propriétaire.  Ces  dispositions  de  la  loi 
romaine  sont  trop  inhérentes  à  la  nature  même  du  système  de  Tescla- 
vage,  pour  qu'il  n'y  eût  pas  dans  la  législation  grecque  quelque  chose 
d'anâiogue.  il  en  existe  peut-être  des  traces,  quoique  je  n'en  aie  pas 
trouvé.  Mais  n'en  restât-il  plus,  il  suflirnit  de  ce  passage  de  notre  papy- 
rus pour  démontrer  qu'il  en  était  ainsi  :  c'est  parce  que  celui  qui  recelait 
l'esclave  était  passible  d'une  amende,  qu'on  ofTrail  davantage  à  quiconque 
révélerait  la  retraite  du  fugitif  chez  un  particulier.  Le  magistrat  mettait  un 
grand  intérêt  à  ce  que  de  tels  délits  fussent  dénoncés  :  on  ]»rnmettait  donc 
en  ce  cas,  au  dénonciateur,  I  talent  l/3  outre  les  2  talents  l/"2  promis 
à  celui  qui  livrerait  f esclave  à  son  maître.  Le  surplus  était  sans  doute  com- 
pensé et  au-delà  par  le  montant  de  l'amende  exigée  et  des  dommages  et 
intérêts  imposés  au  délinquant  en  faveur  du  propriétaire  de  l'esclave. 

Mais  il  y  avait  quelques  précautions  à  prendre  avant  de  payer  les  3 
talents  et  5,000  drachmes.  Il  ne  suffisait  pas  que  fe  dénonciateur  fit  con- 
naître que  l'esclave  était  réfugié  chez  tel  individu  :  le  propriétaire  n'eut  pas 
été  fort  avancés!  cet  individu  eût  été  trop  pauvre  pour  solder  tant  l'amende 
que  les  dommages  et  intérêts;  aussi  a-t-on  bien  le  soin  de  dire  Tiap*  àvffi 
i^ioxpt^i  chez  an  homme  solvablc.  Ce  n'est  pas  tout  :  si  cet  homme,  bien 
que  fort  solvabic,  n'est  pas  condamné,  parce  qu'il  a  trouvé  moyen  de 
se  justifier,  ou  qu'il  est  assez  puissant  pour  échapper  à  la  loi,  on  ne 
doit  plus  compter  surFamende,  et  dans  ce  cas  le  maître  ne  veut  pas  s'en- 
t^ager  à  payer  le  surplus;  c'est  pourquoi  Ton  ajoute:  t^^  ^cj^iKùt^  et  ayant 
subi  /a peine  voidue  par  la  loi;  car  il  me  paraît  que  ce  mol  doit  avoir 
le  même  sens  que  dans  ce  passage  de  Polybe  :  tn/nCouXiot ,  .  .  wiei  Â  tSy 
Ti^i't«7B»r  JàiffiSixovç  7ni£^j^>»  nùç  W(/>x»xo7ttc*>  oit  tttàaiiix.oç  signifie  subissant 
la  peine  du  délit  ou  du  crime  que  l'on  a  commis. 

Il  me  semble  ne  rester  maintenant  aucun  nuage  sur  ce  passage  im- 
portant. 

D après  l'évaluation  qui  a  été  proposée  plus  haut. 

Les  2  ulents  3,000  drachmes  valent    175  fr. 

Le  talent  2,000  dr 93 

Les  3  talents  et  5,00#  dr 268  fr, 

c'est-à-dire  une  somme  égale  aux  deux  premières.  La  première  seule  nous 
représente  le  prix  que  Ton  mettait  k  ravoir  Fesclave;  les  deux  autres 
étaient  modifiées  en  plus  ou  en  moins  par  les  circonstances  de  la  décou- 
verte. 

'  Dig.  1.  L--«  IV,  4,  4.  —  *  Polyb.  iv,  4. 
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Il  existe  deux  textes  qui  nous  font  connaître  le  prix  que  I  on  donnait 
ii  Rome  au  dcfnoncialeur  de  l'esclave  échappé  :  l'un  est  de  Pétrone,  l'iiutre 
de  Forlunatianus '.  Ce  prix  est  de  1,000  deniers,  ou  un  peu  plus  de 
600  fr,  de  notre  monnaie  :  c'est  2/3  en  sus  de  ta  somme  cjiii  est  ici  fixée; 
mais  personne  ne  s  étonnera  qua  Rome,  sous  les  empereurs,  les  esclaves 
fussent  évalués  plus  haut  qu'en  Egypte,  et  même  qu'en  Grèce.  On  sait 
qu'à  Athènes'  le  prix  moyen  des  esclaves  ouvriers  était  de  250  drachme:» 
(220  fr.  )  La  récompense  de  175  fr.  pour  celui  qui  ramènera  l'esclave 
Hermon  est  donc  réellement  une  recompense  honnête, 

Lig.  15.  fjmvùiiv  Â  Tov  €ov>^cfji^rov  jt.  t.  A.  L'infinitif,  selon  l'usage  dans 
ces  sortes  de  formules,  au  lieu  de  rimpératifj  de  même  Lucien^  :  /iutyuuv 
tTn  pMTfti  itÙTwofjL^,  Le  verbe  fitMfùnv  est  ici  le  mot  propre.  C'est  faire 
/a  déclaration  ou  la  ilénonciah'on;  delli  le  dénonciateur estappelé.otfi-t/TBc 
par  Moschus,  et  la  récompense ,  f^wTf^ou  yîe^.ç,  en  latin  ,  indicium  \  I^ 
déclaration  devait  être  faite,  chez  les  Romains,  soit  ^u  prmses  de  la  pro- 
vince, soit  au  proconsul,  et  à  Rome,  au  prafocfns  vJgiliun^»  C'était  par 
les  ordres  de  ces  magistrats  que  le  fngitivarius  faisait  la  recherche  (  von- 
quisitio)  nécessaire  pour  tirer  Icsclave  du  lieu  où  il  était  cache.  En 
Égyjite  on  s'adressait  au  stratège  ou  aux  fonctionnaires  sous  ses  ordres, 
-mç  TTOLç^.  TBt!  trT^oL-mpv  ;  mais  il  paraît  que  cette  marche  était  facultative  : 
s'adressait  au  stratège  qui  voulait,  tdv  ^ouXù^vov, 

Lexpression  c  wBtpa  Ttfoç  est  fréquente  dans  les  papyrus,  et  signifie  le 
fonctionnaire  dépendant  d'un  aulre ,  Xemployé,  le  commis  d'un  chef. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu un  exemple,  Xau^if^uv  ô  va.^  H^uHKtiJhu  tvîj  rpA- 
m^tviUf  veut  dire  «  Chérémonj  le  commis  d'Héraclidele  trapézile*  »'  Quant 
au  stratège,  j'ai  déjà  prouvé  que,  sous  la  domination  romaine,  c'était 
le  gouverneur  civil  et  militaire  du  nome';  comme  les  Romains  conser- 
vèrent en  Egjple  le  système  administratif  quils  y  trouvèrent  établi,  on 
doit  croire  qu^antérieurement  les  nomes  étaient  gouvernes  aussi  par  des 
stratèges  revêtus  des  mêmes  fonctions.  Ce  passage  montre  qu'il  en  était 
ainsi,  et  que  tous  les  dëtaib  de  l'administration  civile  et  judiciaire  appar- 
tenaient à  sa  juridiction. 

'  Aux  endroits  déjà  cilés,  p.  331.  —  '^  Voy.  mon  Mém.  sur  la  pop.  de 
l'Attiquc  .  loin.  VI,p.  Jp3  drs  Mém.  de  l'^nd,  — ^  Plus  haut,  p.  331. 

*  Apul.  Met.Yij  p.  39 s  ,  ibiq.  aanot.  —  ^  Dig.  XJ,  til.  iv,  de  fug.  Lcg. 
I,  5  8.  —  ®  Peyron,  ad  Papy i\  Tniir.,  tom.  I,  p.  153;  11,  p.  33. —  Papiri  di 
Zoïde,  p  21. —  "^  Rcchercfirs  .  p.  378-373.  Ce  qiif  est  confirmé  par  plusieurs 
inscriptions  du  colosse  de  Meniiion;  voy.  à  ce  sujet  mon  ouvrage  jptitulé  :  La 
Statue  vocale  de  Memnon,  considérée  dans  ses  rapports  avec  l'Ég^pfe  et  In 
Grèce,  etc.,  p.  136.  143.  Paris,  1833. 
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f"7.  Le  maître  de  l'esclave  Bion,  qui  s  elait  enfui  avec  le  premier,  est 
Callicrate  exerçant  îi  ia  cour  la  fonction  darc/n/pc'rcle ,  mot  dont  la 
signification  précise  est  inconnue.  C'est  un  de  ces  augmentatifs  qui  pa- 
raissent avoir  été  communs  à  la  cour  des  Ptolémées,  pour  exprimer  les 
grandes  fonctions  ou  charges  qu'on  y  avait  établies  en  l'organisant^  comint 
Alexandre  avait  iui-méme  commencé  d'organiser  la  sienne  sur  le  modèle 
de  celle  des  rois  de  Perse  et  des  anciens  Pharaons.  Nous  connaissons 
déjà  des  rtp;^iaay.«e7o^t/>«X4ç,  des  à^^tJietT^i ,  des  A^x^Sii^a^-rti  ,  etc.  , 
dont  le  sens  est  déterminé  sulFisamment  par  celui  des  mots  qui  suivent 
i^X^.  Mais  ici  l'incertitude  du  sens  précis  de  vinfinç  empêche  Je  se 
faire  une  idée  nette  de  celui  du  composé  tfp;^t;;7Np»7*ç-  Tout  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  certain,  c'est  que  Callicrate  avait  la  charge  de  surveiller  les 
employés  attachés  au  service  du  palais  à  Alexandrie  (uTropcTce/).  L'expi'ession 
01  Tnfi  aùhiv  désigne  dans  le  style  de  la  chancellerie  alcxandrine  ton 
ceux  qui  exerçaient  des  charges  à  la  cour  '. 

Ligne  20.  Le  signalement  de  Bion  est  moins  ^détaillé  que  celui  d'Her- 
mon.  On  n'a  point  mis  l'âge ,  et  le  signalement  n'a  que  quatre  traits  ;  le  seul 
incertain  est  celui  qu'on  a  exprimé  par  ^^Tajc^-if^Cj  mot  dont  je  ne  con- 
nais pas  d'autre  exemple.  KaTit  en  composition  avec  un  adjectif  est  aug- 
mentatif; ainsi,  <gnti>?v«T7ïç,  bavard ^  i&'myitvanoç  adonne  aux  femmes, 
K^TJtfxmhoç ,  abondant  en  vignes  y  j^Tijiv<fj:oç ,  en  arbres;  et,  dans  le 
style  ecclésiastique,  jy-Tii-^Aoc ,  rempli  d'idotes,  etc.  Le  sens  de  aux 
jambes  fiu'Ccs  ,  que  j'ai  donné  a  Kat7v.Kvnfxoç ,  est  non-seulement  con- 
forme à  l'analogie, 'mais  encore  en  harmonie  avec  les  autres  traits.  Bion 
était  petit  et  large  des  épaules,  c'est-à-dire  robuste  et  trapu.  Le  mot 
;^tf^7roc  y  qui  désigne  proprement  un  homme  à  lajigure  ouverte  et gaie^ 
se  prend  le  plus  souvent  comme  uneépilhcte  d'o^detAMÔc,  tantôt  synonyme 
de  ^Aauxûc  ^,  tantik  avec  un  sens  un  peu  distinct'  :  le  mot  doit,  en  ce 
cas,  indiquer    un    bleu    verdàtre  '^j  ;t«£;^oc  nae   paraît  signifier  o,«^(r< 

Ligne  20.  Le  mot  (rtCivov  se  [il  clairement.  Celui  qui  vient  après,  yuvaj- 
xxTor ,  quoique  moins  distinct,  ne  laisse  pas  de  doute.  J'ai  traduit  le  premier 
par  coffret  j  fondé  sur  la  glose  d'Hésychius  :  aîôç  (f.  aiCiç)*  yrj^iç'.  ce 
sera  le  même  mot  qu'Hésychius  a  reproduit  sous  une  autre  forme  ^rryt/iç, 
'?iv^iç  ;  le  même  encore  qu'on  trouve  dans  Hippocrate,  sous  la  forme  ym/iç 
(  (HTTuïJifc*  Tnj^idfL^)^  laquelle  paraît  être  un  diminutif  de  tTjTrCn  ^,  tittvç 
ou  a-i'Trvof  \  Quanta  nChtov ,  on  ne  peut  y  voir  qu'un  diminutif  de  mCi'ç 

«  Peyron,  ad  Pap,  Taurin.  I .  p.  75.  —  •  Theocr.  XX,  35.  —  *  Aiistot.  Histl 
anim.l,  8,  4  Schn.  —  ^  Schncid,  Handwôrt.  il,  74S.  —  *  Galen.  ap.  FranA 
Gloss.  p.  560.  —  ®  Henisterh.  ad  Aristoph.  Plut,  v.  807.  —  "^  Suid,  v.  xkiimioi. 
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régulièrement  formé,  si  l'on  pense  à  la  substitution  continuelle  du  T  au  A 
dans  les  papyrus  grecs  d'Egypte,  ce  qui  lient  sans  doute  à  la  prononcia- 
tion'. Ainsi,  oiCiW  est  identique  avec  nC/J/oi';  et  si  Hésychius  avait  con- 
servé ce  mot,  il  nous  aurait  certainementdonné  celte  glose  :  ifCiiAo«'77ï/^iJio^, 
J'y  vois  un  de  ces  coffrvts  de  femme  {\in  narihecium),  d'or,  d'argent  ou 
cfivoire,  dans  lequel  on  mettait  des  bijoux  ou  des  pierreries;  dans  tous 
les  cas,  un  objet  précieux,  puisqu'il  valait  6  talents  et  5,000  drachmes 
(  4 1 ,000  dr.)  ou  -180  fr,,  c est-à-dire  trois  fois  plus  que  la  somme  promise 
à  qui  ramènerait  l'esclave. 

J'observe  que,  dans  ce  dernier  passage,  les  5,000  draclimes  sont  expri- 
mées, comme  à  Fordinaire,  pr  un  chillre  après  celui  qui  indique  le  nombre 
de  talents.  Entre  ;^«tXxau  et  ce  chiffre,  il  y  a  une  lacune  où  l'on  voit  les  traces 
d'un  caractère  :  c'était  L  ou  f-j  sigle  de  la  drachme;  le  crochet  au-dessus 
de  l'E  indique  le  mille. 

Ligne  24.  La  leçon  oç  iv  iviyn  est  claire,  au  lieu  de  oc  «r  ivm^yti  qui 
est  plus  haut  et  qui  vaut  mieux;  dans  les  deux  cas,  sans  iota  adscript. 

Celui  qui  ramènera  l'esclave  Bion  aura  la  même  somme  que  pour  le 
premier,  sans  doute  aux  mêmes  conditions;  cela  n'est  pas  exprimé,  pro- 
bal)lement  parce  que  cela  s'entend  de  soi-même  '. 

LETRONNE. 


Du  la  peinture  sur  mur  chez  les  anciens. 

TR019IÉME   ARTICLE. 

On  a  vu  qu  a  Fcxception  de  quelques  notions  relatives  à  t architecture 
coloriée,  fait  depuis  assez  longtemps  admis  dans  la  science  sans  fe  secours 
de  M.  Hittoi  (T,  cet  architecte  n'a  apporté  aucun  élément  nouveau  dans  Li 
question  qui  nous  occupe;  et  qu'à  l'égard  de  la  peinture  historique , 
appliquée  à  la  décoration  des  édifices,  il  na  fait  que  reproduire,  à  l'appui 
d'une  opinion  que  sa  généralité  rend  insoutenable,  des  affégalrons  dénuées 


1  Voy.  loe»  Matériaux  p^ur  l'hutûire  du  CfiriêJinnisme,  p.  06.  —  •  Errata 
du  premier  article,  Pag  330,  1.  18  :  après  talents,  ajouiez  de  cuivre;  de  même 
qu'après  drachmes  de  la  !.  33,  p.  33,  I.  4;  aprcs proclamatio  ajoutez  Qiiprœdi- 
catio;  I.  1 1  -.épaisse,  lis.  longue.  Lig.  53  :  UAJtor,  Us.  ^tw/ieV;  nol.  1.  4,  retranchez  ; 
il  manque  au  sens  ii-  %ùf>iien,  Pag.  33* ,  not.  1.  8  :  ni,  10,  lis.  m,  c.  %  .%  lO;  I.  3: 
Hermot ,  lis.  CatapL;  1.  4;  Hcrmot. ,  lis.  Piacat,  Pag.  539,  I.  SO ,  %t,  %%,  |î«. 
-f4o,ooo. . .  .ia,333 ^lyBog^Q^O. 
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de  fondement.  Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  davantage  à  combattre  une 
illusion  qu'on  devait  croire  pour  jamais  détruite,  après  ie  soin  qu'avait  pris 
un  des  premiers  antiquaires  de  notre  âge,  M.  Boettigor,  de  rel^^uer  dans 
le  pays  des  clùméres  ces  temples,  ces  portiques,  ces  pœciles,  ornes  de 
peintures  sur  mur,  que  des  historiens  de  Farclûtecture^  tels  que  Hirt  et 
Stieglitz  j  ou  que  des  antiquaires  du  dernier  siècle,  tels  que  Winckelmanii 
et  d'Agincourt,  sans  parler  des  Académiciens  d'HercuIanum ,  qui  com- 
mirent et  propagèrent  la  même  méprise,  avaienrt  cru  voir  dans  ia  Grèce 
antique,  et  qui  auraient  sans  doute  oflert,  à  i  époque  ia  plus  briOante  des 
merveilles  que  fart  y  produisit,  ie  plus  étonnant  de  ses  miracles.  Mais, 
pour  ne  laisser  désormais  aucune  ressource,  aucun  prétexte  à  une  opinion 
qui  se  renouvelle  sans  cesse,  toujours  avec  des  arguments  depuis  long- 
temps produits,  et  depuis  longtemps  ruinés,  il  importe  de  rappeler  un 
iàit  décisif,  qui  prouve  de  quelle  nature  étaient  généralement  les  peintures 
epiployées  à  la  décoration  intérieure  des  temples  et  des  autres  édifices  pu- 
blics de  la  Grèce,  Ce  fait ,  je  le  trouve  dans  la  célèbre  galerie  de  Verres, 
et  je  le  rapporte  dans  ies  propres  paroles  de  Cicéron  *  ;  «  Pugna  erat  eques* 
M  tris  Agathoclis  régis  in  tabvlis  picta  praxlarè;  his  autem  tabvlis  inte- 
"  riores  tempii  pariktes  VESTIEBANTVb  .  ...  Omnps  eas  tarvi.as  aljs- 
u  lulit  ;  PARïETES,  quorum  ornatus  toi  s^cufa  manserat,.  .  .  .  nadoîS  ac 
"deformatos  reiiquit.  .  .  .  Viginti  et  septem  prseterea  tabvlas  pulciier* 
"  rimé  pictas*  ex  eadem  aede  svstvlit,  in  xjuibus  erant  imagines  Siciii^p 
"  r^um  el  lyrannornm,  quœ  non  solum  pictorum  artificio  delectabant, 
"  seil  etiam  comraemoraiione  hominum  et  cogiiitioiïc  formarum.  »  Ce  pas- 
sage n'a  pas  besoin  de  commentaire.  On  y  voit  comment  étaient  placés  dans' 
l'intérieur  des  temples  les  tableaux  sur  bois,  de  tnanière  à  cotwrir  la 
nudité  dcjt  murailk's  ;  et  ion  y  apprend  dans  quel  sens  il  faut  entendre 
tes  expressions  de  Pausanias  et  de  Pline,  hn  7r/;t»r  j^etÇat/,  parietes 
pieti,  qui  ont  été  ia  source  de  tant  de  méprises.  Il  faut  donc  sen  tenir  à 
cette  opinion  de  Pline,  qu'aucun  fait  ne  vient  infirmer,  et  que  tous  les  té- 
moignages tendent  à  justifier;  c'est  à  savoir,  ^\ie  ia  seule  peinture  quipro' 

'  Cicer.  in  Vcrr.  iv,  55,  llï;  voy.  Fraguicr ,  Galerie  de  Verres ,  dans  les 
Mém.  de  VAcad  U  VI,  p.  574.  —  ^  M.  Doettiger  rapproche  de  ce  passade  de 
Cicéron,  celui-ci  de  Pline,  xxxv,U,  50:  «  EÎelluiu  IW^cum  pluribus  tabulis, 
uquod  est  Roms  in  PIiiTippi  Porlioibus  ;  n  qui  montre  bien  du  quelle  manière 
à  Rome,  comme  dans  la  Grèce  antique,  étaient  disposes  ces  tableaux  formant 
galerie  et  servant  d'ornementaux  murailles.  Sur  une  inscription  Je  Rhccrium, 
un  particulier  lègue,  entre  autres  objets  précieux  pour  être  employés  à  la  déco- 
ration d'un  temple  d'Apollon,  dix-huU  tableaux  peints  sur  bois,  xvui  tabulai 
pictas,  Morisaiii,  Marmara  Rhegina,^  vi,  966,  sqq.  ;  et  ce  trait  suiHt,,  entre 
beaucoup  d autres,  pour  nous  apprendre  quelle  fut  dans  la  Grèoe  antique  la 
richesse  de  ce  genre  de  décoration. 
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rnra  fie  la  gloire,  la  peinture  grecque  par  excellence, ^m^  celle  ^ui  sexe- 
vnta  sur  des  tables  de  bois\ 

J'aurai  achevé  d'établir  les  notions  qui  concernent  les  divers  emplois 
de  jii  peinture  sur  ttirtr ,  en  déterminant,  autant  qu'il  est  possible  de 
Iti  faire,  IVpoquc  à  laquelle  on  commença  chez  les  Grecs  à  peindre  les 
murailles  pour  un  usage  domestique ,  et  en  traçant  la  marche  que 
suivit,  dans  cette  voie  nouvelle,  un  art  jadis  consacré  à  de  si  nobles 
emplois,  et  désormais  livré  aux  caprices  des  décorateurs.  Le  trait 
célèbre  d'Alcibiade,  qui  enferma  chez  lui  le  peintre  Agatharchus  pour 
l'obliger  de  peindre  sa  maison,  et  qui  ne  relâcha  l'artiste  indocile 
quàprès  rachèveraenl  de  ce  travail',  signale  le  premier  pas  qui  nous 
soit  connu  dans  cette  carrière  nouvelle  de  fart.  Agatharchus,  qui 
sëtail  surtout  distingué  comme  peintre  de  décorations  théâtrales , 
ffXMvo^rt^oç^  d;ins  les  dernières  années  d'iEschyle  ^  possi^ait  un  genre 
détalent  conforme  à  l'espèce  de  travail  que  lui  imposait  Alcibiade;  et 
tous  les  motifs  de  convenance  s'accordent  ici  avec  tous  les  témoignages  de 
l'antiquité^  pour  nous  faire  admettre  le  trait  en  question  dans  toute 
son  importance  historique;  quant  à  l'époque  qu'il  faut  lui  assigner,   cette 

<  Plin.  xxxv ,  tO,  40  :  S^cd  nulla  gloria  artilicum  est,  nisî  eorum  qui  tabulas 
ïjinxére.  Non  enim  parietes  excolebaiit. —  '  Plutarch.  in  Alcibiad.  xvi;  cf. 
Andocid.  Orat,,  tom.  IV,  p.  119-180,  éd.  Reîsk.  ;  voy.  sur  ce  trait  célèbre  les 
lïbscrvniions  de  Twining,  notes  to  Arisiotlcs ,  etc.,  p.  199,  de  Schneider,  ad 
Vitruv.  loni.  III  j  p.  7  ,  el  de  Sluyler,  Lcci.  Andocid.  c,  xi ,  p.  819.  L'opinion 
de  Reiske,  qui  pensait  qu'il  ne  s^agissaic  ici  que  de  colorarc  et  inalh'arc  domum , 
ne  saurait  se  soutenir;  et  celle  de  M.  Diittiger,  qui  paraît  dispose'  à^'  voir  encore 
des  peintures  sur  bois,  parce  qu*AgalharcTius ,  en  sa  qualité'  de  scénographej 
peignait  sur  ifois  ^  ne  me  seniljle  pas  mieux  fondée,  Archàol,  der  MaUr.  p,  284, 
Feu  M.  Volkel  c'tail  d*avis  que  cette  opt.Talion  dépeindre  la  maison  d'Alcibiade, 
7»jV o/iuûty  ypcL^tty,  (.•onïportaît  %entnblcmcrU  l'idcc  tVunojfctnttirc  de  décor,  analogue 
^  ù  la  scénographie ^  sorte  de  peinture  ûppliquee  aux  llieatrcs  ,  qui  dut  principale- 
ment son  développement  ii  Sopliocle,  Arïstot.  PoëC.  iv ,  I  fi  ,  ffwiroypaip/ûty  S«(poxA>i'<- 
(  ^rt^^^iuyettn  \  archàol.  Nachlass ,  p.  103-1  OC  ;  et  toute  outre  opinion  me  semble 
en  elFct  inadmissible.  —  ^  Nous  connaissons  par  une  inscription  faiin^  un  artiste 
romain  de  la  même  profession  ;  cetait  un  ntlranchi  de  la  maison  Cornelia  » 
Moinme  P.  Cornélius  P.  L.  Pkihrnusus ,  qualifia  Pictor  Scwtiarius  (  sic  ) ,  et  de 
plus,  entreprcnettr  de  constructions ,  idem  Rcdemptor.  L'inscription  est  publie'e 
dans  le  recueil  de  Gori ,  Antiq.  Etrur.  Inscr,  tom.  I,  p.  390,  n.  \h'ï\  ei  l'artiste 
qui  y  est  nomme  appartient  sans  aucun  doute  aux  temps  de  l'empire.  Du  reste, 
il  nVn  est  fait  mention,  ni  dans  le  catalogue  de  M.  Siiiig;,  ni  dans  aucun  des 
modernes  iiisloriens  dn  l'art;  et  ce  nom  d'artiste  m'avait  e'chappe  à  moi-même 
dans  le  supplément  que  j*ai  public'  pour  le  livre  de  M.  Sillig.  —  '*  Au  sujet  des 
flilRculte's  chronologiques  que  présentent  les  divers  témoignages  des  auteurs 
anciens  concernant  cet  artiste  ,  voy.  l'article  qui  lui  est  consacre  dans  le  Vofkers 
arckiiol.  Nûchlass ^  p.  103-106,  avec  ies  additions  de  M.  K.  Ott.  Miîlicr, 
p.  149-151.  '"  '  '  '    i     ^ 
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époque  doit  s  éloigner  très-peu  de  la  LXXXVill'  olympiade,  qui  est  celle  de 
Ja  jeunesse  d'AIcibiadc.  Un  pareil  exemple,  donné  par  un  homme  tel  que 
celui  là,  qui  fut  longtemps  l'idole  de  la  démocratie  athénienne  ,  avant  de 
devenir  sa  victime,  dut  exercer  beaucoup  d'influence  sur  les  habitudes 
générales  d  une  société,  où  le  goût  des  arts  elles  re^ourcesdu  luxe  étaient 
déjà  portés  au  plus  haut  degré.  En  effet,  nous  apprenons  d*un  passage  de 
Xénopbon,  dont  il  n'a  encore  été  fait,  ii  notre  connaissance,  aucun  usage 
dans  l'histoire  de  l'art  antique,  que  déjà  du  temps  de  cet  homme  iilustre 
les  maisons  des  riches  citoyens  étaient  décorées  de  peintures  ',  qu*il  dé- 
signe de  manière  à  nous  y  faire  distinguer  des  pcifitures  à  sujet, 
')ÇaLpai,  et  Aes peintures  de  décor,  mêtishio^  ^  dans  le  goût  de  ce  que 
nous  nommons  arabesques.  Cependant,  ce  progrès,  ou,  si  l'on  veut,  cette 
aberration  du  goût,  dans  lapplication  de  l'art  de  peindre  à  des  usages  do- 
mestiques, était  resté,  malgré  l'exemple  d'AIcibîade,  et  malgré  rinflueiice 
que  cet  exemple  avait  exercée,  contenu  dans  des  bornes  assez  étroites, 
puisqu'un  siècle  encore  après,  il  n'existait  point  de  peinture  dans  la 
maison  d' A  pelle  lui-même'^.  C'est  Pline  qui  nous  l'apprend  en  termes  po- 
sitifs, et  qui  doit  en  cire  cru,  quand  son  témoignage  se  trouve  d'accord  avec 
legéniede  l'antiquité  fout  entière  Un  peu  plus  tard  cependant,  nous  décou- 
vrons clans  celle  carrière  un  second  pas,  dont  nous  devons  k  ce  rncme  Pline 
l'indication  précise^  Cet  auteur  nous  apprend  que  Pausias ,  célèbre 
peintre  à  l'eiïcauslique  ,  et  disciple  d'Apelle,  fui  le  premier  qui  peignit 
des  plafonds  ;  et  il  ajoute  rju  avant  cet  artiste  personne  encore  ne 
s'était  avise  de  décorer  de  cette  manière  des  appartements  privé^^ 
Je  ne  vois  pas  ce  qu'on  pourrait  opposer  à  un  témoignage  si  formel , 
si  positif;  et  j'ignore  d'après  quelles  données  \J.  K.  Otl,  Miiller  a  pu 
trouver  que  l'usage  de  cette  peinture  fut  antérieur  à  Pausias*.  J'observe, 
du  reste,  que  par  ces  plafonds  peints,  il  ne  faut  pas  entendre  des  ou- 
vrages tels  que  ces  immenses  pages  de  peinture  que  l'art  moderne  a  dé- 
ployées sur  les  voûtes  des  palais  Pamfili,  Farnèse  ou  Barberinf,  et  aux- 
quelles des  esprits,  portés  à  tout  exagérer  dans  les  proportions  et  dans  les 

'  Xenophun.  Mcmorabii.  ni,  8,  9.  C'est  ainsi  que  j'entends  ce  passage  avec 
Weiske,  qui  l'approche  lu  moi  mituMoHj  ornements  en  arabesques,  des  OTiiuA,uctTa, 
dont  il  est  question  dans  YŒconom. ,  ix,  â;  et  je  rappelle  à  Tappiù  de  celte 
inlcrprétalton  les  Tf-o^upa  ^/juacc,  dont  il  est  parle  dans  le  passage  de  Cratiniis 
cite  plus  haut,  cl  qui  oiFrent  la  ni<}mc  idée  cfe  vestibules  colorier  ,  u^est-ù-dire, 
peints  avec  des  ornements  tels  t\\\c  palmettes  ,  rosaces  ,  JJcuvons  ,  etc.  —  *  Plin. 
XXXV,  10:  Nulla  in  Apellis  tcctoriis  pictura  erat;  nutidtini  libebat  pahietes 
toios  pingere.  —  ^  Plin.  xxxv,  n,  40;  Idem  (  Pausias  )  et  lacunaria  primvs 
pinge  c  iuslituil;  nec  caméras  a>t£  EVM  taltter  adornare  mos  erat.  —  ^  Hand-y, 
bnch,  etc.,  Ç  3iO,  4,  39Î  :  sckon  vor  P^usias.  ,  ^' 
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habitudes  de  l'art  antique,  pourraient  être  tentes  de  comparer  les  mo- 
destes travaux  de  Pnusias.  Les  plafonds  peints  par  ce  maftre  consistaient 
sans  doute  en  une  surface  plane,  à  compartiments  encadrés  et  ornés  de 
figures  isolées,  rappelant  la  composition  et  le  goût  des  pavés  en  mosaïque, 
dont  l'usage  s'introduisait  vers  fa  même  époque  à   (a  cour  des  rois  de 
Pergame.  Cesl  du  moins  ce  qu'on  peut  inférer  de  quelques  témoignages 
de  grammairiens  grecs,  qui   donnent  les  noms  de  K«optfç  ou    dtyKoy* 
fiiljiç  à  ceS  peintures  des  plafonds^  y    et  qui  offrent  Tidée  Aq  figures 
f'u  médaillons f  accompagnées  Sans  doute,  dans  le  champ,  de  rinceaux 
de  feuillages,  de  figures  d'animaux,  et  autres  motifs  pjireils,  que  l'aiguiHe 
mdustrieuse  des  femmes  grecques  était  exercée  de  toute  antiquité  a  tiacer 
sur  les  vêtements  sacrés  et  sur  les  tapisseries  des  temples*.  Mais  nous 
n'avons,  du  reste,  aucun  renseignement  sur  le  genre  de  composition  de 
ces  peintures  de  plafonds,  non  plus  que  sur  leur  mode  même  d  eiécution  ; 
et  nous  restons   dans  une  ignorance  aussi  profonde   relativement   aux 
progrès  de  la  peinture  sur  mur,  jusqu'à  répo<|ue  romaine.  C'est  alors  que 
nous  ïa  voyons  envahir  le  domaine  entier  de  Farchilecturc,  d'une  manière 
qui  provoqua  les  plaintes  amcres  de  Vitruve^,  témoin  d'une  révolution, 
qui  ne  s'arrêta,  dans  le  cours  de  bien  peu  d'années,  qu'à  la  ruine  totale 
de  Fart,  puisque  cette  destruction  de  la  peinture  était  déjà  consommée 
du  temps  de  Pétrone  et  de  Pline*.   En  admettant  que  leurs  plaintes  a 
cet  égard  fussent  un  peu  exagérées;  en  avouant  que  l'architecte  d'Auguste 
et  l'ami  de  Vespasien,  d'accord  en  ce  point,  bien  qu'écrivant  à  un  siècle 
de  distance,    et  avec  des   opinions  si    dilFérenles   l'un  de  l'autre ,  ont 
jugé  peul-^trc  avec  trop  de  rigueur  cet  emploi  famih'er  de  l'art  de  peindre, 
ces  ingénieux  caprices,  ces  charmants  badinages  d'un  pinceau  facile,  que 

'  Hcsjch.  V.  Kot/fcù*  »  «V  roii  ùpû^iIpLairt  yç0tipi'  o^pitû(  inVo^  ;  Idem,  v.  tyittupâJu 
id  t'y  Tûi  TTponî-wc^  iftiyfJMitf   Ks^i  «'   fc'   ''«'V  ô(>ù^<uç  >^ç/)coi   UVOICÙICIS  •mtoKiç' 

voy.  sur  ces  deux  textes  d'Hésychius ,  les  savantes  observations  de  Snumaise, 
ad  Vopisc.  in  Aurrlian,  46,  tom.  FI,  p.  548.  Il  y  aurait  plus  d'une  particu- 
larité' curieuse  à  relever  ici,  sans  compter  cet  usage  de  se  stigmatiser  !c  visage , 
qui  paraît  dérivé  de  l'Orient,  Lucian.  de  Deâ Syr.  59,  IX,  13l,  Bipout.  :  W^ovtbm 
ii  vty-nçt  ot  /Luit  iç  w^touV ,  ol  ii  iVtfv^^jmc;  mais  je  me  contente  d'observer  qne 
les  peintures  dont  il  est  ici  question  semblent  encore  avoir  été  exécutées  sur 
hais,  d'après  les  maix  opo^tùç  wira? ,  et  y^-îTTKV  wwaj.  Nous  savons  cependant, 
par  l'inscription  de  Vérone,  que  la  peinture  de  plafond  s'exécuiart  aussi  sur 
enduit,  comme  cela  avait  lieu  pour  les  murs:  tiv  xotiatnr  rov  warro^op/ou ,  Keté 
T^f  rPA^HM  T^r  71  Tor^tfr,  xxù  mrOipOOHS;  mais  il  est  vrai  que  cette  inscrip- 
tion appartient  à  l'époque  romaine.  —  •  Voyez-en  un  bel  exemple  décrit  par 
Euripide,  Ion,  1141  SQ^-»  éd.  Matthiae. —  *  Vitruv.  de  Architeet.  vu,  s. 
*  Petron.  5a/.  c.  48  j  Min.  xxxv,  !,  9  78.;  n, 
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nous  oflrent  toutes  les  murailles  de  Stabia,  d'Herculanum  et  de  Pompeï, 
et  auxquels  nous  sommes  trop  heureux  que  Fart  se  soit  livré  à  son  déclin» 
puisque  nous  leur  devons  les  seuls  monuments  qui  nous  restent  de  cet 
art ,  les  seuls  que  nou5  puissions  espérer  de  recouvrer  jamais;  nous  sommes 
pourtant  forcés  de  reconnaître  que  ce  même  Vitruve,  que  ce  même  Pline 
avaient  sous  leurs  yeux  une  foule  d'objets  de  comparaison  qui  nous  man- 
(|uent,  qui  nous  manqueront  toujours,  et  qu'avec  tous  les  moyens  qu'ils 
possédaient  de  bien  connaître  la  véritable  peinture  des  Grecs,  consistant 
lout  entière  en  tableaux  sur  bois ,  et  de  comparer  à  ces  tableaux,  chefs- 
d'œuvre  des  plus  grands  maîtres  ,  \e%  peintures  sur  mur  dont  ils  se  plai- 
gnaient detre  accablés,  ils  pouvaient  porter,  sur  la  révolution  de  fart 
qui  nous  occupe,  un  jugement  raisonnable  et  éciîiiré.  Dès-lors,  on  ne 
saurait  nier  que  ce  système  même  dépeindre  les  murailles  n'ait  été  borné, 
chez  les  Grecs  de  la  belle  époque  de  lart,  à  un  bien  petit  nombre  d'ap- 
plications, telles  que  certains  détails  d  architecture  et  de  sculpture  coloriés, 
ou  du  moins  restreint  à  une  certaine  classe  d'édifices,  tels  que  les  tombeaux 
et  les  mon  urne  M  is  J  un  araires  t  et  plus  lard  les  maisons  particulières; 
mais  sans  que  la  peinture  historique,  proprement  dite  y  ait  été  jamais  com- 
prise dans  ces  sortes  de  travaux,  qui  constituaient  la  scénographie  ^  ou  la 
bnmche  purement  décorative  de  l'art  de  peindre;  et  c'est  à  cette  consé- 
quence que  je  me  trouve  inévitablement  conduit  pr  Texamen  conscien- 
cieux et  impartial  de  toutes  les  notions,  de  tous  les  témoignages  archéo- 
logiques qui  nous  restent  sur  ce  point  iniportant  de  fhistoire  de  l'art 
antique: 

•  R  AOUI^ROCHETTE. 


Vergleichend*E  Grammatik  des  sanscnt,  zend ,  griechi- 
schen,  etc.  Cest-à-dirc  ,  Grammaire  comparative  des  langues 
sanscrite,  zende ,  grecque ,  latine ,  lithuanienne,  gothique  et 
allemande,  par  Fr.  Bopp,  f*  partie,  etc. 


SECOND   ARTICLE. 


QUEI.QUE  minutieux  que  soient  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes 
obligé  d'entrer,  nous  devons  cependant  et  au  travail  de  M.  Bopp,  et  à  la 
nécessité  de  déterminer  avec  précision  quelques  règles  dans  cette  étude 
nouvelle,  de  poursuivre  Texamen  de  la  première  partie  de  la  grammaire 


09 


492 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


tonsacrt^  à  l'analyse  des  leltres  et  à  leurs  combinaisons.  La  théorie  de 
l'intercalaliuii  dun  y  entre    un   radical  et  une  désinence,    théorie  que 
M.  Bopp  avait  déjà  indiquée  dans  les  savantes  additions  dont  il  a  enrichi  sa 
grammaire  sanscrite,   est  reproduite  dans  l'ouvrage  que  nous  examinons 
jtuiourd  liui,  mais  sans  développements  nouveaux  ^   On  pouvait  cepen- 
dant indiquer  une  des  consé<juences  les  plus  importantes  qui  en  résultenr, 
c'est  que  la  voyelle  linale  du  i-aHical  reste  entière  devant  la  désinence.  Ce 
n'est  ps,  selon  nous,  une  circonstance  tout  à  lait  indiflTérenlc  dans  l'histoire 
des  langues  dites  à  flexion,  que  d'y  constater  un  moment  où  la  désinence 
exprimant  un  rapport  s'attachait  à  la  racine  désignant  l'idée  principale, 
par  des  moyens  en  quelque  sorte  mécaniques,  c est-à-dire  par  des  lettres 
de  liaison.  Dans  l'état  où  l'histoire  nous  montre  ces  langues  et  parmi  elles 
surtout  le  sanscrit,  les  exposants  de  apports  sont  si  intimement  unis  avec 
le  radical,  ils  font  tellement  corps  avec  lui,  que  l'analyse  la  plus  attentive 
peut  seule  les  en  détacher  et  retrouver  sous  la  variété  des  flexions  l'unité 
d'une  racine  qui  ne  change  pas.  11  résuite  de  là  que  le  travail  qui  a  porté 
ces  langues  au  point  de  perfection  où  nous  les  voyons,  échappe  à  peu  près 
complètement  à  iobservateiu*  ;  et  de  là  vient  aussi  que  des  philologues 
ont  pu  les  regarder  comme  le  produit  spontané  d'intelligences  auxquelles 
ils  supposaient  une  puissance  de  conception  dont  l'homme  ne  fut  doué 
qu'aux  premiers  âges  du  monde.  Or,  s'il  arrive  que  dans  une  famille  de 
langues,  on  rencontre  un  idiome  où  se  montrent  encore  quelques  traces 
des  efforts  que  l'homme  a  dû  faire  pour  résoudre  le  problème  difficile  de 
fexpression  de  l'idée  au  moyen  du  son  articule^  un  idiome  où  par  exempte 
les  désinences  ne  soient  encore  jointes  que  d'une  maniée  imparfaite  au 
radical  quelles  modifient,   ces  faits  permettent,  sinon    de   comprendre 
complètement^  au  moins  d'entrevoir  et  de  pressentir  la  marche  qu'ont 
suivie  les  idiomes  plus  parfaits  pour  arriver  à  une  expression  aussi  synthé- 
tique et  en  apparence  aussi  indécomposable  de  la  petiséc.  Nous  ne  pré» 
tendons  pas  dire  que  le  iGnd  soit  sur  tous  les  |K)ints  à  l'égard  du  sanscrit 
dans  le  rapport  que  nous  venons  d*indiquer  entre  une  langue  qui  se  forme 
et  un  idiome  qui  a  touché  à  la  limite  au-delà  de  laquelle  il  ne  peut  plus 
que  sallérer.  Mais  il  est  certain  qu'on  y  remarque  des  vestiges  d'un  travail 
que,  dans  la  langue  sacrée  des  brahmanes,  une  culture  plus  longue,  plus 
savante  et  un  sentiment  plus  délicat  de  Tcuphonic  ont  fait  disparaître. 

Cet^  observation  sera  justifiée  ailleurs  par  des  faits  bien  plus  carac- 
téristiques encore  que  celui  qui  nous  a  fourni  Foccasion  de  l'exposer.  Ce 

**  &  fait  répand  un  grand  jour  sur  fa  déclinaison  d'un  dérive  de  malniju ,  que 
les  orthographes  diverses  des  mnnuscrfts  rendent  drflScile  à  expliquer. 


1/ 


1 


AOUT   1833. 


J93 


I 


que  nous  voulons  dire  ici,  c'est  qu'en  insérant  une  voyelle  de  liaison  entre 
le  radical  et  la  désinence,  la  langue  /ende  introduit  dans  le  mot  une  modi* 
fication  moins  grande  que  celle  que  lui  fait  subir  le  sanscrit  '.  L'euphonie 
qui  appelle  cette  lettre  intercalée  a  déjà  sans  doute  sa  part  dans  la  dispo- 
sition des  éléments  du  mot;  mais  elle  ne  les  altère  en  aucune  façon,  ei 
rinlelligence  y  retrouve  encore  avec  la  plus  «grande  facilité  ce  qu'elle 
cherche  dans  toute  expression  dune  pensive,  l'idée  principale  et  îes  idées 
accessoires  plus  ou  moins  nombreuses  qui  la  modifient. 

Dans  le  paragraphe  suivant  M.   Bopp  consigne  des   remarques  judi- 
cieuses et  savantes  sur  la  licpiide  r,  et  sur  (a  voyelle  brève  dont  elle  est  le 
plus   souvent    accompagnée.    Nous  émettrons  cependant  un  doute  sur 
l'exactitude  absolue  de  l'un  des  exemples  cités  par  l'auteur.  Il  s'agit  du 
nom  de  l'A  (borné  ou  du  prêtre  dans  la  religion  de  Zoroastre,  et  les  questitms 
qui  se  rattachent  a  l'orthographe  et  par  suite  à  letymologie  de  ce   mot 
peuvent  avoir  quelque  importance.  Sans  sortir  en  ce  moment  du  cercle 
que  s'est  tracé  l'auteur,  nous  ferons  remarquer  que  ce  titre,  qui  est  écrit 
âthrava  et  àthravantm  comme  le  donne  bien  M.  Bopp  au  nominatif  et 
à  l'accusatif,  perd  son  à  long  dans  les  cas  indirects  et  devient  afhanrun-d 
(de  l'Athorné).  M.  Bopp,  sans  doute  pour  r^ulariser  la  déclinaison  de 
ce  mot,  change  la  lecture  des  manuscrits.  Mais  outre  que  cette  lecture  est 
uniforme,  elle  nous  parait  jusqu'à  un  certain  point  justifiable  en  ce  (juc  la 
double  ortliographe  de  ce  nom  résulte  d'une  espèce  de  balancement  qui 
selablil  entre  le  commencement  et  le  milieu  du  mot,  ïa  s'allongcant  quand 
la  fin  du  radical  se  resserre,  et  s'abrégeant  quand  elle  se  développe  {(îihra va 
et  athaurun).  Nous  ajouterons  qu'il  n'est  pas  indifférent  d'écrire  afhumti, 
ou  bien  athaurun  ;  la  première  de  ces  deux  orthographes  est  fautive,  et 
\u  de  la  seconde  n'est  pas  le  substitut  de  \a ,  mais  il  est  appelé  pur  faction 
qu'exerce  Xu  final.  C'est  une  assertion  que  la  comparaison  des  manuscrits 
démontre  suffisamment.  Cette  observation  s'applique  de  même  aux  exemptes 
cités  page  45;  l'auteur  n'y  admet  qu'avec  quelques  restrictions  la  loi  de 
l'attraction  exercée  par  v  et  par  m.  Nous  nous  croyons  autorisés  par  l'examen 
des  faits  à  regarder  les  lettres  v  et  u  comme  douées  de  cette  force  d'attrac- 
tion, et  nu  lieu  d'écrire  turuna  (jeune  homme)  pour  le  sanscrit  taruna, 
nous  lisons  lauruna,  et  de  la  même  manière  les  autres  mots  que  Fauteur 
a  cités.  La  voyelle  u  n'y  est  pas  pour  nous  radicale,  tandis  qu'elle  l'est  dans 
des  mots  tels  que  uni  (large)  pour  le  sanscrit  et  le  grec  uni  et  iupûc,  et 
urvara  (arbre),  en  latin  arbor.  Toute  indécision  à  cet  égard  doit  cesser. 


'   Comparez  par  exemple  le  zend  çtu^y-é  %\e^  le  sanscrit  stuvS ,  où  la  voyelle 
u  du  radical  se  développe  en  uv. 
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sî  l'on  réfléchit  que  l'épenlhèse  de  lu  n*a  lieu  que  devant  la  liquide  r. 
La  suite  de  {a  discussion  relative  aux  semi-voyelles  v  et  w  est  pleine  de 
sagacité  et  de  rapprochements  féconds.  M.  Bopp  y  a  deviné  que  le  zend 
aiuxyô  répondait  au  ^anscrit  adbhyak  (aux  eaux).  C'est  une  découverte 
qu'il  était  asset  difficile  de   faire  avec  le  seul  secours  de  la  traduction 
d'Anquetil,  et  sans  celui  de»Ia  version  deNériosengh,  qui  remplace  toujours 
notre  mot  zend  par  le  sanscrit  adbhyah,  M.  Bopp  l'appuie  de  nouveaux 
rapprochements,  et  entre  autres  de  celui  A'àbèréta  (qui  apporte  l'eau  ) , 
rapprochement  que  nous  éprouvons  d'autant  plus  de  satisfaction  à  citer , 
qu  a  achève  de  démontrer  l'identité  de  aiioyâ  et  adbhtjah.  Mais  je  crois 
pouvoir  ne  pas  le  suivre  lorsqu'il  pense  que  le  mot  zend  aova  est  la  même 
chose  que  le  sanscrit  uhha  (latin  ambd),  «  tous  les  deux  ».  L'auteur  trouve 
ce  mot  dans  un  passage  du  xxi'  chapitre  du  Yaqna  aovè  yaçnâ  amrchê 
çpëhtê,  qu'il  traduit  par  <>  ambos  venerans  Amschaspantos.  »  Lanalyse 
complète  de  tout  le  chapitre  m'engage  à  diviser  autrement  le  texte  et  à 
lire  en  une  plirase  inlerrogative  tchim  aoi  yaçnâ,  a  quem  super  adoratio, 
«  à  qui  Fadoration  ?  —  réponse  :  aux  saints  immortels.  »  Le  mot  aovê  n'est 
écrit  de  celte  manière  qu'une  seule  fois  dans  tout  le  Vendidad  -sadé.  Les 
autres  manuscrits  le  donnent  dans  ce  passage  même  avec  les  orthographes 
diverses  de  aoij  aovi,  aout\  Je  crois  donc  pouvoir  le  regarder  comme 
identique  à  ce  mot  aoi,  que  j'ai  expliqué  autre  part  comme  une  préposition 
signifiant  sur,  et  que  je  trouve  plus  de  quatre-vingt-dix  fois  dans  le  Ven- 
didad-sadé  *. 

Dans  le  paragraphe  relatif  à  d'aspiration  qui  est  écrite  devant  la  liquide 
r  en  zend^  M.  Bopp  avance  que  Faspiration  se  prépose  aussi  quelquefois  à 
la  semi- voyelle  y ,  et  il  cite  en  preuve  le  mol  thwahyâ  qu'il  identifie  au 
sanscrit  tvayâ  (  par  toi  ).  C'est  là  une  assertion  qui  pour  être  admise  aurait 
peut-être  besoin  d'être  soutenue  de  preuves  plus  nombreuses.  Le  mot 
tkwahyâ  existe,  à  notre  connaissance,  quatre  fois  dans  le  Vendidad-sadë. 
M.  Bopp  ne  rapporte  cependant  aucun  des  passages  où  ce  mot  joue  un  rôle, 
de  sorte  que  le  lecteur  manque  des  moyens  de  vérifier  si  Ton  peut  bien, 

'  li  résulte  de  là,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  que  la  forme  absolue  {aovA]^ 
admise  par  M.  Bopp  n'existe  pas  dans  la  langue.  J'ai  fait  voir  dans  mes  Obser» 
valions  préliminaires  sur  Talpbabet  zend,  p.  XLiii,  comment  on  peut  rendre 
compte  de  cette  prépositioit  que  j'ai  propose  dVcrire  aoi ,  en  combinant  entre 
elles  ie&  orthographes  très-diverses  des  manuscrits.  La  seule  particularité  sur 
laquelle  je&ois  encore  en  doute,  c'est  la  présence  ou  Tabsence  du  u  medial  aovi 
ou  aoi.  Les  datifs  gaové  et  y^zotr/ semblent  appuyer  la  première  lecture.  Au  reste, 
cette  discussion  sera  reprise  plus  tard,  et  avec  des  développements  plus  étendus 
que  ceux  que  fai  pu  donner  dans  la  note  à  laquelle  je  fais  allusion  en  ce 
moment. 


L 
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absofument  et  dans  tous  les  cas,  le  traduire  de  la  inaniore  proposée  (par  toi). 
Ce  nest  certainement  pas  ici  le  lieu  d'analyser  ces  passages  en  détail,  mais 
il  nous  sera  cependant  permis  d'indiquer  la  possibilité  d'une  autre  expli- 
cation. Je  rac  crois  en  cfTet  fondé  à  considérer  thtoahtjà  comme  un  génitif 
d'une  formation  très-ancienne ,  qui  est  dans  lanalogie  des  ablatifs  et  des 
locatifs  thwahmât  et  thwahmij  et  qui  répondrait  au  sanscrit  tva-sya,  dans 
la  supposition  où  ce  pronom  de  la  seconde  personne  suivrait  le  thème  de 
celui  de  la  troisième.  Ce  mot  complète  un  ensemble  de  faits  qui  nous  pré- 
sentent le  pronom  toi ,  en  zend,  dans  un  parallélisme  remarquable  à  l'égard 
du  pronom  de  la  troisième  personne,  et  qui  de  plus  portent  le  caractère 
d'une  haute  antiquité. 

Ce  n'est  pas  tout,  cette  désinence  hyâ  que  les  lois  de  Teuphonie  nous 
permettent  de  ramener  au  sya  sanscrit ,  se  joint  aui  noms  masculins  dont 
le  thème  est  en  a,  et  elle  est  si  fréquente  dans  le  Yaçna,  qu'on  a  lieu  de 
s'étonner  qu'elle  naît  pas  pris  place  dans  les  paradigmes  de  M,  Bopp ,  où  la 
seule  désinence  indiquée  pour  le  génitif  masculin  et  neutre  est  hê.  Les  faits 
doivent,  ce  me  semble,  être  rétablis  de  la  manière  suivante  :  la  désinence 
sanscrite  sya  change  régulièrement  sa  sifflante  en  h.  Ce  changement,  que 
l'observation  constate  dans  d'autres  langues,  doit  cire  posé  ici  comme  un 
principe  général,  et  c'est  à  cela  qu'est  due  la  présence  de  l'aspiration  devant 
la  semi-voyelle  ya.  La  syllabe  finale  de  la  désinence  subit  une  double 
modification,  ou  bien  elle  se  contracte  en  ê,  ou  bien  elle  subsiste  entière  . 
mais  son  a  s'allonge.  Il  suit  de  là  que  le  même  mot  paraît  sous  deux  formes 
dans  les  textes,  formes  dont  Tune  est,  jelavoue,  beaucoup  plus  reconnais- 
sable  que  l'autre,  mais  dont  la  plus  diflicile  n'en  a  pas  moins  une  existence 
réelle,  et  quelque  valeur  même  pour  l'histoire  du  développement  de  la 
langue  zende.  Elle  est  en  effet  plus  ancienne,  en  oc  qu'elle  a  conservé  plus 
entiers  les  éléments  de  la  désinence  qui  paraît  avoir  été  dans  le  principe  un 
ancien  pronom  ou  seulement  une  partie  d'un  pronom.  Mais  ce  qu'on  peut 
dire  pour  fexplication  de  cette  forme  a  bien  moins  d'impdt'lance  que  la 
détermination  de  sa  valeur.  Or,  cette  dernière  est  précisée  non-seulement 
parle  témoignage  de  la  traduction  de  Nériosengh,  mais  par  l'analyse  des 
textes  où  Ton  en  remarque  lemploi.  C'est  un  fait  que  les  philologues 
peuvent  vérifier  en  recourant  aux  passages  que  nous  indiquons  en  note; 
nous  y  renvoyons  à  des  textes  où  se  trouvent  ahyâ  répondant  à  ahê  (de 
lui),  yéhyâ  à  yénghê  (du  quel),  achahyà  pour  achahé  (de  la  pureté) 
akurahyâ  pour  ahurahê  (d'Ormuzd) ,  mots  auxquels  nous  pourrions  en 
ajouter  beaucoup  d'autres  qui  sont  également  caractéristiques  '. 

^  Les  mots  cites  dans  le  texte  se  trouvent  avec  la  valeur  que  je  leur  assigne 
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îl  n'est  pas  mutile  dv  remarquer  rpie  ers  exemples  se  ren< 
tout  «lans  la  secoinlc  p;utic  ilii  Ya^iw.  «-'^Xït  ^  langue  sclo^nei 
points  de  celle  îles  vm^*i->ept  premiei-s  chapitres  et  de  celle  <Ia  V' 
propremt'ut  élit.  Ces  variétés  qui  seront  iiotws  ailleurs,  ne  socn 
nombreuses  ni  assez  inuKlii^s  pour  qu'on  puisse  y  retonnaltre  lut 
dillt-rent  de  la  langue  desaulirs  textes.  Kllrs  démontrent  sculeinem.  mém 
nous,  que  îious  possi^lons  dans  le  recutil  appelle  Zrnd-Avesia,  «bsfn^ 
ments  d épO(pies  diverses,  Iragments  dont  la  plulolojiie  écbirée  par  mmt 
critique  prudente  peut  jusquà  un  certain  point  déterminer  l'âge  refatiLik 
su|et  intéressant  demanderait  des  développements  considérables.  Ne 
contenterons  de  dire  en  ce  moment  et  pour  revenir  au  travail  de  M. 
que  ia  mention  aussi  exacte  qu'on  peut  la  donner,  des  formes  de 
âges,  qui  se  rencontrent  concurremment  dans  les  textes,  méritait  de 
place  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  but  la  comparaison  du  zend  avec  ie» 
autres  idiomes  de  la  même  famille. 

La  discussion  relative  aux  trois  sifflantes  c,  ch  et  s  est  aussi  pleine  d 
aussi  approfondie  que  les  précéilentes.  L'auteur  v  détermine  avec  une 
assez  grande  précision  les  cas  du  cbangement  d'un  n  siu)scrtt  en  h  zend 
ainsi  que  plusieui-s  pointa  de  détail  qui  peuvent  se  présenter  sans  doute 
facilement  4|uand  on  dirige  exclusivement  ses  recherches  sur  les  rapports 
du  zend  avec  le  sanscrit,  mais  qu'il  y  a  certainement  un  ^raiid  mèrile  a 
formuler  ainsi  du  premier  coup  et  d'une  manière  aussi  heureuse.  Il  y  ». 
cependant  encore  quelques  faits  sur  lesquels  je  regrette  de  n'être  pas  en- 
tièrement convaincu  paries  assertions  de  M.  Bopp.  Je  veux  parier  entre 
autres  des  mots  khchnaoma  c\,  hazanghra  :  on  verra  plus  tard   quelles 

aux  pages  Miivantes  du  Vcndidad-sadé;  ah}j<î,  quun  lit  plus  de  quarante-six  fois 
ilaiis  le  VendidatI ,  remplace  le  sanscrit  asya ,  notamment  pag,  318,  2i4     «ae 

307,357,  384,  385,389.  474,  et  dans  une  prière  qui  revient  tri-s-fiequemmeni 
i*X  »  inquellc  nyus  n'avons  renvoyé'  qu'une  fois.  On  lii  tfé/n/d  pour  yasua  p.  9^0 
388,  etc.;  ackahtj/l,  pag.  »10,  9I8,SÎ0,  364,   385,  388  j  fthurahytJ ,  pno.  215' 
307  »  etc.;  khsatktahtfâ ,  p.  %\\.  Je  dois  remarquer  qu'il  y  a  quelques  passades 
oii  l'on  est  lente  tie  regarder  nhijâ  comme  un  instrunientol  fetninin  ou   même 
uiasculin  foniie  de /7  lettre  pronominale  et  de  [u  syllnbe  ^^t  introduite  entre  cefCe 
^lettre  et  la  ilesinencc  dans  le  cours  de  la  déclinaison  des  pronoms.  Ce  serait  un 
ancien  instrumenitd  oublie'  en  sanscrit,  oii  la  syllabe  iî  (ou  smi  selon  M.  Bonn) 
n*esl  pas  insere'e  à  ce  cas.  Toutefois  ces  cas  sont  assez   rares  ^  et  je  persiste  ù 
eroirc  que  hyâ  est  le   plus  souvent  la  désinence  s^n  du  génitif  dans  laquelle 
ralkmjjeni^ent  de  la  finale  J  long  a  cmpéclie  ia  contraction  de  jja  en  ^,  Au  reste 
tous  ces  faits  seront  exposes  plus  tard  avec  les  détails  nécessaires;  je  nai  pu 
que  les   indiquer  ici  pour  montrer  qu'ils  étaient  assez  important»  pour  prendre 
place  daus  une  granimBiro  compHrative  de  la  langue  i^ndt  et  assez  nombreux 
pour  ne  pas  être  négligés  comme  des  cas  dexception. 
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raisons  nous  pouvons  avoir  de  conserver  fa  leçon  des  anciens  manuscrits.  I 
On  remarque  <iussi  l'absence  de  quelques  rapprocl^emcnts  qui  uchèvcraient  I 
.de  compléter  le  syslcmc  des  sifflantes  et  même  des  articulations  zendes  et 
sanscrites.  La  perrautulion  de  la  consonne  tchk  en  f  ou  en  ch  est  entre  i 
autres  un  fait,  qui  non-seulement  a  l'avantage  de  ramener  à  leur  forme 
«anscrite  un  grand  nombre  de  mois  zends  très-défigurés  en  apparencCj 
mais  qui  démontre  encore  par  un  nouvel  exemple  que  les  lettres  dites] 
palatales,  tch  et  dj,  sont  des  articulations  doubles,  dont  certains  idiomes I 
font  disparaître  la  dentale  pour  ne  garder  que  la  sifllante. 

On  pourrait  encore  noter  dans  le  paragraphe  consacre  à  la  sifflante  z\ 
Jomission  du  fait  que  celle  lettre  est  avec  s  dans  le  même  rapport  que  ch  j 
^vecy.  Celte  parlicularilë  méritait  d'être  indiquée  en  ce  quelle  explique] 
d'une  manière  complète  la  présence  du  z  dans  un  très-grand  nombre  de] 
mots,  et  qu'elle  a  son  analogue  dans  la  facilité  avec  laquelle  un  d  et  un  r\ 
deviennent  ^  en  latin,  comme  l'a  fait  voir  plus  loin  M.  Bopp  dans  unB'l 
discussion  qui  peut  passer  pour  un  chef-d'œuvre  d'analyse  et  de  logique,  [ 
II  est  vrai  que  l'auteur  a  remarque  avec  juste  raison  qu'à  la  fin  de  plusieurs] 
préfixes  le  y  zend  remplace  un  s  sanscrit,  placé  dans  les  conditions  où  il 
doit  devenir  ch.  Mais  il  n'a  pas  tiré  de  ce  principe  toutes  les  conséquences 
qu'il  me  parait  contenir ,  et  nous  verrons  plus  tard  que  c'est  sans  doute  à 
cette  omission  qu'il  faut  attribuer  la  nécessité  oii  s'est  trouvé  M,  Bopp  de 
créer  théoriquement  un  cas  d'un  nom  substantif,    quand  les  textes  lut 
offraient  le  véritable,  déguisé  il  est  vrai  par  l'influence  de  lu  loi  euphonique 
dont  nous  parlons  en  ce  moment. 

L'auteur  termine  par  l'analyse  des  nasales,  dont  il  définit  très-bien  le 

caractère;  il  y  fait  sur  leraploi  des  deux  nasales  gutturales  i  et  a^ une  dis- 
tinction qui  n'est  pas  également  juste  pour  tous  les  manuscrits  ',  et  il 
résume  en  une  courte  liste  les  éléments  de  l'alphabet  zend.  Ce  tableau 
me  donne  toutefois  l'occasion  d'exprimer  un  regret,  c'est  que  M.  Bopp 

u  ait  pas  cité  d'exemples  d'une  combinaison  de  la  gutturale  tjf_(  pour 
nous  ^)  avec  la  semi- voyelle  y ,  combinaison  qu'il  a  mentionnée , 
mais  qu'il  était  peut-être  convenable  d'appuyer  d'un  exemple  pour 
en  faire  bien  comprendre  le  mécani.smc.  L'auteur  est,  sur  d'autres  points, 
entré  dans  des  détails  si  satisfaisants,  que  findication  d'un  texte  en  cette 

^  Cette  distinction  est  que  j  s'emploie  devant  h  pre'ccdé  de  a  et  aô,   et^ 
devant  h  pre'ce'dé  de  t  et  de  é-  L'auteur  aurait  encore  pu  remarquer  que  le 
i^nc  se  détache  jamais  régulièrement  de  A,  tandis  que  le  j  en  est  presque  ton- 
jours  sépare  parla  voyelle  u. 
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circonstance  neût  paru  surperflue  à  aucui!  lecteur.   Par  exemple,    on 
trouve  dans  le  vii*  chapitre  du  Yaçna  le  mot  manaqyâ,  divisé  en  deux 
parties  par  le  copiste  du  Vendidad-sadé  *,  mais  écrit  dans  d'autres  ma- 
nuscrits, comme  nous  le  reproduisons.  La  phrase  où  je  ie  remarque,  el 
dont,  pour  être  plus  court,  je  ne  donne  pas  le  texte,  signifie,  je  crois; 
«  Fais-nous  don  toi-même  de  cela,  et  pour  ce  monde,  et  pourfe  monde 
«de  finteHigence.  »  Le  monde  de  rintelligence,  pour  dire  le  ciel,  est 
une  expression  qui  me  paraît  être  dans  l'esprit  des  opinions  de  2k)roastre  - 
elle  désigne  le  monde  appelé  dans  d'autres  passages  invisible ,  et  je  la 
trouve  A^ïxs  manafjtjâ  j  instrumentai  d'un  adjectif  mana^i',  lequel  serait 
en  sanscrit  manasvin  avec  un  suffixe  vin ,  qui  na  pas  en  zend  de  nasale 
finale  el  qui  s'écrit  vi.  Mais  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  mot  que  le 
groupe  yy  représente  dans  tous  les  cas  le  sanscrit  avy  ;  cette  supposition 
laisserait  inexpliqués  plusieurs  mots  zends,  panni  lesquels  il  en  est  de  fort 
importants.  Comment,  par  exemple,  rendre  compte  du  verbe  nànaoyà- 
makî ,  et  des  mots  (lyâo,  yyài,  ijijàmâ?  Il  nous  semble  que,  dans  ces 
mots^  le  q  zend  représente  un  s  dental  devandgari.  Ainsi  ni-maqifàrmthi^ 
est  pour  le  verbe  nominal  sanscrit  nainasyàmah,  et,  dans  les  Vëdas, 
namasifâmasi.  De  même  qyâo,  qyât,  qtjdmâ  sont  des  transformations 
des  trois  personnes  du  suh\oncû{  st/àh ,  syàt,  stjàma,  comme  nous  le 
démontrerons  ailleurs.  EnHn  la  désinence  du  génitif  des  noms  en  a  est 
même  quelquefois  qija,  de  sorte  qu'il  faut  ajouter  une  nouvelle  terminaison 
de  génitif  auY  deux  que  nous  avons  indiquées  plus  haut.  En  résumé  le  s 
devanàgari ,  que  nous  savons  devenir  h  en  zend  ,  se  change  aussi ,  mais 
surtout  devant  y,  en  q ,  qui  n'est  qu'un  renforcement  de  /*, 

Nous  regrettons  que  le  manque  d'espace  et  le  caractère  de  spécialité 
que  nous  avons  dû  donner  à  celte  critique  nous  privent  du  plaisir  de 
faire  connaître  la  discussion  savante  que  l'auteur  consacre  à  l'alphabet  des 
langues  germaniques,  M.  Bopp  qui,  lorsqu'il  s'agit  d'autres  idiomes,  enlr« 
volontiers  dans  le  domaine  des  grammaires  particulières,  reste  ici  plus 
fidèle  au  plan  de  son  ouvrage  :  toute  cette  partie  du  livre  est  une  véritable 
discussion  de  grammaire  comparative.  La  langue  zende  y  eût  cependant 
pu  fournir  des  rapprochements  qui  eussent  éclairci  ou  développé  certaines 
théories  importantes.  L'auteur  traite,  par  exemple,  avec  de  grands  détails 
des  consonnes  fréquemment  insérées  entre  les  radicaux  et  certaines  dési- 
nences, et  entre  autres  de  l'addition  d'un  p  en  latin  entre  m  et  «  dans 


«  Voj  Vendidad'Sadè ,  litli.  36. — '  Voy.  Vendidad-sadé,  lilh.p.  310, 
mu,  Aiiq.  n**  %  F,  p.  SGI.  J'ai  essaje'  de  démontrer  Tidentite'  de  la  désinence 
zendc  mahi  et  du  verbe  auxiliaire  sanscrit  smah  dans  les  notes  et  ccIaircissemenU 
qui  accompagnent  la  première  livraison  de  mon  commentaire  sor  le  Yaçna. 
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ium-p'Si  de  sumo,  et  d'un/* gothique  entre  m  et  t,  par  exemple,  dans 
adanum-f-ts  (Annehmung).  H  nous  semble  que  c  est  en  vertu  d'un  principe 
analogue  que  la  lettre^  s'ajoute  e\\  zend  devant  c/i  et  s,  notamment  dans  le 
mot  varejchva,  qui  se  trouve  sept  fois  au  second  Fargard  du  Vendidad,  et 
que  je  traduis  par  dans  les  provinces.  Ce  mot,  sur  lequel  il  est  évident 
qu'Anquetil  s'est  mépris  quand  il  l'interprète  pjir  «  le  Ver  abondant  en 
toutes  choses,  »  est  un  locatif  pluriel  avec  la  désinence  cAt;a^  développe- 
ment de  chui  qui  se  joint  ici  mu  thème  l'arc^,  k  l'aide  d'un /intercalé.  Le 
mot  vari  désigne  les  portions  de  la  terre  que  Djemschid  rendit  habitables 
en  y  portant  les  germes  des  plantes  et  des  animaux;  et  il  vient,  je  crois, 
du  radical  sanscrit  vri  qui,  avec  certains  préfixes,  prend,  comme  on  sait, 
le  sens  A'entourer,  environner.  Le  mot  rare  ne  désigne  pas  en  effet 
d'une  manière  absolue  une  province;  c'est  danghu  qui  remplit  en  zend  ce 
rôle.  Varc  indique  plus  particuhèrement  une  portion  de  terre  entourée  de 
limites  :  ce  que  nous  paraît  exprimer  le  radical  sanscrit  auquel  nous  le  rat- 
tachons. Je  trouve  encore  celle  labiale /ajoutée  devant  un  s,  même  au 
commencemert^d'un  mot,  dAVis fstàna  (mamelle),  qai  répond  au  sanscrit 
stana,  et  où  l'addition  du/ me  parait  inorganique. 

Relativement  aux  permutations  des  consonnes  dans  les  idiomes  germa* 
niques,  l'auteur  (ait  voir  que,  devant  un  suffixe  commençant  par  un  t,  la 
labiale  p  se  change  en/  comme  dans  ga-skaf-(is  (création),  de  skap,  II 
était  bon  de  remarquer  qu'il  en  est  de  même ,  autant  du  moins  que  je  puis 
en  juger,  dans  le  persan  modenie,  où  keft  remplace  évidemment  le  zend 
hapta.  Déjà  même  nous  remarquons  dans  la  langue  du  Zend  Avesta  des 
traces  assez  nombreuses  de  ce  passage  du  p  au/  devant  t,  par  exemple 
kukérêftema ,  que  quelques  manuscrits  donnent  pour  hukh'^ptema  (celui 
qui  a  le  plus  beau  corps).  Je  suppose  que  c'est  une  variante  qui  vient  des 
copistes  persans;  du  moins  je  ne  vois  pas  dans  la  langue  de  raison  suffisante 
qui  l'explique.  Mais  ce  fait  n'en  présente  pas  moins  une  analogie  complète 
avec  ceux  que  M.  Bopp  a  empruntés  au  gothique.  Dans  le  même  ordre 
de  modifications,  Fauteur  a  bien  fait  voir  que,  devant  le  suffixe  (a,  le 
zend  bandh  (lier)  devenait  hnstOy  comme  le  persan  ajUo.  Cependant  il  ne 
s'est' pas  expliqué  sur  des  combinaisons  zendes,  telles  queyV^,  où  Ton  est 
tenté  de  voir  au  premier  coup-d'œil  une  double  modification  de  consonnes 
1"  celle  d'un  d  (ou  dh)  se  diangeant  en  siiTlanle  devant  le  suffixe  ta  • 
2**  celle  du  ia  devenant  da,  parce  que  la  sifflante  y  est  une  douce. 
Dans  cette  hypothèse ,  le  zend  khraojda  peut  remplacer  (moins  le  guna) 
le  sanscrit  kruddha  (irrité),  d'après  un  principe  analogue  à  celui  qui  fait 
du  latin  quatio  le  supin  quassum.  Toutefois,  sans  supposer  une  modifica- 
tion aussi   forte,  on   doit  plutôt  considérer  da  comme  le  radical  dà 
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(donner)  joint  au  mot  kraodh  et  formant  un  mot  composé,  iram  dans. 
Mais  il  faudra  toujours  admettre  que  le  d  du  radical  précédent,  aspiré  ou 
non,  se  change  en  une  silTlante,  qui  à  son  tour  devient  z  oxij,  selon  ia 
voyelle  qui  la  précède.  Cette  explication  rend  même  plus  aisément  compte 
de  mots  tels  <\\xcpazda,  «  qui  donne  ou  frappe  du  pied  »;  de/md  et  de  da 
(pour  dà).  Dans  les  mois  de  cette  espèce  le  radical  ajouté  da  s'unit  si 
intimement  à  celui  qui  le  précède,  qu'il  fait  corps  avec  lui,  et  qu'on  oublie 
que,  rigoureusement  parlant ,  le  nouveau  radical  qui  résuite  de  celte  com- 
binaison est  composé. 

Nous  nous  permettrons  encore  d'ajouter  aux  preuves  du  changement 
d'une  dentale  en  une  silHante  devant  un  suffixe  commençint  par  un  /  ^  un 
autre  exemple,  q\i€  nous  citerons  ici  à  cause  de  son  importance  grammati- 
cale et  mythologique  à  la  lois.  Nous  voulons  parler  de  tjâstra,  qui  figure 
dans  le  nom  propre  de  llzed  du  bien-ctre  et  des  jouissances  physiques.  Je 
n'hésile  pas  à  le  dériver  du  sanscrit  svàd  «  goûter,  percevoir  par  le  goût.  » 
En  joignant  le  suffixe  Ira  à  ce  radical,  dont  la  première  syllabe  est  changée 
en  qâ,  comme  cela  se  voit  dans  qap  pour  svap  (dormir) ,  9t  dont  la  fînafe 
devient  s,  on  obtient  qàslra  "  J  instrument  pourgoùler,  ou  le  goût.  »  Nous 
pouvons  ajouter  que  Nérioscngh  appuyé  cette  intcrprctition,  sans  toute- 
fois en  exposer  les  éléments  comme  nous  venons  de  le  foire. 

Nous  ne  ferons  plus  qu  une  observation  sur  cette  partie  de  la  grammaire 
comparative,  cest  qu'en  remarquant  le  penchant  de  la  langue  grecque  à 
juxtaposer  deux  aspirations  comme  x^  et^pô,  ce  qui  est  tout  à  fait  con- 
traire aux  lois  de  Teuphonie  indienne,  l'auteur  eût  pu  constater  en  zend  un 
phénomène  semblable  dans  les  groupes  khdh  cl  gMh,  par  exemple.  Cette 
accumulation  de  lettres  aspirées  prouve  que  le  principe  indien  de  la  com- 
binaison des  consonnes  est  inconnu  en  z^nd.  Ce  principe  consiste  à  ne 
jamais  placer  Taspirée  que  la  seconde  dans  un  groupe,  ce  qui  vient,  selon 
toute  apparence,  de  la  manière  particulière  dont  les  Indiens  ont  envisagé 
toute  consonne  aspirée.  Pour  eux.  faspiration,  loin  de  faire  corps  avec  l'arti- 
culation, s'y  juxtapose  et  son  détache  presque.  L articulation  précède 
donc  laspiratioR;  d'où  il  résulte  que,  par  analogie,  quand  deux  consonnes 
dont  Tune  est  aspirée  et  dont  l'autre  ne  l'est  pas,  viennent  à  se  rencontrer, 
l'aspirée  devra  suivre  lautre.  En  zcnd  au  contraire  ^  il  semble  que  les  con- 
sonnes aspirées  soient  formées  d'après  un  autre  système  ;  nous  croyons  du 
moins  qu'il  y  a  dans  cette  langue  une  série  de  consonnes  de  cette  espèce, 
qui  n  ont  avec  les  consonnes  indiennes  correspondantes  qu'une  ressemblance 
extérieure.  Nous  savons  d'ailleurs  que  plusieurs  lettres  qui  sont  virtuelle- 
ment dojaée^  d'une  aspiration  qui  leur  est  inhérente,  aiment  à  la  reporter 
fur  ia  consonne  qui  les  ^précède,   d'où  A  résulté  nécessairement  que  la 
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première  lettre  d'un  groupe  peut  cire  aspirée.  C'est  ainsi  que  le  zend  écrit 
dughdliâ  (  fille  ),  pour  le  sanscrit  duhifàf  où  Li  rencontre  des  deux  consonnes 
est  évitée  par  Tintcrcalation  de  la  voyelle  i.  Dans  le  grec  Bv)arnp,  l'aspiration 
du  radical  duh  remonte  plus  loin  encore  ;  elle  franchit  les  limites  du  groupe 
et  se  reporte  siu-  la  consonne  initiale  du  mot,  en  vertu  d'une  loi  reconnue 
depuis  longtemps  par  MM.  Burnoufpère  etButtman. 

Le  principe  de  l'aspiration  de  la  première  lettre  d'un  groupe  zend  doit, 
selon  nous ,  être  pris  en  considération  ;  car  on  peut  s'en  servir  pour  analyser 
de  la  manière  ia  plus  complète  des  formes  difficiles  et  auxquelles  Faccumu- 
talion  des  consonnes  donne  UJi  aspect  bizarre.  En  voici  un  exemple  qui 
nous  fournira  l'occasion  de  rectifier  une  des  assertions  de  M.  Bopp  sur  un 
fait  très-important  de  la  déclinaison.  On  sait  que  les  silHantes  s  et  ch 
portent  avec  elle  une  aspiration  qui  remonte  sur  la  consonne  précédente, 
quand  surtout  c'est  une  gutturale,  et  qui  la  change  en  la  consonne  corres- 
pondante aspiré^.  On  sait  encore  que  la  sifflante  s  est,  en  zend  comme  en 
sanscrit ,  le  signe  du  nominatif,  avec  cette  difTcrence  qu'en  zend  cette  dési- 
nence s'ajoute  à  presque  toutes  les  déclinaisons  à  peu  près  comme  en  latin , 
tandis  qu'en  sanscrit  elle  est  exclue  de  la  déclinaison  des  mots  terminés 
par  une  consonne.  Ainsi  le  radical  vafch  (  parler) ,  qui  fait  en  sanscrit  le 
substantif  au  nominatif  trât  (parole),  est  en  zend  vàk/ts  comme  en  latin 
vox  (pour  voC's)j  la  caraclcristique  du  nominatif  persistent  et  aspirant 
la  gutturale  A*.  II  faut  de  plus  remarquer  que  le  groupe  khs  doit  répondre 
au  sanscrit  kch  ;  et  si  nous  donnons  ici  la  sifflante  s  au  lieu  de  c/i,  c'est  que 
cette  dernière  n  est  jamais  finale  d'un  mot,  et  qu'elle  est  toujours  remplacée 
dans  celte  position  par  la  première.  Maintenant  qu'arrivera-t-U  si  une 
désinence  grammaticale,  celle  du  datif  byo  par  exemple,  vient  se  joindre  à 
ce  mot  roA^yqui,  devenant  médial,  s'écrira  vàkhcli?  La  lettre  b  étant 
selon  les  dénominations  indiennes,  une  sonnante,  repousse  la  sourde  ch  et 
doit  attirer  une  des  sonnantes  z  o\xj,  car  le  système  des  sifflantes  en  zend 
est  plus  complet  qu'en  sanscrit,  puisqu'aux  deux  lettres  sourdes  s,  ch 
répondent  les  deux  sonnantes  s  et  y.  Or,  de  ces  deux  lettres,  celle  qui 
équivaut  à  ch  eslj  ;  ce  sera  donc  cette  dernière  qui  devra  se  préposer  à  6, 
Mais  le  kh  aspiré  de  vàkh-ch  (changé  en  vàk/i-j)  devra  aussi  céder  à 
cette  action  qu'exercent  les  consonnes  les  unes  sur  les  autres:  comme  kh 
est  une  sourde,  il  ne  pouiTâ  persister  devant  une  sonnante;  il  devra  se 
clianger  en  une  lettre  de  cette  dernière  espèce,  et  conséquemmeni  il 
deviendra  gh.  En  résumé  de  vâkhs ,  plus  la  désinence  byo ,  nous  aurons 
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Le  mot  que  je  viens  d'analyser  n'est  pas  une  forme  composée  à  priori 
pour  satisfaire  à  une  théorie  grammaticale,  ou  pour  donner  une  application 
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générale  et  absolue  à  un  principe  que  Ton  a  reconnu  vrai  dans  quelques 
cas.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  pennis,  même  cf après  les  metfleures 
raisons ,  de  supposer  l'existence  de  faits  de  ce  genre  pour  les  expliquer 
ensuite.  La  grammaire  est  une  science  d'observation  comme  une  autre,  et, 
dans  les  sciences  d'observation,  ce  nest  qu'après  avoir  reconnu  les  faits 
qu'on  peut  essayer  d*en  rendre  compte*  M.  Bopp  a  eu  quefquefois  à  ce 
sujet  une  opinion  difTcrente  ;  aussi  verrons-nous  que ,  ne  trouvant  pas 
dans  le  Vendidad-sadé  la  totalité  des  cas  dont  il  avait  besoin  pour 
composer  les  tableaux  de  ia  déclinaison ,  ii  a  créé  à  I aide  de  lanalogie 
ceux  qui  lui  manquaient.  Soutenu  comme  il  l'est  par  une  science 
profonde,  guidé  par  une  sagacité  merveilleuse,  a-t-il  toujours  réussi? 
c'est  ce  que  nous  n'osons  dire.  Mais  quand  même  une  pareille  entr^ 
prise  serait  jusqu'à  un  certain  point  couronnée  de  succès,  nous  ne 
craignons  pas  d'adirmer  qu'elle  n'est  pas  dans  le  droit  du  grammairien. 
Cest  contre  le  principe  que  nous  réclamons ,  car  il  nous  semble  faire 
sortir  la  science  de  la  voie  qui  seule  peut  la  conduire  à  des  résultats  positifs. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l'état  où  se  trouve  cette  étude.  A  peine  deux 
ans  sont  écoulés  depiiis  que  la  moitié  des  textes  zends  qtii  existent  en 
France  est  publiée;  l'autre  moitié  comprenant  des  morceaux  d'un  grand 
intérêt  ne  l'est  pas  encore.  Dans  cet  état  de  choses,  n'y  a-t-il  pas  quelque 
danger  à  composer  par  la  théorie  les  formes  grammaticales  qui  manquent 
dans  le  Vcndidad?  Ëst*on  bien  sûr  que  ces  formes  ne  se  présenteront  pas 
dans  la  partie  inédite  des  textes  ;  et  peut-on  affirmer  que  si  elles  s  y  trouvent, 
dies  répondront  au  type  idéal  qu'on  aura  inventé?  Quant  à  nous,  quoique 
moins  avancés  dans  la  lecture  des  leschts  que  dans  Texplicaticn  des  textes 
que  nous  essayons  de  commenter,  nous  pouvons  déjà  dire  que  les  leschts 
sont  un  complément  indispensable  à  l'étude  du  Vendidad-sadé,  et  qu'on  y 
découvre  quelquefois  ce  qui  manque  dans  ce  dernier  ouvrage.  Le  Ven- 
didad-sadé lui-même  fournit  aussi  quelques -unes  des  formes  que  M.  Bopp 
croit  pouvoir  composer  théoriquement.  Celle  que  nous  venons  d'analyser  en 
'.  est  un  exempte.  L'auteur  de  ia  Grammaire  comparative  n'ayant  pas  remarqué 
l'existence  de  vaghjbyô  ^,  a  placé  dans  son  paradigme  du  datif  pluriel  le 

^  Le  mot  vaghjbijê  se  trouve  trois  fois  dans  le  Vendidad-sade ,  deux  fois  p.  69 
et  unefois  p.  70,  11  csc  diversement  écrit,  IV  eschewa  s'intcrcaTant  soit  entre  gh  et 
j,  soit  entrey  cl  b,  unefois  môme  entre  ces  deux  lettres  à  ia  fois,  mais  cette 
insertion  C5t  uniquement  destinée  à  faciliter  la  prononciation  du  groupe  ghjb; 
elle  n'empêche  en  aucune  manière  1  action  des  lettres  Tune  sur  l'autre.  Cepen- 
dant Tctai  de  nos  manuscrits  ne  nous  permet  pas  d'alfîrmer  que  le  groupe  gkjb 
existe  dans  la  langue,  tandis  que  nous  avons  d^un  côte  ghi  et  de  Tautre  jA, 
Nous  insisterons  plus  tard  sur  cette  purticuiante  si  remarquable  d'une  désinence 
venant  se  joiodre  a  un  thème  déjà  modifie  par  la  désinence  du  noauiiatif. 
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mot  vâtchebyu,  mais  sans  avertir  qu'il  n'avait  pas  rencontré  cette  forme 
dans  le  texte ,  et  qu'elle  lui  était  suggérée  par  l'analogie  de  vâkhs  avec  un 
autre  mol  (  raotch.  )  Il  est  vrai  que  les  détails  qu'ii  a  donnés  sur  la  formation 
de  l'instrumental  en  bîs  peuvent  s'appliquer  à  la  désinence  byâ;  mais  nous 
ne  croyons  pas  que  lauteur  fût  dispensé  pour  cela  d'avertir  que  vâtchebijô 
était  une  composition  théorique.  Quand  un  lecteur  rencontre  dans  le 
paradigme  d'une  grammaire  un  substantif  infléchi  dune  certaine  façon, 
tout  le  porte  à  croire  que  cette  inflexion  existe  dans  la  langue,  et  qu  elle  est 
trouvée  par  Fobservalion  et  non  par  la  théorie.  Le  danger  est  plus  grand 
ijuand  un  fait  de  ce  genre  est  avancé  par  un  savant  dont  la  parole  fait 
autorité  en  Europe,  plus  grand  encore  si  letude  est  nouvelle,  peu  acces- 
sible si  les  théories  que  Ton  propose  se  présentent  comme  l'image  fidèle 
des  faits. 

L'observation  que  nous  avons  faite  tout  à  l'heure  sur  l'accumulation  des 
aspirations  dans  un  même  groupe  ne  doit  pas  être  tellement  généralisée, 
qu'on  en  puisse  conclure  que  les  radicaux  termines  par  une  consonne 
aspirée  devront,  dans  leur  rencontre  avec  une  formative  ou  une  désinence, 
garder  dans  tous  les  cas  celte  aspiration.  Au  contraire,  devant  le  suffixe  (a 
du  participe,  un  radical  terminé  par  une  consonne  de  cette  espèce  change 
cette  consonne  en  la  non-aspirëe  correspondante.  Cest  ainsi  que  M,  Bopp 
a,  dans  un  autre  passage,  très-bien  expliqué  le  mot  âgbtpta,  participe 
(de^t'Mnt/).  C'était,  ce  semble,  dans  la  partie  de  la  grammaire  à  laquelle 
nous  sommes  parvenus  que  devait  être  consigne  ce  fait.  On  pouvait,  en 
le  comparant  aux  formations  analogues  du  sanscrit,  montrer  comment  le 
zend  fait^  dans  la  modification  du  radical,  un  pas  de  plus  que  Fidiome  brah* 
maiiique,  en  ce  qu'il  efface  complètement  l'aspiration  qui  non-seulement 
abandonne  la  consonne  radicale  qu'elle  affectait,  mais  qui  ne  se  retrouve 
plus  dans  la  consonne  initiale  de  la  racine.  On  pouvait  par  un  exemple 
frappant  faire  saisir  cette  dilTérencc  dans  le  mot  rapta  zend,  et  rabdha 
sanscrit.  Ce  participe  vient  du  radical  rabh  (se  réjouir),  en  zend  raf.  La 
racine  sanscrite  communique  son  aspiration  au  suffixe  la,  qui  se  change  en 
la  douce  aspirée  dans  rab-dha.  En  zend,  au  contraire,  l'action  Aes  lettres  les 
unes  sur  les  autres  remontani  à  peu  près  exclusivement  de  la  dernière  sur 
la  première,  le  t  du  sufibce  ta,  qui  est  une  sourde  non  aspirée,  force  l'aspirée 
y  a  retourner  à  son  élément  simple  p,  et  de  ro/'plus  ta,  on  di  rapta.  Mais 
quoique  nous  puissions  signaler  encore  plusieurs  lacunes  dans  cette  partie 
de  la  Grammaire  comparative,  nous  devons  terminer  ici  ces  remarques  pour 
passer  à  lexamen  du  chapitre  relatif  aux  radicaux;  ce  sera  la  matière  d'un 
autre  article. 

Eugène  BURNOUF, 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


*  L'Académie  royale  tirs  Inscriptrons  et  hellrs-lettres  a  tenu  sa  séance  publioue 
annuelle  le  vendredi  9  août,  sous  la  pre'sidence  de  M.  RaouI-Rochette,en  rabsence 
de  M.  NauJet.  L'ordre  des  lectures  était,  1"  le  Jugement  des  mémoires  envoyés 
au  concours  ouvert  pour  cette  année;  9°  l'Annonce  des  sujets  de  prix  proposée 
au  concours  pour  les  années  1834  et  I83d;  3*^  la  Proclamation  des  noms  dei 
élèves  de  Tccolc  des  chartes  qui  ont  obtenu,  au  concours  de  1839,  des  brevets 
d'archivistes-pale'ograpbes;  4°  le  Rapport  de  M,  de  La  Bord e  sur  les  me'moires 
dont  les  auteurs  ont  obtenu  les  médailles  d'or  accordées  par  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publi<jue  pour  les  travaux  relatifs  aux  antiquités  nationales;  5**  la 
Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  ChampoHion  le  jeune,  par  M.  le 
baron  Silvestrb  de  Sacv»  secrétaire  perpétuel;  6°  un  Mémoire  sur  les  derniers 
temps  du  paganisme  dans  lenipirc  romain,  par  M.  Arthur  Beugnot;  7*"  un  Me'- 
moire  sur  i'nncien  cours  de  l'Oxus,  par  M.  AmÉoÉe  Jacbert  ;  8"  un  Me'moire 
sur  les  fmances  de  Rome  sous  fa  republique  et  sous  l'empire^  par  M.  Duread 
DE  LA  Malle. 

L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  d*un  prix  qu'elle  devait  adjuger  dans 
cette  séance,  iïExaminer  quel  était  en  France,  à  l'açéncment  de  Louit  XI, 
tétai  des  institutions  proi'inciales  ci  communales  et  des  corporations ,  et  quelles 
modifications  ces  institutions  ont  éprouvées  pendant  le  règne  de  ce  prince.  L'Aca- 
de'mie  a  reçu  quatre  mémoires,  parmi  lesquels  aucun  ne  lui  a  paru  digne  du  prix; 
elle  a  cru  cependant  devoir  accorder  une  mention  honorable  ex  eequo  aux  deux 
mémoires  inscrits  sous  les  n°'  3  et  4,  ayant  pour  épigraphes:  le  premier,  L'État 
c'est  moi;  le  deiLxième,  Chancelier,  vous  avez  refusé  de  sceller  les  lettres  de  mon 
maitre-d'hétcl ,  etc.  L'Académie,  en  mettant  de  nouveau  le  même  sujet  au  con- 
cours pour  1834,  a  jugé  convenable  de  modifier  ainsi  la  question:  Quel  était 
tétai  des  institutions  provinciales  et  communales  et  des  corporations  des  pays 
de  l'ancienne  France  à  l'avénemcnt  de  Louis  XI?  Quel  était  l'étal  des  institu- 
tions du  même  ordre,  dans  les  pays  réunis  à  la  France  sous  le  règne  de  ce 
prince,  à  l'époque  de  cette  réunion?  Quelles  modifications  toutes  ces  diverses 
institutions  ont-elles  éprouvées  pendant  le  règne  du  même  prince  ? 

L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  d'un  autre  prix  quelle  devait  également 
adjuger  dans  cette  séance,  de  Tracer  l'histoire  des  différentes  incursions  faites 
par  les  Arabes  d'Asie  et  d'Afrique,  tant  sur  le  continent  de  l'Italie  que  dans  les 
(les  qui  en  dépendent ,  et  celle  des  établissements  qu'ils  y  ont  formes  ;  et  de  rC' 
chercher  quelle  a  été  l'influence  de  ces  événements  sur  l'état  de  ces  contrées  et 
de  leurs  habitants.  Deux  mémoires  ont  été  envoyés  à  ce  concours;  ni  l'un  ni 
l'autre  de  Gçs.tnémoires  n'a  paru  à  TAcadémie  devoir  obtenir  le  prix.  Elle  a  seu- 
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Icment  accorde  une   mention  honorable  à  celui  qui  a  e'te  enregistré  sous  Je| 
n**  t,  et  qui  porte  pour  devise:  Quanta  et  qitaîia  pcr  impiam  gentem patiamui 
Saracenorum  ,  quid  dicam , , , ,  cùm  omiu'a  lipta  si/lvarum,  si  vertantur  in  lin 
guas ,   cnarrarc  non  vaU'^nt?  L'Acadc'inic  a  cru  devoir  remettre  la  intime  ques- 
tion au  concours  pour  l'afinee  1834. 

L* Académie  devait  encore  décerner  dans  cette  séance  un  autre  prix,  dont  le 
sujet  était  de  Rechercher  les  changements  survenus ,  pendant  le  moifcn  âge,  dans 
la  géographie  ancienne  des  régions  qui  composaient  au  A"  siècle  la  partie 
européenne  de  l'empire  de  Constantinoplc ,  dans  le  but  d'en  faire  connaître, 
apcc  toute  l'exactitude  possible,  les  divisions  civiles,  militaires  et  ecclésiasti- 
ques, depiUs  l'ayénement  de  Justinien  jusqu'au  temps  de  Constantin  Pvrphy- 
rogénète,  sans  négliger  la  géographie  des  états  formés  des  débris  de  l'empire 
pendant  ce  laps  de  temps  ,  et  dont  l'existence  fut  plus  ou  moins  longue. 
Aucun  des  mémoires  envoyés  n'ayant  été  juge  digne  du  prix,  l'Académie  remet 
le  sujet  ail  concours  pour  l'année  1834. 

Un  autre  prix  devait  être  décerné  en  1833  sur  la  question  suivante,  qui 
avait  été  plusieurs  fois  remise  au  concours  :  Quel  fut  l  état  politique  des  cités 
grecques  de  l'Europe ,  des  lies  et  de  l'Asie- Mine  are,  depuis  le  commencement 
du  deuxième  siècle  avant  notre  ère,  jusqu'à  l'étahlissemcnt  de  Constantinoplc  ? 
Un  seul  mémoire  ayant  été  envoyé  au  concours  et  n'ayant  pas  été  jugé  digne 
du  prix,  l'Académie  a  retiré  cette  question. 

L'Académie  renouvelle  l'annonce  qu'elle  (il  l'année  dernière,  d'un  prix  qu'elle 
adjugera  en  1834,  et  dont  le  sujet  est  de  Comparer  la  poésie  des  anciens  Hé- 
breux avec  celle  des  Arabes,  et  de  faire  connaître  en  quoi  elles  se  ressemblent 
ou  elles  dijfferent ,  soit  par  rapport  aux  fgurcs  du  langage  et  aux  moyens  arti- 
ficiels qu'elles  emploient,  soit  par  rapport  aux  divers  genres  de  poâmes  usités 
chez  les  deux  nations. 

L'Académie  propose  pour  le  sujet  d'un  prix  qu'elle  adjugera  dans  la  séance 
publique  de  1835,  de  Rechercher,  au  mot/en  des  faits  tirés  de  l'examen  de  l'ar^ 
chitecture,  des  monuments  sculptés  ou  peints ,  des  inscriptions  et  des  vases, 
particulièrement  des  vases  noirs  avec  bas-reliefs ,  quels  sont  les  cléments  dont 
s'est  formée  la  nation  étrusque;  ce  qui  est  indigène  dans  l'art  étrusque,  et  ce 
qu'il  a  pu  emprunter  à  l'Egjfpte,  à  la  Lydie  et  à  la  Grèce, 

L'Académie  ayant  retire  du  concours  la  question  relative  aux  cités  grecques 
de  l'Europe ,  des  tics  et  de  l' Asie-Mineure,  y  a  substitué  pour  le  sujet  d  un  autre 
prix  qu'elle  adjugera  en  1835,  la  question  suivante:  Rechercher  quel  fut , 
depuis  le  .Y/*  siècle  avant  notre  ère,  jusqu'à  l'établissement  de  l'empire  de 
Constantinoplc ,  l'état  politique  des  cités  grecques  établies  sitr  les  bords  du 
Pont-Euxin  et  de  la  Propontide. 

Pour  cbacun  des  sujets  mis  au  concours  pour  1834  et  1835,  le  prix  sera 
une  médaille  d'or  de  1,500  francs.  Les  ouvrages  devront  être  écrits  en  frau* 
cais  ou  en  laïin,  et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  l*'  avril  de  l'une  et  de  l'autre 
année.  Ils  devront  être  adressés  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Académie, 
avant  le  terme  prescrit,  et  porter  cbacun  une  épigraphe  ou  devise,  qui  sera 
repétée  dans  im  billet  cacbeté  foint  au  mémoire,  et  contenant  le  nom  de  l'au- 
teur. Les  coucurreots  sont  prévenus  que  l'Académie  ne  rendra  aucun  des 
uuvrages  qui  auront  clé  envoyés  aux  divers  concours;  mais  les  auteurs  auront  la 
iiberte  d'en  faire  prendre  des  copies,  s'ils  en  ont  besoin. 
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Prix  de  numismatique.  —  Feu  M.  Allier  deHacteroche  a  ïe'ffuc  une  rente 
Ae  400  francs  sur  l'Etat  poar  la  fondation  d'un  prix  annuel  en  faveur  de  celui 
qui,  au  jugement  de  TAcadeinie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  aura 
publie'  dans  le  cours  de  Tannée  le  meilleur  ouvrage  de  Numisrnatif^ue.  L'ac- 
ceptation de  ce  legs  a  ëtc' autorise'e  pai'  une  ordonnance  royale  de  mars  1838. 
Il  n*cst  parvenu  à  rAcodemie  cette  année  aucun  ouvrage  qui  ait  paru  mériter 
te  prix. 

L'Acadc'mie  annonce  quVIle  décernera  dans  la  séance  publique  du  mois  de 
juillet  1834  un  prix  de  GOO  francs  ii  Tauteur  du  meilleur  ouvrage  de  Numis- 
matique qui  aura  été'  publié  dans  le  cours  de  Tannée  1833.  Les  ouvrages  pu- 
bliés par  les  membres  de  TAcadémie  sont  seuls  exclus  de  ce  concours.  Le» 
auteurs  des  ouvrages  qui  seraient  de  nature  à  être  admis  à  ce  concours  sont 
invités  à  les  faire  parvenir  au  secrétariat  de  [Institut,  avant  le  l*"^  avril  1834. 
Ce  terme  est  de  rigueur. 

Antiquités  de  la  France.  —  M.  le  Ministre  secrétaire  d'état  de  Tinstruc- 
tion  publique  s'étant  fait  rendre  compte  de  Tétat  des  travaux  relatifs  atix  re- 
cherches sur  les  antiquités  de  la  France,  onlontiés  par  la  circulaire  du  8  avril 
1819,  a  reconnu  que  ces  travaux,  par  leur  importance  pour  Thisloire  nationale, 
méritaient  d obtenir  de  nouveaux  encouragements.  En  conséquence,  il  a  jugé 
à  propos  d'accoixlcr  trois  médailles  d'or,  de  500  francs  clmcunc,  aux  trois  au- 
teurs qui ,  an  jugement  de  TAcadémie,  auraient  envoyé  les  meilleurs  mémoire» 
sur  les  antiquités  de  In  France.  LVVcadémte  a  décerné  ces  trois  médailles, 
t"  à  M,  Al.  Lenoiq,  architecte,  auteur  d'un  mémoircrelatif  à  Tonclcn  monument 
existant  k  Paris,  et  connu  sons  le  nom  de  Palais  des  Thenncs}  8°  a  M.  Guibert, 
auteur  d'un  ouvrage  intitule:  Description  de  la  cathédrale  (t Amiens;  3"  à  M.  Ber- 
ger DE  XlVREV,  auteur  de  Tonvragc  intitulé  :  Lettre  à  M,  Hase,  sur  une  ins- 
cription latine  du  deuxième  siècle,  troui'ce  à  Bourhonnc  -  les  -  Bains ,  et  sur 
rhistoirc  de  cette  ville.  Elle  a  de  plus  accordé  sept  mentions  honorables,  1°  a 
M.  Jouannet,  pour  son  racmoirc  sur  les  antiquités  nouvellement  découvertes  à 
Nérac;  3°  «  M.  MîiCE ,  auteur  d'un  mémoire  sur  les  antiquités  rcceniment  dceoU' 
vertes  à  Ncrac  j  et  sur  quelques  inscriptions  trouvées  prhs  de  la  même  ville  et 
relatives  au  règne  de  Tétricus;  3"  ù  M.  Alexandre-  Adolphe  Scribe,  auteur  d'an 
mémoire  sur  les  antiquités  de  la  ville  d'Amiens;  4°  u  M,  DE  LA  Sacssaye,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  Blois,  pour  son  travail  sur  la  ville  de  Blois  et  set 
accroissements  successifs  jusqu'au  x"  siècle;  5**  u  M.  PiuOT,  pour  son  mémoire 
sur  les  antiquités  dauphinoises;  G°  à  M,  Cauvin,  pour  son  travail  sur  le  dépar- 
tement  de  la  Sarthe;  1°  ii  M,  Frary,  pour  son  mémoire  5ur  les  monuments  du 
département  de  Vauclusc. 

Prix  d'antiquités. — M***,  correspondant  de  TAcadémie  j  désirant  contri- 
buer d'une  manière  efficace  aux  progrès  d'un  genre  d'érudition  auquel  il  s'est 
voué  avec  autant  de  zèle  que  de  succès,  a  déposé  au  secrétariat  <ïe  TAcadéraie, 
d'après  Tautonaation  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  une  somme  d« 
500  francs,  pour  être  oflcrte  ù  Tauteur  du  meilleur  mémoire  sur  un  point  relatif 
aux  antiquités  nationales,  et  laissé  au  choix  de  TAcadéraie.  En  conséquence, 
TAcadémie  propose  la  question  suivante  au  concours,  pour  ce  prix  qui  sera 
adjugé  en  1834:  Déterminer  quels  sont  les  principaux  caractères  de  Varchitec-' 
turc  des  temps  intermédiaires  entre  la  chute  de  l'empire  romain  et  le  xrr'  siccU, 
c'est-à-dire  de  Van  450  à  l'an  1300,  tels  que  les  présentent  des  édifices  de  cetU 
période,  particulièrement  en  France  et  en  Italie,  Le  prix  sera  une  médaille  d'or 
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de  la  valeur  de  "500  francs.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  seront  écrits 
en  français  ou  en  latin  ;  ils  ne  seront  reçus  que  jusqu^au  l**"  avril  1834. 

Délii'rance  des  ùrct^cts  d'archivistes-paleocrathes  auj;  élèves  de  l'école  df s 
Chartes. — En  exécution  de  l'ordonnance  royale  du  1 1  novembre  1839,  les  elèves- 
pensionnoires  du  cours  de  diplomatique  et  de  paléographie,  qui  avaient  comple'te 
les  deux  années  de'tudes  ù  la  fin  de  1839,  ont  subi  les  examens  prescrits,  devant 
la  commission  composée,  aux  termes  de  la  même  ordonnance,  de  trois  membres 
de  TAcademic  des  inscriptions  et  bellcs-ieitrcs,  de  trois  conservateurs  de  la 
Bibliothèque  du  Hoi,  et  du  directeur  des  Archives  du  royaume.  Cinq  de  ces 
élèves-pensionnaires  ont  été  jugés  dignes  d'obtenir  U*  brevet  tïarchwisfe-palco- 
graphe,  et  de  jouir  des  avantages  attachés  h  ce  titre,  cunfornie'ment  îk  l'ordon- 
nance susdatée.  Les  brevets  leur  ont  été  délivrés  par  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique,  lequel,  dans  le  but  d'encourager  de  plus  en  plus  Tétude  des 
anciens  monuments  de  n^rc  histoire  et  de  notre  littérature,  n  décidé  que  les 
noms  des  élèves  qui  auront  obtenu  ces  brevets  seront  proclamés  dans  la  séance 
publique  annuelle  de  l'Académie.  En  conséquence,  l'Académie  fait  connaître 
publiquement  aujourd'hui  les  noms  des  cinq  élèves  de  l'école  des  Chartes  qui 
ont  obtenu  le  titre  <ïarchict8ic -paléographe  en  1833.  Ce  sont  MM.  Teulbt 
(Alexandre),  Schneider  (Léon),  Fourcheux  de  Mov-moNi»  (Maxime),  de 
CuELLES  (Claude-Charles),  Ls  KO  ex  DE  Lincy  (Antoine-Jc^an-Vicior). 

Le  î>  août,  FAcadéniie  française  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle.  On  y  a 
entendu,  1"  le  descours  de  réception  deM.Tissot;  %°  la  réponse  de  M.  de  Jouy; 
directeur;  3"  le  rapport  de  M.  Arnault ,  secrétaire  perpétuel ,  sur  le  concours  au 
prix  d'éloquence,  dont  le  sujet  était:  Le  courage  civil}  4**  l'annonce  des  prix 
d'éloquence  et  des  prix  M*mtyon,  qui  doivent  être  décernés  en  1834;  5°  le  rap- 
port  du  secrétaire  perpétuel  sur  le  concours  au  prix  de  poésie,  dont  le  sujet 
était  i  la  Aforf  de  Silvain  Baiîltf ,  maire  de  Paris  ;  6"  lo  lecture  de  la  pièce  de 
vers  qui  a  remporté  ce  prix,  et  dont  l'auteur  est  M.  Emile  de  Oonnechose  ;  7**  la 
proclamai  ion  des  prix  et  médailles  pour  un  ouvrage  utile  aux  mceurs;  8**  le 
discours  de  M.  le  directeur  sur  les  prix  de  vertu. 

Un  PRIX  d'éloquence  sera  décerné  en  1834  ii  un  discours  d'une  heure 
BU  plus  de  lecture ,  sur  ce  sujet  :  Eloge  historif/ue  de  Jean- Baptiste- Antoine- 
Robert  Auget  de  Montijon.  (  Voyez  Journal  des  Savants,  août  1 833 ,  pag.  503  , 
504).  Le  prix  est  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,500  francs. 

«L'Académie  rappelle  ici  quVIlc  a  remis  au  concours,  pour  Tannée  1834,  le 
prix  d'éloquence  qu'elle  devait  décerner  cette  année  sur  ce  sujet  :  De  courage 
civil;  de  ses  différents  caractères ,  des  services  qu'il  rend  à  la  société,  de  ses 
droits  à  la  reconnaissance  publique.  [  Voyez  Journal  des  Savants,  ibid.  ).  Le 
prix  est  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,500  francs.  Les  discours  destinés  à 
ces  deux  concours  devront  être  remis  au  secrétariat  de  FAcadémic  avant  le 
15  mai  1834,  terme  de  rigueur.  Les  manuscrits  porteront  chacun  une  épigraphe 
ou  devise ,  qui  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté  joint  ù  l'ouvrage  et  contenant  le 
nom  de  l'auteur,  qui  ne  devra  pas  se  faire  connaître,  a  peine  d'étrs  exclu  du 
concours.  » 

I.  Prtc  destinés  aox  actes  de  vertu,  L'Académie  fi*ançaisc  a  décerné: 
1«  an  prix  de  6^000  francs  à  Caroline  Berteau,  demeurant  à  Eiboeuf, 
département  de  la  Scinc-inft'ricurei  8*  un  prix  de  5,000  francs  a  Suzanne 
Geral,  femme  Gciracd,  demeurant  à  Florac,  département  de  la  Lozère; 
3°  une  première  médaille  de  3,000  francs  à  François  Morvxllez,  demeurant  à 
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Amiens;  4**  une  seconilc  médaille  de  1^500  francs  à  Clotilcfe  Vochelet,  de- 
meurant ù  Brionne,  dcpartement  de  l'Eure;  et  sept  médailles  de  600  francs 
rhacune,  1*  à  Maiie-Caiherine  Bolbl.vnd,  demeurant  à  Paris  ,  rue  des  Vieilles- 
Tuileries,  n**  47;  2"  à  Anne  Charrin  ,  demeurant  à  Villeneuve,  canton  de 
Sainl-Triviez,  arrondissement  de  Trévoux,  département  de  l'Ain;  3**  à  Lucie 
Camomn,  demeurant  a  Nicey,  arrondissement  de  Commercy,  département  de 
la  Meuse;  4**  à  Jeanne  Lapon d  ,  demeurant  à  Bordeaux;  5"  à  Jean  Pichon  , 
demeurant  au  Gue'-du-Loir,  commune  dcMazonge,  arrondissement  de  Vendôme, 
département  de  Loijp-ct-Cher  ;  6**  à  Jeanne-Veroniquc  Vieille,  demeurant  à 
Besançon;  7*"  à  Jacques  Rassegajhe,  demeurant  à  Arles,  département  des 
Bouches  du-RIione. 

H.  Prix  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœchs,  1833.  L'Aca- 
démie française  a  décerne  :  1**  un  prix  de  6,000  francs  à  M"*  Necker  de  Saus- 
sure, auteur  d'un  ouvrage  intitule:  l'Éducation  progfcsswe-j  ou  htnde  du  cours 
de  la  i'ic  .  3  vol.  in-S";  3^  un  pareil  prix  de  6,000  francs  à  MM.  G.  de  Beaumont 
et  A.  de  Tocqueville,  auteurs  d'un  ouvrage  intitule':  Du  Système  péniten- 
tiaire aux  Etats-Unis  et  de  son  application  en  France,  1  vol.  în-8"  ;  3*  une 
médaille  de  i,500  francs  à  M.  Hlerne  de  Pommelse,  auteur  d'un  ouvrage 
inlitulc:  Des  Colonies  agricoles  et  de  leurs  avantages  j  t  vol.  in-8°  ;  4**  une 
médaille  de  1,500  francs  à  M.  Ferdinand  Denis,  auteur  d'un  ouvrage  intitule': 
Le  Brahme  voyageur,  ou  la  Sagesse  populaire  de  toutes  les  nations,  i  petit 
vol.  in-l8,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  populaire. 

UL  Prix  Montyon  pour  i/année  1834.  Dans  sa  séance  publique  du  9  août 
1834,  rAcadémie  française  décernera  les  prix  et  les  médailles  provenant  des 
libéralités  de  feu  M.  de  Montyon,  et  destinés  par  le  fondateur  à  récompenser 
les  actes  de  vertu  et  les  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs  qui  auront  paru 
dans  les  deux  années  précédentes. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Le  Bibliologue ,  journal  d'histiiirc  littéraire,  de  bibliographie  généi'aïe,  du 
cornuirrce  et  des  intértîts  de  la  lypograpliic,  de  Ja  librairie  en  France,  et  de» 
industries  qui  s'y  rattachent,  telles  que  fonderie,  papeterie,  gravure,  etc.,  par 
M.  L-  Quérard.  Il  doit  nn  paraître  une  demi -feuille  rn-8^  tous  les  cinq  jours,  à 
Paris,  chci  l'auteur,  rue  de  Bussy,  n"  lî.  Prix  pour  Tannée,  15  francs. 

I  Manoscritti  italiam  dclla  rcgia  pubblica  bibliotcca  parigina.  Catalogue  et 
description  des  manuscrits  italiens  que  la  hibliothèque  du  Rot  possède  (au  nombre 
d'environ  Ii>40  ];  par  M,  Marsandi,  professeur  émérite  de  Funiversité  de  Padotte. 
Lu^e  connu  ou  présuroe  du  manuscrit»  la  matière  (parchemin  ou  papier]  sur 
laquelle  il  est  exécuté,  le  nombre  des  feuilles,  le  formai,  le  genre  des  caractères 
d'écriture;  le  sujet  du  livre,  et,  quand  il  s'njjit  d'un  livre  inédit,  Tindication 
sommaire  de  ce  qu'il  contient;  la  transcription  des  textes  qui  oflVcnt  des  leçons 
singulières  ou  d'autres  particularités  remarquables;  Ja  description  des  figures 
<iu  ornements  qui  s'y  enlremt)Ient;  des  observations  lilléraircs,  critiques,  hislo» 
riques,  selon  qu'il  y  a  lieu  ,  sur  l'auteur,  sur  l'ouvrage,  sur  le  travail  du  copiste  : 
tels  sont  les  détails  dont  se  compose  chaque  article  de  cet  instructif  catalogue, 
rédigé  en  langue  italienni*.  Il  s*impriiue  ù  rimprimcric  royale  ;  il  formera  un  vol. 
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in-4*'de  près  de  800  pages,  qui  devra  se  joindre  au  recueil  d'ExtraiU  et  Notices  d« 
nianuâcrits  que  publit.*  l'Acfiuejnie  des  inâcriptioDS  et  bcIIcs-lcttres,  et  dont  le  tome 
XIII  C5t  actuclloiiicnt  sous  presse. 

Discours  prononce  par  Af,  leharon  Sihestre  de  Sary,  à  la  séance  générale  de  la 
Société  asiatique,  du  39  avril  1833.  Paris,  Imprimerie  royale.  1 1  pages  in-S".  t*Des 
*  textes  ori(;inuux,  dit  M.  de  Sacy,  arabes,  persans,  sanscrits  «  géorgiens,  accom- 
«  pagne's  de  traductions,  exercent  les  presses  de  Flmprinjcrie  royale,  soumise  par 
u  l'ordre  du  gouvernement  ù  payer  un  tribut  annuel  ù  ces  mêmes  études  que  vous 
•«encouragez  par  vo^^niunificence.  Des  recherches  sur  le  langage  des  antiques 
M  écrits  de  Zoroasire  obtiennent  en  même  temps  le  don  ge'ne'rcui  d*une  impression 
*<  gratuite.  L'Acadc'mie  des  bclles-letu^es  s'occupe  activement  de  la  publication  ^ 
«'depuis si  long-temps  ajournée,  des  historiens  orientaux  des  croisades.  La  Société 
«•asiatique  de  TAngleterre  et  de  l'Irlande,  ou  plutôt  son  comité  des  traductions 
••orientales,  avec  une  ge'nerositc  qui  convient  aux  vrais  amateurs  des  lettres,  fait 
c<  participer  nos  savants  aux  nobtes  cncourogemenlÂ  qu'il  accorde  à  la  littérature 
"asiatique;  et  c'est  encore  rimprimcrie  royale  qui  exécute,  pour  le  compte  de  ce 
**  comité',  l'impression  des  divers  ouvrages  admis  à  jouir  de  ce  bienfait. 'v 

Notice  historique  sur  M.  Andrieus  ,  par  M.  St.  A,  Berville  (son  gendre), 
Paris,  imprimerie  d'Éverai,  30  pages  in-8^.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  trans- 
crire ici  que  les  dernières  lignes  de  cette  excellente  notice:  ««Rien  n'égalait  Ja 
«  bonté'  de  son  cœur.  Dans  ses  ecr*its,  il  railla  souvent  les  vices,  les  travers»  jamais 
««les  personnes.  En  cinquante  anne'cs,  il  n'est  pas  sorti  de  sa  plume  un  trait  dont 
u  quelqu'un  put  s'ollenser  :  ce  n'est  pas  lu,  ce  me  semble,  un  faible  éloge  pour  un 

t*  homme  â  qui  les  moyens  d'être  caustique  ne  manquaient  assurément  pas Sa 

*  conversation,  pour  peu  qu'il  s'animât,  était  charmante,  pleine  de  grâces,  de 
fc  saillies  et  dVnienite'.  Il  est  consolant  de  penser  qu'en  répandant  le  bonheur  autour 
udc  \\\\y  il  a  e'te  lui-même  hpui*eux,  autant  du  moins  quil  est  permis  ù  l'homme  de 
c  l'être.  Il  eut  des  amis  sincères,  une  famille  qu'il  aima  et  dont  il  fut  aime',  d'honu- 
"  râbles  succès  et  les  témoignages  d'une  bonne  conscience.  Ses  voeux  étaient 
Immodérés,  ils  furent  satisfaits  :  il  semble  que  lui-même  ait  voulu  résumer  sa  vie 
«dans  ces  vers,  qu'il  a  place's  dons  la  bouche  d'un  de  ses  personnages.  (  Comédie 
«.  du  Trésor,  acte  111,  scène  V.  ) 

C«  qne  j'ai  vouia  faire , 

Je  fai  fait;  f'ai  coûte'  des  joars  screina  et  doux, 
Au  gre  de  rocs  désirs ,  en  cultivant  mes  goûts. 
Je  nie  suis  fait  un  nom  qnî  n'est  ])AS  sans  estime, 
De  trente  ans  de  travaux  salaire  Ic'gitime. 
Mes  enfaoLs,  gnlcc  au  ciel,  se  sont  toui^ds  an  bien. 
Cest  assez  :  j'ai  mon  lot;  je  ne  demande  rien  ; 
Et  le  terme  arrivd,  sans  regret,  sans  covic  , 
Ainsi  cjnc  j*ai  ve'cu ,  je  quitterai  la  vie.  • 

hîoge  historique  d'Alexandre  Volta ,  pnr  M.  Arago,  secrétaire  pcrpe'luel  de 
r.Vcade'mie  des  sciences.  Paris,  imprimciMe  de  Firmin  Didat,  48  pages  in-4**.  Ne  u 
Côme  dans  le  Milanez,  le  18  février  1743,  Volta  y  mourut  le  5  mars  1887.  Après 
avoir  trace  rinstoire  de  ses  travaux  et  de  ses  découvertes,  M.  Arago  parle  en  ces 
termes  de  ses  facultcs  intellectuelles  et  de  ses  habitudes  morales  :  **  Inlclligeiiee 
ftforte  et  rapide,  idées  grandes  et  justes,  caractère  afTeciueux  et  sincère,  telles 
U  étaient  les  qualitcsdominanlcâ  de  I  illustre  professeur.  L'ambition,  la  soif  de  l'or, 
A  Teaprit  de  rivalité  ne  dictèrent  aucune  de  ses  actions.  Chez  lui  l'amour  de  l'étude 
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A  (c'est  Tunique  passion  qu'il  ait  éprouvée  )  resta  pur  de  toute  alliance  mondaine.» 

De  rOusiiUcment  au  villain  (xill  siècle).  Paris,  imprimerie  de  Firmin  Oidot, 
librairie  de  Silvestrc,  1833^  in-8"  (de  18  pages),  tire'  à  100  exemplaires,  dont  10 
sur  papier  de  HollandeetSsur  papier  de  couleur.  Les  956  vers  qui  cooiposent  cette 
pièce  sont preccdes^'un  uvis  de  l'éditeur,  M.  Monmerqué,  mlembrc  de  rinsdtut: 
«La  pièce  que  nous  publions  est  tire'e  du  manuscrit  ae  la  Bibliothèque  du  Ror, 
an"  7Î18  ,  lol.  119,  verso,  col  9.. ,  Elle  contient  les  noms  de  la  plupart  des  objets 
tf  nécessaires  au  villain  ou  villageois  qui  se  mettait  en  me'na^.  Cette  nomenclature 
'* n'est  pas  sans  inte'r^ît  pour  celui  qui  étudie  les  mœurs  ^Rr  vieux  temps,  et  qui 
ù  cherche  à  s'en  instruire  dans  nos  anciens  rimeurs.  On  remarquera  que  les  noms 
"des  objets  de  première  nécessite'  n'ont  éprouvé  de  changement  que  dans  les  villes; 
uci  que  dnns  la  plus  grande  partie  de  la  France,  les  anciennes  dénominations  se 
ûsont  conservées  dans  le  langage  du  villageois.  Nous  avons  donné  l'interprétation 
u  d'un  petit  nombre  de  mots  sur  lesquels  le  Glossaire  de  M.  de  Roquefort  est  resté 
«muet y  et  Qous  avons  accueilli  avec  reconnaissance  de  curieuses  notes  que 
f'notre  ami  M.  Francisque  Michel  a  çu  la  complaisance  de  nous  communiquer,  n 

Ettorc  Ficramosca,  o  la  Disfîda  di  Barictta ,  racconto  di  Massimo  d'AzegJio. 
Parigi,  Crapelct ,  Baudry,  1833,  in-13,  408  pages.  Prix,  4  francs  50  ccntinhcs. 
— ffector  Fieramosca ,  ou  le  Défi  deBarlette,  rouian  historique,  par  M.  d'Azeglio, 

traduit  par  MM.  G et  J Paris,  imprimerie  de  Crnpelet,  librairie  de 

Fournicr  jeime,  1833,  î  parties  in-8°,  940  et  359  pages.  Prix,  7  francs  50  cent. 
Ce  roman  se  rattache  à  Fhistoire  de  la  conquête  de  Naples  par  Louis  XII.  On 
dit  que  la  deuxième  édition  du  texte  a  subi  des  retranchements,  et  que  la  traduction 
fran^-aise  a  été  faite  sur  la  première. 

Chroniques  bretonnes,  des  xill*,  xiv*  et  xv'  siècles,  par  M.  Ch.  de  Commequiers- 
Poris,  imprimerie  de  David,  librairie  de  Bousquet,  1833,  in-8°,  304  pages.  Prix, 
7  francs  50  cent. 

Mémoire  sur  les  vases  panathénaïqves ,  adressé,  en  forn»e  de  lettre,  à  M.  W. 
R.'Hamillon,  par  M.  le  chevalier  F.  0.  Bronstedt,  et  traduit  de  l'anglais  par 
M.  J.  W.  Burgon.  Paris,  Firmin  Didot,  1833,  44  pages  in-4*'  et  six  planches. 
Prix,  5  francs. 

Portraits  et  histoire  des  hommes  utiles,  bienfaiteurs  de  l'humanité,  hommes  et 
femmes  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  conditions ,  qui  ont  acquis  des  droits  a  lu 
reconnaissance  des  hommes  par  des  traits  de  dévouement,  de  charité,  par  des  fon- 
dations pïnlaiithropiques,  par  des  travaux,  des  tentatives,  des  perfectionnements, 
des  découvertes,  etc.,  avec  un  annuaire  historique  des  hommes  utiles.  Ouvrage 
d'une  société  de  gens  de  lettres  et  de  dames,  dite  société  M ontjjon  et  Franklin.  Prix 
de  rahonnement  annuel,  7  fr:  pour  94  portraits  gravés  sur  acier  et  accompagnés 
d'autant  de  notices  historiques,  chacune  de  4  pages  ou  8  colonnes  grand  in-S'*.  On 
»*abi>nne  à  Paris,  chex  M.  le  professeur  le  Breton,  rue  du  Pot-de-Fer  S'-Sulpice, 
n"SO.  Trois  livraisons  ont  paru  :  elles  contiennent  les  portraits  de  six  personnages, 
Montjon  et  Franklin,  Jenner  et  Olivier,  l'abbé  de  l'Epée  et  James  WaU,  et  les  six 
notices  correspondantes;  la  première,  par  M™*  la  comtesse  dcBradi;  la  deuxième, 
])ar  M.  Pli-G.  Cleroson  de  Philadelphie  ;  la  troisième  et  la  quatrième ,  par  M.  F.-S. 
Constancio,  la  quatrième  anonj'me,  et  la  cinquième  par  M.  Morcl,  professeur  à 
l'institution  rojale  des  Sourd&-et-Muets,  à  Paris. 

Vie  de  Benvcnuio  Cellini ,  orfèvre  et  sculpteur  florentin,  écrite  par  lui-même, 
et  traduite  par  D.  D.  Farjasse,  avec  des  notes  sur  lea  contemporains,  les  faits 
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historiques  et  les  ouvrages  de  cet  artiste.  Paris,  imprimerie  de  Faiti»  librnirie 
d'Audot  fds,  1833,  9  voNh-S**,  avec  un  portrait.  Prix,  15  francs. 

Essai  sur  1rs  salaires  et  les  prix  de  consommation ,  de  1309  ù  1830,  par 
M.  A.  Duchatellier,  du  Finistère,  avec  cette  épigraphe:  a  Ces  messieurs  là  e( 
«cette  effrcncc  quantité  d'intendants,  qui  se  sont  fourres  avec  eux,  par  compère  et 
«par  commère,  ont  bien  augmente  les  ffrivelc'es,  et  mange  le  cochon  ensemble. 4 
(Lettre  de  Henri  IV  u  Suilj.  )  Paris,  librairie  du  commerce,  rue  Sainte-Anne, 
n°  71,  1833,  48  pages  in-8**.  Les  recherches  de  fauteur  aboutissent  n  quatre 
résultats,  qu^il exprime  lui-même  en  ces  termes:  &  t*'le  prix  de  la  marchandise  en 
«gênerai  s  est  eleve,  du  xiii'  siècle  jusqu'à  nous,  beaucoup  plus  rapidement  que  le 
«prix  du  travail;  S**  le  pruc  des  objets  de  première  nécessite  s*est  relativement 
««beaucoup  plus  eleve  que  le  prix  des  objets  de  seconde  ne'ccssrte'  ou  d'un  usage 
«moins  indispensable;  3*^  le  pain  surtout  a  subi  une  augmentation  plus  rapide  que 
«toute  autre  marchandise;  4**  enfin  le  travail  et  le  travailïcursont  toujours  en  perle 
•  Tis'ù-vis  des  détenteurs  de  capitaux,  qu'ils  soient  proprie'taircs,  fabriconts  ou 
«spéculateurs.  1 

Manuel  du  cadastre,  ou  Nouveau  recueil  méthodique,  avec  les  annotations  et 
développements  nécessaires  des  lois,  ordonnances,  règlements,  instructions,  cir- 
culaires et  de'cisions  qui  régissent  cette  matière  ;  par  M.  A.  Saurimont,  Toulouse, 
Be'nichet  cadet,  1833,  in-8*',  43S  nages.  Prix,  8  francs. 

Tableau  de  la  distribution  méthodique  des  espèces  minérales  suivie  dans  le 
cours  de  minéralogie  fait  au  Muséum  d'histoire  naturelle  en  1833  ,  par  M.  Alex. 
BrongTiiart,  prc'scntaf>*  leur  nomenclature  caractéristique,  Paris,  imprimerie  de 
Renouard,  librairi'*       Roret,  1833,  43  pages  in-8". 

Recherches  su  oissons  fossiles,  comprenant  la  description  de  500  espèce» 

qui  n'existent  p  jxposition  des  lois  de  la  succession  et  du  développement 

organique  des  |  4S  aurant  toutes  les  me'tamorphoses  du  globe  terrestre;  une 

nouvelle  classili  ii  de  ces  animaux ,  exprimant  leurs  rapports  avec  la  série  des 
formations;  en  es  considérations  ge'ologiques  générales  tii^ees  de  l'étude  de 
ces  fossiles;  p  .  L.  Agassiz;  ouvrage  pour  lequel  on  souscrit  à  Paris  chez 

MM.  Treutteî  'urtz,  et  à  Neufcbâtcl,  en  Suisse,  chez  Tautcur.  Il  y  aura 

5  vol.  in-4''  de  texte  et  850  planches  in-folio,  sur  papier  fin.  Une  première  livraison 
paraîtra  Je  1^'  septembre  prochain  ^  et  sera  suivie  de  onze  autres  de  4  en  4  mois. 
Prix  de  chaque  livraison,  94  francs  ;  de  fouvrage  entier,  988  francs. 

Dictionnaire  de  médecine,  ou  Répertoire  gcncral  des  sciences  me'dîcales, 
coiaside're'es  sous  les  rapports  théorique  et  pratique,  par  MM.  Adelon,  Be'clard, 
Bcrard,  etc.;  deuxième  édition,  entièrement  refondue  et  conside'rableinentaug- 
Tncntcc.  Paris,  impr,  deRignoux,  librairie  de  Bcchet  jeune,  in-8".  Les  quatre 
premiers  tomes  ont  paru ,  et  ne  vont  que  jusqu'à  la  syllabe  BAL  ;  cependant  on 
afisure  que  le  nombre  des  volumes  n  excédera  pas  95.  Prix  de  chaque  volume 
(environ  400  pages),  G  francs. 

Rapport  à  V Académie  royale  de  médecine  sur  une  pièce  danatomie  élastique 
du  docteur  Auzoux,  prece'de'  d'une  notice  sur  ses  travaux  anatomiques.  Paris, 
inapr.  de  Setier,  1833,  94  p.  in-8'*.  Le  mot  clastiqve  vient  du  grec  tj\xù>  (je  romps, 
je  brise),  et  s'applique  à  des  modèles  d'anatomie  qui  peuvent  se  monter  et  se 
démonter.  Ceux  d^  M.  Auzoux  sont  recommandes  comme  fort  utiles  à  ce  genre 
d'étude,  dans  les  rapports  dont  ils  ont  e'té  l'objet  k  l'Académie  des  sciences,  h 
l'Acade'mie  de  médecine,  à  la  Société'  médicale  d'émulation ,  etc. 

Le  vrai  portrait  du  vénérable  docteur  Geraon^  et  manuscrit  pre'cieux  qui  s'j 
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ratiachei  avec  fiadication  d'un  grand  nombre  d*autres  manuscrits  de  ITiuitanoo 
de  J.  C  ,  sous  son  nom,  par  M.  Gence.  Paris,  iroprimAe  de  Marchand-Dubreuil, 
1B33   in-8^ 


—  Additios  au  mémoire  sur  le  papt/rus  grec.  Dans  mon  premier  article 
(p.  341  ],  en  parlant  du  passage  curieux  et  diflicile  é^nt  i'x^^^  XP^^°^  immuôi,  ^vcuia 
T  y  imaLçl ,  fai  avoue  qu  aucune  de  mes  conjectures  sur  le  sens  du  mot  TnVcu,  en 
cet  endroit,  ne  m'avait  satisfait;  et  j'ai  laisse'  au  lecteur  la  solution  de  cette  dilli. 
culte,  me  contentant  de  remarquer  aue  ce  mot  devait  designer  soit  une  espèce  de 
monnaie,  soit  des  objets  précieux ,  aerobe's  par  l'esclave.  Je  crois  être  sur  main- 
tenant que  ces  mou  sont  des  perles.  Tltva.  ou  inna.  désigne  non-seulement  le 
coquillage  dit^innf  marine,  dont  les  anciens  savaient,  comme  nous,  tisser  les 
lîlaments,  mais  de  plus^  la.  coquille pcrlicre^  j  comme  Font  montre' depuis  long- 
temps Saumaise*  et  Bocbart  •*.  Il  paraît  m ^me  que,  dans  le  style  commercial 
d'Alexandrie,  les  perles  provenant  des  pôclienes  du  golfe  Persique  et  du  cap 
Comoriu,  étaient  principalement  appelées  du  nom  abstrait  ts  ttiv/uiV;  c'est  du 
moins  le  terme  dont  se  servent  et  Ftolémée  *  et  l'auteur  du  périple  de  ia  mer 
Éryllirée  ^.  Tous  deux  expriment  cette  péclie  par  les  mots'  toxvpLCntnç  roZ  vm/itoD. 
Dans  la  version  grecque  du  livre  d'£sther,  la  perle  est  appelée  thuyoç  ?^lâtç*^ 
et  dans  la  version  des  Proverbes  ^,  les  mots  mreàsa-iç^vtrtu  qui  ont  tant  embarrassé 
les  interprètes,  semblent  ne  pouvoir  signitier  que  cet  ornement  usité'  encore  en 
Perse  et  en  Arabie,  et  qui  consiste  dnns  un  anneau  d'or,  où  l'on  a  passe'  une 
perle.  Or,  de  mÔme  que  txiipetç  signifiait  ù-la-fois  ïcléphantei  V  ivoire  ;  ^foxîpaç, 
le  rhinocéros,  et  la  corne  de  l'animal  *;  >^fcAani,  tortue  et  écaille;  itp^vpa  te 
murex  et  lapourpre,  etc.,  ainsi  mva.  ou  Tnrra.  désignait  en  même  temps  la  nacre 
et  la  perle.  Les  dix  perles  avaient  sans  doute  été  mises  bien  soigneusement  par 
l'esclave  dans  sa  ceinture,  en  compagnie  des  trois  statères ,  qui  peut-être  valaient 
beaucoup  moins.  LETRONNE 
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Roman  de  Garin  le  Lohérain,  publié  pour  la  première  fois  par 
M,  P.  Paris,  2  vol.  in- 12.  Paris,  Techener,  libraire,  place  du 
Louvre,   1833. 


SECOND    ARTICLE. 


Les  divers  monuments  qui  appartiennent  aux  langues  et  aux  littéra- 
tures des  troubadours  et  des  trouvères  ne  sont  encore  nî  assez  connus, 
ni  assez  expliqués,  pour  qu'il  soit  permis  de  porter  un  jugement  formel 
et  définitif  sur  la  manière  dont  elles  se  sont  pénétrées,  et  dont  elles  ont 
exercé  les  unes  sur  les  autres  une  influence  réciproque.  Je  rappellerai  les 
expressions  mêmes  de  M.  Paris:  ^^  Dajis  toutes  les  questions  qui  reposent 
«sur  des  ouvrages  inédits,  l imagination  a  beau  jeu,  lespril  systématique 
*'  peut  à  son  aise  prendre  carrière  ;  »  mais,  puisqu'il  a  commencé  la  guerre, 
j'userai  du  droit  d nitervenlion ,  non  pour  m'arroger  la  qualité  de  juge, 
mats  pour  fournir  impartialement  des  observations  ou  des  documents 
qui  pourront  nVtre  pas  inutiles  aux  habiles  crudits  appelés  à  prononcer 
sur  ces  discussions  littéraires  aussi  utiles  qu'intéressantes. 

M.  Paris  feit  à  M.  FauricI  deux  reproches  principaux  :  le  premier 
d'avoir  contesté  que  plusieurs  des  chansons  de  geste  des  trouvères  soient 
antérieures  au  Xif  siècle  ;  le  second  d'avoir  prétendu  que  plusieurs  de 
ces  cliansons  de  geste  sont  des  imitations  d'épopées  provençales.  Pour 
nous  convaincre  qu'il  a  eu  raison  de  lui  adresser  le  premier  reproche, 
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M.  Paris  aunût  dû  démontrer,  ou  par  les  ouvrages  mêmes  portant  une 
date  certaine,  ou  par  le  témoignage  d'éLTÎvnins  (|ui  les  auraient  connus,  et 
qui,  soit  explicitement,  soil  implicitement,  «urtient  indiqué  ou  relate 
cette  claie,  que  dans  le  XT siècle,  et  même  antérieurement,  ce^i compositions 
romanesques  des  trouvères  et ,  comme  les  appelle  M.  Paris,  ces  chansons 
de  geste  avaient  réellement  existé;  mais  des  probabilités,  plus  ou  moins 
FondéAt)  n^  V>c  semblent  pas  suffire  pour  iiàire  admettre  ce  fait  comme 
incontestable;  il  est  jusie  pourtant  de  reconnaître  que,  d(^s  le  commence- 
ment et  au  milieu  du  Xll*  siècle,  les  romans  d'Haveloc,  de  Brut,  deRou, 
les  chroniques  de  Gaimïjr,  de  Sainte-Maure,  dont  la  date  est  assez  cons- 
tatée, font  vivement  regretter  que  l'on  ne  puisse  assigner  avec  une  pareille 
certitude  à  des  épopées  romanesques  des  trouvères  une  époque  aussi  an- 
cienne et  peut-être  plus  ancienne  encore;  en  terminant  cet  article,  je 
leviendrai  sur  ce  point.  Quant  au  reprochefaità  M.  Fauriel  d'avoir  prétendu 
que  les  chansons  de  geste  sont  des  imitations  d'épopées  provençales,  j'exami* 
nerai  avec  quelque  développement  les  questions  qui  s  y  rattachent ,  et  j'in- 
«liquerai  les  documents  dont  re.vislence  me  paraît  de  nature  à  mfluer  sur 
hi  détermination  des  juges  impartiaux. 

Il  est  incontestable  qu'il  existe  de  la  langue  des  troubadours  plusieurs 
nionumenls  qui  prouvent  son  existence  à  une  époque  très-ancienne,  où 
aucun  monument  semblable  n'indique  Texiâtence  de  la  langue  des  trouvères. 
(  Choix  fffs  poésies  originales  des  Iroubadours ,   I,   11,  pag.  î-12.) 

Il  n'est  pas  moins  certain  quon  doit  considérer  !a  langue  des  trouvères 
comme  sVtant  détachée  de  la  langue  des  tioubadours,  plutôt  que  comme 
formée  principalement  et  directement  par  elle-même,  ainsi  que  cette 
dernière,  de  la  corruption  de  la  langue  latine.  (  Observatiiius  sur  le 
romande  Rou,  p.  1-74.) 

Les  personnes  qui  con naissent  la  langue  des  troubadours  conviennent 
que,  dbs  h  fin  du  xr  siècle,  elle  paraît  fixée  dans  les  ouvrages  du  comte 
de  Poitiers,  et  qu'elle  l'est  d'une  manière  três-arrêtée  dans  les  ouvrages  des 
tioubaduurs  qui  ont  écrit  pendant  la  première  et  ia  seconde  moitié  du  XU* 
sitrcle.  Je  fafs  ces  remarques  sans  en  tirer  toutefois  l'induction  qu'il  est 
très- vraisemblable  qu'on  a  dû  écrire,  et  surtout  des  ouvrages  considérables, 
plutôt  dans  cette  langue  <léjà  formée,  que  dans  cefle  qni,  remaniant  le* 
formes  de  l'autre,  n'avait  pas  encore!'  tous  ses  éléments  grammaticaux  par- 
failemenl  fixes.  Je  laisse  de  c6\é  ce  qui  est  dit  des  clinnsons  sur  Roland  et 
syr  GuiHaume-au-court-nez,  puisqu'il  ne  nous  en  a  été  rien  transmis,  et 
tju'il  ekt  assez  évident  qu'elles  n'étaient  pas  des  chansons  de -geste  ou  épo- 
p'ées  romanesques. 
"Jeri  v^ifens'aiîx  faits  constatés  :  le  comte  de  PoiticrS;   partant  pour  fa 
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première  croisade,  composa,  dans  les  dernières  années  du  xi*  siède,  une 
chanson  qui  nous  est  parvenue  et  qui  a  une  date  certaine  :  aucun  monu- 
ment poétique  connu  par  une  date  aussi  incontestable,  ne  nous  a  permis 
de  juger  de  lelat  de  la  langue  des  trouvères  à  la  même  ëpoque. 

Pour  faciliter,  soit  dans  son  ensemble,  soit  dans  ses  détails,  la  discussion 
de  ce  point  curieux  et  important  de  notre  histoire  littéraire,  je  crois 
devoir  classer  en  divers  paragraphes  les  faits  et  les  documents  que  fai  à 
indiquer:  1"  épopées  romanesques  des  troubadours  en  général;  2"  épopées 
romanesques  iles  troubadours  appartenant  au  cycle  de  Chartetnagne  ; 
3"  épopées  romanesques  des  troubadours  appartenant  au  cycle  de  la  table 
ronde;  4"  imitations  que  les  trouvères  ont  faites  de  divers  ouvrages  des 
troubadours. 

§  I".  Epopée  des  troubadours  en  gênerai.  On  lit  dans  la  chronique 
du  prieur  de  Vigeois  :  «  Grégoire  Bechada  du  château  de  Lastours*,  mili* 
«  taire  de  profession,  homme  d'un  esprit  tros-habile,  un  peu  lettré,  com- 
t'  posa,  pour  me  servir  de  cette  expression,  en  langue  maternelle  et  en 
•t  rithme  vulgaire,  fes  gestes  de  ces  combats  (la  croisade),  afin  que  le 
rt  peuple  en  acquit  une  pleine  connaissance  :  il  en  forma  avec  élégance  un 
fl  immense  volume,  et  pour  que  son  travail  fut  à  la  fois  vrai  et  agréable, 
n  il  y  employa  douze  années,  voulant  qu'il  ne  fût  pas  déparé  par  l'exprès- 
.1  sion  vulgaire.  En  se  dévouant  à  cette  entreprise,  il  suivait  fordre  de 
«  i'évèque  Eustorge  et  l'avis  de  Gaubert  Normand^.  » 

Eustorge  était  évéque  de  Limoges  en  i  106.  Il  est  donc  bien  constaté 
que,  vers  !  120,  un  immense  volume  contenant  les  gestes  de  la  croisade', 
avait  été  composé  en  vers  provençaux,  à  lusage  du  peuple,  et  à  une 
époque  où  nul  monument,  aussi  historique  que  l'ouvrage  du  prieur  de 
Vigeois,  n  atteste  l'existence  d'aucune  épopée  des  trouvères.  Et  croira-t-on 
que  Bechada  eût  fait  une  innovation  littéraire  en  composant  son  épopée? 
Non  sans  doute,  Eikt-il  entrepris  un  si  vaste  ouvrage,  s'il  n'avait  déjà  existé 
une  littérature  romane  et  d'autres  épopées  ou  pièces  de  vers  considérables 

'  Le  cbatoaii  de  Lasionrs  était  nax  confms  des  diocèses  de  Limoges  et  de 
Périgucux  ;  il  en  re^tc  des  ruines.  Ou  peut  croire  que  le  troubadour  Guillaume 
de  Latour  Jtait  ne  dans  les  environs  de  ce  château. 

*  Grcgorius,  cognontcntf>  Bechada»  de  castro  de  Turribus  ^  professione 
miles,  subtilissimi  in^^erni  vir,  aliquaittulum  imbutu.s  littcris,  horum  gesta  prte- 
lioTam  ma temd ,  ut  ita  dicerîm,  bngua,  rTthmo  vulgari ,  ut  populus  pleniter 
intellîgert'tr  ingens  voliiinen  decciiter  euriiposuitf  et  ut  vera  et  faceta  verba  pro- 
ferrot,  duodecîni  annuruiii  i^putio  âuper  lioc  upus  opcraai  dcdit,  ne  verù  viles- 
ccret  propter  verbum  vnignre;  uc»n  sine  précepte  episcopr  Eusturgii  et  consilio 
Ganhcrti  Norinanni  hoe  opùs  agressas  est.  (  Ckron.  Gaufredi prions  Vaiensis, 
Lfabbe,  tom.  Il,  p.  i96.  ) 
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qui  avaient  préparé  le  peuple,  les  hommes  vulgaires,  à  l'inleiligence  de 
Vlngens  volumen?  Le  chroniqueur  qui  nous  a  transmis  le  souvenir  de  la 
composition  deBechada,  nen  indique  pas  le  titre;  mais  il  déclare  que  le 
sujet  était  relatif  aux  guerres  de  ia  croisade.  Un  auteur  provençal  qui  a 
écrit  environ  un  siècle  après  nous  fournit  un  renseignement  que  je  ne 
dois  pas  négliger  :  Guillaume  de  Tudela,  composant ,  au  commencement 
du  xiir  siècle,  son  poëme  ou  chronique  en  vers  sur  la  guerre  des  Albi- 
geois, nous  dit  : 

"  Seigneurs,  celte  chanson  est  faite  de  telle  manière  que  celle  d'An- 
«tioche,  et  âe  versifie  de  même  :  elle  a  pareille  musique,  si  on  sait  la 
"  dire.  »  Quoique  je  me  défende  de  présenter  de  simples  conjectures,  je 
ne  puis  mempécher  de  faire  ici  une  remarque  :  Ou  cette  chanson  d'An- 
tioche  était  le  poëme  de  Bechada ,  attendu  que  la  prise  d*AnUoche  fut  un 
des  grands  événements  de  la  première  croisade;  ou  ia  iitléi*alure  proven- 
çale possédait  au  xiii^  siècle  une  autre  épopée  romanesque,  une  autre 
chanson  de  geste  que  celle  de  Bechada  ;  mais  ce  n'étaient  pas  les  seules. 
Pons  de  Capdueil,  qui  périt  vraisemblablement  à  la  seconde  croisade,  vers 
llOlj  était  l'auteur  d'unç  épopée  romanesque  souvent  citée  par  les 
troubadours,  et  dont  le  héros,  André  de  France,  mourut  par  excès  d  amour 
pour  la  reine.  Pierre  Rogiers,  très-ancien  troubadour,  fait  allusion  à  ce 
roman  quand  il  dit  :  »  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mourir  d'amour,  car  je 
«  ne  meurs  pas,  et  ma  souffrance  est  si  grande!  aussi  je  ne  crois  pas  qu  An- 
'*  drë  de  France  en  soit  mort.  »  Et  il  y  a  si  peu  de  doute  que  cet  André  ne 
fût  le  liéros  d'un  roman  provençal,  que  Gaucelm  Faidit  dit  expressé- 
ment :  "  Cet  Andrieu  qu'on  célèbre  eu  roman.  »  Selon  Nostradamus  le 
titre  était  :  Las  amors  cnrabiadas  d' Andrieu  de  Fransa,  Voilà  Ja 
preuve  d'une  épopée  chevaleresque  par  Pons  de  Capdueil,  bien  constatée; 
elle  date  du  milieu  du  Xli^  siècle. 

Une  autre  épopée  romanesque  des  troubadours,  dont  feicistence  ne 
peut  être  contestée,  c'est  celle  de  Pierre  de  Provence  et  de  la  belle 
Magudone.  On  sait  que,  composée  dans  le  Xli*  siècle  par  Bernard 
Treviès ,  chanoine  de  Maguelone ,  et  retouchée  postérieurement  par 
Pétrarque,  elle  fui  ensuite  traduite  en  prose  française.  La  traduction, 
imprimée  en  H47,  ne  porte- telle  pas  expressément  :  «Ordonné  en 
cestui  languaigc,  mis  en  ceslni  Untgnaige?  *t  Bien  que  le  traduc- 
teur ne  déclare  pas  que  f original  était  écrit  en  provençal,  peut  -  on 
en  douter?  Voilà  donc  encore  une  composition  romanesque  provençale 
du  Xir  siècle,  et  pourtant  il  ne  reste  pas  un  seul  passage  de  l'original. 
Rambaud  de  Vaqueiras,  qui  écrivait  à  la  fin  du  xii'  siècle,  fait  allusion 
à  un  roman  ou  fabliau,  alors  connu,  de  Guy  d'Exideuil,  qui  perdit  le 
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sens'  dans  un  verger.  Et  lorsque  Pierre  Vidal,  dans  sa  pièce  Abril, 
fait  dire  à  un  jongleur  :  «  Je  suis  bien  dresse  a  l'art  de  chanter;  je  sais 
«  dire  et  conler  des  romans  et  beaucoup  de  nouvelles ,  '  »  peut-on  ne  pas 
reconnaître  que  plusieurs  épopées  romanesques  avaient  été  publiées  avant 
cette  époque?  Eh  bien,  Pierre  Vidal,  mort  avant  la  fin  du  XII*  siècle, 
écrivait  au  plus  tard  dans  la  seconde  moitié,  et  ce  qu'il  raconte  du  jongleur 
ne  lui  paraît  pas  extraordinaire:  tous  les  jongleurs  alors  savaient  chanter, 
lire  et  conter  des  romans. 

Si,  après  cela,  il  restait  encore  quelque  doute  sur  fexistence  de  plu- 
sieurs épopées  chevaleresques,  dans  la  langue  des  troubadours,  ne 
suflirait-il  pas  du  passage  qu  on  lit  dans  le  roman  de  Jauffre  pour  compléter 
la  preuve  de  celte  existence  ? 

Els  joglars  que  sun  el  palais 
Viulon  descortz  et  suns  e  lais 
Et  dansas  et  CANsONs  de  gesta. 

(  Roman  dt  Jauffre,  fol.  98  ). 

*r£t  les  jongleurs  qui  sont  au  palais  accompagnent  de  ia  viole  descorts  et  chants 

^  et  lais  et  danses  et  chansons  de  geste,  n 

Peut-être  ne  dois-je  pas  taire  que  l'existence  d'un  roman  ou  fabliau  très- 
ancien  peut  s  induire  du  passage  de  Rambaud  d'Orange,  qui,  s  adressant 
à  sa  dame,  lui  dit  :  «  Vous  pouvez  en  faire  à  votre  guise,  comme  fit  dame 
H  Aima  de  l'Elspala,  qui  l'enferma  là  où  il  lui  plut^  »  Mort  en  1 173,  ce 
troubadour  écrivait  vers  le  milieu  du  xil"  siècle,  mais  il  faisait  sans 
doute  allusion  à  un  ouvrage  plus  ancien.  Enfin  on  lit  dans  la  vie  d'Arnaud 
de  Marueil,  mort  à  la  fin  du  xii*  siècle  : 

Aquel  Arnaut  cantava  be  e  legia  be  romans. 

(  Cet  Arnaud  chantait  bien  et  lisait  bien  rumaus  ). 

5  2    Epopées  romanesques  des  troubadonm  appartenant  an  cycle 

'   Mas  per  vos  mi  desluelfi 

Quo  fetz  Gui  d'£5iduelh.  .  . 

Don  perdet  el  vergicr 

Lo  scn. 

(Rambaad  de  Vaqueiras  ija  no  cugei). 
'  Senher,  ieu  soj  uti  fioms  acies 

A  joglaria  de  cantar 

Et  say  romans  dir  et  contar 

Et  novas  motas,  etc. 

(  Pierre  Vidal,  Abrii  issic,  Cb.  des  Poëiies  origintlec.  i.  V,  p.  343 J, 

'  Dona,  far  ne  podetz  a  vostra  guisa  quo  fetz  n'Ajrma  de  l'Espalîa  que  l'estuget 
lai  on  Ij  piatz,  (  Choix  des  poésies  originales  des  troubadours,  tom.  Il ,  p.  Jsi  ) 


518 


JOURNAL  DEÎ 


IVANTS: 


carlovingien, —  La  généalogie  des  comtes  de  Toulouse,  écrite  en  lan^e" 
du  pays,  et  publiée   par  Catel,  à  la  suite  de  son  Histoire  des  comtes  de 
Tofose,  commence  par  ces  mots  : 

L'an    de   nostrc    seinhor   Dec  et   x  L'an  de  notre  seigneur  710  '  Charle- 

Charles    mavgncs,   faita  la  conquesta  magne  ^  après  avoir  fait  la  conquête  des 

de  las  Yspanias,  vengel  melre  io  cicti  Espagnes,  vint  mettre  te  sie'ge  devant 

a  Bayoïia ,  et  aqiii  donet  a  Torsinus  Io  Bajonne    et    là  donna   à  Torsinus  Je 

contât  Je   Tholosa  coma   valen  chiva-  comté   de  Toulouse,    comme   vaillaut 

lier  et  aprobat  en  bonas  vcrtutz  ,  et  a  chevalier  et  éprouvé  en  bonnes  vertus, 

]a  conquesta  de  Dayona  et  Narhona  et  à  la  conquête  de  Bavonne  et  de  Nar- 

de  Provensa,  laquai  conqiiesia,  megan  bonne  et  de  Provence,  laquelle  con- 

sa  Io  adjulori  de  nostrc  seinhor,  obten-  quâte,  moyennant  l'aide  de  notre  sei- 

get.  gneur,  i!  obtint. 

Après  cette  exposition,  on  lit  ce  passage  remarquable  :  «  Cum  plus 
Il  amplamen  es  contengut  en  son  iibre  de  las  CONQUESTAs  :  —  Comme  ii 
"est  plus  amplement  contenu  en  son  livre  des  Conqurtes.  »»  N'esl-il  pas 
à  présumer  que  ce  livre  existait  en  provençal  sous  les  yeux  de  fauteur 
qui  composait  la  généalogie?  Il  est  permis  de  croire  que  cet  ouvrage  des 
Conquêtca  dv  Chnricmagiic  ét;iil  une  épopée  romanesque,  puisque 
l'auteur  y  avait  fait  usage  du  merveilleux.  «Lorsque  Torsinus,  dit-il, 
«créé  comte  par  Charlemagne,  alla  combattre  les  Gentils  (cest-à-dire 
«  les  Sarrasins),  un  ange,  sous  la  figure  humaine,  lui  apporta  les  armes 
«de  la  croix,  avec  les  douze  pommes,  comme  il  est  plus  amplement 
i<  raconté  dans  SAS  YSTORIAS.  n 

Pnrfni  les  romails  appartenant  au  cycle  cailovingien,  celui  de  Gérard 
de  Uoussiilun  est  inconleslablenient  du  XII**  siècle:  c'est  sans  doute  une 
des  cf)opôes  provençales  qui  avaient  anciennement  occupé  les  truul>ndours. 
Il  existe  un  Gérard  de  Roussillon  en  français;  ce  nesl  ici  ni  le  lieu  ni  le 
tem|»s  de  comparer  ces  deux  ouvrages.  Le  roman  français  est  très-posté- 
rieur au  roman  provençal,  dont  i!  a  altéré  les  récits;  il  en  a  mémo  changé 
quelques  personnages  principaux.  Le  roman  de  Gérard  de  Roussillon  en 
provençal  est  la  seule  des  épopées  romanesques  provençales  conservée 
de  toutes  celtes  rpii  ont  été  indi([uées  par  les  troubadours. 

Pierre  Cardinal  parle  de  Charlemagne  et  de  Girard,  qui  tuèrent 
beaucoup  de  guerriers;  ei  Giraud  de  Cabrière,  dans  ses  instructions  à 
un  jongleur,  lui  dit  :  k  Tu  ne  sais  ce  qui  en  est  du  duc  Augier  et  de 
«  Gérard  de  Roussillon.  »  Il  reste  en  France  un  seul  manusciit  de  ce  grand 
ouvrage;  s'il  ;»vait  péri  comme  tant  d'autres  compositions  romanesques 
provençales,  on  dirait  peut-être  (|ue  les  allusions  de  ces  deux  troubadours 

'   11  >  a  erreur  évidente  dans  (a  daie  710.       •.  -"x,'      ■ 
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se  rapportent  à  un  romnn  composé  par  quelque  trouvère.  Rambaud  de 
Vaqueiras,  dans  une  chanson  d'amour  du  XH*  siècle,  s'écrie:  «Je  suis 
«  trahi,  corome  le  fut  Fen-agus  quand  il  avoua  à  Roland  son  plus  g^rand 
«■défaut;  par  où  Roland  le  tua.  »  Aurait-il  fait  une  pareille  allusion  dans 
un  ouvrage  destiné  à  des  dames,  si  le  combat  de  Roland  et  de  Feiragus  n'a- 
vait précédemment  été  célébré  en  langue  du  pays?  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  Guillaume  de  Tudela,  au  commencement  du  Xin*  siècle,  fait  allu- 
sion à  un  poème  sur  Charicmagne,  composé  dans  le  xii*,  lorsqu'il  raconte 
que  ce  iiéros  vainquit  Aigolant  et  conquit  Galiane ,  fille  du  roi  Brai- 
ment*. 

Si  M.  Becker  n'avait,  en  1829,  publié  à  Berlin  le  roman  chevale- 
resque de  Fier^-bras  en  provençal ,  qui  aimiit  pu  avancer  et  prouver, 
comme  on  peut  le  faire  à  présent,  que  le  roman  français  depuis  longtemps 
connu  sous  ce  titre  n  était  que  la  traduction  pure  et  simple  de  l'épopée 
provençale?  J'ai  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  faire  remarquer  qu'il  est  trés- 
vi-aisemblable  que  les  mots  provençaux  MONSOY  et  PRECIOSA ,  employés 
par  deux  anciens  auteurs  allemands  qui  ont  chanté  les  exploits  de  Charle- 
magne,  permettaient  de  croire  qu'ils  avaient  travailié  sur  des  textes  pro- 
vençaux, puisque,  conservant  ces  expressions  à  diverses  reprises,  sans  les 
traduire  dans  leur  langue,  ils  auraient  dit  MONJOIE  et  preciose,  s'ils 
avaient  travaillé  sur  des  textes  franc^ais.  II  est  hors  de  doute  que  plu- 
sieurs romans  provençaux  sur  Charlemagne  et  ses  paladins  ont  été  ou 
détruits  ou  égarés. 

L'auteur  de  la  Vie  (le  saint  Honorât,  Raimond  Feraud,  nous  apprend 
qu  if  avait  chanté  la  mort  de  Charlemagne,  et  dans  la  vie  même  de  saint 
Honorât,  il  raconte  sur  ce  prince  des  particularités  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  les  auteurs  français.  ^  Aigolant,  dit-il,  vainquit  le  duc  Pépin  de  Ba- 
«  vierc  et  fit  prisonnier  son  fds  Charles  et  plusieurs  de  sa  lignée ,  les  tint 
••  prisonniers  pendant  trois  ans,  et  a  chaque  fête  on  montrait  en  parade 
«  Charfes  enchaîné. 

u  Saint  Jacques  apparut  à  Honorât,  et  se  plaignit  de  ce  qu'il  n'était  pas 
«  venu  visiter  son  église  de  Compostelle  :  Honorât  partit,  nniva  à  Com- 
«  postelle,  fit  son  oraison,  et  le  saint  lui  enjoignit  de  travailler  à  la  déli- 
•  vrance  de  Charles  :  Honorât  se  rendit  à  Tolède. 


^  CeUc  allusion  se  trouve  dans  le  récit  d'une  Ewtaîlle,  que  le  troubadour  com- 
pare à  celles  de  Charlemagne  : 

Ara  auUtK  batalhas  mcadar  de  tal  seoiblaDt 
Cane  non  anzitz  tan  frra  des  1o  temps  de  Rotfant 
Ni  dot   lemps   Karlemame  que  vcnrjnel  Aîgofaot , 
Que  conc}uii  Caliaua  {a  ûllia  itl  rei  liraiiuant,  eic. 
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«Sibilie,  fille  d'Aigoiant,  était  possédée  du  démon;  Honorât  réussit  à 
a  ia  guérir,  en  Faspergeant  d'eau  bénite  :  il  demanda  et  obtint  la  liberté  de 
i(  Charles  :  le  roi  la  lui  accorda  avec  celle  de  douze  compagnons.  » 

Voilà  des  épisodes  qui  appartiennent  à  riiistoire  romanesque  de  Char{e- 
magne,  et  que  l'auteur  provençal  n'avait  vraisemblablement  pas  empruntés 
aux  trouvères. 

Puici,  dans  son  Morgariic  Maggiore^  n  atteste- t-il  pas  expressément 
et  explicitement  qu'Arnaud  Daniel  avait  compose  une  épopée  romanesque 
sur  les  exploits  de  Renaud?  Peut-on  désirer  une  déclaration  plus  précise 
que  celle  que  présentent  les  vers  où  il  dit  :  «  Après  celui-là  vint  le  fameux 
t<  Arnaud,  qui  écrivit  avec  beaucoup  de  soin  et  qui  rechercha  les  exploits 
«  de  Renaud,  au  sujet  des  grandes  choses  qu'il  fit  en  Egypte*.  » 

Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  placer  ici  aucun  détail  relatif  au  roman 
en  prose  de  Philomela,  quoiqu'il  appartienne  au  cycle  de  Charlemagne; 
toutefois  on  peut  croire  qu'il  répète  d'anciennes  traditions  consacrées  par 
les  chants  des  troubadours,  qui  ont  été  intercalées  dans  ia  pnétendue  his* 
toire  de  la  fondation  de  Notre-Dame  de  la  Grasse. 

S  3.  Épopées  romane  s  ffues  des  troubadours  appartenant  au  cycle 
de  la  table  ronde,  — On  n'a  pas  encore  déterminé  d  une  manière  précise 
['époque  où  furent  connues  les  traductions  en  prose  française  des  romans 
de  la  table  ronde;  mais  il  est  incontestable  qu'avant  la  fin  du  XiV  siècle  et 
dans  le  commencement  de  la  seconde  moitié,  plusieurs  irouiiadours  ont 
fait  diverses  allusions  aux  épisodes  qui  se  trouvent  dans  ces  romans.  Au 
sujet  de  celui  du  Saint-Gréal  ou  Perceval,  Ramhaud  deVaqueiras  cite 
ia  joie  qu'éprouva  Perieval  quand  il  enleva  au  chevalier  vermeil  ses  armes 
précieuses,  et  Richard  de  Barbezieux  parle  de  la  stupeur  qui  avait  saisi  Per- 
ceval ,  quand ,  tout  ébahi,  il  ne  sut  demander  à  quoi  devait  servir  la  lance 
et  le  graai.  Alors  que  ces  troubadours  indiquaient  ainsi  ces  circonstances  du 
roman  de  Percevat,  ils  étaient  assurés  d'élre  compris  des  dames  et  des 
grands  seigneurs  devant  qui  leurs  chansons  étaient  récitées;  car  ii  existait 
en  provençal  les  romans  de  Triture!  et  de  Perceval ,  romans  consacrés  à 
célébrer  le  saint  Graal,  qui  furent  traduits  ou  imites  en  allemand  par 
Wolfram  d'Eschcnbach  ;  ce  traducteur  déclare  que  Perceval  était  l'ouvrage 
d'un  romancier  provençal  appelé  Kiot.  Quant  au  roman  de  Tristan,  dès 
le^miheu  du  xiT  siècle,  Rambaud  d'Orange  en  cite  une  circonstance  spé- 
ciale, en  disant  :  «  J'aurai  plus  de  valeur  qu un  autres  si  j'obtiens  une  che- 


^   Et  investigo  le  opre  di  Rinaldo, 
De  le  gran  cose  que  fcce  in  Egitto. 

(  Mordante  Maggiore ,  cant.  97,  st.  80.  ) 
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«  mise  qui  n'aurait  jamais  clé  portée,  telle  qu'Iseult  fa  donna  à  son  amant, 
«  présent  auquel  Tristam  attacha  le  plus  grand  prix.  » 

Le  rainneiinger  Godefroy  de  Strasbourg  a  compose  en  allemand  un 
roman  héroïque  intitulé  Ttislam,  C'est  l'histoire  du  vaillant  fils  de  Mélia- 
dus,  tirée  d\rn  ancien  auteur  provençal,  Thomas  de  Britanie  :  aussi 
l'ouvrage  du  pot-te  allemand  dificrc  beaucoup  du  roman  français'. 

Parmi  les  romans  provençaux  de  la  tahlc  ronde,  on  doit  compter  le 
roman  de  Jaufrvf  dont  j*ai  donné  une  courte  analyse  dans  le  tome  deuxième 
du  Choix  des  pavaies  dvs  troubadours ,  et  dont  je  me  propose  de  publier 
ultérieurement  des  fragments  considérables.  Je  dirai  seulement  ici  que  ce 
roman  a  été  traduit  ou  imité  en  français  dans  une  composition  plus 
étendue,  qui  est  intitulée  :  *<  Histoire  de  Giglan,  fds  de  messire  Gauvain, 
"  qui  fut  roi  de  Galles,  et  de  GeofTroi  de  Mayence,  son  compaignon,  tous 
»  deux  chevaliers  de  la  table  ronde,  »  On  lit  dans  le  prologue  que  l'ouvrage 
a  été  traduit  de  Tespagnol. 

Derirand  de  Born,  Rarabaud  de  Vaqueiras^  Aimeri  de  Pequilain  et 
autres  troubadours  ont,  avant  In  fin  du  xii'  siècle,  parié  du  chevalier  de 
la  table  ronde  Gauvain;  Hugues  Brunet  cite  un  fait  précis,  relatif  à  une 
;ivcnture  de  ce  chevalier  :  «  Il  marnve  ce  qui  arriva  à  Gauvain  de  la  part 
*i  du  beau  mallieureux  étranger  avec  qui  il  fut  d'accord  qu'il  ferait  tout  ce 
u  qu  il  voudrait,  et  elle  ne  dut  f.iire  ni  dire  rien  qui  lui  dût  plaire*.  "  Pierre 
Vidal,  dans  la  dernière  moitié  du  Xll*"  siècle,  citait  les  aventures  de  Gau- 
vain, pour  làire  valoir  ses  propres  prouesses  :  "J'ai,  disait-il,  des  aven- 
"  turcs  semblables  à  celles  de  Gauvain,  et  beaucoup  d'autres^,  w  Si  ce  ro' 
man  navait  été  familièrement  connu  dans  les  provinces  méridionales,  le 
troubadour  aurait-il  cité  aussi  vaguement  ces  aventures? 

'  II  a  été  publié  par  IVdîtcur  de  la  collection  de  Berlin,  sur  le  manuscrit  qui 
se  trouve  dans  la  biblinihèqne  de  Florence.  Voyez-  dons  le  Magasin  encyclopfr- 
dfque,  juin  180G,  la  notice  sur  les  potites  aisuciens  par  M.  Arnold  de  Stras- 
bourg. 

^   Qu'ainsi  m  prcn  cnm  près  Gulvauh. 
Del  bel  desaâlruc  estrauh 
A  cui  1  ûvcric  far  covon 
QuVIfi  fczes  tôt  son  Inlen, 
Et  yllï  non  dec  fnr  ni  dir 
Ren  qu'iîb  degues  abelhir. 

(  llug.  Brunt'i ,  anc  enrmicx ). 

^  Los  aventuras  de  Galvanh 
Ai  eu,  e  mm  d'autras  assatx. 

(  Pierre  Vidal,  neus  ni gtoit)*  '  ■  '»r.i-..-...v 
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Le  Tasse  n'alteste-t-il  pas  de  la  inanicre  la  plus  formelle  qu'Arnaud 
Daniel  avait  compose  un  roman  de  Lancelot,  lorsque,  dans  son  Traité  du 
poème  héroïque,  il  donne  à  l'auteur  d'Amadis  la  prëfe'rencc  sur  les  auteurs 
français,  sans  en  exdure,  dit-il ,  Arnaud  Daniel  qui  chanta  Lancelfoi^? 

§  4.  Imitations  (/ue  les  trouvères  ont  Jattes  de  divers  outfrages  des 
troubadours,  —  Je  pourrais  ici  me  livrer  à  de  longs  et  nombreux  déve 
loppemenls,  et  cependant  je  me  réduirai  à  ce  qui  concerne  le  roman  du 
Renard ,  les  nouvelles  ou  fabliaux  et  les  chansons  d'amour. 

Roman  élu  Renard.  —  Il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  que  les  trou- 
badours avaient  traité  ce  sujet  avant  que  fe  plus  ancien  des  trouvères  qui 
l'ont  reproduit  eût  entrepris  d'en  amuser  les  cours  du  nord  de  la  France. 
Lorsque,  dans  ce  journal  (juin  18-26  et  octobre  1827),  j*aî  rendu  compte 
de  ia  publication  du  roman  du  Renard  et  de  la  plupart  de  «es  branches, 
faite  par  M.  Méon,  j'ai  établi  que  ce  fut  seulement  dyns  la  première  moitié 
du  xui**  siècle  que  Pierre  de  Saint-CIoud  commença  ce  roman,  successi- 
vement continué  par  divers  auteurs;  j'ai  rapporté  plusieurs  passag;es  des 
troubadours  pour  prouver,  1"*  quantérîciircmenl  à  Pierre  de  Saint-Cloud 
ils  avaient  fait  des  allusions  à  un  romnn  du  lleiiiud;  2"  qu'ils  avaient  cilé 
des  détails  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  manuscrits  français.  Le  roi  Ri- 
chard, Pierre  de  Bussignac,  moils  avant  le  xnf  siècle,  parlent  des  tours 
et  des  astuces  du  renard.  Un  troubadour  anonyme  indicpe  le  travestisse- 
ment d'isengrin,  qui,  se  couvrant  d'une  peau  de  mouton»  entra  dans  un 
parc,  trompa  les  chiens,  mangea  et  enleva  les  moutons  autant  qu'il  lui 
plut.  Enfin  on  lit  dans  une  des  branches  du  roman  du  Renard  : 

Viez  une  noiiver  estoîrc 

C'on  doit  bien  avoir  en  memore; 

Loue  temps  a  este  ndiree 
Mars  or  I*a  1  maistre  trouve'e 
Qui  fa  translatée   en  rouman^  ^. 

Nouvelles  ou  fabliaux-,  —  Quoiqu'il  reste  très-peu  de  nouvelles  uu 
fabliaux  des  troubadours,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'ils  en  avaient  beau- 
coup composé.  Vincent  Bor^jhini,  dans  ses  Observations  sur  l'ouvrage 
Italien  Cento  Novclle  antiche,  avoue  que  «*  plusieurs  de  ces  Nouvelles 
*<  viennent  de  Provence,  comme  on  peut  le  juger,  dit-il,  par  les  faits,  par 
u  les  mceurs  et  par  les  expressions,  {|ui  assez  souvent  décèlent  la  langue 

*  «Qunlunque  fosse  coluî  che  ci  descrissc  Amadfgi  amante  d*Oriana,  mérita 
u  maggior  Iode  che  alcuno  degli  scriltori  fmnccsij  e  non  trnggn  di  fpiosi» 
uiiutuero  Arnaldo  Damello,  il  qnîiie  scrisse  di  Lanciixotto.  — ■*  Cat.  de  la 
Vallièrc,  tome  II,  belles-leltrcs,   p.    189.    , 
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"  provençale  ^  «  Quelques  troubadours  sont  appeiës  bons  conieura  d<* 
nouvelles^ 

Chansons  d*anwitr,  —  Les  trouvères  ont  quelquefois  imité  et  même 
traduit  littéralement  les  chansons  d'amour  des  troubadours  ;  je  parierai 
seulement  des  traductions.  Elles  sont  en  si  ^rand  nombre  rpje  fe  suis  réduit 
à  donner  la  simple  indication  des  manuscrits  qui  les  ont  conservées.  Ce 
sont  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  7222  ,  où  se  trouve  aussi 
une  ti-aduclion  de  la  complainte  de  Gaucebn  Faydit  sur  la  mort  du  roi 
Ricliard  ;  celte  pièce  est  mal  à  propos  airribuée,  dans  ce  manuscrit ,  à  Ber- 
nard de  Venladour;  2**  le  manuscrit  du  fonds  de  Saint-Germain  n"1989. 
Les  trouvères  donnent  non-seulement  (a  traduction  ou  imit.ntion  des 
chansons  de  divers  troubadours,  mais  encore  les  donnent  avec  leur  an- 
cienne musique.  J'ai  eu  occasion  de  vérifier  ridentilé  de  Fair  noté  dans  le 
manuscrit  provençal  et  dans  le  manuscrit  français^. 

J'avais  réserve  pour  la  (in  de  cet  article  l'examen  de  l'observation  que 
\L  Paris  a  faite  à  Foccasion  du  vers  de  la  chanson  sur  la  vie  de  sainte  Fides 
d'Agen  : 

Qui  ben  ia  dis  a  lbi  fsahcesca. 

Il  a  cru  pouvoir  en  induire  que  ces  expressions  déclarent  que  la  forme 
de  cette  chanson ,  dont  chacun  des  deux  couplets  est  en  monorime,  l'un 
de  neuf  et  l'autre  de  onze  vers,  était  empruntée  de  la  forme  omoioteleute 
des  anciens  trouvères.  Sans  croire  nécessaire  d  expliquer  en  détail  mon 
opinion,  je  pense  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  la  manière  de  chanter,  et  tout 
au  plus  du  chant  musical,  mais  qu'on  ne  peut  en  conclure  que  les  trouba- 
dours aient  emprunté  aux  trouvères  cette  manière  de  rimer. 

Une  question  sur  laquelle  M.  Paris  me  paraît  avoir  pleinement  raison, 
c'est  quand  il  soutient  que  les  chansons  de  geste  ou  grandes  épopées  furent 
destinées  à  être  chantées,  et  quelles  Tétaient  réellement  dans  les  cours, 
non  sans  doute  d'un  bout  à  l'autre,  en  une  seule  séance,  mais  par  frag- 
ments, selon  les  circonstances. 

J'ai  eu  occasion  de  faire  remarquer  dans  ce  journal  (mars  1831),  que, 
dans  le  roman  de  la  Violette,  Gérard  deNevers,  déguisé  en  jongleur, 

'  «  Moite  di  queste  novelle  vengono  di  Proveoza  corn  si  puô  far  judizio  e 
»  dalle  fatti  o  costumi ,  c  dalle  parole  incii  Iratte  assai  frequcnti,  eâsendo  ollora 
»  (juella  lingun  provenzalc  aniata  r  prcggiatu  corne  oggi  sono  la  greca  e  la  latina 
*  da  noi.  t  (  Bastero,  la  Crusca  provenzalc  ).  —  ^  Elias  fonsalada ....  «  no  bons 
o  trobairc  mas  bos  noi'cHairc  (V.  d' Elias  fonsalada). — ^  Parmi  les  airs  identiques 
j'ai  remarque  notamment  la  chanson  de  Bernard  de  Ventadour^  la  dctuut  votzi 
et  celle  de  Geoflfroi   Rudel ,    lan  qitan  li  jorn.  "■• 
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entre  dans  un  château,  el  chante,  en  s  accompagnant  de  sa  vieîle,  une 
tirade  entière,  monorime  en  ON,  du  romim  de  Guillaumc-aU'COHrt-nez. 
Je  n'insisterai  pas  sur  cette  discussion  littéraire,  que  M.  Paris  a  sulDsam- 
ment  cciaircie;  mais ,  pour  prouver  rjne  \qs  jongleurs  ne  chantuient  le  plus 
souvent  que  des  fragments,  coonne  le  faisaient  jadis  les  rapsodes,  je  rap- 
porterai les  vers  suivants  de  Chrétien  deTroyes,  dans  le  prologue  de  son 
roman  SErec  et  Enide  : 

D*Ercc  le  fil  Lac  est  li  contes, 
Que  devant  rois  et  devant  comtes, 
DÉpÉcier  et  corrompre  suclent. 
Cil  qui  de  conter  vivre  vuelent  '. 

Ce  dépécirr  me  semble  prouver  que  les  jongleurs  ne  chanlaienl  ordinai- 
rement que  des  fnigments. 

Par  les  diverses  indications  que  j'ai  fournies  pour  déterminer  l'époque 
et  lexistcnce  de  plusieurs  compositions  des  troubadours,  j'ai  voulu  mettre 
les  littérateurs  français  et  éli*angers  en  état  de  prononcer  sur  les  questions 
élevées  par  M.  Paris,  et  je  déclare  que  je  n'entends  rien  préjuger,  me 
bornant  aux  simples  fonctions  de  rapporteur.  Je  sens  qu'une  semblable 
investigntion  est  préalablement  nécessaire  pour  constater  les  dates  anciennes 
de  diverses  compositions  des  trouvères. 

J'invite  M.  Paris  à  me  devancer  dans  un  travail  que  je  me  propose  de 
publier  sur  cette  importante  question  littéraire  ^  maïs  nous  ne  devons 
pas  nous  borner  à  de  simples  indications,  à  4es  conjectures  plus  ou  moins 
plausibles  :  c'est  par  la  date  même  des  ouvrages,  constatée  d*après  des 
historiens  j  c'est  par  les  indications  et  allusions  des  autres  trouvères,  et  en 
suivant  la  marche  que  j'ai  prise  en  faisant  les  recherches  sur  les  épopées 
romanesques  des  troubadours,  que  nous  pourrons  parvenir  à  des  résultats 
certains. 

Sans  doute  la  prochaine  publication  de  l'ouvrage  de  M.  de  la  Rue"- 
fournira  des  matériaux  précieux.  Mon  lionorahle  et  docte  confrère  avait  lu 
à  fAcadémie  de  Rouen  un  Mémoire,  dont  l'analyse  donnait  à  entendre 
que  le  roman  intitulé  Voyage  de  Charlemagne  à  Consianiinople  avait 
été  composé  dans  le  Xl^  siècle;  une  explication  que  j'ai  cru  devoir  lui 
demander  sur  ce  point  intéressant,  et  qu'il  ma  donnée,  m'a  permis 
d'avancer  que,  dans  sa  propre  opinion,  cette  chanson  de  geste  n'appartient 
qu'au  XII'  siècle. 

'  Hist.  littéraire  de  la  France ,  toin.  XV,  p.  198.  —  *  Histoire  des  trouvères 
et  des  jongleurs  normands  dans  les  xii*  et  xiii*  siècles,  3  vol.  în-8*. 


k 


SEPTEMBRE   1833.  525 

De  même  qu'il  a  été  retrouvé  un  poënie  proven<^al  sur  Boëce,  composé 
Hvant  Fan  1000,  je  ne  serais  pas  surpris  qu'on  parvînt  à  découvrir  une 
chanson  de  geste  de  quelque  trouvère  très-ancienne,  et  même  d'une  date 
aussi  reculée:  je  le  désire  plus  que  je  ne  iespère;  mais  enfin  il  faut  tout 
premièrement  connaître,  dans  leur  entière  abondance,  les  richesses  de  la 
littérature  des  trouvères,  les  classer,  les  confronter  entre  elles  et  avec  le 
peu  de  documents  historiques  qui  en  rouniiront  le  moyen ,  et  ensuite  il 
sera  vraisemblablement  possible  d'avoir  une  opinion  bien  fondée  sur  l'é- 
poque ties  plus  anciens.  M.  Paris,  par  sa  position,  par  «on  zèle  persévé- 
rant et  par  ses  lumières,  est  essentiellement  à  portée  de  faire  un  travail 
aussi  utile  :  j'ose  Fy  engager,  et  j'ai  la  confiance  qu  il  y  réussira.  Mais  dans 
ces  recherches,  dans  ces  discussions ,  auxquelles  de  jeunes  littérateurs  sont 
pareillement  appelés  à  se  livrer  avec  nous  tous,  vétérans  des  études,  n'ou- 
blions jamais,  ni  les  uns  ni  les  autres,  qu'il  s'agit  de  discuter  et  non  de 
disputer.  Voltaire  a  dit  avec  autant  d'esprit  que  de  raison  : 

De  nos  cailloux  frottés  il  sort  des  étincelles. 

H  faut  donc  frotter  nos  cailloux  pouren  faire  jaillir  une  lumière  utile;  mais 
gardons-nous  bien  de  nous  les  jeter  à  la  tête. 

RAYNOUARD. 


CONSTASTINOPLE  et  le  Bosphore  de  Thrace pendant  les  années 
18/2,  4813  et  1814,  et  pendant  Vannée  1826,  avec  un  atlas 
composé  de  six  plaiiches  gravées  et  de  quatre  paysages  litho- 
graphies,  par  Af.  le  comte  Andrcossy,  lieutenant-général 
d'artillerie ,  ancien  ambassadeur  de  France  à  Londres ,  à 
Vienne  et  à  Constantinople ,  de  l'Institut  d'Egypte  et  de  celui 
de  France  (Académies  des  sciences) ,  membre  de  la  chambre 
des  députés ,  etc.  etc.  Paris  ,  Tliéopliile  Barrois  et  Benj.  Duprat, 
rue  Hautcfeuiilc,  n"  28,  J.  S.  Merlin,  quai  des  Augustins, 
n°  7  ,  près  le  pont  Saini-Micliel,  1828. 


M.  LE  GÉNÉRAL  Andréossy  ,  auteur  de  l'ouvrage  dont  nous  nous 
proposons  de  rendre  comple,  exerça  les  fonctions  d'ambassadeur  de  France 
à  Constantiiiople  depuis  le  mois  de  juillet  1812  jusqu'au  mois  de  no 
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vemLre  1814.  Accoutumé  à  porter  un  regard  observateur  sur  tous  les 
objets  qui  passaient  sous  ses  yeux,  et  reunissant  l'amour  et  riiabitude  du 
travail  à  l'instruction  indispensable  dans  îe  corps  de  1  artillerie  où  il  servait, 
personne  ne  sut  mieux  que  lui  employer  utilement  ses  loisirs;  et  ion 
peut  compter  sur  l'exactitude  des  renseignements  qu'il  a  recueillis  comme 
savant,  comme  militaire,  ou  comme  diplomate. 

Appelé  en  1798  à  faire  partie  de  lexpédition  françiise  en  Orient,  il 
fut  nommé  membre  de  l'Institut  du  Caire  au  moment  même  de  sa  forma- 
tion. U  commuuiqua  à  cette  compagnie  plusieurs  mémoires  importants 
qui  ont  été  insérés  depuis  dans  le  grand  ouvrage  dont  le  gouvernement 
français  a  ordonne ,  poursuivi  et  achevé  la  publication.  Le  caractère  et  les 
talents  du  général  Andréossy  le  rendaient  capable  de  servir  son  pays  dans 
des  fonctions  de  plus  d*un  genre.  Il  exerça  pendant  quelques  mois  celles 
de  gouverneur  de  fune  des  provinces  de  l'Egypte;  ainsi  il  était  déjà 
familiarisé  avec  les  mœurs  orientales  quand  Napoléon  ie  chargea  de 
représenter  la  nation  fran^^aise  auprès  du  gouvernement  ottoman. 

L'ouvrage  intitulé  Couslantinople  et  le  Bosphore,  de  Thrace  est 
divisé  en  trois  livres.  Le  premier  est  consacré  à  la  description  de  Conslan- 
tinople  considérée  sous  le  rapport  des  institutions  morales  et  politiques 
qui  donnent  à  cette  capitale  un  aspect  parliculicr.  L'auteur,  après  un 
récit  succinct  de  la  révolution  qui  a  placé  Mahmoud  II  siu-  le  trône, 
fait  connaître  à  ses  lecteurs  le  sérail  et  ses  dépendances;  il  énuraère  les 
principales  charges  de  ce  palais,  les  attributions  spéciales  de  chacun  des 
grands  fonctionnaires  qui  en  sont  revêtus.  Ces  détails  purement  relatifs 
à  l'intérieur  du  sérail  sont  suivis  de  notions  plus  étendues  sur  le  système 
d'administration  de  l'empire  turc. 

Le  pouvoir  exécutif  y  est  exclusivement  délégué  air  grand  visir,  et  il 
i  exerce  assisté  du  divan,  dont  les  membres,  chargés  des  dilTérents  départe- 
ments du  ministère,  se  réunissent  en  conseil  toutes  les  fois  que  les  cir- 
constances fexigent. 

A  côté  du  pouvoir  administratif  réside  le  pouvoir  judiciaire,  qui  est 
confié  au  corps  des  ouléma^  ayant  à  sa  tête  le  rnuphli,  chef  de  la  loi 
musulmane. 

Un  troisième  pouvoir  plus  redoutable  que  tous  les  autres,  et  dont 
Finfluence  s'était  accrue  de  plus  en  plus  à  la  faveur  des  dissensions  inté- 
rieures du  sérail,  était  celui  des  janissaires,  milice  turbulente  cl  séditieuse 
que  l'on  a  vue  souvent  réclamer  la  tête  de  ses  chefs,  des  grands  de  l'em- 
pire et  des  sultans  eux-mêmes. 

Les  premières  chai^fes  de  l'état  sont  à  la  nomination  immédiate  du 
grand -seigneur,   qui  chaque   année  confirme  ou  renouvelle  dans  leurs 
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fonctions  tous  ceux  qui  en  étaient  pourvus.  Au  surplus  il  convient  de 
faire  remarquer  que  le  nombre  de  ces  hauts  fonctionnaires,  depuis  le  grand 
visir  jusqu'au  clief  des  douanes  de  Constantinople,  ne  selève  pas  à  plus 
de  douze. 

Notre  auteur  passant  ensuite  à  la  division  politique  de  Tempire  ottoman 
montre  comment  la  faiblesse  et  fincapacité  de  la  plupart  des  prédécesseurs 
du  souverain  actuel,  ainsi  que  les  intrigues  et  la  vénalité  de  leurs  ministres, 
avaient  facilité  aux  gouverneurs  de  plusieurs  provinces  les  moyens  de  se 
rendre  indépendants  de  Jautorité  impériale.  Il  fait  l'exposé  rapide  des  me- 
sures prises  par  le  sultan  Mahmoud  pour  ressaisir  cette  autorité.  Mais  ce 
prince  ne  pouvait  être  assuré  du  succès  de  ces  mesures  quautant  qu'elles 
auraient  été  consti*mmcnt  secondées  par  Tassentiment  des  janissaires,  ce 
qu'il  n'était  pas  permis  d'espérer.  Il  fallait  donc  préalablement  à  toute  tenta* 
tivc  aholir  cette  milice ,  cVsl-à-dire  s'exposer  aux  dangers  d  une  révolution 
au  milieu  descpiels  Mahmoud  n'a  pas  craint  de  s'engager.  Un  chapitre  entier 
^de  l'ouvrage  du  générai  Andréossy  est  consacré  à  faire  connaître  les  prin- 
cipales circonstances  et  les  premiers  résultats  de  cette  révolution. 

Un  autre  chapitre,  qui  n'ollre  pas  moins  tl'intérét,  contient  le  récit  des 
progrès  que  la  secte  religieuse  des  fVe/inbi  avait  faits  en  Arabie  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  et  fa  relation  des  événements  de  la  guerre  que  le  pacha 
d'Egypte  fut  charge  par  le  grand-seigneur  de  poursuivre  contre  ces  sec- 
taires. L'auteur,  qui  se  trouvait  à  Constantinople  lorsque  les  clefs  de  la 
Mecque  et  d^  Mcdine  y  furent  envoyées  après  la  reprise  de  ces  deux 
villes,  rend  compte  des  fêtes  et  des  réjouissances  qui  eurent  lieu  à  cette 
occasion. 

Après  quelques  détails  curieux  sur  les  dilTérents  ordres  de  derviches  qui 
sont  établis  à  Constantinople,  le  général  Andréossy  s'est  arrêté  à  décrire 
les  principales  mosquées  de  cette  capitale,  et  notamment  la  plus  célèbre 
de  toutes,  celle  qui,  avant  Mahomet  !I ,  était  I  ancienne  église  grecque 
de  Samte-Sophie.  L'idée  générale  qu'il  donne  de  ces  édifices  et  de  leurs 
dépendances  est  celle  d'établissements  essentiellement  cfiarilahles  et  hos- 
pitaliers. Ainsi  les  vertus  antiques  des  peuples  de  TOrient  se  sont  fidèle- 
ment conservées  dans  les  mœurs  et  les  usages  religieux  des  habitants 
îictuels  tie  celte  contrée. 

L'auteur  passe  en  revue  dans  un  chapitre  particulier  les  dilTérentes 
espèces  d'esclaves  qui  forment  une  partie  de  In  population  de  l'empire 
ottoman.  Laulorité  que  leurs  maîtres  exercent  sur  eux  se  relâche  a  mesure 
qu'ils  passent  par  divers  états  qui  les  rapprochent  graduellement  de  la 
liberté.  En  comparant  l'esclavage  chez  les  Romains  à  l'esclavage  chez  les 
Turcs,  on  est  conduit  à  reconnaîire  que  les  conditions  de  celui-ci  sont  bien 
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plus  conformes  aux  lois  de  l'humanité  que  les  conditions  de  celui-là  ;  ii  en 
est  de  même  de  rallranchissement.  Tous  les  esclaves  affranchis  par  les 
Turcs  jouissent  sans  restriction  des  mêmes  droits  que  les  hommes  libres, 
tandis  qua  Rome  beaucoup  d'aft'rancliis  étaient  privés  des  droits  civils. 

Un  des  arlicles  les  plus  intéressants  de  ce  premier  livre  est  celui  qui 
li-aite  de  ia  police  intérieure  de  Constantinople.  Sa  direction  fait  partie  des 
attributions  spéciales  du  grand  visir;   un  certain  nombre  d'agents  supé- 
rieurs, placés  sous  ses  ordres,  lui  rendent  compte  chaque  jour  de  Tétat  de" 
la  capitaie^  et  des  bruits  qui  y  circulent. 

C'est  particulièremenl  lors  des  incendies  que  la  police  de  Constantinople 
exerce  son  action  avec  le  plus  d'énergie;  une  des  obligations  du  grand 
visir  est  de  se  porter  en  personne  ei  sans  délai  sur  le  lieu  où  ie  feu  s*esl 
manifesté,  afin  de  donner  [iii-mcmc  les  ordres  nécessaires  pour  en  arrêter 
les  progrès.  Le  grand-seigneur  en  est  informé  par  des  messagers  qu'on  lui 
expédie  d'instant  en  instant;  tusnge  exige  qu'il  se  rende  sur  les  lieux  dès 
que  l'incendie  commence  h  prendre  un  caractère  alarmant  ;  à  son  arrive^, ^ 
tous  les  ordres  émanent  directement  de  lui,  soit  qu'ils  aient  pour  objet 
rexlinclron  du  feu,  soit  qu'il  s'îigisse  de  contenir  et  de  réprimer  les  mal- 
faiteurs, auxquels  dans  ces  occasions  le  foyer  de  l'incendie  sert  toujours 
de  point  de  rassemblement.  II  n'est  pas  rare  de  voir  des  filous  pris  en 
flagrant  délit  jetés  à  Tinstant  même  au  milieu  des  flammes  et  y  périr. 
On  punirait  du  même  genre  de  mort  les  pompiers  qui  seraient  reconnus 
avoir  mis,  au  lieu  deau,  de  rhuile  dans  leurs  pompes,  et  quiena\ignientant 
par-!à  lii  violence  du  feu  auraient  accru  le  désordre,  et  favorisé  Tiiudace 
des  voleurs  dans  l'intention  de  partager  ensuite  avec  eux  le  produit  de 
leurs  larcins. 

Le  grand-seigneur  se  retire  quand  on  sest  i-endu  maître  du  feu.  11  faut 
qij'il  soit  entièrement  éteint  avant  <[ue  les  ministres  puissent  se  retirer  à 
leur  tour. 

Presque  toutes  les  maisons  de  Constantinople  étant  construites  en  bois, 
ies  incendies  y  sont  tellement  fréquents  que,  suivant  une  opinion  devenue 
générale,  celte  ville  est  entièrement  renouvelée  en  moins  d'un  siècle, 
Aux  causes  fortuites  de  ces  accidents,  il  faut  ajouter  que  les  janissaires, 
lorsqu'ils  fomentaient  une  sédition,  essayaient  toujours  d'exciter  le  raécon- 
fentemenl  des  habitants  de  Constantinople  en  mettant  le  feu  dans  divers 
quartiers  de  cette"  capitale. 

Quelques  documents  recueillis  sur  la  peste  qui  la  ravagea  en  1812 
terminent  le  premier  livre  de  f ouvrage  dont  nous  rendons  compte.  Il  en 
résulterait  que  160  mille  individus  périrent  victimes  de  ce  tléau;  mais 
comme  on  ne  tient  aucun  registre  des  décès,  il  est  très-probable  «jue  ces 
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documents  sont  prodigieusement  exagéras,  comme  la  plupart  de  ceux 
u  on  se  borne  h  recueillir  de  la  voix  publique. 

Nous  citerons  parmi  les  notes  que  notre  auteur  a  annexées  à  ce  premier 
livre,  celle  où  il  a  présenté  dans  un  ordre  chronologique  la  série  des 
cinquante -deux  ambassadeurs,  ministres,  agents  ou  résidents  français 
envoyés  à  Constantinopic,  depuis  1524  ,  date  de  nos  premières  relations 
avec  la  Porte-ottomane,  jusqu'à  nos  jours. 

.Nous  citerons  aussi  comme  une  pièce  historique  importante  la  tra- 
duction du  manifeste  que  le  sultan  actuel  Mahmoud  II  fit  proclamer  lorsqu'il 
détruisit  la  milice  des  janissaires. 

M,  le  général  Andréossy  s'est  occupé  spécialement,  dans  le  second  livre 
de  son  ouvrage,  de  la  géogi^pfiie  physique  du  Bosphore  de  Thrace, 

H  commence  par  exposer  Topiriion  des  anciens  sur  la  formation  de  ce 
détroit.  On  sait  d'après  les  témoignages  de  Diodore  de  Sicile  et  de  Strahon 
.  qu'ils  attribuaient  à  la  rupture  d'un  col  qui  joignait  autrefois  FEurope  à 
l'Asie  mineure,  l'iri-uption  du  Pont-Euxin  dans  la  Propontidc.  Cette  opinion, 
appuyée  sur  des  traditions  dont  faulhenticité  navail  point  été  mise  en 
doute,  a  été  adoptée  chez  les  modernes.  Pierre  Gilles,  qui  voyagea  en 
Orient  au  commencement  du  xvi*  siècle,  est  le  premier  qui  Tait  soutenue. 
EUe  l'a  été  depuis  par  Tourneforl  et  par  le  professeur  Pallas. 

Tournefort  a  expliqué  la  rupture  dont  il  sagil,  par  l'action  lente  et 
continue  des  eaux  du  Pont-Euxin  ,  dont  le  volume  s'accroissait  sans  cesse 
de  celui  des  Hcuvcs  qu  il  recevait  ;  Pallas  l'explique  au  contraire  par  Tnction 
subite  d'un  volcan  ;  conjecture  que  semblent  justifier  sans  réplique  les  ob- 
servations de  M.  Olivier,  membre  de  l'Institut,  el  celles  de  M.  le  général 
Andréossy.  Le  premier  reconnut  en  effvl  dans  toute  cette  contrée  des 
produits  de  feux  souterrains,  et  le  second  en  a  rapporté  des  échantillons 
de  substances  volcaniques  qu'il  a  lui-même  recueillies  sur  les  bords  du 
Bosphore. 

jVI.  de  Choiseul-Gouflier  a  été  plus  loin  dans  un  mémoire  publié  en 
16 16,  parmi  ceux  de  TAcadémie  des  inscriptions.  Non-seulement  ii  attribue 
la  formation  du  Bosphore  à  leruption  d'un  voîcan,  mais  il  explique  par  celte 
catastrophe  l'un  des  déluges  de  la  Grèce,  celui  d'Ogygès  ou  celui  de 
Deucalion ,  dont  il  fixe  l'époque  à  l'année  1  759  avant  notre  ère. 

Quant  à  notre  auteur,  s*appuyanl  sur  la  configuration  des  deux  rives  du 
Bosphore ,  que  Ton  voit  aujourd'hui  sillonnées  de  vallées  plus  ou  moins 
profondes,  où  semblent  avoir  toujours  coulé  les  eaux  qui  y  descendent 
des  sommités  environnantes,  if  est  d'avis  que  l'emplacement  actuel  de  ce 
détroit  n'a  pu  s'abaisser  par  une  cause  subite  et  violente,  telle  qu'une 
éruption  volcanique  ou  un  tremblement  de  terre;  car,  dit-il,  un  afTaissement 
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de  cette  nature  aurait  nécessairement  laissé  à  un  étal  abrupte  les  côtes 
dont  il  est  borde,  tandis  qu  elles  sont  plus  ou  moins  inclinées  depuis  leurs 
crêtes  jusqu'au  littoral;  a  l'exception  cependant  d*un  seul  endroit  entre 
l'ancien  château  des  Génois  sur  la  cote  d'Asie,  et  Buïuk-Himan  sur  la  côte 
d'Europe,  M,  le  général  Andréossy  conclut  de  ce  fiût  que  les  AdH'K  rives 
du  Bospbore  ont  toujours  existé  telles  qu  on  les  voit  aujourd'hui.  Cepen- 
dant celle  conclusion  est  évidemment  hasardée.  Serait-il  nécessaire  en 
eiïel  que  ce  détroit  eût  été  fermé  dans  toute  sa  longueur  pour  intercepter 
la  communication  du  Ponl-Euxin  à  la  Propontide,  quand  un  islhme  qui 
aurait  réuni  les  deux  côtes  opposées,  quel  que  fût  d*aiHeurs  son  peu  de 
largeur,  eûi  suffi  pour  intercepter  cette  communication?  Admettant 
f  existence  d'un  pareil  isthme,  on  conçoit  que  sa  destruction  eût  pu  s  opérer, 
soit  par  l'action  lente  des  eaux  du  Pont-Euxin  qui  Taurait  franchi  en 
formant  une  cataracte,  soit  par  l'action  subite  d'un  volcan,  sans  (|ue 
pour  cela  la  configuration  et  les  pentes  naturelles  des  vallées  qui  seraient 
venues  de  part  et  d'auhe  de  cet  isthme  se  terminer  au  littoral  du  Bos- 
phore eussent  subi  aucun  changement.  Ainsi  le  maintien  de  cette  con- 
figuration et  de  cette  pente  telles  cju  elles  existent  aujourdliui  ne  protive 
rten  contre  les  deux  opinions  auxquelles  notre  auteur  n'a  pas  cru  devoir 
se  ranger. 

Apres  avoir  expliqué  conformément  à  son  système  la  formation  du  port 
de  Conslanlinople,  il  s'arrête  à  décrire  quelques  points  importants  de  ses 
alentours.  Deux  petites  rivières,  appelées  par  les  anciens  le  Cifdnris  et  le 
Barbijzea f  (\é\youc\\enl  au  fond  de  ce  port,  à  2,400  mètres  environ  au» 
dessous  de  leur  confluent.  La  dénomination  d'eaux  douces  leur  est  aujour- 
d'hui spécialement  alTeclée^  par  opposition  aux  eaux  salées  du  Bosphore  et 
de  la  Propontide,  qui  baignent  le  pourtour  de  la  presqu'île  sur  laquelle  la 
ville  de  Constantinople  est  assise.  Les  deux  vallons  oîi  coulent  les  eaux 
doucessont  un  lieu  très-fréquenté.  Le  grand-seigneur  y  vient  ordinairement 
habiter  une  maison  de  plaisance  pendant  une  partie  du  mois  de  mai. 
M.  ic  général  Andréossy  passe  de  fa  description  des  eaux  douces  à  Tindi- 
cation  des  hauteurs  barométriques  de  différentes  sommités  des  cotes  du 
Bosphore.  11  résulte  du  tableau  qu  il  en  a  présenté,  que  les  plus  élevées 
sont  celles  qui  terminent  en  Europe,  près  de  Bujuk-Déré,  un  des  rameaux 
du  mont  Hémus,  et  en  Asie,  près  de  Scuiari ,  la  chaîne  de  montagnes  qui 
travei^e  l'ancienne  Bithynie  d'orient  en  occident.  Il  est  digne  de  remarque 
que  ces  deiii  sommités  ont  la  même  hauteur  de  242  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  quoiqu'elles  fassent  partie  de  deux  chaînes  différentes. 
A  ces  indications,  notre  auteur  a  ajouté,  d'après  M.  Cordier,  professeur  de 
géologie  au  Muséum  d'histoii-e  naturelle,  la  nomenclature  des  différentes 
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espèces  de  minéraux  que  i'ou  trouve  ie  long  des  deux  côtes  qui  bordent  le 
détroit  de  Constantinopfe. 

Le  mouvement  naturel  des  eaux  de  ce  détroit  a  donne  matière  à 
beaucoup  de  discussions  depuis  ia  publication  de  l'ouvrage  que  le  comte 
Marsigli  fil  paraître  à  Rome  en  1681*.  M.  le  général  Andréossy  ne 
pouvait  négliger  Toccasion  de  vérifier  les  observations  qui  y  sont  rapportées; 
il  s'est  assuré  par  lui-même  que  les  eaux  de  la  mer  Noire  s'écoulent  cons- 
tamment dans  la  mer  de  Marmara,  et  que  ie  courant  qui  les  y  porte  devient 
sensiblement  plus  fort  à  fépoque  des  crues  du  Danube ,  du  Dniester  et  des 
autres  fleuves  auxquels  la  mer  Noire  sert  de  réceptacle  commun. 

Après  avoir  dit  quelques  mots  de  la  montagne  du  Géant,  située  sur  la 
côte  d'Asie,  et  désignée  par  les  anciens  sous  le  nom  de  dos  d Hercule, 
l'auteur  a  cq^isacré  \\v\  chapitre  entier  à  la  description  des  îles  Cyanées  , 
êcueil  célèbre  d environ  500  mètres  de  pourtour,  et  de  20  mctres  d'élé- 
vation. On  le  trouve  à  g;iuche  en  entrant  duns  la  mer  Noire,  à  p>eu  de  dis- 
lance du  cap  Fanaraki.  II  est  entièrement  composé  de  blocs  volcaniques. 

Le  deuxième  livre  de  Fouvrage  est  terminé  par  une  espèce  de  périple 
de  la  Propontide  et  du  Bosphore  de  Thrace.  C'est  un  recueil  d'observa- 
tions variées,  faites  par  l'auteur  dans  l'une  de  ses  dernières  excursions. 

Quoiqu'il  soit  peu  disposé  a  accorder  à  l'action  des  feux  souterrains 
autant  d'inilucnce  qu'on  leur  en  attribue  sur  les  révolutions  physiques  du 
globe,  cependant  i  aspect  de  cette  contrée  de  TO rient  qu'il  a  visitée  l'a 
souvent  ramené  a  parler  des  volcans  éteints  dont  elle  présente  les  vestiges. 
La  première  des  notes  qu'il  a  annexées  à  son  deuxième  livre  est  une 
relation  publiée  par  un  témoin  oculaire  des  phénomènes  qui  accompa- 
gnèrent en  1707  l'apparition  dune ile  nouvelle  dans  la  baie  de  Santorin  *. 
Presque  oubliée  depuis  cette  époque,  on  la  lira  aujourd'hui  avec  d'autant 
plus  d'intérêt ,  que  ces  phénomènes  se  rapprochent  d:ivnnLige  de  ceux  qui 
ont  accompagné  il  y  a  moins  de  truis  ans  l'apparjtttjn  de  la  nouvelle  ile 
Julia,  que  l'Académie  des  sciences  a  chargé  M,  Constant  Prévost  d'aller 
reconnaître,  entre  l'Afrique  et  la  côte  méridionale  de  la  Sicile. 

M.  le  général  Andréossy  s'est  proposé,  dansU  troisième  et  dermer  livre 
de  «son  ouvrage,  de  taire  connaître  |e  système  général  de  la  distribution 
des  eaux  qui  ont  été  amenées  à  Constantinople  pour  les  besoins  de  ses 
habitants.  En  se  livrant  à  cet  examen,  il  a  été  conduit  à  pervscr  qiie  les 
procédés  de  cette  distribution  ont  été  conservés  jusqu'à  ce  jour  par  t^e 
tradition  non  interrompue,  depuis  les  premiers  temps  de  l'empire  d'Orient 


'  Osfifrvnzioiti  intomo  al  Bosforo  Traeio,  etc. 
M,  GaUnda  di  Gnsparo. 
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Les  eaux  dont  il  sagit  proviennent  de  plusieurs  vallées  qui ,  descendant 
des  sommités  de  la  Thrace  ,  ont  leur  embouchure  dans  le  détroit  de  Cons- 
tantinople  on  dans  la  mer  de  Marmara.  Ces  vallées  sont  barrées  par 
des  chaussées  transversales;  cHes  forment  ainsi  de  grands  réservoirs, 
d'où  les  eaux  sont  dérivées  par  des  aqueducs  de  maçonnerie ,  ou  des  tuyaux 
de  plomb  auxquels  on  a  eu  soin  de  donner  les  directions  propres  à  leur 
assurer  la  pente  nécessaire.  L'exécution  de  ces  aqueducs,  dans  des  plaines 
ou  sur  des  plateaux,  ne  présente  point  de  difficultés,  mais  quand  ils  doivent 
traverser  une  v;dlée,  on  est  oblige  de  les  soutenir  à  une  hauteur  convenable, 
sur  un  ou  plusieurs  étages  d'arcades.  Des  portions  d  aqueducs  ainsi  sou- 
tenus ont  été  construites  à  quatre  lieues  environ  de  Constantinople,  aux 
environs  du  village  de  Pyrgos.  Elles  portent  les  noms  d aqueduc  Confie , 
de  long  aqueduc  et  d'aqueduc  de  Justmicn.  Elles  ont  ensemble  environ 
1,300  mètres  de  développement. 

Les  Romains  nous  ont  laissé  des  modèles  de  ces  constructions  monu- 
mentales en  Italie  et  dans  quelques  provinces  des  Gaules.  Mais  ils  ne 
paraissent  pas  avoir  connu  un  moyen  beaucoup  moins  dispendieux  ,  usité 
dans  le  Levant,  pour  faire  passer  une  conduite  d'eau  de  l'un  des  cotés 
d'une  vallée  au  côté  opposé.  M.  Ic  général  Andréossy  en  a  donné  la  des- 
cription ;  voici  en  quoi  il  consiste  : 

On  érige  de  200  mètres  en  200  mètres,  à  travers  le  vallon  qu'il  s'agit 
de  franchir,  des  obélisques  tronqués  de  maçonnerie,  au  sommet  de  chacun 
desquels  on  pratique  une  cuvette ,  destinée  à  contenir  de  l'eau.  Cet  appareil 
est  désigné  par  la  dénomination  de  souterazi.  La  conduite ,  composée  de 
tuyaux  de  plomb  à  partir  de  l'un  des  bords  de  la  vallée,  est  enterrée  sous 
le  sol,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  prvenue  au  pieti  d'un  premier  souterazi, 
*ElIe  se  relève  alors  verticalement  le  long  d'une  de  ses  faces,  et  vient  en  se 
coudant  déboucher  dans  la  cuvette  pratiquée  à  son  sommet.  A  mesure  que 
l'eau  y  arrive  ainsi  par  un  tuyau  d'ascension  ^  elle  s*en  écoule  par  un  tuyau 
de  descente  qui  est  appliqué  sur  la  face  opposée  de  lobélisquc  tronqué. 
Ce  tuyauj  descendu  jusqu'au  sol,  y  est  enterré  à  son  tour  pour  remonter  au 
sommet  du  second  souterazi  et  ainsi  de  suite,  il  est  utile  d  observer  que 
l'orifice  du  tuyau  qui  amène  l'eau  dans  les  cuvettes  est  d'environ  deux  déci- 
mèties  plus  élevé  que  l'orifice  du  tuyau  par  lequel  elle  en  Fort. 

De  la  description  des  souterazi ,  notre  auteur  passe  à  celle  des  (akcim 
ou  chambres  de  distribution  des  eaux,  puis  à  celle  des  procédés  de  jaugeage 
au  moyen  desquels  on  opère  cette  distribution ,  pour  les  besoins  du  sérail, 
de  la  ville  de  Conslanlinople  et  de  ses  faubourgs.  Diaprés  un  tableau  qui 
paraît  dressé  avec  beaucoup  de  soin  ,  et  en  estimant  à  vingt  litres  d'eau  la 
consommation  journalière  de  chaque  individu,  il  faudrait  porter  à  600,000 
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hahiianls  ia  populatioti  de  cette  capitale  de  lempirc  ottoman.  Quatre 
pianclies  de  l'atlas  <|ui  fait  partie  de  l'ouvrage  soiil  consacrées  à  repré- 
senter ies  différentes  constructions  hydrauliques  dont  nous  venons  de  faire 
mention. 

Les  fonctions  de  fontainiers,  érigées  en  charges  héréditaires,  sont  exercées 
exclusivement  par  quelques  Turcs  et  surtout  par  des  Grecs  du  canton 
^  -f^t'gyro-Castron.  Ifs  forment  la  corporation  des  $ou~yoldji,  à  laquelle  les 
empereurs  d'Orient  accordèrent  autrefois  certains  privilèges  dont  elle  a 
continué  de  jouir  sous  le  gouvernement  turc.  La  description  des  anciennes 
citernes  de  Constantinople  termine  le  troisième  livre  de  l'ouvrage.  L'auteur 
y  a  joint,  comme  aux  premiers,  une  suite  de  notes  oii  l'on  trouve  ies 
extraits  de  diverses  lois  rendues  par  les  empereurs  grecs  pour  la  conser- 
vation des  aqueducs  publics;  on  y  trouve  aussi  des  renseignements  curieux 
sur  les  conduites  d'eau  d'Alep  et  de  Sainl-Jean-d'Acre ,  et  sur  les  souterazi 
qu'on  a  retrouvés  en  Espagne.  Cette  partie  de  l'art  des  constructions 
fiydrauliques,  trop  peu  connue  jusqu  a  présent,  méritait  de  fixer  l'attention 

Sans  partager  toutes  ies  opinions  émises  dans  l'ouvrage  dont  nous 
venons  de  rendre  compte,  nous  pensons  que,  par  fa  variété  des  matières 
qui  y  sont  traitées,  il  doit  intéresser  un  grand  nombre  de  lecteurs,  et  jus- 
tifier ia  réputation  d'observateur  consciencieux  et  éclairé  que  ies  autres 
productions  du  général  Andréossy  lui  avaient  depuis  longtemps  méritée, 
quand  une  mort  inattendue  fa  enlevé  aux  sciences  et  à  ses  amis. 

P.  S.  GIRARD. 


Supplément  à  la  notice  donnée  dans  le  Journal  des  Savants, 
cahier  de  février  de  cette  année,  de  fonvrage  intitulé:  le 
Tezkèret-alwakiat  ,  ou  Mémoires  privés  de  P empereur 
mongol  Houmayoun* 


EIn  rendant  compte  dans  ce  journal  du  livre  intitulé:  Tezkéret  alwa- 
kial,  *^l*5!^l  àjSSu  ,  ou  Mémoires  privés  de  l'empereur  mongol  Houma- 
youn,  traduits  du  persan  en  anglais  par  le  major  Charles  Stewart,  j'ai  fait 
observer  que  je  ne  pouvais  porter  aucun  jugement  sur  le  mérite  de  ta 
traduction,  parce  que  le  texte  original  m'était  inconnu.  Ayant  appris  pos- 
térieurement à  l'impression  de  cet  article,  qui!  existe  à  la  Bibliothèque  du 
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Roi,  sous  le  n"  23  ,  parmi  les  manuscrits  de  Le  Gentil,  un  exemplaire  du 
texte  persan  de  ces  mémoires,  j'ai  dû  éprouver  le  désir  de  (e  comparer  avec 
la  traduction  anglaise ,  du  moins  en  ce  qui  concerne  certains  passages  cpii 
raavaient  suggéré  quelques  doutes  sur  la  fidclitc  de  cette  traduction. 

La  première  chose  qui  m*a  frappé,  c'est  que  l'auteur  de  ces  mémoires, 
dont  le  nom  est  écrit  par  M.  Ch.  Stewart  Jouher,  se  nomme  lui-même 
Djèwahir,  ou  ^  suivant  Forlliographe  anglaise,  Jéwahir,j^^y=r'  Djewahir 
étant  le  pluriel  de  Djauher .  j^ya^^  qui  signifie /^iVrre^nWew^e,  bijou, 
ex  d'où  nous  viennent,  je  pense,  les  mots  y^yaii  et  joailler,  il  pourrait 
paraître  extraordinaire  quun  individu  se  nommât  Djewahir;  mais  on 
cessera  d*en  être  surpris  quand  on  saura  qu'en  hindoustani  djéioahir 
s'emploie  indiflTéremmenl  comme  singulier  et  pluriel,  et  quon  en  a  même 
fait  le  pluriel  djéwahirat,  c:*j^îj^.  Celte  anomalie  n'est  pas  très-rare  dans 
cette  langue;  elle  a  lieu,  par  exemple,  dans  les  mots  vV^  J'*>^'  el|^î» 
'jui  sont  des  pluriels  arabes,  et  qu'on  emploie  comme  singuliers. 

J  ai  dû  naturellement,  comme  je  Tai  dit,  cherclier  dans  le  texte  original 
les  passages  dans  lesquels,  en  l'absence  même  du  texte,  la  traduction 
m'avait  paru  laisser  quelque  chose  à  désirer.  Ainsi,  favais  remarqué  le 
passage  suivant  (page  7G  )  :  '*  Houmayoun  arriva  au  furl  de  Kah  ou  Gah, 
'  lieu  op  a  disparu  l'un  des  douze  saints  imams.  On  prétend  quencore 
"  aujourd'hui  on  entend  sortir  de  cette  tombe  \p  son  des,  tambour»  et  de^ 
"  trompettes;  et  que  toute  personne  qui  a  formé  quelque  souhait,  lequel 
»  n'a  pas  été  accompli,  n'a  qu'à  se  rendre  en  ce  lieu,  et  y  présenter  sa 
»  demande  avec  piété  et  humilité ,  et  que  Dieu  lui  accordera  l'objet  de  ses 
•i  désirs,  w  Deux  choses  m'avaient  surpris  dans  ce  passage ,  et  m'avaient 
porté  à  soupçonner  que  la  traduction  pouvait  n'être  ps  exacte.  Je 
m'étonnais  d'abord  (|ue  Fauteur  eut  dit  l^un  îles  douze  imaifis ,  et  non  pas 
le  douzivme  imam,  puisqu'il  ne  pouvait  évidemment  étrequestion  que  du 
douzième  et  dernier  imam,  Mohammed,  surnommé  Mehdi ^  qui,  suivant 
la  croyance  commune  des  musulmans,  a  disparu  de  dessus  la  lerre,  et 
doit  reparaître  un  jour  pour  convertir  tous  les  peuples  à  l'islamisme, 
raison  pourlaciuellc  on  le  nomme  aussi  \imam  attendu,  jiâXjX^  ^/*U^I.  En 
second  lieu,  j'avais  peine  à  croire  que  fauteur  eut  parlé  de  la  tombe  de  cet 
imam,  puisqu'il  doit  non  pas  être  mort,  mais  s'clre  soustrait  à  la  vue  des 
hommes. 

La  comparaison  du  texte  avec  la  traduction  m'a  fait  reconnaître  que  ma 
seconde  critique  était  bien  fondée,  mais  que,  quant  à  la  première,  l'auteur 
s'était  efîectiveraent  exprimé  peu  exactement,  et  avait  dit  l'un  des  douze 
tviatfis,  },l^\s  çet^e  piéme  comparaisqu  m'a  mis  à,pp^téie;4^^uger  que  M*  Ch. 
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Stewart  a  pris  one  extrême  iiberté  dans  son  travail,  si  toutefois  le 
manuscrit  dont  il  a  fait  usage  contient  la  même  rédaction  que  nous 
offre  celui  que  j'ai  sous  les  yeux.  Il  peut  être  utile  d'en  donner  fa  preuve, 
dautunt  plus  que  M.  Stewart  a  usé  de  bien  des  licences  dans  sa  traduction 
des  Mémoires  de  Timour ,  ouvrage  dune  tout  autre  importance  que  cefui 
dont  il  s'agit  en  ce  moment.  Ceci  me  détermine  à  transcrire  ici  le  texte  du 
passage  où  se  trouve  le  récit  qui  avait  été  l'objet  de  ma  critique.  Je  donnerai 
il  cette  citation  une  certaine  étendue,  parce  que  cela  est  indispensable  pour 
remplir  mon  objet. 

Le  passage  que  je  vais  citer  commence,  dans  la  traduction  de  M.  Ch. 
Stewart,  page  76,  Lgne  20,  à  ces  mots  :  After  thts  ibe  king  continuvd  hiè 
march,  et  finît  à  ces  mots  de  la  page  77,  ligne  6  ;  Afler  se  ver  al  marches 
entevpd  Systan.  Voici  le  texte  : 

1 r^U4o  Jï)  il  jtC*  ^j^  iS"  JOà^S'  ^y*^^  *>^*V--y  jljj>-**»*?  y^  jï  >J*j 

f-  o^-^Jca^  >  Kéù^j  ijt^yio  fc^i^y^  ^^^^  'y^ym  *<»^^j  i^j  (j«^  ^i:^  jSLiJ  u 

«vjâi^  «âXjçM^  j1  ^j^^A:»jljâ  ft^ûO^  x^yijt  ù^Y^'^  '^y^  {/^  3^y^  i*^^ 

o^    (jl*    '>JJS  ^y^    Ji^  LT^T*  ^*jJ^yà^   t^j   *XJi»j5    iOjJijJ»  *  A^J)J   CJ^t 

j»^ JJ^  JIa.  \j!'y^  «XâxâL   aX^  ajm  Ij^I    4>^)  >lj  ^^^yf  Aa*^  AJLMltX5"t. 

ûj  f  lx«î^  ^^Uu  y^j^  g;*-w»U   >*X-«jà  (jjjà  aUw  (joixlli  ^«Xjd^.4%i3 

»A^l<w>  (jW-V    vjl^  4_*l^:»i   (J5^    b  Ùyi^    jjUUÎ  jl    i^  ^^Ix*  iJ^jà    *5   ôi< 

j<Ka««j  yU«iJbM  ^^UUja  Jyx  J>x*  \jfTj\  *X^T 
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Maintenant,  je  vais  donner  h  tradiiction  littéraie  de  ce  passage: 
te  Après  cela,  (e  prince  arriva  (l)  à  Sebzwar,  et  il  ordonna  que  limpéra- 
n  trice  (2)  marchât  avec  l'armée  vers  Tahasch-Zenghi  (3);  quant  à  lui,  il 
K  dirigea  sa  marche  vers  Mesclihed,  voulant  faire  un  pèlerinage  a  la  sainte 
«  sépulture  de  l'imam  des  deux  mondes  (4).  Il  n'en  était  plus  qu'à  douze 
«  milles  fô),  lorsque  le  mois  de  la  fête  (  nommé)  ramazan  survint.  Il  partit 
«  donc  de  là  et  on  marcha  en  grande  hâte,  b  raison  de  la  fête.  II  arriva  au  mi- 
«  lieu  de  la  nuit,  et  h  cause  de  la  fatigue  de  la  route,  il  se  rendit  aux  bains.  I-^ 
»  lendemain  matinj  le  prince  alla  visiter  la  sainte  sépulture,  dans  l'intention 
«  d'y  présenter  ses  demandes.  Il  était  parti  de  là  en  y  laissant  (par  oubli)  son 
«  arc  (6).  S'en  étant  souvenu,  il  retrouva  Tare  avec  sa  corde.  Cela  lui  causa 
«  une  grande  joie,  et  il  dit:  Sans  aucun  fiante  le  roi  <le  la  religion  (7) 
»  nous  accorde  son  assistance,  La  neige  qui  survint  le  contraignit 
«  à  demeurer  sept  jours  dans  ce  lieu.  Lorsqu'il  eut  cessé  de  neiger,  il  partit 
"  sur-lc-charap,  et  vint  camper  au  lieu  nommé  Ribal-Taraf  (H)  ;  puis  delà 
«  lise  rendit  a  Lan/cer,  où  repose  le  soleil  des  justes,  le  roi  Kusimi-anwar(9). 
«De  Lanker ,  le  [)rince  gagna  la  forteresse  de  Ghàh ,  lieu  dans  lequel 
"  sVsl  caclié  (et  a  disparu),  comme  les  habitants  de  la  caverne  (lo),  un 
u  des  imams,  et  où  chacun  vient,  avec  un  cœur  anime  dune  foi  vrve, 
((  demander  ce  dont  il  a  besoin.  Le  signe  auquel  une  personne  connaît 
"  que  sa  prière  est  exaucée,  prodige  surnaturel  qui  est  propre  à  ce  saint 
«  lieu,  c'est  un  bruit  de  timbales  et  de  trompettes.  De  là,  marchant  de 
(i  station  en  station,  l'empereur  arriva  h  Sistan.  jj 

En  lisant  le  texte  de  ce  passage,  on  reconnaît  tout  d  un  coup  que  rauieur 
écrit  d'une  manière  très-incorrecte  le  persan  ,  et  qu'il  néglige  souvent  les 
particules  qui  font  la  liaison  du  discours.  Il  en  résulte  quelque  obscurité 
dans  son  style.  Je  dois  ajouter  à  la  traduction  que  je  viens  de  donner 
diverses  observations,  correspondanlesaux  cliifTresque  j'ai  placés  dans  celte 
traduction  : 

(1)  L'HïUeur,  en  parlant  de  Houniayoun,  emploie  toujours  ie  pluriel  >  c'est  une 
fr>ï"in»ile  d*ï  respect ,  d\in  u.sagc  tres-ordinaîrc, 

(J)  Au  lien  de  Vimpérafrice ,  il  y  a  dans  le  texte:  celle  ijui  tient  le  rang  de 
Marie,  (juc  sa  pureté  demeure  inviolable!  C'est  ainsi  qnVn  parlant  d*un 
prince  mort,  lauteur  dit:  jt^  ^^j^j^,  celui  dont  h  séjour  est  dans  le 
paradis. 

(3)  Je  soupçonne  que,  au  lieu  de  ^^mJ»  ,  il  faut  lire  LT-it.  H  y  a  en  Perse 
plusieurs  villes  titi  nom  tie  jj^^Ust  et  sans  cloute  c'est  pour  distinguer  des  autres 
celle  dont  il  est  question  ici,  qu'on  y  ajoute  le  mot  t^jy  c'est-à-dire,  je  pense, 
Taùaf  (le  l'Ethiopien,  on  fondé  par  l'Ethiopien. 

(4)  L'auteur  entend  parier  de  rirnam  Aïi'Riîa,  dont  la  sépulture  n  Meschhcd 
est  un  pèlerinage  pour  les  Persans. 
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(3)  Le  texte  étant  ma!  construit,  je  doute  si  j'en  ni  bien  saisi  !e  sens;  il  serait 
possible  que  ['auteur  eut  voulu  dire:  H  avait  parcouru  douze  milles  en  faisan  ( 
route  vers  cette  ville. 

(6)  L*auteur  veut  dire,  suivant  toute  apparence,  que  Houmajoun,  qui  avait 
déjà  visite  la  sépulture  d'AIi-Riza,  lors  de  son  entrée  en  Perse,  y  avait  alors 
oublie'  son  arc.  L'expression  t/xi  yl-»^  formée  de  ^j'^*^^  arc  .  ci  jjsS  flèche ,  ne 
se  trouve  point  dans  les  dictionnaires,  et  je  doute  qu'elle  soii  usitée  en  Perse. 
Elle  est  analogue  à  a^j^j  ^jL^j  flr^ff/f/r,  et  sans  doute  on  Temploie  pour 
opposer  un  arc  servant  à  tirer  des  flèches,  à  une  arbalète. 

(7)  C'est  encore  Timam  A!i-Riza,  que  Fauteur  appelle  [e  roi  de  la  religion. 
Cette  expression  serait  mieux  place'e  dans  la  bouche  d'un  schiite  que  dans  celle 
d*un  sunnite  tel  que  Djewnliir, 

(8)  M.  Stcwftrt  acirit /?rt('H/  Tcrk ;  le  mot  tL.  peut  signifier  c/irflt'ffii.svrfli, 

(9)  Dans  rinitc  on  dunne  le  titre  de  roi  oUw  à  tous  les  sojis  ou  spiritualistes, 
célèbres  par  leur  sainteté.  Kasimi-anwar ,  ou,  suivant  la  forme  arabe  ,  Kasimul- 
anwar,  Ji^^^  r^*-^»  est  un  surnom  qu'on  donne  ù  un  célèbre  sofi ,  dont  le  vrai 
nom  est  Saïd ,  et  qui  est  nuteur  du  livre  Intlitile  (^j^jL^iUJï  y*^t. 

(10)  f-.es  htiltitants  de  fa  caverne  sont  les  sept  dormants  dont  riiistotre  est 
rapporte'e  dans  TAIcoran,  sur.  18. 

Une  autre  observation  que  j'avais  faite,  c'est  que  Djcwahir  a  cru  que 
Bo6t,  ville  capitale  du  Si&tan ,  ctail  la  même  que  Mêdaïn,  la  capitale  de 
l'empire  de  Perse,  sous  le  règne  de  Nousclurewan.  Cette  singulière  bévue 
de  l'juteur  est  confirmëe  par  notre  manuscrit ,  si  ce  n'est  qu'on  y  lit  ^joi  au 
lieu  de  c-»«»-^. 

Un  autre  passage  des  Mémoires  de  Houmayoun,  où  il  m'importait  de 
comparer  le  texte  avec  la  traduction  de  M.  Stewart,  esl  celui  dans  îeque! 
l'auteur  rend  compte  des  motifs  qui  animaient  le  roi  de  Perse,  Schali* 
Tahmasp,  contre  l'empereur  détrône.  Un  de  ces  motifs  était  que  Houma- 
youn, revenu  à  Agra,  après  avoir  conquis  le  Guzaratc,  s^élant  amusé  un 
jour  au  jeu  Açsjlvclics  divinatoires,  prit  douze  flèches  de  première  cUuse, 
sur  iesquellesii  écrivit  son  propre  nom^  et  douze  Hèclies  de  seconde  cltu se, 
sur  lesquelles  il  écrivit  celui  de  Scliah-Talimasp.  J'avais  témoigné  le  regret 
que  M.  Stewart  n  eût  pas  fait  connaître  ce  que  c'était  que  ce  jeu  des  (lèches 
divinatoires,  et  j'espéi-ais  que  le  texte  pourrait  me  fournir  quelques  lumières 
de  plus.  Tout  au  contraire,  le  texte,  qui  contient  toutefois  des  choses  (|ue 
le  traducteur  a  omises,  est  bien  plus  concis  sur  le  fait  principal  que  la 
traduction  anglaise.  Je  vais  le  transcrire,  en  corrigeant  seulement  quelques 
fautes  évidentes  du  manuscrit  ; 
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o^i,^^  Jw  j^^  «U  fjJl^^d  4^ut*  ^1  ^^j^  éU  pUi  ^:k1  j^vr  •>,u. 

jiS'i;^  JJu  kx«  ^^  t^t  àS'cxiS^  sJ\  ^j:^  ^jitf  ^jyi)l  «U  t^L.1^  ^U 

J^^  «^UJI^    0*I^JUâJt    iuJL»  ,;-MÂO    J;Im  ;jliXJâ   f^L   Odly^^    ^^^IU.1 
<  <»  feU  (j;.»MMÛ3  M»^  j^  ^m  »X  À >  -fc  i  i» 

»  Voici  l'autre  motif  (de  la  mauvaise  volontë  du  roi  de  Perse).  Lorsque 
M  les  serviteurs  de  S.  M.  (cest-à-clirc  ïcmpcrcur  Houmayoun  lui-même) 
«  fut  revenu  à  Agra,  si^e  de  son  empire ,  à  son  retour  du  Gazarate,  il 
"  inscrivit  son  propre  nom  sur  douze  flèches  supérieures  ,  et  celui  du  roi 
M  (  Schah-Tahmasp  )  sur  onze  (lèches  injcrieufvs.  Un  jour  il  fui  qucstiou 
«  de  cela  dans  le  cercle  du  roi.  lis  dirent  (  c'esl-à-dire  Houmayoun  dit)  : 
«  L'esprit  auguste  de  S.  M.  ne  fait  pas  attention  cjuc  (  j'ai  feit  cela  ) ,  pur  une 
•  appréciation  approximative  des  états  (respectifs  )  :  car  THindoustan  est  a 
*t  la  totalité  du  Khorasan,  comme  quatre  daneks  à  deux  daneks.  Ce  propos 

-  mil  le  roi  en  colère ,  et  il  dit  :  C'est  cette  manière  d'administrer  le 
«  royaume  qui  a  été  repoussée  par  des  paysans  (mot  à  mot,  si  le  texte 
»i  n'est  pas  corrompu*,  par  des  hommes  à  la  tête  noire)  !  Houmayoun,  en 
M  lui  répondant,  rappela  In  jalousie  de  Dieu  (  c est-à-dire  ics  malheurs 
^  f/ue  Dieu  permet,  pour  faire  connaître  combien  it  est  jaloux  de  son 
n  atétoritc)  f  h  défaite  de  lislamisme,  et  fe  martyr  d'une  dent  bénie  du! 
.*  prophète  (c'est-à-dire  le  combat  où  Mahomet  perdit  une  déni).  Le  roi 

-  baissa  la  tête ,  et  sa  colère  se  calma.  " 

Si  l'on  coraparecetexte  et  la  traduction  littérale  que  je  viens  d  en  donner, 
avec  le  même  passage,  tel  ciuon  le  lit  dans  la  traduction  de  M.  Stewan 
(  page  r>8  ),  on  aura  peine  à  croire  qu'ils  appartiennent  au  mémeouvniiîe. , 
ou  du  moins  à  la  même  rédaction.  Je  dois  ajouter  au  reste  que  le  manus- 
crit que  j'ai  sous  les  yeux  est  si  fautif,  que  dans  bien  des  endroits  H  est 
ininteiligi})le.  Aussi  ne  pousscrsi-je  pas  plus  loin  ces  observations. 

*  Je  soupçonne  que,  au  lieu  de  ^\fl;^ ,  mol  qui  ne  pourrait  appartenir  qu'4  U 
langue  turque, notre  auteur  a  ceril  ^^Ly,  ce  qui  veut  dire  canailU. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


SEPTEMBRE  1833. 


539 


QasooS'E-Islam ^  or  thc  Customs  oj  the  Moosulmans  of  India; 
coinprising  afull  and  exact  Account  of  thcxv  varions  Rites  and 
Ccrcmonics,  front  thc  moment  ofBirth  (ill  the  hour  ofDeath  ; 
bij  JiiiTar  Shurreef  (a  native  ofthe  Deccofi) ,  composed  und^r 
the  direction  of,  and  translated  bij  G.  A.  Herklots,  M.  D. 
London,  18  32.  —  Règles  de  r islamisme,  ou  Usages  des  mu- 
sulmans de  l'Inde,  comprenant  un  récit  exact  et  détaillé  de 
leurs  différents  rites  et  cérémonies ,  depuis  le  moment  de  la 
naissance  Jusqu'à  l'heure  de  la  mort,  par  Jafar  Scharîf  ^  natif 
du  Décan ,  ouvrage  composé  sous  la  direction  de  G,  A.  Herk- 
lots,  docteur  en  médecine ,  et  traduit  (de  Thindoustani) par 
le  même.  Londres,  18  32,  royal  in-8** ,  xxviij ,  436  ,  cxviij  pag. 
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SECOND    ARTICLE. 

• 

Les  chapitres  qui  suivent  ceux  que  jaî  fait  connaître,  c'est-à-dire  le  dix- 
huilicme^  le  dix-neuvième  et  le  vingtième ,  sont  consacrés  à  la  description 
des  fêtes  de  trois  grands  saints  du  Décan  musulman  :  Ptr-i  Dastguit 
(c'est-à-dire  le  saint  protecteur),  Schâk  Madàr  et  Câdir  IValt  Sàhih. 
L'expression  pir-i  dastguir  est  le  titre  d'honneur  du  saïd  Abd-ulcidir 
Jilani^  auquel  j'ai  consacré  un  chapitre  de  mon  Mvntoire  sur  la  religion 
musulmane  dans  l* Inde,  Sa  fête  a  lieu  fe  1  1  de  rabt  ussânt,  quatrième 
mois  lunaire  musulman.  S  il  faut  en  croire  fauteur  du  Cànoun-i  Islam , 
Abd-ulcâdir  serait  le  même  que  Miran  Mouhi«uddin,  dont  la  fête  se 
célèbre,  selon  l'auteur  du  Brtrah  Mâca,  le  2  du  même  mois*.  Comme 
l'expression  mouhi-uddfn  est  un  titre  d'honneur  qui  signifie  celui  qui 
vivifie  la  religion,  il  est  bien  possible  qu'on  donne  efTectiveraent  ce  litre 
au  personnage  dont  il  s'agit;  mais  je  doute  que  le  Mouhi-uddin  dont  j!ai 
parlé  dans  mon  Mémoire  soit  le  même  qu'Abd-uIcâdtr,  dont  le  tombeau 
est  à  Bapdad,  tandis  que,  d'après  la  description  de  Jawan ,  celui  de  Mouhi- 
uddin  est  évidemment  dans  l'Inde.  Ce  qui  paraît  plus  probable,  cesi  que 
Mirânji,  autrement  dit  Cheikh  Saddou,  est  un  personnage  distinct  et  ne 
mérite  pas  de  compter  parmi  les  saints  de  l'Inde  musulmane  :  M"*"  Haçan- 
Aii  et  M.  Herklots  sont  d'accord  sur  ce  point.  Cheilc  Saddou  est  considéré 
comme  un  mauvais  génie  qui  peut  posséder  ceux  qu'il  veut  ;  toutefois  les 

'  Voyez  mon  Mémoire  sur  les  particularité*  de  la  religion  musulrnane  dams 
l'Inde,  pages  46  et  suivantes. 
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gens  du  bas  peuple,  et  surtout  parmi  eux  les  femmes,  que  Jafar  traite 
d'impies  j  lui  rendent  un  véritable  culte^  et  son  tombeau  attire  un  grand 
nombre  de  pèlerins. 

L'article  sur  Schiih  Madar  offre  queiffues  renseignements  nouveaux;  ce 
saint  est  nommé  Zindali  Schàh  Madàr,  c'est-à-dire  le  vivant  Schah  Ma- 
dar, parce  que,  tandis  que  /es  plus  raisonnables  d'entre  ses  dévots  pensent 
(lu'il  a  vécu  395  ans,  les  autres  croient  qu'il  vit  encore.  Jafar  prétend  qu'il 
ne  fut  jamais  marié  et  qu'il  ne  connut  point  de  femme  :  alors  les  1,442 
iils  que  lui  donne  un  autre  écrivain*  sont  tons  des  enfants  spirituels, 
comme  je  l'avais  pensé*.  Sa  fête  a  lieu  le  1 6  et  le  17  du  mois  Aejoumàzî 
ul-awal.  Elle  se  compose  de  plusieurs  cérémonies  distinctes  :  le  1 6,  on  fait 
{a  procession  du  s.':!idal,  dont  il  a  été  parlé  à  l'occasion  de  l'anniversaire 
de  la  mort  de  Maliometj  le  1  7,  on  prépare  du  pilau  et  d'autres  comesti- 
bles, sur  lesquels  on  place  dix-sept  lampes;  on  récite  ensuite  lefàtika;  puis 
vient  la  cérémonie  nommée  baddhî  (sorte  de  collier),  cérémonie  qui  con- 
siste à  mettre  aux  enfants,  en  Thonneur  du  saint,  lornement  dont  il  s'agit. 
Cette  pratique  a  généralement  lieu  par  suite  Jun  vœu  que  font  les  parents 
que,  s  ils  obtiennent  un  fils  ou  une  Hllc,  ils  le  consacreront  à  Madar. 
Ce  collier,  ordinairement  d'or  ou  d'argent  ,  ou  simplement  en  fleurs, 
indique  cette  consécration.  J'ni  dît  ailicurs**  (jue  les  fakirs  de  Tordre  de 
Madar,  nommés  Madàri  ou  TabctUî ,  traversent  pieds  nus  des  feux  allu- 
més exprès.  Jafar  nous  apprend  qu'on  se  fait  un  plaisir  de  préparer  pour 
ces  fakirs  des  monceaux  de  cliarbons  aHumés,  et  qu'on  nomme  cette  cé- 
rémonie dkanimâl  khaudànâ  (faire  sauter  dans  le  feu).  On  offre  un 
présent  h  ces  fakiis  ,  et,  la  cérémonie  terminée ,  on  leur  lave  les  pieds  avec 
du  lait  et  du  sanrlal,  et  Ion  n'aperçoit  pas,  dit-on,  que  le  feu  ait  brûlé  un 
seul  poil.  Quelques  musulmans  immolent  le  17  du  mois,  au  nom  de 
Madar,  une  vache  noire ,  soit  dans  un  àchour  khànâ  ou  àstâna^  soit 
dans  leur  propre  maison,  et  ils  en  distribuent  la  chair  aux  fakirs. 

Le  saint  nommé  Câdir  JValt  Sàhib,  dont  fa  fêle  se  célèbre  le  1 1  de 
jonmâzt  us-sânt ,  esi^  selon  M.  Herkiots,  le  même  dont  il  est  parlé  dans 
mon  Mémoire,  sous  le  nom  de  Mouïn  nd-din  Chisckti,  Je  ne  le  pense 
pas;  Mouïn-uddin  est  enseveli  à  Ajmir,  et  Cadir  VValî  à  Nagore,  près 
de  Négapatam ,  que  plus  de  800  milles  séparent  d'Ajmir.  Il  n'y  a  rien 
d'étonnant  que  Jafar,  habitant  du  Décan,  naît  pas  parié  du  Mouïn-ud- 
din célèbre  dans  le  nord  et  l'est  de  l'Inde^  et  que  les  écrivains  du  nord  et 

*  Rarim-uddin,  ctlé  dans  les  voyages  de  Valentia,  lom.  I,  p.   177.  — ^  Mé' 
moire  sur  des  particularités  delà  religion  musulmane  dans  Vlnde»  p.  57 
^  ibid,  p.  68. 
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tie  IVsl  que  j*ai  consultés  ne  disent  rien  de  Càdir  Walî.  U  y  a  des  saints 
qui  sont  Irès-cclcbres  dans  une  province  de  l'Inde  et  inconnus  dans  les 
autres  parties  de  cette  contrée. 

Jafar  décrit  d'une  manière  très-circonstanciée  les  cérémonies  ridicules 
qui  signalent  In  fête  du  saint  dont  il  sagit ^  mais  il  ne  donne  mallieu- 
reusemcju  sur  lui  aucun  détail  biographique,  si  Ion  excepte  la  narration 
de  trois  miracles  absurdes,  récit  que  M.  Herklols  a  eu  la  bonté  de  traduire 
pour  ne  pas  tronquer  le  texte.  Ce  saint  est  surtout  honoré  par  les  marins  : 
les  nàkhondà^  et  \itslashâr,  ou,  pour  mieux  dire,  les  A/m/flc/  (matelots), 
font  souvent  vœu,  dans  lui  moment  de  péril,  d'oiïrir  en  son  honneur  un 
faliha  ou  un  ex-voto. 

Dans  [e  chapitre  xxr,  U  s'agit  entre  autres  de  Rajab  Salâr  (ei  non 
Sa/nrs)^  dont  le  tombeau  est  situé  à  Baraïch^  dans  le  royaume  d'Aoude. 
Ce  saint  martyr  est  invoqué  pour  les  maux  de  jambe  :  ceux  qui  ont  obtenu 
du  soulagement  par  son  intercession  lui  offrent,  à  I  époque  de  sa  fêle,  des 
figures  de  cheval  en  pâtisserie,  nommées  k hou (ê  gho ré  {cl\e\Qu\  libres). 

Il  parait  que  dans  le  Décan  on  célèbre  une  fête  particulière  en  mémoire 
du  viirtij ,  ou  ascension  de  Mahomet,  Elle  a  heu  le  15,  le  I G  ou  le  "27 
de  rajao,  selon  les  locahléa;  mais  Jafar  nous  avertit  qu'il  n'y  a  guère  que 
les  gens  pieux  et  instruits  qui  prennent  part  à  cette  fête. 

La  commémoration  des  (repasses,  nommée  Schab-i  bûràf  (nuit  de  la 
délivrance  ),  et  qui  est  décrite  dans  le  chapitre  XXII,  est  une  des  deux  fêtes 
musulmanes  qui  sont  précédées  d'une  vigile;  l'autre  est  le  bakar  tel,  que 
des  écrivains  chrétiens  ont  comparé  h  la  Pentecôte.  Parmi  les  oblations 
faites  pour  le  repos  de  l'âme  des  trépassés,  je  dois  citer  i\es  éléphants  eu 
argile  et  des  lampes  de  la  même  matière;  ces  objets  sont  posés  sur  des 
bancs  et  entourés  de  riz,  de  sucre,  de  dattes,  d'amandes  et  d'autres  sortes 
de  fruits.  Le  jour  qui  précède  la  fête,  il  y  a  des  illuniinations,  et  M.  Her- 
klols remarque  que  celte  fête  est  celle  oii  Ton  tire  un  plus  giund  nombre 
de  feux  d'artifice,  que  ceux  (|ui  les  font  se  plaisent  à  diriger  l'un  contre 
Taulre,  malgré  les  accidents  fâcheux  qui  n'arrivent  que  trop  souvent.  On 
envoie  même  à  cette  occasion  des  pièces  d*arlîfice  en  présent  à  ses  amis. 

Je  ne  dirai  rien  des  chapitres  xxili  et  XXIV,  c'est-à-dire  du  mois  de 
ramazân  ,  ni  de  la  fêle  qui  le  termine.  Dans  le  Décan  on  donne  au  mois 
de  ckawu!  le  nom  de  mois  vide  {^khâlt  rnahtna),  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  fêles  pendant  son  cours;  celle  dont  nous  venons  de  parler,  fêle  qu'on 
l^eut  nommer  la  pàquc  des  viusulmans ,  étant  censée  appartenir  au  mois 


*  Capitaine;  le  mot  nàkhoudâ  est  formé  de  nâo,  navire,  et  de  hhoua4,  dieu, 
seigneur,  maure.  —  '  J'ignore  pourquoi  M.  Herkiots  a  toujours  e'crit  Bhftrancli. 
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précédent.  Dans  îe  nord  et  fest  de  findc  on  donne  au  contraire  le  nom  ie 
khâlt  au  mois  suivant  {^zi-cada),  parce  que  effectivement  i\  est  Ubre  de 
solennités;  ce  qui  n'est  point  le  cas  dans  le  Décan ,  où  I  on  célèbre  le  1 6  (a 
fête  de  Bnnda-naivâz  (patron;  à  la  lettre,  chérissant  ses  serviteurs), 
titre  honorifique  de  Gitéçou  tUrâz^,  Cette  fête  est  plus  solennelle  encore 
que  celle  de  CAdir  Walt.  C'est  surtout  à  Kalbargali,  où  est  situe  le  tom- 
beau du  saint,  que  ses  dévots  aiment  à  aller  la  célébrer.  On  y  exécute  le 
16  la  cérémonie  du  sandal,  et  le  17  Xoitrs.  D'après  une  vision  qu'eut  ce 
saint  docteur,  les  musulmans  du  midi  de  l'Inde  ont  la  confiance  que  ceux 
qui,  par  des  raisons  valabies,  se  disjjensent  du  pèlerinage  de  la  Mecque, 
et  vont  visiter  une  fois  en  leur  vie  la  chasse  de  Banda -nawaz,  reti- 
reront de  cette  visite  autant  d'avantages  que  du  pèlerinage  prescrit  par  le 
Coran. 

Le  bakar-td  fait  le  sujet  du  chapitre  suivant.  Cette  fête  et  celle  de  la 
rupture  du  jeiîne  du  ramazan  sont  les  deux  seules  véritables  fêtes  du 
culte  musulman;  les  autres  sont  des  solennités  accessoires  de  surérogation 
plus  ou  moins  entachées  d'idolâtrie;  elles  varient  selon  les  lieux  :  chaque 
province  de  l'Inde,  que  dis-je?  chaque  ville,  chaque  village  a  un  ou  plu- 
sieurs patrons  dont  oti  célèbre  la  fête.  Ainsi  Jafar  nous  apprend  qu'on 
honore  spécialement  à  Haïderabad,  par  exemple  ,  un  nwiila  Ali,  dont  ia 
ïèxe  est  fixée  aux  1  f>  et  i  7  du  mois  de  rajab.  «  Il  faut,  dit-il,  avoir  été 
i*  témoin  du  concours  de  monde  qu'elle  attire  et  du  bruit  qui  en  résulte, 
"  pour  en  avoir  une  juste  idée,  vi 

Notre  auteur  revient,  dans  le  chapitre  xxvill,  sur  les  voeux  et  les 
oblations  [nazr  o  nyâz),  dont  il  a  parlé  incidemment  en  traitant  du 
moharram  et  d'autres  fêtes.  Une  de  ces  oblations  consiste  à  lancer  sur  la 
mer  ou  sur  une  rivière,  au  nom  du  Khâja  K/tizr,  une  sorte  de  bateau. 
M.  Herkiots  en  a  donné  le  dessin  a  la  planche  4.  Les  uns  ont  la  forme 
d'un  paon,  et  sont  nommés  mokar  pankhi  (ailes  de  paon);  les  autres, 
plus  simples,  portent  le  nom  de  iarhka  f  baleau),  ou  de  hêra  (radeau). 
Ils  sont  ârtisteraenl  fails  en  bois  de  bambou,  et  recouverts  de  papiers  de 
couleur  et  de  clinquant.  On  pince  au-dessus  une  espèce  de  tàbout  où  l'on 
met  des  bougies  allura<;''es;  ce  (Abonf  est  fait  avec  du  mica  et  nommé 
kamval  f\otns),  parce  qui!  est  orné  de  fleurs  de  cette  plante.  On  porte 
pompeusement  ces-  baieiuix  sur  des  brancards  jusqu'au  bord  d'une  rivière 

*  Guéçou  «/iV^^cst  un  surnom  qui  signîlie  longue  chevelure.  Je  pense  qu'il 
s'ajjtl  ici  trAhd-alIah  beii  Hoii^'aini  de  Kalburgah,  auteur  d'un  commt'ntaire  en 
dialecte  diiklini  du  traité  mystique  dc% plaisirs  dr  Vamour  ( divin J »  écrit  par  le 
célèbre  Abd-oul-citJir  Jilanr.  Voyez  Stewnrt ,  Catalogue  of  Tippoo'f  ïibrnrtf , 

p.   18Î  .  •  -■  T  iF..-p .-.  I  .1      ■■    i-.m:-i..  '  :  ■■   '  i;;'  '-        -      ■  ■■    M^.  " 
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ou  de  la  mer  :  là  ils  sont  lancés  dans  les  ilôts  au  son  Je  la  musique  et  à  la 
lueur  des  feux  d'artifice;  el  aussitôt  après  des  enfants  et  même  des  hommes 
d'un  âge  mûr  se  précipitent  dans  Teau,  nagent  à  leur  poursuite  et  s'en  em- 
parent avidement.  D'autres  personnes  se  contentent  de  placer  sur  le  Lord  de 
ieau  des  lampes  en  argile,  posées  sur  des  plats  de  terre  et  quelquefois  de 
cuivre,  où  ils  mettent  des  cauris  et  des païça^.  Les  enfants  s'emparent 
des  pièces  de  monnaie;  mais  si  le  vase  est  en  cuivre,  le  propriétaire  le  re- 
prend. Outre  une  grande  quantité  de  lampes  d'argiles  qu'ils  font  voguer 
l'une  après  l'autre  sur  la  rivière,  les  gens  qui  possèdent  une  fortune  con- 
sidéraLIe  mettent  à  flot  un  navire  assez  grand  pour  contenir  quelques  cen- 
taines de  personnes.  Ce  navire  est  illuminé  et  décoré  de  mohar-payikki , 
et  l'on  tire  des  artifices  à  mesure  qu'il  s'avance  au  milieu  de  la  rivière. 
Les  pauvres  gens  livrent  simplement  aux  flots  des  vases  de  terre,  où  ils 
mettent  un  paquet  de  feuilles  de-  bétel,  quelques  sonpdri  (noix  d'arècjue), 
de  petits  gâteaux  de  sucre  brut,  plies  tians  une  feuille  de  bananier,  et  une 
lampe  avec  du  ght  (beurre  raffiné).  Ils  donnent  aussi  quelques  cauris  au 
mouUa  charge  du  soin  d'accompagner  cYxin  Jattha  cette  singulière  pratique 
de  pieté.  Ils  ne  se  retirent  point  sans  emporter  un  lotd^  de  feau  où  s'est 
faite  la  cérémonie;  ils  rompent  le  jeune  en  avalant  une  gorgée  de  cette 
eau  et  prennent  ensuite  leur  repas. 

Il  est  inutile  de  citer  les  autres  saints  personnages  auxquels  on  fait  des 
oblations  par  suite  d'un  vœu;  mais  il  en  est  un  néanmoins  que  je  dois  nom- 
me3-,  parce  qu'on  sera  probablement  étonné  de  le  voir  placé  dans  les  dipty- 
ques de  l'Inde  musulmane:  ce  saint  est  Sika?iclar,  c'est-à-dire  Alexandre-le- 
Grand,  auquel  de  bons  musulmiuis  promettent  d'offrir  des  chevaux  d  argile, 
si  par  son  intercession  leurs  désirs  sont  accomplis  :  ils  font  en  conséquence 
exécuter  des  figures  de  chevaux  avec  leurs  cavaliers ,  et  les  font  porter  en 
cérémonie  à  un  endroit  désigné ,  où  sont  amoncelées  des  centaines  de  fi- 
gures de  cette  sorte  ;  la  cérémonie  est  précédée  de  la  récitation  du  fait  ha. 
Les  Hindous  partagent  la  vénération  des  musulmans  pour  ie  héros  de  Ma- 
cédoine. 

Le  dîapitre  suivant,  un  des  plus  intéressants  de  tout  l'ouvrage,  fait 
connaître  les  différentes  classes  de  religieux  musulmans  ou  fakirs  qu'on  voit 
dans  l'Inde  ;  on  y  apprend  <|u'il  y  a  des  religieuses  aussi  bien  que  des  reli- 
gieux. Lorsqu'une  personne,  homme  ou  femme,  désire  entrer  dans  le  no- 
viciat d'un  siUiUi  (ordre),  c'est-à-dire  devenir  wiounV/ (novice),  elle  va 

'  Monnaie  de  btllon  qui  vaut  la  C4'  partie  de  In  roupie,  c'est-à-dire  3  cen- 
times environ.  — ^  ^^,  sorte  de  cruche  en  cuivre.  On  la  nomme  aussi  hândt^ 
(^OùUbf  0101  don  vient,  je  peose,  Texpresslun  provençale  indc  qui  a  la  même  si- 
gnilïcation. 
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trouver  lepir  ou  mourchid  (supérieur  de  l'ordre);  celui-ci,  après  avoir 
fait  !'{?«;?(?«  (ablution),  lui  prend  la  main  droite  cl  la  tient  serrée  dans  ia 
sienne;  sî c'est  une  femme ^  il  ne  lui  prend  pas  la  main,  mais  lui  Aiit  tou- 
cher le  bout  d'un  mouchoir  dont  il  tient  i'aulre  extrémité.  Le  disciple 
récite  dans  cet  intervalle  une  sorte  de  confiteor;  puis  le  directeur  lui  fait 
connaître  sa  généalogie  spirituelle ,  qui  remonte  toujours  jus(|u'tiu  pro- 
phète,  et  lui  demande  s'il  en  reconnaît  raulhenlicité  :  sur  sa  réponse  affir- 
mative ,  le  mourchid  laisse  aller  la  main  du  disciple  et  fait  encore  quelques 
cérémonies,  après  lesquelles  le  récipiendaire  est  définitivement  déclaré 
novice,  et  reçoit  une  copie  du  sckajva  (arbre  généalogique)  de  son  maître 
spirituel,  qui  devient  par  conséquent  sa  propre  généalogie.  Ce  schajra  est 
considéré  par  quelques-uns  de  ces  fanatiques  comme  plus  sacré  que  le 
Conm  lui-même  :  ils  en  font  des  amulettes  qu'ils  portent  autour  de  leurs 
bras  et  de  leur  cou;  et  à  leur  mort  on  les  enterre  avec  cette  généalogie 
placée  sur  leur  poitiine.  Lorsqu'un  novice  est  reçu  profès,  il  y  a  encore  une 
série  de  cérémonies  après  lesquelles  le  récipiendaire  est  revêtu  de  son 
nouvel  habit  et  reçoit  Anpir  qui  l'admet  dans  la  communauté  {Jam  allahf 
assemblée  de  Dieu)  un  nom  toujours  terminé  par  le  mot  schàh  (roi), 
pour  indiquer  qu'if  est  désormais  maître  de  ses  passions. 

Il  y  a  quatre  principaux  pirs  et  (juator/e  familles  spirituelles  auxquelles 
se  rattachent  tous  les  ordres  des  fakirs.  Ces  quatre  pirs  sont  Ali,  qui  inves- 
tit du  khaîifal  spirituel  Khâja  Hacan  Basrî,  lequel  transmît  son  grade  aux 
pirs  Kiiàja  Hahîb  Ajmî,  et  Abcl  Oulwahîd  hin  Zaïd  Koufi.  Du  troisième 
pir  descendent  neuf  familles  spirituelles;  et  du  quatrième,  cinq  familles, 
toujours  spirituelles,  tirent  leur  origine  :  on  en  trouve  la  liste  exacte  dans 
le  Cânoufi-î  Jslnnt\  Puis  vient  la  notice  des  ordres  religieux  les  plus 
répandus  dans  Tlndc  :  ils  sont  au  nombre  de  dix;  mais  il  m'est  impossible 
de  les  faire  tous  connaître,  parce  quil  faudrait  entrer  dans  des  détails  que 
ne  cumjiortent  pas  les  bornes  de  cet  article. 

Je  me  contenterai  de  dire  que  les  înadàn'a,  qui  reconnaissent  Madar 
pour  fondateur,  sont  plutùl  des  jongleurs  que  de  véritables  fakiis  :  ils  élè- 
vent entre  autres  des  tigres  quils  font  voir  par  curiosité;  ils  font  danser 
des  ours  et  des  singes  dans  les  marchés ,  et  exécutent  mille  tours  d'adresse; 
ils  sont  toujours  véïus  de  noir;  leur  pogri  (  turbati  ),  jàma  {  robe), 
dopatla  (châle),  loung  {sorXc  de  caleçon),  en  un  mot  tout  ce  qu'ils  met- 
tent sur  leur  corps  est  noir.  L  ordre  des  maiang^  pour  fondateur  un  dis- 

»  Sur  plusieurs  dos  personnages  cites  ici  et  dans  la  lisle  dont  i!  s'agil  »  «" 
trouvera  des  renseignements  dans  un  savant  mémoire  sur  les  vies  de»  solis  par 
Jami ,  mémoire  dont  M.  de  Sacjr  n  enrichi  le  tome  XIII  de»  Notices  des  manus- 
crit!» dii  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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ciple  de  Madar  :  ce  sont  apparemment  des  madâria  reformes.  Us  vont 
nus,  ou  du  moins  ils  n'ont  qu'une  pagne  légère  pour  tout  vêtement;  leurs 
usages  sont  conformes  à  ceux  des  fakirs  hindous,  surtout  de  ceux  qu'on 
nomme  Goçam, 

Les  rafatf  nommés  aussi  gourz-mâr  (ceslÀ-dire  frappe  massue,  parce 
qu'ils  se  frappent  la  poitrine  avec  une  massue),  reconnaissent  pour  fonda- 
teur le  saïd  Ahmed  Kabir.  M""  Haçan-AIi  en  parle  dans  ses  Observa' 
tions  on  (fie  vmsulmantis  of  India,  et  il  en  est  quelquefois  question 
dans  les  gazettes  de  i'Inde.  Ils  se  livrent  à  des  austérités  révoltantes,  comme 
de  se  donner  des  coups  d  epée,  de  se  tailler  la  langue  ou  de  la  brûler 
avec  un  fer  chaud,  de  mettre  un  scorpion  vivant  dans  leur  bouche,  etc. 
Ils  se  présentent  souvent  devant  (es  boutiques,  armes  de  leur  gonrz  ou 
massue,  et  si  le  marcliand  ne  leur  fait  pas  une  aumône  conforme  à  ses 
moyens  présumés,  ils  brandissent  cette  massue,  comme  pour  le  menacer. 
Le  marchand,  leur  donne-t-ii ,  par  crainte,  quelques /Jrti'f/i,  ils  les  jettent 
quelquefois  avec  dédain ,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  qu'on  puisse  les 
accuser  d'extorquer  des  aumônes,  hes  jalà/ta  ont  pour  fondateur  le  saïd 
Jalal  uddin  Bokharî.  En  les  admettant  dans  Tordre^  on  cautérise  un 
endroit  de  leur  bras  gauche,  au  moyen  d'un  morceau  d'ëtofTe  qu'on  y 
brûle  :  la  cicatrice  qui  reste  leur  sert  de  marque  distinclive. 

Les  sohaguta  tirent  !eur  nom  de  Mouça  Sohag;  ils  se  distinguent  exté- 
rieurement des  autres,  par  Fusage  où  ils  sont  de  se  vèlîr  comme  des  femmes. 
Us  portent  généralement  aux  poignets  des  chonri  ei  des  ft^/ngri*  (  sortes 
de  bracelets  en  grains  de  verre,  etc.)  et  reçoivent  surtout  Faumône  des 
kanchani  (bayadères);  lorsqu'on  refuse  de  leur  donner,  ils  brisent  leurs 
bracelets  et  en  avalent  les  grains.  Ces  fakirs  jouent  de  différents  instruments 
de  musique,  chantent  et  dansent,  non-seulcmenl  entre  eux,  mais  devant 
les  curieux  qui  le  désirent. 

Tous  ces  fakirs  sont  ou  bâ-schara  (avec  la  loi),  ou  be-schara  (sans 
loi).  Les  premiers  se  conforment  aux  préceptes  extérieurs  de  la  religion 
musulmane;  les  seconds,  qui  sont  les  plus  nombreux,  n'en  tiennent  au- 
cun compte:  ils  s'enivrent  avec  du  hhnng^j  de  l'opium,  du  vin,  de  fa 
bière  et  autres  boissons  fermemées;  ils  ne  jeûnent  pas,  ne  font  pas 
les  prières  prescrites,  et  quelques-uns  se  livrent  sans  frein  à  leurs  passions 
déréglées.  Ces  fakirs  bé-schara  ne  sont  point  mariés;  ils  mènent  une  vie 
errante  et  vagabonde;  ils  dorment  où  ils  se  trouvent  :  si  on  leur  donne  à 

^  \*XJ^  liqueur  extraite  des  feuilles  du  chanvre,  qu'on  nomme  en  arabe 
JUitt  {^j^la  feuille  d'imagination ,  c*csi'k-à\Tt  ^ouT  Vcxciierj  et  îjJuLlI  ^J;,.fJm.^ 
l'herbe  des  fakirs.  Voyez  un  article  intéressant  sur  cette  feuille  dans  la  Chresto- 
matlue  arabe  de  M.   de  Sacy,  V  édit.,   tom.  I,  p.  SIO  et  suiv. 
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manger,  ils  mangent ,  sinon  ils  jeûnent.  Les  musulmans  les  considèrent 
généralement  comme  de  saints  personnages  et  croient  qu'ils  ne  se  dispen- 
sent des  devoirs  auxquels  les  simples  fidèles  sont  soumis,  que  parce  qu'ifs 
sont  absorbés  dans  leurs  méditations  sur  les  doctrines  intérieures.  H  y  en 
a  qui  sont  réunis  dans  de  vrais  couvents  nommés  lakia. 

Je  ne  dirai  rien  des  chapitres  xxix  à  xxxvii,  qui  traitent  exclusivement 
des  exorcismes,  des  amuletlcs,  des  charmes,  et  de  tout  ce  qui  concerne 
Fart  prétendu  de  la  magie;  quoique  dans  ces  chapitres  il  y  oit  sur  ces  ma- 
tières une  foule  de  documents  fort  curieux  qu'on  ne  saurait  trouver 
ailleurs.  Les  trois  derniers  chapitres  du  Canoun-i  Islam  concernent  les 
cérémonies  qui  précèdent  l'instant  de  la  mort  et  celles  qui  le  suivent^ 
tfinsi  que  toutes  les  pratiques  de  piété  relatives  aux  trépassés.  Dans  l'Inde, 
les  tombeaux  ordinaires  sont  géncraleinent  de  terre,  larges  du  côté  des 
pieds  et  éiroits  à  l'autre  extrémité;  on  y  forme  une  rigole,  où  l'on  a  soin 
de  répandre  de  Feau.  A  la  place  de  la  tête,  on  pose  un  vase  renverse, 
et  tout  auprès  on  piaule  un  grenadier.  Outre  le  service  funèbre,  qui  a  lieu 
le  jijur  même  de  renterrement,  on  offre  dans  FInde  de  nouvelles  prières 
spéciales  pour  le  défunt,  les  troisième,  dixième,  vingtième,  trentième  et 
quarantième  jours  après  la  mort,  et  au  bout  du  trimestie,  du  semestre 
et  de  l'année. 

n  me  reste  à  parler  de  l'appendice ,  qui  à  lui  seul  pourrait  former  un 
ouvrage  important.  On  y  trouve  entre  autres  choses  la  nomenclature  exacte 
et  détaillée  des  noms  hindoustanis  des  vêtements  d'homme  et  de  femme, 
des  joyaux  et  de  tout  le  titnndus  multcbris ;  la  notice  des  instruments  de 
musique  connus  dans  Flnde,  acccompîignée  de  leur  figure,  et  celle  des 
jeux  j  qui  n'est  pas  la  moins  curieuse.  Le  glossaire  se  compose  déplus 
de  150  mois,  dont  la  signification  précise  est  développée  au  long,  quel- 
quefois en  plusieurs  pages.  Uarticle  consacré  à  Fexplication  du  mot 
ffargàkj  qui  signifie  châsse,  contient  la  description  d'un  tlargah  célèbre 
dans  le  Dccan,  et  situé  au  village  de  Cuddry,  près  de  Mangalore.  Il  est 
placé  au  milieu  d'une  grotte  immense  dont  Fentréc ,  élevée  de  six  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  terre^  est  à  p:'ine  assez  large  pour  qu'une  personne 
puisse  s  y  glisser.  Ce  f/rtr^« A  contient  les  reliques  d'un  schcikh  nommé  Fa- 
rîtlf  qui  vivait  il  y  a  un  siècle  environ.  II  se  retira  en  ce  lieu,  oii  il  demeura  . 
pendant  douze  années;  il  y  restait  sans  boire  ni  manger,  et  sans  voir  per- 
sonne pendant  quarante  jours,  austérité  qu'on  nomme  thillâ  (quarantaine). 
Les  quarante  jours  finis,  il  sortait  de  son  ermitage,  mangeait  des  racines  et 
des  fruits  sauvages,  buvait  de  Feau  el  s'entretenait  avec  ceux  qui  se  présen- 
taient à  lui.  Après  quatre  ou  cinq  jours  il  rentrait  dans  sa  caverne,  d  où  il 
sortait  encore  lorsque  48  jours  s'étaient  écoulés ,  et  ainsi  de  suite  pendant 
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flouze  années,  jusqu'au  moment  où  il  disparut,  sans  quon  sût  ce  quH  était 
cfevenu.  Les  musulmans  vont  visiter  ce  lieu  les  vendredis;  ils  ofl'reni  de 
l'encens  au  nom  du  saint  et  récitent  dvsjatf/ia  sur  des  comestibles  qu'ils 
distribuent  aux  fakii-s.  Sous  le  règne  du  malheureux  sultan  Tippou,  le 
gardien  de  ce  dargàh  recevait  par  navire  qui  entrait  dans  le  port  de  la 
ville,  une  h  trois  roupies,  scion  le  nombre  des  mâts;  mais  cet  usage  a  cessé 
depuis  que  la  compagnie  des  Indes  s'est  emparée  de  cette  place. 

L'explication  du  mot  kliouiha,  qui  signifie  une  sorte  de  sermon  ou  de 
prône  qu'on  fait  le  vendredi  après  la  prière  de  midi,  et  ou  il  est  d'usage  de 
réciter  une  oraison  pour  le  souverain  régnant,  offre  à  fauteiu-  l'occasion 
de  nous  apprendre  q  ue,  pour  toute  Tlnde  britannique,  ce  souverain  est  ac- 
tuellement Akbar  Schàh  II,  fils  de  Schâh  Alam ,  roi  nominal  de  Delhi, 
au  nom  duquel  les  Anglais  gouvernent  et  font  battre  la  monnaie.  A  l'article 
ùud ,  >>*,  M.  llerklots  nous  apprend  que  dans  le  Décan  on  entend  par  ce 
mol  le  benjoin,  que  les  Arabes  nomment  tS^L^  jy^  ou  encens  de  Java , 
et  non  le  bois  daioès,  auquel  les  Arabes  et  les  Persans  donnent  le  nom 
de  oud,  et  qui  a  celui  (ïagar,^  en  liindoustani.  Une  bonne  table  de 
matières  par  ordre  alphabétique  et  des  planches  lithographiées  avec  soin 
terminent  le  volume. 

Je  dois  actuellement  dire  un  mot  de  la  part  que  M.  Herklots  a  prise  à 
l'ouvrage  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  D'a!)ord  sa  traduction  ne  peut 
quetre  extrêmement  fidèle,  car  il  l'a  Faile  sous  les  yeux  de  fauteur,  cl  a  pu 
par  conséquent  le  consulter  toutes  les  fois  qu'un  passage  lui  paraissait  obs- 
cur, ou  nécessiter  quelque  explication.  Mais,  outre  le  rôle  dmtelligcnt  tra- 
ducteur, M.  Herklots  a  rempli  celui  d'crudit ,  en  donnant  des  notes  expli* 
catives  et  philologiques  et  des  additions  au  texte,  tirées  surtout  d'un 
ouvrage  extrêmement  intéressant  sur  les  musulmans  de  l'Inde*,  qu'une 
dame  anglaise,  épouse  d  un  musulman  de  Laknau,  a  public  en  Angleterre 
peu  de  mois  avant  que  celui  dont  je  parle  eût  paru.  Ces  additions  remplis- 
sent quel(|ucs  lacunes  de  f ouvrage  original,  ou  en  développent  quelques 
passages  trop  concis.  Le  seul  reproche  qu'on  ait  à  faire  à  M,  Herklots,  cesl 
davoir  suivi,  pour  la  Iranscriplion  des  mois  hindoustanis,  la  prononcia- 
tion vulgaire,  au  lieu  de  lu  prononciation  normale,  et  d'avoir  qnt'tquefois 
mal  orthographié  les  mots  arabes.  Ce  dernier  défaut  provient  de  ce  que 
plusieurs  lettres  arabes  se  confondent  en  hindouslani  :  ainsi  les  lettres 
^)o  j  5  et  b  se  prononcent  toutes  les  quatre  comme  Tiotre  z;  le  (j*  le  ^ 

*  Obsen'ations  on  the  Musulmann»  of  India:  descriptii'C  of  their  Manners, 
Customs,  Habits,  and  religions  Opinions,  madc  duringa  twehe  ycars  Résidence 
in  their  immédiate  Society,  by  M"  Mecr-Hassan-Ali m  8  vol.  in-8**.  Londics  t83î. 
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et  le  e»  comme  s  onc;  le  ^  et  le  »  comme  A;  le  ^  le  ^jj  et  îe  S  comme 
k;  !e  c»  et  le  U  comme  ^^  et  de  ce  que  le  *  ne  se  prononce  pas  du  tout.  H 
est  donc  impossible  Jorthograpluer  correcteroent  les  mots  arabes,  lorsqu'on 
suit  la  prononciation  indienne^  sans  connaître  les  formes  grammaticales. 

Voici  quelques-uns  de  ces  mots  écrits  d'une  manière  incorrecte  :  page 
zxiij  de  l'appendice,  ^^b  amulette,  pour  ^y^  page  xcvij  de  ia  même 
partie,  *iiU  embrasser,  pour  «JïjLim;  page  xcbc  ibid.,jy^  rec^ur^^ pour 

Syù  page  c  ibùL,  O^^  marcher  autour,  pour  cii>î ,  page  171,  ma- 
rnât, pour  icâmat  (sorte  de  prière),  etc.  La  traduction  de  quelques  roots 
arabes  est  peu  exacte  aussi  :  page  163,  le  titre  Rauzah  ooch-ckouhadâ 
(  rowzut'OoshShohuda)  est  traduit  par  le  Livre  des  martyrs,  taiulîs  que 
cette  expression  signifie  le  Jardin  des  marttjrs.  Page  1 64,  zou-ijanâh 
(et  non  zool-junna)  est  rendu  par  le  loup  ailé,  tandis  que  ce  mot  signifie 
ailé ,  en  parlant  d  un  animal  quelconque;  ici  il  s'agit  d'un  cheval.  Maigre 
ces  légères  erreurs,  cet  ouvrage  n'en  est  pas  moins,  je  ie  répète  en  finissant , 
un  des  plus  importants  qu'on  ait  publiés  jusqu'ici  sur  l'islamisme  :  aussi 
doit-on  savoir  beaucoup  de  gré  à  son  laborieux  traducteur  de  Favoir  fait 
connaître  à  l'Europe  savante.  Son  travail  devra  être  consulté,  non-seule- 
ment par  les  orientalistes,  mais  encore  par  tous  ceux  à  qui  les  doctrines  reli* 
gieuses  et  philosophiques  des  divers  peuples  ne  sont  pas  indidérentes. 

GARCIN  DE  TASSY, 


The  Mahâvansi ,  the  Râjâratnàcari,  and  ihe  Râjâvali ,forming 
the  sacred  and  historical  hooks  of  Cexjlan;  also  a  collection 
of  tracts  illustrative  of  the  dociiities  and  Uterature  of  Bud- 
dhism ,  tratislated  from  the  singhalese,  edtted  by  Edward 
Uphara,  M,  R,  A.  S.  and  F.  S.  A.,  auihor  of  the  History 
and  doctrines  of  Buddhism ,  the  History  of  the  ottoman  em- 
pire, etc.  etc.  London,  1833,  3  voL  in-S*.  C  est-à-dire:  Le 
Mahâvansi ,  le  Râdjàratnâkan  et  le  Ràdjâvali,  formant  la 
collection  des  livres  sacrés  et  historiques  de  Ceylan;  avec 
un  recueil  de  traites  destines  à  eclaircir  les  doctrines  et  la 
littérature  du  Bouddhisme ,  et  traduits  du  singhalais,  ouvrage 
publié  par  Edward  Upham,    membre  de  la   société  royale 
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asiatique,  etc.,  auteur  de  l'Histoire  et  des  doctrines  du  BoudA 
dhisme,  de  l'Histoire  de  f empire  ottoman,  etc.,  3  vol.  in-8" 
Londres,  1833. 


PREMIER    ARTICLE. 


La  collection  que  vient  de  publier  M.  Upliam  d'après  les  manuscrits! 
appartenant  à  sir  Alexandre  Johnston,  se  compose  de  trois  ouvrages  Itisp 
toriques  que  Tëditeur  pense  avoir  été  originairement  écrits  en  pâli.  Cea] 
traités,  auxquels  il  donne  les  noms  de  Mahâvansi,  Rddjâva/î,  et  7{a(^d*l 
ratnàkari,  sont  de  véritables  chroniques  singhalaises,  commençant  aux 
temps  les  plus  anciens,  et  se  continuant  jusqu'à  l'expulsion  des  Portugais 
par  les  Hollandais  en  1658  *.  A  Thistoirc  des  rois  de  Ceylan  ,  se  trouve 
méice  celle  du  Bouddhisme^  qui  fut  de  bonne  heure  introduit  chez  les 
Singhalais,  et  qui,  malgré  les  nombreuses  invasions  des  Hindous  du 
G)românde[  et  du  Malabar ,  et  les  persécutions  violentes  qui  en  furent 
la  suite,  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  dans  cette  tie,  où  il  domine  encore 
presque  sans  partage  *,  Ces  traités  précieux  occupent  les  deux  premiers 
volumes  de  la  collection  de  M.  Upham.  Le  troisième  se  compose  de  frag- 
ments et  d'extraits  relatifs  à  la  rehgion,  aux  usages  et  à  la  littérature  des 
bouddhistes,  traduits  pour  la  plupart  d'après  les  textes  singhalais.  Lintérét 
qui  sattache  à  cette  collection  que  l'éditeur  nomme  u  le  premier  spécimen 
u  dune  histoire  originale  du  Bouddhisme,  u  est  encore  augmenté,  si  cela 
est  possible,  par  les  circonstances  particulières  auxquelles  le  monde  savant 
en  doit  la  communication.  Quand  bien  même  la  critique  n'aurait  pas 
besoin  de  les  connaître  pour  apprécier  iauthcnticité  de  ces  documents, 
elles  font  trop  d'honneur  aux  lumières  de  sir  Alexandre  Johnston  pour 
que  nous  ne  les  rappelions  pas  ici  en  peu  de  mots. 

M.  Upham,  dans  une  introduction  dont  nous  résumerons  les  faits  prin- 
cipaux, a  judicieusement  reproduit  la  lettre  que  sir  Alexandre  Johnston 
adressa  en  1626  au  président  de  la  Cour  des  Directeurs  de  la  Compagnie 
des  Indes,  pour  appeler  l'attention  de  la  Compagnie  sur  le  projet  qu'an- 
nonçait M.  Upham  de  publier  les  traductions  qu'il  vient  de  faire  pandtre. 

*  Et  non  en  158»,  comme  fimprime  réditeur.  Voyez  Valentjn,  Besckr.  von 
Ceylon,  tom.  V,  p.  141  ;  Percival,  Account  of  Ceylon ,  p.  36  et  37;  Davis, 
Account  of  the  interior  of  Cei^îon ,  p.  307.  La  priâC  de  Colombo  par  les  Hollan- 
dais cit  de  lC55f  et  celle  de  Jafnapatam  de  1658.  —  '  On  sait  qu'il  existe 
concurremment  à  Cejlan  un  culte  plus  grossier,  celui  des  mauvais  génies.  Voy. 
Journal  des  Savants,  octobre  183t,  p.  585  et  «qq. 
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Pavants. 


Da lis  cette  lettre,  sir  Alexandre  expose  en  détail  les  circonstances  qui  le 
mirent  en  possession,  non-seulement  des  traductions,  mais  des  originaux 
eux-mêmes  de  ces  ouvrages.  Un  long  exercice  des  hautes  fonctions  de 
chief  justice  et  de  premier  roemlire  du  conseil  de  sa  Majesté  britannique 
à  Ceyian,  les  relations  qu'il  avait  entretenues  pendant  plusieurs  années 
avec  des  Singhaiais  de  tout  rang  et  de  toute  caste ,  et  la  connaissance  pro- 
fonde qu'il  avait  acquise  de  leurs  coutumes,  de  leurs  moeurs  et  de  leurs 
préjugés,  avaient  inspiré  h  sii»  Afoxandre  Johnston  celte  conviction,  que 
le  plus  sûr  moyen  de  garantir  aux  hahitans  une  administration  de  la  jus- 
tice à  la  fois  libérale  et  populaire,  était  de  rédiger  un  code  spécial  qui  , 
basé  sur  les  principes  absolus  et  invariables  de  toute  législation,  conciliât 
ces  règles  éternelles  du  droit  avec  les  institutions  religieuses  et  civiles,  les 
usiïges  lotaux ,  et  les  idées  dont  l'ensemble  constitue  l'état  social  de  ce 
peuple.  Le  gouvernement  donna  son  apprubirtion  à  ces  vues  d'une  haute 
politique,  et  sir  Alexandre  fut  autorisé  à  prendre  les  mesures  convenables 
pour  mettre  son  projet  k  exécution.  Sh*  Alexandre  Johnston  commence 
par  rendre  publiques  les  intentions  libérales  du  gouvernement  anglais. 
Il  rassembla  les  prêtres  les  plus  savants  de  t'île,  consulta  aussi  ceux  qui 
avaient  été  élevés  chez  les  Barmans,  et  les  invita  tous  à  mettre  à  sa  dis- 
position les  documents  de  quelque  natiu-e  que  ce  fut,  qui  devaient  con- 
tenir sur  les  lois  et  les  coutumes  du  pays  les  renseignements  les  plus  exacts 
et  les  plus  nombreux.  Les  prêtres,  après  en  avoir  longtemps  conféré 
entre  eux,  et  avec  leurs  adhérents  dans  toutes  les  parties  de  l'île,  présen- 
tèrent à  sir  Alexandre  une  copie  des  trois  ouvrages  historiques  connus 
sous  le  nom  de  Mahâvansi ,  RâdjâvaH^  Râdjâratnîikari ,  écrits  sur 
feuilles  de  palmier,  le  premier  en  langue  pâlie,  les  deux  autres  en  sitigba- 
kris.  Ces  livres  furent  donnés  à  sir  Alexandre  Johnston  comme  renfermant 
I%xp<3sé  le  plus  authentique  et  le  phis  cotnpiet  du  Bouddhisme,  de  son 
introduction  dans  file  de  Ceyian,  et  de  l'influence  quH  a  exercée  sur  le 
développement  de  In  civilisation  sînghalaise.  Sir  Alexandre  Johnston  fit 
comparer  les  exempLiircs  ((u'il  avait  reçus  des  prêtres  bouddhistes  avec  lé^ 
copies  les  plus  estimées  des  mêmes  ouvrages  conservées  dans  les  différents 
temples  de  Ct'yfan.  Deux  des  prêtres  les  plus  savants  de  fîle  furent  chargés 
de  les  collationncr  et  de  les  o^rriger,  et  les  interprètes  ofticrels  du  gou* 
vernement  en  firent,  sous  la  surveillance  d*un  natif  très-habiic  dans  les 
langues  singbalaîse  et  pâlie  *,  une  Lnuluction  anglaise ,  revue  depuis  par 
içL.fâ^r^Hïd  M»  Fox,  cjui  ti  réside  longtemps  à  Ceyian  comme  mi^ion- 
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'Sir  Alexandre  Johnston  nous  apprend  ^ue  ce  Sînj;;fialais  etal^  «  tte 
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naxre  Wesleyen ,  et  qui  est,  dans  l'opinion  de  sir  Alexandre,  le  savant  le 
plus  haliilc  en  pâli  et  en  sin^lialais  qui  existe  actuellement  en  Europe. 

Le  lecteur  n  a  pas  besoin  des  remarques  que  nous  pourrions  faire  sur  ces 
précieux  renseignements  pour  en  sentir  toute  rim|>ortance,  G.>s  détails 
n'intéressent  pas  moins  la  science  de  la  politique  et  de  la  législation  que 
la  philologie  et  iliistoire,  et  leur  mérite  peut  même  paraître  encore  plus 
grand  aux  yeux  du  philosophe  quà  ceux  de  l'antiquaire.  Certes  il  faut 
accorder  au  magistrat  qui  contint  ce  plan  une  connaissance  peu  commune 
des  hommes  et  des  choses  auxquels  il  voulait  l'appliquer,  et  au  pouvoir 
qui  l'approuva ,  une  mtelligeme  hien  nette  de  sa  position  au  milieu  d'une 
société  si  complètement  dUIérente  des  sociétés  européennes.  Imposer 
sans  préparation  à  un  peuple  aussi  impatient  du  joug  étranger  que  les 
Singhalais,  les  institutions  dont  le  progrès  des  idées  a  fait  sentir  le  besoin 
et  assuré  le  succès  en  Euiope,  c'est  la  une  idée  dont  eût  pu  sVnorgueiHir 
un  philanthrope  ordinaire.  Seulement  le  résultat  qu'elle  aurait  peut-être 
amené  tôt  ou  tard  eût  été  le  soulèvement  de  I  ile  ,  et  la  nécessité  pour 
le  pouvoir  de  se  maintenir  par  la  guerre  et  par  la  force.  Mais  étudier  avec 
une  attention  patiente  le  peuple  qu'on  est  appelé  à  gouverner,  reconnaître 
que  ses  lois  et  ses  coutumes  tiennent  par  les  racines  les  plus  profondes  à 
ses  mœurs  et  à  ses  idées ,  sentir  qu'il  est  impossible  de  remplacer  immé- 
diatement les  unes  parce  qu'on  ne  peut  cffatrcr  les  autres  en  un  jour,  enfin 
compter  sur  (c  temps  pour  le  triomphe  défmitif  de  ce  qui,  dans  les  institu- 
tions européennes,  est  raisonnablement  applicable  aux  nations  de  TAsie,  ce 
sont  là  des  vues  grandes,  philosophiques,  et,  d  faut  le  dire,  salutafa-es  pour 
le  pouvoir  qui  les  comprend.  La  gloire  de  rAngleterre  est  de  les  entendre 
et  de  les  pratiquer  mieux  qu'aucune  autre  nation  européenne;  et  cette 
gloire  lui  vaut  les  colonies  les  plus  florissantes  qu'un  peuple  ait  jamais 
possédées.  Elle  lui  vaut  surtout  la  recoiniaibsance  de  tous  les  hommes 
éclairés,  quand  la  prudence,  qui  conserve  les  conquêtes,  sert  encore  d'une 
manière  aussi  prompte  et  aussi  heureuse  les  intérêts  les  plus  élevés,  ceux 
de  Li  science  et  des  lettres. 

Quant  à  la  valeur  des  renseignements  dont  nous  venons  de  parler  rela- 
tivement a  la  questioN  de  l'im^vorlance  et  de  raulhenlicité  des  livres  origi- 
naux eux-mêmes,  la  suite  de  notre  analyse  fera  connaître  notre  opinion  à 
cet  égard.  Nous  devons  auparavant  suivre  M.  Upham  dans  l'exposé  des 
faits  qui  garantissent  à  ses  yeux  la  parfaite  exactitude  de  la  traduction  qu'd 
en  publie.  Jaloux  d'assurer  à  sa  collection  ce  mérite  qui  est  le  premier  de 
tous,  Féditeur  obtint  du  Révérend  M.  Fox  quil  voulût  bien  comparer  la 
traduction  de  ces  trois  histoires  avec  le  texte  pali  et  siiighalais.  M.  Fox  se 
livra  à  cet  examen,  et  en  consigna  le  résultat  dans  deux  lettres  curieuses 
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où,  non  content  d'affirmer  dune  manière  positive'  que  ces  traductions 
reproduisent  avec  une  grande  fidélité  le  sens  de  foriginal,  il  entre  à 
I  occasion  de  ces  trois  ouvrages  dans  des  détails  auxquels  son  séjour  pro- 
longé parmi  les  Singlialais  donne  certainement  un  grand  prix. 

M.  Fox  expose  d'abord  qu'il  était  didicile  de  faire  un  choix  plus  heureux 
entre  Ces  nombreux  ouvrages  bouddhiques  qui  existent  à  Ceylan,  et  que 
peu  de  traités  )>euvent  donner  une  vue  plus  juste  de  l'histoire  civile  et 
politique  du  Bouddhisme  (  singhalais  ).  Le  Mahàvausi  est  regardé  comme 
une  des  autorités  les  plus  imposantes,  et  il  est  sans  contredit  fort  ancien. 
L'exemplaire  d'après  lequel  la  traduction  a  été  faite  est  une  de  ce%  copies 
conservées  dans  les  bibliothèques  des  temples ,  qui  se  distinguent  des 
copies  appartenant  à  des  particuliers  en  ce  que  le  texte  y  est  pur  des 
interpolations  que  le  temps  a  intro<luitcs  dans  la  rédaction  de  ces  der- 
nières. Tous  les  temples  que  visita  M.  Fox  possèdent  un  exemplan-e  de  cet 
ouvrage,  qui  est  placé  dans  l'estime  des  prêtres  immédiatement  après  le  vo- 
lumineux recueil  des  Djâtaka,  où  des  incarnations  de  Gautaraa  Bouddha. 

Le  Râdjàratnàkarï  est  également  une  compilation  ancienne  dont  les 
documents  les  plus  authentiques  forment  le  fond^.  On  le  range  après  le 
Mahâvansi  ;  toutefois  la  rédaction  en  a  été  embellie  dans  le  goût  de 
l'Orient ,  et  ces  ornements  étrangers  ont  pu  quelquefois  altérer  et  obscurcir 
des  faits  réels. 

Enfin  le  Râdjâvaîiy  quoique  estimé  comme  livre  historique,  ne  jouit 
pas  d'une  autorité  égale  à  celle  des  deux  traités  précédents.  Il  n'en  est  pas 
moins  généralement  lu  par  les  Siughalais,  avantage  qu'il  doit  à  ce  qui!  est 
plus  facile  à  comprendre  que  le  Mahâvansi  el  que  le  Râdjâvatnâkari, 
Cette  histoire  piu-ait  avoir  été  compilée  par  quatre  auteurs  diflerents,  dont  - 
chacun  a  successivement  ajouté  son  travail  à  celui  de  son  devancier.  C'est 
une  conjecture  qui  paraît  à  M.  Fox  confirmée  par  les  changements  de 
style  de  cet  ouvrage.  li  est  bon  de  remarquer  encore  que  les  manuscrits 
ne  s'clendenL  pas  tous  également  jusqu'nux  mêmes  époques.  Quelques 
copies  en  caractères  anciens  s'arrêtent  aux  deux  règnes  qui  ont  précédé 
l'arrivée  des  Portugais  à  Ceyian.  D'autres  au  contraire,  et  ce  sont  les  plus 
modernes,  descendent  jusquïi  Fépoque  de  la  conquête  des  provinces  mari- 
times de  file  par  les  Hollandais.  M.  Fox  a  fait  des  recherches  infructueuses 
pour  découvrir  Tauleur  de  celle  continuation,  qui  est,  selon  lui,  écrite 
avec  une  grande  impartialité. 

*  Voici  les  propres  paroles  de  M,  Fox  fintrod.  p.  xj  )  :  *  Having  very  carefully 
*corn(*ared  ihc  translations  of  (he  ihrec  siiighaiese  l>ooks  submitted  to  me  with 
-ihe  orig^inals,  I  can  safefy  pronounce  Uieni  to  be  correct  trûnslations  ,  giving» 
«wiih  grcat  iïdelîiy,  llie  sensc  of  the  original  copies.  » 


i. 


I 


SEPTEMBRE   1833. 


553 


Les  détails  que  nous  venons  d'extraire  des  lettres  de  M.  Fox  sont 
reproduits  dans  la  suite  de  f  introduction  par  leditcur ,  qui  s'allaclie  avec 
raison  à  en  faire  ressortir  fimportance.  11  se  livre  en  même  temps  à  une 
analyse  rapide  des  trois  ouvrages  historiques  qui  occupent  les  deux  pre- 
miers volumes  de  la  collection ,  analyse  que  nous  nous  dispensons  de 
répéter  ici,  parce  que  chacun  de  ces  livres  doit  devenir  pour  nous  (objet 
d'un  examen  détaillé.  Mais  ce  que  nous  ne  devons  pas  omettre,  ce  sont 
les  réflexions  judicieuses  de  M.  Upliam  sur  le  caractère  général  de  ces 
ouvrages,  et  sur  les  lumières  que  Ton  peut  espérer  d'en  tirer  pour  la 
connaissance  du  Bouddhisme.  L'éditeur  a  très-bien  vu  que  le  Mahàvansi 
et  les  deux  autres  chroniques  singhalnises,  quoique  riches  en  documents 
nombreux  sur  la  religion  établie  par  Gâutama  Bouddha  ^  n'en  exposaient 
à  vrai  dire  que  la  partie  extérieure,  et  ne  faisaient  à  la  doctrine  ésoté* 
rique  que  de  rares  allusions. 

Ce  caractère,  que  l'éditeur  a  heureusement  saisi,  s  explique  selon  nous 
par  la  nature  même  des  ouvrages  où  on  le  remarque.  II  ne  faut  pas  oublier 
que  ce  sont  des  [listoires  de  Ceyian  ,  et  non  des  livres  destinés  à  présenter 
l'ensemble  du  Bouddhisme,  tel  qu'il  existe  dans  les  volumineux  traités  que 
conservent  les  principaux  temples  de  l'île.  Lorsque  sir  Alexandre  Johnston 
sollicita  les  prêtres  singhalais  de  Faider  dans  la  rédaction  d'un  code  qui 
fût  en  harmonie  avec  des  usages  et  des  coutumes  dont  quelques-unes 
pouvaient  passer  pour  existantes  depuis  plus  de  vingt  siècles ,  les  Boud- 
dhistes qu  il  consultait  durent  lui  présenter  le  corps  des  histoires  natio- 
nales ,  et  non  la  collection  des  livres  philosopluques  et  religieux  attribués 
à  Shàkyamouni  et  à  ses  disciples.  Ce  fut  de  la  part  de  ces  prêtres  une 
grande  preuve  de  bon  sens,  que  de  comprendre  la  différence  qui!  y  avait 
entre  le  but  tout  pratique  de  l'histoire  et  la  forme  exclusivement  spécula- 
tive des  traités  de  tiiétaphysique.  Si  la  religion  occupe  une  place  considé- 
rable dans  les  trois  ouvrages  qu'ils  choisirent,  c'est  qu'elle  ne  jouait  pas  un 
rôle  moins  important  dans  la  société.  Elle  se  montre  dans  ces  chroniques , 
comme  dans  toutes  les  histoires  orientales,  a  l'origine  de  la  civilisation 
qu'elle  fonde,  et  qu'elle  n'abandonne  à  aucune  époque  de  son  développe- 
ment. Le  Bouddhisme  d ailleurs  est,  depuis  plus  de  vingt  siècles,  national 
à  Ceyian;  et  cette  religion  ,  dont  la  partie  extérieure  repose  sur  les  prin-, 
cipes  de  la  morale  la  plus  pure,  a  exercé  de  toat  temps  sur  les  destinées 
des  Sînghalais  li  plus  heureuse  influence.  C'est  même  au  Bouddhisme 
qu'ils  durent  la  conservation  de  leur  indépendance;  car  la  position  géo- 
graphique de  cette  lie  la  condamnait  k  netre  qu'une  dépendance  du  con- 
tinent indien,  et  Li  soumettait  naturellement  aux  dynasties  puissantes  qui 
ont  régne  dans  le  Coromandei  et  dans  le  Malabar  à  des  époques  assea 
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anciennes.  Dès  que  le  Bouddhisme  fut  expulsé  de  l'Inde  mcridionafe,  les 
liens  qui  unissaient  Ceyian  à  la  presqu'île  furent  ii  jamais  rompus,  et  la 
diflerence  de  religion  perpétua  une  séparation  que  les  ressources  propres 
de  cette  île  ne  pouvaient  ni  fonder  ni  maintenir. 

il  résuite  de  là  que  ie  Bouddhisme,  dans  ies  trois  ouvrages  que  nous 
examinons,  se  montre  moins  sous  le  côté  philosophique  que  sous  un 
point  de  vue  tout  pratique,  et  dans  son  application  au  gouvernement  et 
aux  institutions  du  peuple  singhaiais.  C'est  là  le  caractère  propre  de  ces 
ouvrages,  et  ce  qui  en  fera  le  principal  mérite  aux  yeux  de  i^historien.  Si 
Ton  ny  trouve  pas  une  exposition  complète  et  définitive  du  Bouddhisme 
en  tant  que  système  de  pluiosophie,  on  y  peut  étudier,  selon  la  remarque 
de  l'éditeur,  la  part  d'influence  qu'd  a  eue,  comme  religion ,  sur  l'histoire 
d'un  peuple  donné.  11  était,  ce  me  semble,  indispensable  dmsistersur  ces 
réflexions,  pour  placer  la  publication  de  M.  Upham  sous  son  jour  véri- 
table, et  pour  qu'on  ne  fut  pas  tenté  de  lui  demander  plus  qu'elle  ne  con- 
tient. Le  titre  de  livres  sacres  et  historiques  de  Ceyian  paraît  en  effet 
promettre  la  traduction  des  ouvrages  religieux  des  Singhaiais.  Or  s'il  est 
vrai  que  l'histoire  de  cette  île,  telle  qu  elle  est  présentée  par  le  Mahàvansi 
surtout,  soit  intimement  mêlée  à  celle  du  Bouddhisme,  et  que  les  annales  de 
Ceyian  soient  conservées  dans  tous  les  temples  au  nombre  des  ouvrages 
réputés  sacrés ,  il  serait  peu  exact  de  dire  que  ce  sont  des  livres  sacrés  au 
même  titre  que  les  trjîtés  qui  passent  pour  recueillis  de  la  bouche  de  Gàu- 
tama  lui-même.  Les  ouvrages  qui  méritent  véritablement  ce  nom  sont 
ceux  4]ue  compreiuient  les  trois  grandes  divisions  des  écritures  l>oud- 
dhiques,  c'est-à-dire  ie  Abhidliarmn  ou  la  métaphysique,  le  Vinaya 
ou  la  discipline,  et  les  Soàlra  ou  la  morale.  Une  traduction  de  ces  livres 
ferait  connaître  le  Bouddhisme  en  lui-même;  celle  que  vient  de  publier 
M.  Upham  le  présente  sous  un  point  de  vue  plus  borné,  et  dans  son  rapport 
avec  Ihistoire  singhalaise. 

Par  tout  ce  qui  précède,  on  voit  que  l'éditeur  n'a  pas  eu  à  s'expliquer 
sur  la  partie  ésotérique  de  la  religion  de  Gâutama,  puisque  les  histoires 
ftinghalaises  se  rapportent  à  peu  près  exclusivement  à  la  partie  extérieure  de 
ce  culte.  Toutefois,  s'appuyant  sur  les  Mémoires  de  M.  Hogdson,  il  pense 
(|u  on  ne  peut  refuser  au  Bouddhisme  la  croyance  à  un  principe  supérieur, 
unité  abstraite  qui  se  manifeste  par  une  triple  production,  Bouddha, 
Dharma  et  Saugha.  L'éditeur  cite  à  cette  occasion  ies  recherches  de  feu 
M,  Abel-Rémusat  ;  recherches  qui ,  si  elles  n'ont  pas  démontré  définitive- 
ment, aiu  yeux  de  queCques  personnes ,  {existence  dans  ie  Bouddhisme 
primitif  d'un  Bouddha  suprême,  égal  à  peu  près  au  Braluua  de  la  mytho* 
logie  indienne,  oint,  par  la  manière  ingsnieuse  et  savante  dont  elles  sont 
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présentées,  donné  un  liiiut  degré  de  vraisemblance  à  cette  opinion. 
Toutefois  nos  lecteurs  nous  permettront  de  ne  pas  suivre  M.  Upliam  clans 
cette  partie  de  son  intftkluction.  Les  matières  qui  y  sont  exposées  sont  en 
générai  connues  des  personnes  qui  se  Hvrent  à  l'étude  du  Bouddhisme, «t 
d'ailleurs  nous  avons  hâlc  d'arriver  a  Texamen  des  livres  eux-mêmes  dont 
le  monde  savant  lui  est  redevable. 

Mais  avant  de  commencer  cet  examen,  nous  devons  exprimer  nos  regrets 
de  ce  que  M.  Upliam  n'ait  pas  essayé  de  présenter  en  un  tableau  chrono- 
logique la  suite  des  principaux  événements  de  l'histoire  singlialaise.  M.  Fox 
a  bien  fait  remarquer  dans  sa  seconde  lettre  que  cette  entreprise  offrait 
de  grandes  difljcuités,  et  les  essais  que  nous  avons  aussi  tentés  en  ce 
genre  nous  ont  miâ  à  même  de  vérifier  toute  l'exactitude  de  celte  opinion. 
Cependant  on  peut  diminuer  la  difljcnlté  en  la  divisant,  et  ramener,  a 
faide  de  quelques  distinctions,  la  ciironologie  singhalaise  à  des  proportions 
véritablement  historiques.  Sans  doute,  si  Ton  ne  sépare  pas  l'histoire  de 
Ceyian  de  celle  du  Bouddhisme  indien;  si,  non  content  d'embrasser  la 
période  comprise  entre  le  commencement  de  Tère  de  Gâutama,  c'est-à- 
dire  entre  Tan  5  <3  avant  notre  ère  et  l'époque  de  l'établissement  des 
Porlugais  dans  les  premières  années  du  XVI'  siècle,  on  fait  rentrer  dans 
l'histoire  de  cette  île  les  dynasties  qui  ont  précédé  Gàutaraa  Bouddha ,  et 
auxquelles  se  rattache  la  famille  où  il  a  pris  naissance;  il  sera  bien  difficile 
d'arriver  à  un  résultat  positif,  et  les  nombres  gigantesques  de  ces  pre- 
mières dynasties  ne  se  laisseront  probablement  jamais  réduire  à  des 
chiffres  réels.  En  ce  sens  fa  chronologie  singhalaise  est,  actuellement  du 
moins }  à  peu  près  impossible.  iVlais  si  l'on  se  contente  de  remonter  jus- 
quau  milieu  du  vi"  siècle  avant  notre  ère,  si  même ,  à  partir  de  cette 
époque,  on  distingue  ce  qui  appartient  en  propre  au  Bouddhisme  de 
l'Inde  septentrionale,  des  événements  qui  forment  le  fonds  de  rhisloirc 
singhalaise  (précaution  indispensable,  puisque  ces  deux  ordres  d'événe- 
ments ne  doivent  pas  être  discutés  par  les  mêmes  moyens  de  critique); 
je  me  persuade  que  l'on  pourra  présenter  une  série  de  dates  qui  doit 
recevoir  une  grande  valeur  de  l'état  d'incertitude  et  d'obscurité  où  se 
trouve  encore  l'histoire  de  l'Inde.  Ce  nest  pas  d'ailleurs  un  système  de 
chronologie  scientifique  applique  aux  trois  chroniques  singhalaises  que 
nous  demandons  à  l'éditeur.  Ce  que  nous  désirerions  qu'il  eût  essayé,  et 
ce  qu'il  était  bien  en  état  de  faire ,  c'est  le  classement  des  faits  selon  leur 
succession  historique  ,  avec  l'indication  des  nombres  que  donne  le  texte 
pour  le  règne  de  chaque  roi,  en  prenant  pour  base  et  pour  mesure  de  ce 
classement  ie  rapport  de  ce  nombre  avec  le  point  fixe  de  f  ère  de  Gâutama, 
Or  nous  verrons  dans  la  suite  de  notre  examen  que  le  texte  des  trois  chroi* 
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niques  fournit  plus  d'une  de  ces  indications  utifes,  à  Faide  desquelles  on 
peut  dresser  un  tableau  sommaire  des  événements  de  Thistoire  singhalai^. 
Ou  je  me  trompe,  ou  cest  une  lacune  qui  sera  reraOTquée  par  tous  ceu.x  qui 
voudront  faire  usage  de  cette  publication^  déjà  si  précieuse  en  elle-même. 

Pour  que  Texamen  que  nous  nous  proposons  d'en  faire  soit  plus  appro- 
fondij  nous  croyons  nécessaire  de  soumettre  à  une  analyse  spéciale  chacune 
des  trois  parties  dont  celte  collection  se  compose.  Les  deux  premiers 
volumes,  avons-nous  dit ,  contiennent  les  annales  de  CeyLin.  Mais  entre 
ces  annales,  ou  doit  distinguer  celles  qui  sont  écrites  en  pâli  de  celles 
dont  la  rédaction,  selon  toute  apparence  plus  moderne,  est  en  singhalais,  II 
est  vrai  que  l'éditeur  croit  que  les  trois  chroniques  ont  été  toutes  également, 
dans  le  principe,  rédigées  en  pàli.  U  en  résulterait  que  nous  ne  possédons 
que  des  traductions  du  Rùdjàratnukari  et  du  Râdjâvali  y  et  que  le 
Mahâvarm  seul  sest  conserve  dans  la  iajigue  originale.  Mais  ni  la  lettre 
de  sir  Alexandre  Johnsion  ,  ni  celles  de  M.  Fux  ne  font  mention  de  cette 
circonstance.  Les  détails  dans  lesquels  est  entré  M.  Fox  sur  la  composition 
du  Ràdjâvali  semblent  même  contraires  à  cette  hypothèse.  Quoi  qu'il  en 
soit',  le  Mahâvansi  qui,  dans  l'opinion  des  Sînghalais  eux-mêmes,  passe 
pour  être  une  des  sources  auxquelles  ont  puisé  les  autres  chroniques, 
s*en  dislingue  par  son  antériorité  reconnue ,  comme  par  la  iangue  dans 
faquelle  il  est  écrit. 

Outre  ces  raisons  qui  m'engagent  à  le  détacher  des  histoires  qui  y  ont 
fait  des  emprunts  plus  ou  moins  considérables  ,  il  en  est  encore  une  autre 
de  quelque  importance  :  c'est  que  le  texte  même  du  Maliàvansi ,  copié 
sur  le  manuscrit  original  dont  M.  Upham  iivre  en  ce  moment  la  traduction 
au  public,  se  trouv<;  entre  mes  mains.  L'avantage  que  j'ai  de  pouvoir 
consulter  le  texte  (avantage  que  je  possède  aussi  pour  le  RàdjavaU  ûn^A- 
lais,  dont  j'ai  acquis  récemment  un  exemplaire  manuscrit  sur  feuilles  de 
palmier),  me  fournira  les  éléments  d'une  critique  approfondie,  tandis  que^ 
sans  ce  secours,  je  n'eusse  pu  présenter  qu'une  analyse  sommaire  du 
Mahâvansi  y  tel  qu'il  est  donné  dans  la  collection  de  M,  Upham.  Mais 
re  que  le  lecteur  ne  doit  pas  ignorer,  c'est  que  je  dois  la  possession  du 
texte  à  sir  Alexandre  Johnston  lui-même  et  à  M,  Upham,  qui,  pendant 
un  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  voulut  bien  me  confier  fe  beau  manuscrit 
original ,  dont  je  lirai  une  copie  aussi  exacte  que  cela  m'a  été  possible. 
Cette  communication  si  libérale ,  dont  j'ai  déjà  autre  part  remercié  les 
auteurs,  devait  cire  rappelée  ici ,  parce  que  si  la  companaison  du  texte 
avec  la  traduction  peut  tlonner  lieu  à  quelques  observations  utiles,  c'est 
encore  à  sir  Alexandre  Johnston  qu'il  faudra  en  rapporter  le  mérite;  car 
c'est  à  lui  que  les  orientalistes  devront  de  connaître,  outre  la  traduction 
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complète  de  cet  ouvrage,  quelques  fragments  au  moins  extraits  du  texte 
original. 

Nous  commencerons  notre  analyse  du  Mahâvansi  par  une  observation 
relative  au  litre  que  lui  a  donner  Icditeur.  Cette  observation  est  assez  peu 
importante;  cependant  nous  ne  pouvons  l'ometlre,  parce  qu'il  faut  au 
moins  avant  tout  connaître  d'une  manière  positive  le  véritable  nom  de 
l'ouvrage.  Sur  le  titre  gênerai  de  sa  collection ,  et  dans  son  discours  pré- 
liminaire, M.  Upliam  l'appelle  Mahâvansi  ;  il  suit  en  cela  l'exemple  de 
sir  Alexandre  Johnston  et  de  M.  Fox ,  qui  adoptent  fa  même  orthographe. 
Mais,  dans  le  titre  courant  du  premier  volume  ainsi  que  dans  les  sommaires 
des  chapitres,  on  lit  uniformément  Mahawanse,  D'où  vient  cette  diffé- 
rence, dont  n'avertit  pas  l'éditeur,  et  quel  est  le  véritable  nom  de  l'ouvrage  ? 
Je  n'hésite  pas  à  dire  que  ce  n'est  aucun  de  ceux  qui  sont  donnes  ici ,  mais 
que,  dans  le  manuscrit  de  sir  Alexandre  Johnston,  l'ouvrage  porte  celui 
àe  Mahàvamsa.  On  peut,  je  crois,  concilier  de  la  manière  suivante  ces 
différences  légères,  et  sur  lesquelles  nous  n'aurions  pas  arrête  fattention  du 
lecteur,  s'il  ne  s'agissait  pas  d'un  monument  historique  d'un  aussi  grand 
intérêt.  L'orthographe  suivie  par  Féditeur  dans  le  cours  du  Mahàvatnsa 
même  n'est  qu'une  variante  de  Forthographe  pâîic,  tandis  que  celle  de 
Mahâvansi  est,  sans  aucun  doute,  une  altération  singhaiaise,  qui  vient  de 
ce  que  la  plupart  des  mots  sanscrits  ou  pâlis  terminés  par  un  a  bref 
prennent,  en  singhalai*,  un  yn  fmai,  et  qu'ainsi  vamsa  devient  vamsaija. 
Or  c  est  peut-être  ce  ya  qui  se  contracte  en  i'  dans  la  prononciation.  Je 
remarque  en  outre,  dans  divers  manuscrits  singhalais^  des  litres  d ouvrages 
avec  l'addition  non-seulement  de  cette  syllabe  ya,  mais  même  de  yi , 
de  sorte  que  Mahâvansa  pourrait  s'écrire,  suivant  cette  orthographe, 
Mahàvamsnyayi  *,  Cependant  le  peu  de  secours  qu'on  a  eu  jusqu'ici  en 
Europe  pour  étudier  la  langue  singhaiaise  ne  ma  pas  permis  de  mè  former 
une  opinion  à  cet  égard,  et  c'est  pour  moi  un  nouveau  motif  de  r^retter 
que  M.  Upham  n'ait  pas  cru  devoir  demander  au  Révérend  M.  Fox  la 
raison  de  ces  orthographes  diverses.  II  n'en  est  pas  moins  indispensable  de 
rétablir  la  véritable  lecture,  celle  de  Mahâvamsa  au  lieu  de  Mahâvansi, 
que  nous  avons  du  donner  juSquici  avec  l'éditeur,  tant  que  nous  n'avons 
fait  que  résumer  les  renseignements  contenus  dans  son  introduction. 

Quant  à  la  signification  de  ce  titre,  M.  Upham  parait  Finterpréter  de  la 
manière  suivante  :  "  la  race  et  la  descendance  de  Bouddha,  »  en  rapportant 


'  Dans  la  collection  des  550  naissances  de  Gaiitama,  dont  je  possède  un  exem- 
plaire en  sjnghalais,  chacun  des  Djâtaka  porte  le  titre  de  Djâtakayayi.  Peut-être 
ce  dernier  yi  represente-t-il  le  sanscrit  iVi. 
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ce  mol ,  dont  le  sens  est  exactement  «  la  grande  famille  »  ,à  la  race  de  Gàu- 
tama.  U  est  vrai  que  le  commencement  de  l'ouvrage  s'occupe  à  peu  prés 
exclusivement  des  dynasties  royales  auxcpacHes  se  rattache  celle  de  Gâulama 
Bouddha.  Il  ne  serait  cependant  pas  impossible  que  ce  litre  fil  exclusive- 
ment allusion  à  la  famille  royale  de  Ccyian,  quia  donné  à  celle  île  quatre* 
vhigt-huit  princes.  Toutefois,  comme  I  éditeur  reproduit  vraisemblablement 
i  opinion  des  Singhalais,  et  que  ihistoire  du  Bouddhisme  occupe  dans 
l'ouvrage  une  place  considérable,  on  doit  croire  avec  lui  (quoiqu'il  ne 
s'explique  pas  à  cet  égard  d'une  manière  positive)  que,  par  «  la  grande 
famille,  »  il  faut  entendre  cette  longue  série  de  rois  dont  le  commence- 
ment remonte  au-delà  des  temps  historiques  jusqua  Mabâsammala»  et  qui 
ne  commence  à  prendre  un  caractère  positif  que  vers  le  Vl*  siècle  avani 
notre  ère. 

Le  MahàvamsUj  dont  l'original  est  écrit  en  pâli  et  versifié  en  çlokas 
peu  réguliers,  se  compose  de  quatre-vingt-dix  chapitres  d'inégale  longueur, 
qui  portent  tous  un  titre  placé  à  la  fin ^  buivant  la  méthode  indienne. 
Dans  l'édition  de  NL  Upham,  louvragCj  qui  n a  que  quatre-vingt-huit  cha- 
pitres, sarrête  au  règne  de  Parakramabâhou,  fds  de  Vidjayabâhou,  c'est-à- 
dire  à  la  fin  du  KIY*"  siècle  de  notre  ère.  M.  Upham  n  avertit  pas  de  cette 
difiércnce  dans  le  nombre  des  divisions  de  celte  hisloire  ;  elle  vient  sans 
doute  de  ce  qu'il  a  cru  devoir  disposer  les  matières  autrement  que  dans 
l'original.  Ce  qu'il  était,  ce  semble,  important  de  remarquer,  c'est  que  le 
quatre-vingt-huitième  et  dernier  chapitre  paraît  incomplet ,  en  ce  qu'il  ne 
porte  pas,  comme  les  autres,  de  titre  finaL  Serait-ce  que  M.  Upham  aurait 
cru  préférable  de  placer  ce  titre  au  commencement?  Nous  pensons  que 
cette  absence  de  titre  ne  vient  pas  de  l'éditeur,  car  nous  la  remarquons 
également  dans  le  texte  du  Mahâvamsa  ^  dont  le  quatre-vingt^lixième 
chapitre  se  termine  d*une  manière  aussi  soudaine  et  par  les  mêmes  détails 
que  b  traduction.  Après  avoir  raconté  que  Parakramabàhou  fonda  une 
nouvelle  ville  dans  le  royaume  de  Màyâdanou ,  et  qu'il  y  éleva  un  temple , 
le  texte  ajoute,  dans  un  distique  exactement  rendu  par  la  version  anglaise, 
qu'd  y  plaça  la  statue  de  Vichnou  : 


OOOO    gOCOOOnOOD    GOOCpcaODJ    OOOOûf]  1 

cp  ooocGoooo^  ooooorâ  oooooori 

Cl  Là  ayant  fait  élever  la  statue  brillante  du  roi  des  dieux,  Vichnou  (celui  qui 
a  a  la  couleur  du  lotus),  il  lit  célébrer  la  grande  offrande  *.  » 

*  Mahévamsa,  ms,  de  Sir  Alex.  JohnAton,  f°  949  r°  fin,  çlok  100. 
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n  me  semble  résulter  de  là  que  ie  Mahàvomsa  ,  tel  que  nous  [e  possë- J 
dons,  ne  doit  pas  être  de  beaucoup  postérieur  aux  derniers  événements 
qui  y  sont  racontés ,  c'est-à-dire ,  à  la  fin  du  Xiv*  siècle  de  notre  ère.  Cette 
observation  doit  servir  à  modifier  Tas^rtion  de  l'éditeur  relativement  à^ 
l'antiquité  de  iouvrag^e  et  à   limpossibilité  où  l'on  est  d'en  déterminer] 
l'époque  précise.  Au  reste,  qunnd  même  la   rédaction  en  serait  encore! 
plus  moderne,  ces  annales  n'en  auraient  pas  moins  une  grande   valeur] 
intrinsèque  ,  premièrement  parce  qu'elles  nous  donnent  la  suite  non  inter- 
rompue de  l'histoire  singhalaise;  secondement  parce  que,  pour  les  temps] 
anciens,  elles  paraissent  avoir  été  rédigées  d'après  des  matériaux  authen* 
tiques,  et  recueillis  sous  chaque  règne  par  les   piètres   des  principaux 
temples. 

Les  cinq  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage,qui  occupent  dans  l'édition 
de  M.  Upham  de  la  page  1  à  la  page  68  ,  et  dans  le  manuscric  pâli  de  sir 
Alexandre  Jolinston  du  feuillet  1  au  feuillet  16,  comprennent,  comme 
le  fait  remarquer  Téditeur  dans  une  note,  Thisloire  du  Bouddiusme  de 
rinde  septentrionale.  Cette  partie  de  l'ouvrage  qui  renferme  des  détaib 
déjà  connus  daiiïeurs  sur  la  famille  de  Gâutama  Bouddha,  et  des  rensei- 
gnements, très-curieux  et  en  général  neufs,  sur  la  rédaction  des  livres  de  la 
loi ,  ne  se  rattache  à  l'histoire  singhalaise  que  par  un  lien  qui  paialt  factice. 
La  tradition  suppose,  en  effet,  que  neuf  mois  après  qu'il  eut  atteint  la 
perfection  de  Bouddha,  Gàutama  vint  à  Ceylan  et  que,  par  de  nombreux 
miracles  ,  il  en  chassa  ou  y  convertit  les  dragons  («rig"»)  qui  peuplaient 
ille.  Pour  que  ce  récit  merveilleux  du  voyage  de  Gàutama  à  Ceylan  eût 
quelque  vraisemblance ,  il  faudrait  qu'on  en  retrouvât  l'indication  dans  la 
vie  de  Shâkhyamouni ,  telle  que  la  racontent  les  Chinois ,  les  Tibétains  et 
les  Mongols.  Dans  ce  cas,  le  concours  de  tant  d'autorités,  paiement  im- 
partiales à  l'égard  de  Ceylan ,  donnerait  quelque  authenticité  a  la  narration 
du  Mahàvamsa,  Mais  il  n'en  existe,  à  ma  connaissance,  aucune  trace 
dans  les  vies  de  Bouddha  publiées  jusqu'ici  ;  et  j  ai  lieu  de  conjecturer 
que  la  traduction  des  traités  originaux  attribués  à  Shakyamouni,  tels  que 
les  sermons  où  il  parait  sous  son  caractère  humain  et  comme  fondateur 
d'une  nouvelle  doctrine ,  prouverait  qu'il  n'est  pas  sorti  de  Plnde ,  et  per- 
mettrait même  de  limiter  le  théâtre  de  ses  prédications  a  la  partie  septen- 
trionale et  centrale  de  cette  contrée.  Nous  pouvons  donc ,  jusqu'à  plus 
ample  preuve  du  contraire^  voir  dans  le  récit  de  ce  voyage  de  Gàutama 
Tinventiondun  Singhalais  qui^  dans  son  zèle,  religieux  à  la  fois  et  patrio- 
tique ,  a  essayé  de  faire  croire  que  le  Bouddhisme  avait  été  introduit  à 
Ceylan  par  le  personnage  divin  lui-même  qui  l'avait  fondé.  Ce  n'est  pas 
du  moins  sur  un  document  de  cette  espèce  quil  me  semblerait  prudent  de 
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s'appuyer  pour  démontrer  la  haute  antiquité  du  Bouddhisme  dans  cette 
île  *. 

Si  maintenant  nous  examinons  ces  cinq  premiers  chapitres  d'une 
manière  plus  attentive,  nous  ne4)Ourrons  nous  défendre  d'un  sentiment 
d'ctonaemt'nt,  que  quelques  lecteurs  partageront  peut-être  avec  nous  ,  à 
la  vue  du  grand  nombre  de  et  cœtera  qui  coupent  le  récit  et  presque 
chaque  phrase,  et  qui  semblent  indiquer  des  suppressions  faites  par  le 
traducteur  ou  par  léditeur.  Nous  ne  douions  pas  que  M.  Upham  ne 
sache  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard  ;  mats  il  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pas  jugé 
a  propos  d'inl'orraer  le  lecteur  de  l'origine  de  ces  cl  cœtcva,  qui  bigarrent  si 
singulièrement  le  commencement  de  cet  ouvrage.  Dans  un  passage  du 
premier  cliapiti*e,  celui  où  la  vie  de  Gilutama  est  racontée  en  abrégé  et 
suivie  de  plusieurs  des  signes  dont  nous  venons  de  parler  {Mahnvamsn  , 
tom.  [,  p.  3),  l'é^liteur  avertit  en  note  que  cette  légende  sera  terminée 
plus  tard  dans  une  autre  histoire  de  Budhti  Gnndma  (sic).  Nous  ne 
prétendons  pas  contester  à  M.  Upham  le  droit  qu'il  a  cru  avoir  de  faire 
subir  des  retranchements  à  l'original,  ou  il^n  disposer  les  parties  d'une 
manière  dificrente  dans  sa  traduction.  Mais  ce  système  a  besoin  ,  je  ne  dis 
pas  pour  être  justifié,  mais  même  pour  être  discuté,  que  l'éditeur  qui 
fadople  expose  les  motifs  sur  lesquels  il  se  fonde. 

Nous  ferons  encore  ici  une  autre  observation  générale;  elle  portera 
sur  Torthographe  des  noms  d'hommei  cl  de  lieux  ,  d'origine  indienne  pour 
la  plupart,  t|ui  figurent  en  grand  nombre  i  chaque  page  de  cette  histoire. 
Comme  la  traduction  est  faite  d'après  un  texte  original  en  pâli,  on  devrait 
sVttendre  k  y  voir  les  noms  indiens  sous  la  forme  particulière  que  leur 
a  donnée  cette  dernière  langue.  II  nen  est  rien  cependant,  et  Ton  trouve 
à  la  fois  dans  cette  traduction  des  mots  de  toutes  les  origines  et  de  toutes 
les  orthographes.  A  coté  d'un  terme  purement  sanscrit,  on  en  rencontre 
un  autre  modifié  par  le  génie  particulier  de  la  langue  pâlie ,  puis  uiï  autre 
plus  altéré  encore  par  la  prononciation  singhaiaise.  Si  l'on  ajoute  à  ces 
variantes  les  fautes  inévitables  dans  l'impression  des  noms  orientaux  en 
caractères  européens,  on  comprendra  sans  peine  la  confusion  que  ces 
orthographes  diverses,  qui  se  combinent  quelquefois  entre  elles,  doivent 
introduire  dans  la  lecture  de  mots  qui  paraissent  ici  presque  tous  pour  ia 
première  fois.  Le  lecteur  nous  permettra  d'en  citer  quelques  exemples. 
Tout  le  monde  sait  qu'un  des  noms  du  quatrième  Bouddha  du  Kalpa  ou 
de  rage  actuel  est  en  sanscrit  Gâutama ,  et  pn  pâli  Golama,  le  pâli  chan- 


*  Nous  aurons  occasion  de  faire  une  remarque  analogue  sur  le  commence^ 
floent  du  Rûdjâratnakari. 
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géant  le  au  du  sanscrit  en  o.  Ce  nom  iui  vient,  selon  les  Singhalais,  de  ce 
qu'il  eut  pour  précepteur  un  sage  nommé  Gôtama,  On  sait  encore  quelles 
altérations  ce  nom  a  subies  dans  les  idiomes  de  Tlnde  transgangétique 
en  salliant  au  mot  shrâmana  (changé  en  Sâmana),  dans  ie  titre  compose 
SorHonacodom.  Or  ce  mot  a  été  écrit  de  trois  manières  diflérentes  par  le 
traducteur  ou  l'éditeur,  Goutrhna,  Guàdma  et  Guadvia.  Comment  se 
fait-il  que  le  traducteur,  qui  avait  sous  les  yeux  Toriginal  pâli,  où  ce  nom  est 
uniformément  écrit  GoUima ,  naît  pas  adopté  celte  orlliographe?  Voulait- 
il  s'en  tenir  à  la  lecture  singhaluise,  qui,  la  pluprt  du  temps,  est,  à 
Texception  des  finales,  ideniifjue  à  celle  du  sanscrit?  il  devait  écrire  Gâu' 
tanui;  mais  dans  aucun  cas,  il  n'avait  d'autorité  pour  les  orthographes 
diverses  qu'il  a  adoptées. 

On  rencontre  de  même  dans  tout  le  cours  de  Touvrage  ie  nom  de 
Bouddha  écrit  selon  la  pronoiuiation  singhalaisc  Budu  ou  Budhu  (  ^xo- 
noncez  Boudhou),  ce  qui  est,  sans  contrecht ,  une  des  modifications  les 
moins  élégantes  qu'ait  éprouvées  le  litre  sanscrit,  qui  désigne  1  être  arrivé 
au  plus  haut  degré  de  rinlelligcncé.  Cependant  le  Maliâvamsa  écrit 
régulièrement  Bouddha ,  et  Ion  a  peine  à  comprendre  pourquoi  le  tra- 
ducteur a  renoncé  à  cette  orthographe.  Il  arrive  même  quelquefois  que  le 
nom  primitif  est  presque  complètement  défiguré.  Ainsi  on  peut  à  peine 
recoanaître  dans  Minwj-Phalange ,  le  Mani-pallanka  du  texte,  pour 
le  sanscrit  Mani-paUjanka ,  litre  par  lequel  on  désigne  le  trône  ou  la 
couche  de  diamant,  sur  laquelle  on  suppose  que  Shàkyamouni  parvint 
au  comble  du  Bôdhi  ou  à  Ictat  d'un  Bouddha  parfait  [Samijaksam- 
buddha).  Une  autre  source  de  confusion,  c'est  {emploi  du  double  w 
après  la  voyelle  a,  pour  représenter  IV*  long,  lursqu'en  même  temps  on 
indique  dans  d'autres  mois  l'allongement  de  cette  voyelle  par  un  signe 
spécial ,  celui  qui  est  adopté  dans  la  métrique  classique ,  et  que,  d'un  autre 
côté,  le  w  conserve  la  plupart  du  temps  sa  valeur  de  lu  Le  lecteur,  qui 
nest  pas  averti  de  toutes  ces  distinctions,  ne  peut  qu'éprouver  un  grand 
embarras  au  milieu  de  ces  systèmes  divergents.  Par  exemple,  quand  il 
renconire  le  mot  Pnnàda,  écrit  tantôt  de  cette  manière,  tantôt  Panawda, 
il  peut  être  tenté  au  premier  abord  de  voir  là  deux  noms  différents,  quoique 
ce  ne  soient  que  des  orthographes  diverses  du  même  mol.  Le  nom  que 
les  Bouddiustes  donnent  à  llnde,  Djamhu-dvipa ,  est  également  écrit  de 
plusieurs  manières  différentes,  tantôt  suivant  forlhographe  sanscrite  que 
nous  venons  de  rappeler,  tantôt  Jambud  Z>w/rr//a  (Djamboud  Dvlpa)^ 
tantôt  Dambedwipa,  ce  qui  est  sans  doute  une  altération  singhalaise.  Le 
nom  du  ciel  dans  lequel  le  saint  destiné  à  devenir  Bouddha  doit  attendre 
f heure  de  sa  venue  en  ce  monde  est  écrit  tantôt  Toosepura  (Touse- 
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poura  ) ,  tantôt  Toositepura,  ce  qui  se  rapproche  plus  de  la  véritable 
orthographe  Tousitapoura  en  pâli ,  et  en  sanscrit  Touchitapoura  (  la  vHIe 
des  dieux  Touchitas).  Les  Arhat,  un  des  ordres  les  plus  élevés  parmi  les 
prêtres  bouddhistes,  et  qui  doivent  à  leur  sainteté  la  possession  de  certaines 
facultés  surnaturelles,  sont  appelés  quelquefois  Rahat ,  quelquefois  f  et  tou- 
jours au  pluriel)  Rahaloons  et  Rahatans,  Le  titre  de  la  seconde  division 
des  écritures  bouddhiques,  le  Vinatja  ou  Indiscipline,  est  abrégé  fautive- 
ment en  Winna,  Le  mol  sanscrit  varcha  (année)  qui,  précédé  de  Bouddha, 
désigne  r^re  de  GÂutama,  commençant  en  540  ou  543  avant  J.  C.  selon  les 
Singhalais,  est  écrit  verouse,  par  suite  d'une  altération  qui  vient  probable- 
ment de  la  prononciation  singhnlaise.  Cest  sans  doute  une  modification  du 
même  genre  qui  a  changé  le  nom  de  la  classe  des  Bouddhas  qu  on  nomme 
Pvahjrka  f  et  en  pâli  Palchtchêka ,  en  Pasc  ;  nous  savons  Japrès  les 
Djâtakiif  que  celte  catégorie  de  Bouddhas  est  appelée  en  singlinlais 
Pasé'Boudoun.  L'ancienne  ville  de  Pâtalipoutra,  que  le  texte  du  Mahâ- 
vainsa  nomme  Pntalipntta ,  est  devenue  dans  la  traduction  anglaise 
Pellelup ,  nom  que  l'éditeur  indique  en  note  comme  le  synonyme  de 
Pawtilicputrn  ;  c'est  Pâtaliputra  quil  faut  lire,  Uadditîon  du  c  (ou  /:) 
dans  l'orthographe  choisie  parréditeur  paraît  encore  d'origine  singhalaise, 
car  on  trouve  autre  pan  le  s^x\scvi\ parvata  (montagne  )  écrit  parkvaia. 
Le  nom  des  montagnes  qui  sont  supposées  entourer  le  système  du  monde 
est  devenu,  comme  en  singhalais,  Sakwalla  (ou  plutôt  Sakvala),  au  lieu 
de  Tchakravâla  en  sanscrit,  et  Tchakkavâla  selon  le  texte  pâli  du 
Mahâvamsa.  Enfin  le  nom  des  Nâgas  a  été  truduit  dune  manière  bizarre 
par  le  mot  cove.rcapelb'  ;  et  il  en  est  résulté  que  le  pâli  Nàgarâdja  (  le  roi 
des  dragons)  est  devenu  dans  la  traduction  anglaise  king  Covercapel ,  et 
que  ce  titre  s'est  ajouté  au  nom  même  de  ce  roi  des  serpents ,  de  cette 
manière  :  Mahacafe-covercapet.  On  a  peine  à  comprendre  comment  le 
traducteur,  qui  pouvait  laisser  subsister  le  nom  original  Nâga,  ou  le  rem- 
placer par  le  mot  snake ,  a  cru  devoir  s'adresser  à  un  terme  qui  n'est 
qu'une  altération  presque  barbare  du  nom  par  Ic^qucl  les  Portugais  dési- 
gnent le  serpent  à  lunette,  cobra  fit'  capello^. 

Je  conviens  que  la  plupart  de  ces  inexactitudes  doivent  être  mises  sur 
le  compte  du  traducteur,  qui  paraît  avoir  lu  le  texte  pâli  du  Mahâvamsa 
avec  les  souvenirs  de  la  prononciation  et  de  Fidiomc  singlialais,  et  qui  a 
dû  rencontrer  de  grandes  difficultés  à  concilier  ses  habitudes  orthogra- 
phiques avec  celles  de  la  langue  anglaise.  Nous  devions  toutefois  présenter 

*  Ce  serpent ,  qui  est  très-commuR  ù  Ccjltin  ,  cit  le  hooded  snake  des  Anglais  ; 
les  Singlialais  lappellent,  selon  Davis,  no^fl^  ce  qui  n'est  peut-^tre  qu'une 
ftltérution  de  nâga  (  Davis,  Account  of  ihe  intenor  of  Ceylon  ,  p.  83  ). 
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ces  remarques,  que  Ton  pourrait  reproduire  presque  sur  chaque  mot,  non 
pour  faire  parade  d'un  amour  pédantesque  de  l'exactitude,  mais  pour 
avertir  le  lecteur  de  ne  pas  adopter  avec  une  entière  confiance  les  transcrip- 
tions de  cet  ouvrage.  Si  le  texte  original  en  était  imprime^  si  même 
l'étude  de  ce  texte  était  plus  facile,  si  les  faits  nombreux  quil  nous  ré- 
vèle étaient  plus  généraleiuent  connus,  les  inexactitudes  ortliographiqucs 
d  une  traduction  anglaise  auraient  assez  peu  d'importance.  Mais  la  collec- 
tion de  M.  Upliam,  avec  les  documents  quelle  contient,  va  entrer  dans 
le  domaine  de  fhi:itoire  et  de  lerudition.  Le  plus  grand  nombre  des 
lecteurs  qui  en  feront  usage  ne  possèdent  pas  les  connaissances  philolo- 
giques nécessaires  pour  s'en  servir  avec  discernement*  Ces  ortliographes 
inexactes  peuvent  fournir,  à  des  esprits  plus  pressés  de  conclure  que 
d  observer,  des  arguments  pour  soutenir  des  opinions  hasardées  et  systé- 
matiques. Aussi,  quelque  fastidieuse  que  soit  la  lâche  de  relever  des 
fautes  quelquefois  légères  en  apparence ,  la  critique  doit  savoir  la  remplir. 
Si  elle  a  le  devoir  de  reconnaître  cçnibien  il  est  difficile  d'arriver  dans 
des  études  aussi  nouvelles  à  toute  l'exactitude  désirable,  elle  doit  dire 
sans  détour  qu'il  n'y  a  pas  en  érudiliou  de  petites  erreurs,  parce  (|ue  la 
faute  qui,  dans  celui  qui  la  commet,  ne  vient  le  plus  souvent  que  d'un 
manque  d'attention  bien  excusable,  peut  avoir,  si  elle  est  adoptée,  des 
conséquences  fâcheuses  pour  la  science. 

Après  ces  observations  préliminaires,  nous  devons  présenter  quelques 
remarques  que  nous  a  suggérées  la  comparaison  de  la  traduction  et  du 
texte.  Ces  remarques  feront  la  matière  d'un  second  article. 

Eugène  BURNOUF, 


Harirîus  latinus,  sive  Abu  Afohammedis  Alcasemi ,  fil.  Alii, 
JxL  MohammediSfjil,  Osmani,  Harini  Bazrensis,  Haratnensis, 
Narraliones,  Consesstnim  nomine  celebratœ,  omnes  etintcgrœ, 
ex  Arabum  sermone  in  latiniim  traujilntœ ,  dijftcillimis  locis 
ilhistratœ,  et  editœ  studio  Car.  Rudolpbi  Sam.  Pciperi ,  œdis 
graciosœ  ad  sanciam  crucem  ante  Cervimontium  cliaconi. 
Cervimontîi,  1832,  28,   l52,et38  pag.  in-4\ 

Le  titre  que  nous  venons  de  transcrire  est  destiné  à  réunir  les  différentes 
parties  de  l'ouvrage  de  Hariri ,  publiées  successivement  en  latin  par 
M.  Peiper,  en  1831  et  1832,  et  qui  ont  chacune  leur  frontispice  parti- 
culier. Des  cinquante  séances  dont  se  compose  ce  livre,  dix  seulement  ont 
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ctc  traduites  d'abord   et  mises  au  jour  en   1831  par  M.  Peiper.  Ce  ne 
sont  pas,  comme  on  pourrjît  ic  croire,  les  dix  premières;  le  traducteur  a 
choisi  sans  doute  celles  qui  lui  ont  plu  davantage  :  ce  sont  les  17*,    18% 
25',  27^  37%  33%  34%   35%  36%  et  41%  et  l'on  voit  qu'il  ne  s'est  pas 
même  assujetti  à  observer  Tordre  respectif  dans  lequel  elles  se  trouvent 
dans  l'original.  Dans  l'année  suivante  a  paru  une  seconde  partie ,  qui  con- 
tient le  reste  de  l'ouvrage,  à  Texception  pourtant  des  six  premières  séances, 
dont  le   texte  avi»ii  v\6  pui)lie  avec    une  vei"sion    latine  par  le  célèbre 
A.  Schultens,  et  delà  préface.  Ici  encore^  on  ne  sait  pourquoi ,  M.  Peiper 
a  interverti  une  seule  fois  l'ordre  primitif  du  livre,  en  plaçant  la  20*  séance 
entre  la  36*  et  la  3  7'.  Enfin  une  troisième  partie  ,  qui  renferme  fa  préface 
et  les  six  premières  séances,  a  paru  dans  la  même  année.  Par  la  réunion 
de  ces   diverses  publications,  nous  avons  ime  traduction  complète  des 
séances,  et  on  peut  ref^rettcr  que  Tordre  dans  lequel  l'original  nous  les 
offre  ail  été  interverti  sans  aucun   motif  plausible.  On  doh  penser  que 
M.  Peiper  n  avait  eu  d  abord  inlenlion  de  traduire  que  quelques  morceaux 
choisis,  cl  ne  se  proposait  nullement  de  donner  tant  d'étendue  à  son 
travail.  Au  surplus,  si  le  fmuleversenient  que  le  traducteur  a  introduit 
ainsi  dans  Tordre  des  séances  n'a  ni  motif  ni  utilité,  il   faut  reconnaître 
aussi  qu'il  n  a  que  bien  peu  d'inconvénients.  Nous  ne  devons  donc  pas  nous 
y  arrêter  plus  longtemps. 

M.  Peiper  ne  paraît  avoir  consulté  pour  son  travail  aucun  exem- 
plaire manuscrit  du  texte  original,  et  si  Ton  en  excepte  les  six  premières 
séances,  cest  presque  uniquement  d'après  noire  édition  du  texte,  et  en 
s  aidant  du  commentaire  arabe  que  nous  y  avons  joint,  qu*il  a  fait  sa  tra- 
duction latine.  C'est  donc  sur  ta  fidélité  de  la  traduction  que  doit  porler 
le'  compte  que  nous  avons  à  rendre  de  son  travail.  Nous  prendrons  au 
hasard  deux  séances  de  celles  qui  présentent  le  moins  de  difficultés,  pour 
les  soumettre  à  un  examen  critique.  Nous  commencerons  par  fa  7*  séance, 
dont  nous  avons  donné  le  texte  et  la  traduction  dans  notre  Chrestomathie 
ai'abe. 

Le  récit  commence  ainsi  dans  la  traduction  :  Proposuerani  mihi  prO' 
Jicisvt  Barcaido'j  at,  cùm  fu/gitra  venienlis  festi  co7ispicerem  ,  respui 
ah  t'iià  urhc  discedcve,  nisi  Ustis  fiiissem  diet  ornalûs.  Celte  traduction 
devant,  dans  Tintention  de  l'auteur,  être  littérale  ,  il  eût  élé  plus  exact  de 
dire:  cùm  jamjam  couspcxisscm  festi  venil^lis  fulgura;  car  c'est  le 
sens  qu'expriment  ces  mots  du  texte,  cx^^i  ^Xi^. 

Hariri,  en  faisant  la  peinture  du  vieillard  aveugle  qu'il  met  en  scène, 
dit,  qu'il  s'arrêta  et  se  tint  debout,  comme  un  homme  qui  a  peine  à  se 
soutenir,  et  qu'il  salua  à  la  manière  d'une  personne  y»i  îiepetU pas  élever 
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ia  voix  ;  car  cest  là  ce  que  signifie  ci*jl^  ,  et  c'est  ainsi  que  ce  mot  est 
explique  dans  le  commentaire,  *Juu^  i^y^\  ^^^âaUt^.  Le  traducteur  laiin, 
qui  dit  :   substilUque  ut  collapsurus ,  ac  salutavit  ut  pavidus ,  parait 

avoir  confondu  cajI^  avec  ijbl^  ;  mais  une  semblable  confusion  a  droit 
de  surprendre. 

La  phrase  qui  suit  dans  la  traduction  donne  Heu  à  deux  observations. 
M.  Peiper  fait  dire  à  Hariri,  toujours  en  parlant  do  ce  vieillard  :  (ùm , 
precibtts  peractis,  (jninque  suos  (  digitos  )  in  perd  gyrando^  schvdulas 
protiilit  variis    inscriptas    coloribiis ,  nitidis  characteribua.    D'abord 

prccibus  peractis  pour  *^Uà  i^  ^j»  \^ ,  est  un  contre-sens ,  car  il 
s'agit  dans  le  texte  ,  non  de  prières,  mais  des  vaux  que  le  vieillard  faisait 
pour  rassemblée  dont  il  voulait  exciter  la  commisération,  et  obtenir  qutr'lque 
aumône.  En  second  lieu  ,  il  n  y  a  rien  dans  le  texte  qui  réponde  à  nitidis 
characteribus  :  ou  y  lit  que  ces  papiers  avaient  été  écrits  dans  un  moment 
de  loisir  y  ^!/^^  u'i^  *i  »  ^'*  encres  de  diverses  couleurs. 

Le  traducteur  n'est  pas  plus  exact  dans  les  vers  qui  suivent. 'Ce  qu'il 
traduit  au  hasard,  par  ces  mois  :  fratribus  simulantibns ,  suadfntibns 
dctrimcntnm,  adjutoribxtsque  ad  malum  exitum,  sans  vraisemblablement 
s'être  rendu  compte  du  sens  de  ce  qu  il  écrivait,  signifie  mot  h  mot  : 
{j'ai  été  éprouvé) par  un  traître  d'entre  les  frères ,  qui  me  hait  à  cause 
de  ma  pauvreté,  et  par  les  intrigues  des  gouverneurs ,  qui  s'attachent 
à  déjigurcr  mes  actions.  La  seule  chose  quon  aperçoit  à  travers  le  nuage 

épais    qui    enveloppe  la  traduction   latine  y  c'est  qu'on  a  confondu    x 

odio  habens ,  avec  Job  diccns ,  ou  Jiï  dixit. 

Le  vieillard  continue  ainsi ,  si  nous  en  croyons  M.  Peiper  :  Quantum 
passus  sum  ignibus  odii ,  egestatis ,  itincrum ,  quotiesque  incessi 
laciniis ,  memoria  enarrando  non  sujfficit ;  mais  au  lieu  de  ces  mots, 
memoria  enarrando  non  sufftcit,  le  texte  dit,  sans  que  personne  J'U  lu 
moindre  attention  à  moi ,  mol  à  mol,  et  non  veni  in  ullius  ynentcm. 
Le  texte  a  ici  une  métaphore  et  un  jeu  de  mots  qui  n  auraient  pas  pu  arrêter 
le  traducteur  ,  s'il  eût  consulté  ou  compris  le  commentaire. 

Le  personnage  dans  fa  bouche  duquel  Hariri  met  le  récit  de  cette  aven- 
ture dit  que,  se  doutant  que  le  vieillard  aveugle  et  mendiant  était  Abou- 
Zeïd  de  Saroudj,  il  s'empressa,  dès  que  la  prière  de  la  fête  fut  achevée, 
et  que  ia  foule,  en  se  dispersant,  lui  permit  de  quitter  sa  place,  de  s'ap- 
procher de  lui,  et  quil  reconnut  qu'il  ne  s'était  point  trompé  dans  sa  con- 
jecture ;  ce  qu'il  exprime  ainsi  :  «  Je  counis  légèrement  vers  lui,  et  je  le 
«reconnus,  quoique  ses  paupières  fussent  rapprochées  l'une  de  l'autre 
•«  (  c'est-à-dire,  quoiqu'il  eut  les  yeux  cachés  sous  ses  paupières,  afm  qu'on 
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*t  le  crût  aveugle  )  ;  ainsi  je  m  assurai  que  ma  sagacité  était  égale  à  celle  du 
«  fils  d'Abhns,  et  la  justesse  de  ma  conjecture  ,  pareille  à  celle  dlyyas.  »  On 
sent  que  ce  passage  a  besoin  de  quel<jues  notes,  pour  développer  les  allu- 
sions de  l'auteur,  et  sans  doute  on  doit  regretter  que  M.  Peiper  ait  prive 
les  lecteurs  de  ce  secours;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux  faire  observer  : 
l'objet  de  mon  observation  est  la  traduction  même,  conçue  en  ces  termes: 
Ibi  ad  eiim  vo/avi j  eum  iiispexUi  cum  palpebris  ei  concrelis;  traduc- 
tion qui  ne  rend  point  le  sens  du  texte,  ou  ,  pour  mieux  dire,  qui  n'olFre 
aucun  sens. 

Le  sui-drsant  aveugle,  seul  avec  son  ami,  ouvre  les  yeux,  et  aux 
reproches  que  celui-ci  lui  (ah,  de  gagner  sa  vie  par  Fimposture  et  en 
contrefaisant  iaveugle,  il  répond,  suivant  la  version  latine;  Cùfn  (cmpus, 
Qttod  pa(er  est  mortalimn  ^  ccEcnm  se  simulcl ,  ità  ut  rrctâ  aherret 
via  in  felivitate  avertcndâ  et  doitandâ ,  ego  yuofpte  cœcum  me  simu- 
lavi ,  etc  II  est  difficile  de  comprendre  où  le  traducteur  a  pris  Ijdée 
de  ces   mots,  in  félicita  te  avertcndâ  et  donandâ ,   les  mots  arabes 

•O^^Uuj  K'^\  li  signifiant  seulement  in  suis  vii^  et  processibus. 

Le  jongleur,  après  avoir  satisfait  son  appétit  aux  dépens  de  son  ami, 
voulant  sechapper  sans  quon  sût  ce  qu'il  devenait,  pour  aller  jouer 
ailleui-s  quelque  autre  lour  de  son  métier,  prie  son  ami  d'aller  lui 
chercher  des  cendres  de  kalt ,  ou  delà  potasse,  pour  se  nettoyer  les 
mains,  et  un  cure-dent.  Il  exprime  ces  deux  objets  par  une  multitude  de 
mélaphores;  il  veut,  entre  autres  choses,  que  les  cendres  de  kali  soient 
douces  au  louclier,  fuies  comme  la  poussière  de  slibium  qu'on  emploie  en 
collyre,  et  d'une  odeur  agréable  comme  celle  du  camphre,  j^^.  Au  lieu 
de  camphre,  M.  Peiper  a  traduit^£?res  palmœ.  Il  est  vrai  que  le  même 
mot  qui  signifie  le  camphre  veut  dire  aussi  Jlorc s  palmœ  aut  involucrum 
eontm;  nnns  je  ne  pense  pas  qu  il  puisse  y  avoir  ici  aucune  amphibologie. 
Le  polien  des  fleurs  de  (palmier  mâle  a,  suivant  Kœmpfer,  une  odeur 
forte  spernialiquej  on  le  regarde  comme  un  puissant  aphrodisiaque. 
çttodf  dit  cet  écrivain,  vel  ex  séminal i  htditu  conjiciaSf  quem  exspiral 
pra'^ravcm  (Amœît.  exot,  Ja&cic.  IV,  p.  697  ).  Quant  au  cure-dent, 
Abou-Zeïd  veut,  entre  autres  qualités  qu'il  exige  dans  cet  instrument 
qui!  excite  Tappetit  f  J^^^\  Jï  aWj^^,  c'est-à-dire,  suivant  le  commen- 
taire, qu'il  soit  fait  d'un  bois  dont  fodeur  et  la  saveur  fortifient  l'estomac, 
et  facilitent  la  digestion.  Le  tmducteur  s>st  imaginé  que  ce  cure-dent  devait 
être  tel  qu'on  éprouvât  le  désir  de  lavaler,  inviians  ad  ipsum  devoran- 
dum,  sans  doute  comme  nous  disons  quelquefois  d'un  enfant,  dans  le 
style  familier,  qu'il  est  Joli  à  croquer. 

Voilà  dans  une  seule  séance  bien  des  méprises^  encore  n  ai-je  relevé 
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que  les  principales.  Je  vais  soumettre  pareillement  à  un  examen  critique 
la  25°  séance. 

Dans  cette  séance,  Abou-Zeid  parait  dans  une  des  plus  froides  journées 
d'un  hiver  rigoureux,  presque  nu,  tremblant  de  froid  ,  et  sollicitant  de  la 
pitié  de  ceux  qui  l'écoutent  quelques  vêtements  pour  couvrir  sa  nudité. 
L'auteur  du  récit  dit  que  la  rigueur  de  la  saison  était  telle  qu  il  demeurait  en- 
fermé cliez  lui,  n'en  sortant  que  pour  une  extrême  nécessité,  et  qu  il  se  tenait 
constamment  auprès  de  son  foyer.  M.  Pciper  lui  fait  dire  :  Nec  reli^ui 
laiîbulum  meum ,  nec  desivi  nutrire  Jlammam ,  niai  ad  necessarium 
officium  compulsua ,  etc.  II  a  cru  apparemment  que  4jyVj  •kSjJum^  signifiait 
entretenir  le  feu  en  lui  fournissant  des  matières  combustibles;  mais 

c'est  une  méprise  évidente  :  «XS^aam^a  est  ce  que  les  grammairiens  arabes 
nomment  nom  de  lieu,  et  le  sens  est  :je  ne  quittais  point  mon  repaire, 
ni  mon  foxjer,  à  la  lettre,  ni  le  lieu  où  brûlait  mon  feu. 

Le  vieillard ,  glacé  de  froid,  pour  toucher  plus  eflicacemeiit  le  cœur  de 
ses  auditeurs,  leur  rappelle  Imconstance  de  la  fortune.  Lui  aussi,  ii  fut 
un  temps  oii  il  était  riche  et  fort ,  oii  son  or  était  prodigué  aux  malheureux, 
où  sa  lance  donnait  la  mort  à  ses  ennemis ,  où  Thospitalité  qu'il  exerçait 
coûtait  la  vie  à  ses  chameaux,  à  la  lettre,  où  ses  chameaux  se  plai- 
gnaient, lorsqu'il  préparait  au  matin  un  repas  pour  ses  hôtes, 
f^jS\  s\*>%à  ^^p  c^ïÂj.  Le  traducteur,  qui  n'a  point  compris  cette  pensée, 
lui  fait  dire:  lamentabantur  camelorum  agmina  cum  manè  proficis- 
cerer. 

Dans  le  temps  de  son  opulence,  iî  se  procurait  à  lavance  tout  ce  qui 
est  nécessaire  j>our  passer  commodément  l'hiver  et  ne  point  en  ressentir 
la  rigueur.  Notre  jongleur  exprime  cette  pensée  d'une  manière  énigma- 
tique ^  en  faisant  allusion  à  certains  vers  d'un  poète  qui  avait  dit  qu'il 
passait  agréablement  la  mauvaise  saison,  au  moyen  de  sept  choses ^  dont 
les  noms  commencent  tous  par  la  lettre  caf:  ces  sept  choses  sont  un  abri 

(jp  ,  une  bourse  bien  garnie  u*Hy  ,  une  braisihre  \jy^,  un  verre  de  vin 
3^  ifX ,  du  rôti  fJ^,  une  charmante  compagne  ^^>^b  (_^o,  et  des 
habits  Lm5^  Notre  drôle  dit  donc  que ,  dans  le  temps  où  il  était  riche ,  il 
attendait  de  pied  ferme  la  mauvaise  saison  ,  en  se  procurant  d'avance  les 
caf  de  f  hiver;  cesl  comme  si,  au  lieu  de  dire  que  ,  pour  passer  commo- 
dément une  journée  d'hiver,  ii  faut  avoir  du  feu ,  des  fourrures ,  une 
femme  aimable,  un  flacon  de  bon  vin  ,  un^aur  bien  chaiifTé ,  des  fagots, 
nous  appellions  toutes  ces  choses  les  F  de  l'hiver^  Cette  expression  énig- 
ma  tique  revient  trois  fois  dans  cette  séance;  elle  est  même  lame  du  récit, 
le  mot  sur  lequel  roule  toute  Taventure.  Le  traducteur  latin  >  qui  ne  s'en  est 


568 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


pas  même  douté  ^  a  traduit  dans  un  endroit  :  hiemi  obviant  ivi  cum  Ht  f 
QCj€  et  tolerandce  SUFFICERENT;  dans  un  autre,  ut  mihi  indices 
QUOMODO  ItiememTOLERARE possim;  e\.ddiX\s  le  troisième,  necessaria 
ml  TOLERASDAM  hiernem.  Il  a  cru,  contre  toute  analogie,  que  ^W 

venait  de  ^^  ou  de  ol^s.  Je  soupçonne  que  M.  Rûckert,  qui  a  imité  les 
séances  de  Hariii  en  allemand ,  n'a  pas  non  plus  compris  cet  endroit. 

Puisque  fa  fortune  se  joue  ainsi  des  mortels,  continue  le  vieillard,  que 
quiconque  est  sage  apprenne  donc  à  la  connaître,  par  fa  conduite  qu'elle  a 
tenue  envers  moi,  et  qu'il  se  hâte  de  prévenir  ses  vicissitudes ,  en  faisant 
de  bonnes  oeuvres,  tandis  qu'il  en  a  le  pouvoir, j^UJ^  JL^  Jù»^^l  j-a^juXâ 
JUMI  ô;-4e.  Croirait-on  que  ce  texte,  qui  est  d'une  clarté  parfaite,  ait  pu 
être  défiguré  ainsi  :  Prudens  excmplum  ab  hoc  meo  statu  sumilo!  Sane 
festinat  mulaiio  fortunœ  ? 

Le  vieillard  s  apercevant  qu  un  Acs  auditeurs  Fa  reconnu ,  et  a 
découvert  son  imposture,  le  prie,  à  mots  couverts,  de  ne  pas  le  trahir, 
et  s'exprimanl  de  manière  à  nelre  compris  que  de  lui,  il  dit:  «  Je  jure 
«  par  la  lune  et  par  les  discours  qui  se  tiennent  au  clair  de  lune  ,  par  les 
"  étoiles  et  par  les  fleurs,  que  celui-l^  seul  me  couvrira,  dont  le  naturel 
«est  bon,  et   dont   le    visage  a    été  imbibé  de    leau  de  rhumanité,  m 

A^j>!  ijyll  ^U  t-Jj^\^  '"f^  V^  (*^•  ^'  âj-*-*i  {J^  '^l-  Le  double  sens 
du  mot  couvrir  f  qui  peut  signifier  vêtir  et  ne  pas  révéler  un  secret ,  fait 
toute  la  finesse  de  cette  phrase.  M.  Peiper,  confondant  f)^  naturel  avec 
Â^'fc  tente,  et  choisissant  mal  entre  les  diverses  significations  du  mot 
^^j:>1  ,  a  traduit  ainsi  :  Juro  per  noctem  et  Itinam  rper  stellas  et  Jlores  f 
hodiè  me  non  teget,  nisi  cujus  bonum  est  tcntorium ,  cujusque  panis 
humanitatis  aquâ  est  condilus ,  ce  qui  semble  prouver  qu'il  n'a  compris 
ni  le  texte,  ni  le  commentaire. 

Plus  loin,  le  vieillard  exprime  sa  reconnaissance  envers  celui  qui  lui 
a  fait  présent  d'une  fourrure  qui  va  lui  servir  de   bouclier  contre  le 

tremblement  iU»-  J  ij»\jyl  ^^  cx^t  ;  le  traducteur  latin  lui  fait  dire: 
Bencdictus  qui  mr  vestivit  veste  pelficeà ,  quœ  ce u  pluma  me  tutetur 
contra pluviam  tonantis  !  H  a  confondu  ».Xjc;  tremblement,  avec  «X^  ton^ 
nerre ,  mais  je  ne  sais  où  il  a  pris  les  idées  de  plume  et  de  pluie. 

L'effronté  mendiant ,  après  avoir  si  Lien  joué  son  rôle  qu'il  se  retire 
accablé  sous  le  poids  des  fourrures,  et  vctu  comme  un  oignon,  se  vante 
du  succès  4e    sa   ruse,    et    jure  par  celui  qui   a  fait  blanchir    sa. 
chevelure,   et  qui  a  rendu    bonne  {ou   sainte)   la   terre   de    Taïba 
iUxb  iojj  w^^  ÂAxâJl^y  4^*^!>»i   c'est-à-dire  de  Médine   où    est  la 
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sépulture  du  prophète,  que,  sans  Tartifice  dont  il  a  usé,  il  n'aurait  rien 
tiré  de  ses  auditeurs.  Que  lit-on  au  lieu  de  cela  dans  la  version  latine? 
Per  illum  qui  niterc  Jecît  canitiem,  bonumqnc  paret  sejmlcrum ,  m 
uudassem  tne^  Ji'iisiralus  abiissem  et  vacuo  cophino.  Le  commentaire 
devait  pourtant  lui  apprendre  que  iuukt  est  l'ancien  nom  de  Médine. 

Je  me  reprocherais  de  pousser  plus  loin  l'examen  de  cette  traduction. 
C'est  à  regi'ct  que  j'en  ai  signalé  Jcs  graves  et  nombreuses  erreurs  ;  mais 
c'est  un  devoir  de  prémunir  les  personnes  qui  se  livrent  à  Fétude  des 
textes  originaux,  contre  les  traductions  qui,  au  lieu  de  leur  être  utiles, 
peuvent  les  égarer,  et  de  leur  faire  voir  aussi  qu'avant  de  se  hasarder  à 
traduire  un  cxrivain  tel  que  Hariri,  if  faut  s'être  rendu  maître  de  la  langue 
et  en  connaître  toutes  les  finesses.  Je  ne  voudrais  pas  que  les  observations 
que  je  rae  suis  cru  oblige  de  faire,  décourageassent  M.  Pciper  et  lui 
fissent  abandonner  la  carrière  dans  laquelle  il  est  entré.  Son  seul  tort  a  été 
d'entreprendre  trop  tôt  un  travail  qui,  pour  le  moment ,  était  au-dessus  de 
ses  forces,  et  dont  peut-être  deux  ans  plus  tard  il  se  serait  acquitté  avec 
un  plein  succès.  Il  ne  faut  pas  trop  en  littérature  se  fier  à  cet  axiome  : 
Audaces  fortuna  juvat, 

SILVESTRE  DE  SACY. 
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L*AcADÉMtE  française  a  perdu  un  de  ses  membres  (reçu  en  f  817  ),  M,  Lava 
aux  funérarlies  duquel  M.  de  Jouy  a  prononcé  le  discours  suivant  \  u  En 
u  présence  de  la  tombe  qui  va  se  fermer  sur  les  restes  mortels  dW  boromc  du 
a  bien  ^  vous  n^atiendez  pas  de  fnoi  Téloge  des  talents  et  des  travaux  qui  lont 
f- illustré  dans  la  carrièrt*  des  lettres,  qu'il  a  si  honnrablenirnt  parcourue  :  dans 
ttce  dernier  adieu  que  nous  adressons  ù  sa  cendre,  c'est  n  ses  hautes  vertus 
u  ù  son  noble  caractère  que  nous  réservons  nos  hoRitnogcs.  Je  ne  crois  cependant 
t. pas  ra'ecartrr  de  la  reserve  que  la  sainteté'  de  ce  lieu  m'impose,  en  parlant 
«d'un  des  ouvrages  de  notre  illustre  confrère,  cai*  cet  ouvrage  est  une  action 
M  sublime,  qui  suffit  seule  pour  recommander  sa  mémoire  à  fa  postc'rite.  A 
i^re'poque  à  jamais  déplorable  où  la  France  ge'mtssait  sous  le  joug  de  la  plus 
usanglante  tyrannie,  Jean-Louis  Laya  ne  craignit  pas  d'e'lever  une  voix  so- 
Afennelle  et  dévouer  à  l'exécration  des  siècles  les  hommes  dont  le  plus  grand 
*. crime,  peut-être,  est  d'avoir  souille  la  liberté  dans  son  berceau.  La  recon- 
ft  naissance  publique  a  payé  sa  généreuse  audace.  Honneur!  éiernel  honneur  à 
«l'ami  des  lois!  Adieu,  sage  et  courageux  Laya!  tu  fus  bon  citoyen,  bon 
«époux,  bon  amip  bon  père.  Dors  en  paix  :  tu  laisses  après  toi  deux  tendres  fils, 
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Betï*?drs  gémissements,  qui  se  mêlent  si  douloureirsement  ù  mes  demierM  paroles, 
M  annoncent  en  eux  les  dignes  heriticrB  de  tu  belle  àme  el  de  les  nobles  vertu»,  n 

Jean-Louis  Laya  e'iait  ne'  à  Paris,  le  2  de'cembrc  1771  ;  il  est  mort  n  Bellcviie, 
le  35  août  1833.  Une  liste  de  fes  ouvrages  vient  d'tître  piiblie'e  par  M.  Ravenel  : 
elle  comprend  dix-liuil  ariiclcs.  Le  plus  nneten  est  ïiititide'  Essais  de  deux  amis 
(  Lava  et  Legouve  ) ,  Paris,  Belin^  185S.  Le  plus  célèbre  est  ï Ami  des  his  ^ 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  représentée  le  3  janvier  1793;  ses  autres 
pièces  de  théâtre  sont:  les  Dangers  de  l'opinion,  drame  en  cinq  actes,  en  vers, 
nSQ-^Jean  Calas,  imgedie  en  cinq  actes,  1790;  Falkland,  ou  la  Conscience, 
drame  en  cinq  actes,  en  prose,  I8il.  Une  rome'dir  întiuile'e  Une  journée  de 
Néron,  représentée  en  1799,  n'a  pas  été  imprimée  On  a  attribué  ù  Laya  fa 
rédaction  du  rapport  de  Courtois  sur  les  papiers  trouves  cher  Robespierre,  .  .  , 
Il  a  coopère'  a  (a  Nouvelle  Bibliolhèque  des  Rmnans,  et  à  la  partie  littéraire 
du  Moniteur. 

L'Académie  française  ii  publie  les  discours  ptononcc's  à  la  réception  de 
M.  Tissot,  par  le  récipiendaire  et  parle  drrecreur,  M.  de  Jouy,  34  pages  in-4*'; 
le  discours  de  M.  de  Jouy  sur  les  prix  de  vertu,  14  pages;  les  rapporte  de 
M.  Amaak  sur  les  concours  aux  prix  d'éloquence  cl  de  poésie,  10  pages  in- 4<^  ; 
la  Mort  de  Bailli/,  par  M.  lùnile  de  Bonnccbosc,  poëiue  (  de  303  vera)  qui  a 
obtenu  le  prix,  8  pages  in-4*',  de  riuipritnerie  de  M.  Firmin  Dtdot. 

L'Acade'mie  des  inscriptions  et  belleslcttrcs  a  publié  le  rapport  de  M.  de 
Labordesurles  mémoires  concernant  les  antiquités  nationales^  qui  ontélé  envoyés 
au  concours;  9  pages  in-4".  M.  Finnin  Didoi  a  imprimé  aussi  la  notice  sur  la 
vie  el  les  ouvrages  de  M,  Cliampollion  le  jeune,  par  M.  Sylvestre  de  Sacy  ; 
47  pages  10-8°. 

Un  rapport  fait  à  rAcade'mic  des  sciences  par  M.  Costaz,  sur  l'ouvrage  de 
M.  de  Tournon  intitulé  Lindea  statistiques  sur  Rome  et  la  partie  occidentale 
des  états  romains,  a  ete'  imprime'  chez  M.  Paul  Renouard;  37  pages  in-8". 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Encyclopédie  des  gens  du  monde.  Paris,  presse  mécanique  de  Duverger, 
Jîbrairie  de  Treuttel  et  Wiirtz  ,  1 833  ;  tome  1",  l '^  et  a«=  parties  (  A-Anquetil  )  , 
in-8°,  833  pag.  (  xiv,  8oo  à  â  col.  et  ix  a  3  coi.)-  Prix,  10  fr.  à  Paris;  13  fr. 
dans  les  départements.  —  On  avait  des  encyclope'dies  savantes  :  c'est  une  ency- 
clopédie élémentaire  qui  s'offre  aujourd'hui  au  public.  Les  Anglais  ont  un 
recueil  de  ce  second  genre  sous  le  litre  de  Conversa  (ion  s  lexicon ,  el  le  recueil 
français  en  emprunte  des  articles  qui  sont  désignés  par  les  lettres  C,  L  ou  C.  L. 
m;  mais  en  gênerai,  la  rédaction  des  deux  volumes  que  nous  annonçons  est 
nouvoïlc.  Le  prospectus  contient  une  très-longue  liste  des  collaborateurs  dont 
plusieiii-s  (MM.  Berrille,  Frcd.  Cuvier,  Depprng,  de  Fortia,  Ganilh ,  Gcnce , 
Joulfroy,  de  Jouy,RIaprDlb,  la  Bouderie,  Oriila,  Pnrisot,  Reinaud,  Vincmain, 

Wttlckenaer )    ont  en  effet  rédige   une  grande   parlie  des   articles    (au 

nombre  de  plus  de  l,aâO)  qui  remplissent  ici  1,600  colonnes  (en  petit  caractère 
neuf  dit  gaillarde,  sur  pnpicr  grand  raisin).— Le  but  quon  s'est  proposé  et 
qu'on  paraît  avoir  atfcint,  est  de  réunir  et  d'enchaîner  des  notions  élémentaires , 
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recommnnriiihles  à  la  lois  par  Ifiir  précision,  par  leur  exactiuicle  et  par  leur 
uiHiië,  L'ouvrage  embrasse  re'ellement  tout  le  système  des  coiinai&âances  bu- 
mtines  :  p*animaire,  littérature^  philosopliie,  sciences  morales  et  politiques, 
soiences  physiques  et  mathématiques ,  arts,  médecine,  jurisprudence  ,  théologie; 
histoire  ancienne  et  moderne  (  jusqu'en  1 839  ) ,  civile,  ecclésiastique  et  littéraire. 
CVsc  un  abrégé  des  grandes  encyclopédies,  des  grands  dictionnaires  de  sciences 
et  d'histoire,  de  la  Biographie  universelle,  et  ni^ine  de  la  Biographie  des  con- 
temporains. 

M.  Accix  Plautx  Comœdiœ,  cum  selectis  variorum  notis  et  novis  coramentariig, 
curante  J.  Naudct,  xlviro  in  regin  inscripttonum  academin,  et  huinaniorum 
stuilioruni  inspectore.  Voiumen  tertium  (Fœnulus,  P&cudoius,  Rudens,  Stichus, 
Trinunius,  Trnculcntus.  —  Fragmenta.  —  Querolus.  —  De  Plauio  lestimonia. 

—  Vita  Plaufi.  — -  Index  cditionum  et  versionurn  ).  Paristis  ,  excudebat  Finninus 
Didot,  t833,  in-g**,  643  pages.  —  Voiumen  quartun»  :  Index  verhorum  uni- 
versus.  Ibid. ,  615  pages  iii-S",  min.  caract. ,  3  col.  —  Ces  deux  tomes  sont 
le  LXX'  et  le  LXXl"  de  la  collection  des  Classiques  latins  de  feu  M.  Lemaire. 

—  Théâtre  de  Plaute,  traduction  nouvelle,  accompagnée  (  du  texte  latin  et) 
dénotes,  par  M.  Naudet,  men*bre  de  llnstitut  (inscriptions  et  belles-lettres). 
Tome  II  :  ta  Marmite  (Aulularia),  les  deux  Bacchis.  Paris,  C.  L.  F.  Panckouckei 
1833,  490  pBges  in-8^,  95^  livraison  de  la  Bibliothèque  latine-francaise.  Nous 
nous  proposons  de  rendre  compte  de  ces  trots  volumes  dans  Tu n  de  nos  pro- 
chains cahiers.  Voyez  sur  les  tomes  préaédentSj  Journal  des  Savants,  mars  1830, 
page  t96,et  novembre,  pag.  678-fi88. 

On  annonce  la  publication  prochaine  d'une  traduction  en  vers  français  de 
la  Pharsalc  de  Lucain^  par  Si.  Lepemay ,  membre  émérite  de  l'université: 
:i  volumes  in-8*'^  avec  le  texte  latin  en  regard  de  la  version,  et  un  portrait  de 
Lucain.  Prix,  15  francs,  et  pour  les  souscripteurs,  IS  francs^  on  souscrit  chez 
Pinard  et  Panseron,  me  Saint-Denis,  n"  308  ,  passage  Lemoine. 

Pensées  en  vers,  par  M.  C.  L.  Mollevault:  seconde  édition.  Meudon,  impri- 
merie deJ.  Delacour,  et  a  Vaugirard,  rue  de  TEcole,  n"  53,  1833^  viij  et 
104  pages  in-t8,  947  dtstîques  distribués  en  quatre  livres:  L  Ordre  social. 
IL  Sciences  et  arts.  III.  L'homme  et  la  fcmtne.  IV.  Sujets  divers;  outre  la  préface 
en  quinze  distiques  sur  la  pensée,  et  l'épilogue  en  vingt-cinq  siu*  la  vie. 

Comme  la  voix  grandit  dans  le   clairon  preuce  . 

Lcfl  entraves  du   vers  grandisêent  la  pentife 

Chez  un  peuple  vieilli,   par  le  vice  abauu, 

La   bienséance   est  la  Tertu.  .  .  - 
Muse,   pourrois    le   vice  et  combau    doi  travtn: 
Ton    indignation   enfiinle   lea   beaux    vera.,.. 
Vouloir    rtiomrac   parfait  est   on    enfantillage  : 
Prend84e,  comme  l'argent ,  avec  son  alliage. .  .  . 
Quand  de   ton  enueticn  on  aorl   contcat  de  soi , 

On  l'est  de  toi.  .  .  . 
Un  BÎnip[c   jeu   demande  une  tftude  nalvre, 
A   plus    forte    raison   le    grand   jeu  de    la   rit. 

Véland  le  forgeron  :  Dissertation  sur  une  tradition  du  moyen  âge,  avec  le» 
textes  islandais,  anglo-saxons,  anglais,  allemands  et  français;  Romans  qui  la 
la  concernent  ;  par  M.  G.  B.  Denping  et  M.  Francisaue  Michel.  Paris,  Firmrn 
Dfdot,  t833  ;  viij  et  99  pages.  Veland,  persounnge  de  la  mjtbologie  Scandinave, 
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a  des  traits  de  ressemlïlance  avec  le  Vulcain  et  avec  le  De'dalc  d«s  Grec*:  il 
est  le  sujet  d'un  chaiu  de  l'Edda  et  de  la  Wiikina-saga,  composition  moins 
ancienne.  Il  est,  dans  les  croyances  populaires  du  moven  âge,  surtout  au  nord 
de  TEurope,  un  habile  orfèvre,  armurier,  forgeron,  statuaire,  ciseleur,  fondeur, 
un  peu  magicien  et  fort  malin.  Après  avoir  suivi  le  cours  de  ces  traditions. 
M.  Depping  conclut  que  leur  origine  grecque  ne  saurait  être  me'coDnue.  Cette 
dissertaliiin  irès-instructive  est  accompagnée  de  notes  et  de  citations  ;  M.  Fran- 
cisque Michel,  qui  les  a  rassemblées,  vient  d'être  chargé  par  M.  le  roînistre  de 
l'instruction  publique  de  visiter  les  archives  et  bibliothèques  de  rAnpIeterre, 
pour  V  prendre  fies  notices  ou  des  copies  de  tout  ce  qui  peut  concerner  rbistoire 
et  l'ancienne  littérature  de  la  France. 

Delà  littérature  française  au  xix'  siècle,  conside're'e  dans  ses  rapports  avec 
les  progrès  de  la  civiiisaiion  et  de  l'esprit  national,  par  M.  Cvprien  Desniarais. 
Paris,  imprimerie  de  Bacquenois,  librairie  de  Tenon,  l833,  in-S",  336  pages. 
Prix,  G  francs. 

Histoire  universelle  de  Justin ,  exti*aile  de  Trogue  Pompe'e;  traduction  nou- 
velle par  MM.  Jules  Pierrot  et  E.  Bottard.  Puris,  Panckoucke,  1833,  in-8°, 
480  pages.  Prix,  7  francs.  Ce  volume  fait  partie  de  la  Bibliothèque  latine- 
française:  le  suivant  appartient  à  une  collection  purement  latine  qui  aura  60 
it  70  tomes. 

Nùva  scriptorum  latinorum  coîlectio  ad  opùmas  editiones  recensita  (  volumen 
primuui).  C\  •/.  Ccesaris  opéra,  cum  leclissimis  variorum  notis,  quibus  suas 
adjecit  Eligius  Johanneau.  Parisris ,  Panckoucke ,  t833,  in-8° ,  884  pages. 
Prix,  4  francs. 

Histoire  du  prop-es  de  la  civilisation  en  Europe  depuis  l'ère  chrétienne, 
par  M.  Roux  Ferrand;  G  volumes  in-8",  dont  le  premier  est  en  vente;  le  second 
parnîtra  au  commencement  de  janvier  1834:  les  autres  se  succéderont  ù  des 
epoquejs  rc-gulicres  et  trcs-rapprochces.  On  souscrit  chez  les  libraires  Haclieite 
et  Paulin,  à  raison  de  7  francs  par  volume;  le  prix  sera  de  8  francs  pour  les 
non-souscripteurs.  Des  fragments  de  cet  ouvrage  ont  e'te  insères  d'avance  en 
certains  recueils  périodiques,  spccialejuent  dans  le  Journal  de  la  Société  de  la 
morale  chp'etienne. 

Collection  de  documents  et  témoignages  tendant  à  établir  la  vérité  dans 
l'histoire,  ou  Mémoires  de  Tous,  On  annonce  sous  ces  titres  dix  tomes  in-8** 
qui  doivent  paraître  de  mois  en  mois,  à  partir  du  10  octobre  prochain ,  chez 
Lcvavassciir,  rue  de  Choiseul ,   n"  9.  Piix  du  chaque  volume,  7  fr.  50  c. 

Histoire  des  Français,  par  M.  Simunde  de  Sisinondi,  correspondant  de 
l'Institut  de  France,  tome  XXiP  (Fin  du  règne  de  François  I"',  années  1538- 
1547;  règne  de  Henri  II  jusqu'à  l'abdication  de  Charles-Quint,  en  1555). 
Paris,  imprimerie  de  Crapclet,  librairie  de  Ti-eutlcl  et  WiirU,  1833,  in-8**, 
599  pages.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  ce  volume,  ainsi  que  de 
larticle  suivant. 

Histoire  des  Français  des  divers  états,  aux  cinq  derniers  siècles,  par 
M.  Amans-Alexis  Monteilj  tomes  V  et  VI,  xvi''  siècle.  Paris,  imprimerie  de 
Duveigcr,  librairie  de  Janet  et  Coielle;  1838,  8  vol.  in-g",  504  et  Gî8  pages. 
Histoire  de  la  vilft:  de  Thtrouannc,  ancienne  cupiiale  de  la  Morinie,  et 
notices  historiques  sur  Fuuquemberg  et  Renti ,  par  M.  Prers,  hibliolbecaire  de 
la  ville  de  Saint-Omer  :  volume  in-8**  de  180  pages,  imprime  à  Sainl-Omer, 
clicz  Leniarrc.  Prix,  9  francs.  The'rouannc  a  éic  de'truite  en  1  55  8  ;  il  en  subsiste 
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des  ruines  f^ïroft* lieues  et  demie  au  sud  de  Saini-Onier.  Lliistoire  de  celte 
ancienne  ville  est  comprise  dans  Touvra^e  de  Maibrantq  di'  Morinis  ,  et  ii 
existe,  sur  son  desastre,  un  livre  particulier  intitule  :  Jacobi  Marchrsi ^  dia- 
iogus  de  Morini,  quod  Tcruanam  vocani. .  .  .expugnatiune.  .  .  .  Antuerpia* , 
1555^  in-8". 

Histoire  de  la  ville  de  Bergues  -  Saint  •  IVinoc  ;  Notices  historiques  sur 
Hondschoote,  Wornahoudi,  Gravelines,  Mardick,  Bourgbourg,  Watlen,  &.C., 
par  M.  H.  Piers.  Saint-Omer,  imprimerie  de  Vanelslandt,  1833,  160  pages  in-8**. 

Les  recherche»  et  antiquités  de  la  proi'ince  de  Neustrie,  à  présent  duché 
de  Normandie,  comme  des  villes  remarquables  d'icelle,  oiais  plus  spe'cialement 
de  la  ville  et  université  de  Caen^  par  Charles  de  Bourguevillc,  sieur  de  Bras; 
nouvelle  édition  publiée  par  les  soins  et  aux  Irais  de  plusieurs  habitants  de 
Cfteii,  ornée  du  pJan  de  cette  ville  d'après  Belleforest,  et  précédée  d'une  notice 
biographique.  Caen,  iioprimerie  de  Chalopin  ;  Rouen,  librairie  de  Frère; 
Paris»  [ibrairie  de  Lance,  1833,  510  pages  in-B*'.  Pr.  10  fr.  ;  papier  vélin,  1  5  fr.; 
grand  papier,  34  francs.  La  première  édition  de  ce  livre  est  de  lâBS,  à  Caen, 
cheî  Lelevrc,  in-4°^  il  a  été  réimprimé,  ou  plutôt  contrefait,  on  1705  à  Rouen, 
sous  la  date  de  1588.  {  David  Clément,  Bibliuth. ,  tome  V,  page  1G7;  Bihiioth. 
histor.  de  la  France,  tome  III,  page  367  ^  n''  34,930  ).  On  croit  qu'il  en  existe 
une  troisième  édition,  et  que  celle  qui  parait  aujourd'hui  est  la  quatrième.  *•  Ce 
blivre,  dit  Huct  [  Origines  de  Cacn,  page  345),  tout  défectueux  qu'il  est,  est 
u  un  trésor  qui  nous  a  consente  la  connaissance  d'une  infinité  de  choses  de  notre 
£.  patrie  ,  qui ,  sans  ce  travail,  seraient  demeurées  dans  Toubli.  Il  ne  faut  que  le 
«lire  pour  y  reconnaître  le  caractère  de  l'auteur  :  un  esprit  naturel,  franc, 
«simple  et  équitable,  une  morale  douce,  des  maximes  saines,  etc.  t  Bourrue- 
ville,  né  le  G  mars   1^04,   mourut  presque  nonagénaire,  en   1593. 

Histoire  ancimnc  et  moderne  du  dt^par terrien t  de  Lot-et 'Garonne,  par  M.  Jean 
Florimond  Buuditii  de  Saint-Amans,  publiée  par  M.  Casimir  Boudon  de  Saint- 
Amans,  soti  fils.  Le  prospectus,  imprimé  à  Agi^n,cliez  A.  P.  Currius  (  8  pages 
in-8"  ) ,  annonce  cet  ouvrage  postli unie  comme  un  abrégé  chronologique  etn- 
brassant  «n  espace  d'à  peu  près  vingt  (  dix*neuf )  siècles,  depuis  l'an  de  Rome 
(  69S,  58  avant  J.  -  C.  )  jusqu'à  l'an  I8i4  de  notre  ère.  L'auteur  dit  qu'il  a  suivi 
les  traces  du  président  Henautt;  mais  il  avait,  selon  son  éditeur,  autant  de 
goàt,  plus  de  jugement ,  sixv tout  pins  de  connaissances  poHti%>es,  Celte  histoire 
doit  paraître  incessamment  en  un  seul  gros  volume  in-8°,y  compris  une  table 
anal^'tique  dressée,  est-il  dit,  dans  l'intérêt  de  l'ouvrage,  et  pour  faciliter  les 
recherches  du  lecteur.  La  souscription  est  ouverte  à  raison  de  7  francs  50  cent. 
chez  M.  Currius,  à  Ageii.  Après  le  l***  octobre  prochain,  \\i  prix  sera  de 
8  francs  50  centimes. 

Dictionnaire  historique  et  topogiaphif^uc  delà  Proi'ence  ancienne  et  moderne, 
par  M.  £.  Garcia.  Draguignan,  Bernard,  tB33|  9  vol.  in-S**  qui  paraîtront  par 
livraison  de  80  ù  100  pages.  La  première  a  été  publiée,  elle  sera  suivie  de  oeuf 
autres  au  plu». Prix  de  chaque  livraison,  1  fr. 

C'est  de  Jehanne-la-pucetle ,  légende  de  la  fin  duw*  siècle.  Paris,  impr.  de 
Béthune,  librairie  de  Guyoi,  1833,  i  vol.  ia-8",  ensemble  53*  pages,  avec  une 
planche  litliographiée.  Pr.    13  (r. 

Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Raphaël,  par  M.  Quati-emère  de  Quiocy, 
deuxième  édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  ioipr.  cl  librairie  d'Adrien  Leclerc, 
1833,  in-8">  480  pages  avec  un  portrait  et  uo  fac-similé.  Prix,  10  fr. 
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Sotig^  kiêtotique  sur  M,  Sallier,  ancien  raaire  d'Abc ,  iae  à  fa  séance  puUiqae 
annuelle  de  rAcaJe'inie,  du  H  juin  1^33,  par  M.  Rouard,  bibliothécaire.  Aix  , 
iinpr.  de  Poniicr  fils:  iO  pages  in-»".  Né  à  Aix  en  1767  ,  François  Sallier  t  e«t 
mort  le  30  février  1831.  11  avait  rempli  des  fonctions  administrative»  et  cultive 
le»  lettres  et  les  art5  ;  il  possédait  uii  cabinet  d'antiquités. 

De  i'OphioLurie ,  ou  culte  du  serpent,  appliquée  à  l'explication  défi  monu- 
ments de  Camac  et  des  monamentâ  de  la  Grèce  et  de  Rome  dan»  lesquels  fi^re 
le  serpent,  par  M.  de  Penhouet.  Nantes,  1833,  in-B**. 

Notice  sur  un  sarcophage  roynl  nou\'ellement  découvert  en  Egypte  et  trans- 
porte' de  Tbèbes  à  Paris  (  avec  i'obëli&que  de  Louxor),  par  M.  Chanipollion- 
Figcac.  Paris,  veuve  Agasse,  0  pages  in-6",  extraites  du  Moniteur  du  95  judlet 
1833. 

Nouvel  essai  êur  la  philosophie  de  l'homme,  où  Ton  fait  dériver  d'un  principe 
unique  le  mouvement  spontané,  la  vie,  la  sensibHité  et  la  pensée,  par  M.  de 
Nigris,  réfugié  italien.  Déle ,  impr.  de  Prndeni,  1833  ,  60  pag.  rn-8^ 

Principes  d'économie  politique  et  «/^yfnance,  appliqués,  dans  Tintérét  de  la 
science,  aux  fausses  mesures  des  gouvernements,  aux  fausses  spéculations  du 
commerce,  et  aux  fausses  entreprises  des  particuliers,  par  M.  Cran  il  h  ,  ancien 
député  Le  prospectus  (Paris,  Finnin  Didot  et  Bossange  père,  19  pag.  in-8**) 
annonce  que  l'ouvrage  se  publiera  par  livraisons,  qui  formeront  en  cliaque 
année  un  vol.  in-8°  de  âOO  pages  au  moins  ,  dont  le  prix  sera  de  19  fr.  à  Paris, 
de  14  dans  les  départements. 

Abrégé  du  grand  dictionnaire  de  technologie ,  ou  Nouveau  dictionnaire  uni- 
versel des  arts  et  métiers  et  de  Téconomie  domestique,  industrielle  et  commer- 
ciale, par  MM.  Francoear,  Robiquet,  Payen  et  Peloase;  tome  I**'(A-Bor). 
Paris,  impr.  de  Bachelier,  librairie  de  Thominc,  1833,  în-8*,  460  pages  et 
un  cahier  de  10  planches  in-4**. 

La  Science  dtt ingénieur ,  par  M.  Delalslrc  ;  deuxième  édition,  revue  et  aug- 
mentée par  M.  Laguerannc,  3  vol.  in-4".  Prix,  40  fr. 

Le  Vifalisme  expliqué,  ou  Nouvelle  doctrine  physiologique  et  médicale, 
parfjîiement  applicable  »  tous  les  faits  et  incomparablement  plus  favorable  à  la 
pratique,  ainsi  qu'à  la  théorie  de  IWt  de  guérir,  que  le»  vues  étroites,  extérieures, 
matérielle»»  et  méoantqurs  qui  dominent  si  malheureusement  aujourd'hui;  par 
M.  Alex,  Surunj  deuxième  édition  ;  Paris,  impr.  de  Locquin  ,  librairie  de  Bèchec 
jeune,  1833,  JOS  pag.  in-8*. 

Physiologie  de  l'homme  aliéné,  appliquée  a  l'analyse  de  l'homme  social,  par 
M.  Scipion  Pincl.  Paris,  impr  de  Tijliard,  libr,  de  Rouvier  etE.  Lebouvier, 
1833,  448  pag.  in-8».  Prix,  6  francs. 

Nouveau jc  éléments  de  pathologie  médico-chirurgicale ,  ou  TVaité  théorique  cl 
pratique  de  médecine  et  de  chirurgie,  par  M.  L.  Ch.  Roche,  D,  M.  P.  »  et  M.  L. 
Sanson ,  chirurgien  de  l'Hotel-Dieu  ;  3"  édit.  revue  et  augmentée.  Paris,  impr. 
de  Cosson,  librairie  de  Buiilière,  1833  ,  5  vol.  in-B*".  Pr.  ;îG  fr. 

Recherches  sur  la  nature  et  la  cause  du  choiéra-morôus ,  par  M.  P.  Lcdef- 
chauk,  docteur  en  médecine.  Pari»,  1839,  in-8.  L'auteur  a  cru  reconnaître  la 
cause  du  choléra  dans  la  formaiion  spontanée  d'un  poison  très-actif,  ayant, 
comme  l'acide  hydrocyanique,  le  cyanogène  pour  ^dical.  Ce  principe  délé- 
Loro,  contenu  dans  le  sang,  envahit  le  système  nerveux,  entrave  les  mouve- 
ments de  la  circulation,  et  produit  les  effets  qu'on  a  eu  trop  d'occasions  de 
remorquer.  —   Mémoire  sur  ta  Jormation  et  la  contagion  apparente  des  atmos- 
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pkères  ckoUriques,  présenté  à  rAcadcinic  des  sciences  per  M.  le  baron  de 
Bcaumont,  lieuteDanl-colonel,  ancien  élève  de  l'école  poljrteehnîque.  Paris, 
irnpr.  de  Lcfebvre,  librairie  de  Paulin,  1833»  19U  pages  in-8''.  Ce  mémoire 
est  divisé  en  quinze  sections  :  les  huit  premières  contiennent  des  observations 
généraJes  qui  peuvent  sembliT  un  [)eu  vagues.  Les  sept  dernières  offrent  une 
Instruction  plus  accessible,  plus  innuédiatement  applicable.  L'auteur  y  distingue 
deuK  éléments  d'infection,  lun  niaiéricl ,  et  l'autre  moral ,  savoir  la  peur,  qui  est 
contagieuse,  et  qui  a  plus  qu  aucune  autre  cause  multiplié  les  victimes. 

Clinique  médicale,  suivie  d'un  Traité  des  maladies  cancéreuses,  par  M.  J.^. 
Cayut,  ancien  professeur  à  la  facidlc  de  médecine  de  Paris,  in-8*  de  près  de 
700^pug.  Prix,  7  fr.,  chez  Bleynie, 

Etudes  physiologiques  et  pathologique»  sur  les  organes  de  la  voix  humaine , 
pur  M.  Bennati.  Paris,  Baillière,  1833,  in-8°,  avec  des  planches. 

Tableau  synoptique  et  statistique  de  toutes  les  espèces  de  bégaiements ,  et  des 
moyens  curatifs  qui  conviennent  à  chaque  variété  en  particulier,  suivi  de  Tartî- 
culatjon  arLiiicielle  dt;  toutes  les  lettres  et  de  tous  les  sons  qui  arrêtent  le  plus 
souvent  les  bègues;  par  iM.  Culotubal,  de  l'Isère.  Paris,  imprimerie  de  Marcband- 
Dubreuii,  librairie  de  iMansut,  1833,  St  pages  in-4*'. 

Traite  pratique  des  actes  privés,  et  Modèles  de  tous  les  actes  tant  civils  que 
commerciaux  que  l'on  peut  faire  sous  signature  privée,  précédés  ou  accompa- 
gnés des  dispositions  des  lois  et  des  observations  nécessaires  u  leur  intelligence, 
avec  le  tarif  des  droits  d'enregistrement  et  une  table  analytique  et  Blpbal>etiqne , 
par  M.  J.  Malpeyre.  Pai'is,  Dupont,  1833,  388  pages  in-l8.  Prix,  8  francs. — 
Nouveau  formulaire  d'actes  sous  acing-pri^'é ,  d'après  les  dispositions  des  Codes 
civil  et  de  conunerce  et  l'opinion  des  meilleurs  commentateurs,  avec  l'indication 
des  cas  où  le  timbre  et  les  droits  d'enregistrement  doivent  être  fixes  et  propor- 
tionnels, d'après  les  [ois  de  fa  matière;  suivi  du  Pétitionnaire,  donnant  le  modèle 
de  toutes  li'B  demandes,  pétitions,  etc.,  par  M.  Paulin.  Versailles,  imprim.  de 
Marlin  ;  Paris,  librairie  de  Lebigre,  1833,  Îfj4  pag.  in-lî.Prix,  3  francs. 

Traite  des  minorités,  tutelles  et  curatelles,  de  la  puissance  palernefle ,  des 
émancipations,  conseils  de  famille,  interdictions,  et  généralement  des  ciipacités 
et  incapacités  qui  naissent  de  ces  diverses  situatiuns ,  suivant  la  nouvelle  législa- 
tion, par  M.  A.  Magnin.  Paris,  impr.  de  Marchand-Dubreuil ,  librairies  de 
Marnier,  de  Ncve,  de  M™*  Béchet,  1833,  f  vol.  in-8*,  ensemble  de  t62û  pag 
Pr.  IGfr. 

Des  qualités  et  des  devoirs  d'un  président  de  cour  d'assises ,  et  des  améliora- 
tions à  introduire  dansTadministraliou  de  la  justice  criminelle,  par  M.  Gaillard, 
conseiller  honoraire  àla  cour  de  cassation.  Paris,  Pihun  Delafurest,  1833,  in-8^, 
313  pages.  Les  observations  dont  ce  volume  se  compose  sont  les  fruits  d'une 
longue  et  honorable  pratique. 

Traité  complet  de  diplomatie,  ou  Théorie  générale  des  relations  extérieures 
des  puissances  de  TEurope,  d'après  les  plus  célèbres  autorités,  par  un  ancien 
ministre.  Paris,  impr.  de  Gratiot,  librairie  de  Treutlel  et  VViirtz,  1833,  3  vol. 
in-8*.  Pr.  34  fr.;  papier  véhn,  30  fr. 

Herméneutique  sacrée ,  ou  Introduction  à  Fécriture  sainte  en  général ,  et  en 
particulier  à  chacun  des  livres  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament,  par 
M.  Hermann  Janssens,  prêtre  du  diocèse  de  Liège  (revue,  corrigée  et  augmentée 
par  M.  l'abbé  Glaire,  professeur  d'iiebreu  à  la  faculté  de  théologie  de  Paris). 
Paris,  Biaise,  1833,  3  vol.  in-lS. 
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Codex  de  Advocatis  seculi  xtir  ,  de  Imttatione  Ckristi  et  contemptu  mundi 
oinniuinque  ejus  vanitatiim  lib.  iv,  fideliter  expre&sus,  cum  notis  et  varrs  editio- 
iiibus^  curante  équité  G.  de  Gregory,  cdilio  princeps.  Parisiis,  Firm.  Didot,  1833, 
in-fi**,  448  pages  et  6  tableaux.  Pr.  90  fr,  —  De  Imttatione  Ckristi.  .  .  libri  iv. 
Codex  de  Advocatis  seculi  xili ,  cum  notis  et  var.  leetionibus,  curante  (eodem  ) 
ihid,  \  833,  in-8°,  444  pag.,  cum  quinque  fac  sirn. ,  et  una  tab.  Le  but  de  celte  pu- 
blication est  de  soutenir  qu'il  existe  un  manuscrit  du  xiu*'  siècle  des  4  livres  de 
l'Imitation,  et  d'attribuer  cet  ouvrage  à  J.  Gersen.  Voy,  Journal  des  Soi-anta , 
octobre  et  novembre  1837. 

Méditations  religieuses  en  forme  de  discours,  pour  toutes  les  époques, 
circonstances  et  situations  de  la  vie  domestique  et  civile,  traduites  par  MM.  Mon- 
nard  et  Gence,  d'après  Touvrage  allemand  intitule  Stundcn  der  Andachîy  lom.  V; 
l*"*  partie.  Paris,  iinpr.  de  Mai'cliand-Dubreuil,  librairie  de  Treuttel  et  Wiirtz, 
1833,  344  pages.  Cet  ouvrage,  dont  nous  avons  annonce  les  tomes  précédents, 
continue  d  obtenir  un  honorable  succès.  Le  volume  qui  vient  d'âtre  publie  con- 
tient vingt-six  discours  entre  lesquels  nous  indiquerons  ceux  qui  sont  intitules  : 
Religiosité  et  jeunesse. . .  Empire  sur  aoi-méniej  Activité  utile.  .  .  Dangers  dett 
plaisirs  de  la  société  ;  de  Teducation  des  femmes. . . .  Excuses  du  vice ....  Petites 
causes,  grands  eOets ,  etc.  On  a  pu  remarquer  dans  le  premier  de  ces  titres  un 
mot  qui  n'est  pa.s  français:  mais  les  traducteurs  ont  ete  obligés  de  l'employer, 
parce  que  l'auteur  allemand  distingue  expressément  la  religion  de  la  religiosité. 
(^L'union  de  Pâme  avec  Dieu,  drt-il,  c'est  la  religion  qu'il  nous  a  révélée  :  le 
f4 saint  zèle  qui  réalise  et  accomplit  cette  union  ,  c^st  la  religiosité.»  L'expression 
française  serait  plutôt  sentiment  religieux.  En  latin,  Apulée  a  écrit  religiositas. 


Nota.  Od  peut  s'adresser  à  U  librairie  de  M.  Lbvrault,  à  Paris,  me  de  ia  Harpe, 
n°  8l  ,  et  à  Stra.sbour^,  rae  Jea  Juifs  ^  pour  ae  procurer  les  divers  ouvrages  annonçât 
dans  le  Journal  des  Savants.  Il  faut  aflVaacIiir  les  lettres  et  fc  prix  présume  des  ouvrages. 
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De  l'Asie,  ou  Considérations  religieuses,  philosophiques  et 
littéraires  sur  F  Asie;  ouvrage  composé  et  dédié  à  M.  le  baron 
Silvestre  de  Sacy,  par  M'^'  V""  de  Ch"",  Paris,  1832, 
4  %'oI.  in-8"- 


^ 


La  lecture  seule  de  ce  litre,  que  pi  transcrit  exprès  en  entier,  indique 
assez  le  point  de  vue  auquel  je  dois  me  borner  en  rendant  compte  d'un 
ouvrage  que  Fauteur  a  bien  voulu  me  dédier,  me  donnant  ainsi  publique- 
ment un  témoignage  d'estime  auquel  j'attache  le  plus  gi'and  prix. 

Uouvrage  dont  je  vais  indiquer  le  sujet  et  les  principales  divisions, 
fruit  de  beaucoup  de  lectures  et  de  méditations,  nest  à  proprement  paKer 
que  le  développement  de  cette  unique  pensëe,  que  c  est  à  l'Asie,  et  à  l'Asie 
seule,  qu  il  faut  rapporter  les  éléments  de  loute  civilisation;  que  c'est  dans 
l'Asie  que  les  facultés  de  Thomme  se  sont  primitivement  développées- 
enfin  que,  si  la  société,  et  la  religion  qu!  est  fa  base  nécessaire  de  toute 
société,  tiennent  à  la  nature  m<îme  de  l'homme,  et  sont  nées  avec  le 
genre  humain,  cesl  en  Asie  qu  on  doit  chercher  Torigine  des  institutions 
diverses  qui ,  modifiées  par  les  lemps  et  par  les  lieux  ,  ont  fait  apparaître 
les  nations  qui  se  sont  succédé  depuis  Torigine  de  toutes  choses,  sous 
une  multitude  d'aspects  et  de  formes  variés,  dont  leffet  a  pu  être  de 
dérober  à  des  yeu\  peu  attentifs  ou  prévenus  l'unité  et  Tidentité  d*ori- 
gine  ;  car,  comme  le  dit  élégamment  M"*  V.  de  Ch. ,  «  ces  institutions  dont 
«  f histoire  atteste  lexistence,  et  dont  les  matériaux  cent  fois  brisés  servent 
"à  recréer  presque  nécessairement  des  combinaisons  toutes  semblables, 
K  nous  les  retrouvons  en  Asie.  » 


578 


JOURNAL  DES  SAVANTS, 


Dans  un  sujet  aussi  vaste,  et  dans  le  développement  d'une  idée  qui 
embrasse  un  si  grand  nombre  de  considérations,  il  était  indispensable  de  se 
tracer  un  plan,  et  d'indiquer  l'ordre  suivant  lequel  viendraient  se  pré- 
senter et  se  grouper  les  faits  nombreux  dont  la  réunion  devait  servir  de 
preuves  et  de  démonstration  au  théorème  principal  et  même  uni(|ae  qui 
forme  le  sujet  de  l'ouvrage.  Voici  en  quels  termes  M°*"  V.  de  Ch.  expose  la 
marche  quelle  se  propose  de  suivre  :  «  J'entreprends,  dit-cHe,  d'étudier 
"l'état  et  les  destinées  de  l'Asie:  je  me  propose  d'y  suivre  la  trace  des 
•<  systèmes  religieux  que  le  temps  y  a  développés,  et  d'en  indiquer  Fen- 
«cliainement,  ainsi  que  les  modifications;  je  présenterai  dans  le  même 
"  ordre  les  considérations  que  m  aura  suggérées  fétude  de  la  philosophie , 
«<  des  arts,  des  sciences,  dans  fOrient;  je  finirai  par  f exposé  rapide  des 
*<  faits  de  son  histoire.  Je  ne  me  flatte  pas  d'offrir  dans  toute  son  étendue 
«  l'histoire  religieuse,  littéraire  et  philosophique  de  l'Asie;  il  suffira  à  mes 
«  efforts  d'en  préparer  une  sorte  d'introduction,  et  d'appeler  sur  ce  grand 
«  sujet  des  travaux  qui  en  soient  plus  dignes.  » 

Le  premier  volume  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première  Fauteur 
s'occupe  de  la  religion.  Les  considérations  relatives  à  ce  sujet  sont  sub- 
divisées en  cinq  époques  :  1*  depuis  les  premiers  temps  connus  jusqu'au 
XVI*  siècle  avant  notre  ère  ;  2"  depuis  le  XVI*  jusqu'au  vi'  siècle  avant  1  ère 
chrétienne;  3""  depuis  le  vT  siècle  avant  1ère  chrétienne  jusqu'au  com- 
mencement de  cette  ère;  4"  depuis  Fère  chrétienne  jusqu'au  Vir  siède; 
5**  depuis  le  Vil*'  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  la  philosophie ,  à  la  littérature  et  aux 
arts.  Trois  époques  seulement  fournissent  ici  trois  subdivisions  :  la  première 
est  conforme  à  la  première  subdivision  relative  à  la  religioti  ;  la  seconde 
s'étend  du  XVi'  au  IV*  siècle  avant  lere  chrétienne;  la  troisième,  partant 
du  point  où  se  termine  la  précédente,  nous  conduit  jusqu'au  commence- 
ment de  fère  chrétienne  ;  elle  est  rejetée  en  partie  dans  le  second  volume, 
où  elle  est  suivie  de  trois  autres  subdivisions  ;  la  quatrième,  commençant 
avec  Fère  cliréticnne^  s'étend  jusqu'à  fhcgire;  la  cin(]uième,  à  partir  de 
rhégire  ou  du  vu*  siècle,  nous  conduit  jusquau  XVI*;  enfin  la  sixième  et 
dernière  continue  le  même  sujet  jusquau  temps  actuel.  La  Chine  et  le 
Japon  sont  l'objet  d'un  chapitre  particulier,  qui  n'oflrc  aucune  subdivision. 

Sous  le  rapport  religieux,  peu  de  personnes  sans  doute  seront  disposées 
à  contester  à  FAsic  son  influence  sur  les  doctrines,  les  traditions  cl  les 
pratiques  qui  se  retrouvent  partout»  dans  les  premières  pages  de  f  histoire 
de  la  civilisation.  «Trente-quatre  siècles,  dit  notre  auteur,  séparent  les 
"  temps  de  Moïse  et  ceux  oii  nous  vivons,  et  la  Genèse  qui!  a  écrite  est 
u  le  monument  incomparable  de  la  plus  haute  sagesse  humaine,  et  la 
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«  philosophie  y  retrouve  les  archives  du  genre  humain.  Moïse  expose  in 
'•  création,  toutes  les  traditions  en  retentissent;  il  expose  le  déluge,  tout 
<<  l'atteste  dans  les  souvenirs  dont  les  hommes  composent  leur  histoire;  il 
"  peint  la  noble  vie  des  pasteurs  sur  la  terre  et  les  relations  intimes  de 
«  leurs  pensées  avec  Tinspiration  de  Dieu,  les  fictions  même?  en  font  foi. 
«*  Il  peint  les  sociétés  des  hommes  comme  il  les  a  vues  de  son  temps;  celui 
*'  qui  sonde  l'antiquité  y  retrouve  tous  les  traits  de  ses  tableaux:  je  n'es- 
*>  saierai  pas  de  marquer  à  quelle  époque  les  castes  se  distinguèrent  dans 
vffnde,  et  jusqu'à  quel  degré  l'hérédité  des  professions  imposa  son  joug 
«  à  l'Egypte,  mais  je  ne  puis  douter  que  ce  système  n'existât  au  temps  de 
«  Moise,  quand  je  le  vois,  au  sortir  de  l'£g)'pte,  consacrer  spécialement 
«  une  tribu  d'Israël  au  soin  des  sacrifices  de  toutes  les  tribus;  les  lévites 
«  portent  témoignage,  et  des  brames  du  Gange,  et  des  hiérophantes  de 
»  Memphis.  » 

Le  sacrifice  partout  est  l'acte  solennel  par  lequel  Thomme  reconnaît 
sa  dépendance  de  la  divinité,  soit  que,  fidèle  aux  premières  traditions, 
il  n'offre  le  tribut  de  sa  gratitude,  Thotumage  de  sa  soumission,  sa  prière, 
l'expression  de  ses  voeux  et  de  ses  espérances,  qu'au  Dieu  unique ,  auteur 
de  son  être,  créateur  de  tout  ce  qui  existe,  arbitre  souverain  de  ses  des- 
tinées ;  soit  que ,  séduit  par  les  formes  de  ce  qui  se  passe  sous  ses  yeux ,  et 
succombant  sous  l'idée  d'un  être  dont  la  science  embrasse  en  même  temps 
toutes  les  époqi^  et  tous  les  lieux ,  dont  la  puissance  s'étend  à  tout ,  dont 
la  sagesse  gouverne  tout,  et  fait  servir  les  intelligences  et  les  volontés, 
comme  la  matière  et  les  formes  qu'elle  revêt,  à  l'exécution  de  ses  décrets  , 
H  partage  les  attributs  du  souverain  modérateur  entre  une  multitude  d'ngens 
invisibles.  Or  le  sacrifice  ,  n'est-ce  pas  dans  l'Asie  que  nous  le  voyons  com- 
mencer avec  lorigine  des  choses?"  Si  les  pasteurs  de  fAsie(ici  je  laisse 
«  parler  l'auteur)  ignoraient  la  structure  des  temples,  le  sacrifice,  l'obla- 
«  tion  ne  leur  étaient  point  étrangers.  Abel,  avant  le  déluge,  offrait  ii 
»  Dieu  les  prémices  de  ses  troupeaux  ;  Cain ,  les  prémices  de  sa  culture; 
u  à  la  sortie  de  farche,  Noé  immola  des  victimes,  choisies  entre  les  animaux 
•  échappés  comme  lui  au  déluge  ;  Melchisedech,  roi  de  Salem  et  prêtre  du 
<•  Très-Haut ,  offrit  le  pain  et  le  vin  après  la  victoire  d'Abraham  ,  et  bénit 
«  le  vainqueur.  » 

Si  le  sacrifice  dégénéra,  chez  tant  de  nations,  en  un  acte  qui  outrage 
l'humanité;  si  fhomme  crut  honorer  la  divinité,  s'assurer  ses  faveurs,  et 
éloigner  les  effets  de  sa  vengeance  en  versant  sur  les  autels  de  ses  dieux 
le  sang  de  son  semblable,  on  peut  penser  cpie  cette  erreur  lui  fut  su^érée 
par  l'obéissiince  d'Abraham  à  une  voix  céleste  qui  n'avait  pour  but  que  de 
mettre  à   fépreuve  la  foi  et  la  confiance  du  patriarche.  »  Le  sacrifice 
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«  d'Abraham,  dit  M""  V.  de  Ch.,  est  une  de  ces  grandes  traditions  consacrées 
"  à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes  :  le  temple  est  un  désert ,  mais 
u  illimité,  comme  la  mer  dont  le  soleil  parcourt  en  silence  l'immensité. 
"  Deux  seuls  êtres  s'y  agrandissent  de  leur  rapport  unique  et  intime  avec 
«  le  Très-Haut  ;  Dieu  commande,  et  la  créature  obéit.  ...  Le  sentiment 
«  qui  détermina  Tobéissance  d'Abraham  fut  sans  doute  celui  qui  immola 
«  des  enântsà  Moloch,  à  Saturne,  ensanglanta  les  autels  des  dieux,  et  fit, 
"  au  nom  de  la  patrie,  étoufl'er  le  cri  de  la  nature ^  et  dévouer  même  par 
«  leurs  pères  des  fik  ou  des  fiUes  en  victimes;  mais  ici ,  le  vrai  Dieu  créa- 
i>  leur,  content  d'avoir  élevé  jusqu'à  lui  les  pensées  de  ses  deux  serviteurs, 
"confirma  les  lois  de  la  nature  que  lui-même  avait  dictées,  et  le  bras 
«  d'Abraliam  fut  retenu.  « 

En  parcourant  de  la  sorte  les  points  les  plus  saillants  des  doctrines, 
des  pratiques,  des  sentiments,  dos  préjugés  même  et  des  erreurs  qui  se 
rattachent  à  la  religion,  et  se  reproduisent  chez  toutes  les  nations  où 
l'humanité  n'est  pas  complètement  dégradée  ,  on  en  trouve  le  type  ou  le 
modèle  primitif  chez  les  Hébreux,  la  nation,  entre  toutes  celles  de  F  A  sic, 
dont  les  monuments  historiques  remontent  à  la  plus  haute  antiquité. 

Je  ne  suivrai  point  l'auteur  dans  le  développement  de  ces  idées,  el  !e 
rapprochement  de  tant  d'objets  el  de  systèmes  divers.  J'indiquerai  seule- 
mertt  aux  lecteurs,  comme  dignes  de  leur  attention ,  les  dernières  pages  de 
cette  première  partie,  oîi  M™*  V.  de  Ch.  institue  une  sorte  de  paraflèle 
entre  la  religion  îiaturelle  et  les  systèmes  opposés  auxquels  elle  a 
donné  naissance  :  d'un  côté  le  spiritualisme  porté  au  plus  haut  degré ,  de 
l'autre  le  panthéisme;  la  religion  judaïque,  le  chrislinnismc  qui  a  élevé 
Vhomme  à  dvs  idées  plus  nobles  et  plus  dignes  de  lui-même  et  de  son 
auteur,  et  le  mahométisme  qui  fa  fait  rétrograder  vers  la  matière  et  les 
idées  grossières ,  sans  cependant  lavilir  comme  le  paganisme  par  un  culte 
aussi  contraire  à  la  raison  qu'outrageant  pour  la  morale.  Ce  parallèle  aurait 
pu  sans  doute  être  présenté  en  traits  plus  forts,  et  sous  une  forme  plus 
sévère ,  et  par  cela  même  plus  propre  à  en  faire  ressortir  les  conséquences  ; 
mais  je  ne  m'arrête  pas  à  cette  observation  ,  qui  peut  s'appliquera  d'autres 
parties  de  l'ouvrage.  Je  veux  seulement,  avant  de  passer  à  un  autre  sujet, 
(aire  observer  ce  que  l'auteur,  à  l'occasion  des  persécutions  auxquelles  ont 
été  exposés  les  disciples  de  Zoroastre,  de  la  part  des  musulmans ,  d'abord 
dans  la  Perse,  et  ensuite  dans  flnde,  dit  de  certaines  communications 
supposées  entre  l'Asie  et  l'Amérique.  «  On  a  lieu  de  conjeclurer  que  ce  fut 
•*  à  une  seconde  persécution  que  le  Pérou  dut  ses  Incas,  ses  dieux  et  ses 
•  instituteurs  terrestres.  Le  soleil  fut  le  dieu  d  une  contrée  qu'il  ne  cesse  de 
«  parcourir,  et  sa  lumière^  interprétée  par  le  sage  Mango-Capac,  civilisa  en 
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c  peu  d'instants  le  peuple  qui  se  la  rendit  propre.  L'empreinte  de  l'Asie  se 
u  trouve  dans  le  Nouveau-Monde ,  et  au  Mexique  ,  et  parmi  les  Incas,  et 
K  jusque  dans  les  forêts,  n  Je  ne  pense  pas  qu'on  ait  fait  jusqu  ici  de  ^ands 
progrès  vers  la  solution  de  ce  problème,  auquel  notre  auteur  revient  encore 
dans  son  troisième  volume ,  et  je  crois  en  gênerai  qu'on  est  trop  prompt  à 
expliquer  par  des  communications  entre  des  nations  fort  éloignées,  et  par 
un  contact  admis  sans  preuves  historiques,  des  faits  qui  tiennent  à  la 
nature  et  à  la  tendance  de  Fesprit  humain  ,  lesquelles  sont  les  mêmes  sous 
tous  les  climats,  quoique  diversement  modifiées. 

Après  avoir  considéré  les  rapports  de  l'Asie  avec  les  autres  régions  oii 
sVst  successivement  étendue  la  mec  humaine,  sous  le  point  de  vue  des 
doctrines  et  des  pratiques  religieuses,  Fauteur  reprend  de  nouveau  le 
même  parallèle,  en  rappli(|uant  à  la  philosophie,  à  la  littérature  et  aux 
artb.  Les  langues  et  les  divers  systèmes  d'écriture ,  la  musique  et  la  poésie 
qui  appartiennent  an  langage ,  la  peinture  et  la  sculpture  qui  se  lient 
naturellement  à  fécriture,  attirent  d'abord  son  attention.  L'Egypte, 
Moïse ,  ses  écrits,  le  livre  de  Job,  occupent,  dans  le  premier  chapitre  de 
ce  second  livre,  une  place  importante,  A  ces  premières  époques  de  l'his- 
toire des  connaissances  humaines,  if  est  diiTicile  d'établir  des  limites  entre 
les  diverses  parties  qui  forment  leur  ensemble,  et  quand  on  recherche 
leur  naissance,  leurs  premiers  développements,  et  leurs  progrès  pendant 
les  siècles  qui  ont  précédé  la  civilisation  de  la  Grèce,  on  est  contraint  à 
réunir,  pour  ainsi  dire,  en  une  seule  masse  les  tmditions  relatives  aux 
sciences,  à  la  lirtéralure  et  aux  arts,  quoiqu'elles  aient  des  objets  assez 
diveis.  Par  là,  ces  traditions  s'éclairent  réciproquemeiït.  Il  n'est  pas  moins 
nécessaire  de  rapprocher  les  traditions  ou  les  faits  qui  appartiennent  à  des 
contrées  fort  éloignées  fune  de  l'autre.  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris 
de  voir  figurer  ici ,  auprès  de  fÉgypte  et  du  berceau  du  peuple  hébreu,  la 
Phénicie  et  ses  colonies,  la  Perse,  la  Chaldée  ,  l'Inde,  la  Chine.  On  peut 
espérer  aujourd'hui  que,  quand  M.  Champollion  aura  trouvé  un  successeur 
qui  développe  et  féconde  ses  découvertes ,  ces  temps  anciens,  recouvres 
pour  le  domaine  de  l'histoire,  en  recevront  une  nouvelle  lumière ,  et  que 
bien  des  conjectures  et  des  systèmes  seront  remplacés  par  des  faits. 

w  Douze  siècles,  dit  notre  auteur,  en  commençant  à  traiter  de  la 
c  deuxième  époque,  qui  s'étend  depuis  le  XVi*  jusqu'au  iv*  siècle  avant 
«  notre  ère,  douze  siècles  ou  environ  séparent  les  temps  de  Moïse,  de 
«  Cécrops ,  de  Cadmus  peut-être ,  et  ceux  d'Alexandre  le  Grand  ;  dans 
B  un  intervalle  si  long ,  l'Asie  paraît  avoir  ajouté  peu  aux  édifices  que  ses 
u  travaux  indestructibles  avaient  proportionnés  à  la  durée  des  temps.  Kien 
«  ne  porte  à  croire  qu'aucune  émulation  ait  résulté  chez  elle  de  l'admira- 
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ttlion  qui!  leui'  appartenait  d'inspirer;  raccompUssement,  et  non  pas 
u  l'exercice,  fut  le  Lui  unique  des  efforts  de  l'Asie.  Ses  monuments litté- 
«  raires  peu  nombreux  ont  déjà  occupé  notre  première  étude;  ia  religion, 
»  la  morale  en  sont  le  seul  objet  ;  la  poésie  en  est  l'expression,  et  quelque* 
«  fois  les  lois  en  sont  le  résultat.  » 

Je  ne  sais  si  je  comprends  bien  la  pensée  de  l'auteur.  Cet  état  station* 
naire  de  l'Asie  pendant  douze  siècles  me  semblerait  une  illusion,  fondée 
bien  moins  sur  les  faits  que  sur  iabsence  des  monuments  bistoriques,  si 
l'on  prenait  ses  expressions  à  la  rigueur.  L'bistoire  et  la  littérature  de  ia 
Chine,  celles  de  l'Inde ,  les  traditions  de  cet  ancien  empire  de  Perse  qui 
ne  nous  apparaissent  aujourd'hui  que  comme  une  mytiiologie,  les  monu- 
ments gigantes(jues  des  diverses  contrées  de  llnde,  ceux  de  Persépolis,  ces 
inscriptions  écrites  en  tant  de  systèmes  différents  d'écriture,  qui,  malgré 
leur  extrême  diversité,  semblent  tous  nés  d'un  seul  et  unique  clément  pri- 
mitif; les  prodigieuses  constructions  de  Babylone  dont  les  ruines  nous 
inspirent  encore  après  tant  de  siècles  une  profonde  admiration ,  rien  de 
tout  cela  ne  vient-il  donc  interrompre  le  silence  de  ces  douze  siècles  ?  Est- 
il  d  ailleurs  nécessaire  que  des  témoignages  contemporains  nous  attestent 
l'existence  d'une  écriture  quelconque,  dans  des  empires  florissants  où  i\ 
n a  ,  ce  semble,  rien  manqué  aux  développements  de  la  civilisation,  aux 
rallinemcnts  du  luxe  et  à  la  magnificence  des  cours?  Croira- t-on  que,  chez 
les  Assyriens,  les  Babyloniens,  les  Perses,  l'esprit  humain  fut  tellement 
différent  de  ce  qu'il  est  de  nos  jours,  de  ce  quil  était  en  Egypte,  dans  la 
Grèce  et  dans  Rome ,  que  personne  ne  songeât  à  conserver  la  mémoire  du 
|>assë,  ou  à  transmettre  à  l'avenir  le  souvenir  du  présent?  Ne  voyons- 
nous  p:is  que  chez  le  peuple  hébreu ,  qui  ne  joua  jamais  dans  le  monde  un 
rôle  pareil  à  celui  de  ces  nations ,  chaque  règne  a  eu  ses  annales  auxquelles 
se  réfèrent  nos  écrivains  sacrés?  Aucune  de  ces  annales  particulières  n'est 
parvenue  jusqu'à  nous,  pas  plus  que  les  écrits  du  plus  puissant  des  rois  de 
Juda.  Et  sans  l'intérêt  de  la  religion ,  et  la  merveilleuse  conservation  de 
ia  nation  juive  qui  s'est  mêlée  parmi  toutes  les  nations  sans  jamais  se 
confondre  avec  aucune  d'elles,  il  ne  nous  serait  resté,  selon  toute  appa- 
rence ,  aucun  fragment  de  sa  littérature.  Certes  la  nation  qui  a  couvert  ia 
pierre  et  le  marbre,  k  Persépolis,  àHamadau  et  ailleurs,  de  tant  d'inscrip- 
tions, en  tant  d'écritures  différentes,  et  celle  qui  prodiguait  des  légendes 
de  toute  sorte  sur  les  briques  mêmes  dont  elle  formait  les  fondations  et  les 
murailles  de  ses  édifices,  n'étaient  pas  étrangères  à  fart  d'écrire,  et  elles 
éprouvaient  le  besoin  de  communiquer  leurs  pensées;  de  constater  el  de 
conserver  leurs  découvertes,  leurs  progrès  dans  la  culture  des  sciences  et 
des  arts;  de  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir  de  leurs  conquêtes  el  de 
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leurs  institutions.  II  est  douloureux  sans  doute  el  pénible  à  Torgueil  de 
l'homme,  de  penser  que  les  travaux  de  tant  de  siècles  sont  perdus  sans 
ressource,  et  que  tant  d efforts  ont  totalement  manqué  leur  but;  mais  si 
fon  se  refusait  à  le  croire,  il  faudrait  admettre  une  chose  bien  plus 
incroyable,  c'est  que  les  hommes  de  ces  siècles  antiques  auraient  été 
animés  d'un  esprit  tout  différent  de  celui  des  générations  qui  leur  ont 
succédé.  Ce  sont  donc  les  révolutions  politiques  {|ui  ont  détruit  les  monu- 
ments écrits,  et  nous  pouvons,  sans  crainte  de  nous  tromper,  tenir  pour 
certain  que,  partout  où  la  civilisation  a  été  portée  à  un  luiut  degré,  les 
historiens  nont  ps  plus  manqué  aux  faits  que  les  faits  n'ont  manqué  n 
fhistoire,  et  que  nous  ne  devons  imputer  l'ignorance  oii  nous  laisse  le 
défaut  de  documents  écrits,  quaux  ravages  du  temps,  et  à  l'homme  lui- 
même  ,  le  plus  puissant  auxiliaire  du  temps  pour  Twuvre  de  la  destruction. 
Nous  ne  dirons  donc  point,  avec  notre  auteur,  que  la  science  atiiique 
orientale  s'csi  rarement  étendue  au-cUlà  (les  leçons  qu'un  homme  peut 
recevoir  ou  donner  par  l' audition  ci  la  parole. 

Je  ne  chercherai  point  à  analyser  ni  même  à  indiquer  les  divers  extraits 
ou  fragments  des  littératures  des  Hébreux,  des  Indiens,  des  Chinois,  et 
de  plusieurs  autres  nations  de  l'Asie,  dont  se  compose  ce  chapitre,  et  qui 
prouvent  que  l'auteur  na  négligé  aucune  des  sources  qui  pouvaient  lui 
fournir  quelques  traits  pourenricliir  son  tableau.  Sans  doute  il  est  diflicilej 
souvent  même  impossible  d'assigner  une  date  à  ces  anciens  monuments  de 
la  littérature  asiatique  ;  il  serait  donc  téméraire,  du  moins  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  d'essayer  a  distribuer  ces  monuments  dans  un 
ordre  chronologique,  à  laide  duquel  on  pût  suivre  la  marche  successive 
de  certaines  traditions  mythologiques  ou  allégoriques  qu'on  retrouve  chez 
dircrses  nations  dont  les  antiques  communications  ne  nous  ont  pas  été 
conservées  par  Fhistoire,  ou  sont  restées  enveloppées  de  beaucoup  d'obs- 
curité. Toutefois,  il  ne  saurait  être  indiffèrent  de  faire  remarquer  ces 
rapprochements  et  den  tenir  compte.  Peut-être  un  jour  quelque  lumière 
inattendue  viendra-t-elle  éclairer  ces  régions  obscures  de  1  histoire  de  l'Asie, 
et  fournir  un-  fil  conducteur  pour  coordonner  ces  traditions.  Peut-être 
alors  on  pourra  savoir  si  les  aventures  JOrphée  et  d'Euridice  ne  sont 
qu'une  imitation  de  celles  de  Rourou  et  de  Praniadviraj  ou  si  la  Grèce  a 
fourni  à  finde  le  type  primitif  de  ce  rrat  du  Mahabharata ,  récit  qui 
pourrait  bien  n'être  dans  son  origine  qu'une  allégorie. 

La  troisième  époque,  j]ui  nous  conduit  jusqu'au  commencement  de  l'ère 
chrétienne,  s'attache  tout  entière  a  Alexandre  et  aux  royaumes  formés  par 
la  division  de  l'empire  fondé  en  peu  d'années  par  l'ambition  du  conquérant 
macédonien.  Ici  l'Asie  occidentale  ne  fournit  que  bieti  peu  de  chose  à  la 
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liltcralure;  et  les  révolutions  politiques  paraissent  seules  occuper  la  scène. 
dans  tous  les  pays  que  les  armes  d'Alexandre  avaient  plutôt  depouilk'S  de 
leurancienne  civilisation,  que  dotés  d'une  civilisation  nouvelle.  La  Chine, 
et  surtout  l'InJc,  dont  la  littérature  a  depuis  quelques  années  pris  tant 
d' extension  parmi  nous,  ont  fourni  h  Fauteur  de  l'Asie  plusieurs  pages  d  un 
gi^and  intérêt ,  et  des  sujets  gracieux  auxquels  son  style  a  prêté  de  nou- 
veaux charmes. 

L'intervalle  qui  se'pare  le  commencement  de  l'ère  chrétienne  de  celui  de 
Tcre  musulmane,  forme  la  quatrième  époque,  dans  ia  division  adoptée 
par  notre  auteur.  «  Ce  ne  sera  guère,  dit  M""  V-  de  Ch.,  que  sous  des 
«•  rapports  de  religion  et  de  philosophie  que  l'Asie,  dans  cet  intervalie^ 
*'  pourra  fournir  matière  aux  recherches  littéraires  dont  nous  voulons  nous 
«  occuper.  »  L'auteur,  qui  annonce  plus  d'une  fois  l'intention  de  consacrer 
un  autre  ouvrage  aux  productions  religieuses  ou  philosophiques  de  celte 
contrée,  envisagées  sous  le  point  de  vue  littéraire,  n'a  fait,  pour  ainsi  dire, 
qu'indiquer  les  monuments  que  l'esprit  humain  a  produits  pendant  les  six 
siècles  dont  il  s'agit  ici,  et  qui  pour  la  plupart  appartiennent  au  christia- 
nisme ,  ou  du  moins  portent  les  traces  irrécusables  de  l'influence  de  ses 
doctrines.  On  peut  observer  au  surplus  que  cette  partie  de  l'histoire  des 
doctrines  et  des  lettres,  ne  rentre  que  d'une  manière  indirecte  dans  l'objet 
et  le  plan  de  l'ouvrage  que  nous  faisons  connaître ,  et  qu'envisagée  dans 
ses  rapports  avec  ia  religion  chrétienne,  elle  pourrait  conduire  à  rattacher 
aussi  bien  Toccident  que  l'orient  h  des  recherches  qui  semblent  devoir  se 
borner  à  la  question  plus  spéciale  que  nous  avons  indiquée  au  commence» 
ment  de  cet  article. 

Nous  allons  laisser  notre  auteur  exposer  elle-même  Fobjet  auquel  est 
consacrée  la  partie  de  son  travail  qui  se  présente  sous  le  titre  de  cin- 
quième époque,  depuis  le  VU*  siècle  jusquciu  XVI*  de  F  ère  chré- 
tienne, 

«Les  siècles  qui  vont  faire  l'objet  de  notre  étude  comprennent,  dit 
«  M""  V.  de  Ch. ,  l'intervalle  écoulé  entre  l'apparition  de  Maliomet  dans 
«le  Hedjaz,  et  celle  de  Gama  et  de  ses  navigateurs  sur  les  rivages  de 
«  Mélinde,  Dans  les  six  siècles  précédents,  l'Asie  avait  vu  la  lumière 
"  s'élever,  pour  le  safut  du  monde,  derrière  les  cèdres  du  Liban.  Aucune 
^  révolution  pourtant  n'avait  changé  le  sort  ni  les  limites  des  empires 
"  politiques  de  l'Asie.  Les  neuf  siècles  à  parcourir  vont  nous  montrer 
»  l'étroite  liaison  d'un  prosélytisme  armé  de  fer,  et  des  plus  grands  bouie- 
"  versements  dont  l'Asie,  depuis  Cyrus ,  ait  souffert  la  secousse. 

*<  A  la  révolution  morale  et  politique  que  ces  siècles  virent  opérer,  ii 
»  faut  joindre  dans  toute  TAsie,  hors  peut-être  à  la  Chine  et  aux  Mes  du 
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«Japon,  une  révolution  littéraire.  Une  écriture,  créée  à  Tépoque  où 
u  Tesprit  humain  semblait  se  plaire  h  multiplier  les  signes  c]ui  peignent  les 
•<  sons  ,  récriture  arabe,  en  un  mot,  acquit  alors  une  influence  cjue 
u  rtlurope  ressentit  bientôt,  et  dont  l'Europe  aussi  a  reçu  quelque  avan- 
u  tage.  " 

En  traitant  de  cette  cinquième  époque  qui  renferme  tout  ce  que  les 
sciences  et  la  littérature  ont  produit  chez  les  Arabes  de  l'Asie,  de  l'Afrique 
et  de  l'Espagne,  dans  la  Perse  musulmane,  et  morne  au-delà  de  l'Oxus , 
et  où  les  deux  siècles  des  croisades  forment  une  sorte  d'épisode  plutôt  his- 
torique que  littéraire,  M""  V-  de  Ch.  fait  passer  sous  les  yeux  des  lecteurs, 
sans  s'attacher  rigoureusement  à  l'ordre  chronologique  ou  à  un  système 
quelconque,  tout  ce  que  les  études  orientales,  depuis  un  demi-siècle  sur- 
tout,  ont  fait  connaître  à  l'Europe,  des  trésors  littéraires  dont  jusque  là, 
à  quelques  exceptions  prcs,  on  soupçonnait  à  peine  l'existence,  ou  quon 
ne  connaissait  que  par  le  travail  imparfait  du  célèbre  auteur  de  la  Biblio- 
thèque urienlale,  travail  plus  propre  à  exciter  la  curiosité  qu'à  la  satisfaire. 
LcsTartares  et  les  Mongols  du  farouche  Djengliiz-khnn,  et  du  redoutable 
Timour  que  nous  connaissons  davantage  sous  le  nom  de  Tamerlan ,  et 
les  conquêtes  de  ces  princes  dont  l'ambilion  et  les  dévastations  embrassèrent 
et  mirent  en  communication  entre  elles  les  extrémités  opposées  de  l'Asie  , 
et  retentirent  jusf|ue  dans  FEurope  chrétienne,  entrent  aussi  pour  quelque 
chose  dans  fensemble  historique  qui  sert  de  cadre  aux  recherches  litté- 
raires. Tout  ce  tableau,  qui  se  compose  essentiellement  de  nombreux  extraits 
d'ouvrages  auxquels  peu  de  lecteurs  ont  l'accès,  et  quon  ne  peut  se  pro- 
curer qu'à  grands  frais,  aura  l'avantage  d'initier  beaucoup  de  personnes 
à  la  connaissance  des  littératures  de  l'Asie,  et  peut-être  d'inspirer  à  quelques 
esprits  portés  à  une  noble  curiosité,  le  désir  de  pénétrer  plus  avant  dans 
ce  sanctuaire.  Mais  il  serait  impossible,  et  d'ailleurs  peu  utife,  de  concentrer 
ici  en  quelques  pages ,  en  les  dépouillant  de  tout  ce  qui  peut  en  faire  ap- 
précier les  mérites  et  les  imperfections,  les  nombreux  fragments  dont 
lauleur  a  formé  cette  espèce  de  mosaïque,  dans  laquelle  la  littérature  iw- 
braïque  occupe  aussi  unç  place.  Nous  nous  bornerons  donc  à  renvoyer  nos 
lecteurs  à  louvriigc,  en  f;*iis;mt  toutefois  observer  qu'il  est  queli|uefois 
échappé  à  fauteur,  relativement  aux  noms  propres,  aux  titres  des  livres 
ou  à  leur  importance  et  à  leur  étendue,  des  erreurs,  faciles  au  surplus  à 
corriger»  et  de  plus  que,  n'ayant  pu  faire  usage  que  des  ouvrages  qui  ont 
été  traduits  dans  les  langues  de  fEurope,  M""  V.  de  Ch.  pourrait  trouver 
matière  à  de  nombreuses  et  importantes  additions,  peut-être  même  se 
croire  autorisée  à  modifier  quelques-uns  de  ses  jugements,  si  par  la  suite 
on  donnait  au  public  des  traductions  complètes  du  Hamasa ,  du  Kitab- 
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elaffâîii  f  des  Proverbes  de  Meïdani ,  des  ouvrages  du  célcljre  Ebn- 
Arabschah ,  des  travaux  historiques  du  judicieux  Ebn-Khafdoun,  du 
Sehah-nayneh  ,  des  recueils  poétiques  de  Mafi7,  de  Nizami,  de  Djami,  etc- 

En  commençant  à  traiter  de  la  sixième  époque,  qui  s'étend  depuis  le 
XVI*  siècle  jusquk  nos  jours,  et  dont  la  première  période  est  signalée  par 
les  découvertes  des  Vasco  de  Gama  ,  des  Colomb  el  de  leurs  successeurs, 
et  par  la  chute  de  l'empire  byzantin,  et  qui  comprend  [es  époques  les  pFus 
briffantes  de  la  puissance  ottomane,  et  celles  de  sa  décadence  progressive, 
notre  auteur  signale,  comme  un  fait  caractéristique  de  Tinfluence  que 
l'Europe  allait  exercer  sur  Funivers  entier,  le  partage  fait  par  une  bulle 
pontificale  entre  l'Espagne  et  le  Portugal,  des  régions  nouvellement  décou- 
vertes. «  La  bulle  d'un  pontife,  dit  M""  V.  de  Ch.,  telle  qu'un  oracle  de 
•»  la  divinité,  pîirtagc  entre  les  deux  puissances,  rivales  alors  d'audace  et 
wde  gloire,  l'univers  qui  s*tjuvre  devant  elfes.  Monument  merveilleux  de 
«fa  supériorité  acquise  par  fEurope  sur  tout  le  globe,  cette  bulle  de 
«  partage  et  de  paix  doit  ^tre  à  jamais  ci'lébrée  dans  les  fastes  de  Fcsprit 
«  humain.  »  Si  cet  acte  d'intervention  du  pouvoir  spirituel  dans  des 
inlërotstout  à  fait  étrangers  à  une  religion  dont  Tauleur  avait  si  positive- 
ment déclan/  que  son  règne  nesi  point  de  ce  monde,  est  évidemment 
frappé  de  nullité  aux  yeux  d'un  sitxie  plus  éclairé,  il  ne  faut  pas  en 
conclure  que,  dans  celte  circonstance  comme  dans  beaucoup  dautres, 
rhumanité  n'ait  pas  eu  h  s'applaudir  des  erreurs  que  consacraient  les  pré- 
jugés contemporains,  et  contre  lesquelles  ne  s'élevait  le  plus  souvent 
aucune  nkrlamation. 

A  peine  entrée  dans  cette  sixième  épotpie ,  notre  auteur  consacre  plu- 
sieurs divisions  spéciales  de  son  traV(.il  à  \^  Chine  et  au  Japon,  puis  à 
rinde,  et  justifie  ainsi  celte  déviation  de  fa  marche  qu'elle  avait  suivie 
jusqu'ici. 

n  L*incertitude  des  époques  auxquelles  plusieurs  productions  de  Flndc 
«  doivent  spécialement  se  rattacher,  tious  autorise  à  en  faire  l'examen  dans 
"  !a  période  moderne  où,  presque  de  nos  jours  seulement,  l'Europe  en  a 
«eu  connaissance.  L'Inde»  d'atUcurs,  depuis  long-temps,  avait  comme 
"  épuisé  sa  verve,  et  la  langue  sanscrite,  telle  <prune  lyre  dojit  le  temps 
*  brise  ou  détend  Jcs  cordes,  avait  graduellement  cessé  d'être  en  usage 
«  dans  la  patrie  si  justement  célèbre  de  Valmiki  et  de  Kalidasa, 

«  Au  contraire,  fa  Chine  avait  eu  constarumenî,  et  continuait  d'avoir 

des  lettrés  et  des  sages  j  mais  on  peut  dn*c  aussi  t|ue  leurs  productions 

"  semblent  se  succéder  sans  date,  tant  elles  ont  d'uniformité,  selon  leurs 

•'  genres  respectifs.  En  fait  de  philosophie  ,  vv  sont  des  cumnientaires  des 

«•Ktngb,  des  annales  décolcyées   en   fait  d'histoire,  et  les  ouvrages  qui 
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M  doivent  peindre  Tes  mœurs  en  gardent  ia  monotonie  «  et  montrent  par- 
•<  tout  les  entraves  des  plus  vaines  formalités;  h  poésie  ,  plutôt  descriptive 
"  que  tendre ,  est  constamtncnt  parée  des  fleurs  du  même  parterre ,  qui  se 
tf  cultivent  (es  mêmes  tous  les  ans.  A  quei(|ue  époque  qu'aient  été  coin- 
«  poses  les  ouvrages  dont  nous  («rierons,  dans  la  période  que  nous  enlre- 
u  prenons  de  j)urcourirj  la  nuance  des  siècies  échappera  souvent ,  et  nous 
t>  pourrons  sans  disparate  y  rap]>eler  et  y  réunir  plusieurs  productions 
«  des  époques  antérieures,  v 

La  liberté  prise  ici  par  notre  auteur,  qui  pourrait  être  déplacée  dans 
un  travail  d'un  genre  plus  sévère  où  il  s'agirait  de  comparer  et  de  juger 
les  textes  originaux  eux  mêmes,  paraîtra  sans  doute  avoir  peu  d'inconvé- 
nients pour  la  classe  de  lecteurs  a  laquelle  M"'  V,  de  Cli.  a  destiné  son 
ouvrage.  Nos  connaissances  sur  la  Chine  et  le  Japon  remontant  presque 
toutes  aux  missionnaires  qu'un  zèle  religieux  a  entraînes  vers  ces  contrées 
lointaines,  depuis  la  découverte  du  passage  dans  Tlnde  par  le  cap  de 
Bonne-Esf^'Tauce,  et  réialdisiiement  des  PorUigaisdans  la  presi|u'ile,  notre 
auteur  a  Mtâi  cette  occasion  de  faire  le  tableau  de  ces  missions,  et  des 
services  q^i'ciles  ont  rendus  îi  la  religion,  aux  lettres  et  aux  sciences. 
Quelques  lecteurs  pourraient  bien  ne  pas  partager  !a  tolérance  avec  laquelle 
elle  justihe  la  complaisance  de  certains  missionnaires  à  Tégard  des  céi^ 
munies  chinoises:  ils  pourraient  penser  que  ces  cérémonies  superstitieuses 
se  lient  trop  intimement  aux  croyances  ,  pour  être  vues  avec  une  entière 
indifTérence  par  un  zèle  vraiment  éclairé ,  zèle  qui ,  exempt  de  tout  intérêt 
temporel  et  se  reposant  entitTement  du  sUcccs  sur  le  jKHivoir  de  la  vérité, 
ne  saurait  admettre  aucune  transaction  «vec  Terreur. 

Je  n ai  encore  parcouru  que  la  moitié  de  louvrage  de  M**  V.  de  Ch.  ; 
les  deux  volumes  dont  il  me  resterait  à  rendre  compte  se  composent 
presque  entiêrem^it  dextraits  plus  ou  moins  longs  d'ouvrages  de  toute 
sorte,  la  plupart  assez  modetnes,  qui  ont  tniit  aux  diverses  contrées  de 
l'Asie,  ou  même  des  pays  qui  appartiennent  a  d'autres  parties  du  globe, 
mais  qui,  du  moins  on  est  autorisa*  à  le  penser ,  ont  pu  recevoir  leur  popu-  , 
lalîon  primitive,  ou  une  portion  de  leur  civilisation,  des  parties  septentrio- 
nales ou  méridionales  de  l'Asie  orientale  Ces  ouvrages,  soit  Relations  de 
voyages,  Mémoires  biographiques,  Descriptions  géographiques.  Disser- 
tations critiques  et  philologiques,  fragments  de  littérature  et  de  poésie, 
forment  toute  une  bibliothcNjue  dont  bien  peu  de  personnes  auraient  le 
loisir  de  faire  Tobjet  d'une  étude  approfondie,  ou  même  d'une  lecture 
d'amusement.  L'ouvrage  que  M"*'  V.  de  Ch.  a  consacré  à  l'Asie  leur 
épargnera  une  peine  qui  a  été  pour  elle  un  plaisir ,  et  même  une  sorte  de 
passion.  On  sent  partout  qu'elle  a  écrit  sous  le  charme  dune  inspiration , 
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qu'elle  désire  fnire  partager  à  ses  lecteurs.  Sans  doute,  dans  les  parties  de 
son  ouvmge  oîi  elle  peint  l'Asie  moderne ,  elle  a  dû  perdre  souvent  de  vue 
la  proposition  qui  lui  a  servi  de  point  de  dëpai  t ,  et  à  la  démonstration  de 
laquelle  elle  avait  d'abord  destiné  ses  recherches.  Elle  ne  l'a  cependant 
jamais entioreraent  oubliée,  puisquen  terminant  la  deuxième  partie  de  son 
ouvrage,  avant  de  passer  au  tableau  abrégé  de  iiiistoire  de  TAsie,  tableau 
qui  en  forme  comme  un  appendice,  elle  s'exprime  ainsi  ;  «  L'Asie  est  comme 
"  la  mère  des  dieux,  à  laquelle  fa  mythologie  ne  prêta  jamais  de  jeunesse  ; 
"  fAsie  a  tout  produit,  tout  vu  naître  en  elle-même,"  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  l'Egypte  a  été  comprise  par  notre  auteur  dans  les  contrées  qui 
devaient  être  le  sujet  de  son  travail.  Au  reste  si  M»'  V.  de  Ch.  a  ren- 
fermé dans  ses  tableaux  des  objels  qui  semblaient  ne  devoir  pas  entrer 
dans  le  cadre  qu'elle  s'était  d'abord  tracé,  le  lecteur  ne  se  plaindra  point 
des  excursions  où  elle  s'est  laissé  entraîner,  et  dans  lesquelles  il  trouvera 
toujours  quel{pie  chose  à  apprendre,  et  bien  des  laits  curieux,  relevés  p«ir 
un  style  brillant j  et  oii  l'on  distingue  frt^uemment  des  endroits  aussi 
remarquables  pnr  la  noblesse  des  expressions  que  par  l'élévation  des 
pensées. 

Nous  devons  d'autant  plus  nous  borner  à  cette  indication  générale,  que 
l'auteur  a  souvent  fait  usage  de  nos  propres  travaux,  et  des  articles  nom- 
breux que  nous  avons  fournis  au  Journal  des  Savants. 

SILVESTREDESACY. 


Vergleichende  Grammaiikdes  Safiscrii,  Zend,  Griechischen , 
Lateinischen ,  Lithauischen ,  Gothlsdien  und Deutschen ,  etc.; 
Grammaire  comparative  des  la7igues  sanscrite,  zende,  grec^ 
que ,  latine,  lithuanienne ,  gothique  et  allemande,  par  Fr. 
Bopp,   r*  livraison.  Berlin,  1833,  in-4". 


TROISIEME    ARTICLE. 


Les  deux  chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Bopp  qui  nous  restent  à  examiner 
sont  sans  contredit  les  plus  importants  et  les  plus  riches  en  théories 
nouvelles  et  en  rapprochements  ingénieux,  et  c'est  pour  nous  un  vifsujetde 
regret  de  ne  pouvoir  faire  connaître  en  détail  ni  discuter  dune  manière 
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approfondie  tous  les  points  intéressants  de  cet  ouvrage.  Mars  nous  sommes 
oblij^é  de  nous  borner  à  quelques  questions  choisies,  sur  lesquelles  il  est 
quelquefois  permis  de  ^ignale^  des  lacunes  ou  d'avoir  une  opinion  diiFérente 
de  celle  do  l'auteur. 

W.  Bopp,  dans  la  seconde  division  de  sa  grammaire,  examine  d'une 
manière  générale  quel  est  le  caractère  des  racines  dans  les  langues  de  la 
famille  sanscritique ,  et  traite  sommairement  de  la  division  de  ces  racines 
en  conjugaisons.  Ce  sujet  doit  être  repris  par  lauteur  dans  la  seconde 
livraison  de  son  traité,  et  le  lecteur  est  renvoyé  plus  d'une  fois  à  la  partie 
de  la  grammaire  où  le  verbe  sera  examiné  exprofcsso.  Nous  ne  signalerons 
donc  pas  toutes  les  omissions  qu'on  peut  remarquer  dans  Texposition  des 
radicaux  de  la  langue  zende,  parce  que  nous  pensons  avec  l'auteur  qu'une 
comparaison  suivie  des  racines  verbales  qui  sont  communes  a  la  famille  des 
langues  à  laquelle  appartiennent  le  zend  et  le  sanscrit  foimei'ait  à  elle  seule 
un  ouvrage  ciMisidérable.  Mais  une  remarque  que  nous  devons  faire  ^  c'est 
quon  eût  désiré  plus  d'uniformité  dans  la  manière  dont  lauteur  a  présenté- 
les  résultats  de  la  lecture  qu'il  a  dû  faire  du  Vendidad.  Il  y  a  des  classes  de 
radicaux  ou  qui  sont  à  peu  près  omises,  ou  dont  l'existence  n'est  appuyée 
d'aucun  exemple,  tandis  que  d'autres  fournissent  à  Fauteur  l'occasion  de 
citer  des  phrases  ou  fragments  de  phrase  plus  ou  moins  nombreux.  La 
citation  des  textes  auxquels  l'auteur  emprunte  les  racines  dont  il  donne 
la  liste,  est  une  précaution  dont  aucun  lecteur  ne  pourra  se  plaindre,  et  on 
saura  gré  h  M.  Bopp  d  avoir  quelqueruis  fourni  les  preuves  à  l'appui  de  ses 
assertions.  Ce  système  nous  paraît  si  louable  que  nous  regrettorts  qu  il  ne 
l'ait  pas  plus  généralement  et  plus  unifomiément  suivi.  Déjà  ,  dans  un 
précédent  article,  on  a  pu  remarquer  quelques  faits  que  fauteur  eut,  selon 
toute  apparence,  envisagés  d'une  manière  difïerente,  s'il  eût  adopté  une 
méthode  dont  on  trouve  heureusement  plus  d'exemples  à  mesure  qu'on 
avance  davantage  dans  la  lecture  de  son  ouvrage.  Il  arrive  aussi  quelquefois 
que,  pour  prouver  l'existence  d'un  radical,  fauteur  n'a  pas  choisi  soit  le 
texte,  soit  la  forme  la  plus  propre  à  le  faire  comprendre  du  lecteur.  Cette 
observation  paraîtra  peut-être  minutieuse;  mais  nous  ne  pouvons  oublier 
que  cet  ouvrage  porte  le  litre  de  grammaire  comparative,  et  qu'une  gram- 
maire est  un  traité  dont  les  divers  matériaux  doivent  être  classés  d'après 
un  plan  uniforme  et  systématique.  Quelque  savantes  que  soient  les  notes 
qu'un  pliilologue  comme  M.  Bopp  peut  extraire  de  la  lecture  d'un  texte 
de  {étendue  du  Vendidad -sadc,  et  quelque  satisfaisantes  que  soient  les 
explications  qu'elles  lui  fournissent,  il  est  parmi  ces  précieux  matéiiaux 
un  choix  a  faire;  c'est  ce  choix  qu'eût  peut-être  dû  entreprendre  M,  Bopp, 
car  il  faudra  le  faire  après  lui ,  et  il  n'est  pas  certain  qu  il  se  trouve  un 
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^mflologue  qui  apporte  à  cette  recli€rclie  rérudition  et  F^spril  dannfyse  que 
M.  Bopp  a  déployés  da«s  ses  travaux  de  grammiiire  comparaiivc. 

Quelques  exemples  stiflironl  pour  faire  comprendre  notre  pensée.  En 
parlant  de  la  conjugaison  gothique,  où  il  reste  des  traces  curieuses  de  fa 
ciassilication  des  verbes  indiens.  M,  Bopp  cite  le  radical  germanique  rahsja 
(croître),  et  s  cette  occasion  le  zend  ukhchyûii ,  qu'il  écnX  ucsyann ,  et 
qu'il  traduit  par  crescchant.  Je  crois  que,  dyns  \v  passage  auquel  l'auteur 
emprtinlc  ce  mol,  il  faudrait  traduire  «  qu'ils  croissent,  »  au  subfonctif  *. 
Mtiis,  sans  recourir  à  celte  forme,  on  pouvait  trouver  le  radical  i/khch ,  au 
|îarticipe  présent  uk/icht/af,  dans  le  coraposê  ukhchtfat  un^ara  <i  arbres 
qui  croissent  ',  «  et  à  l'indicatit  présent  vkhchtjéiti  (crescit),  appliqué  à 
la  croissance  de  la  lune  ^,  Ces  farines  diverses  n'ont  d'autre  ;ivantage  que 
de  constater  d'une  manière  positive  l'existence  du  radical  uk/wh  dans  le 
sens  de  crottre.  Mais  ce  qu'il  était  peut-être  plus  utile  de  citer  pour  favoriser 
le  rapprochement  propose  entre  le  verbe  zend  et  le  gothi<]uc  rahsja. 
(  d'où  l'allemand  moderne  wachscn) ,  cétait  le  zend  vakhch  ,  radical  qui 
twi  à  ukliclt  comme  vaich  est  à  utch  (parler).  Ce  verbe  est  emplové  k  {;i 
forme  causale  et  au  duel  dans  un  passage  du  IX'  chapitre  du  Yaçna  : 

MM^^^p^^\f  "iit^^i^  -yO^  '^rO  ^^^i^^]^  ^^a^^i  .J(iA<û(oJO 

texte  dont  le  scrts  est  :  n  je  loue  et  le  nuage  et  la  pluie  rpri  font  croître  ton 
«  corps  srfv  les  sommets  ties  montagnes'^,  »  Ce  verbe  est  d'autant  plus  impor- 

'  Les  dcsînci2ce.s  de  l'imparfait  ot  celles  du  siihjonclif  rtont ,  pour  la  plupart , 
identiques  en  zend  (  comnifi  en  sanscrit),  et  rirnparfait  ne  prenant  que  très- 
rarement  en  zeiul  l'augiïienl  jjyîlûbrqne,  il  en  résulte  qu'il  est  quelquefois  dinicili* 
de  distinguer  si  un  verbr  est  »  i'inipnrfnît  on  au  subjonctif.  f>a  dt^ncultc  est  aug- 
mentée encore  pare^»  que  la  désinence  de  la  troisième  personne  plurielle  dl^u 
Âubjonoiif  n'est  pas  devenue  us  conirue  en  sanscrit  «  mais  est  restée  en  (  au  Imi 
de  ffo  ) ,  uti  plus  ordiiiuireineni  an.  Au  reste  nous  reviendrons  autre  part  sur  ces 
dt'sinences,  et  sur  ^explication  qu'un  en  peut  donner.  —  ^  Vovez  Vendidnd- 
saric  j  pag.  "1  et  547.  Ces  deux  mots  doivent,  je  croîs»  se  re'unir  en  un  adjectif 
-compose  possessif  se  rapportant  ù  dpa,  «les  eaux  qui  font  croître  les  arbres.  » 

•^  Voyex  Vendidad-saele ,  p.  ^51.  Notre  Vendidad  iitliograpïiie'  lit,  fautive- 
ment seioD  nous,  ukhvhaycid ,  comme  si  ce  verbe  e'ttût  ù  lu  forme  causale.  Le 
n"  G  Suppl. ,  p.  1  59  ,  donne  uUtsyaiti,  et  le  n"  8  Fonds,  p.  383,  et  le  n"  3  Suppl. , 
p.  180,  ukhcfti/eitt .  ce  que  nous  crojons  être  la  véritable  lecture.  —  *  Vojei 
Vcndidad-sadé,  p.  48  fin.  Je  surs  In  leçon  dn  Vendrdnd  lilhagrfiphie',  laquelle 
est  €t>ntiiinee,  juaqiiVi  un  certain  point,  par  l'orthographe  en  partie  fautive  dn 
n°  6  Suppl.  p,  4G,  vtiMfatô;  [es  deuK  autres  manuscrîisn''  â  Fonds,  p.  108,  et 
n"*  3  ShpuI.  p.  •64j  iiscot  vak/isuaià  :  mais  Ï4:  sens  exiefi  ici  une  forme  (;«usaJe. 
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tant  a  remarquer  qu'on  peut  être  tente  de  le  cotilondre  avcctincautre  ortlio- 
graplïc  du  radical  ra/cA  (  parler),  dont  fc  Yaçoa  nous  donne  f|uelques 
temps  dérivés,  c'est-à-dire  avec  vnkhch  *.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  con- 
fusion ,  que  favorise  lot tliograplie  incertaine  des  manuscrits,  le  rappro- 
cliemenl  du  zend  vakhch  (dans  le  sens  de  crotire)  ^  du  gothique  imhsja  et 
de  l'allemand  ?t'rtc/5^//,  est  mis  a  l'abri  de  toute  conleslalion;  on  peur  même 
rattaciter  au  zei>d  le  sanscrit  vakhch  (accumuler  ). 

Dans  la  liste,  déjà  curieuse  quoifju^un  peu  courte,  de  radicaux  coinpai-és 
dans  toutes  les  langues  de  la  famille  sanscritique,  nous  signalerons  encore 
ou  desopinion%(|ui  peuvent  élre  controversées,  ou  des  omissions  qui  nous 
paraissent  it'gret tables.  Après  avoir  parfaitement  reconnu  Tidentité  du  zend 
histthti  (  et  fauteur  eût  pu  ajouter  hi'stàmnifihé ,  gr.  ttnùfnha  )  avec  le 
'grec  itf^TttvTJ,  identité  qui,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  frappe  d évi- 
dence à  la  premièie  vue  ',  M.  Bopp  cite  le  nom  du  guerrier,  en  zend  ra- 
thaêëlào,  il  celui  <pu  se  lient  sur  un  char,  n  Le  nominatif  de  ce  mot  paraît 
à  1  auteur  forme  d'un  o  remplaçant  lerf,  signe  de  ce  cas.  Cette  explication 
est  vraie,  si  on  la  prend  dans  toute  sa  généralité;  mais  if  était  peut-être  utile 
de  remait|uer  que  le  nom  du  guerrier  a ,  dans  les  cas  indirects,  une  forme 
qui  doit,  selon  nous,  introduire  un  élément  nouveau  dans  l'analyse  de 
rathot'stào^.  On  trouve  entre  auties  à  l'accusatif  singulier  rathaâxtàrem, 
qui  nous  annonce  im  nom  de  Li  tU^linaison  en  n,  comme  dâfri  (dator),  etc. 
On  le  voit  également  an  nominatif  pluriel  masculin  an  commencement  du 
troisième  chapitre  de  fleschl ,  de  Mithra  encore  inédit  *  : 

'  Ce  radical,  qui  est  d'un  us»gc  bien  inoinÂ  fréquent  que  vatch ,  n'en  est  peut- 
être  qu'une  modification  opérée  par  l'addition  d'une  sifflante  finale.  Il  aonoe 
également  naissance  a  un  substantif  qui  est  aussi  moins  usité'  que  W/rA  et  que 
ratchas.  —  '  Quoique  le  radical  sthâ  soit  d'ordinaire  en  zend  çtâ ,  les  tneilleurs 
manit^crits  écrivent  avec  un  »  dentnl  hi^taiti  (dur.  /ffîïiTï  ) ,  hista  [ïsTa]^ 
histehti  (  iffiatrvi  ) ,  hisffft  (  i^rn  )  ,  histâis  (  't<rrdnrç  ) ,  histAmnitihé  (/<rW/*46oe  ).  Voici 
conimrnt  je  crois  pouvoir  concilier  cette  contradiction  apparenic,  On  sait  que  le 
jr  deuial  sunâcnt  est  rriuplacé  d'ordinaire  pur  le  r*  palafal  /.i'ud.  Mais  il  est  bon 
de  rcn-tnrqurr  qur  ce  rcinplurenicnt  a  Heu  surtout  lorsque  la  sifllante  est  initiale , 
le  zend  ne  paraissant  pas  rechercher  le  5  au  commencement  d'un  tuot,  si  c^  n'est 
dans  le  groupe  sk.  Mais  quand  le  mot  commençant  parc  devient  médtal,  quand 
surtout  il  est  suivi  de  la  dentale  /,  le  ^  dental  réparait  dans  an  assez  grand 
nombre  de  manuscrits  pour  qu'on  puisse  croire  qu'il  est  ir^ulicr.  Ainsi  les 
mêmes  manuscrits  qui  donnent  nniformémcnt  avec  un  r  le  participe  cttlta , 
pour  (  le  sansi'i'it  sthita  )  et  le  substantif  ctonn  »  écrivent  avec  un  *  ^  paiti-stâitt. 

*  Je  n't^orc  pas  qu'on  trouve  au  pluriel  rnthaéstâo ,  ce  qui  prouve  l'exirtence 
d'un  th^me  en  as.  Mais  le  dième  en  ar  que  noiis  citons  dans  le  texte  n'en  existe 
pas  moins,  et  U  c^s  que  nous  cherchons  à  expliquer  peut  cgalcMnent  s'y  rap- 
porter.— *  Mss.  Anq.  n*^  S  fluppl.p.  517.  Anquetd  traduit  ce  texte  d'une  manîètie 
inexacte  :  *  je  prie  cet  lied  soldat  élevé,  n  Zcnd-Ansfa  ,   rnme  If ,   p   Î06.  On 
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Ce  texte  signifie  »  nous  adorons  Mithra  vigilant,  qu'adorent  les  guerriers.  »> 
Si  nous  ajoutons  un  génitif  irréguiier  de  ce  mot,  lequel  se  rapporte  à  la 
l'*  déclinaison',  on  reconnaîtra  que  le  nom  du  guerrier  en  zend  suit, 
dans  les  cas  indirects,  le  thème  des  noms  d'agents  formés  du  suflixe  In  (cas 
indirects  (âr),  en  grec  et  en  latin  75fp  et  tor\  Cela  pose»  on  ne  peut  plus 
dire  absolument  et  sans  aucune  explication  que  ralhaêstào  ^t  pour  raihaé- 
stds;  car  ce  serait  admettre  que  nous  n'avons  dans  ce  mot  que  le  radical  sChd 
plus  le  signe  dcsitienticl.  Or,  le  rapprochement  des  formes  de  ce  mot  que 
nous  avons  citées  tout  a  l'heure  démontre  suQjsampient  que  le  thème 
peut  aussi  être  celui  d'un  nom  en  r>.  Si  atâr  est  vraiment  le  radical,  il  faut 
admettre  que  c'e^t  une  contraction  de  stàtàr  (  le  sanscrit  slUàttir) ,  (jui  est 
lettre  pour  lettre  le  latin  stator.  Cette  contraction ,  qui  fait  disparaître  la 
consonne  du  suflixe,  pour  substituer  la  voyelle  de  ce  même  suffixe  à  la 
voyelle  propre  au  radical  stày  a  son  analogue  en  zend  dans  les  mots  «;«<>- 
vêtait  et  hnurvat,  que  nous  avons  expliqués  ailleurs  ",  et,  quoiqu'elle  altère 
à  la  fois  et  le  radical  et  la  désinence,  son  existence  n'en  doit  pas  moins  être 
admise.  En  complétant  par  ces  données  lexplication  de  M.  Bopp,  nous 
dirons  que  stào  peut  venir  de  stars  après  le  retHmcliement  de  la  liquide  /• , 
suppression  qui  est  régulière  dans  tous  les  mots  de  cette  déclinaison,  et 

remarquera  le  mot  djaerhdurvâongkïm ,  qui  me  parait  dériver  du  radical  sanscrit 
djttgri ,  et  répondre  au  participe  purfiiil  aclif  en  vas.  La  voyelle  h  qui  précède  la 
liquide  r  esi  appelée  par  le  sufBxc  vâongktm  pnur  le  sanscrit  vdsam.  Celte  forme 
inCcrcssante  me  semble  démontrer  ce  que  déjà  M.  Bopp  u  indiqué  dans  sa  gram- 
maire sanscrite,  sav<iir  que  tijfîgr/  est  un  Vtn'be  flont  le  radical  véritable  est  g-r'i 
(en  grec  iyitpù>).  On  reconnaît  niânie  dans  le  parfait  zend  la  syllabe  de  redou- 
blement plus  pure  qu'en  sanscrit  [  conf.  f/ja  ci  {ijil  ), 

'  Ce  génitif  est  rathaéstArahé  (  Vcndidad-sadc ,  p.  4(19),  qui  nous  rappelle 
un  thème  en  ra.  Ce  passage  d'un  substantif  trune  ciérlinaison  dans  une  autre 
n*est  pas  rare  en  £end,  et  je  croîs  qu'an  peut  le  compter  au  nombre  des  faits 
qui  prouvent  runti(|uitedn  ce  dialecte.  Ainsi  cette  irrégularité  était  plus  fréquente 
dan^  te  latin  primitif  qu'au  temps  où  la  langue  fut  fixée  par  les  compositions  des 
grands  écrivains.  —  *  Noua  avons  montre,  dans  le  Cununcntaire  sur  le  Yaçnay 
que  anuTetat,  nom  de  TAnischaspand  Amewiad  ,  et  haurvat^  ou  Khordad, 
étaient  des  formes  contractées  dcaméreta-tal  et  haurva-(â{.  littéralement"  celui 
i'qui  rend  immortel,  eelui  qui  produit  tout,»  mots  formes  d'un  sulîixc  qui  a  pu 
être  dans  l'origine  une  ratine  verbale,  suffixe  d*un  ÏYév[\%Gi\i  usage  en  zend,  mais 
que  je  n'ai  trouvé  jusqu'à  présent  en  sanscrit  que  dans  radjectif  cii'atàti  t»  qui 
«•procure  de  In  prospérité.  •? 
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que  Ton  remarque  également  dans  le  grec  ^prwc  pour /u^prop-ç.  La  c«-»ractc-. 
ristique  du  nominatif  s'est  combinée  avec  r«  final  du  thème,  selon  le  génie 
particulier  de  la  langue  zende^  de  sorte  que  nous  retrouvons  ici  la  trace 
d'une  désinence  qui  a  complètement  disparu  en  sanscrit ,  pour  cette  classe 
de  substantifs ,  et  qui  n  a  peut-ctre  subsisté  en  zend  que  dans  ce  mot.  Quand 
j'avance  que  la  caractéristique  s  du  nominatif  a  été  primitivement  postposée 
â  la  racine  terminée  par  r,  je  m'appuie  sur  fanalogie  du  mot  âfars  (  le  feu), 
où  le  signe  du  nominatif  s'est  joint  à  la  liquide  finale  du  radical. 

M.  Bopp  a  ingénieusement  conjecturé  que  la  consonne  qui  termine  en 
zend  certains  radicaux  sanscrits  en  à  long  n  était  pas  organique,  d'autant 
plus  qu'on  ne  la  remarque  pas  dans  tous  les  temps.  11  a  cité  entre  autres 
snà  (hver),  qui  en  zend  devient  ç/mdh,  et  dhà  (poser),  en  zend  dât/i, 
Miis  nous  devons  dire  que  les  exemples  choisis  par  M.  Bopp  pour  établir  ce 
fait  à  l'égard  du  radii  ni //////  ne  sont  pas  concluants,  puis^jue,  premièrement, 
le  sxih]oncX]ï  rtidar(fit/ân  fdeponanl)  a  un  n  bref,  et  qu'on  peut  croirt- 
qu'il  existe  en  zend  un  radical  daift,  <Iif]crenldu  sanscrit  dfiâ,  et  que,  secon- 
dement, Timpératif  w/VW^/f^/ma,  cité  par  M.  Bopp,  nesl  pas  écrit  de  celte 
manière,  mais  bien  par  un  a  bref  dans  les  deux  seuls  passages  du  Vendidad- 
sadé  où  il  se  trouve  *.  Il  n'était  pas  besoin  de  changer  la  loron  du  manuscrit, 
puisqu'on  trouve  uzdnlliayân  (eflerant),  avec  IVi  long  du  radics^fAa^. 
La  détermination  des  circonstances  dans  lesquelles  cette  dentale  aspirée 
s'ajoute  au  radical  terminé  par  un  à  long^  appartient  corlainemcnl  à  la 
théorie  du  verbe ,  et  nous  ne  doutons  pas  que  M.  Bopp  ne  s'occupe  de  celte 
question  dans  la  seconde  partie  de  sa  grammaire.  Nous  remar{|uerons, 
quant  à  présent,  que  l'on  trouve  un  fait  analogue  en  grec,  où  les  désinences 
du  futur  et  de  faoristc  passif  se  joignent  au  radical  par  Fintermédiaire  d*un 
fl  (/^).  Casi  vraisembb'blement  n\\(i  addition  du  même  genre  que  Ton 
trouve  dans  les  verbes  zends  dàth  (qui  s'abrège  en  dath)  et  rnâdh,  La 
diderence,  déjà  si  peu  sensible,  de  d/i  et  de  tfi  dispantit  tout  à  fait,  si  Ton  se 
rappelle  que  le  9  grec  remplace  d'ordinaire  le  dh  sanscrit  et  zend. 

Nous  signalerons  encore  à  l'attention  de  l'auteur  Une  addition  d'un 
genre  analogue,  celle  d'un  (c/i  au  radical  mcrc  en  sanscrit  //in  (  mourir), 
radical  qui  existe,  comme  on  sait,  dans  d*autrcs  langues  européennes.  Le 
zend  le  possède  sous  une  forme  aussi  pure  que  le  sanscrit ,  dans  le  participe 
parfait  passif //ir/v/«,  sanscrit  mrila  (mort),  et  dans  le  substantif  TOr/v<i/«, 
sanscrit  mrihjn  (la  mort).  Mais  on  rencontre  quelques  dérivés  de  cette 
racine  qui  sont  augmentés  d'une  palatale  ou  d'une  gutturale,  et  qui  n'en 


'  Voy,  Vendidad-sadé ,  p.   â08 ,  909.  Tous  les  manuscrits  lisent  he  mot  de 
la  même  manière.  —  *  Voj.  Vendidad-sadc,  pag.  853,  i53. 
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doivent  pas  moins  avoir  le  sens  dewtri  (  mourir).  Le  pîn*  sou'^eïil  celle 
augmentation  donne  au  verbe  la  vafeur  d'un  amsatif.  Lorsque  te  radioal 
mri  est  devenu  ,  par  celte  addition  inorganii|ue  ,  mi^rtîck,  \\  prend  encore 
une  nasale  au  moyen  de  laquelle  B  se  confugue  selon  le  thème  de  quelques 
verbes  de  fa  sixième  classe.  J'en  trouve  un  exemple  à  l'impératif  moyen, 

dans  ce  passage  du  xix'  fargard  du  Vcndidad  J^^H  •^(•^•K)€-^'>'€ 
^^>^fu  u  ne  mets  pas  à  mort  mes  créatures  '.  I^e  zcnd  mocnlc/ta/i- 
fpiha,  serait  en  sanscrit  mrihtchasva ,  si  une  pareille  modification  du 
radical  existait  dans  cette  dernière  fangue.  La  finale  tch  est  ensuite  soumise 
afux  changements  èupliontques  qu'entraîne  sa  rencontre  avec  d'autres  lettres; 
•et  ainsi ,  avec  le  suffixe  d  agent  tnr,  on  forme  marïkhtàrôf  que  Neriosengh 
.fetfc  sens  du  texte  nous  a|^rennent  devoir  signifier  Ub  meurtriers  j  Avens 

ce  passage  du  Yaçna  m^A^M  J^m^çy^MÇ  .^>«^iju  "  les  destmcteurs 
de  ce  monde  '.  »  Cette  finale  se  change  de  mcrae  en  kh ,  lorsque»  du  radical 
mèrHchf  on  veut  former  un  verbe  désidératif.  On  trouve  par  exemple, 

au  XV'  fargard  du  Vendïdad,  rimpéralifjtt4>>>^Ai>^{yj/£gJ^  mim^rlkhchun' 
gnh^si  un  temps  qui  me  paraît  être  le  présent  du  conjonctif  Çy^iÇ^Ç" 
^^MUêifH^  Tntmfrtkhchâitê ,  (ormes  sur  In  composition  desquelles  il  i>€ 
peut  exister  le  moindre  doute,  quoique  la  traduction  d'Anquetil  ne  four- 
nisse que  bien  peu  de  secours  pour  les  déterminera  Enfin  le  même  radical 
mèrHch  produit  le  substantif  mnhrka  (  îa  mort),  avec  l'addition  de  Tas- 
piration,  qui  s'écrit  d  ordinaire  en  zend  devant  la  liquide,  lorsqu  elle  tombe 
sur  une  gutturale.  Cest  du  moins  de  cette  manière  que  je  crois  pouvoir 
expliquer  ce  mot,  qui  est  passé  dans  te  persan  moderne,  et  qu'il  serait 
diÔicile  de  rattacher  h  la  racine  exprimant  l'idée  de  mo7^t,  si  Ion  ne  con- 
naissait Texislence  de  cette  forme  intermédiaire  mrttch  ou  mrik ,  forme 
produite  par  laddition  inorganique  d'une  gutturale  ou  d'une  palatale.  La 

*  Voy.  Vendidûdsadé j  p.  476,  478  Notre  mftiïuscrit  litho^mphté  ne  donne 
pas  la  nasille  qui  précède  le  tch,  mais  les  trois  autres  manuscrits  tlu  Vendîdaci 
la  rétablissent  uniformément:  ce  sont  le  n''  I  Fonds,  p  70  i  ;  n"  î  SuppI  ,  p.  444  ; 
n**  6  SuppL^p.  ûl4.  On  trouve  d'ailleurs  ^ même  dans  noiic  inamiscrit,  mi'r^^- 
/cAfliV^  rd  détruit).  —  '  Voy.  Vcndidad-sadè ,  p,  318.  Notre  manuscrit  litho- 
graphie e'crit  marekhstâré  avec  une  sifllante  inse're'e  par  erreur.  Je  me  fonde  » 
pour  la  relroncher,  sur  la  lecture  uniforme  des  trois  autres  manuscrits  du 
Vaçna.  Les  manuscrits  lisent  martkh  et  non  mirihh  ,  cest-ù-diie  f|ti*ils  alfectent 
la  voj elle  d'un  g"Mnd  appelé  par  le  sultixr  (iU\  —  *  J'elablifi  l'orthographe  de  tes 
deux  mots  d*opiès  la  comparaison  des  manngcrils  tV*  \  Fonds,  p.  G74^  n"  9 
Suppl.j  p.  37e,   et  n**  5  Supp!.,  p.  434. 
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^tturalc  ne  luc  parait  pas  non  plus  radicale  dans  le  pronom  khchmat  pour 
yuchmat  et  ses  dérivés,  pronom  qui  forme  la  transition  entre  le  sanscrit  et 
Ifi  persan,  et  qui  en  même  temps  montre  avec  quelle  facilite  la  sifflante  reçoit 
ladiliiion  d'une  consonne  inorg-.niique  '. 

Au  reste  la  langue  zende  fournit  plus  d*un  clément  pour  Texaiuen  de 
cette  question  curieuse,  et  déjà  nous  avons  constaté  dans  un  précédent 
article  que  la  lettre  s  attirail  devant  elle,  soit  au  commencement,  soit  au 
milieu  d'un  mot,  une  labiale  aspirée.  Si  l'eiplication  que  je  viens  de  donner 
demrr^tchesi  fondée,  et  si  M.  Boppa  raison,  comme  tout  me  porte  à  It 
croire,  de  regarder  le  ih  de  diilhj  comme  une  addition  à  un  radical  qui  est 
primitivement  il/ià,  il  résultera  de  ces  faits  quen  zend  certains  radicaux  ont 
la  faculté  d'ajouter  soit  avant  leur  initiale,  soit  après  leur  finale,  une  çut- 
furale,  une  labiale  ou  une  dentale ,  qui  n#  paraît  pas  appartenir  à  la  racine, 
telle  que  les  autres  langues  de  la  même  famille  nous  l'ont  conservée.  H 
restera  encore  à  préciser  les  limites  de  ces  additions  singulières,  ce  que  Iç 
nombre  peu  considérable  de  mots  que  nous  possédons  rend  ,  quant  i 
présent,  assez  diilicile. 

Ce  serait  dépasser  les  bornes  de  cette  critique  que  de  compléter  ce  qui 
manque  à  la  liste  des  radicaux  recueillis  par  M.  Bopp.  Nous  remarquerons 
cependant  que  l'on  peut  rapproclier  du  sanscrit  djhà,  qui  est  le  latin  et  le 
gvec  g/ta  et  >r«,  Ig  zend Jnâ  qui  se  trouve  dans  le  dérive  jnâtà  (connaisseur)'. 
De  même  fi  (être  couché) ,  doii  çétè,  en  grec  KiTi^ê ,  existe  dans  le  £çnd 
çaélc  (  jacel  ) ,  et  dans  le  dérivé  çayarthn  (sanscrit  catjanavi ).  L'auteur  eut 
pu  tVDuver  plus  directement  Tanalogue  du  sanscrit  cru,  entendre,  dans  le 
participe  parfait  passif  du  zend  çriita  (entendu,  célèbre)  que  dans  la  forme 
causale  çràvaycmi  (  je  prononce),  quil  rattaclie  au  reste  tri's- justement 
à  cette  racine^. 

Mais  un  fait  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence,  c'est  l'omission  d'une 
classe  entière  de  radicaux  zends,  celle  qui  répond  aux  radicaux  sanscrits 
dont  la  voyelle  initiale,  médiale  ou  finale  est  le  ri.  Nous  savons  bien  que 
M.  Bopp,  dans  sa  tliéorie  des  sons,  na  pas  icnu  compte  de  la  manière  dont 
le  zend  remplace  cette  voyelle,  propre  à  Talphubet  indien  ;  il  n'en  était  pas 
moins  nécessaire  d'indiquer  ce  que  deviennent  en  zend  les  racines  sanscrites 


'  On  trouve  clans  le  Zend  Avesta  quelques  pronoms  de  ce  genre,  comme 
khchmtîktm  (gén.  plur.  ),  et  d'autres  qui  seront  expliqués  plus  tard.  —  '  Ce 
mot  se  trouve  dnns  Tlescht  d'Orniuzd  ;  il  fuit  partie  de  I  énuméraUon  des  noms 
d'Aluira  :  Pdyucuha  ahmi  ddttltcha  thrâtâtcka  ahmi  jnâtâtcha  .  a  je  suis  le  nour- 
i-rîcier  et  le  créateur,  je  suis  le  protecteur  et  le  savant,  f  (  Ms.  Anquetil,  n*  3, 
S.  p.  446).  —  ^  Le  ïend  frâta  ne  diflfèrc  du  sanscrit  cruta  ^ue  par  l'oJIonge- 
ment  anomal  de  la  vojellç. 
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qui  nous  présentent  cette  voyelle.  Ces  racinessonl  assez  nombreuses  pour 
qui!  soit  possible  clnniver  à  cet  égard  à  des  règles  précises,  et  plus  nous 
examinons  fa  conjugaison  du  zend ,  plus  nous  trouvons  de  motifs  d'admettre 
que,  dans  cette  langue,  la  liquide  r  précédée  et  suivie  du  son  très-bref  è^, 
répond  exactement  à  la  voyelle  sanscrite  rt.  H  arrive  en  effet  que,  partout 
où  une  règle  grammaticale  conserve  en  sanscrit  cette  voyelle,  on  retrouve 
en  zend  ère,  tandis  quau  contraire,  là  où  la  loi  du  gurta  et  du  vriddhi 
veut  en  sanscrit  ar  eiàr,  ce  sont  ces  syllabes  qui  sont  employées  en  zend. 
n  nous  semble  que  fa  consécpience  qui  résulte  de  ces  rapprochements 
est  inévitable  ;  nous  ne  voyons  pas  du  moins  comment  il  serait  possible 
dy  échapper.  Quelques  exemples  suffiront  pour  établir  ces  faits, 

La  voyelle  rt  est  initiale  dans  le  sanscrit  ndju  (droit),  mol  à  la  racine 
duquel  se  rattache  lallemand  re9fit,  et  le  latin  rechts  ;  cet  adjectif  s'écrit 
en  zend  hrzu  '.  Le  radical  sanscrit  stri  (répandre) ,  qui  fait  à  la  cinquirme 
classe  sh'trwmi  {en  hûn  sterno  et  en  grec  frpwwy/w) ,  conserve  au  participe 
parfait  passif  sa  voyelle  non  altérée  et  Qut  s(ri(a ,  de  même  en  zend  on  a 
çiêrHa  *,  Mais  quand  notre  radical  sanscrit  passe  à  la  forme  causale,  comme 
alors  il  se  change  en  star ,  de  même  il  devient  çlàr  en  zend,  modifiant  sa 
voyelle  exactement  dans  les  mêmes  circonstances  que  le  sanscrit.  Ainsi , 
Ton  a  âçtâratjêiti  (il  répand)  pour  le  Si^nscrit  dstàrat/nlL  Le  radical 
sanscrit  bhri  (porter),  [e  fero  grec  et  lalin,  a  quelque  conjugaison  qu'il 
appartienne,  garde  sa  voyelle  au  participe  parfait  passif,  et  fait^n  sanscrit 
hkrita.  Il  en  est  exactement  de  même  en  zend,  où  nous  trouvons  olrcta. 
Mais  quand  ce  radical  se  conjugue  suivant  le  thème  de  la  premiore^lasse 
f  ce  qui  est  pou  commun  dans  le  sanscrit  classique ,  mais  ce  qui  a  lieu  dans 
le  style  des  Védas  ),  alors  il  change  sa  voyelle  en  ar,  Ainsi ,  l'on  a  dans  les 
textes  les  formes  suivantes  : 


^  Le  représentant  zend  de  la  voyelle  sanscrite  dont  nous  nous  occupons  en  ce 
moment  se  trouve  encore  à  la  troisième  [lersonne  de  Taorisle  passif  m WAri, 
forme  d'une  manière  anomale  en  ce  que  la  caractéristique  de  la  litiîtième  classe 
u  n  persisté  dans  un  temps  où  lo  sanscrit  la  supprime.  Lubsence  de  faugmeoti 
si  fréquente  en  zend,  a  conservé  la  voyelle,  qui  appartient  au  radical  sanscrit 
rtn  (  zcml  rrln  ). —  *  Les  syllnhes  irt-  renipîatcnt  encore  la  voyelle  sanscrite 
rif  dans  la  troisième  personne  du  subjonctif  moyen  rttrtnacta ,  formé  d'une 
manière  bien  reraarnuable,  avec  une  désinence  de  la  première  classe,  cl  par 
le  retranchement  de  la  voyelle  u ,  appartenant  à  la  syllabe  caractéristique  de  la 
cinquième  classe,  de  manière  c]ue  ce  verbe  se  trouve  marqué  du  double  carac- 
tère de  deux  conjugaisons.  Ces  faits  sont  très-communs  en  lend  ,  et  nous  ne  dou- 
tons pas  que  M,  Bopp,  lorsqu'il  irRÏterade  la  conjugaison,  n'en  fasse  l'objet  de  ses 
recherches.  Toutefoii  il  était  peut-^tre  convenable  de  les  indiquer  par  quelques 
exemples  dans  Je  chapitre  que  nous  examinons.  On  eut  aime  à  y  trouver  une 
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^^^^r  s^7 

■ 

^^^m 

SANSCRIT. 

LATIN.          GREC 

^^^1 

barahi 

HTrïT 

bharasi 

fers           ^i^uç^ 

^H 

baraiti 

H\fïï 

hharati 

fert           ^eptï. 

1 

J^Jj£jJd/Jhlj 

bammahi 

M<!Hrfï 

hharâmasi 

fcrimus    ^ic^f^ç. 

H 

jp^^^Lj 

banhti 

HTPrî 

bharanti 

ferunt      pî^vri  dor. 

■ 

w^ 

bar  a 

^ 

bhara 

fer           pif  t.  ^ 

■ 

>fftjj/^ 

baratu 

H^ 

bharatu 

ferto        ^iptTw. 

fl 

jkigW^ 

barâma 

y^m 

bharâma 

feramus   pi^fMt. 

•  V 

>PA^J^) 

bar  ah  (u 

y^ 

bharantu 

ferunlo    çtâirmr. 

fl 

A^jJ^Ay 

barôis 

HiH 

bharês 

feras        pif  if  ç,  pifQtç. 

fl 

gjj>/A>J 

baroit 

H^ 

b/tarét 

ferat         pifci  dor. 

1 

AIJO^^JA^jy 

baraêia 

HFT 

bharêta 

ferai         pifmvu. 

«'^^^^^H 

|£^JJj)jkl^ 

baraijën 

Hi^H 

bhareyus 

fcrant.      pifcnr. 

fl 

^J^ 

barat 

W^ 

abharat 

fcrebat     tptft. 

J 

\éi) 

barân 

^AHK^ 

abharan 

ferebant  "iptc^v. 

1 

aW^ 

baràt 

IT^ 

bharât 

ferai        pifot. 

II 

Je  pourrais,  d'après  ces  exemples  qui  se  trouvent  tous  Jansies  textes, 
coinpteter  d'une  manière  presque  certaine  le  paradigme  de  (a  conjugaison 
de  ce  verbe;  mais  j'aime  mieux  en  ce  moment  ne  citdAue  des  formes  sur 
l'existence  et  la  valeur  desquelles  il  ne  peut  s  élever  leznoindre  doute.  On 
remarquera  que  la  forme  sanscrite  correspondante  ne  diflère  guère  du  zend 

1 

que  par  l'aspiration   du  b,  laquelle  a  passe  en  grec  et  en  latin,  et  qui 
manque  en  zcnd,  comme  jai  eu  occasion  de  le  montrer  ailleurs.  Enfin  parmi 

1 

comparaison  suivie,  non  pas  tant  de  radicaux  sanscrits  ei  zcnds  pris  au  hasard , 
que  de  ceux  de  ces  radicaux  qui  éclairent  U  distiaclion  dts  verbes  en  conju- 

^ 

gaisons. 

1 

• 

à 
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les  radicaux  terminés  par  la  voyelle  rt ,  je  ne  citerai  pliu»  que  krï  (faire), 
en  latin  crearct  et  en  grec  Kç^îvùt ,  qui,  en  zeiid,  prend  la  caractéristique  de 
la  cinquième  classe,  ainsi  qu'on  l'a  remarque  pour  le  dialecte  des  VéJas. 
Comme,  dans  cette  conjugaison,  c'est  la  caractéristique  seule  qui  subit  les 
modifications  indispensables  pour  que  ia  désinence  se  joigne  au  tiiéme^  i( 
arrive  que  la  voyelle  radicale  doit  rester  sans  changement.  Or  cette  règle, 
qui  c&t  d'obligation  en  sanscrit,  est  aussi  appliquée  en  zend,  où  nous  avons 
les  formes  suivantes; 


ZBND 


SANSCRIT 

cfiÙIlTM      hr\nâmi 


j(L^k/£A  ktrmaomi 

^\^Avli  kèrenûichi  ^îufîfq 

j|«jJAJkik/£A  kèrmaoiti  c^uflfd 

j|iy»Ai|{/^A  kerenavâni  G^U|c4[[r|  krlnavàni    que  je  fasse. 


knnochi 
krlnâti 


je  fais. 
tu  fais. 

il  fait. 


•*(S'*?)v£5  klrenuidhi 
jhi»jh»|£)£A  kennava 

iiJjj>»)r£A  kérmaot 


^Hïïf^       krmudhi 


iX^^\\^    akrmot 


fais, 
fais, 
il  faisait. 


{MJMJ 


)j>k/£A  kërtnuyâf     cJiUl^ld     kr/nuyâl       qu'iî  fasse. 


j'fA  kcrènoit 


|^>}jii)('£ft  kërënavân     <^l>|^w      kr'muyus 

X 


qu'il  fasse. 

qu'ilsfassent. 
fait  '. 


jhiM^/£A  kërHa  ^îtî  krïla 

Mais  s'il  arrive  oue  ce  radical  passe  à  la  forme  causale ,  alors  au  lieu  de 

^  Les  formes  de  ce  verbe,  qui  sont  ici  rassemblées  pour  la  première  fois, 
pr<^ntent  quelques  preavcs  à  lappuî  de  robservation  qne  nous  farstons  dans  la 
noce  précédente,  sur  la  facilité  avec  laquelle  les  verbes  zenJs  passent  dune 
conjugaison  dans  une  autre.  Ainsi  kmnatfa  est  un  impératif  qui  suit  le  thème  de 
^A»  (bhava).  De  m^me  ktr<.n6it  et  aussi  htrcnâita  sont  des  subjonctifs  qui  suivent 
le  thème  de  ia  première  classe.  Mais  il  y  a,  si  je  ne  me  trompe,  cette  ditrérencc, 
que  la  voyelle  u  de  fa  syllabe  caractéristique  a  disparu,  et  que  le  thème  coaju- 
^ble  est  devena  keren ,  au  lieu  do  kertnu.  Ce  thème  subsiste  au  ooniraire  entter 
dans  le  conionctif  védique  kerènavat. 
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voyelle  n,  H  la  change  en  âr,  et  fait  en  sanscrit  kârayAmi.  Or, 
c'est  eiactemenl  ce  qui  arrive  en  zend,  où  kàraifêmi  est  la  forme  causale 
de  ce  méiue  verbe.  L'adjectif  kriça  ,  qui  en  sanscrit  signifie  maigj'e  ^  existe 
également  en  zen'd,  écrit  kërèra,  et  A  forme,  avec  le  mot  açpa,  le  compt>se 
Kéri'çâçpa,  dont  les  Perian^ont  fait  le  nom  propre  Guercbasp,  et  qyi 
signifie  prioiitivemeiil,  «celui  qui  a  des  chevaux  maigres.  «  Ce  qui  est 
digne  de  remarque,  cest  que  cwom  est  également  celui  dun  ancien  sage 
indien,  dont  la  mention  se  trouve  dans  le  Vichnou-pourana.  Le  radical 
sanscrit  vndh,  se  conjuguant  à  la  première  classe,  prend  \\u  gnnn  et  devient 
tardhali.  Or,  en  zend  on  trouve  de  même  varhlaiti  (il  croît),  dans 
lequel  la  syllabe  varcsX  bîy  le  gtma  de  vcrc,  lequel  se  trouve  sans  aucune 
altération  dans  le  compose  vcndacha, selon Nériosengh,  «  qui  donne  {abon- 
dance, »  mot  qui  nest  peut-être  qu'une  contraction  de  vcrcdtk-dalh.  Le  ra- 
dical sanscrit  ifri ,  qui  se  conjugue  selon  le  thème  de  la  cinquième  classe, 
existe  aussi  en  zend  ,  où  il  est  invariablement  écrit  vërL  Cette  orthographe 
est  établie  de  la  manière  la  plus  positive  par  tous  les  manuscrits  et  par  le 
grand  nombre  des  formes  de  ce  verbe ,  qui  est  presque  aussi  fréquemment 
employé  que  le  radical  kri  (faire.)  Il  me  serait  facile  de  multiplier  les 
exemples  et  les  citations;  mais  des  faits  aussi  caractéristiques  que  ceux  que 
je  viens  de  mentionner  me  paraissent  suffire  pour  donner  un  haut  degré  de 
vraisemblance  à  celle  opinion  que  j'ai  avancée  déjà  dans  mon  premier  article» 
mais  sans  la  prouver,  savoir  que  la  modification  parliculiérede  la  liquide  r, 
'modification  qui  la  fait  passer  dans  l'Inde  pour  une  voyelle,  n'a  pas  été 
inconnue  dans  lancienne  langue  de  l'Asie,  qu'elle  y  est  soumise  aux  mêmes 
changements  que  dans  lidiome  savant  des  Brahmanes,  et  que  or  et  àr 
viennent  de  ère  zend ,  comme  du  ri  indien. 

Cette  théorie  jelle  beaucoup  de  jour  sur  un  grand  nombre  de  mots  zends 
difTrriles,  et  notamment  sur  b'ércz,  un  des  radicaux  les  plus  féconds  de  la 
langue  et  Tun  de  ceux  dont  lanalyse  exacte  prouve  le  plus  clairement  jus- 
qu'à quel  point  sont  intimes  les  rapports  (|ui  unissent  le  zend  au  sanscTit. 
L'im|Hjrtance  de  ce  mot  n'a  pas  ccliappé  à  M.  Bopp,  et  il  s'est  h^lé  de  le 
faire  rentrer  dans  sa  liste  des  racines  terminées  par  une  consonne.  L'auteur 
l'écrit  bcriz  ou  barPz,  le  compare  au  sanscrit  hhràdj  (  briller  ) ,  et  cite  entre 
autres  dérivés  bèrizàc  qu'il  traduit  par  spicndena ,  altus.  Selon  celte 
by  polhcse,  le  sens  à'r'ieve  n'est  que  secondaire;  il  vient  de  celui  de  brillant. 
Mais,  dans  notre  opinion,  le  contraire  est  plus  exact,  et,  si  le  participe  béré- 
znt  a  quelquefois  la  signification  de  brillant  (  ce  qui  d'ailleurs  nous  paratt 
douteux),  ce  n'est,  selon  toute  vraisemblance,  que  par  extension.  L'inter- 
prétation que  nous  proposons  repose  sur  «ne  double  preuve,  le  témoignage 
de  le  traduction  tfe  Nériosengh,  et  .la  comparaison  de  chacun  des  éléments 
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qui  composent  ce  mot  avec  les  éléments  sanscrits  correspondants.  Or,  d'une 
part,  Ncriosengh  remplace  toujours  l'adjectif  bvrvzat  par  le  sanscrit  mahat 
(grand)  ou  vrihai  (large,  étendu).  Ce  mot  se  joint  comme  qualificatif 
à  plusieurs  objets  révérés  par  les  Parses,  ei  entre  autres  au  nom  des  mon- 
tagnes, et  on  en  forme  à  Faccusatif  fijfaj^^i^ft  .Ç^JxiafQ^gairnn  bcrvzah- 
tèm,  "  la  montagne  élevée,  "dont  les  Payes,  en  supprimant  le  mot  mon- 
tagnep  ont  fait  le  nom  propre  Bordj\  et  avec  farticle  arabe  Albordj.  D'une 
autre  part,  si  nous  nous  rappelons  que  le  z  zend  représente  aussi  souvent  un 
h  sanscrit  qu  un  dj,  si  nous  acceptons  comme  un  des  faits  les  mieux  constatés 
de  la  théorie  des  lettres  le  cliangement  de  v  en  b,  si  enfin  nous  admettons 
que  ère  zend  représente  le  sanscrit  ri ,  il  sera^  peu  près  démontré  que  le 
zend  bêré;z-nt  est  le  sanscrit  vrih-at.  Le  mot  vrihai  (large)  n'est  pas,  il  est 
vrai,  écrit  brihat ,  comme  cela  serait  nécessaire  pour  que  les  deux  mots 
fussent  parfaitement  identiques  ;  mais  le  radical  vrih^  qui  signifie  croître  et 
augmenter  f  devient  J7'aA  dans  le  mot  Bra/nna ,  qui,  selon  les  Indiens, 
signifie  »  celui  qui  augmente  le  genre  humain,  >>  mais  dont  le  sens  propre 
doit  être  «  félre  qui  croît  et  setend.  » 

En  poursuivant  cette  comparaison,  nous  trouvons  encore  en  sanscrit  une 
seconde  forme  du  mol  vrihat ,  à  laquelle  correspond  également  en  zend 
un  autre  dérivé  du  radical  bârèz.  C'est  le  nom  de  la  planète  de  Jupiter, 
dont  le  génie  est,  dans  la  mythologie  indienne,  le  précepteur  des  Dieux. 
Ce  nom,  qui  est  en  sanscrit  Vnhasjmti,  est  explique  par  les  lexicographes» 
comme  un  composé  de  dépendaiice,  ^^^TT^KT:  «  le  maître  des  grands,»» 

pour  diro  a  des  Dieux  ;  »  et  vr'ikas,  qui  en  forme  ta  première  partie,  passe 
pour  une  modifiaiiion  de  l'adjectif  vulgairement  employé,  î'nAar.  Nous  n  au- 
rions pas  d  objection  à  faire  contre  cette  explication,  qui  repose  sur  le  chan- 
gement de  ia  dentale  (  en  la  sifflante  (  changement  qui  du  reste  n'est  pas 
commun  en  simscrit  ),  si  nous  ne  voyions  la  possibilité  d  admettre  l'existence 
d'un  adjectif  dérivé  du  même  radical  que  vnhat,  mais  avec  un  autre  suffixe, 
jsavoir  as.  Or,  cette  supposition  se  change  en  certitude,  lorsque  l'on  voit 
en  zend  cet  adjectif  même  qui,  par  suite  du  changement  de  as  en  J^sécrit 
beri'zo.  Ainsi  la  langue  zende  a  conservé,  pour  en  faire  un  usage  assez 
iréquent,  un  mot  qui  n'a  subsisté  en  sanscrit  que  dans  un  nom  propre. 
Ainsi  se  trouvent  rattachées  au  même  radical  des  dénominations  impor- 
tantes dans  la  religion  des  Brahmanes  et  dans  celle  des  Parses,  les  mots  de 
Brahma,  de  Vrïiiaspati,  et  de  Bordj.  Ce  fait  est  à  ajouter  aux  nombreuses 
preuves  qui  démontrent  la  communauté  d'origine  de  ces  deux  idiomes,  et 
qui  nous  permettent  de  remonter  presque  à  l'époque  qui  a  précédé  leur 
séparation.  En  effet  il  faut  admettre  que  le  radical  que  nous  venons  dexa- 
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'ttiincr  existait  antérieurement  à  la  distinction  des  idiomes  ariens,  puisque 
cliacun  de  ces  idiomes  en  offre  des  traces  aussi  visibles  ^  La  diversité  des 
acceptions  dans  iesqiiclles  ont  été  pris  les  dérivés  de  ce  radical,  soit  au 
propre,  soit  au  figuré,  par  les  deux  langues  qui  font  consené,  me  paraît 
même  Ta  preuve  {a  plus  démonstrative  de  sa  coexistence  dans  chacun  de 
CCS  dialectes;  car,  si  tous  deux  eussent  gardé  avec  le  même  rndical  les 
mêmes  dérivés,  en  en  faisant  un  emploi  exactement  semblable, ~^on  ne 
pourrait  pas  affirmer  quun  de  ces  idiomes  ne  les  a  pas  empruntés  en 
masse  à  l'nulre,  et  alors  le  rapport  des  deux  langues  pourrait  être  cliangé. 
D.ins  la  partie  de  la  discussion  i^fative  aux  radicaux  terminés  par  une 
consonne,  nous  signalerons  encore  quelques  lacunes,  quil  est  nécessaire 
de  combler.  Nous  ne  prétendons  pas  pour  cela  que  les  faits  que  nous  pouvons 
indiquer  comme  devant  figurer  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  soient  restés 
inexpiical>Ies  pour  l'auteur.  Loin  de  là,  et  la  plupart  des  remarques  que 
nous  prenons  la  liberté  de  lui  soumettre  doivent  se  présenter  à  un  plii- 
fologuelivréà  l'étude  du  sanscrit,  aussi  facHement  que  le  plus  grand  nombre 
de  celles  qui  enricliissent  l'ouvrage  de  l'auteur.  Il  suffit,  dans  fa  plupart  des 
cas,  d'avoir  rencontré  une  fois  une  forme  grammaticale  zende  pour  recon- 
naître aussitôt  son  identité  avec  la  forme  sanscrite  correspondante.  Par 
exemple,  en  comparant  ;^u  sanscrit  sad ,  qui  avec  le  suflixe  ni  signifie 
s'asseoir ,  le  latin  scdeo  et  sido,  et  le  grec  'iJhç  et  l^ofua ,  rien  n'est  plus 
facile  (pie  de  rattacher  à  cette  dernière  modification  du  radical,  le  zend 
had t  au  conjonclif  hadhàt ,  lequel  conserve  la  voyelle  du  radical,  qui 
devient  I  dans  les  quatre  premiers  temps  de  cette  racine  en  sanscrit.  On 
trouve  ce  verbe,  qui  est  assez  fréquemment  employé,  au  commenceiftent 
du  xvr  fargard  du  Vendidad,  dans  ce  texte; 

»JJ/5-)^>    ••M^^^MAl]    ■^jjftjâ»A>JJJJ^JA)€     *^YQ    ')0\'^6\    '^i^-^    ^t^Y9 

ce  qui  signifie  îiltéi'alement:  «  si  in  hoc  loco  mâzdaya<;nico  femina  mens- 
Inians,  setnen  habens,  sanguinem  habens  sedeat^  «  Ce  même  verbe  se  lit 
encore  plusieurs  fois  dans  (e  même  fargard  du  Vendidad,  au  présent  mg 
hadaili,  selon  les  trois  autres  manuscrits  du  Vendidad,  dont  la  leçon  me 
paraît  préférable  à  celle  du  manuscrit  lithographie  qui  donne  un  subjonctif 
moyen.  Au  reste  ce  subjonctif  moyen  lui-même,  hadaéta ,  existe  dans 
d'autres  passages,  et  il  est  remarquable  que  plusieurs  manuscrits  le  donnent 

'  Je  n'hésite  pas  a  rattacher  u  ce  radical,  mais  suus  sa  forme  zende,  le  grec 

W^^f  et  rnïlpmanc!  Berg.  —  •  Voy.  Vendidad-sadé ,  p.  440. 
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avec  une  orthographe  qui  rapproche  plus  ce  verbe  de  la  modiGcation  qu  H 
a  subie  en  sanscrit.  II  en  est  de  même  du  présent  hadaiit,  qui  est  quclquefuîs 
écrit  hidaiti,  Xen  conclus  que  deux  formes  de  ce  root  existent  concurrem- 
ment dans  la  langue ,  Tune  qui  a  conservé  sans  altération  le  radical ,  i  autre 
qui  en  a  cluingé  la  voyelle  *, 

A  l'égard  du  radical  kr\  que  Tauleur  écrit  kar,  et  que,  comme  tel,  ii 
range  au  nombre  des  radicaux  terminés  par  une  consonne,  il  a  justement 
remarqué  que  ce  radical  suivait  le  thème  de  [a  cinciuiome  classe  selon  la 
division  des  racines  sanscrites,  et  il  en  a  cité  trois  formes,  dont  la  première 
a  besoin  d'une  li»gère  correction.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  verbe, 
dont  nous  avons  donné  tout  a  Iheure  la  conjugaison  à  peu  près  complète. 
Nous  remarquerons  toutefois  que  Tautcur  a  cité  de  ce  même  radical  une 
antre  forme,  knroiti,  que  j'ai  fait  de  vains  edbrts  pour  trouver  dans  le  texte. 
H  est  à  regretter  que  M.  Bopp  n*ait  pas  renvoyé  au  passage  du  Vendidad- 
sadé  qui  la  lui  a  fournie;  car  je  ne  puis  penser  qu'ayant  sous  les  yeux  la 
conjugaison  complète  de  kéré  (  avec  l'insertion  de  nu),  il  ail  ci*u  nécessaire 
de  créer  un  mot  qui  n*existe  pas  dans  la  langue  :  j'aime  mieux  supposer  que 
ce  mot  m'a  jusqu'à  présent  écliappé.  Le  radical  zan  est  trè-s-bien  comparé 
au  sanscrit  eljan  (naître);  mais  il  était  peut-être  utile  d'avertir  que  cette 
racine,  par  suite  des  modifications  de  lettres  yropres  à  la  langue  zende , 
représentait  aussi  le  radical  sanscrit  han  (tuer.)  M.  Bopp,  dans  les 
additions  dont  il  a  enrichi  la  seconde  édition  de  sa  grammaire  sanscnte  *, 
a  expliqué  d'une  manière  fort  heureuse  le  subjonctif  (  troisième  pei^onne 
singulier  )  de  ce  radical,  uj/azoit  (plus  souvent  upàzôii)  en  admettant  le 
retranchement  de  la  nasale  fmale.  II  était  bon  de  rapprocher  de  ce  mol  le 
pluriel  zanàn  ^,  et  d'autres  formes  encore,  pour  prouver  que  le  n  ne 
disparaît  pas  toujours.  Au  reste  l'examen  détaillé  de  ces  faits  appartient  à 
vrai  dire  à  la  conjugaison ,  et  l'auteur  ne  peut  man<[uer  de  les  constater 
tous  et  de  les  explifjuer  avec  la  phis  jjrande  facilité.  Ce  que  nous  regrettons 
seulement,  c'est  qu'il  n'ait  pas  inditiué  qu'il  existe  en  zend  deux  radicaux 
zaïij  radicaux  que  nous  savons  d  ailleurs  être  connus  tous  deux  de  M.  Bopp. 
Lauteur  a  également  très-bien  vit  le  rappoi  t  du  zend  gérùpta  (part,  parf. 
passif)  et  de  grah  (saisir),  dans  les  Yéihs  grabh.  Nous  nous  dispensons 
d'indiquer  ici  ce  que  nous  croyons  nécessaire  d'ajouter  à  ces  observations , 

•  Comparez,  VenAidod-sntir .  p.  5Î,  hidhaiti  fu  de  mdme  dftfw  le  n"  J  Fonds, 
•t  le  n"  3  SuppL  ,  avec  hadhaiti  du  n"*  6  Suppl.  L'upiralion  du  dh  cfX  du  fuit  dc« 
copiâtes.  Voyez  encore  indhaéta  (  Vcndidad-sadé ^  p.  443)  ,  tiiiulis  que  le  n"  1 
Foods  et  U  »"*  a  Suppl.  lisent  luidhaêia ,  et  le  n**  5  Suppl.  hadhaiti.  —  ^  Gram^ 
maire  sanscrite ,  f.  isd.  —  ^  Voyez  Vendidad-aadé ,  p.  S  58. 
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parce  que  ce  mot  est  devenu  ailleurs  pour  nous  l'objet  d'un  examen  spë- 
daM. 

M.  Bopp  cite  encore  le  radical  sanscrit  as  (ctre  assis),  aucfuel  i!  rattache  le 
grec  Stf^TBti (sanscrit â^^t^ ),  mais  il  ne  donne  pas  la  forme  zende  de  ce  radical. 
On  la  trouve  toutefois  dans  le  dérive  âonghana ,  pour  le  sanscrit  àaana 
(siège) ,  et  à  la  troisième  personne  plurielle  de  Tindicatif  présent  âonghénti, 
t\\\\  représente  Je  sanscrit  tïsante  (sedcnt.  )  Ce  mot  ne  se  rencontre  à  ma 
connaissance  qu'une  seule  fois  dans  le  Vendidad-sadé^  au  ix*  chapitre  du 
Yaçna,  où  il  est  dit  que  u  Hom  donne  l'excellence  et  la  grandeur  à  ceux  qui 
<«  prononcent  les  Noslis  '.  "  M.  Bopp  a  déjà  cité  ce  texte  dans  les  additions 
à  sa  grammaire  sanscrite;  mais  il  regarde  le  verbe  adg/ivriti comme  l'impar- 
fait du  verbe  auxiliaire  avec  désinence  du  présent,  et  il  en  fait  la  base 
d'une  théorie  qui  n'a  pas,  selon  nous,  besoin  de  fappui  d'un  fait  peut-être 
douteux,  mais  certainement  unique.  Il  nous  parait  beaucoup  plus  naturel 
de  voir  dans  ce  mot  le  radical  é(rc  assis ,  et  je  suis  confirmé  dans  cette 
opinion  par  la  version  de  Nériosengh,  qui  entend  le  texte  zend  en  ce  sens. 
J'aurai  autre  part  occasion  dexpliquer  ce  texte  en  détail  et  d'y  comparer 
la  traduction  sanscrite  que  nous  en  possédons;  je  me  contente  en  ce  moment 
de  dire  que  Nériosengh  remplace  par  m'chidanti  le  zend  àonghènti ,  que 
deux  autres  manuscrits,  le  n"  2  Fonds  et  le  n"  3  Supp.,  écrivent,  plus 
régulièrement  sans  doute ,  au  moyen  âotighvntc  '. 

H  ne  nous  reste  plus  à  examiner  que  la  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Bopp 
relative  à  fa  déclinaison.  Nous  reprendrons  plus  tard  l'analyse  de  cette 
portion  de  son  travail.  Nous  craindrions,  en  la  continuant  en  ce  moment, 
de  fatiguer  le  lecteur  par  une  trop  longue  suite  de  détails  spéciaux  sur  une 
matière  encore  peu  connue  '*. 

•    \  ^ oyez  Comment,  sur  le  Yaçna  ,  notes  et  éclaircissements,  Ixiv  sqq. 

•  Voyez  Vcndidadsadc,  p.  45.  —  ^  Ms.  Anquetil,  n"  9  Fonds,  p.  95;  n*  3 
Suppl. ,  p.  59.  —  ^  Le  lecteur  est  prie'  de  corriger  dans  le  premier  article 
(Juillet,  p.  436)  la  phrase  u  Les  labiales  et  les  dentales  douces,  eicn  de  fa 
manière  suivante  ;  u  Les  labiales  refusant  dWJinaire  d'admettre  les  deotales  de- 
«  vant  elles  dans  un  groupe  initiai,  n 

Eugène  BURNOUF. 
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Rechercufs  sur  les  véritables  vorns  des  vases  p*ecs  et  sur 
leurs  différents  usages,  d'après  les  auteurs  et  les  monu* 
inents  anciens,  par  M,  Théodore  Panollta,  secrétaire  de 
{Institut  de  correspondance  archéologique ,  etc.;  i  vol.  in-fol. 
de  64  pages,  avec  8  planches. 


TROISIEME    ARTICLE. 


On  a  VU,  par  lexamen  des  textes  relatifs  à  une  certaine  ciasse  de 
vases,  que  ,  si  Tauteiua  cru  possible  de  dire  à  quelle  forme  particulière  se 
rapporte  telle  ou  telle  dénomination ,  c  est  qu'il  a  confondu  des  notions 
qui  devaient  être  distinguées,  cl  qu'il  s'est  mépiia  sur  la  nature  des  ren- 
seignements que  nous  fournissent  les  anciens. 

Si  j'étendais  cet  examen  aux  autres  classes,  on  verrait  partout  le 
même  genre  d'erreurs;  mais  il  faudrait  faire  un  livre  plus  gros  que 
celui  dont  je  donne  l'analyse  :  je  dois  me  borner  à  un  certain  nombre 
d'observations  générales ,  appuyées  de  quelques  discussions  de  détail  qui 
auront  pour  objet,  non  de  montier  les  fauie^dun  savant  estimable,  mais 
d'éclaircir  des  textes  obscurs  et  qui  nont  point  été  bien  compris. 

M.  Panofka,  comme  on  Fa  vu  à  la  fin  du  premier  article,  reproche 
à  Athénée  de  n'avoir  pas  toujours  entendu  les  auteurs  qu'il  cite,  à  l'occa- 
sion des  noms  de  certains  vases.  Le  reproche  est  assez  grave,  et  tombe 
probablement  sur  d'autres  que  sur  Ailiénée,  puisque  le  plus  souvent 
il  ne  fait  que  transcrire  des  écrivains  plus  anciens,  et,  en  ce  qui  cou- 
cerne  ce  sujet,  surtout  le  Lexique  de  Pamphile;  avancer  que  ces  au- 
teurs n'ont  pas  compris  les  passages  des  poètes  dont  ils  donnent  le 
commentaire  est  un  pi^u  hardi  de  la  part  de  nous  autres  modernes,  qui 
n'avons  sous  les  yeux  que  les  très-courts  fragments  qu'il  leur  a  plu  de 
citer,  tandis  qu'ils  possédaient  les  ouvrages  mêmes  d'où  ces  textes  sont 
tirés.  En  pareil  cas,  il  faut  y  regarder  de  près,  et  prendre  garde  de 
céder  au  penchant  assez  ordinaire  aux  crudits,  de  trouver  une  erreur 
dans  chaque  passage  qu'ils  n'entendent  pas  ou  qui  contrarie  leurs  idées. 

Cest  là  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Paiiofka,  du  moins  pour  les  exemples 
qu'il  eite  des  méprises  d*Athénée  erAI  genre  :  il  s'agit  des  vases  dits  oxxj- 
haphon  j  ox'tjhapkion  f  ajmbé  et  cymbion, 

l*^Por  exemple j  dit  M.  Panofka  à  larticle  Ktjmbia  ,  Alliénce  cite 
**  en  même  temps  Dorothée,  qui  en  fait  un  genre  de  vases  profonds 
'' et  hauts,  et  aussitôt  après,  Didymc,  selon  lequel  ces  vases  sont,  au 
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droits.  Tout  antre  qu  Athihice  se  serait  apcrtu  (|u*H 
«  s'agit  de  deux  soi  les  de  vases,  et  aurait  appliqué  rasserlion  de  Dorothée 
*<  au  vase  appelé  kj^nbc,  dont  il  (ait  lui-même  un  article  à  part.  » 

Tout  autre  quAthënce!  cela  veut  dire,  j'imagine,  tout  homme  ayant 
le  sens  cotnmtm.  Or,  je  pense  qu  Athénée  s'en  serait  montré  dépourvu, 
s'il  avait  compris  les  paroles  de  Dorothée  comme  on  voudt*uit  qu  ti  l'eût 
fait;  car  ces  paroles,  les  voici  :  }*»'oç  no-meit^v  Cet^tav  t*  xp^Cîtt  ^  opSac, 
jT^^^ivat  fjtM  i^vTWi ^  fAM^i  «Ttt  *.  "Los  ci/mbta  sont  un  genre  de  vases 
(là  boire  y  profonds  et  droits  ^  n'ayant  ni  base^,  ni  oreilles.  «  D'a- 
près ces  paroles  formelles,  comment  Athénée  aurait -il  pu  appliquer 
l'assertion  à  la  etjwbe\  lorsque  cet  aute^ir  lui-même  parle  du  cijmbion. 
Remarquons  de  plus  que  cette  forme  de  vase  profond  et  tlroit  revient 
à  la  définition  xijet^Jiç  <tyyucv^  d'où  il  résulte  qu'Eratosthène  donnait 
au  cqmbion  la  forme  du  ajathos  ,  qui  était  un  vase  profond  et  droit; 
et  enfin  l\  l'opinion  de  Siniaristos,  l'auteur  d'un  livre  sur  les  synonymes, 
qui  définit  les  eymbia,  tu  juiAet  irc-riieAot.  t^  /u4k^. 

Les  trois  auteurs  sont  donc  du  même  avis  sur  la  forme  du  rt/mbion, 
sans  compter  Athcnéc  qui  partage  leur  opinion  ;  en  quoi  M.  P.  fail-il  donc 
consister  la  méprise  de  celui-ci?  En  ce  que  Didyme  quahfiait  le  eyntbion 
de  vase  long"  et  étroit  t  i'mumiuç  ttvof  td  Tmiç/ov  jytj  ^rii'tfi'  t^  o^^t;, 
expressions  que  M.  P.  entend  d'un  vase  bas,  allongé  dans  le  sens  horizontal, 
analogue  à  une  lampe  (Notre  pi.  n**  14).  Mais  la  phrase  n'a  pas  le  sens 
qu'il  lui  attribue;  elle  revient  pi-écisémenl  à  la  description  des  trois  autres 
auteurs.  Le  mol  tTnfjniKuç  s'entend  d'un  vase  haut  et  droit.  Amsi  Calli- 
.  xène  dit  du  carchc'sion ,  vase  élevé,  qu'il  était  iw^icnf  *;  le  même  sens 
est  donné  à  ^cpiicnç  ^,  et  Macrobe ,  qui  définit  le  vymbion  d'après  le 
même  passage  de  Didyme,  l'entend  ainsi,  puisqu'il  le  traduit  par  les 
mots  eymbia  t  pocula  procera  *;  or,  il  attache  à  procerus  le  sens 
de  haut  et  droit,  car  il  l'oppose  à  planus  et  païens  ;  ainsi;  Patera 
enim,  .  .  .planum  ac  païens  est  ;  carehesium  verb  PROCERi'M ^  et 
circà  mediam  partent  conipressum  ^.  On  voit  donc  que  Didyme  et 
Macrobe  s'accordent  pleinement  avec  les  trois  autres;  qu'Athénée  na 
point  fait  la  méprise  qu'on  lui  attribue,  et  que  ropinion  de  M.  Panofka 


*  Ap.  Athen.  xi,  481 ,  d.  —  *  Dans  ces  descriptions  de  vases,  le  mot  Tu^fj^v 
est  souvent  équivoque;  car  il  signifie  tant<Jt  le  fond  même  du  vase,  ÎJkÇôç,  ce 
quAthence  appelle  -xv^^âmy  pumiùç  xas  {avTu)  av'}'iu;^Mut//A4Vof ,  tantôt  le  pied 
ou  la  hase  ajoutée  au  fond,  wi/6^V  •jrptff3%7éç  [Athen.  xi,  488,  f  )  Ici  Tacception 
est  claire;  ailleurs  elle  est  douteuse.  —  *  Ap.  Athen.  XJ,  474,  e.  —  *  Hesych. 
V.  ^of^^v^[Tof>')uçat.]  tzSy  iuç^f44w¥  ^pofAmMÇ -jn^fAtSt. —  *  5û/ttni.  T,  91  ^p,  563, 
Zeun.  -—  ^  Id,  p.  561 ,  ibique  Zeun. 
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sur  la  forme  tlu  cymbion  est  contredite  par  tous  jes  autenrs  «jui  en  ont 
parié. 

Lapplication  que  M»  Panofka  fait  du  passage  de  Dorothée  à  la  cymbê 
est  complètement  fausse;  li  se  trompe  encore  quand  il  applique  au  même 
vase  un  passngc  d'Ératosthène  qui  concerne  les  njmhia,  et  quand  il  dit 
que,  selon  llesychius,  ce  mot  signifie  un  petit  sctjphns ,  )ujfjiCia^,  rxvpia^ 
fxtK£^Koj4et ,  puisqu'il  sagit  du  KVfj.CliiVy  non  de  la  kv^Ç».  On  peut  voir 
à  ce  sujet  la  note  t-rudiie  d'Hemsterhuis  sur  le  scoliaste  du  Plutus 
(*▼..  690  ).  Au  reste,  le  mot  }ui/j£ti ,  outre  la  signification  de  vaisseau 
et  de  vase*,  en  avait  reçu  dauircs  de  quehjues  (écrivains,  probablement 
des  poètes,  par  suite  dune  analogie  de  forme,  ce  qui  résulte  des  gloses 
de  Suidas  et  dHésychius;  on  voit  qu'il  avait  été  employé  pour  dm 
une  besace  (Tnl^o:  ),  une  baie  enfoncée  dans  les  terres  (jwîXoç  m*';*?^)» 
un  trou  tn  terre  (fuâ-of  ),  et  même  tupttK^,  acception  comique,  ana- 
logue à  nos  expressions  populaires  boule,  coloquinte,  pour  dire  (été. 
M.  Panofka  nentend  rien  à  tous  ces  passages.  A  farlicle  cymbion ,  H 
cite  dix -sept  textes  :  un  seul,  celui  de  Dorothée,  se  rapporte  à  la  forme- 
Le  vase  est  nomme  dans  deux  seulement;  les  quatorze  autres  nont  aucun 
rapport  avec  le  cymbion. 

Il  y  a  cependant  une  circonstance  qui  semble  favoriser  cette  opinion  sur 
la  figure  du  cymbion:  cest  la  ressemblance  avec  un  bateau  attribuée  à  ce 
vase,  vAfù/Mtov  wXo/wj  nnvibus  similia,  dit  Macrobe.  Mais  cette  préten- 
due ressemblance  n*est  pas  un  caractère  propre  au  cymbion;  elle  lui 
est  commune  avec  plusieurs  autres,  tels  que  la  cymbé^  le gaulosj  ïocth- 
tos ,  la  scaphé ,  le  canl haros ,  le  carchësion ,  dont  les  noms  ont  servi 
également  à  désigner  un  bateau.  Les  grammairiens  ont  conclu  de 
cette  double  signification  une  similitude  de  forme  qui  n  a  pu  exister  ;  ia 
première  condition  de  cette  ressemblance  serait  que  les  vases  fussent 
plus  ou  moins  ovales,  puisqu aucun  vaisseau  ou  bateau  n'est  rond^. 
A  la  rigueur,  on  pourrait  trouver  quelque  analogie  avec  un  bateau  à 
certains  vases  faits  comme  nos  sébilies ,  tels  que  la  cymbê ,  la  scaphe, 
et  ceux  de  rcspèce  de  la  cylix  et  de  la  phiale,  vus  géométralement  ; 
mais  la  ressemblance  était  nulle  pour  le  cymbion,  vïise profond  et  droit , 


■  La  ïeçoTi  iLtfxÇieL  a  ete  corrige'e  par  tous  les  commentateurs. 

'iaColç...  opft9a.ç  y^  iut\itç  n^  mptçtpiiç  xst^  «TA  tn'D^pim  ;  lisez  K.  o. 


Hesycb. 

Xv/ACetf...  opft9a.ç  y^  iut\itç  n^  mptçtpiiç  xst^  «TA  tn'D^pim  ;  lisez  K.  o.  yjj  uthaç  X0â 
-mpi^ffuç,  ti<hf  mr, ,  ce  qui  résulte  des  gloses  de  Suidas.  —  *  Les  vaisseaux  que  le» 
Grecs  appelaient  çpoyyJxas  n'étaient  ainsi  nommés  que  par  opposition  aux  ^«a- 
K^o/rotof,  navcs  longœ ,  qui  étaient  des  vaisseaux  de  gutrrt.  Le*  premiers  étaient 
moins  allongés  et  voilà  tout. 
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et  surtout  pour  le  carchésion  et  !e  cantharos^ ,  dont  la  forme  générale 
est  Lien  connue  :  asâurémeni,  rien  ne  pourrait  dilFérer  davantage  d'un 
bateau  f|ueIconque'.  Je  ne  vois  guère  qu'un  moyen  tl'expliquer  cette 
difficulté;  cesl  d'admettre  que,  comme  cette  double  signification  de  mots 
est  très-ancienne  dans  la  langue,  cUe  date  d'une  époque  où  tous  ces 
noms  ne  s'appliquaient  pas,  chez  les  poètes,  à  des  vases  d'une  forme 
déterminée,  mais  n'étaient  que  des  expressions  différentes  des  vases  à 
boire,  ixTr^^^Tn,  dont  plusieurs  avaient  une  forme  évasée  comparable  à 
celle  des  bateaux.  Ix»rsque  ces  noms  furent  ensuite  employés  pour  dé- 
signer des  vases  d'une  forme  précise  et  fort  différents  les  uns  des  autres, 
les  grammairiens  continuèrent  a  conclure  de  l'identité  des  noms  une  simi- 
litude qui  u*existait  plus;  c'est  à  cause  de  cette  ressemblance,  qui  était  seule- 
ment dans  les  termes»  que  les  poètes  comiques  se  plaisaient  à  comparer  ces 


'  M.  Panol'ka  dit  du  cantharos  ;  i*  Ce  vase  doit  sa  forme  et  son  nom  à  l'espèce 
ude  vaisseau  appelé  cantharos.  *<  Un  vaisseau  de  cette  forme,  s'il  avait  existé, 
n'aurait  pu  servir  à  rien.  Le  passage  d'Êpigène  d'où  il  tire  la  preuve  que  le& 
caxitbarus  unt  eu  plus  tard  nue  forme  lasse  et  élégante,  n'n  pas  été  entendu: 
c'est  une  boutade  de  buveur,  qu'il  a  prise  pour  un  renseignement  historique.  Le 
dernier  vers  qui  commence  par  cv  w  cTvof  W/ukc/  ,  que  ScLweiglitîuscr  lit  itv 
J'  cfàisf  oTvof  •». ,  sera  rétabli  plus  simplement  ainsi  :  LaJv\']  ou  -rir  o7ror  t.  Dans  le 
vers  de  PhrynioKos  (  Athen.  47  4,  b,),  ii  est  qiicsiion  d'un  potier  qui,  en  travail- 
lant assidûment,  confectionnait  cent  cantbares  par  jour:.  . .  tWTsi  ctf  'riç^fjukç^ 
EKAAEN  oVrot/  xofdD^ot/c*  On  ne  comprend  pas  txAair  {plorabat)  en  cet  endroit; 
M.  Pnnofkn  lit  euxta/rdr,  ce  qui  est  bon  pour  le  sens,  maig  iiiadmi&sible;  outre 
que  la  mesure  s'y  refuse,  il  famirait  «Çt^fauïtr;  si  l'on  devait  cbangcr  quelque 
cbose,  on  pourrait  lire  (xatr-,  ce  verbe  indiquerait  la^dernière  des  uperatiuns 
du  poiier,  celle  de  mettre  Ict  vases  au  feu  ,  après  qu'on  les  a  peints;  expression 
probablement  tccbniquc. 

Ce  passB«;;c  d'Epi^ène  n'est  pas  le  seul  des  comiques  ^recs  où  M.  Panofka 
cherche  une  res«;emblancc  de  forme ,  lorsqu'il  n'y  a  qu'une  analogie  d'idées  (plus 
haut,  p.  310).  Par  exemyle  (p.  14),  dans  le  dialogue  plaisant  tntre  Lamachus  et 
Dicciqiolis  (X;^afr.  1 131-1134  ),  le  premier  parle  en  militaire,  l'autre  en  buveur, 
l'un  demande  sa  cuirasse  pour  résister  ù  l'É^nnemi,  l'autre  son  broc  de  vin,  v>aej 
pour  tenir  t^ie  à  ses  compagnons  de  débauche.  M.  Panofka  cbcrcbe  U  une  allu- 
sion tirée  de  la  forme  du  chous,  analogue  A  crilc  de  la  cuirasse;  îl  reproche  au 
acoliaste  et  aux  philologues  modernes  de  n'avoir  pas  saisi  l'ingénieuse  comparai- 
son du  pointe ,  faute  ttavoir  une  idée  de  Informe  du  chous,  laquelle  réelle- 
ment n'a  rien  à  faire  ici  Cette  connaissance  de  la  forme  des  chous,  il  la  puise 
dans  trois  passages,  d'où  il  conclut  que  la  circonférence  et  chaque  anse  de  ce 
vskse  avait  la  forme  d'un  cube  [fiat  lux!),  et  qu'on  peut  le  comparer  avec  un 
cados  et  un  sfamnos  ;  mais  il  n'y  a  pas  et  ne  peut  y  avoir  un  mot  de  tout  cela  dans 
les  passages  cités.  Ailleurs  (  p.  1 5  ),  il  dit  que  la  chytre  a  été  comparée  au  casque 
appelé  •jnpuLk^aKttiOL,  Cette  comparaison  n'existe  point,  comme  il  le  croit,  dans 
le  passage  des  Oiseaux  d'Aristophane  (  v.  4S  ;  — cf.  y.  dd4 ,  sq,). 
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grands  vases  à  boire  à  des  vaisseaux,  principalement  à  des  bateaux  de 
charge.  Par  exemple,  Phérécrate,  parlant  des  femmes  aimant  fort  à 
boire,  dit  qu'elles  demandent  au  potier  pour  leurs  maris,  les  plus  petits 
gobelets  possible,  tandis  que,  pour  elles,  il  leur  feut  «des  cylix  pro- 
H  fondes  comme  des  bâtiments  de  transport  chargés  de  vin,  ronds*, 
ti  minces,  au  large  ventre,  n  ^m  cT*  etÙTUi  Qa^Iaç  koAuî^c,  «ff^p 
ÔAKAAAS  olvBtyoAyiùç y  'jnçA^tfUÇ ^  AtWTttç,  fikav4  f^-jiffret*^ *-  Ces  oAxeCcfW 
sont  de  ces  bâtiments  de  charge  dils  ^o^TVipI^  auxquels  on  donnait 
lepithète  de  tn-m.yàyi]  y  oîttt'^àtp)  ^  etc.,  selon  la  nature  de  leur  cargaison. 
M.  Panofka  ote  tout  le  sel  au  passage  en  prenant  ces  oAjts^c  pour  un 
autre  nom  de  vase  appelé  oXKtovj  oXxjttov  ou  ô>ît5i.7cv  (trois  formes  diffé- 
rentes du  même  mot ,  quoiqu'il  établisse  entre  eux  une  distinction  qui 
est  imaginaire  ) ,  et  il  en  conclut  que  Xholkion  avait  la  forme  d'une 
cylix  profonde  (PI.  iv.  92.  —  La  nôtre,  n"  15  );  mais  cette  conclu- 
sion repose  sur  un  texte  mal  entendu;  il  n'y  avait  point  de  vase  appelé 
holcas  :  et  si  l'on  .sait  quelque  chose  de  \holcion,  c'est  qu'il  était  fort 
diniTcnt  de  Id  cylix.  Hésychius  donne  pour  synonyme  de  ce  root 
ceux  de  K^iiff,  v/TTrip ,  Aî^mc,  XiK^vn  ^.  C'était  donc  plutôt  un  grand 
vase  bas  et  ouvert  qui  n'a  pu  rien  avoir  de  commun  avec  la  figure 
que  M.  Panofka  attribue,  'à  ïholcion ,  tandis  qu  d  donne  à  \hol- 
ceion  une  forme  entièrement  différente.  Au  reste,  on  ne  sait  pas  plus 
la  forme  particulière  de  ï/iolkion^,  ou  holceion^ ,  ou  kolcœon,  que 
celles  de  la  Ivcaiié ,  du  louter ,  du  niptcr,  dénominations  employées  pour 
désigner  des  vases  h  laver  les  pieds  ou  les  mains,  espèces  de  bassins  plus 
ou  moins  profonds,  avec  ou  sans  lj4ise;  c'est  là  tout  ce  qu  on  en  peut 
dire.  L'i  petite  soupière  que  M,  Panofka  donne  (  III,  42.  —  La  nôtre, 
n"  16  )  comme  étant  la  iëcahc  (  avec  ses  dérivés  lecanis  et  leconion  ), 
ne   peut  absolument  nous  représenter  ce  grand  vase   large  et  creux, 

*  Uif>t^if>i7ç y  mot  qui  répoml  ù  irrpoyyj^oç,  terme  tcclinique.  —  *  Ce  dernier 
mot  est  une  corrertion  dn  Porson,  au  lieu  de  ^ffrpolJkç  que  le  mètre  repousse. 
—  •'*  La  forme  qm-  lui  donne  iM.  Ed.  Gerhard  (Mon.  deW  Inst.  pi.  xxviu,  n"  37  ), 
diftercnte  de  celle  qu'adojKe  M.  Panorka,  n*est  pas  moins  arbitraire. — *  Hesvch. 
OKKtoït  /"*>«<■  >t^T»ï/> ,  KouT^p  ,  et  oKi^^Tor,  Atxarw  ,  rjXT^y ,  Kç^Ttift.  —  0'mu7oI'  »  j^^yÇ 
MÊ'uc,  Tpuç  "TTttfkç  ï^r.  — Pliotius  ,  yoLKxtùç  xt'^Hf,  7/it7c  «Jkf  t^»"-  —  Cf.  Ranke 
de  Lejr.  Hcst/ch.  verd  origine,  p.  93^ —  '^  A  cette  occasion  (p.  5î),  il  cite  ce» 
vers  d'Alcee,  dont  le  premier  a  embarrasse'  les  critiques  : 

Kad^cT  af/pfc  KuKtpçvcuç  /4A^â\aiÇy  tt'i'mj  •nnuKetff 

Mpârmim  tttàiuv  (Ap,  AtHen,  XI,  481,  a.  ) 
La  difEculte  du  premier  vera  consiste  dans  Tabscncc  d'un  régime  pour  le  verbe 
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uppele  «-ÏUSM   sca/j/h-  (  plus    haut,    jwge    'fOl  ;.  J'en   dirai   *iut;ini   dû. 
AtCnç  TCA-Jnuçy  apptiê  holcion  par  Pholius;  i:e  ne  peut  «Mre  le  vase  n"  1  7*  I 
qui  n'est  point  un  Irbès;  c'est  bien  plutôt  fè  vase  n*  18 ,  que  M.  P.  a  pu 
voir  repn-stïîto  dans  plusieurs  peintures  antitpies  *. 

2"  L'autre  reproclie  qu'il  fait  à  l'auteur  des  Dipnosophisles  n'est  pas 

mieux  fonde  :  «  Dans  l'article  oxybaphoji  ^  dit-il,  Athénée  nous  avertit  que 

*<  ce  vase,  selon  Anliphane,  est  wnc  priite  ctjlix.  Cependant  les  vers  de 

•  »«  ee  poète  ne  parlent  pas  de  \oxyhaplton  ,  vase  d'une  dimension  considë- 

'"  rahie;  mais  bien  de  Xoxybaphion,  qui  est  réellement  un  petit  vase  d'une 

oMpi  >  et  dans  la  leçon  AITA.  De  Ih,  diverses  carrt'clîotis  proposées  par  Rutgers, 
MM.  Grotcfend,  Mcineke,  BlonifieUI ,  etc.  La  leron  «j'ia  (proposée  dtins  loJ 
^naische  Liticrat.  Z.  itttn^,  180(3,  m"  â  \Q  )  est  ù  présent  adini!>c,  quoique*  Thco-  j 
trile  [  xu ,  14,  JO  ,  33  ;  xxtil ,  63  )  Uxssc  litii<>uc  la  pcmiitièinc  du  mol.  Quant  au 
ir^înie,  M.  Paiiuika  le  irtmve  dans  xaJJ'riont  il  fuit  tuHdcvç,  pur  eli»ion,  et  il 
(ru  Iiiit  dcprômv  cados  ,  ce  tpii  es(  iiiipos^ihle^  uu(r«  que  le  scus  £.j-  oppose;  ciu: 
que  peut  si^uifier  xdScuç  aupi  ui/xiyyctéil  Les  mots  xi/^i^nMf  ^yxhWii..,  Tntu>^ai^< ^ 
sont  tuutsiiii)jlenieni  des  uccusniilV dorique»  cl  le  rcpinie  du  verbe.  C'est  ainsi  que 
Rufinus  a  en(en(lu  ce  piusuge  d'AIcce  en  l'iniitani  dnns  une  de  se*;  epigramnies  : 
yjzj  Tsy  àiXfitvitf  fiAx/w/itr,  tjtJxtHaç  ^^t^o^af  aifùfuytn  \  Kp.  tC,  Anal.  Il  ,  304;  An/h. 
Poi.  p,  8(>,  n^  li  ).  On  peut  eucore  riip|>cler  ce  pBs«»(»ge  d'Lpieraie  y  Ap.  Aiken^ 
M,  789f  ï.  )\  tu/XifucL  eùpùu  tb^ij/ù-.  Ln  niéine  construction  ebt  dtkus  un  fragment 
d'An(iplmne,  ^tyatmf  A/oV  ff&Tw^of  «luiTiir  wt  itç  [Ap*  Afhrn.  x\ ,  698,  f.  ), 
Horace  a  dit  de  nn^ine  capaciorcs  affcr  hue  ,  puer ,  sçtfpkoi  [  Evod.  \\^  33  ).  Le 
srns  rht  :  «Apportez,  6  riuui  aini,  de  j;rtmdvs  coupes,  ornées  de  peintures; 
M  rur  le  (ils  de  Seniele  et  de  Jiqiitei*  u  ddUne  le  vin  aux  Ii(uunit*<  pour  leur  (aire 
>.  oublier  leurs  ntaux,  f  Dans  ee  pas^a^e  d'Alcec,  le  dinùnutit  fjuht^'yi  est  pris 
pour  le  positif  xi/xf^.,  connue  Achcnus  d*Erctrio  avait  cinpioje' Tautre  diminutif  J 
ituxijjir/f  [Athén,  I.  L^  ;  i-ela  ne  si^^nifie  rien  qu'un  rro-pf^to»,  sans  égard  i«  la  forme 
Au  reste,  fes  auteurs  avaient  priiî  ce  nint  dans  hjen  des  sens  diirerents  ,  d'nprè^ 
c*'tte  glose  d'Héiiveliiu*  :  Kf  Ao^ri/if,  •«tÇ/Jfef,  i^u  ?^iCa9ùt'7ptJiç  (I.  MCoOfùnpiJàùe)»  «"ti-  . 
g^i  ttyy^la  tuç^ia^  dMOi  iatKtt£t<j  «Mo*  -rvj^iJkç  /c(T^iut<  ;  et  celle-ci  de  Suidas  • 
KvAf^»d^,  hiJutnJiç,  Tfiv^Moit  i  ^ta^a^,  Très-prol>abIenicnt  de  tous  ces  va^es  il 
nV«  csf  p4ii  un  qui  fut  le  vuse  (  pi.  iv ,  la  neutre  n"  19)  que  M.  Panofka  croii 
^ire  la  ctflicknè ,  \AryUchnidr  ou  le  ttflichnion  La  ituAr^m,  "«/Çif,  devait  l'tre  un 
rose  c%\  forme  de  coupe,  avec  anse  ex  base  (notre  pi.  n**  âo),  mai*  avec  nn 
couvcrcU,  qui  en  faisai(  un  m/^jc  ou  Tn/^/^ov,  où  les  fenunes  mettaient  des  odeurs ,  , 
l'I  les  médecin*  leui**  niédirauients.  M,  P.  cite  In  glose  de  Suidas:  ôirK^  ai  ?ro^i- 
/«C,  qu'il  n*u  évideuunent  pas  comprise,  puisqu'elle  n*a  ricu  ù  foire  ici;  eV^af 
doit  être  un  mot  que  quelque  poëte  aura  nnplovc  pour  designer  une  boîtt  de  corne, 
d'cHi  la  glose  ati  ^tç/Jéf.  Ccst  une  ncception  du  mot  tii>.d4  qui  n'a  point  encorr  été 
remarquée  et  qu*an  peut,  je  crois,  recevoir  maintenant  dans  les  lexiques.  Qiinnd 
les  Instorîcns  d  Alexandre  (Arr.  Anab.  vu.  9^,  v,  Q.  Curt.  x,  lO;  Justin  ,  xii , 
14;  PluL  Alex,  î.  77,  etc.),  parlent  de  r»n^tf/d  oU  de  TûVap)'  de  cheval,  de  mulet 
ou  d'ane,  on  Von  avait  mis  le  poison  destine  à  ce  prince,  ils  entendent  parler  sans 
doute  d'une  botte  faite  avec  la  corne  du  snbol  d'un  de  ces  solipèdea.  —  *  Entre 
autres  sur  un  vase  de  Canosa,   pi.  vu.  i 
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[•forme  analogue  k  ccHe  de  la  cylix.  «  Comme  M.  P^nofkft  croii  que 

ïtoJcybapfioyi  est  uniqiicrncnl  un  vnscd'uiir  gmndciir  et  dune  forme  toutes 

Tdifférenles  de  celles  Aeïoxyhaphion  ^  il  trouve  quAlhénëe,  qui  n'admet 

[pas  cette  dffierence,   n'a   pas  compris  Antipliane.  Se  pense  le  contraire. 

fil  s'agit  d'une  vieille  femme,  aimanta  boire,  qui  vante  une  grande  cylix 

comme  lui  convenant  fort,  tandis  que  l'oxybaphon ,  vase  plus  petit,  ne 

I  ttiérite  (|ue  mépris  de  sa  part  *  ;  elle  le  rabaisse  par  un  diminutif,  en  I  ap- 

I  pelant  JluCat^/oK ,  ce  quAtbénec  explique  très-bien  (fÇtt;7tXi{'ouffK  to  oÇti- 

Ctf^ov,  »<  Ç^^.)  En  efiet,  la  vieille,  après  avoir  vanté  la  grande  coupe,^ 

[ajoute  d'un  ton  méprisant  :«,...   et  pour  nous,   n'avons -nous  piis  été 

M  récemment  réduits  à  boire  dans  de  misérables  petits  oxyljaphons  de  terre 

(oô  fttv  ap77  >xp  eÇ  o^tjÇa^lcai  ju^fMtav  tmrofxiv  )'!  C'est  là  simplement  l^ 

f  de  ces  diminutifs  de  dépréciation  qui  abondent  dans  les  comiques. 

Le  sens  d'Àntipluine  est  donc  clair,  et  rinlerprétation  (rAlhénée  in- 
contestable. Le  poète  a  réellement  eu  rinlenliou  de  parler  de  Xo.vtjbaphon^ 
non  AeXoxybaphion,  Ce  qu'Athénée  savait  fort  bien  (et  que  M.  Panofka 
semble  avoir  ignoré  ),  c'est  que  le  mot  i^ûG:t(p<iv  ^  comme  une  multitude 
d'autres,  a  désigné  plusieurs  ustensiles  et  vases  très-différents  de  forme  et 
d'usage.  Ce  mot  indiqmiit  principalement  une  espèce  de  vase  à  boire;  c'est 
le  sens  qu'il  a  dans  le  passage  d\\ihénée  :  c'était,  comme  il  le  dit,  mviei<^ 
i7c/b(,  distingué  par  Cratiiius,  sous  le  nom  de  oftîffscçov  olvti^v,  analogue  à  la 
cylix,  comme  dit  Atlié^née  *  (tb  o^vSapov,  uJhç  KvXttuç  (muçolç))  ce  qui 
résulte  d'ailleurs  de  femploi  de  llostfbap/ton  dans  le  jeu  du  cotiabui;  U 
y  remplissait  l'office  de  hctj/ix  roitabiile,o\x  Ton  jetait  le  reste  du  vin  des 
coupes  (Xtf7rt7«)j  dûù  il  résulte  que  cet  oxybap/tori  était  un  vase  plat  et 
ouvert^  tKvirttXov^;  cela  résulte  encore  d'une  autre  espèce  de  jeu  du 
cottabus,  dcciit  ailleurs  par  Atliénée  en  ces  termes  :  u  On  remplissait  In 
.(  lecarie  iVeau^  -y  on  iaisait  nager  dessus  des  oxybaplions  vuides,  sur  lesquels 
i'  on  jetait,  du  carcliésion ,  le  reste  du  vin,  en  essayant  de  les  submerger; 
"  celui  qui  en  enfonçait  le  plus  avait  le  prix  *.  ►•  Le  même  (ait  rt'sultc  encore 
du  passage  du  scoliaste  d'Aristopbanc,  d'après  lequel  les /cca«/o  ou /cc«- 
Hùles  (  petites  iécands  )  sont  Ae  grands  o,vffbophoH  ^\  2**  Le  cornet  d'osier 

^eS^-y/y  XI,  494  ,  d.  —  *  Ap.  Athen,  xi,  494  ,  c.  —  *  Ka/  75  ittç  tt-Jnnûym^il^Q^n 
Si  o^fc^atÇo»'  (  leg,  AVtKomCtÇovçir  ô^JC,  )  ùç  0  tbV  ActTaj^f  iy^vffiv  ,  oÛk  Àma  31  ctr 
tj'tt  M  ÉxW'ïDt^or  -jmneÀOif  (xi,  49-1»  e.  ).  Il  y  a  une  fniiie  Jan«  l«  phrni^e  du  scol. 
d*AriÂtophaiie  :  KoriaCof  Ji  My^reu  tp  A«/t^uA  1  1.  Atï^^a  )  nù  -jm^eJov  o  iirtCttMcv 
tiç  TttV  f^oLvt^ç  {  tl^.  342  j.  —  '*  C'était  donc  en  effet,  conime  ou  Ta  vo,  une 
«ftpèce  de   bftssia. —  *   Athtn,  xv,  667,  e, — «  Adk^^y.  1109:  Td  jxM^çfêi  -niv 
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(wAiKTfr)  pour  agiler  les  des*;  on  le  nommait  aussi  ^^HTjfir  ou  «(i^ôy^^M^^e^c»-*. 
3"  Un   vase  assez  plat  pour  y  nicttre  des  aliments  '';  en  ce  sens,    Ai*u- 
lophanc  prend  \e  root  coDirne  synonyme  de  rfuÇ^hv  ^;  et  de  ce  -rpuO^iov, 
H  ftiit  un  plat  à  mettre  des  anchois  *:aussi  Archt^lrate  met  l'oxvl)aplion  au 
mwg  <l*fii  jmrajjjiùlcii  ou  pfals  **   Les  lexicographes  n'ont  donc  pas  eu  tort 
de  donner  r^oSxtov^  o^uCot^or,  i^oCi^tov,  ifj.CaÇiov  comme  des  synonyme^^ 
ainsi  que  mt^^^iç  qui  dc'sjgnait  un  plat  à  mettre  des  rngouts,  plus  grand 
que  les  rpv&ilat  ordinaires  ^  ;  dans  ce  cas,  le  (rfibiion,  contenant  20  arlabes, 
dont    parlait    PtoJëmée   Évcrgète,  devait  être  %Mnc  paropsis^l  4**  Une 
mesure  de  capacité  repondant  à  Xacctabulum  des  Romains  (  environ  7  dé- 
cilitres '.  5''  Un  assez  grand  vase  à  mettre  de  la  farine  et  d'autres  substances 
alimentaires  ",  pouvant  contenir  2  à  3  chenices  (5  à  3  litres),  et  c'est 
peut-être  sous  un  vase  de  ce  genre  que  l'on  a  lu  le  mot  03TBA<l>A ,  cite 
par  M.  Panofica  (pi.  I,  38,  la  nrtlre  n"  21  ),  forme  ijui  ne  ri'pond  point 
aux  autres  descripii^uis  de  ce  vase.  Quoi  quil  en  soit,  on  voit  (|ue  le  mot 
oxtjbcplion  d(''.signait  bien  des  vases  diilerents,  et  pour  ma  part,  j'ignore 
absolinncnl  la  figure  de  chacun  d'eux,  de  même  que  celle  du  (ryhlion  *'', 
dont  M.  Panofica  nous  dunne  aussi  la  l'orme  bien  arrêtée  (notre  pi.  n"*!!),  qui 
n'a  jamais  pu  être  celle  de  ce  vase.  La  plus  ordinaire  était  celle  d'une  espèce 
de  plat,  qui  tenait  de  h  pht'aie  ;  cela  nempèchail  pas  qu'on  ne  prît  son 
•    nom  pour  synonyme  de  xcU'atçT^^r,  et  de  ayt-eu»',  ustensiles  d'une  forme 
entièrement  difTérente.  Je  pense  que  l'auteur  ;iura  maintenant  quelques 
doutes  sur  tout  cela,  et  qu'il  sera  convaincu  du  moins  qu'Athénée  ne  mérite 
pas  les  reproches  oui!  lui  adresse. 

*  Sthoi,  Ari<t.  fifilcp^H..^  (îTî. — '  Fûute  de  rapprocher. ces  dénominations, 
M.  Panollta  imagine  qu'un  lieu  de  ceikarin  {xM^tAa) ,  il  faut  lire  acctaria  (p.  80), 
ce  qui  est  impossible.  Acetaria  ue  peut  ôïre  qu'un  mol  latin. —  ^  Pollux,  x,  86. 
— '^    C^u%   3ôO,  387.   —  *  V.   77}  Itt.,   G60. —  ^    Ap.    Aihcn.   il,    04»  a. — 
—  '  -mpa^Uiç  ,  làfxîyoiKA  -TpvÇhla.  —  Cf.  Epiphnn.  de  mens,  p,  54îj(.  Bns.Albeni, 
Ulofs.  m  N.   T.  p.  300.  — *  Ap.  Atken.  xiï,  519.  f.  —  ^  Poil.  I.  I,—  'O   Plu- 
sieurs  pa&sn^es  d'Hcsvchius  relatifs  n  ce  vase  paraissent  avoir  subi  une  altération 
c^nuiiune.  T^tCA.or,  ovu^ct^joi' ,  h  wTTie/o^ /««^i'ê/ow.  Ce  dernier  moi  ne  pourrait 
guère  sr  rapporter  ù  la  célébration  delà  me^^e  (  Suiccr.   Thés.  Eecl.  n,   333, 
col.  1  ).  M.  Panofka  lii  aAutrTn'exor,  suns  nous  dire  ce  qu'il  entend  par  un  tel  mot. 
Je  lis  m'meA^y  ^rf/rv,  L^  sen&  du  passage  sera  :  Tnjblion,  oxybaphion  ,  ou  vase 
à  boire  de  la  contenance  d'un  tnystrium.  MwVr^pi'  on^rreAcf  était  un  ustensile  de 
eut^ine,  qui  Her\'Bit  4  prendre  le  bouillon  dans  la  marmite,  comme  une  cuilier  à 
pot,  ou  bien  encore  une  grande  cuiller  avec  laquelle  les  convives  prenaient  au 
plat  pour  mettre  dans  leurs  assiettes  (  Hippolochus  ap,  Aihen.  iv ,  139,  c.  j.  Mais 
eVtait  en  outre  une  petite  mesure  d'un  demi-eyathc  (  9  décilitres].  Un  autre  ar- 
ticle d'Hcsvchius  porte  :  AAw<n»>,  rpvCM'ott  lisez  ;  Mv^rq^f  rpi/oA/or,  non  AM^n^y 
comme  veut  M.  Panoilia  (  p.  51 ,  col.  S  ).  Je  ne  sais  d'oii  il  tire  tous  ces  mpu, 
qui  ne  soot  pas  et  ne  peuvent  pas  ^tre  gteos. 
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Cette  diversité  de sigiiificaiion,  pour  un  même  mot  nest  pas  propre  a 
ceux  que  je  viens  de  citer.  Elle  existe  pour  une  multitude  d'autres,  comme 
il  sei-ail  facile  de  le  prouver.  Je  n'en  citerai  plus  qu'un  exemple  ,  relatif 
au  vase  dit  psifcter,  •4^«"'*p»  nom  qu'on  peut  traduire  par  celui  de  vase 
rêfrigvrant.  M.  Panofka*,  selon  sa  mètliodc,  assigne  précisément  la  forme 
qu'il  a  dû  avoir.  Qr,  la  plus  simple  réflexion  suUil  pour  montrer  que  ion 
a  du  désigner  par  ce  nom  des  vases  de  formes  très-diverses.  Son  nom 
prouve  qu'il  était  destiné  à  r/ifraîchir  le  vin,  et  des  textes  positifs  le  disent 
clairement.  Or  ^  cette  qualité  réfrif^crantc  devait  dépendre,  sort  de  quelque 
appareil  particulier,  pour  mettre  le  vin  en  contact  avec  une  surface 
refroidie,  soit  d'une  forme  qui  permettait  de  le  placer  dans  fcau  froide, 
sans  altérer  le  vin  qu'il  contenait.  La  figure  qu'il  lui  assigne ,  par  pure 
liypollièse  (pi.  iv ,  n"  10  ),  pourrait  convenir  a  cette  destination  si  fori- 
fice  n'en  était  pas  si  évasé. 

Il  fout  observer  (|ue  les  anciens  avaient  plusieuis  moyens  de  rafraîchi i 
le  vin  ;  ou  bien  ils  jetaient  de  la  neige  ou  de  laglaccdans  le  vase  même,  con- 
tenant le  vin  pur',  ou  bien  ils  descendaient  dans  le  puils  ^  le  vase,  qui  alors 
devait  avoir  la  figure  d'un  seau  *,  formé  par  un  couvercle  Je  pense  que 
le  nom  deyA^//c/er  convient  au  vase  (noire  pi.  n°  12)qu'on  voit  si  souvent 
représenté  dans  les  anciennes  peintures;  c'est  une  espèce  de  seau  avec  anse  et 
couvercle,  que  des  pei*sonnages,  presque  toujours  bachiques,  tiennent  d'une 
main ,  ayant  dans  l'autre  un  vase  à  verser  le  vin  *;  ce  qui  me  le  fait  croire  , 
indépendamment  de  sa  forme,  c'est  qu'il  n'a  jamais  ni  pied  ni  base**,  mais 
qu'il  repose  sur  des  houles  de  métal,  qui  tloivent  être  ce  que  Pollux  désigne 
parle  mot  otrr^«}aX/V**i  ',  lorsqu'il  dit  du  pstjctcr  qu'il  n*ftvait  pas  de  base, 
mais  des  astragalùfjuea  (eu  ^r  ï;^/  TTvO'/zti'ct,  ^M*  etffT£5t>xX(BTeowç).  Indépen- 

'  Il  voit  encore  dans  un  fragment  d'Aniiplianc  fa  preuve  qne  le  pai/ctrr  a  rtè 
appelé  aussi  piïos.  Erreur  :  le  poë(c  fait  parler  des  aiifitaircâ  qui  se  plaigneiU  des 
privations  qu'ils  éprouvent  :<•  Comment,  disent-ils,  passons-nous  donc  \%  vie? 
(.Nous  n'avons  d'autre  lit  que  la  housse  de  notre  cheval,  cl  leAefli/cff^yw«reniplocc 
.«pour  nous  le  beau  psyctcr  (tb  ^t  i^litmof  trrpàu  itr-àr  lî^r  o  ifi  iKtAof  in\Qf, 
Ko^oç  ^iLTyl^  ).  Ce  xjii\6ç  mKeç  e*t  le  mf^oç ^xiuvç  (  lîésveh.  )  ,  raçquc  sans  cimier 
ni  aigrette  ;  le  soldat,  en  campagne,  était  obligé  de  sVn  servir  pour  boire  de  l'eau 
claire  quand  il  avait  soif,  au  lieu  du  pst/rfrr  Je  bon  vin  qu'il  sobleraii  s'il  i  taii 
chez  lui.  Voilà  le  sens.  Dans  le  vers  de  Ménandre  que  M.  Panofkn  cite  à  ceur 
occasion,  il  joint  ^kycéhry  avec  ^Lt/xTÎïgst,  quoique  ce  substantif  soit  masculin. 
Bcntlci  a  depuis  hingtemps  donné  la  vraie  conslnictiiin  du  passage.  —  '  Simonid. 
ap.Athen.  m,  135,  d.^Diphil  np  ctimd.  xnf,  5T9,  f. —  ^  Sirattis  et  Lvsipp. 
ap.  Athen,  in,  Sî4,  d. — •*  De  la  cette  glose:  i^vutitç^'  lutiJhr.  Suidas. 

*  Celui  que  M.  Pnnofka  appelle  iJ:ni^iKUor  (ci-dessus,  p.  405),  —  *  Vusc» 
fi'Hamilfon^  ï,  55;  il,  45.  ISI;  tv,  100.  —  Mon.  inctl.  publiés  par  Hosi. 
nrchéol.  pj.  iv,  etc.  —  Clément  d'Alexifiidrie  joint  ensemble  le  psvcter  et  le  vase 
à  verser  le  vin  j  ^vx-mpfÇ  «u  oiro;^'«f  (  Ptrfiag^ug.  il ,   3 ,  p.  1 88  ).  —  "  vi ,  10  »  99. 
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daroment  de  cepsycter,  il  a  dû  en  exister  un  autre  dispose  de  telle  sorle 
quon  put  y  introduire  un  récipient,  soit  fixe,  soit  postiche,  dans  lequel  se 
plaçait  li  nvi^e  destinée  à  rafraîchir  le  vin  * ,  sans  en  diminuer  la  force  ni  la 
puretr  \,Or,  un  tel  />5//r^'r  pouvait  avoir  toutes  les  formes  compatibles  avec 
Sii  destination  ;  de  là  les  synonymes  divei'S,  pur  lesquels  les  anciens  le 
désignent,  tels  que  ceuv  de  caclos ,  ca/ai/tos ,  ///m(?5  ,  etc.  Au  reste,  le 
mot  pSifvAer  désignait  aussi  un  vase  ;^  boire.  Tel  est  le  psijctvr  de  sept 
cotylcs  (un  litre  et  1/-2  )  qu'AIcibiade,  dans  le  banquet  de  Platon,  fait 
remplir  et  vide  jusqu'à  la  dernière  goutte^.  U  est  pris  dans  le  même 
sens  par  Anliphane  et  Menandrc.  C'est  comme  Tniie^o*  que  le  psyder 
ligine  dans  la  liste  d'Alhi-nre.  Timéc,  sur  le  passage  de  Platon,  dit  que  le 
•^vnrk^  est  un  vnse  grand  et  large,  dispose  pour  boire  frais*.  Pour  lui, 
c'est  une  espèce  de  coupe. 

•l'en  dirai  autant  du  dinos  (Aî^yoç  ou  ^^thoç)  que  je  viens  de  nommer. 
Selon  M.  Panofka,  c était  un  vase  d'une  énorme  grandeur,  de  forme 
sphcrifjHCj  sans  base(\)l,\,  15;  notre  pi.  n"  23),  qu'on  plaçait  sur 
un  pied   postiche  ■'^;  il  se  fonde  sur  deux  vers  de   Sti:attis  le  comique, 

*  Je  crois  Ique  c'est  un  psrcter  de  ce  genre  qui  est  de'signe'  par  l'expression  ^dref 
x£p^yf,  dans  un  fragment  d'Anaxiintlride  {v.  9.V,  a/>.  Athcn.  iv,  131  ,  c.)^*  Cette 
conjeciure  a  i-te' verilicc  par  un  monument  dont  Al.  Brondsted  ut  a  fait  connaître 
l'existence  dans  la  lettre  suivante,  que  je  transcris,  parce  ouVIle  renferme  de 
très-inlercssants  détails  :  <«Loi*sqae^ous  m'avez  communique  votre  idée  sur  une 
^disposition  propre  uu  psifcfer ,  je  vous  ni  dit  que  je  connaissais  on  monument 
uqui  fa  confirme  tout  n  fait.  En  voici  fa  description  .sommaire  :  c'est  un  va^e 
M  provenant  des  foudlcs  enU'eprises  à  Vulci  par  I\IM.  Campanuri  et  Fussati,  et 
t'acquis  par  moi  ù  Londres  l'année  dernière,  et  ccde'  «  S.  A.  R.  le  prince  de 
«•Donemarck  (  v.  notre  pi.  n"  Si  ).  Ce  vase  est  double.  La  coupe  ci-contre  vous 
«donnera  une  ide'e  exacte,  non  de  sa  forme  précise  (car  je  ne  l'ai  pas  sous  tes 
«yeux),  muii  de  sa  disposition.  A  est  le  vase  inte'rieur,  i^c'ccptacle  de  fa  neige 
«ou  de  la  glace.  B,  B  est  fc  vase  cxlcrieur,  contenant  le  vin  ou  toute  autre  liqueur. 
"C,  rem!)ouchurc  pour  Vy  introduire  a\ec  q^pntonnoîr.  D,  l'ouverture  infe- 
«ricurc  par  ou  sortait  le  liquide;  elle  e' tait  sauft  doute  bouchée  facilement,  ou 
uVon  y  adaptait  une  cancllc.  E  F  est  une  ligne  tirée  avec  précision  autour  du 
«vase,  un  peu  au-dessous  de  la  plus  grande  périphérie;  elle  me  semble  indiquer 
*•  que  le  -iuKvip ,  car  c'en  est  bien  un  (  et  votis  l'avez  devine  sans  le  connaître  ) ,  se 
«plaçait,  pour  l'ordinaire,  non  pas  sur  la  table,  niaisû  part  sur  un  trépied,  comme 
«on  le  voit  en  cnfet  sur  plusieui^s  peintures;  il  était  aînsï  dispose  de  manière 
«  qu'on  put  se  servir  de  Torifice  en  plaçant  dessous  un  vniie  de  grandeur  suffisante 
«pour  contenir  le  liquide.  Je  publierai  ce  beat^vose  ovec  le  soin  qu'il  mérite.  » 

^  Piig.  â  14 ,  Serran ,  p.  30 1 .  Riickert.  —  *  IIowe/oK  ^'^jc  <etf  TXaw  ,  tiV  •l'^X^' 
'naioLf  ■xaptffXAvtxff^ûot ,  p.  378.  C'est  a  la  grandeur  de  ce  vase  que  se  rapporte  le 
mot  d'Alexis  :  AcuTg^V  ie-nv  ov  -ttîtcç,  ^{,t;x.7>ïe^  vrinif  i(^  tca/aç  {  Ap.  Athen.  x,  431  , 
f.  ).  II  est  question  d'un  4,i/x7>te(J^o)' d'argent  bien  petit,  puisqu'il  ne  pesait  que 
deux  oboles  (  Alexis,  Ap,  Athen,  xï,  508,  f.). —  *  Mon.  inéd,  de  Vtmt.  areh. 
pi.  XXVII,  n"  89. 
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dans  lesquels  un  personnage  dit  h  un  autre  que  sa  tête  ressentie  à  un 
dinos  renversé  ^'j  mais  cela  veut  dire  que  {a  (êle  du  personnage  est 
aussi  vide  qunn  vase  place'  sons  fleasus  drssoits ,  et  en  d'autres  Iprnae&y 
que  c'est  une  tète  safis  cervelle  *.  L'autre  sens  est  froid  et  forcé. 
M,  Ed.  Gerhard  fait,  au  contraire,  de  ce  même  vase  une  scaphe ,  ce  qui 
est  pfus  vraisemblable  (plus  haut,  p.  400):  en  réalité  personne  ne 
peu!  s.'ivoir  la  figure  du  vase  que  désignait  le  mot  A7voç.  Les  Cyré- 
néens  nommaient  ainsi  le  vase  à  laver  les  pieds  {miJhii^nif);  pour  eux 
c  était  un  bassin  ;  mais  il  désignait  plus  ortlinairement  un  vase  «  boire  ^ 
rrcTneAov  OU  iKTTZf'^xA,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  figure  dans  liste  dWthénée. 
Quand  on  prendrait  à  lu  lettre  le  vers  de  Dcnys  de  Sinopc,  ou  il  est  parlé 
d'un  grand  dinos  contenant  un  melrclvs  *  (  en  supposant  que  ce  n'est  pM 
une  de  ces  exagérations  si  communes  dans  les  poètes  comiques,  qui  compa- 
rent des  coupes  à  des  bateaux),  il  s'ensuivrait  encore  (junn  dinos  ordinaire 
pouvait  n*étre  pas  fort  grand.  M.  Panofka  parait  avoir  conclu  de  bon  nom, 
S\7voç,  qu'il  était  d'une  e'nonne  grandeur  :  mais  ce  nom  était ,  selon  Clëan- 
the,  celui  du  potier  qui  avait  tourné  le  premier  ce  vase,  ainsi  que  la  cylix 
Dinias  {viv  \Kv'>aKA\  AévuiJk),  M.  P.  dit  encore  que  c'était  te  même  vase 
(pie  le  mânes;  il  m'est  impossible  de  deviner  oii  il  a  trouvé  ce  fait,  non  plus 
que  celui  de  \cnorme  grandeur  qu'il  lui  attribue  également.  Si  l'on  sait 
quelque  chose  à  l'égard  de  ce  mânes  ^  c'est  qu'il  était  au  contraire  d'uno 
grandeur  »i£:V//«c?'<?,  puisque  le  poète  Micon  parle  d'un  mânes  fort  grand 
( i^^v  ),  qui  ne  contenait  que  cinq  cotyles  (  ^pouvTA  xoTÙXaç  mrr  \at»ç^ , 
cest-à-dire  seulement  un  peu  plus  d'un  litre.  Bien  loin  d'avoir  la  forme 
que  lui  donne  M.  P. ,  c'était  un  vase  plat  servant  dans  le  jeu  <lu  cottabus. 
D'après  ces  observations,  il  est  clair  que  notre  auteurs* est  fait  une  illusion 

*  Ap.  Athrn.  xi ,  467  ,  e. .  ,  .  Sitruù  mti  kcltu)  •nTç^jUfjAftû.  —  ^  Schveigli,  fld  h. 
I.  — •  Je  trouve  une  difficulté  dans  ces  vers  qui  contiennent,  coronie  dit  Athénée, 
une  liste  de  vases  :  ^ 

Ont  X*   isrt9  uJm  ©ne^xxf /ov  tvv  K/tAÂtr  , 

Twra4  é&t  là  sans  noci^ftsile;  d  Ailleurs  J>il07i/m/,  Tej^tûrvxa  sont  d6&  adjectifs  qui  ne 
peuvent  se  passer  d'un  norit  de  vase;  ee  nom  doit  être  caché  dans  le  mut  ITNAI. 
L'ariide  qui  précède  iiankédiatement  celai-ci  dans  Atiienec  concerne  le  vase 
appelé  dorîquement  yoeika.  ou  yuékeLÇ.  Je  suis  donc  persuadé  qu'on  doit  Dre  : 

XtàfM  fxkTfmTnt . 
»'  Des  gyales  contenant  deux,  trois  cotjles,  un  grand  dinos  contenant  un  roétre'tès.  • 
Tous  ces  vases  étaient  de  la  fabrique  thériciéenne ,  célèbre  dans  Fantiquite';  des 
vases  de  toute  espèce  sortirent  de  cette  fabrique  ,  dont  on  iniiia  sans  doute  les 
produits  dans  d'autres  manufactures.  Elle  se  distinguait,  soit  par  des  formes  plits 
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complète  quand  il  a  cm  pouvoir  déterminer  h  forme  précise  de  ces  noms  cWl 
vase.  Il  en  est  de  même  de  presque  tous  les  autres,  et  principalemeiil  d*une.| 
dassc  de  noms  sur  laquelle  il  s'est  mépris  de  tout  point.  Je  veux  parler! 
des  dénominations  employées  par  les  anciens  poêles.  Ouvrons  son  l'vrCji,  j 
nous  y  apprendrons  comment  étaient  faits  le  dvpas ,  le   tlrpastron  ^  l*J 
cisstjbicn,  ie  rr/prl/on,  ïamphîctfpel/on ,  ïa/eison  ;  c'est-â-dire  que  noi»J 
en  sauixins  beaucoup  plus  que  le^  anciens  eux-mêmes.  Tous  ces  mots, 
en   eflct,   chez   les  anciens  poètes,   n'ont  qu'une  sigtiificition   généralf 
de  vetse  à  boire  j  sans  notion  de  forme  précise  :  ils  n'y  songeaient  [Misl! 
Ces   expressions   restèrent   dans   le   langage   poétique;    et  ceux    qui   k 
employèrent  ensuite  ne  s'occupèrent  pas  davantage  de  l'espèce  parlicidièr^ 
de  vase  qu'ils  désignaient.  Quand  les  grammairiens  grecs,  qui  tnéconnais 
saient   fréquemment    le   raractcre  de   la   poésie  anti<]ue,   s'avisèrent  de^ 
rechercher  quel  vase  désignait  chacun  de  ces  termes,   ils  se  trouvèretït 
fort   miharrasscs;  car  il  nexjstait   pas  de   vase    usnrl  qui   eut   conservé 
aucun  de  ces  noms;  il  y  eut  alors  autant  d*avis  que  de  commentateurs, 
comme  on  peut  ie  voir  par  les  disputes  dont  Alliénée  nous  a  conservé 
le  l'ésultal';  les  plus  habiles  convenaient  fninchemeni  qu'ils  ignoraient  à 
quels  vases  rapporter  ces  noms.  Tous  ces  mots  de  la  langue  d'Homère 
restèrent  exclusivement  jweliquea  ',  et  il  est  impossible  ;iux  modernes  de 
dire  ce  (]u'Uomcre  a  précisément  entendu  par  ces  mots,  attendu  que  lui- 
même  les  employait  d'une  manière  générale  :  c'étaient  pour  lui  des  W-Ti^f/A-m^ 
des  vases  à  boire ,  et  rien  de  plus. 

Le  KiTavCtov  était  à  ses  yeux  un  vase  rustique,  très-pit>b:tblement 
en  Ixîis,  dont  la  forme  précise  ne  l'occupait  pas  plus  que  les  autres  poètes^ 
qui  s'en  servirent  apn-s  lui  :  el  de  là  vient  qu'ils  les  employaient  in- 
différemment les  uns  pour  les  autres^  comme  on  ia  vu.  Le  <Ai9m<,  pour 
Homèi*e,  était  le  vase  ik  boire  par  excellence,  et  en  même  temps  le 
vase  aux  libations;  d'où  l'expression  ^^rJitv  Ji-mi  ou  A^tticvj ,  qui 
revient  dans  ses  poèmes  aussi  souvent  que  rmtJisy  ^4atA«  dans  les  au- 
teui*s  d'une  époque  plus  récente  :  aussi  Asclépiude  de  Myriée  croyait 
(  car  il  n'en  était  pas  sûr  )  que  le  Ji-^n^ç  homérique  avait   la  forme  tl'une 


élégantes  ,  soit  par  une  finesse  et  une  légèreté  plus  grande  tluns  ta  paie ,  soil  par 
des  Jesstus,  des  ornements  d'un  goût  plus  pur.  Mais  la  pix'lenlion  de  eonnaître  la 
forme  particuiièr€  de  qnelqiies-uns  de  ces  vases,  tels  que  luciflijr,  le  rrdtère 
thérieléens  .  est  évidemment  chimérique. 

*  XI,  783,  et  passim. — *  Pollux,  VI,  SSrÀtTaf,  lOf'^nvor ,  mtmuta.. 

*  Posidippuft,  dans  une  épig^ramnicsur  Doricba,  prend  ««•fft'C/o)',  comme  syno- 
nyme de  w/x;?,  avec  le  sens  générique  Je  vase  à  boire  f  Ap.  Athcn.  xiii,  59C 
d.  )   ny^^vç  o^G^^ror  n-<^o  m^m/Ctur. 
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Iphiale  (çra/wc/Wf  )  '.  Peutôlre  lui  avait-on  dit  que  telle  étail  lu  ioroie  du 

ièjms  qui  se  voyait  encore  à  Lacêtlemone  au  temps  de  Charon  de  Lamp- 

aque  et   qu'on   prétendait  être  celui  dont  Jupiter  avait  fait  présent   à 

fcAIcmone  '.   11  est  vrai  que,  scion  d'autres,  ce  vase  était  un  carchesion. 

IPcu  importe  j  tout  ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  qu'on  employait  alors  le  mot 

TjlÉTTrtç   tout  juste  dans  les  mêmes  cas  où  plus  tard  on   se  servit  du   mot 

^hiale;  et  cest  snns  doute  sur  l'idée  de  forme  hémisphérique  attribuée  en 

Igénéral  aux  vases  à  hoîre  que  reposent  la  comparaison  du  ciel  à  un  dépas, 

lans   un   frat;ment  d'Euripide^,  et    la  double    signification    de    certains 

[mots  qui  désignent  à  la  fois  des  barques  et  des  vases  (ci-dessus,  p.  607 

i«l  608  ).  J'ai  déjà  dit  combien  il  est  douteux  que  la  (piâxn  à//(pi5f7Cî  d'Ho- 

aèce  fiTi  la  phiala  des  temps  posicricurs;  et  il  est  fort  probable  (]uil  n'a 

voulu  désigner  par  là  qu'un  vase  à  l)oire  quelconque,  (|ui  se  pla(;ail  à  la  lois 

\$ur  f  embouchure  et  le  fond,   îîtJ   ciiifjA  jyif    t:7i   Twà-yùvx ,   selon  l'idée 

trf'Aristarque  *,  qui  sei*a  expliquée   dans    l'article  suivant.    Au    reste,    la 

>reuve  que  le  Si-mç^  était  pour  Homère   un  vase  à  boire  quelcoftqne , 

[c'est  qu'il  donne  ce  nom  mt'me  à  la  N cjt loris ,  ou  coupe  de  Nestor,  ce 

vase  d'une  forme  toute  particulière,  dont  les  deux  fonds  ou  bases,  et  tes 

Ljjuatre  oreilles  fnenl  le  désespoir  des  anciens  grammairiens  ;  chacun  lex.- 

Tpliqua  à  sa  manière  daiîs  son  école ,  plusieurs  cherchèrent  à  la  représenter 

par  le  dessin,  ou  même  en  firent  des  modèles*^;  mais  en  vain.  Ce  vase 

si  singulier,  (|ui  ne  ressemblait  à  aucun  autre,  n'en  était  pas  moins  nommé 

^7nftCK,pQrce  que  ce  mol  désignait  sim]^lement  un  vase  à  boire,  et  tenait 

lieu  de  xi^*^,  de  xua^cf,  de  m^v  et  d'autres  noms  que  ne  connaît  pas 

la    langue  homérique.    Remarques;  (|uc   les  mots   A-mç,  xt/wt/Aûc,    àp^i- 

Kvmh^ov,  a>Kit<nVy  KéffviCioy  restèrent  poétiques,  et  même  ne  furent  admis 

(juc  dans  ie  style  épique  et  élégiaque.  La  poésie  lyrique  nen  fit  que  peu 

ou  point  d'usage,  et  ils  demeurèrent  h  peu  près  étrangers  à  la  langue  des 

Attiques  ';   car  ce  n'est  pas  sans  doute  par  un  pur  hasard  qu'ils  ne  se 

*  Ap.  Athen.  xï,  783.  —  *  Ap.  A/h,  xi ,  475,  c  —  ^  Sisyph.  fragvi.  I, 
33  :  cwnpus'viv  ùvç^nv  Jimc.  — ^  ^  Lf  sens  général  et  incertain  du  mot  Jî-mtç 
clic-£  les  anciens  puole&  se  retrourê  dans  l'expression  exjJT^ioi  /(W(  dont  se  sert 
Stesichure  pour  dire  ffuJ^oç  (  Ap.  Athen.  w ,  499  ,  b.  )  et  d»ns  In  confusion  des 
mots  ffxvpQC ,  éî-xaçy  ipiaLkn  employés  parles  poètes  pour  désigner  le  vase  dans 
lequel  Hercule  avait  passé  le  détroit  des  colonnes.  —  *  Ap.  Athen.  xi ,  501  ,  a. 
Sckol,  Venet.  ati  II.  ^j,.  840.  —  ®  Afhen.  xi,  781,  d.  —  '  il  est  remarquable 
cju'Euripide,  qui ,  dans  le  Cyclope,  a  souvent  besoin  du  mot  K4ff-9vCic>^  semble 
éviter  de  s'en  servir,  et  le  remplace  par  des  équivalents.  Le  mot  J^Jtaç  est 
dans  un  fragment  d'EschjIc  (  Ap,  Aihen.  xi,  4C9 ,  L  ),  mais  pour  un  fait 
consacré  par  la  poésie  antique  :  j'en  dirai  autant  du  passage  d'Euripide  cité 
n,  3  de  cette  page. 


OCTOBRE   1833. 

"rêncônTfrnr ps  une  seule  fois  dans  Aristophane,  ni  dans  les  Fragment»] 
de  Ménandre  et  de  Pliilémon,  et  qu'à  l'exception  cFun  vers  d'Antiphane  *,  j 
il  ny  en  a  peut-être  pas  un  seul  exemple  dans  tout  ce  qui  nous  reste  desi 
comiques  grecs,  qui  citent  tant  de  noms  de  vases  usuels. 

C'est  que  reeliement  ils  n'ont  jamais  eu  de  sens  technique;  c'est < 
qu'ils  n'ont  jamais  été  appliques  à  une  forme  particulière  de  vase,  et  qu'ilsiJ 
n'ont  été  qu'une  expression  générale.  De  ià  les  disputes  des  anciens  gram-^ 
mairienssur  leur  signification,  dès  le  temps d'Eratosthène;  disputes  qui  cei^l 
tainement  n  auraient  pas  eu  lieu  s'ils  avaient  désigné  des  ustensiles  en  usage. 

On  voit  par  là  combien  est  chimérique  la  prétention  d'un  moderne  à 
connaître  ce  que  les  anciens  eux-mêmes  ont  toujours  ignoré,  et  quel  fonds] 
il  est  possible  de  faire  sur  les  attributions  que  M.  Panofka  croit  pouvoir  j 
fixer  à  cet  égard ,  non-seulement  pour  le  tltjjas,  le  tlepaMron ,  le  cypelloriy  \ 
Xampliictjpellonf  le  cUsybiorif  mais  même  pour  la  nesforh,  ce  vase  qui 
probablement  n*a  jamais  existé  que  dans  les  vers  homériques.  Il  ne  nous 
en  donne  pas  moins  la  forme,  celle  d'un  grand  vase,  espèce  d*amphore 
d'une  figure  assez  étrange*,  qui  na  certainement  rien  de  commun  avec  une 
coupe ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  qu'il  fait  de  ce  vase  unique  et 
peut-être  imaginaire  une  classe  sous  le  nom  de  Ncstorides  ! 

Bieti  d'autres  noms  encore  n'ont  été  qu'une  expression  générale  de 
l'idée  de  vase  à  boire.  Je  ne  citerai  que  celui  de  la  kclcbc,  parce  que  c'est 
un  de  ceux  que  M.  Panofka  et  les  antiquaires  qui  admettent  sa  nomen- 
clature citent  le  plus  souvent  et  avec  le  plus  de  confiance.  [Is  l'appli- 
quent sans  hésiter  h  une  espèce  d'amphore  connue  en  Italie  sous  le  nom  de 
vaso  a  colonnctte.  Je  suis  étonné  qu'ils  n'aient  pas  fait  une  remarque  qui 
aurait  beaucoup  diminué  leur  assurance;  c'est  que  ce  terme  n'existe  dans 
aucun  auteur  en  prose  :  dérivé  à  ce  qu'on  croit  de  MîCtt^  comme  }^iCnç, 
c'est  un  mot  éolien  '  qui  est  resté  exclusivement  poétùpw ,  et  n'a  jamais 
été  de  la  langue  usuelle  ;  de  là  vient  que  les  scoliastes  et  les  grammai- 
riens anciens  nonl  point  su  ce  qu'il  fallait  entendre  par  le  mot  kêlcbé. 
Anacréon  '*  l'emploie  pour  indiquer  un  vaae  à  boire  at/xvrjT^  «est-à- 
dire  tout  d'une  haleine.  Athénée,  à  propos  de  ce  passage,  dit  «qu'on 
u  est  incertain  quelle  forme  de  vase  ce  mot  désigne,  ou  si  toute  espèce 
u  de  vase  à  boire  a  été  appelée  kvlébé ,  ce  mot  étant  dérivé  de  ce 
«qu'on  y  verse  le  liquide  (  iwi  toï  ;^i7r  %lç  «utï  vii¥  AwCiir)  ou  du  verbe 
nMiCuv ,  d'où  dérive  aussi  ^^Citc\»  Pamphile  croyait  que  la  kélébé 

'  Ap.  Athcn.  XI,  78t,e. — 'On  en  trouve  encore  la  forme  dans  Millingen,  Pfin/. 
de  vases  grecs  ^  pi.  liu.  —  Raoul-Rochette  ,  Mon.  inédit,,  pi.  xxxvii.  —  *  Silen. 
et  C\\Uap.  Athen.  p.  47â,  d.  —  *  Od.  57 ,  3:  Frapn.  19 ,  ISS.  —  *  Td  noTiiciox 
S^puo'Jn-nJh.    xaAou^Viriir   (  1.  KAAOUiaror  )   T^r  Juh^Cr.r  iTra^  .  p.  -475 ,  e. 
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était  Tevasc  appelé  thermopoti^.  Selon  Cfitarque  et  Silène ,  ct'tai 
chez  les  Éoliens,  le  nom  générique  de  vase  à  boire.  Polir  Euphoriortj 
cetail  un  vase  d'argent  '.  Nicandre  et  Antima(|Ue,  tous  deux  de  Colophon 
emploient  ce  mol  (du  moins  son  équivalent  JuAlfeioi' ) ,  pour  designer  un 
vase  de  berger  à  mettre  du  miel  (  mtf^iviMv  aiyy^lov  ^Xi7>efi').  CViil  encore 
dans  un  sens  général  queThéocritc  l'emploie,  lors([u'iI  fait  dire  à  Sim.Tthe*: 
«  Couronne  la  kelébé  d*imc  laine  teinte  en  pourpre.  »  Le  scoiraste  prétend 
que  celte  kètcbc  est  un  vase  de  bois  ayant  la  forme  d'une  vijlix ;  d'autfés 
disaient  que  mAé^m  est  ici  pour  jct^ctXiî  ;  et  Denys  le  Petit  faisait  de  fa  kclebe 
un  vase  droit  et  élevé;  ce  qui  est  tout  juste  le  contraire  de  l'opinron  à\\ 
scôliasle  de  Tliéocrile;  enfin  Suidas  dit  que  la  kelébé  est  une  conqiir 
une  le'vanc,  ou  tout  vase  pi^opre  à  laver  les  pieds,  W  y  a  ile  quoi  choisir 
Par  le  fait,  tous  ces  commentateurs  perdaient  leur  temps  a  chercher  fe 
sens  précis  d'un  mol  qui  n  avait  jamais  été  employé  que  par  les  poê'les, 
et  dans  une  acce[>tion  générale,  sans  rapport  à  une  forme  déterminée;  ailb 
y  ont  réeîlenieni  attaciié  une  idée  précise,  ce  n  est  certainement  pas  cetle 
dû  vasô  a  colonneite,  dans  lequel  it  n'est  guère  |)05Siljîe  de  boire  <i/xt;tf-77. 

II  y  aurait  bien  des  observations  de  ce  genre  \\  faire  sur  l'emploi  des  mor^ 
poétiques,  et  suri.)  nécessité  de  fos  distinguer  (comrne  je  ïm  dit  pfus 
haut)  des  termes  techniques  et  usuels  quon  trouve,  soit  dans  les  pro- 
sateurs, soit  dans  les  listes  d'oflTrnndes  conservées  ])ftr  certaines  rnscnptions. 
Cette  distinction  importante  a  malbeurciisement  été  négligée  dans  l'ouvitigc 
de  M.  Panofka,  où  tout  est  confondu.  Il  n'a  pas  non  plus  fait  atlenlioh  aux 
équivalents  dont  se  servent  les  poêles  à  la  place  du  mot  propre.  Cela  est  pour- 
tant de  Fessence  de  (ont  langage  poétique.  Tels  sont,  pur  exemple,  ceux  qui 
dérivent  du  verbe  d.^\/tà  ou  ipuTw  :  c'est  ainsi  qu'au  lieu  du  terme  usueî  et 
technique  xuat^çff,  Sophocle  avait  employé  ipt^tn/f,  Sinlonideapt/rrip/rirhon 
ûêpyjKfflt^j  d'autres  apwflT7p^oc,  comme  Aristophane  dans  fes  Guêpes  ^  Je 
me  sens  donc  fort  peu  disposé  à  admettre  l'existence  d'un  vase  distinct, 
avec  une  forme  caractéristique,  nommé  ifxjimx<>'i\  ciirce  mot,  simphment 
"dtmîn&tif  de  tt^umç^  n'est  qu'un  équivalent  poélkjue  des  termes  xua^ç, 
T^X^fç,  oivù'xjin^  xotoA»  (llesych.),  employé  même  comme  adjectif  par 'le 
poète  Phrynichus^  kùXik  ipvff-vxoV'  M-  Panoff<a  nous  donne  In  forme  bien 
'précise  de  cet  i^ûimxH (noire  pL  n"  2 1),  qu'il  croit  être  celle  de  Vampulta 
des  Romains.  II  se  fonde  sur  ce  que  VanjbaflosaVBh  cette  forme,  ce  qui  est 
vrai  *,  et  sur  ce  qu'Athénée  dit  que  ceÛc  de  rarystichos  en  était  voisine; 
ce  qui  nest  point  exact;  car  c'est  à  propos  de  Vanjhal/ûs  qu'Athénée  parle 

'  Euphor.  fragm.  lxxii  ,  p  140,  éd.  Mchiékc.  —  ^  îdyli  n,  a.  —  ^  Atkeni  x, 
p.  484,  b.  c.  —  '^  V.  874.  —*  Ci-dessus,  p.  477. 
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(les  autres  noms,  dérivés ,  comme  ccIuMà,  de  dfv»  ou  âpi/iu,  et  il  ajoute: 
«  [le mot]  tfpoCctW.c«  n'est  pas  loin  (ci  woppt*)  (ïipornxoiy  étant  formé  de 
«  ôptmir  et  de  Cai^tiv  ;  on  appelle  aussi  le  'Tpo;^ouf ,  i^umç,  etc.  »Ce  n'eit 
Ik  évidemment  qu*une  remarr|tie  grammatirale ,  qui  s'applique  non  à  In 
similitude  de  fonne,  mais  à  l'identité  tïon'frifie,  VI.  Panolia  commet  ici 
la  même  erreur  que  pour  le  lagynos,  croyant  qu  Eratosthènes  en  décrivait 
la  figure  semblable  au  pétase,  quand  il  ne  faisait  qu'une  remarque  $ur  le 
*r€7trr  dos  mots  '. 

Je  termine  par  une  observation  sur  ime  des  classes  de  vases  les 
mieux  connues,  celle  des  Ivcythus ,  parce  qu'on  achèvera  de  voir  com- 
bien est  chimérique  la  prétention  d'assigner  la  forme  et  ia  destijiation 
précises  des  variétés  d'une  même  classe.  Si  le  mol  xiwubtç  vient,  comme 
on  le  croit,  de  Aax^îV,  X^xciÇm' .  crvpare ,  cfamarct  il  a  dû  désigner  prin- 
palenient  Jes  vases  à  col  étroit ,  dont  le  liquide  s'échappait  avec  murmure; 
conséqucmment  k'S  vases  de  petite  ou  de  médiocre  grandeur,  avec  ou  sans 
anse,  le  col  étroit,  le  ventre  plus  ou  moins  bombé»  dont  le  nombre  est 
si  grand  et  les  formes  si  variées.  Mais  qui  pourrait  se  flatter  de  dire  à 
laquelle  de  ces  formes  s'appli<|ue  chacun  des  noms  qui  rentrent  dans  cette 
classe,  excepté  ïalabaslron ,  dont  les  anciens  décrivent  la  figure  avec 
précision  '?  Il  est  même  sûr  que  trcs-peu  de  ces  variétés  ont  eu  des  noms 
distincts.  M.  Panofka  donne  exclusivement  au  Iccijthus  la  forme  du  n*  25  de 
notre  pi.;  mais  il  y  en  a  vingt  autres  qui  lui  conviennent  autant.  C'est  encore 
une  erreur  de  croire  que  le  Ictujthtis  n'était  qu'un  vase  à  mettre  des  parfums 
ou  de  l'huile.  C'était  bien  son  usjge  habituel,  mais  il  servait  encore  à  autre 
chose.  Dans  le  dialecte  thessalien  '  on  employait  ce  nom  au  lieu  de  celui 
de  TTfQXouç ,  désignant  le  vase  à  verser  l'eau  ou  le  vin,  I^e  Itiryt/ius  de 
7  cotyles  (l  litre  l/2)  dont  parle  Polhix  était  un  vase  à  vin  *.  Vlary- 
hallos,  qu'Athénée  cite  comme  vase  à  boire,  était  un  lec^lhxis,  dont  ou  se 
servait  aussi  pour  les  parfums^;  on  employait  ce  nom  ,  ainsi  que  ses  dérivés, 
cîpCee>/cchez  les  Doriens®  et  <£pi/Cx<c  chez  les  Laconiens\  comme  synonymes 
de  XMXf  ^oc  11  n'y  avait  pas  jusqu'à  Xalabastron  (par  excellence  la  fxu^^nn^ 
le  vase  à  parfuma)  ^  dont  le  nom  ne  fût  pris  pour  celui  d'une  bonleille, 


'   Ci-dessus,  p.   -180.  —  *  Voir  les  textes  rassemblés  par  M.  Creuzer,  dans 
sa  dissertation  intitulée  Ein  ait,  Athen.  Gefâs». ,  S.  30.  —  ^  Clitarch. ,/?/>.  Athen. 

XI,   495,  c.  —  *  X,    67. *   Ai'istoph.    Itt.   1093.  —  ®  Hesycli.  VyfctA/A , 

An'nuâBc  A(vpniç,  —  ''  ApCvvJbt,  An'iuj9or-  Aeltuanç,  UavcusnXifApCvtJ^  ne  peut  être 
grec  :  d'ailleurs  ce  mot,  comme  JfivCaxlJit ^  ne  peut  venir  que  de  o^Jw,  mais  il 
doit  en  dilVercr  légèrement,  puisqu'il  est  donné  comme  une  forme  particulière  au 
dialecte  laconieu  ;  il  y  a  eu,  je  crois  ,  transposition  de  Yx  et  la  confusion  si  ordi- 
naire de  AI  et  de  N.  Je  lis  APTBAI^A  au  lieu  de  APBTN^A.  La  seule  différence 

78» 


620  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

comme  on  le  voit  par  un  passage  de  Oémcnl  d'Alexandrie,  qui  peint  avec 
de  vives  couleurs  des  femmes  buvant  à  même  lalabastron  *. 

çfXTTK  élail  un  autre  synonyme  de  Aiixy3Dç,et  Ton  ignore  h  qudJe  figure 
particulière  de  vase  il  se  rapportait;  celle  que  lui  assigne  M.  P.  (n*  Î6  )  ne 
repose  sur  aucun  fondement;  j'en  dirai  autant  de  celle  que  lui  attribue  M.  Ed. 
Gerliard  dans  son  Rapport  sur  les  vases  de  Volci^\  il  en  fait  un  vase  à  verser 
levin,  une  Œ/iocAoecomme  ils  disent,  avec  plusieursgoulols.Ni  l'un  ni  lautre 
n'ont  remarqué  que  lW^<î*  était  principalement  unv  as  e  à  parfums ,  Excepté 
le  passage  de  Cratès,  d'où  il  résulte  que  les  Atliques  désignaient  ainsi  un  vase 
à  verser  le  vin  *,  tous  les  autres  lentes  le  représentent  comme  une  pupobnxn. 
Pour  Tbéocrite,  c'est  l'awpulla,  où  se  mettaient  de  Thude'*  ou  des  parfums*, 
sens  que  donnent  aussi  au  mot  oXnn  Crinagoras**,  I^onidasde  Tarenle',  et 
Acbffiusd'Erétrie*.  Dans  l'usage  ordinaire  de  la  langue,  c  est  oAwf,  non  ôXîm, 
qui  désigne  un  vase  à  boire.  Hésychitis  le  remarque  ®,  ayant  en  vue,  je  pense, 
les  deux  vers  deThéocrile  où  cette  distinction  est  marquée'^,  ou  bien  celui 
deSapbo^'y  dans  lequel  oX^ç  a  évidemment  cette  signification.  Nicandre 
paraît  ne  donner  à  ix-mt  qu  un  sens  général  '".  Si  quelque  particularité  distin- 
guait Yolpc  des  autres  lécyUius ,  c'est  qu'on  le  faisait  principalement  en  cuir, 
comme  dit  le  scoliaste  de  Tliéocrite,  oX-tth  ,  xuetuc  «  Ji^fxATtfn  Ar xt/dcç  *^;  taudis 

entre  les  deux  mots  consiste  dans  le  retranchement  de  Va,  qui  &  lieu  en  diverses 
formes  du  verbe  C«tMû>.  Le  premier  mot  de  celteautregloseil'Ht'sychins  est  corrompu; 
ÀpvCaiaavLMv  utuxh,  n  ^oUnar  ^driu^r  Ji  îaTtt  (//«dc  7m*fpiou.  M.  PanorUa  lit  or^uCdVoty 
CaUazty  lUTv'xn,  ce  qui  est  impossible,  le  nrcmier  mot  étant  à  FaccusaLif  et  les  aatr«s 
au  iioniinalif.  La  vraie  leçon  doit  âire  Apo^ÔMtcf ,  nûii/^n  ,  n  ^ptUiuût;  le  mot  e^t  un 
tliininulif,  coiiunc  àfvCaf^iç,  qu'un  prenait  pour  synonyme  de  Koivsr  ou  defct^KAvr  , 
lequel  a  dû  être  un  iêcythus ,  ou  bouteille  en  cuir,  qu'on  portait  en  roule;  car  ce 
muta  certainement  la  même  origine  que  ^mk^^^oç  ,  ^dsruaxof  ^  o\x^tutu»\tot,  qui  a 
désigné  divers  ustensiles  en  cuir,  soit  une  besace,  ^ni^,  un  porte-manteau, 
i^,*a7teÇ9CAof ,  une  bourse,  CaKcUTSùr  Ji^fAA-n^or  j  une  enveloppe  ou  un  étui  pour  les 
livres,  P}iC?^tc9'eÀ0Y  (HaFpocr.  Hésych.  Suid.  Lcxic.  Bekk..  PolUix,  etc.  )  ;  de  là  le 
phascolus ,  ou  phasccolus  des  Romains,  qui  étuit  uu  petit  sac  en  cuir:  rorigiric 
commune  de  ces  mots  doit  être  ÂaKùç  avec  [  aspiration.  Le  vase  de  M.  Durand ,  sur 
lequel  on  lit  les  lettres  i^<I>AlllC  n*a  pas  plus  de  rapport  que  son  inscription ,  avec 
le  tpdaxù)v  d'Hésychius. 

TTu  sit^icLTtç,  o-nrali  (I.  çtvo7ç)  t^tuin  Ko/rd  to  rii/Mif  AAABAITPOIS  eùr^put^^ 
irirovtnif.  .  .  Pœdag.  il,  3,  33,  p.  186.  Pott.  Delà,  cette  glose  l'AKdCaarpof,  àyyk7w 
ffnfifÀMXÂÇ  'jrpoç  wAwwBjiflO'  %wi7n/iiof...,  Rnnke  de  Lexic.  Hetych.  p.  90.  —  *  Ann4tli 
tlelt  Inst.  ûrcA.  pixxu,  30-33,  —  ^  Ap.  Athcn.  xi,  495,  a. —  ^  idyïl.  u,  156. 
—  *  Idyll.  xviii,  46.  — ®  Suidas,  v.  c'aiwi.  Analecia,  il,  148,  iùique  JtLtohs  — 
"^  Ep,  10  et  II.  —  '  Ap.  Athen.  x ,  451  ,  b.  —  ®  Ox^nt  ,  a/xx/Çoî'  ô^wif ,  olro^'n.  — 
*o  Idyll.  xviil,  45.  —  "  Ap.  Athen.  x,  4«5,  d.  —  <»  Theriac.  80,  98.  — 
*^  Ad  Idyll.    Il,   156. 
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tjU€  les  autres  étaient  eu  verre,  en  terre  cuite  ou  métal.  Ce  sont  proba- 
blomenl  des  lécyihus  de  celte  espèce  t]ui ,  pendus  à  la  ceinture  *,  servnienl 
aux  gens  du  peuple  à  mettre  leur  argent;  par  là  s'explique  encore  le 
passage  où  Plutarquc  rapporte  que,  lors  du  siège  d'Athènes  par  Sylla,  les 
Athéniens  presses  par  la  famine  mangèrent  des  chaussures  et  des  tccylhus 
bouillis  *.  • 

Je  remarquerai  déplus,  sur  cet  article,  que  M.  Panofka  a  cité  con- 
fusément des  textes  qui  n'ont  aucun  rapport  les  uns  avec  les  autres.  Sui 
dix  qu'il  a  rapportés  et  presque  toujours  mal  appliqués^,  il  n'y  en  a  que 
deux  qui  se  rapportent  à  Tolpé. 

Une  autre  espèce  de  lécylhus  était  le  Cin  ou  Cicva,  servant  a  désigner 
une  pliiale  à  mettre  de  Thuile  *.  A  ce  nom  d'origine  égyptienne  corres- 
pondant le  nom  grec  ^e/xfwAiic  ou  ^o/aCwXi»  *,  exprimant  le  bruit  que  faisait 
le  liquide  au  sortir  de  ce  vase  au  col  étroit  ^,  mvimfM>¥  ou  mvorf»six>i><cv  ; 
/3o/*Çi;a)oç  était  également  le  nom  du  bourdon  (n"  27  ).  M.  Panofla  conclut 
h  forme  du  vase  de  celle  de  Finsecte  auquel  il  ressemble  d'une  manière 
frappante,  les  ailes  exceptées;  mais  personne  ne  parle  de  celte  ressem- 
blance de  forme;  il  se  trompe  encore  quand  il  assure  qu'Hésychius  donne 
le  nom  Ae  hombylios  à  l'aryballos.  Hésychius  nen  parle  pas,  cl  Suidas 
prend  ûmoto»,  et  non  pas  ÂpoCaMof,  pour  synonyme  de  ce  nom\ 

Le  mollagynos  (d'oii  les  Latins  ont  tiré  leur  lagena)  devait  désignei 
un  vase  analogue,  d'autant  plus  qu'on  le  prenait  aussi  pour  Aiixi>3vc.  J'ai 
déjà  fait  voir  que  la  ressemblance  avec  le  peliisc,  admise  par  M.  Panofka, 
repose  sur  une  erreur  d'interprétation  qui  lui  a  fait  prendre  une  remarque 
grammaticale  sur  legenre  du  mot  pour  une  indication  de  la  forme.  C'est  par 
suite  d'une  autre  erreur  qu'il  avance  que,  selon  Hésychius,  le  lagynos  était 
une  boit  te  i /le  de  cuir.  Le  texte  de  cet  au  leur  {Cui7vfi,XaLyi/yoç  i  cl^mç'  Tet^rnvot) 
nous  montre  seulement  que  Cvvvn  appartenait  au  dialecte  tarentin ,  et  dési- 
gnait le  lagynos  ou  le  vase  de  nuit;  mais  c'était  si  peu  une  bouteille  de 

*  Hnrpocr.  v.  ai/TBAwit. —  *  In  Si/llei,  S  1 3  :  v-mihua.'m.  npjj  KfiKv^ovf  tçÔac  iff^tôfT^r. 

—  ^  Pui* exemple,  celui-ci.  M.  Panofka  cite  un  passage  d'He'sychius  en  ces  termes: 
i*  Hésychius  :  Vv.hi^iç  (  loge  irvtM^iç)  i^Ca.miLÂi'm4.  w  Je  ne  puis  deviner  ce  qu'il  en- 
tend par  intKi^tç  qu'il  veut  introduire  dans  le  texte  d*He'syehius;  ce  mot  me  sem- 
ble un  barbarisme  dénué  de  sens.  Je  ne  sais  pas  davantage  où  il  a  pris  la  leçon 
t/4jSûunKû7Ttn  :  il  y  A  dans  Hésychius  ^^«t^tA/iurraf  »  et  son  article,  parfaitement 
clair,  a  pour  objet  d  expliquer  le  mot  rare  yn\i^iç  (composé  de  >iî  et  de  At>ff  ), 
employé  par  Callimaque  {in  Del.  386)  pour  désig^ner  les  prêtres  de  Docione, 
qui  couchaient  sur  la  terre;  ce  mol  est  synonyme  de  ^fjuuivta4 ^  employé  par 
Homère  (  //.  n ,  î35  ) ,  et  de  ^fxajiiulrat ,  dont  se  sert  Sophocle  (  Traekin.  {l66  ). 

—  *  Ci-dessus,  p.  -4 7 8.  —  *  Sckol,  Apoll.  Rhod.  u  ,  569.  —  **  0*5%»' ,  cOa  Tir  iy9 
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cuir  ,  qu'on  le  disait  TXtXTi,  tissu  en  osier;  c était  probablement  «ne  bon- 
tedfe  de  verre  ou  de  terre  cuile,  garnie  d'osier  à  sa  partie  inférieure, 
comme  les  bouteilles  en  Italie.  Je  ne  vois  donc  pas  où  M.  Panofka  a 
trouvé  que  le  lagynos  était  en  cuir,  à  moins  qiie  ce  ne  soit  dans  le  composé 
x«07ru77*'»,  mot  dont  s'étaient  servis  Antiphane'  pour  désit^ner  un  vase  à 
feau ,  et  fauteur  de  la  version  grecque  du  livre  de  Judith  *,  pour  exprimer 
Toutre  à  contenir  le  vin  {ifnLQ^vnyifi  ôîVof):  mais  ces  deux  passages  n'ont 
rien  de  commun  avec  ceux  qui  concernent  le  lagynos.  sur  la  forme  duquel 
on  ne  sait  rien ,  excepté  qu  clic  n'était  pas  celïe  que  lui  attribue  M.  Panoffca. 
Dans  un  dernier  article,  je  résumerai  la  discussion,  après  avoir  explicpip 
plusieurs  textes  obscurs  relatifs  à  fa  phialc,  à  la  cylix  et  au  rhytov  »  trois 
des  vases  dont  il  est  le  plus  souvent  question  dans  les  anciens  auteurs. 

LETRONNE. 


M.  Accu  PhAVTf  cofnœdiœ,  cum  selectis  variomm  notis  et 
novis  commcntaviis ,  curante  i,  Naudet.  Parisiis ,  cxcudcbat 
Firrainus  Didot ,  colllgebat  Nie.  Efig.  Lemaire  ,  1830,  1832» 
4  vol.  in-8'',  vij ,  655,  652,  642,  et  (Index  verborum  unr- 
versus)  615  pag.  —  Théâtre  de  Plante  (texte  latin  et )  Ira- 
duction  nouvelle ,  accompagnée  de  notes,  par  M,  J.  Naudet, 
membre  de  r Institut  (Acad,  des  Inscriptions  et  belles-lettres), 
t*aris,  C.  L.  F.  Panckoucke,  1831,  1833;  tomes  I  et  Il/in-S", 
xviij,  392  et  420  pages 


NoCS  avons  exposé  en  1  830  *  le  plan  général  de  celle  nouvelle  édition 
de  Piaule,  et  rendu  compte  du  premier  tome,  qui  contient  les  six  comédies 
intitulées^ 77i/>Ai7rt/o,  Asinaria,  Aiitutaria,  Bacchidcs,  Captivij  Casina, 
On  sait  avec  quel  soin  le  texte  a  été  revu  sur  les  meilleures  éditions  et  sur  le 
manuscrit  du  Roi,  5568.  On  a  pu  juger  aussi,  pr  les  exemples  que  nous 
avons  cités,  de  l'heureux  choix  que  M.  Naudet  a  su  faire  entre  (es  anciens 

'  Ap.  PoUuc.  X,  73.  —  •  ïç,  «.»-  *  Cfthier  Je  nor.  p.  678-688, 
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tOifti ci'itahrsV et  thi  prix  des  observaiioiis  grammaticales,  littéraires, 
riques  qu'il  y  a  jointes. 

Le  lome  second  s'ouvre  par  la  Cûtellaria,  qui,  malgré  la  faiblesse  de  ta 
composition,  intéresse  par  la  vivacité  du  dialogue  et  par  de  piquant^  JétaiU. 
Les  moeurs  des  courtisanes  de  la  Grèce,  ou  plutôt  de  Rome,  scion  le 
nouvel  éditeur,  sont  peintes  dans  la  première  scène.  Le  Curculion  a  fourni 
quelques  traits  comiques  à  Beaumarchais  :  M.  Naudet  rapproclie  du  vers 
de  Piaute,  Divcs  snm  si  non  rcddo  eis  qmbus  debeo,  ces  mots  de  Figaro  ; 
"  Monsieur  voit  donc(|ue^  si  je  ne  paye  pas,  c'est  commesi  je  ne  devais  rien." 

Lecuyer  Thesprion  ne  parait  que  dans  la  première  scène  de  \ EpSdicus ; 
c'est  un  de  ces  personnages  prutatiques  c|ui  ne  servent  qu'à  l'expusilion  du 
sujet,  et  dont  M.  Naudet  lait  remarquer  d'autres  exemples  dans  Piaule  et 
dans  Térence.  Mais  plusieurs  passages  difficiles,  et  peut-être  altères,  de 
rÉpidicus  ont  donné  lieu  à  de  nouvelles  notes  philologiques,  dignes,  à  tout 
égard,  de  l'atteniion  de  ceux  qui  étudient  profondément  la  langue  latine. 
I^  vers,  Qui  inviilent cornues  inimicos  mihi  isthocfacto  rcppcri,'d  été  le 
plus  souvent  interprété  coa)me  si  inimicos  n'était  qu'une  seconde  ex- 
pression de  l'idée  énoncée  par  rjui  invidcnl  :  on  a  traduit:  **  Mes  cnvieuJî, 
mes  ennemis  jettent  les  hauts  cris.  »  Nous  croyons  avec  AI-  Naudet  quVn- 
vident  a  ici  le  même  sens  que  dans  le  vers  de  Virgile,  No7i  cquidcm  in- 
t>idfO  ,  etc. ,  et  qu'on  aurait  pu  traduire  :  "  Ceux  qui  me  portent  envie,  ou 
a  qui  mon  succès  fait  envie,  deviennent  tous  pour  cela  ou  par  cela 
méHie,  mes  «nnemis.  »  Les  deux  vers: 

Plcriquc  Lonnaes,  quoft,,quûUi  nihil  refert ,  pudet  ;  ubi  pudenJum'st 
Ibi  t9a  dettorit  pudor,  quoiu  usus  est  wipudeat , 

ne  présentent  pas  sans  doute  une  construction  très  régulière  :  était-ce  une 
raison  de  les  défigurer,  comme  on  Ta  fait ,  par  des  corrections  plus  ou  moins 
forcées?  La  nouvelle  édition  les  maititienl  tels  qu'on  vient  de  les  lire.  Nous 
avons  eu  occasion  *  de  remarquer  une  construction  semblable  dans  une  autre 
comédie  de  Plautc:  «  Mulicr  qua?  se  suamque  xtatom  spernit,  speculo  ei 
u  usus  est*;  »et  Ton  trouve  dans  les  Captifs  du  même  poète*:  •<  Nam  pisca- 
«  tores  qui  prîebent  populo  pisceis  fœtidos..,  eis  ego  ora  verberabo,  etc.  »  S'il 
reste  quelque  embarras  dans  les  deux  vers  de  PEpidicus,  c'est,  à  notre  avis, 
^  parce  que  les  mots  qxiom  usas  est  ut  piidrai  semblent  une  répétition  assez 
mutile  de  ubi pntlcndimsi;  «ceux  qui  rougissent  quand  ils  n'en  ont  aucun 
«sujet,  au  moment  où  ils  devraient  rougir  la   pudeur  les  abandonne:» 


*  Ibtd,  683.  —  ^  Mostell.  act.  i ,  se.  3  ,  v.  ».  — *  *  Acl.  iv^jc.  fl  ,  v.  $3-36. 
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pourqooi  ajouter,  «  quand  Hs  ont  besoin  d'elle?  «  Le  commentaire  ne 
aucun  éclaircissement  sur  ce  point. 

Les  Mcnechmes  de  Plaute  sont  universellement  connus  par  ceux  de 
Regnard  :  ils  avaient  été  auparavant  imités  par  le  Trissin,  par  Shakespeare 
et  par  Rotrou,  dont  la  pièce  est  réimprimée  à  la  fin  du  volume  que  nous 
annonçons.  L'ouvrage  latin,  quoique  la  scène  soit  à  Epidamne,  est  rcœpfi 
Ac  détails  qui  tiennent  aux  mœurs,  aux  institutions  et  à  Thistoire  des 
Romnins  :  il  y  est  parlé  du  Capitole,  de  {a  couronne  d*or  de  Jupiter,  des 
palron|cl  des  clients,  etc.  Que  Plaute  ait  voulu  peindre  et  jouer  ses  propres 
spectateurs  sous  des  noms  grecs,  c'est  un  genre  de  remarque  qui  n'a  êtc 
nulle  part  néglige  par  M.  Naudet,  et  dont  il  a  fait  peut-être  quelques 
applications  contestables.  Nous  reviendrons  sur  cette  question  dans  notre 
cahier  prochain. 

L*e  texte  du  Mercatora  été  fort  altéré.  Le  plus  utile  commentaire  qu'on 
en  pouvait  faire  était  d'indiquer  1rs  interpolations,  les  U*anspositions,  les 
lacunes:  !a  nouvelle  édition  rend  autant  qu'il  se  peut  ce  service,  en  s'abs- 
tenant  toutefois  d'introduire  des  leçons  purement  conjecturales.  Les 
copistes  et  les  éditeurs  ont  quelquefois  coupé  à  contre-sens  le  dialogue,  et 
attribué  à  un  personnage  les  paroles  qui  doivent  appartenir  à  son  interio* 
cuteur.  Ce  désordre  est  réparé  pour  la  première  fois  à  la  fin  du  second  acte 
de  cette  comédie  :  la  liaison  des  idées  y  devient  plus  sensible,  sans  être  encore 
aussi  parfaite  qu*on  le  voudrait.  Plus  loin  ',  on  ne  sait  trop  ce  que  signifient 
les  mots  ni  mehiis  tu  isthanc  :  les  uns  écrivent  ne ,  les  autres  maintiennent 
ni  en  soutenant  qu'il  remplit  la  même  fonction  interrogalive  ;  des  deux  parts 
on  veut  i\we  ni  vivtnia  équïvaille  à  metnisne.  On  traduit  :  «  aurie»-vous  peur 
«  de  cette  femme  ?  »  et  l'on  prend  pour  la  réponse  à  cette  question  le  mot  sa- 
pio,  qui  voudrait  dire,  ^^fai  raison  de  la  redouter.  »  M.  Naudet  soupçonne 
ici  quelque  lacune  ;  il  voudrait  qu'on  pût  lire  :  Ât  tu  hvrcle!  verb  cœnatnm 
ibis  sisapis,  ni  meinis  tu  isl/umc;  <■  si  vous  êtes  sage,  vous  irez  souper, 
t'  à  moins  que  vous  n'ayez  peur  d'elle;  »  ce  qui  s'accorderait  beaucoup  mieux 
avec  la  grammaire  et  avec  le  cours  du  dialogue. 

Corneille  et  tous  ceux  qui  ont  rois  des  soldats  fanfarons  sur  la  scène 
moderne,  ont  profité  du  Mi/es  gloviosus,  Tune  des  meilleures  productions 
de  Piaule.  Le  texte  nous  en  a  été  assez  fidèlement  transmis  pour  ne  donner 
lieu  qu*à  un  petit  nombre  de  discussions  critiques.  Mais  les  observations 
historiques  qui  s'y  peuvent  rattacher  ne  sont  pas  sans  importance.  Nous 
n'en  citerons  qu'un  exemple.  Pyrgopolinices  *  dit  : 


*'^   Act.   IV,  se.    4,   V.  38.  —  '   Qui  turre»  urbium  evicit  :    irvpyoç^  wa<c, 
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Videtur  («mpus  esse  ut  eainus  ad  forum, 
Ut  in  tabcllis ,  quos  consignavi  heic  heri 
Latrones ,  ibus  dinumerem  stipcndium  ; 
Nom  rex  Seleiicus  nie  opère  oravit  niaxumo. 
Ut  sibi  latrones  cogerem  et  con^jcriberem. 

Sans  nous  nrrcter  à  l'ancien  mot  ibus  pour  iis,  nî  à  tairones  originaire 
ment  synonyme  de  milites  ',  nous   transcrirons  textuellement  la  note*: 
du  nouvel  éditeur,  afin  qu'on  prenne  une  idée  du  fonds  et  des  formes  j 
de  son  travail  :  »  Postquam ,  devictà  [jello  Gnecià^  arma  civilatibus  impcrarf  ^ 
u  à  regibus  macedonicis  cGeperunt,  militia  civile  o(Bcium  esse  desiit,  qu^rstus 
«  fuit.  Alcxandro  autcni  mortuo,  qui  regnuni  illius  diviserunt ,  reges,  prïe- 
M  cipuè  asiatici  j   non   posse  subdilas    gentes    conlineri   nisi    cxternoruoi 
«  milituni  ope  rati ,  conductitios   exercitus  sibi  prarunt.  Itaque  novus  I 
«  quiestus  exoruis  eoium  qui  operam  nulit;)rem  regibus locabant  ipsi  suam, . 
i>  immo  eonim  qui  niios  mercedc  conduccbant  militaturos,  et  prcçbendis 
«•  legiontbus  negotiabantur,  quibus  ipsi  pra^essent.  Hujusmodi  fuére,  medîi 
«  œvi  icmporibus,  {|uos  \oc^\ève  condottieri,  » 

Dans  la  i\f  os  tel/a  ri  a,  un  jeune  liomme  dit  que  les  mailres  enseignent 
Wteras^jura,  icffcs;  celaient  f à ,  selon  la  remarque  de  M,  Naudet,  les 
trois  genres  ou  degrés  ^instruction  usités  chez  les  Romains  :  la  jeunesse 
l'tudiait  d'abord  la  grammaire  et  la  littérature,  puis  le  droit  civil  pour  se 
préparer  aux  fonctions  d'avocat ,  ensuite  les  lois  de  la  république  pour  se 
mettre  eu  état  d'aspirer  un  jour  aui  magistratures.  Nous  ignorons  si  cette 
distinction  ingénieuse  entre  jura  et  Icges  est  assez  établie  par  dautres 
documents.  Quoi  qu'il  en  soit,  afin  de  montrer  à  quel  ponit  dilTérail  de  cette 
éducation  celle  que  recevaient  les  jeunes  Athéniens,  le  nouveau  coramen* 
lateur  renvoie  ses  lecteurs  aux  Nuées  d'Aristophane. 

Voici  des  observations  purement  philologiques.  Quand  lesdave  Tra- 
nion  scorie  ;  «  Perii^  illisce  hodiè  liane  conlurbabunt  fabnlam ;  » 
M.  Naudet  pense  que  fabula  doit  s'entendre  non  du  mensonge  imaginé 
pour  tromper  un  vieillard  ^  mais  de  In  pièce  même  qu'on  représente. 
En  cITet ,  ce  n  est  pas  (a  seule  fois  que  Plautc  avertît  les  spectateurs 
qu'ils  n'assistent  qu'à  des  jeux  scéniques.  Plus  loin,  ce  Tranîon  ,  à  qui 
son  maître  u  dit  :  Excvipla,  adepoL  faciam  ego  in  ie ,  répond  :  «»  Qttia 
<•  placeo ,  cjcemplum  vxpvti&.  »  Il  se  peut  que  placco  signifie:  «  Je  plais  au 
public  comme  bon  comédien»  et  c'est  pour  ccia  que  vous  me  demandez 
des  exemples;  "  mats  il  est  possible  aussi  que  resclave  ait  voulu  dire; 
M  Comme  mon  service  vous  plaît  ^  vous  voulez  me  donner  pour  exemple 

'  Selon  Varron,  iatrones  représenterait  laler0H€i,  fti«isteoCe«  Airert  régis. 
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'<•  à  mes  camarades.  »  A  Fendroit  de  ceite  pi^cê  où  on  lit  Nunquam.,  s  tlesi- 
fum'st  esse  et  bibi ,  «  on  a  a  p^  ce&$é  de  loanger  et  de  boire,  '>  Lambin 
propose  de  substituer  à  esse,  es4i,  qui  cadrerait  mieux  avec  bîbi,  «  il  n'a  pas 
"  cessé  dclre  mangé  et  d'être  bu.  «  Cette  correction,  que  M.  Naudet  n'ap- 
prouve pas,  nous  semblerait  justifiée  par  ce  vers  du  premier  acte  de  ta  même 
comédie  ;  "  Jam  ista  quidem  ahsumpla  res  erit,  diesque  noclesquc  cstttr,  » 
Lorsque  rstur  signifie  on  mange,  css/yicui  l)ien  être  rinfinitif  pnssif ,  êh^ 
mangé. 

Le  Persa  paraît  avoir  été  mis  au  ifiéâtre  après  In  réduction  de  TAfriqur, 
leMvant  éditeur  en  juge  ainsi  par  les  mots,  isthuc  marmus  passer  jjrr 
eireum  solet  :  avant  celte  épocjue  il  n'avait  point  paru  d'oiseau  de  mer 
aax  fêtes  publiques.  Du  reste,  la  pièce  a  ]>eu  d'intérêt ,  et  Ion  ne  pourrait 
gnère  y  remarquer  que  des  jeux  de  mots  et  dos  expressions  inusitées, 
comme  nwicibor  gloriosè,  «  je  ferai  l'ami  d'importance.  »» 

Le  troisième  volume  de  la  nouvelle  édition  de  Plaute  contient  ses  six 
dernières  picces,  Pœmilus,  Pscudolus,  Rndetis,  Stic/ius,  Trinumus  et 
Ti*uniUntus .  \ja  première  scène  de  l'acle  v  du  Pœnnhts  a  été  lobjet  de 
beaucoup  de  recherches  et  de  dissertations  *  ;  elfe  se  compose  de  dix  vers 
en  langue  punique,  six  en  langue  libyquc  et  onze  en  latin.  M.  Naudet  s'c^t 
contenté  de  reproduire  la  version  ialine  que  Samuel  Petit  a  donnée  des 
secÉe  premiers.  Si  fon  en  juge  par  cette 'Version,  Plaute  les  a  lui-m#mc 
Iraduits,  quoique  plus  librement,  dans  les  vers  17-26  de  la  scène: 
Dfios  deasque  veneror ,  etc.  On  a  dit  que  les  six  vers  libyques  n'étaient 
quune  traduction  des  dix  puniques.  Le  nouvel  éditeur  ne  s*est  engagé 
Hans  aucune  de  ces  discussions. 

Cicéron  a  cité  le  Psendolus  comme  une  proiluction  dont  Plante  avait 
lieu  de  sénof^acinir.  Les  nouvelles  notes  qui  accompagnent  celte  comédie 
sont  très-varices  et  toutes  instructives.  Les  deux  vetN  : 

QuaBÏ  solsticialis  herba  ,  pauiispèr  fui;       ^ 
Rcpeatè  exorius  sura,  repentino  occidi, 

sunt  nipprochcs  de  ces  paroles  de  Bossuet  :  »  Madame  a  passé  du  matin  au 
«  soir,  comme  Therbe  des  champs.  Le  malin  elle  llcurissiiit;...  le  soir  nous 
-<  la  vîmes  séchée.  » — /Eiatvm  benh  curant  ;  curarv  aiaiem  a  ici  le  même 
sens  que  vitam  ou  cutcm   curare;  c'est  l'idée  que  Catulle  et  llorare 


'  Jos.  ScaJigei-,  ^.  aes.  Sam.  Petit,  it/ùf«/Z  I.  U,  c  2,3,3.  Soiiuafi.  ep  iâ. 
Bacharl,  Phalcg,  U,  %,  Chanaan  II  ,  5.  BiblioCh.  univ.  de  Le  Clerc,  lx,S5^. 
Acta  erudit.  Lîps.  SuppL  v»   425    Soldait  is ,  Dîsserl.  1759,  îii-4".  Bclîermann , 
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expriment  <]uan(i  ils  disent  Viufntins,  mea  Lesbia,,.,  Me  piuguem  et  niit- 
dujn  w,bi*nc'  curatà  cule  vises. 

En  coiQcuentiint  le  Rudens^  dont  l'intcrét  peut  sembler  luédiûcre,  niulgré 
le  caractère  romanesque  de  Li  composition,  M.  Naudet  saisit  les  occasions 
àe  préseuter  des  oliservalions grammaticales  dont  ii  scn  facile  de  recou- 
niiitre  ia  parfiiite  justesse.  Ui  se  tequom'st  équivaut  à  ut  illo  dignum  esiy 
»  comrat  il  et  digne  de  lui:  »>av  a  dqà  été  employé  pour  i/Zt;  par  Piaule  ',  et 
yovritlum  par  un  ancien  poète  que  cite  Nonius  :  Pater  mihi  est  iratns  t^uia 
se. . .  teiigin  —  Qu'e.st-ce  que  legirupionem  cum  dis  facere  ?  Au  lieu  de 
corriger  ce  passage^  ou  de  prendre  l'expression  ciim  dU  facere  pour  «pii- 
Talente  à  sacrificarc ,  le  savant  couimenlateur  obticut  un  sens  plus 
naturel  en  traduisant  legirupionem,  par  *•  infraction  ou  infracleur  des  lois.  » 
Les  deux  vers  : 

Omnia  isdiaec  ego  facile  patior,  diim  hic  bine  dmr  senûat; 
Atqui  nunc  abs  te  stat  ;  verfun  liinc  ibit  testirponîum , 

sont ,  à  notre  avis,  fort  obscurs.  M"'  Dacier  les  explique  en  supposant  que 
a  me  signifie  contre  moi,  et  abs  te  pour  toi.  M.  Naudet  a  peine  à  croire 
que  à  et  abs  puissent  avoir  deux  sens  si  contraires  ;  et  voici  finterprétation, 
peut-être  un  peu  forct^e,  mais  la  seule  admissible,  qu'if  propose  :  u  Ltique, 
.c  fateor,  hic  judex  à  te  stat,  veriira  hînc  (ex  me)  véniel  lestimonium  quod  te 
damnet.  « 

On  If  révoqué  en  doute  l'authenticité  du  Slichns;  Limiers  a  traduit 
cette  comédie  en  vers  fran<^ais,  et  il  s'en  faut  qu'eîle  en  ait  paru  plus  digne 
de  Plaute.  Les  notes  nouvelles  qui  la  concernent  ne  sont  pas  nombreuses: 
nous  nen  citerons  qu'une  seule.  L'esclave  Stîchus  annonce  qu'on  a  de 
lorà  dépenser  en  bonne  chère;  son  interlocuteur  lui  répond  :  Quis  sont- 
niavtt  aurum?  Les  interprètes  veulent  qu'au  lieu  de  somniavit  on  écrive 
summanavit,  ou  bien  opsonauit ;  A* ouvres,  en  maintenant  somniavit, 
prétendent  que  ce  mot  doit  signifier  ici  fttratus  est.  M.  Naudet  s'étonne 
avec  raison  de  ces  didiculrés  imaginaires,  et  conclut  que  Stichus  a  dit 
simplement  :  »  Qui  donc  a  iait  ce  beau  rêve  d'or?  » 

Ce  savant  académicien  a  public  en  1839  une  édition  pcirticuliére  du 
Trinumus ,  qui  a  été  alors  annoncée  dans  ce  journal*.  Le  texte  y  est 
accompagné  d'un  commentaire  succinct  et  suivi  de  tables  des  archaïsmes 
et  des  héllénismes,  des  locutions  propres  au  genre  comiqoe,  et  des  auteurs 
cités  dans  les  notes.  Les  mêmes  remarques  se  reproduisent  ici  sous  d'autreat 


*   Mil.  glorios.  aci.  n,  se.  8,  v.  ic.  —  *  Mars  I8t9,  p.  I8t. 
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formes  et  avec  plus  de  développements.  *Çi  <juid  eofnerit,  vcul  dire  «  s'il 
vient  à  nrjourir  n,  comme  si  ^uid  me  fuerit  humant l ùs ,  dans  Euiiius.  — 
Sciant  id  quod  in  anrem  rex  vegina*  dixerit  :  ce  vers  pourrait  dire 
traduit  de  Philcmon,  de  qui  cette  pièce  est  empruntée,  et  (|ui  écrivait 
en  un  temps  où  les  Grecs  avaient  souvent  aflbire  à  des  rois;  peut-être 
aussi  n  est-ce  quune  glose  ajoutée  pour  expliquer  le  vers  suivant,  Sciunt 
fjuod  Juno  fabulata  esl  curn  Jovr.  —  On  a  traduit  ista  pendentcm  ferit 
par  celte  phrase  :  «  Cest  une  maîtresse  qui  porte  les  derniers  coups  à  U 
«'vertu  mourante,  »  comme  si pendcntem  ci  ferit  n étaient  pris  qu'en  un 
sens  moral.  M.  Naudet  propose  une  interprétation  plus  naturelle,  et  qui 
donne  une  couleur  plus  poétique  aux  expressions  de  Piaule  :  «  LU  servi  ad 
"  trabem  alligati  et  pendentes  verberabantur  tieqne  reluctari  polerant,  it^ 
«  amatorem  quasi  vinctum  multat.  »  — Dans  le  vers  Poli  pndvrr  tjnàm 
pigere  prœstai  totidevi  literis,  ces  deux  derniers  mois  disent,  suivant 
Lambin,  quil  y  a  précisément  le  même  nombre  de  lettres  en  pudcre  et 
en  pigere;  selon  dautres,  qu'un  peu  de  honte  vaut  mieux  en  toutes  let- 
tres, cest-à-dire  à  tous  éeprds,  qu'un  long  repenlir.  M.  Naudet  parait 
incliner  pour  la  première  explication  :  fa  seconde  nous  semblerait  plus 
juste.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  le  Tvininnus  méxite,  it  plusieurs 
titres,  d'être  soigneusement  étudié:  il  donne  des  levons  de  bonnes  mœurs 
et  A  est  écrit  avec  une  élégance  remarquable';  il  a  suggéré  à  AndrieuiL 
l'idée  de  sa  comédie  du  Trésor. 

Le  Truculentus,  honoral>iement  cité  par  Cicéron  ,  ne  nous  est  parvenu 
que  fort  altéré  ou  défiguré  par  les  copistes  :  il  a  exigé  des  éditeurs  et  des 


*    On  en  peut  juger  par  le  prologue,  où  paraissent  la  Luxure  et  l'InJigcncc. 
La  première  dit  aux  spcctateurît  : 

*•  Nunc  primôm  igitar,  qus  ego  sim  ,  et  t^um  illa  li»c  siei» 

Uùc  quiir  abiit  intrû  ,  dicam ,   si  Bnimuoi  adTortitis. 

Primûm  milii  Plautns  nnmcn  Lnxuriv  indidit, 

Tam  tiSDC  mihi  gnâlam  i-ssc  voluii  iDOjiiani. 
1».  Scd  ea  liiic  quid  iotroierit  inpulsu  mru  , 

Accipite  et  date  vacivos  aureis  diiiii  fluquar. 

Adntcflccns  f|uidaiu*8(  qui   in   istia  haliidi  vdîbn*  : 
f  la  rcni  paternani  me  «djutrice  pcrdidit, 

Quoniam  ci ,  qui  me  alcret,  nibiî  video  case  reliqui. 

Drdi  mcam   gnaUin  ,  qnicum  H'tatcm  cxigat. 

Scd  de  argiimcDto  ne  cxipccirùa  fabulv, 
*-  Senea  qui  bùc  Teuicut,  hirctu  vobia  apericnL 

Hotc  Domen  griccê  est  Tbesiuro  fabule 

PIulcxDo  «cripflit  r  iMauta»  Territ  barbare  (/afm^). 

NomcD  TriDumo  fcoit  :  nunc  boc  vas  rogat , 

Vt  liccat  poasidcre  banc  nouicn  fabulaïu. 

Tantomst  :  valete,  adeile  cum  lilcntio. 
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cotBTnentateûrTun  travail  pcnihie  et  souvent  ingrat.  Le  dernier  vers  du 
prologue  est  ;  h  cum  anima  ad  cam  habeîiUavi  eververit j  ou,  en 
quelques  manuscrits,  erccteritur,  ou  erletei'iiur.  Cela  signiGe,  dit-on,  que. 
le  personnage  dont  il  s'agit  aura  épuisé  sa  propre  maison,  qu'une  courtisane 
Taura  dépouinê  de  son  avoir;  qu'il  n'aura  pas  su  non  plus  garder  son  Ame. 
C'est  bien  le  sens  que  la  composition  de  la  pièce  indique;  mois  est-il 
exprimé  par  un  tel  vers?  Nous  oserions  en  douter.  Habcvtiam  ne  se 
rencontre  (jue  cette  unique  fois  dans  tout  PInute;  il  sera  dit  au  second 
acte'  ;  Domi  rjuidtfuid  habet  vcrrifur  't^«  :  «  Tout  ce  qu'il  a  dans  sa  mai- 
son est  Ixdayc  dehors.  «  Ne  serait-ce  pas  une  sorte  de  traduction  de  ces 
mots  qu'on  aurait  voulu  mettre  a  la  fin  du  prologue?  Cependant  nous  trou- 
vons le  mot  habrutia  cite  par  Nonius  (  c.  2,  n"  393  )  comme  ayant  t-te 
employé  parClaudius  Qundrigarius  :  Animas  eortérn  lialientia  injlarat. 

Il  se  présenterait  beaucoup  d'autres  occasions  d'applaudir  à  la  sagacité  du 
nouvel  éditeur  si  nous  pouvions  rendre  compte  de  tous  les  elForts  qu'il  a  faits 
pour  donner  un  sens  raisonnable  ou  ingénieux  a  un  grand  nombre  de 
passages  du  Truculcnins ,  dont  rincorrectjnn  et  Tobscuritê  demeurent 
peut-être  irrémédiables.  Mais  il  faudrait  entrer  en  de  trop  longs  détails  pour 
montrer  que  cette  pièce  n'avait  jamais  été  aussi  habilement  commentée. 

Les  vingt  comédies  qui  nous  restent  de  Piaule  sont  suivies  dans  cettt? 
édition,  comme  en  quelques-unes  des  précédentes,  des  fragments  de  plus 
de  trente  autres  et  d'environ  soixante-dix  vers  ou  hémistiches  cités  par 
d'anciens  grammairiens,  comme  extraits  de  XAmplnjtrion,  de  \Asinana, 
de  \ Anlularia f  Aç&  Captifs,  de  la  Casina,Aes  Dacchis,  du  Miles  glorio- 
fus ,  de  la  Mosf cl/aria,  du  Pœnu/us ,  du  Pseudolus ,  du  Ruderis ,  du 
Siickus  et  du  Truculentus ,  mais  qui  ne  se  lisent  point  dans  les  copies 
manuscrites  et  imprimées  de  ces  pièces.  Nous  ignorons  pourquoi  l'on  a 
omis  ici  deux  cents  autres  vers  ou  débris  de  vers  du  même  poète,  (lue 
M.  Mai  a  tirés  d'un  palimpseste  de  la  bibliothèque  ambrosienne^,  et  parmi 
lesquels  se  trouvent  de  nouvelles  leçons  de  la  première  scène  de  l'acte  V 
du  Pœnulus.  Du  reste,  l'utilité  de  tous  ces  fragments  n'est  guère  que 
grammaticale;  et  en  ce  qui  ies  concerne,  M.  Naudet  a  cni  ne  devoir 
joindre  qu'un  fort  petit  nombre  de  remarques  nouvelles  à  celles  de  ses 
prédécesseurs.  Il  n'en  a  fait  aucune  sur  le  Qucrolus,  qu'on  a  réimprimé, 
comme  un  ouvrage  en  prose,  à  la  (in  de  ce  tome  Iir'.  Il  est  depuis  iong- 

*  Se.  vu,  V.  7.  —  •  Publics  à  Milan  (in-fol.  )  et  réimpritne's  à  Leipuc,  ils 
ont  été  depuis  insérés  dnns  le  Théâtre  complet  dcsLfttins,  tom.  XV,  p.  443-460. 

'  Lavis  qui  prc'ccde  ici  le  Qucrolus  se  termine  par  ces  mots  :  cQuod  ai  doctas 
«de  hoc  opusculo  commentationes  Jector  desideraverit,  voli  compotem  feccric 
« ornatissimus  adolescens  KIînkLamcr  (  vid.  Index  bibliugr.  io  fine),  ill.  LenDepiî 
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temps  bien  reconnu  que  cette  pit^e,  où  Cicëroneslcitc,  nestpasdePIaute; 
elle  n'est  pas  non  plus  de  Gikias  h  sage,  quoiqu'on  le  répète  quelquefois 
encore  :  c'est  une  méprise  occasionnée  par  le  titre  de  Liber  Quero/us  qu'on 
li&ul  à  la  tête  de  certaines  copies  de  In  lettre  de  ce  Gildas,  sur  les  malheurs 
de  la  Grande-Bretagne  au  V'  siècle. 

Les  dernières  pages  du  volume  que  nous  venons  de  parcourir  contien-» 
nent  1"  les  Testimonint  c'est-à-dire  les  jugements  qu'ont  portés  sur  Plautc 
Cicéron,  Volcatius  Scdigitus,  Pline-Ie- Jeune,  Quintitien ,  AuIugelJe, 
Macrobe,  saint  Jérôme,  Kufni,  saint  Augustin,  Sidoine- Apollinaire,  Ser- 
vius;  et  parmi  les  modernes,  Jean-Gérard  Vossius;  2°  la  vie  de  Plautc^ 
telle  qu'elle  se  lit  dans  l'édition  particulière  du  Trinumus  publiée  en  1 8  29  ; 
.1**  sous  le  litre  de  Notitia  Ittcraria,  un  catalogue  des  éditions  et  des 
versions,  copié  sur  c^ui  de  Deux-Ponts,  avec  addition  des  articles 
imprimés  depuis  1788.  La  principale  omission  est  celle  de  la  ver-sion 
italienne  de  Nic.-Eug.  Argelio  ,  mise  au  jour  à  Napics,  en  1783,  en 
10  vol.  in-8*,  y  compris  le  texte  latin  ^ 

Le  tome  IV  de  la  nouvelle  édition  de  Paris  est  rempli  tout  entier  par 
[Index  vvrbovum  tuiiversus.  Vjï\ç  table  de  tous  les  mots  employés  par 
un  auteur  ciassicpie,  avec  des  renvois  précis  aux  endroits  où  il  s'en  est 
servi,  est  un  travail  long  et  pénible,  mais  utile  a  tous  les  hommes  de  lettres, 
et  spécialement  aux  grammairiens.  Ce  sont  les  tables  de  ce  genre  qui 
recommandent  encore  les  éditions  ad  usum  dclphini.  Mais  l€*s  services 
quun  tel  Index  doit  rendre  supposent  une  très-scrupuleuse  exactitude; 
on  a  besoin  d  apporter  un  grand  soin  tant  à  la  rédaction  qu'à  l'exécution 
typograpiiique,  pour  se  préserver,  dans  cette  innombrable  multitude  de 
chiffres  et  d'autres  détails,  des  erreurs  qui  déconcerteraient  ou  prolon- 
geraient les  recherches.  Nous  croyons  que  la  table  que  nous  avons  sous 
les  yeux  mérite  une  pleine  confiance.  Toutefois,  dans  le  petit  nombre  de 
vérifications  que  nous  avons  pu  faire,  nous  avons  remarqué  une  de  ces 
erreurs  légères  qu'il  faudrait  pouvoir  partout  éviter.  Au  mo^  grecïÇ»,  on 
renvoie  ou  Tvuculcntus ,  acte  il,  scène  4,  yer&  7;  et  c'est  dans  la  7"  scène 
de  cet  acte,  non  dans  la  'i^,  que  ce  mot  se  rencontre,  U  n*y  a  point  d'errata^ 
et  il  est  diiCcile  qu'un  volume  de  cette  espèce  puisse  s'en  passer. 

C'est  après  avoir  étudié  et  commenté  Plante ,  après  l'avoir  expliqué 
durant  plusieurs  années  au  collège  royal  de  France,   que  M.  Naudet  a 

«discipnlus;  cui'uf  reccntione  usus  mm  lau<letque  prrsolvo  1.  ni  (Lemmre}.* 
Ma»  l^lndcx  bfbiiogr.  auquel  cet  avis  Doos  renvoie  n'indique  nulle  part  ce  ira- 
vaii  de  M.  Klinkhauicr. 

j  ^  If  n.'e»t  pas  fmt  mention  non  plii5  de  la  traduction  française  de  ï Amfhytriym 
fi  de  ÏAuhilarHÊ  par  Gtranh. 
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entrepris  de  le  traduire  en  français.  Cette  tâche  exigeait  en  effet  de  preilsJ 
préparatifs  :  on  convenait  assez  généralement  qu'elle  n'avait  point  encoii 
été  remplie,  et  nous  efsaierons  démontrer,  dans  un  second  article,  avec] 
quel  succès  elle  vient  de  fétre. 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  ACADÉMIES 


L*AcAOKMiE  rojale  des  beaux-arts  a  tenu  sa  scaoce  publique,  le  .suiuctUl 
13  octobre  1833,  sous  la  prcsidfiice  de  M.  le  chevalier  BsitTOV.  La  seuncç] 
a  commence'  par  une  ouverture  du  mc^nic  M.  Berton.  On  a  entendu  la  lecture  I 
d*unc  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvra<;es  de  M^  Gucnn,  par  M.  Quatremeke  db-\ 
QciN'CY,  secrétaire  perpétuel j  et  d'un  Rapport  sur  les  ouvrages  des  pension*! 
naires  du  Ilui  ù  TAciidemie  de  France  à  Rome.  La  distribution  des  j^rands  prix.! 
de  peinture,  de  sculpture,  d'arrbiteclure,  de  passage  historique  et  de  conipositioal 
musicale,  a  eu  lieu  dans  Tordre  suivant: 

L  Grands  prix  de  peinture.  L<*  sujet  e'tait  ;  Le  serpent  d^ntrain  [d'uprcs"] 
les  versets  4-9  du  cliapitre  xxi  du  livre  des  Nombre:^),  Le  premier  grand  prix^ 
a  e'tc'  remporte  par  M.  Eugène  RoCEB,  natif  de  Sens,  âgé  de  vingt-six  ans,  eleve-j 
de  MM.  Hersent  et  Inçres,  membres  de  Tlnstitui,  officiers  de  Tordre  de  la  Légion  ] 
d*Iionncur.  Le  second  grand  prit  a  été  remporte  par  M.  Philippe  Comair.^s,! 
natif  de  Saint-Germain-eo-Lave,  îige  de  trente  ans,  e'Iève  de  M,  Ingres;  et 
le  deuxième  sec43nd  ^rand  prix  par  M.  Louis-Victor  Lavoinb^  natifde  Soisj»ons, 
âge  de  vingt-cinq  ans,  elcve  de  M.  Ingres. 

IL  Grands  prix  de  scolptche.  L'Acade'mie  avait  donné  pour  sujet  du 
concours  :  Lt  vieillard  et  ses  enfanté  .'  «  Un  vieillard  près  de  inourn*  a^ssembla  ses 
«enfants  pour  leur  recommander  la  concorde;  il  leur  présenta  un  faisceau  de 
M  dards  et  Ictir  dit:  Voyez  si  vous  romprez  ce  faisceau?  Chacun  essaie,  mais  en 
«•vain.  Le  père  alors  prend  chaque  dard  Tun  après  l'autre  et  les  rompt  facilement. 
«  Vous  votiez,  leur  dit-il,  l'c^et  de  la  concorde.  Le  moment  est  celui  où  Tun  drs 
*«rds  fait  des  efforts  inutiles  pour  rompre  le  faisceau  de  dards.  •■  Le  premier 
gran<l  prix  a  été  remporté  par  M.  Pierre  Cliarles  SiMART,  natifde  Troycs,  âgé 
de  vingt-sept  ans,  élève  de  M.  Prudier,  niciubre  de  ilnstitut ,  chevalier  de  Ja 
Légion  d'honneur,  et  de  M.  Ingres.  Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Auguste-Louis-Marie  Ottin,  de  Paria,  âgé  de  vingt-deux  ans,  élè»e  de 
M.  David,  membre  deTInstitut,  chevalier  de  la  Légion  d^honoeur;  et  ledeuiiênir 
seconfl  grand  prix  par  5L  Franoois-Théodorv  Devaclx,  de  Paris,  «gé  de  vjiigt- 
cinq  ans,  élève  de  M.  Ramev  tils,  membre  de  llnstitut.  ^^ 
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V.  Grands  prix  de  composition  musicale.  Le  sujet  du  concours  a  ëte, 
conformément  aux  règlements  de  TAcadeinie  :  1**  Un  contre-point  ù  lu  douzième 
«  deux  ou  quatre  parties;  3°  un  contre-point  quadruple  ù  Toctave  ;  3"  une  fueue 
a  trois  sujets  et  n  quatre  voix  ;  4**  une  cantate  composée  d'un  récitatif  oblige,  d'un 
caniabile ,  d'un  re'citatif  simple,  et  terminée  par  un  air  de  mouvement:  Le  Con- 
trebandier ESPAGNOL,  scène  lyrique.  Le  premier  grand  prix  a  etu  remporte'  par 
M.  Alphonse  Thys,  de  Paris ^  âge' de  vingt-six  ans,  elè^-e  de  M.  Berton,  membre 
de  rinsiitut,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur»  et  de  M.  Blenaime' pour  le  contre- 
point; le  second  grand  prix,  par  M.  Adolphe-Claire  Leciiarpentier,  de  Paris, 
âge  de  vingt-quatre  ans,  e'iève  de  M.  Lcsueur ,  membre  de  rinstitui ,  chevalier  de 
la  Legion-<rhonneur,  er,ptiur  le  conlre-point,  de  M.  Fetis,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

L'Académie  a  arrête,  le  15  septembre  I8îl,  que  les  noms  de  MM.  les  élèves 
de  rÉcoIc*rojaIe  et  spe'ciale  des  beaux-arts  qui  auront,  dans  l'année,  remporte' 
les  prix  fonde's  par  M.  le  comte  de  Caylus  et  par  M.  de  Latour,  et  les  me'dailles  dites 
autrefois  du  prix  départemental  et  de  paysage  historique  ,  seront  proclames 
nnnnelleiuent  îi  la  suite  des  grands  prix,  dans  la  séance  publique.  Le  prix  de  fa 
t^te  d'expression  a  ete'  remporte  pour  1833,  pour  la  tête  peinte,  par  M.  [ingues 
FoDREAti,  de  Paris,  âge'  de  30  ans,  élève  de  M.  le  baron  Gros,  membre  de  l'Ins- 
titut ,  ofBcicr  de  Tordre  de  la  Légion  d'honneur.  Une  mention  honorable  a  ete 
accordée  à  M.  Pierre-Charles  Slmart,  déjà  nomme  comme  ayant  remporte  le 
premier  grand  prix  de  sculpture. 

Le  prix  de  la  deml-figure  peinte  a  e'tc'  remporte  par  M.  Hugues  Focreau,  de 
Paris,  déjà  nomme*.  Une  mention  honorable  a  e'te  accordée  à  M.  Antoine-Placide 
GiBERT,  natif  de  Bordeaux,  deprlement  de  la  Gironde,  âge*  de  27  ans,  élève 
de  M.  Picot. 

La  grande  mc'daille  d'émulation  de  1833,  accorde'e  au  plus  grand  nombre  de 
succès  dans  l'Ecole  d'Architecture,  a  e'te  remportée  par  M.  Paul-Eugène  Lequbdx, 
de  Paris,  âge'  de  87  ans,  élève  de  M.  Guencpin,  membre  de  l'Institut. 

La  séance  sest  terminée  par  Texe'cution  de  la  scène  musicale  qui  a  obtenu  le 
premier  grand  prix. 

Les  tableaux,  les  sujets  de  bas* reliefs,  les  plans  d'architecture,  les  paysages 
historiques  qui  ont  remporte  les  grands  prix,  ont  ete' exposes  publiquement  dans 
les  salles  de  l'École  royale  des  beaux-nrls,  les  vendredi  1 1 ,  samedi  19  et  dimanche 
13  octobre,  de  dix  heures  du  matin  à  quatre  heures  du  soir. 

Sujets  de  prix ,  mis  au   concours  par  l* Académie  dts  sciences  morales 
•  et  politiques. 

(Philosophie.)  u  Examen  critique  de  l'ouvrage  d'Aristote  intitulé  :  Mérx- 
'-PHYSiQiE.  1®  Faire  connaître  cet  ouvrage  par  une  analyse  étendue,  et  en  dëter- 
«miner  le  plan;  %°  En  faire  l'histoire,  en  signaler  Tinlluence  sur  les  systèmes 
u  ultérieurs  dans  Tantiquite  et  les  temps  modernes;  3°  Rechercher  et^liscuter  la 
ûpari  d'erreur  et  la  part  de  vérité  qui  s'y  trouvent,  et  quelles  y  sont  les  idées  qui 
«subsistent  encore  aujourd'hui,  ou  qui  pourraient  entrer  utilement  dans  la  phi- 
«losophie  de  notre  siècle.  Ce  prix  est  de  la  somme  de  1,500  francs.  Lesme'moires 
*.desiine's  à  concourir  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Institut,  francs  de  port, 
*le  31  septembre  1831.  Ce  terme  est  de  rigueur  • 

(MofAiE.)  u Rechercher ,  d'après  les  observations  positives,  quels  sont  Us 
u  élément,  aont  se  compose,  à  Paris,  ou  dans  ttute  autre  grande  ville,  cette  partie 
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ade  la  population  qui  forme  une  classe  dangereuse  par  ses  vices  ,  son  ignorance 
uct  sa  misère.  Indiquer  les  moi/rns  que  l'administration,  les  hommes  riches  ou 
u aisés,  les  ouvriers  intelligents  et  laborieux,  peuvent  employer  pour  améliorer 
mcctte  classe  dépravée  et  malheureuse.  L*Academie  ne  tIcmnnHe  pas  des  ren- 
«  geignements  sur  toute  la  classe  pauvre.  Cette  classe  est  gcneraJemeiit  composée 
w d'hommes  probes,  et  souvent  on  en  voit  sortir  des  exemples  de  vertu.  Aucun  nie— 
«tier,  quelque  peu  lucratif  et  quelque  peu  honore  qu'il  soit,  ne  place  tous  ceux  qui 
u l'exercent  dans  !«  cl  sse  vicieuse.  Cette  dernière  est  formée  de  ^ens  «ppiutenani 
iék  diverses  professions,  ou  n'en  aynnt  aucune,  et  que  des  habitudes  de  famênntise, 
«*d*ivpognerie,  etc.  etc.,  ont  dépraves.  Répandus  sur  le  sol  d'un  etu! ,  c'est 
«•surtout  tians  les  grandes  villes  que  diverses  causes  les  attirent,  et  qu'ils  fornïent 
ti  une  ngglomeralion  »lan[jereuse.  Si  un  concurrent  n  observe  plusieurs  villes, 
«il  pourra  faire  des  rapprochements  importants;  mais,  comme  on  lui  demande 
«des  rcnseig^nemcnts  positifs,  par  conséquent  dctaille's,  il  devra  choîlir  une  de 
«ces  villes  pour  principal  objet  <lc  son  travail.  L'auteur  donnera  d'abord  une 
M  statistique  des  individus  appartenant  à  la  classe  dont  il  est  question.  Apres  les 
«avoir  divise's  en  autant  de  caie'gories  que  l'exififera  Tobsci  vation  des  faits,  rautetir 
u fera  connaître  leiu"s  habitudes,  leurs  genres  de  vie,  et  indiquera  les  causes  tic 
fleurs  vices, 

uLe  sujet  propose  se  divise  naturellement  en  deux  parties:  Tune  doit  indiqu<»r 
«les  maux;  l'autre  les  preserA'atifs  et  les  remèdes,  La  première  demande  de* 
t* observations  exactes,  la  seconde  exige  les  méditations  d'un  administrateur  et 
«d'un  philanilirope.  Sans  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  cette  seconde  paitie,  on 
«se  borne  à  une  seule  remarque.  La  manière  duut  lu  question  est  posée  annonce 
«que  l'Académie  pense  que  les  ouvrici's  intelligents  et  laborieux  peuvent  être 
-d'un  grand  secours  pour  opérer  «les  nméliorations  dans  les  mœurs.  Le  parti 
a  qu'on  peut  tirer  de  cette  classe  csliuiaUe,  pour  réaliser  des  vues  de  bienfaisance, 
«n'a  pas  encore  été  assez  examiné:  on  appelle  sur  ce  point  l'attention  des  con- 
«currcnts.  Ce  prix  est  de  fa  somuie  de  3,000  francs.»»  Ternie  du  concours,  le 
31  décembre  l833. 

(Lkgislation.  )  i*  Quelle  est  l'utilitc  de  la  contrainte  pur  corps,  en  matière 
ucivilc  et  de  commerce  ?  Catte  question  sera  examinée  dans  ses  rapports  :  avec 
«la  morale  publique,  avec  les  intért^ts  du  cuntmeive,  avec  ceux  de  la  société'  et 
«des  familleH.  Les  concurrents  devront  s'autoriser  de  l'expeiicnce  des  faits 
«recueillis  dans  les  temps  anciens  et  modernes,  soit  en  France,  «oit  cher  le« 
«autres  peuples.  Ce  prix  est  de  la  sorrtiue  de  1,50(1  francs.  »  Terme  du  conconrs, 
le  31  décembre  1834.  • 

(Economie  politiule.  )  i^  Loraqu^une  nation  se  propose  d'éfablir  la  liberté  du 
ucoatmerce,  ou  de  modifier  sa  législation  sur  les  douanes,  quels  sont  Us  faits 
f  qu'elle  doit  prendre  en  considération  pour  concilier ,  de  la  manière  la  plus 
inéquitable^  les  intérêts  des  producteurs  nationaux  et  ceux  de  la  masse  des 
*4 consommateurs?  Les  faits  sur  lesquels  l'Académie  déaire  obtenir  des  dorumenis 
«positifs  sont  parlicultèrement  ceux  qui,  chez  les  nations  unies  par  des  rehitioiis 
«de  commerce,  inllueni  sur  le  prix  des  clioses  qui  sont  ou  peuvent  devenir  l'objet 
«de  leurs  échanges.  Parmi  ces  faits,  les  concunints  disiinguerotu  teux  qui  sont 
u  inhérents  k  la  nature  ties  choses,  ceux  qui  tiennent  aux  habitudes  des  diver&es 
«populations,  et  ceux  qui  résultent  de  mesures  administratives.  Ils  auront  à  cxa- 
«  miner,  de  plus,  quelle  est  la  direction  que  ces  faits  ont  donnée  à  r<'inploi  des 
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ircapitnux,  ei  quelle  est  rinfluencc  qu'ils  ont  exercée  sur  le  développement  dei 
udiver^es  hmnchcs  (rindiistrie  et  de  cominf^rco.  En  donnant  ces  indirations  oux 
fcConciirreuls,  rAcadeinio  n'enlcnd  ni  incihe  des  linûies  ù  leurs  recherches,  ni 
fa  leur  tracer  la  marche  qu'ils  auront  ù  suivre  dans  lexposition  des  faitâ  :  elle  veut 
^  leur  faire  connaître  que  plus  les  veVite's  qu'iU  démontreront  seront  susceptibles 
fa  d'être  mises  en  pratique,  plus  ils  entreront  dans  ses  vues.  Ce  prix  est  de  la  somme 
•  de  3)000  francs,  v  Terme  du  concours  .  le  3 1  dc'ccnïbrc  1 835. 

(Histoire  cênÉR-XLE.)  a  Indiquer  l'origine  du  mouvement  inteïlrciuel  qui  se 
t.  manifesta  pendant  (es  Xfl'  et  Xîtt"  siècles;  caractériser  ce  mouvement;  eH 
a  signaler  les  causes,  et  en  énoncer  les  résultats.  Pour  satisfaire  au  vœu  de 
farÀcademie,  Jes  concurrents  apprécieront  ce  mouvement  intellectuel  dans  le» 
(-divers  pays  de  TEurope  qui  y  ont  pris  part.  Ils  feront  connaître  l'époque  et  le. 
fa  pays  où^e  mouvement  a  commencé,  et  les  diverses  causes  qui  l'ont  produit.  Ilfl 
li  le  suivflnt  dans  la  formation  des  lun<^ues  et  dans  les  productions  des  littérature^ 
M  originales,  dans  les  systèmes  de  philosophie  scolastique,  dnns  les  sciencei 
fa  physiques  et  mathermtti(|ues,  ditns  les  travaux  delà  jurisprudence  et  dans  leur 
»(  milucnce  sur  la  lé{;i>lation>  et  dans  \vs  monuments  des  arts  ;  et  ils  lui  assigneront 
uson  caractère,  d'après  ses  eflets.  Enfin,  ils  de'ierininernnt  quelle  a  ete  la  durée 
fa  de  ce  grand  mouvement  de  l'esprit  humain.  Ce  prix  est  de  la  somme  de  1,500  fr.i* 
Terme  du  concours,  le  31  décembre  1834.  • 

Conditions  communes* À  ces  concoifs:  t'Etes  manuscrits  porteront  chacun 
fa  une  cpi;;raphe  ou  devise,  qui  sera  répétée  sur  un  billet  cacliete  joint  à  l'ouvrage 
fa  et  contenant  le  nom  de  l'auteur,  qui  ne  devra  pas  se  faire  connaître,  à  peine.> 
u  d'être  exclus  du  concours.  Les  concurrents  ^Ê^  prévenus  que  rAcadéniie  ne 
u  rendra  aucun  des  ouvrages  qui  auront  elc  cn^^res  uu  concours;  mais  les  auteurs 
«auront  la  liberté  d'en  prendre  des  copies,  s'ils  en  ont  besoin,  n  / 

La  classe  de  philosophie  et  d'histoire  de  l'Académie  rojale  des  sciences  àt> 
Berlin  a  publié  en  latin  et  en  Français  le  pro;;ranmie  suivant.  Le  musée  qu 
i^Ptoléinée  le  I^gidc  et  son  iils  Phiiadelphe  fondèrent  dans  Alexandrie,  capitale 
fade  leur  empire,  et  qui  à  travers  les  vicissitudes  de  plusieurs  siècles  semble  avoir 
fa  prolongé  son  existence  jusqu'ii  l'invasion  de  TE^jpte  par  les  Arabes,  est  una- 
fa  nimement  désigne' dans  l'histoire  de  la  lillératurc  comme  une  institution  qui  donna 
fa  naissance  à  plusieurs  rameaux  de  l'arbre  encyclopédique  entièrement  nouveaux 
«pour  les  Grecs,  et  qui  imprima  ù  tous  les  autres  un  renouvellement  d'énerj^ie  et 
fad'acttvité.  Mais  s'il  y  a  unanimité  en  faveur  de  cet  institut  académique,  le  plus 
fa  ancien  qui  nous  soit  connu,  il  y  a  dotite  et  incertitude  sur  le  mode  essentiel  de 
fa  son  organisation.  Tout  re  que  les  écrivains  gin^cs  et  romains  en  disent  dans  des 
•«passages  isolés  et  incohérents,  est  peu  satisfaisant  et  ouvre  un  va^te  <  hamp  aux 
fa  conjectures  de  la  critique.  H  serait  intéressant  de  faire  une  nouvelle  tentative, 
fa  pour  porter  sur  cet  objet  plus  de  lumières  que  n'en  ont  donné  jusqu'ici  les 
t.  recherches  des  divers  auteurs  dont  la  Bibliothèque  historique  de  Meusel  (vol.  Ill, 
fa  Part,  t.,  p.  It; }  fuit  rénumération,  et  celles  plus  récentes  de  M.  Mntter  (Essai 
fa  sur  IVcnle  d'Alexandrie,  Paris,  I8i0,  î  vol.  in-S"  ).  La  classe  de  philosophie  et 
fa  d'histoire  de  TAcadémie  propose  la  question  suivante  pour  le  concours  auquel 
fa  elle  itxvite  les  savants:  Combiner  toutes  les  notions  fragmentaires  qui  nous 
usant  parvenues  touchant  le  musée  d'Alexandrie ,  tellement  que  de  ce  rappro- 
ttchement  il  résulte  un  aperçu  net  du  but,  dr  l'organisation ,  des  travaux  et  de 
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I.  destinées  deceî  illustre  institut  scientifique^  .\\  va  sans  dire  que  celles  des  sciences 

i*qui  durent  au  musée  leur  origine  ou  du  moins  une  impulsion  éminemment 
«fécondante  seront  en  première  ligne  dans  ce  tableau,  entourées  Jes  détails 
u  individuellement  relatifs  aux  savants  qui  se  vouèrent  à  ces  travaux  :  mais  une 
t*  simple  histoire  littéraire  des  temps  postérieurs  de  la  Grèce,  une  simple  com- 
;<  pilation  itérative  de  détails  biographiques  et  bibliographiques  relatifs  ù  cette 
^.e'poque  nV'St  point  ce  que  l'Acade'mie  demande.  Il  existe  tant  de  collections 
>•  pareilles  des  matcriaiuc  qui  doivent  être  ici  mis  en  œuvre,  que  ce  serait  perdre 
uson  temps  que  les  reproduire  sans  leur  donner  la  convergence  requise  vers  fa 
;.  solution  du  problème.  Il  est  e'galement  évident  que  les  destinées  de  la  famoust' 
i.  bibiiotiièqiic  d'Alexandrie  et  la  prétendue  catastrophe  sous  Omar  doivent  trouver 
u  place  dans  l'histoire  du  musée;  mais  il  s'agirait  d'ajouter  quelques  traits  nouveaux 
M  aux  détails  dejii  fournis  par  Bonamy,  Dedel,  Reinhard  et  Auguis.  Les  me'moires 
b  envoyés  au  concours  devront  porter  chacun  une  épigraphe  ou  devisAaui  sera 
A  répétée  dans  un  billet  cacheté'  joint  au  mémoire,  et  contenant  le  nom  deTauteur  , 
«et  ne  seront  re^us  que  jusqu'au  31  mars  lS3ô;  ils  devront  être  écrits,  d'après 
fie  choix  des  auteurs,  en  allemand,  ou  en  français,  ou  en  anglais,  ou  en  italien  , 
bou  en  latin.  Le  prix  sera  de  58  duculs,  dont  l'adjudication  se  fera  dans  la  séance 
«•publique,  anniversaire  de  Leibnilz,  au  mois  de  juillet  1835.*» 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Sur  les  trois  slstèmes  d' écrit^K^tdes  Ég\p tiens ,  par  M.  le  marquis  de  Fortia  , 
rtiemhre  de  l'Institut.  Paris,  impfimerie  de  K.  Fournier  jeune,  1833,  16  pages 
in-8".  Cest  une  nouvelle  explication  du  passoge  des  Stromates  de  Clément 
d'Alexandrie  (l.  v.  JO  ),  concernant  ces  trois  écritures.  On  sait  que  ce  texte  a  éié 
fort  diversenieiit  interprète'  :  il  a  ete'  dernièrement  le  sujet  d'une  dissertation 
de  M.  Dulfturier,  annoncée  dans  notre  cahier  de  juin,  poge  37C.  M.  de  Fortia 
reimprime  le  texte  grec,  et  la  version  latine  de  Potier;  il  y  joint  une  traduction 
française.  Il  conclut  que  &  les  Egyptiens  sont  le  seul  peuple  île  l'antiquité  qui  ait 
A  posse'de  à  la  fois  les  trois e'critures,  savoir:  celle  des  Mexicains,  celle  des  Chinois 
«et  la  notre  (écriture  des  sons  ouaf/abetique  ). — Il  y  a  donc  eu  un  temps,  poursuit 
«l'auteur,  où  l'Afrique  a  comuiunique  avec  l'Amérique;  et  les  nionumcnts 
«récemment  découverts  ù  Palimbrun,  ù  quelque  dÈstancc  de  Mexico,  prouvent 
ueu  eflet  que  cette  ville  avait  des  monuments  analogues  ù  ceux  de  l'Eg/pte.  Il 
uya  peut-être  eu  aussi  un  [emps  où  l'Eg/pte  adonne  son  écriture  hiératique  à 

*  la  Chine. . .."  Ce  mémoire  a  ëtc  lu  à  rAcadcmie  des  inscriptions,  le  b  juillet 
dernier. 

eEOKPITOr  EMT AAIA.  LesIdtfUes  de  Thcocrite,  suivies  de  ses  inscriptions, 
traduites  en  vers  français ,  par  M.  Firmin  Didot  (  avec  le  texte  grec  et  des  notes  }. 
Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didot,  1833,  in-8°,  XLVil  et  501  pag€s. 

<    «Alt  nûliiUssiinuin  Mus^ruin   Alexandrinum  ,  irs    quœ   c1«   eo  tradita   sunt  in   uoniu 

•  roactiâ,  singula  perse  nianca  apte  conjungentJo  ,  lotutu  iti  iafonuAre  possiiit ,  ut  quo 
•>  coniilio  et  quik  ratiooe  iasutaïuin  aique  iasti-uctum  fuerit,  quid  prestiteiit ,  qti« 
••  aubierit  fata  ,  cl«rè  iatelligAlur.  • 
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Le  Discours  préliminaire  comprend  une  vie  de  Theocritc ,  et  des  obsen'ations  sur  J 
la  difBcuIte  de  traduire  les  poètes  en  vers,  et  sur  les  difTiculte's  spéciales  que  pré*l 
sente  Theocritc:  i!  se  termine  par  un  poème  du  iraducleur, intitule  la  Promenade  \ 
pastorale.  M.  Firmin  Didot^  qui  a  publie'  en   I8i3  une  traduction  en  vt-rs  de» 
Bucoliques  de  Virgile,   Tavait  revue  sur  les  bords  du  Mincius,  aux  champs  où 
naquit  Virgile,  à  Rome  où  il  vc'cut ,  auprès  de  son  tombeau,  sur  le  penchant  da 
Pausilype  :  u  CVst,  dit-il,  dans  la  plaine  où  fut  autrefois  Sybnris,  c'est  auprès  de  la  | 
[  «  fontaine  Are'thuse,  tantôt  aux  bords  de  l'Anapus  ou  de  TAcis,  tantôt  sur  le  mont  ] 
h«etdans  tes  forêts  de  TEtna,  que  j'ai  revu  la  traduction  des  idylles  du  poète  de] 
Lé  Syracuse.  ^  Le  corps  du  volume  contient  le  texte  grec  des  trente  idylles  en  regardl 
1  de  lu  ii'aduciion.  Suivent  en  vers  grecs  et  en  vers  français,  vingt-six  inscripiionij 
■(iTi>fûE,u,uiJt7a)  ou  fragments,  dont  treize  nesontpas,  non  plus  que  la  trentième  idylle,  ' 
1  des  priiduclions  bien  authentiques  de  Theocrîte.  Les  pages  363-413  du  volume 
^  sont  remplies  par  une  version  latine  littérale  des  cinquante-six  articles  qui  portent 
le  nom  de  ce  poète;  les  pages  415-497,  par  des  notes  sur  les  trente  idylles.  Le 
poème  nuptial  de  Catulle,   accompagne' d'une  traduction  en  vers  français,   par 
M.  Viftnw  Didot,  est  insc'rc  dans  la  note  relative  a  Tidylle  XTiii  du  poète  grec. 
lL*ode  d'Anacrc'on,''Ef>ûJ<^  ;tot'  ù  pôifbttri  est  pareillement  ironscrlte  et  traduite  dans  la 
note  sur  l'idylle  xix.  On  lit,  pages'49  1-495,  une  traduction  de  Tidylle  xxvil,  en  vers 
latins  hexamètres,  par  >r  Bcrihollon  du  Pollet.  Ce  volume  est  digne,  it  tous  e'gards, 
de  Tuttention  des  hommes  de  lettrées.  Il  en  sera  rendu  compte  dans  fun  de  nos  pro- 
chains cahiers  :  nous  n'en  faisons  ici  qu\ine  annonce  bibliographique.  Il  est  super- 
flu d  avertir  que  toutes  les  parties  de  ce  livre  sont  imprime'es  avec  une  correction 
parfaite,  avec  une  extrême  e'Ie'gance  :  ce  sont  de\ conditions  assez  garanties  par 
le  nom  seul  de  M.  Firmin  Didot.  On  remarquera  sons  doute  qu'il  ne  met  point 
de  petites  capitales  au  commencement  des  vers  grecs,  français  et  latins;  il  les 
réserve  aux  initiales  de»  phrases.  Ce  n'est  pas  le  premier  exemple  de  cette  reforme  : 
elle  aete'  pratiquée  pour  les  vers  grecs,  dans  les  Anaiccta  ae  Drunck. .. .;  pour 
les  vers  français  dans  les  Almanachs  des  Muses  de  1765-1789,  etc.  etc. 

Leçons  de  philosophie .  sur  les  principes  de  l'intelligence  ou  sur  les  causes  et 
les  origines  des  idées,  par  M.  Larumiguière,  membre  de  Plnstitut,  professeur 
de  philosophie  ù  la  faculté'  des  lettres  de  l'Acadeniic  de  Paris,  5*  édition, 
revue  par  l'auteur.  Paris,  impritnerie  de  Casimir,  librairie  de  Bninot-Labbe, 
.833,  8  vol.  in-8**.  Tome  I",  iv  et  435  pages.  Avcriisseuient.  Discours  d'ou- 
verture. 1'*  partie  :  de  l'activité'  de  Time  ou  des  faculte's  de  l'âme,  et  parti- 
culièrement des  facultés  relatives  à  la  connaissance;  quinze  leçons.  —  Tome  II, 
487  pages.  Seconde  partie  :  de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence,  treize  leçons  et 
csnclusion.  Cet  ouvrage  est  connu  depuis  vingt  ans  :  le  succès  qu'il  a  obtenu 
est  assez  constate  par  le  nombre  des  éditions.  Cependant  roverlissement  qui 
pre'cède  la  cinquième  se  termine  par  ces  reflexions  de  l'auteur:  «  Quel  que  soit 
«•à  nos  veux  le  prix  de  ces  divers  encouragements,  et  quoiqu'ils  aient  passe'  nos 
i<  espérances ,  le  sentiment  qu'ils  nous  inspirent  ne  saurait  aller  au-delà  d'une 
c  confiance  modeste.  Le  jugement  des  contemporains  n'est  pas  toujours  celui  des 
bâges  suivants.  Combien  de  fois  on  a  vu  la  louange  se  changer  en  critique  ,  Tin- 
«dulgenceen  severiie!  Combien  de  systèmes  furent  d'abord  reçus  avec  faveur, 

•  qu'aujourdliui  l'on  dédaigne  ou  qui  ne  sont  plus!  La  dure'e  n'est  promise  qu'à 
«la  vérité!  Heureux  celui  qui  Paurait  trouve'c!   Heureux  surtout,  après  l'avoir 

•  trouvée,  s'il  avait  su  rexprimer  dignement  et  la  faire  aimer!» 
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Lrttrc  sur  Gualtercurt  ou  Wahicrcourt,  ancicD  village  du  Cambrêsîs  (entre 
Ribecourt  et  Murcoing)  ,  adressée  à  M.  B.  Gue'rard,  membre  de  Tliistitut,  par 
M.  L4£glay.  Cambrai,  Lesnc-Daloin  ;  1833,  7  pages  iD-8". 

ALLEMAGNE. 

Lexicon  bibUographicum ,  sive  Index  editionum  et  inlerprelationura  scripto- 
nim  gnecorum  lum  sacrornm,  tum  profanorum,  cura  et  studio  G,  HofTnianni. 
Tome  I  (A-C).  Lipsi»,  VVeigel,  183J,  in-8°.  Prix,  3  rxd.  —  BihliographUckcs 
lexikon ,  etc.  Dictionnaire  bibliographique  de  la  lilte'ratiire  des  Grecs  e!  des  Ro- 
mains, par  M.  W,  Holîmann.  Leipsic ,  Hartmann  ^  1833.  Tome  I;  livr.  I  -  Il 
(  A.-Euclide),  in-8°. 

Litcratttra  jnedica  extcrna ,  seu  enume^-atio  Hbrorum  plerorumque  el  coii»- 
mcntaiiorum  singularium  od  doctrinal  medicas  facientitim ,  qui  extra  Germa- 
niam  ub  aiino  1750  iiiiprcsât  sunt,  édita  à  Curlio  Sprcngel.  Lipsiee,  in-S**. 

Lexicon  arahicolatinum ,  prcesertim  ex  Djeuhanîi  Firozabadiiquc  et  alîo- 
l'uni  Arabum  operibuâ,  adhibitis  Golii  quoipic  et  uliorum  libris,  conl^cium. 
Accedit  index  vocuni  latinarum  lociipletissimus.  Halîs,  Schwctâchkc,  1 833 , 
3  vol.  gr.  in-'i". 

Snidœ  lexicon,  grscè  et  latine,  ad  iidem  cdittonis  mediolanensis  cxftctum, 
annolatiorie  criiicà  inslructum  ù  Godofr.  Bernljardv.  Halis,  Schwetschke,  1833, 
2  vol.  iii-4'*.   Le  premier  caliier  a  etc  publie. 

Geschichfe  drr  Bcredsamkrit ,  etc.  Histoire  de  Teloqucncc  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains,  por  M.  A.  Westermanii.  Leipsic,  Bartb,  1833.  Tume  I»  in*8% 
Pr.,  S  rxd. 

Chrcsiomathia  Schanahmiana  :  in  usum  preeleetionum  edidit,  annotationibus 
et  glossariu  inslrtixit  J.  Aug.  Vulleis.  Donna},  Habicht,  in-S". 

Gocthc\'i  Dricfc  an  Latafcr.  Lettres  de  GociLc  à  Lavater,  dans  les  années 
1774-1783,  pnbliees  par  iM.  H.  Hirzci.  Leipsic,  Weidniann,  1833,  in-8",  avec 
dfux  fac-similé.  Prix ,  I  rxd. 

Drr  Stem  von  SniHa.  L'Etoiïe  de  Scville,  tiage'die  en  cinq  actes,  d'après 
Lope  de  Vega,  par  M.  de  Zediitx.  Stuttgard.  Cotta,  1833.  Pr.,  !  11.  lî  kr. 

Corpus  gcographorum  gr(vcorum  et  taiinorum ,  sive  Geographise,  cborogra- 
phix  et  lopographtae  orbis  antiqui  fontes,  nune  primùm  in  uuiiin  corpus  con- 
gcsti;  è  recen&ionibiis  criticis  optimis,  codicihu<^que  manuscriplis  ud  lextuum 
intcgriiotem  revocuti  ;  versione  grxcorum  latina  instructi  ;  selectis  vai*iorum  ani- 
madvrrsiunibus,  prolcgomenis,  tabulis,  mapptsque  geographicis  illustrât!  \  indice 
rerunt  verbonimqiie  lociipletissimo  aucli  ;  alque  eonirn  in  gratiam  qui  snbs- 
cribciido  opiiMidjuvunt,  modico  prclio  divulgandi.  Curabunt  Sickicr,  Schcrtitz, 
Brounliard.  ïlildburghausœ,  in-é". —  Cette  collection  des  anciens  géographe» 
grecs  et  liilinii  doit  piiraitrc  en  lï  livraisons. 

Atlas  von  /Uia.  Aihis  de  TAsie,  par  M.  H.  Bergliaus.  Prenïière  livraison,  con- 
tenant llndc  transgangetique,  le  golfe  Persique,  les  îles  Philippines;  avec 
des  Mémoires  relatifs  à  la  composition  de  ces  cartes.  Gotlia  ,  Perthos,  in-4°. —  Le 
second  volume  de  la  Géographie  de  l'Asie  (en  allemand  ),  par  M.  C.  Ritter,  a 
«té  publie  a  Berlin,  chez  Reimer,  in-8*;  ainsi  que  lu  Relation  (dans  la  môme 
langue  ]  d^in  voyage  h  travers  l'Asie  septentrionale  et  les  deux  Oce'ans,  dans  les 
années  18S8,  18i9,  1830,  par  M.  Hermaun,  avec  on  Alias  gr.  in-S". 

Mcine  RcisetagCj  etc.  Journal  de  mes  voyages  en  Allemagne,  en  France,  en 
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Italie  et  en  Suisse  »  par  M.  Woldeiuar  Se^iïarth.  Leipsic,  Hartmann,   1833, 
in  -  8*». 

Hi&toirc  de  l'ancienne  Grèce,  par  M.  G.  Pluss.  Leipsic,  Hurinmnnf  1632, 
in-S",  Toraes  I  et  II. — Histoire  de  la  Grève,  depuis  le  commencement  des  temps 
historiques  jusqu*ù  nos  joiirs,  par  M.  J.  G.  Zinkeisen,  professeur  d'histoire. 
Lcipsic,  Banh,  I83â;  première  partie,  89G  papes  gr,  in-8".  Prix,  16  francs. 
Ces  deux  histoires  de  la  Grèce  sont  en  Innguc  allemande. 

Covnelii  Taciti  opéra;  re<'ensuit  et  romnientnrios  suos  adjecif  H.  Wallhrr. 
Holis,  Schwctschke,  1831-1833.  4  lom.  in-8". 

Der  ordcn  dcr  Trappesten , .  .  Histoire  de  Tordre  des  Trappistes,  par  M.  Rit- 
feri.  Darmstadt,  1833,  in-8*.  Prix,  2  fl.  3  4  kr. 

Untersuchungcn ,  cic, .  .  Recherches  sur  lu  nature  de  Thommc,  des  animaux 
et  des  plantes,  par  MM.  Fr.  Tiedemann  et  Treviranus.  Hcideibcrg,  Groos,  l83î, 
4  tomes  10-4**,  avec  des  planches. 

Spccicilc  Pathologie  und  Thérapie.  .  .  Pathologie  el Thérapeutique  spéciales, 
ou  insirncîions  pour  gueiir  Ic.t  maladies  des  animaux  domestiques  mammifères , 
par  M.  VValdinger;  3'  édition,  avec  des  remarques  et  additions,  par  M.  d*E- 
delvi.  Vienne,  Gerold,  1833,  8  vol.  in-S". 

Théorie  der  Parallellien , .  .  Thc'oric  des  lignes  parallèles  complètement  dé- 
montrée,. . .  avec  un  examen  critique  de  plusieurs  théories  publiées  jusqu'à  ce 
jf»ur,  et  des  observaiions  sur  d'autres  sujets  de  ge'ometrie,  par  M.  P.  Biirger. 
Hcidclherg,  Reschard,  1833,  in-8",  avec  2  planches.  Prix,  I  il.  35  kr. 

Hollande.  —  Rapport  sur  les  recherches  relatit'cs  à  Hm'cntion première  et  a 
l'usage  le  plus  ancien  de  l'imprimerie  stéréotifpe,  faites  à  la  demande  du  gou- 
vernement par  M,  Wesivieneii  de  Ticllandt  (en  hollandais  et  en  français).  La 
Haye,  imprimerie  d'Etat,  1833,  gr.  in-S"  de  61  pages,  avee  desfac-siniile,  —  Des 
exemplaires  de  ce  volume  se  trouvent  à  Paris,  chez  Mercklcin,  rue  des  Beaux- 
Arli,  n"  11.  Prix,  4  fr.  50  centimes. 

Commcntntio  in  hbellum  de  vitd  et  morte  prophetarum .  qui  graecè  circuin- 
ferttir,  sivc  disputatio  historico-chorographica  de  locis  ubi  prophète  Hebneorum 
nati  et  sepulti  esse  dicuotur,  auctore  Hamakero.  Amstelodami,  1833.  in-4^ 

ANGLETERRE. 

Lectures  on  poctry,  etc.  Cours  de  pneVre  e(  de  lîtte'rature,  en  1830  et  1831, 
par  M.James  Montgomerj;  recueil  de  morceaux  en  prose  et  en  vers.  Loudres, 
Longman,  1833.  in-8°. 

An  investigation  of  the  currents  of  the  Atlantic  Océan,  etc.  Recherches  sur 
tes  courants  Je  TOccun  atlantique  et  sur  ceux  qui  régnent  entre  FOcenn  de  Tlnde 
et  TAtiantique,  par  feu  le  niiijtir  Renne).  Londres,  Rivington ,  1833,  in-8". 

Records  ofa  voyage  ta  the  Western  cnant  of  Afriea.  Relation  iVwn  voyage  à 
tacite  occidentale  de  l'Afrique,  ù  bord  du  vaisseau  la  Dryade ,  pour  la  suppres- 
sion du  commerce  des  e-M-iaves,  fait  dans  les  années  1830,  1831  et  I83i,  par 
M.  Peter  Léonard.   Edimbourg,  Tait,  1833,  in-lî. 

Nubia  and  Abyssinin.  Histoire,  antiquite's,  arts,  religion,  litte'raturc  et  his- 
toire naturelle  de  la  Nubie  et  de  l'Abyssinie,  par  le  re'v.  Michel  Russell.  Edim- 
bourg,  Oliver  cl  B(»yd,  1833,  in-li,  avec  une  carte  et  19  gravures  en  boi^. 
Prix  de  Texemplairc  cartonne,  &  sb. 

Tours  in  Upper  India,  Voyages  dans  ïa  haute  Inde  el  dans  ics  montagnes  de 
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Himalaya,  avec  une  description  des  cours  des  princes  de  ce  pajs,  etc.,  par  fe 
major  Archer.  Londres,  Bendcy,  1833,  in-B<*. 

Trans-atlaniic  Shetches.  Esquisses  transatlantiques,  ou  Visites  aux  lieux  les 
plus  inle'ressants  des  Indes  Occidentales,  avec  des  notes  sur  l'esclavage  des  n©» 
grès  et  sur  IVMnigralion  des  Canadiens,  par  M.  E.  Alexaiïder.  Londres,  Bentley, 
1833,  in-S**,  avec  fifi^ircs. 

Three  years  in  North-Âmerica.  Trois  ans  dans  TAmeVique  du  Nord,  par 
M.  James  Stuart.  Édimbonrg,   1833,  9   vol.  in-8°. 

Three  months  in  Jamaica.  Trois  mois  dans  la  Jamaïque  en  IB3Î,  et  une  rési- 
dence de  sept  semaines  dans  une  plantation  de  sucre,  par  M.  Henri  Whileley. 
Londres,  Baystcr  1833,  in-lî. 

Narratn'C  of  a  voyage  to  Patagonia,  Récit  d'un  vojage  en  Patagonie  et  à 
!a  Terre  de  Feu,  sur  les  vaisseaux  Adventure  et  Beagle ^  en  1896  et  1897  ,  par 
M.  J.  Macdonall.  Londres,  Renslmw,  1833,  in-ljï. 

Phœnician  Ircland  L'Irlande  phénicienne  (Traces  de  rétablissement  d'une 
colonie  de  Phéniciens  en  Irlande),  par  L.  Villanara;  trad.  par  M.  H.  O'Bnen. 
Londres,  Longman,   1833,  in-S*^. 

England ,  etc.  L'Angleterre  et  les  Anglais,  par  M.  Bulwer.  Londres,  Bentley, 
1833,  9  vol.  in-19. —  M.  J.  Cohen  en  publie  une  traduction  française,  dont  le 
tome  I"  vient  de  paraître.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  Fournier; 
sept.  1833,  40-4  pag.  in-8°.  Prix,  7  fr,  50  centimes, 

Life  of  sir  Walier  Rahigh.  Vie  de  Walter  Raleigh  d'après  des  monuments 
authentiques,  avec _  un  aperçu  des  règnes  d'Elisabeth  et  de  Jacques  l'',  par 
M.  Fraser  Tytier.  Edimbourg,  Oliver  et  Boyd,  1833,  in-19.  Pr.  5  sh.  cartonne. 

Flowers  oftke  Easf.  Fleurs  de  l'Orient  ;  esquisses  de  la  poésie  et  de  la  musique 
orientales,  par  Ebenezer.  Pocock.  Londres,  Hantillon,  1833,  in-19. 

ITALIE.  Poésie  bibliche.  Poe'sies  bibliques,  traduites  en  italien,  avec  les  ver- 
sions et  paraphrases  latines  de  Mussi,  Rossi ,  Buclmnan,  Vavasseur,  etc. ,  des 
notes ,  des  dis»<^i'tutions,  et  le  traite  de  Lowth  sur  la  poésie  des  Hébreux.  Milan, 
société  typographique,  in-8°.  Le  tome  l'<^  de  ce  recueil  a  paru  en  1839. 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  U  librairie  de  M.  LavaAULT,  à  Parti,  me  de  la  Harpe» 

n°  81  »  et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  poar  se  procurer  les  divers  ouvrages  annonces 
dans  le  Journal  des  Savants.  11  fant  aSraDchir  les  lettres  et  le  prix  prr'sume'  des  ouvrages. 


TABLE. 

De  l'Asie  ,  ou  Conaidt^rntioni  religieuies,  philosophiques  et  linénùres  sar  l'Asie, 

par  M"*»  V"  de  Ch"',  (  Article  de  M.  Silvestre  de  Sacy.  ) Pag.  577. 

Grammaire  comparative  des  langues  sanscrite  ,  etc.,  par  M.  Fr.  Bopp.  (  Article 

de  M.   Eugène  Bumouf.  ) j»88 . 

Recherches  sur  les  véritables  noms  des  vases  grecs  ,  par  M.  Théodore  Panofka. 

(  Troisième  article  de  M.  Lctronne.  ) 604 , 

Théâtre    de   Plautc ,  édition    et   traduction    de    M.   J.   Nandet.    (Article  de 

M.  Daunou»  )    , ,,,.  6M« 

Nouvelle»  littéraires 631  • 

FIM   SI   LA  TABLB. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS. 


NOVEMBRE  1833. 


A  Narrative  of  a  vîsit  to  thc  court  of  Sinde;  a  sketch  ofthe 
history  ofCutchfrom  itsjirst  connexion  with  thcbritish  Gover- 
nment in  India,  till  thc  conclusion  ofthe  trcaty  ofj8J9; 
and  some  remarks  on  the  médical  tojwgiaphy  of  Bhooj ,  hy 
James  Bûmes,  surgeon  io  the  residcncy  al  Bhooj,  Edinburgh, 
1831,  in-8°.  C  est-à-dire  :  Relation  d*tm  voyage  à  la  cour  du 
Sinde,  avec  un  Essai  de  l'histoire  du  Catch  depuis  F  époque 
des  premiers  rapports  de  ce  pays  avec  le  Gouveimement  anglais 
de  t Inde ,  jusqu'à  la  conclusioji  du  traité  de  1819;  suivie 
de  remarques  sur  la  topographie  médicale  de  Bhoudj ,  par 
Jacques  Burnes,  chinirgien  attaché  à  la  résidence  de  Bhoudj, 
Edinbourg,  1831,   l  vol.  grand  m-8',  pag.  253. 


L'ouvrage  que  nous  nous  proposons  de  feire  connaître  dans  cet  ar- 
ticle se  compose  de  deux  parties  dislinctes  :  1"  d'un  voyage  à  llyderabad, 
capitale  du  Sinde;  2**  dune  esquisse  de  l'histoire  moderne  du  Catch, 
province  dans  laquelle  Fauteur  a  longtemps  exercé  les  fonctions  de  médecin 
attaché  à  la  résidence  de  Bhoudj.  Les  faits  qui  forment  le  fonds  de  ces  deux 
morceaux  paraissent  presque  tous  pour  la  première  fois,  et  ceux  même 
dont  on  devait  la  connaissance  aux  voyageurs  qui  avaient  eu  occasion^ 
soit  de  visiter  ces  contrées,  soit  de  trai^r  de  leur  état  politique,  ont 
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re(;u  des  observations  de  l'auteur  une  confirmation  nouvelle*.  La 
profession  de  M.  Burncs,  et  les  circonstances  qui  lui  ouvrirent  fa  capitale 
du  Sinde,  lui  roumis^aient  d*aiiïeurs  des  moyens  d  observation  qui 
seront  pour  longtemps  peut-être  refusés  à  Jautres  voyageurs,  et  dont 
M.  Bûmes  a  su  profiter  avec  habileté  et  bon  sens. 

Depuis  1819,  époque  à  laquelle  les  troupes  anglaises  occupèrent 
définitivement  la  province  de  Catch ,  la  Présidence  de  Bombay  se  irouvah 
en  contact  avec  les  Émirs  qui  gouvernent  le  Sindc,  et  pltisfl'mie  tentative 
avait  été  faite  par  les  Anglais  pour  établir  avec  ce  pays  des  commiini» 
cations  amicales;  mais  les  chefs  du  Sinde  ,  qui  voyaient  avec  crainte  et 
défiance  les  progrès  de  la  puissance  britannique  dans  les  pays  voisins 
de  rindus,  avaient  toujours  repoussé  les  avances  du  gouvernement  de 
Bombay.  Aucun  officier  européen  ne  pouvait  obtenir  la  permission  de 
dépasser  les  limites  du  Gitch ,  et  même  un  envoyé  qui,  sur  la  demande 
du  ministre  des  Emirs,  était  parti  en  1820  de  Bombay  pour  Hyderabad, 
avait  été  froidement  re<;u  à  la  cour,  et  traité,  au  moment  de  son  départ, 
d'une  manière  peu  honorable.  Aussi  les  Anglais  résidant  à  Boudj,  capi- 
tale du  Catch,  eurent-ils  lieu  dclre  surpris  lorsqu'ils  reçurent,  en  octobre 
1828  ,  une  lettre  amicale  des  Emirs  du  Sinde,  qui  demandaient  que 
M.  Burnes  fût  autorisé  à  se  rendre  srtns  délai  à  Hyderabad,  pour  donner 
ses  soins  à  Mir  Mourad  Ali,  l'un  des  Émirs.  M.  Burnes,  qui  desirait 
depuis  longtemps  visiter  le  Sindc,  témoigna  le  plus  grand  empressement 
pour  se  rendre  à  Finvitation  des  Emirs,  et  il  partit  à  la  fin  d'octobre 
avec  une  escorte  foiméc  de  détachements  d'infenterie  et  de  cavalerie,  qui 
oQàaicnt  un  total  d'environ  cent  personnes.  Api^ès  un  court  voyage,  il 
atteignît  Hyderabad  au  milieu  de  novembre  1827,  et  revînt  sur  le 
^t^rriioire  du  Catch  le  28  janvier  1828.  C'est  à  la  relation  de  ce  voyage 
^  au  récit  des  faits  qu'il  put  observer  pendant  son  séjour  auprès  des 
Émirs  que  sont  consacrées  les  145  premières  pages  Je  ce  volume. 

L'auteur  commence  par  résumer  en  peu  de  mots  les  événements  qui 
ont  donné  fcmpire  du  Sinde  aux  Emirs  actuels,  et  il  fait  précéder  cet 
exposé  de  détails  sur  l'état  ancien  de  cette  province,  détails  que  Ton 
trouve  déjà  et  avec  plus  de  dévelopjjemcnts  dans  le  récit  de  Pottinger*. 
Nous  cro\'ons  devoir  ne  prendre  ie  récit  de  M.  Burnes  qu'à  l'époque 
ou  le  Sinde  cessa  de  faire  partie  de  l'empire  mongol ,  et  fut  cédé  par 


'  Nous  voulons  parler  de  la  relniioii  si  rnicro-çsfinle  de  Famba-ssaJe  Je  180  9  , 
pur  Potiingcr,  et  du  cïiapitrc  que  le  rclîîbre  Elphinstone,  dans  son  ouvrage  sur 
ie  Caboi»l,  a  consacré  n  la.  pravince  du  Sindtv —  •  ^^^'J^g^^  r/flfia  le  B^toù*' 
tehistan^  «tc.j.tom.  11^  p.  %b\  sqq.»  tnuiiiciiQn  jraoçaise.  :,.. 
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Mohammed  II  à  Nadir  Schah.  Le  chef  réel  de  cette  province  était  alors 
Mîr  Nour  Mohammed,  de  ia  maison  de  Calora,  qui  prétendait  descendre 
d'Abbas,  loncle  du  prophète,  mais  qui  devait  sa  célébrité  à  un  Béioutch, 
nommé  Adam  Schah,  qui  s'acquit  un  grand  renom  de  sainteté  comme 
disciple  et  successeur  d'un  &raeux  prédicateur  musulman  du  XV*  siècle. 
Nour  Mohammed  avait  déjà  été  élevé  par  Aurengzeb  à  la  dignité'  de 
vice-roi  de  Tatta  ,  et  lorsque  le  Sinde  fut  cédé  à  la  Perse  en  1739, 
il  sut  obtenir  de  Nadir  Schah  la  confirmation  de  ses  privilèges.  Quand, 
après  la  mort  de  Nadir,  Ahmed-Schah  fut  définitivement  établi  sur  le 
trône  des  Afghans,  il  exigea  le  tribut  du  vice-roi  du  Sinde,  Mourad 
Yab  Khan,  fiis  de  Notir  Moliammed.  Mourad  se  soumit;  mais  il  fut 
bientôt  après  déposé  par  Ahmed  Schah,  qui  donna  le  titre  de  vice^roi 
à  un  des  frères  de  Mourad,  Mîan  Gholam  Schah,  homme  actif  et  coura- 
geux, dont  Tadministration  dura  quinze  ans. 

Ce  prince,  7élé  musulman  comme  tous  ceux  de  sa  race,  se  mita  ia 
tête  de  deux  expéditions  religieuses  contre  les  infidèles,  c'est-à-diro  contre 
les  Hindous  du  Catch,  et  il  défit  les  troupes  du  Rao  indien  à  la  grande 
bataille  de  Djharrah,  bataille  mémorable  par  la  barbarie  des  RadjpouteSyi 
qui,  ayant  perdu  tout  espoir,  massacrèi^ent  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
pour  les  soustraire  aux  oulragts  du  vainqueur.  Ce  triomphe  ne  satisfit 
pas  la  haine  de  Gholam  Schah,  qui,  furieux  contre  un  ennemi  qui  dé- 
fendait si  obstinément  son  territoire,  et  désespérant  d'ajouter  à  son 
domaine  une  province  quil  ne  pouvait  conquérir  qu'en  la  dépeuplant, 
résolut  de  lui  porter  un  coup  dont  la  trace  restât  comme  un  témoignage 
de  la  colère  et  de  la  vengeance  du  vainqueur.  Dans  ce  dessein  ,  il  fit 
construire  à  Mora  une  digue  sur  la  branche  la  plus  orientale  de  l'Indus, 
qui ,  en  cet  endroit ,  porte  le  nom  de  Pliarraun  ;  en  même  temps  il  fit 
ouvrir  de  nombreuses  tranchées  pour  recevoir  les  eaux  du  (leiive,  et 
pour  les  détourner  de  la  province  de  Catch.  Celte  digue,  siins  changer 
complètement  le  cours  du  Plmrraun,  priva  immédiatement  les  plaines 
du  Catch  de  la  fécondité  qu'elles  devaient  à  ses  eaux,  et  depuis,  la  mer.j> 
en  couvrant  cette  étendue  de  terrain  qu'il  n'était  plus  possible  de  cultiver, 
la  changea  en  un  marais  salé  et  rendit  le  désastre  irréparable.  Cet  homme 
vindicatif,  qui,  avec  des  moyens  bornés,  s'est  acquis  le  triste  honneur 
d'avoir  fait  à  Thumanité  autant  de  mal  que  de  plus  glorieux  conquérants, 
mourut  presque  subitement  en  1771  et  laissa  le  irone  à  son  fils  Mîan 
Serefrâs  Khan,  prince  cruel ,  qui  fut  remplacé  par  son  frère  ,  Mohammed 
Khan,  et  ensuite  par  son  cousin,  Sadik  Ali  Khan,  qui  ne  gardèrent 
chacun  le  pouvoir  que  douze  mois,  et  qui  expièrent  leurs  crimes  par  in 
eaptivité.et  par  une  mort  violente. 
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Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  le  détail  des  événements  qui  ame- 
nèrent la  chute  de  la  famille  des  Caloras,  dont  le  dernier  chef,  Abdoul 
Nebhi,  mourut  pauvre  et  méprisé  ;  il  nous  suiBra  de  dire  que  le  pouvoir 
tomba  aux  mains  des  Talpours,  tribu  puissante  du  Béioutchistan ,  dont 
les  derniers  Caloras  avîtienl  fait  successivement  assassiner  les  principaux 
membres.  Fulteh  Ali  Khan,  le  chef  des  Talpours,  dont  la  persévérance 
et  la  bravoure  avaient  principalement  contribué  au  renversement  des 
Caloras,  fut  appelé  d'une  voix  unanime  à  ta  direction  des  afTa ires,  et 
bientôt  après  confirmé  par  Timour  Scliah.  Au  moment  de  son  éléva- 
tion, ce  prince  voulut  partager  le  pouvoir  avec  ses  trois  frères,  Gholam 
Ali,  Kerim  Ali  et  Mourad  Ali,  et  il  fut  résolu  quils  régneraient  conjoin- 
tement sous  le  titre  d'Émirs  du  Sinde.  L'attachement  inaltérable  qu'ils  se 
témoignèrent  depuis  cette  époque  leur  a  valu  le  nom  honorable  de  Tçhar 
Yar,  ou  les  cjuiitre  amis;  et  quoique  la  mort  de  Futteh  Ali,  arrivée  en 
1 80 1 ,  et  colle  de  Giiolam  Ali  en  1811,  dussent,  selon  toute  probabilité, 
dissoudre  cette  association ^  ce  gouvernement,  qui  peut  passer  pour   un 
phénomène  dans  l'histoire,  sest  maintenu  sans  altération  jusqu'à  ce  jour, 
fondé  sur  la  base  trop  souvent   si  fragile  de  Tamitié  fraternelle.  Depub 
le  voyage  de  l'auteur,  la  mort  de  Kerim  Ali,  qui  partageait  le  pouvoir 
avec  Mourad  Ali,  a  laissé  ce  dernier  souverain  maître  du  Sinde. 

Tel  était  l'état  du  gouvernement  de  cette  province  au  moment  où 

M.  Burnes  fut  invité  par  les  deux  Emirs  à  se  rendre  à  Hyderahad,  pour 

y  donner  les  secours  de  fart  à  Mourad  Ali;  Kerim  Ali  vivait  encore,   et 

tonte  la  famille  témoignait  pour  ta  santé  de  Mourad  les  inquiétudes  les 

plus  vives.  M.  Burnes  traversa  la  branche  orientale  de  l'indus  à  I^kpat, 

et  se  dirigea  vers  le  nord-oucsL  au  travers  des  vastes  déserts  qui  forment 

la  continuation  du  grand  Rann.  De  Kotri  à  Rari,  cest*à-dire  dans  un 

^pace  de  plus  de  quarante-neuf  milles  anglais,   il   ne  trouva    que   de 

faibles  traces  de  végétation   et   presque  pas   d'eau.   Auprès  de  Rari,  le 

voyageur  vit  plusieurs  marais  d'eau  douce,  qui  lui  parurent  alimentés  par 

des  rivièns  que  nos  cartes  représentent  comme  des  branches  de  i'Indus  ,  et 

auxquelles  elles  donnent   les  noms  de  Smikra  et   de  Mitra,    Lauteur 

remarque  à  cette  occasion  que  ces  dénominations  sont  inconnues  dans  le 

pays.  La  rivière  Sankra  est  mentionnée,  il  est  vrai,  dans  le  traité  de 

partage  qui  eut  lieu  entre  Nadir  Schah  et  I  empereur  Mohammed  II,  et 

oHc  est  designée  comme  la  limite  des  provinces  persanes  et  de  l'Uin- 

doustan  ;  mais,  suivairt  l'aureur,  on  ne  doit  pas  en  conclure  avec  le  major 

Rennel  que  ce  soit  là  le  nom  de  la  branche  orientale  de  flndus,  au  moins 

dans  sa  partie  inférieure.  M,  Burnes  établit  que  cette  branche  se  nomme 

vers  son  embouciiure  Kori    et  plus  haut  Pharraun,  ainsi  que  nou& 
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Tavons  indiqué  tout  à  l'heure.  Le  mot  sanfcrn,  dit-il,  signifie  étroit^ 
et  peut-être  que,  par  les  termes  du  traité  Nalla  sankra,  on  doit  en 
tendre  une  petite  rivière  qui  était  connue  d'ailleurs  des  parties  contrac* 
tantes.  Mais  nous  devons  dire  (  et  l'auteur  l'avoue  lui-uiêroe  )  que  cette 
supposition  est  peu  probable  ;  car  comment  croire  que  des  souverains,  vour 
lant  fixer  avec  précision  les  limites  respectives  de  deux  grands  empires,  se 
soient  servis  dune  dénomination  aussi  vague  que  celle  de/«  rivière  étroite , 
si  ces  mots  n'étaient  pas  la  désignation  réelle  d'une  rivière  connue  dans  le 
pays?  M.  Burncs  ajoute  que  les  habitants  d'Hyderabad  n'ont  pas  d'autre  nom 
pour  rindus  que  celui  dç  Denja,  mot  persan  qui  signifie  merf  et  que ,  pour 
distinguer  ce  fleuve  de  l'Océan,  nomme  Derya  S/ior,  ou  mer  salée,  ils 
disent  Dertja  S/tttin,  ou  Meta  Dertja,  c'esl-à-dire  mer  d'eau  douce. 
Mais  nous  ferons  observer  que  îa  dénomination  de  Daria,  pour  désigner 
un  fleuve  ,  est  Ircs-commune  dans  d'auUes  parties  de  l'Asie  musidmane, 
et  qu'elle  explique  jusqu'à  un  certain  point  celle  de  Sankra  ;  car  si 
ïe  lit  principal  du  fleuve  se  nomme  mer,  une  de  ses  branches  peut 
s  appeler  »  rivière  étroite  ".  Ainsi,  de  ce  que  la  branche  orientale  de  Flndus 
porte  dans  les  localités  visitées  par  M.  Bûmes  les  deux  noms  de  Kori  et 
de  Pharraun ,  et  que  celui  de  Sankra  y  est  inconnu,  il  ne  faut  pas 
conclure  que  ce  nom  n'ait,  pu  être  applique  à  cette  branche  ou  à  une 
branche  voisine  de  l'Indus,  au  temps  du  traité  où  l'on  en  trouve  la 
mention,  II  est  sans  doute  digne  de  remarque  que  le  nom  de  Nalla 
Sankra  ait  déjà  disparu  de  la  carte  de  Pottinger,  qui  nomme  la  branche 
orientale  de  Flndus  Gouni,  et  à  son  embouchure  Louni* ,  et  cela  prouve 
que  Pottinger  n'a  pas  plus  que  M,  Burnes  entendu  parler  du  NaDa 
Sankra;  mais  on  doit  dire  en  même  temps  que  le  nom  de  Sankra  se 
retrouve  sur  la  carte  du  premier  de  ces  voyageurs  comme  désignant  un 
district  situé,  selon  W.  Hamilton  ',  à  l'extrémité  sud-est  de  la  pro- 
vince du  Sinde,  et  séparé  de  celle  de  Catch  par  la  rivière  Gottni, 
nommée  en  cet  endroit  Lonni ,  ou  la  rivière  salée.  Kous  reviendrons 
tout  à  fheure  sur  cette  dénomination;  il  nous  suflil  en  ce  moment  de 
faire  remarquer  que  la  branche  de  l'Indus  que  Poltùiger  appelle  Goimi 
dans  son  cours  supérieur  et  Lcuui  près  de  son  embouchure,  est  la  même 
que  celle  qui,  sur  la  carte  de  M.  Burncs,  a  le  nom  de  Pharraun ,  et, 
près  de  la  mer,  de  Kori^  Ce  rapprochement,  fondé  sur  la  comparaison 


'  Vûyageê  dans  h  Bêîoutchistan ,  tom.  II,  p.  81  i,  troJ.  fmnr.  Selon  ce 
voyageur,  cVst  au-dessous  d*Aly-Bendcr  que  la  Gount  prend  le  nuui  de,  Loni 
(salée);  on  la  nomme  ainsi,  dit-il,  par  opposition  k  Gouni,  qui  signifie  «/JFrrrrf^ 
«/i7r.  —  *  Descript,  of  Hindous  fan,   tom.  I,  p.  579. 
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que  le  lecteur  peut  faire  de  la  description  du  Sinde  Japrèâ  Pottinger , 
et  de  celle  quen  a  donnée  le  dernier  voyageur,  aidé  des  recherches  de 
son  frère  le  lieutenant  Burnes,  me  paraît  démontrer  que  le  Nalla  Sankra 
du  traité  de  1739  et  des  cartes  modernes,  y  compris  celle  de  M.  Tod, 
€Sl  le  Pharraun  et  le  Kori  de  M.  Bornes. 

De  Rari  jusqu'à  la  ville  de  Hyderabad,  M.  Bûmes  suivit  une  route 
presque  partout  parallèle  à  la  branche  principale  de  Flndus ,  a  travers 
un  pays  dont  la  fertilité  naturelle,  produite  par  les  inondations  périodiques 
du  fleuve,  est  encore  augmentée  par  un  système  Jirrigation  assez  per^ 
fectionné.  Le  10  novembre,  le  voyageur  fit  son  entrée  dans  Hyderabad  » 
au  milieu  d'un  nombreux  concours  de  peuple ,  et  il  fut  nnmédiatement 
conduit  dans  le  palais  des  Émirs  et  introduit  en  leur  présence,  M.  Bûmes 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  recueillir  et  de  se  préparer  à  la  scène  qui 
devait  s'offrir  à  ses  regards;  aussi  fut-il  vivement  frappé  à  la  vue  d'une 
assemblée  brillante,  formée  des  deux  Émirs,  des  membres  de  leur  famille^ 
et  d'un  nombre  considérable  d officiers  atfïchés  à  leur  service,  tous 
vêtus  avec  ime  élégance  et  une  simplicité  dont  aucune  cour  indienne 
ne  lui  avait  jusqu'alors  offert  l'image.  La  naïveté  avec  laquelle  il  exprime 
son  étonnement  et  son  admiration  ajoute  un  mérite  particulier  à  son 
récit;  mais  ce  mérite  même  est  de  ceux  dont  nous  ne  pourrions  donner 
une  idée  au  lecteur  qu'en  traduisant  de  longs  passages  ;  et  comme  cette 
partie  du  livre,  malgré  son  intérêt,  ne  fait  gut-re  connaître  que  l'extérieur 
de  ces  princes,  dans  rintimtté  desquels  M.  Bûmes  fir  plus  tard  dasseï 
(grands  progrès,  nous  nous  abstiendrons  d  en  parler  plus  longuement, 
pour  passer  à  des  détails  f\\\\  intéressent  plus  directement  les  sciences 
historiques  ,  ou  qui  jettent  plus  de  jour  sur  les  habitudes  et  les  idées  des 
chefs  du  Sinde. 

La  maladie  de  Mourad  Ali,  auquel  M.  Bûmes  était  appelé  à  donner 
ses  soinSj  ne  présentait  aucun  caractère  grave,  et  l'inquiétude  quelle 
excitait  venait  surtout  de  ce  que  les  deux  Émirs  Futteh  et  Gholam  Ali , 
dont  la  famille  regrettait  la  perle,  s'étaient  souvent  plaints  d'une  affection 
semblaljle.  Le  seul  obstacle  que  rencontra  M.  Burnes,  fut  la  défiance  du 
malade,  qui  refusa  obstinément  de  prendre  aucun  remidc  avant  que  le 
médecin  en  eût  fait  l'essai  sur  lui-même.  M.  Burnes  se  soumit  une  ou 
deux  fois  à  cette  dure  condition  ;  mais  comme  il  ne  se  sentait  pas  le 
courage  de  continuer,  il  obtint  quun  pauvre  domestique  fut  substitué 
à  sa  place,  et  qu'il  subît  seul  les  conséf|uences  désagréables  de  la  défiance 
de  rÉmir.  En  dix  jours  le  malade  fut  hors  de  danger,  et  dès  ce  moment 
M.  Burnes  vit  s'augmenter  les  marques  dnmitié  dont  îl  avait  été  robjel. 
Une  guérison  aussi  rapide,  et,  d'après  (es  idées  de  la   cour,  aussi  peu 
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attendue^  acquit  bientôt  à  M.  Burncs  une  immense  réputation^  dont  ii 
attribue  modestement  une  bonne  part  à  l'emplui  du  sulfate  de  quinine, 
médicament  qui  était  juâqualors  inconnu  dans  le  Sinde.  Uauteur  s  en  servit 
plusieurs  fois  avec  le  plus  grand  succès,  et  il  aurait  du  à  ce  médicunent  des 
guérisons  aussi  sûres  que  nombreuses,  si  les  Émirs,  aussitôt  qu'ils  recon- 
nurent tes  effets  de  la  quinine^  ne  se  fussent  empares  sans  cérémonie  du  flacon 
qui  en  contenait  sans  doute  une  dissolution ,  et  ne  l'eussent  fait  cacheter  et 
renfermer  pour  leur  propre  usage.  En  vain  M.  Burnes  fit  tous  ses  efTorls 
pour  recouvrer  son  précieux  médicament  :  attaque  lui-même  d'une  fièvre 
dangereuse,  il  ne  put  en  obtenir  une  seule  goutte,  et  lorsque,  au  moment 
de  son  départ,  il  offrît  un  autre  flacon  en  échange  de  celui  qu'on  lui 
avait  enlevé,  celte  proposition  fut  également  rejelée,  parce  qu'on  sup- 
posait que  le  contenant  participait  des  propriétés  surnaturelles  du  con- 
tenu. 

Un  observateur  aussi  attentif  que  paraît  T^tre  M.  Bûmes  ne  pouvait 
négliger  les  avantages  que  lui  offrait  sa  position  pour  étudier  les  hommes 
et  les  choses  au  milieu  desquels  le  hasard  l'avait  place.  Les  portraits  quii 
trace  des  deux  Émirs  et  des  principaux  membres  de  leur  famille  offrent 
ie  caractère  de  la  vérité  et  de  la  bonne  foi ,  et  ii  rapporte  avec  soin  les 
divers  faits  qui  lui  paraissent  prouver  que  Tamitié  des  quatre  frères  les 
uns  pour  les  autres  sest,  dans  toutes  les  circonstances,  coiiservée  inal- 
térable. Du  reste,  le  gouvernement  qui  a  résulté  de  ce  bon  accord  est 
un  despotisme  militaire  qui  pèse  presque  exclusivement  sur  les  hommes 
de  race  hindoue,  les  premiers  habitants  du  pays.  L'unique  but  des  Émirs 
est  d'accumuler  le  plus  de  richesses  qu'ils  peuvent,  et  ils  ne  n(%Iigent, 
pour  y  parvenir,  aucun  des  moyens  que  la  force  met  dans  les  mains  des 
princes  absolus.  Les  impôts  et  les  taxes  sont  si  exagérés  que  le  commerce 
et  l'industrie  en  sont  à  peu  près  complètement  détruits.  Pour  suflîre  à 
Taviditë  des  coQecteurs  auxquels  sont  affermés  les  revenus  publics,  le 
peuple  trouve  dans  la  richesse  du  sol  et  dons  la  fertilité  qu'y  répand  le 
grand  fleuve  qui  le  traverse  des  ressources  abondantes.  Le  Sinde  est 
en  effet  un  des  pays  les  plus  favorisés  de  la  nature  :  les  récoltes  n'y 
dépendent  pas ,  comme  dans  les  contrées  voisines,  des  pluies  périodiques*, 
et  le  laboureur  peut  compter  sans  crainte  sur  une  riche  récolte,  en  même 
temps  que  l'Indus  assure  à  ses  produits  un  débouché  facile.  Le  despotisme 
d'ailleurs  a  ses  bonies,  et  il  semble  que  les  Émirs  soient  plutôt  aveuglés 

^  Les  anciens  avaient  déjà  remarque  qu*i!  tombait  peu  ou  presque  point 
d*eau  dans  la  pariie  In  pUis  méridionale  du  pays  arrosé  par  l'Iadus,  c'cst-à-ilire 
daus  le   Sinde  actuel   (âtrabon,Uv.  xv,  c.  17). 
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par  les  préjugés  communs  à  presque  tous  les  souverains  orientaux,  que 
pousses  par  une  méclianceté  réfléchie. 

Aussi  doit-on  reconnaître,  au  tableau  tracé  par  M-  Bûmes,  que  le  Sinde 
na  pas,  depuis  un  j^ranU  nombre  d'années,  présente  un  aspect  aussi 
florissant,  ni  joui  d'une  aussi  grande  importance  politique  que  sous  le 
gouvernement  des  Kmirs.  Depuis  environ  trente  ans,  le  pays  se  repose 
à  l'ombre  d'une  administration  dure,  mais  assez  régulière,  du  trouble 
des  dissensions  civiles-  Le  démembrement  de  la  monarchie  afghane,  en  rtssu* 
rant  d*une  manière  complète  findépendance  des  Emirs,  les  a  rendus 
maîtres  du  riche  district  de  Shikarpour,  et  les  a  exemples  du  tribut 
annuel  de  quinze  lacks  de  roupies  qu'ils  étaient  obligés  de  payer  aux 
Afghans.  Leur  gouvernement  a  d'ailleurs  un  solide  appui  dans  le  fanatisme 
des  Musulmans,  dont  Fardcur  guerrière  est  entretenue  par  la  haine 
violente  (|ue  leur  inspirent  les  Hindous.  M,  Burnes  cite  plusieurs  traits 
qui  prouvent  l'état  d'avilissement  dans  lequel  gémit  celte  dernière  partie 
du  peuple;  les  avanies  dont  elle  est  conlinuellemenl  Tobjet  sont  si 
nombreuses,  qu'on  s'explique  diflicilement  comment  les  Hindous  peuvent 
iiabiter  le  Sinde  :  leur  séjour  dans  ce  pays  est  une  nouvelle  preuve  de 
rattachement  que  cette  race  d'hommes  éprouve  pour  le  sol  qui  Fa  vue 
naître.  Aussi  fauteur  pense-t-il  que  les  Anglais ,  dans  le  cas  d'une  guerre 
avec  le  Sinde,  trouveraient  des  alliés  empressés  dans  la  population  hindoue, 
qui  est  à  peu  près  aussi  nombreuse  que  les  Musulmans.  Parmi  les  sujets 
qui  revenaient  le  plus  souvent  dans,  les  entretiens  des  Emirs  et  de 
M.  Burnes,  les  cont|uéles  et  la  puissance  des  Anglais  dans  Tlnde 
étaient  celui  qui  excitait  le  plus  leur  intérêt;  et,  quoique  leur  conversation 
fût  d'ordirinire  amicale  et  même  aflèctueuse,  fauteur  remarqua  qu'ds  ne 
purent  dissimuler  leur  déplaisir  à  la  vue  d'une  carte  anglaise  jtlu  Sinde, 
sur  laquelle  M.  Bûmes  leur  marquait  les  routes  diverses  qui  traversent 
ce  pays,  et  celles  qui  conduisent  dans  les  provinces  de  Lahore  et  de 
Djesseliner. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  fcnuméralion  des  preuves  qu'il  donne 
<le  la  facilité  avec  laquelle  réussirait  une  attaque  contre  le  Sinde,  ainsi 
qucdA  avantages  qui  en  résulteraient  pour  la  Compagnie;  c'est  un  sujet 
qui  intéresse  surtout  la  politique  anglaise,  et  nous  trouvons  que  l'auteur 
Ta  traité  avec  une  réserve  et  une  mesure  que  la  critique  doit  imiter.  II 
n'a  pas  mcme  développé  une  des  causes  générales  qui  doivent,  sinon 
ouvrir  aux  Anglais  les  provinces  arrosées  par  f Indus,  du  moins  en 
rendre  fallaque  plus  aisée  :  c'est  la  rivalité  qui  existe  entre  les  chefs  rau- 
sulmaus  de  ce  pays,  et  le  seul  souverain  de  race  hindoue  qui  ait  jusqu'à 
présent   écliappë  à  la  domination  anglaise*  Le  mépris  ftvec  lequel  1  es 
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Émirs  sexprimèrent  plusieurs  fois  sur  le  U:klja  Randjit  Singh  n  a  cepen- 
dant pas  échappé  à  l'auteur,  et  quoiqu'il  ne  s'occupe  pas  d'en  tirer  la 
conséquence,  le  lecteur  peut  hardiment  en  inférer  que  les  Éintrs  ne 
seraient  pas  plus  empressés  de  secourir  le  Râdja  des  Sikhs  contre  la 
Compgnie,  que  celui-ci  de  prêter  l'appui  de  ses  uoupes  aux  chefs  musul- 
mans du  Sinde. 

Cependant  depuis  l'époque  de  la  g;uérison  complète  de  l'Ëmir  Mourad^ 
M,  Burnes  avait  plusieurs  fois  sollicité  des  princes  la  permission  de 
quitter  le  Sinde;  après  de  vives  instances  pour  le  retenir  à  leur  cour, 
les  Emirs  lui  laissèrent  ia  faculté  de  se  retirer  par  la  route  quil  prc- 
féreniit,  M.  Burnes  voulut  profiter  de  Toccasion  qui  lui  était  oiTerle  de 
descendre  l'Indus,  et  ii  s'embarqua  sur  ce  lleuve  le  21  janvier  1828. 
Après  un  voyage  de  huit  jours,  il  atteignit  Lakpat,  sur  la  frontière  du 
Catch.  Quoique  l'auteur  naii  eu  que  peu  de  temps  pour  observer  les 
localités  intéressantes  (ju'il  parcourait,  il  a  rassemble  sur  le  cours  de 
rindus  des  observations  nouvelles,  qit'il  a  placées  à  la  suite  de  sa  relation^ 
pour  appeler  sur  ce  sujet  falicnlion  des  voyageurs  que  leur  curiosité 
ou  leur  intëi'ct  pourrait  conduire  dans  ce  pays.  Laiiteur  cherche  à 
établir  quelques  comparaisons  ejitre  le  cours  de  Flndus  tel  qu  Arrien 
le  décrit  et  le  cours  de  ce  même  (louve  tel  que  ses  observations  per- 
sonnelles lui  (mt  permis  de  le  reconnaître;  mais  il  convient  avec  une 
grande  franchise  que  rien  n'est  moins  solide  que  l'hypothèse  sur  la(|uelle 
reposent  ces  rapprochements.  II  faut  admettre  en  effet  que  le  cours  de 
l'indus  n'a  presque  pas  cl»angé  depuis  plus  de  deux  mille  ans ,  suppo- 
sition que  contredisent  les  renseignements  que  M.  Burnes  fui-racme  a 
recueillis  pendant  et  depuis  son  séjour  dans  le  Sinde,  Un  jeune  Khorasani, 
que  fauteur  ramena  de  Hyderabad  ou  il  avait  résidé  plusieurs  années ,  lui 
assura  positivement  qu'un  voyageur  qui  s'embarquerait  dans  la  partie 
supérieure  du  Sinde  avec  l'intention  d'arriver  à  la  mer  par  un  bras  déter- 
miné du  fleuve,  ne  serait  pas  certain  de  trouver  au-dessous  de  Talta  le 
canal  qu'il  aurait  désigné  ,  et  dont  l'existence  lui  aurait  été  affirmée  peu 
de  temps  avant  son  départ. 

Après  cet  aveu  de  l'auteur,  il  pourrait  sembler  inutile  de  nous  arrêter 
sur  celte  partie  de  fouvra<;e;  cependant  il  faut  y  distinguer  ce  qui  résulte 
des  observations  du  voyageur  d'avec  les  conséquences  qu*il  s'est  cru  en 
droit  d'en  tirer,  quant  à  l'étnt  ancien  du  cours  de  flndus.  M.  Burnes 
avance  qu'au-dessous  de  Taltn  le  fleuve  se  divise  en  deux  larges  bras, 
appelés  Meijraun  et  Bof^^haur.  Nous  remarquerons  d'abord  que  le  pre- 
mier de  ces  noms,  Mttjraun,  comme  l'écrit  l'auteur,  rappelle  celui  que 
le  Boundehesch  donne  au  lleuve  qui  traverse  le  Sinde,  et  quAnquets! 
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du  Perron   transcrit  MêhràK   Celle  dénomination   a    été    adopfee    pa 
les    géographes  arabes;  car  le    {j^y^  Mihran    du    texte    d'Ibn   Haukafl 
désigne    évidemment  l'Indus'.  On  sait  d'ailleufs  qu'Aboulfeda  nommai 
ie    Sinde  JsJL-JI  ^j\jy*  Mehràn    al  Sind,  et  Fauteur  de   TAyin   Ak*i 
fceri  dit  positivement  que  dans  le  district  de  Tatta  l'Indus  se   nommeJ 
Mehràn^,    M.    Burnts    suivit   le   cours    de   la    seconde    branche,    qui] 
porte    aussi   le  nom  de  Sitak,  et   qui,   au  point  de   partage,    est    (aj 
plus  large  des  deu.\.  Rien,  dans  les  cartes  d'Arrowsmith  et  de  Carey^j 
n'indique  l'existence  de  ces  deux  branches,  que  M.  Burnes  trouva  exao^J 
temeul  piarquées  sur  une  carte  manuscrite,  dressée  en    1810  d*aprèsi 
des  documenis  recueillis   dans  le  Sinde,    Il  est  également  digne  d'atten- 
tion cjue  celte   description    delà   partie  inférieure  du  cours  de  l'Indusj 
s'accorde  presque  complètement  avec  celle  d'Arrien ,  qui  affirme  qu  auprè&j 
de  Paiala,  Flndus  se  divise  en   deux  vastes  branches,  et  qui,  consé- 
quemment,  appelle  ce  fleuve    /"/t/û/x^c*.  Pour    expliquer   celte    asser- 
tion,   et  surtout    le  fait  qu'Alexandre,    dans  son    second    voyage  sur 
l'Indus,  descendit  la  branche  orientale  du  lleuve,  les  géograpl^es  moderne»  | 
ont  eu  recours  au  Nalla  Sankra ,  dont  M,  Burnes,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  i 
haut,  n'a  pu  reconnaître  l'existence,  et  qui  est  selon  toute  apparence'^ 
le   Pharraun  de    notre  auteur   et  ie   Gouni   de  W.    Pc 
M.  Bornes  pense  que  les  diflicultes  que  fait  naître  ie  texte  d'Arrien; 
comparé  à  ce  que  la  géographie  nous  apprend  du  cours  du  Nalla  Sankrn  , 
sont  levées  en  partie  si  l'on  adopte  la  conjecture  qu'Alexandre  suivft  fa 
branche  appelée  SUah ;  car,  après  être  parvenu,  dit    Arrien ,  à  Fem- 
bouchure  du  bras  gauche,  il  y  trouva  un  lac  étendu  qui  formait  comm^ 
une  baie  dans  la  mer^.  Or,  M.  Biu-nes  pense  que  cette  description  sapJ 
plique  assez  bien  à  la  baie  de  Lakpat,  qui  s'avance  dans  les  terres  h  une 
distance  de  dix  railles  anglais  à  partir  de  la  mer. 

'  Ztnd-Av€sta,  tom.  U,  p.  399.  —  «  Ouselej,  Orient.  Geôgr.  of  Ebn 
Haulal,  p,  t55.  — 3  Gladwin,  At/ern  Akbery ,  tom.  II,  p.  lîi.  —  *  K<v  ow 
iîmfiâç  ù-nv  6  l'vioç ,  jè,  di  ixCo^a)  oLv-nv  ei^^én^s^  '7%tay^Jïif,  Exped.  Alex. ,  L  r,- 
c.  3.—  ''  I^  texte  d'Arrien  est  trop  remarquable  pour  que  nous  ne  le  citions  pas 
ici  :   Ev  i/ï  tZ  lùtWTAw  a^éiu-îp  tHç  îk^o^Hç  -nv  mm^Mv  iç  Ai^mv   fjjkydhvif^  Hy-nra 

■sionî  «,  «A^roi  îafi<û(niç  fAÂMffTO.  iDtKuicu.  l,  vt ,  c.  âO.  Ce  grand  lac  paraît  n'être 
autre  chose  que  ie  débouche  du  grand  Ranu,  qui  vient  aboutir  au  Pharraun  ûe 
M.  Burnes  et  »  la  Couni  de  Pottinger.  Si  les  renseignements  si  détailles  que  la 
carte  de  M.  Burnes  donne  sur  ce  lue  singulier  eussent  ete  connus  du  docteur 
Vincent,  ri  neut  pas  élc  si  convaincu  de  linuliliie  des  eiforls  qu'on  pourrait 
t*nter  pour  concilier  le  texus  d'Arrien  avec  Tetat  actuel  de  ces  locaiitcs.  (Vov. 
Voyage  de  Néarque,  p.  176,  in-4«,  trad.  franc.)  i  '.: 
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Nous  ne  suivrons  pas  lauteur  dans  lexamen  des  preuves  qa H  donne 
à  Tappui  de  (opinion  des  gëof^phes  qui  placent  Tancienne  Patala  dan?» 
ie  voisinage  dt  la  moderne  Tatta,  ou  de  la  vide  indienne  nominëe  Brâh* 
minabad  f  dont  il  n*exisle  plus  que  des  ruines  non  loin  de  Tatta.  La 
preuve  la  plus  décisive  en  faveur  de  cette  opinion  nous  pamît  tHre  le 
fait  que  c  est  la  surtout  que  Flndus  se  divise  en  deux  branches  principales 
pour  former  un  delta,  H  serait  peut-être  à  désirer  que  l'auteur,  dans 
la  discussion  relative  aux  diverses  branches  de  l'Indus ,  eut  tenu  compte  de 
l'opinion  de  Ptolémëe  relative  aux  sept  embouchures  de  ce  fleuve.  Sur 
la  petite  carte  (pii  accompagne  la  relation  de  M.  Bûmes,  on  trouve  cer- 
tainement plus  de  sept  branches  qui  ^^araissent  assez  considérables,  et 
le  novibre  de  sept  n  a  peut>étre  été  appliqué  à  Tindus  qu'a  l'imitation  du 
Nil,  fleuve  avec  lequel  fJndus  oflre  Aes  rapports  qui  n'ont  pas  échappé 
sux  anciens.  Ptolémée  nous  a  conservé  les  noms  des  sept  emi)oucliure8 
de  rindus,  dont  la  seconde  à  partir  de  l'occident  portait  seule  celui 
de  Sinthus,  le  tlvboi  du  Périple  de  la  mer  Erythrée,  le  Sindus  de 
Pline,  et  le  Sindhou  indien;  et  quoique  ces  dénominations  ne  se  re- 
trouvent pas  dans  celles  que  M.  Bûmes  a  recueillies  de  la  bouche  des 
habitants,  il  est  remarquable  que  celle  de  Lonibarc  présente  une  ressem- 
blance frappante  avec  le  mol  /ona  (sel),  que  quelques  dialectes  vulgaires 
de  Mnde  ont  dérivé  du  sanscrit  lavami,  H  y  a  plus,  les  cartes  modernes 
attribuent  le  noyi  de  Louni  à  la  rivière  par  laquelle  se  décharge  le  grand 
Rann,  rivière  à  Lquelle  le  Nalla  Sankra  passe  pour  se  joindre  à  peu 
de  distance  de  son  embouchure,  de  sorte  que  l'une  des  branches  de 
j'indus  se  trouve  avoir  réellement  le  nom  de  I^uni ,  qui  n'a  pm  été 
ûiconnu  de  l'antiquité^  La  carte  de  M.  Bûmes  ne  mentionne,  il  est 
vrai,  que  celui  de  Kori,  et  Ton  peut  se  demander  la  cause  de  celte  substi- 
tution; mais  sa  carte  elle-même,  comparée  aux  documenln  rassemblés 
dans  le  grand  ouvrage  de  M.  le  coloi>el  Tod ,  cette  mine  féconde  de 
renseignements  précieux  sur  l'ouest»  <le  l'Inde,  fournit  les  moyens  de 
résoudre  la  ditllculté. 

*  Cette  opinion  me  parait  beaucoup  plus  probable  que  celle  du  docteur 
Vîiïcent^qui  conjecture  que  leLonibarc  dePloïéméc  n'eit  que  U  trunspuiijtiondes 
mots  Lfihri  Brtiffcr ,  nom  nnr  lequel  on  désigne  une  ville  ac  quelque  importance 
sur  reniboucliure  principale  de  ilndus.  De  Lahri  Brndcr,  on  aurait  fait,  selon 
oe  MTani,  Lare-honi ,  qu'il  propose  de  lire  nu  lieu  de  Lovihare.  Mois  il  me 
parait  évident  que  Lonwart  est  composé  de  deux  parties,  Loni ,  nom  d'une 
rivière  suflisammeni  connue  depuis  Pottinger ,  et  de  bar,  désinence  que  l'on 
retrouve  fréquemment  dnn»  le»  noms  géogi*aphiques  de  ces  localités  ,  et  notani- 
meni  dans  celui  de  lu  branche  principale  appelée  Scndhy-bnr.  (  Voy  Vùuage 
de  Néarque.  p.  34,  in-4'*,  trad    franc,  j 
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La  Louni  est  en  efict  une  rivière  célèbre  pour  ses  dépôts  salins  ^  qui 
arrose  une  partie  considérable  du  Marwar ,  et  qur  va  se  jeter  dans  fe 
grand  Rann.  On  suppose  qu'elle  traverse  ce  vaste  mai-ais*  et,  comme  il 
n'a  vers  l'ouest  qu'une  issue  par  la  branche  de  f  Indus  que  M.  Burnes  appelle 
Kori^  on  est  naturellement  conduit  à  regarder  celte  branche  comme  la 
Louni  elle-même,  qui,  après  s  être  répandue  dans  le  Rann,  reprend  et 
resserre  ses  eaux  pour  les  verser  dans  l'Océan.  Voilà  pourquoi  M.  Tod 
remarque  que  la  Louni  reparaît  a  l'exlrémitc  occidentale  du  Rann,  et 
que  cette  rivière  a  un  temple  à  son  embouchure  comme  à  sa  source'; 
et  cest  Sims  contredit  celle  opinion ,  d'ailleurs  vraisemblable,  du  passage 
de  la  Louni  à  travers  ce  marais  sale  dans  lequel  elle  se  déch:irge,  qui 
a  fait  donner  le  nom  de  Louni  à  l'issue  même  de  ce  roar.iis  ^  Mais 
pourquoi  M.  Burnes  na-t-il  pas  retrouvé  sur  les  lieux  celte  dén<»minalion, 
qui,  si  le  rapprochement  que  nous  avons  fait  tout  à  l'heure  est  fondé, 
aurait  été  en  usage  au  commencement  de  notre  ère?  D'où  peut  venir 
celle  de  Kori  qu'il  donne  à  rexlrémilé  de  la  branche  de  Tlnilus  appelée 
par  lui  Pharrnun  dans  son  cours  supérieur?  Le  mol  Kori  n  est , 
selon  nous,  qu'une  altération  du  nom  de  Khart,  sous  lequel  est  égale- 
ment connue,  suivant  M.  Tod,  la  rivière  Louni^  Khari,  pour  désigner 
une  rivière,  signifie  «celle  qui  est  piquante,  salée,  »  de  sorte  que  c'est 
un  synonyme  de  Lotit [sa\ve).  Or  si,  dans  son  cours  supérieur,  la  Louni 
s'appelle  indilleremment  de  ce  nom  ou  do  celui  de  Khar^^,  il  en  peut  être 
deméme  de  son  emlîouchurc,  et  en  nommant  Kori  (pour  Khari)  un  fleuve 
(jue  d'autres  géogi*aphcs  appellent  Loiti ,  M.  Burnes  n'a  fait  que  se  servir 
d'un  synonyme  qui  avait  pu  très-naturellement  remplacer  le  nom  deLoni. 

\ji  seconde  partie  de  fouvrage  de  M,  Burnes  se  compose  d'un  essai 
sur  l'Iiistoire  morferne  dt:  la  province  de  Catch,  depuis  1813,  époque  à 
laquelle  les  Anglais  intervinrent  comme  médiateurs  entre  les  partis  qui 
se  disputaient  le  pouvoir,  jusqu'au  traité  de  1819,  qui  le  mit  entre 
leurs  mains.  C'est  un  .morceau  intéressant,  écrit  d'une  manière  rapide 
et  claire,  Uautcur  fa  fait  précéder  d'une  très-courte  esquisse  de  Thisloire 
du  Catch,  qu'il  commence  vers  le  IX'"  siècle,  au  temps  où  une  famille, 
qui  passe  pour  avoir  été  musulmane  d:ins  f  origine,  quitta  le  Sinde  et 
vint  s  établir  dans  le  Catch,  dont  elle  soumit,  dans  l'espace  de  quatre 

*  Annals  of  R(idja$than ,  tom.  Il,  p.  295.  —  ^  M.  Tod  adonné  la  véritable 
etymoio^ML-  du  nom  de  Rann  ou  Rinn^  qui  est  lo  sanscrit  aranya  (désert).  L'au- 
teur du  Périple  l'a  cgalemeni  connue  sons  le  nom  de  hlomv ,  et  il  en  parle 
en  destormcs  qui  se  rapporicrit  ù  IViat  nciuel  du  Riinn,  que  l'on  distingue  en 
grand  ei  m  peiit  Rann  {  ReripL  Mav.  E^ihr.  Huds.  I ,  p.  33  ).  —  ^  Annals  of 
Radjasfhan,  tom.  11,  p,  301. 
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^  ^/nératîons,  les  habitants  primitifs,  quittaient  alors  divises  en 
trois  classes,  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  l'exposé  des  événements 
dont  le  Catch  fut  le  tliéatre  pendant  les  s't\  années  dont  if  a  voulu  écrire 
l'histoire j  il  nous  suffira  de  dire  que  peu  tPépoques  offrent,  en  un  aussi 
court  espace  de  temps,  le  spectacle  d autant  de  crimes  et  de  misères  f|ue 
les  annales  de  cette  province.  Il  y  a,  selon  nous,  bien  peu  d'instruction 
à  puiser  dans  le  récit  des  scènes  de  meurtre  et  de  débauche  qui  désho- 
norèrent les  derniers  Râdjas  du  Catch,  et  la  seule  conséquence  que 
l'histoire  générale  puisse  en  tirer,  c'est  (|ue  l'intervention  du  gouvernement 
anglais  a  été  aussi  inévitable  qu  elle  promet  d  être  salutaire.  Nous  aimons 
mieux  terminer  cet  article  par  (jnelques  détails  sur  la  population  du 
Catch,  contrée  que  Ton  connaît  déjà,  selon  la  remarque  de  l'auteur, 
par  le  capitaine  Mac  MiU"do,  dont  le  talent  et  le  courage  servirent  d*une 
manière  si  efficace  à  l'établissement  de  la  puissance  anglaise  dans  cette 
province.  Le  travail  de  M.  Mac  Murdo  a  été  inséré  dans  le  second  volume 
des  Mémoires  de  la  société  de  Bombay. 

La  population  du  Catch  ne  dépasse  pas  actuellement  trois  cent  cin- 
quante mille  âmes,  dont  un  tiers  professe  le  mahométisme,  et  dont  le 
reste  se  compose  dllindous  dedilTérentes  castes;  elle  est  répandue  sur 
un  territoire  qui  a  une  longueur  de  165  milles  anglais  de  lest  à  Fouest, 
et  une  largeur  de  52  milles  du  nord  au  sud,  dans  sa  plus  grande 
étendue,  et  seulement  de  quinze  entre  le  golfe  de  Catch  et  le  grand 
Rann.  La  popidation  a  été  anciennement  beaucoup  plus  considérable, 
mais  des  causes  nombreuses  ont,  depuis  un  demi-siècle,  contribué  à 
l'anàîbhr.  La  famine  et  fa  peste,  qui  ont  ravagé  en  181*2  le  nonf  du 
Guzarate  et  le  Kattiwar,  oot  enlevé  au  Catch  Ja  moitié  de  ses  habitants. 
et  les  guerres  qui  ont  accablé  ce  pays  depuis  le  milieu  du  dernier  siècle 
jusqu'en  1819,  jointes  à  une  suite  d'années  stériles,  ont  forcé  un  grand 
nombre  de  cultivateurs  d'émigrcr  dans  les  contrées  voisines.  Une  des 
causes  dont  il  faut  aussi  tenir  compte,  c'est  la  coutume  où  sont  les  Radj- 
poutes  Djharedja  de  mettre  a  mort  toutes  leurs  fdies.  Cette  coutume 
barbare  vient,  dit-on,  de  l'orgueil  de  leurs  familles  qui,  nVspcrant  pas 
trouver  pour  elles  des  partis  assez  honorables,  craignent  de  les  laisser 
dans  le  célibat,  et  de  les  exposer  au  déshonneur  et  à  la  dissolution  ,  qui 
souvent  dans  l'Inde  en  sont  la  suite.  Les  Anglais  ont  fait  de  gnuids  effijrts 
pour  abolir  cette  coutume  désastreuse,  mais  il  ne  paraît  pas  que  ces  effiarts 
aient  été  jusqu'à  présent  couronnés  d'uu  plein  succès. 

Elgèm-  BURSOUF. 
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Recueil   des    Historiens    des    Gaules    et    de    la    France 

tojue  XIX,  etc. 


SECOND    ARTICLE. 


J*AVA1S  annoncé  dans  le  numéro  de  mai  dernier  que  je  consacrerais  ua 
article  spécial  aux  documents  historiques  relatifs  aux  guerres  contre  les 
Albigeois.  Depuis,  il  a  paru  un  ouvrage  intitulé:  Histoire  de  la  psenre 
des  Albigeois,  par  M.  Q.  de  Porcteiaine;  Paris,  à  la  librairie  universelle, 
1833,  8^  Uauteor  y  résume  avec  exactitude  et  talent  les  faits  contenus 
dans  les  divers  ouvrages  antérieurement  publiés  sur  ces  tristes  et  fatales 
expéditions  ,  et,  sans  s'abandonner  à  des  déclamations ,  il  réussit ,  par  une 
exposition  impartiale,  à  exciter  un  )uste  intérêt  en  faveur  des  victitnes 
et  une  sage  et  noble  indignation  contre  ies  persécuteurs  fanatiques,  mais 
il  n'a  pu  profiter  de  divers  documents  qui  lui  auraient  fourni  des  notions 
utiles  et  donné  le  moyen  d'ajouter  diverses  circonstances  à  ses  récits;  le 
tome  XJX  des  Historiens  de  France  n'était  pas  encore  publié  quand  U  a 
livré  son  ouvrage  à  l'impression. 

On  y  trouve  toutefois,  comme  dans  toute  histoire  bien  composée,  un 
genre  de  mérite  qu'il  n'est  guère  possible  de  rencontrer  dans  un  recueil  ré- 
digé d'après  le  plan  adopté  pour  celui  des  Historiens  de  France  ;  M.  de  Porcte- 
iaine a  pu  remonter  aux  causes  qui  ont  graduellement  amené  cl  consommé  la 
terrible  catastrophe  du  comte  de  Toulouse  et  de  ses  partisans;  il  a  pu  se 
iivrer  à  des  discussions  critiques,  tandis  qxie  la  coflcction  des  matériaux 
classés  successivement  et  par  ordre,  dans  les  volumes  du  recueil  des 
Historiens  de  France,  ne  peut  pas  offrir  un  pareil  développement,  et  if 
faut  avouer  quon  n est  pas  en  droit  de  l'exiger  ni  de  l'attendre  de  la  part 
des  rédacteurs  ;  tout  ce  qu'ils  doivent  faire,  c'est  de  coordonner  habilement 
dans  une  préface  les  principaux  faits  historiques  epars  dans  le  recueil, 
et  il  paraît  qu'en  général  et  par  système,  ib  se  sont  interdit  les  discussions 
approfondies,  les  critiques  longuement  motivées  auxquelles  un  historien 
spécial  est  souvent  oblige. 

Je  dois  avertir  ici  que ,  dans  le  tome  XVII  de  THistoire  littéraire  de  la 
France,  les  principaux  auteurs  dont  les  récits  sont  rapporté?  en  entier, 
ou  par  extrait  dans  le  tome  XIX  de  la  collection  des  historiens,  ont  été 
sagement  analysés  et  appréciés;  jai  eu  occasion  de  rendre  justice  ii  ce 
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travail  intéressant  '.  Je  n'entreprendrai  point  moi-même  d'analyser  ou  d'in- 
diquer les  récits  des  faits  les  plus  remarquables,  et  malheureusement  trop 
connus,  que  fournissent  les  divers  écrivains  recueillis  dansée  tome XIX; 
je  crois  plus  convenable  et  plus  utile  de  présenter  quelques  observations 
que  l'examen  m'a  suggérées.  Sans  remonter  k  l'origine  de  la  secte  des 
Albigeois,  je  me  bornerai  à  dire  que,  vers  le  milieu  du  Xll'  siècle,  un  hér&* 
tique,  appelé  Henri,  avait  donné  son  nom  à  ses  sectateurs,  désignés  par 
celui  dUenriciens ;  mais  lui-même  reconnaissait  pour  maître  et  pour 
chef  Pierre  de  Bruys.  Instruit  de  leurs  erreurs  et  des  succès  qui  les  propa- 
geaient, Pierre-Ie- Vénérable,  abbe  de  Cfuni,  s'était  adressé  aux  évéques 
pour  exciter  leur  zèle;  Pierre  de  Bruys,  saisi  sans  forme  de  procès,  fut 
hrùlé  vif  à  Saint-Giiles;  les  habitants  l'accusaient  d'avoir  incendié  un  grand 
oombre  de  croix,  et  d'avoir  mangé  de  la  viande  ie  vendredi;  Henri, 
s'étant  dérobé  au  danger,  dogmatisa  à  Toulouse  et  aux  environs. 

Le  pape  Eugène  III,  arrivé  en  France  pour  prêcher  la  croisade,  fut 
alarmé  des  progrès  de  la  secte.  1!  confia  au  cardinal  Aïhéric,  évëque 
d'Ostie,  légat  du  Saint-Siège,  le  soin  de  se  rendre  sur  les  lieux  pour  ré- 
futer les  hérétiques.  Le  légat  s'adjoignit  Tévêque  de  Chartres  et  saint 
Bernard,  abbé  de  Clairvaux.  Saint  Bernard  avait  précédemment  écrit'à 
Alphonse,  comte  de  Toulouse,  pour  se  plaindre  de  ce  que  fliérésie 
infectait  ses  états  :  «  Les  églises,  disail-il,  sont  sans  peuple,  le  peuple  sans 
"  prêtres,  les  prêtres  sans  ministère  ;  on  ne  célèbre  pas  les  fêtes,  les  hommes 
»  meurent  sans  sacrements,  on  refuse  aux  enfants  le  baptême.  » 

Saint  Bernard  fut  re<ju  à  Toulouse  avec  respect  ;  il  prêcha  tous  les  jours 
contre  la  secte;  Henri  et  ses  fauteurs,  ayant  été  cités  devant  le  tribunal  du 
légat,  prirent  la  fuite;  alors  le  légat  fulmina  contre  eux  rexcommuiiication. 
Le  légat  et  saint  Bernard  continuèrent  la  mission  dans  le  Toulousain,  et 
furent  bien  accueillis;  cependant  à  Verfeuil,  oii  if  existait  cent  maisons  de 
chevaliers  qui  favorisaient  l'hérésie,  quand  sahït  Bernard  commença  sa 
prédication  dans  l'église,  tous  les  assistants  en  sortirent;  il  vint  prêcher  sur 
la  place  publique,  et  chacun  sVloigna;  il  n'y  demeura,  dit  l'historien,  que 
le  petit  peuple,  et  bientôt,  troublé  parles  cris  de  diverses  personnes  qui 
accouraient,  le  prédicateur  fut  réduit  au  parti  de  se  retirer,  ce  qu'il  fit  après 
avoir  secoué  la  poussière  de  ses  souliers,  et  lancé  sur  le  château  sa  malé- 
diction. Le  légat  entrant  dans  l'Albigeois,  dont  les  habitants  avaient  embrasht* 
l'hérésie,  le  peuple,  pour  se  mo([uer  de  lui,  alfa  h  sa  rencontre  monté  sur 
des  ânes;  le  prélat  voulut  ccléi)rcr  la  messe,  on  eut  peine  à  rassembler 
trente  personnes  pour  y  assister.  Saint  Bernard  arriva  trois  jours  après,  il' 
fut  mieux  reçu;  il  prêcha  et  demanda  aux  assistants  de  lever  la  main  droite 

^  Journal  des  Savants  de  novernbre  1839, 
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en  signe  d'adlu-sion  a  Téglise,  et  lous  la  levèrent.  Fleurj'  *  fait  remonter  à 
cette  époque  et  à  ces  circonstances  Forigine  et  la  cause  de  la  dénomination 
d*Afbigcois^  donnée  aux  sectaires  contre  iescjnels  se  déchaînèienl  ensuite  les 
croisades;  mais  Dom  Vaissele  a  cru  ciuon  ne  devait  rapporter  l'origine 
de  ce  nom  qu'a  la  sentence  de  condamnation  prononcée  quel(|ues  années 
après,  dans  le  concile  assemblé  à  Lombers,  en  Albigeois  ^  contre  les  sec- 
taires qui  avaient  renouvelé  les  erreurs  d'Henri. 

Louvrage  le  plus  important  sur  la  guerre  contre  les  Albigeois,  c'«5t 
celui  de  Pierre  de  Vaux-Sernay;  pour  juger  de  l'esprit  dans  lequel  cet 
écrivain  a  composé  son  histoire  et  du  degré  de  confiance  qu'il  mérite,  je 
prcscntorai  quelques  rapprochements  de  ses  opinions  et  de  ses  sentiments. 
Son  ouvrage  commence  à  l'année  li206,  et  finit  à  Tannée  1218.  S'agit-îi 
<\\u^  événement  Oivoi-able  aux  croisés?  c'est  la  main  de  Dieu  qui  a  combattu 
pour  eux,  c'est  le  ciel  qui  s  est  armé  pour  la  cause  sainte;  mais  quand  de 
funestes  revers  frappent  les  persécuteurs,  il  s'abstient  de  réflexions  :  ainsi 
la  mort  violente  du  fils  du  comte  de  Monlfort,  la  mort  même  de  ce  comte 
ne  donnent  lieu  à  aucune  explication.  Si,  pour  mettre  leur  ville  en  état  de 
défense  et  repousser  les  attaques  des  assiégeants,  les  habitants  de  Carcas- 
sonne  détruisent  des  murs  appartenant  aux  chanoines,  et  emploient  le 
bois  de  leurs  stalles,  l'auteur  se  hvre  à  des  exclamations,  à  des  déclamations 
furibondes:  tfuod  est  execrabilius ,  etc.  S'agit-il  des  meurtres  vraiment 
exécrables  commis  à  Béziers,  où ,  à  toutes  les  atrocités  que  des  vainqueurs 
eflVénés  et  fanatiques  pouvaient  commettre  au  moment  de  la  piise  d'une 
ville,  se  joignit  celle  d'égorger  dans  léglise  même  les  prêtres,  les  vieillards, 
les  femmes,  les  enflmls  qui  s'y  étaient  réfugiés?  l'historien  garde  un  profond 
silence,  il  semble  mentianner cet  horrible  événement  comme  un  juste  el 
inévitable  eflét  de  la  victoire  Acs  émisés  et  de  la  justice  céleste.  Il  suppose 
une  convention  qui  permettait  à  des  habitants  de  sortir  nus  de  la  ville  ^ 
mais  il  se  garde  d'avouer  que  ce  fut  par  une  trahison  que  le  coAte  fut  arrêté. 
Parle-t-il  de  ce  Foiquet  qui,  de  troubadour  galant,  mais  malheureux  dans 
ses  choix,  et  chagrin  à  la  suite  de  quelques  revers,  se  fit  moine,  par  déses- 
poir, el  devint  évéque  de  Toulouse?  il  appelle  ce  cruel  et  impitoyable 
persécuteur  vir  bonus  et  tnitis.  Une  circonstance  grave,  qui  décèle  rextrème 
et  coupai>le  partialité  de  Pierre  de  Vaux-Sernay  en  faveur  du  comte  de 
Montfort,  cesl  la  manière  dont  il  raconte  la  querelle  qu'eut  celui-ci  avec 
Arnaud,  archevétjue  de  Narbonne,  et  les  violences  auxquelles  il  se  livra  contre 
le  prélat.  Il  s'agissait  des  droits  respectifs  de  farchevéque  et  du  comte  sur  le 
duché  et  la  cité  de  Narbonne;  d'abord  le  comte  voulait  en  faire  abattre  les 

^  Hiêtoiré  ecclésiastique,  Irr.  lxix,  n®  35. 
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fortifications,  ctTarchevéque  demandait  quelles  fussent  conservées,  etc.  etc.; 
ies  deux  adversaires  ctaiciU  ogaJement  redoutables  par  leur  puissance,  égale- 
ment fameux  par  leurs  hostilités  fanatiques  contre  le  comte  de  Toulouse  et 
ses  partisans.  Aux  armes  guerrières  de  Simon  de  Montfort,  le  prélat  opposa 
les  armes  spirituelles,  et  il  excommunia  le  comte.  Celui-ci,  qui  savait  si 
bien  se  servir  des  foudres  de  l'excommunication  pour  frapper  ses  propres 
ennemis,  se  moqua  insolemment  de  celles  qui  étaient  dirigées  contre  lui. 
L'archevêque  l'excommunia  jusqu'à  trois  fois;  bien  que  ce  prélat  eût  jeté 
un  inlerdit  sur  toutes  les  églises  de  Narbonne,  et  spécialement  sur  la 
chapelle  du  palais,  le  comte,  au  mépris  de  la  sentence,  fit  célébrer  le 
service  divin  dans  celle  chapelle,  après  l'avoir  fait  annoncer  au  son  des 
cloches.  Il  y  assista  en  personne,  malgré  une  nouvelle  prohibition  expresse 
du  prélat,  à  laquelle  il  ne  répondit  que  par  de  nouvelles  railleries.  Les 
détails  de  cette  conduite  du  comte  sont  constatés  notamment  par  une 
lettre  que  l'archevêque  adressa  au  pape  ;  elle  se  trouve  dans  ce  tome  XIX, 
pages  621,  622.  Pierre  de  Vaux-Sernay  agrand  soindc  taire  la  vérité  de  ces 
circonstances,  notoirement  publiques;  il  se  contente  de  parler  vaguement 
du  commencement  du  débat  entre  l'archevêque  et  le  comte ,  et  surtout  il 
passe  sous  silence  les  excommunications  lancées  contre  lui. 

«  A  cause  de  ces  contestations ,  dit-  il,  et  de  certaines  autres  choses  qu'il 
*•  n'est  pas  nécessaire  de  répéter,  il  exista  un  tant  soit  peu  de  discorde 
"  entre  Tarchevéque  et  le  comte  '.  » 

Malgré  ces  observations,  je  regarde  comme  un  monun^nt  précieux  cette 
histoire  de  Pierre  de  Vaux-Sernay,  et  j'aime  à  répt'ter  le  passage  suivant, 
tiré  du  tome  XVII  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  page  2^8  :  *'  Son 
«  ouvrage  est  néanmoins  curieux,  car  il  contient  beaucoup  de  TaitB  et  de 
tt  particularités  qui  ne  pouvaient  être  transitais  que  par  un  témoin.  » 

Un  autre  ouvrage  important  inséré  en  très -grande  partie  dans  ce 
XIX'  voiumie,  et  qui  donne  aussi  beaucoup  de  renseignements  sur  la  guerre 
et  les  pecsécutions  des  croisés  et  du  comte  de  Montfort  contre  les  Albi- 
geois, c'est  celui  de  Guillaume  de  Pu)^Laurens;  chapelain  de  Rai- 
mond  \H,  mais  attaché  aux  anciens  dogmes  de  l'église,  il  a  été  moins 
partial  que  Pierre  de  Vaux-Sernay,  et  on  trouve  dans  son  histoire  abrégée 
divers  détails  ignorés  ou  omis  par  les  autres  liistoriens. 

Pour  la  première  fois  un  ouvrage  en  langage  moderne  autre  que  le 
fninçais  est  admis  dans  le. Recueil  des  Historiens  de  France;  cest  une 


'  Propter  haec  et  alia  qua-dam  quae  non  est  necessarium  replîcare ,  ALfQVAN- 
TULVM  tiiscordiœ  inlervenerat  inl^r  archicpisoopuiii  et  comitem  (  tom.  XIX  , 
p.  103). 
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[chronique  languedocienne  qui  traite  de  fa  guerre  des  Albigeois.  Il  est 
NSvidcnt  que  fauteur  de  celte  chronique  n'a  pas  été  contemporain  des 
I  événements  qu'il  raconte,  comme  f  avait  ^té  Pierre  de  Vaux-Semay  cl  même 
IGuHlaume  de  Puy-Laurens.  H  faut  pourtant  admettre  que,  si  Tauteur  de 
lia  chronique  a  <?crit  postérieurement  aux  deux  historiens,  ii  a  eu  pour 
composer  son  ouvrage  des  mémoires  contemporains;  quand  il  rapporte 
les  événements  qui  sont  déjà  loin  de  lui ,  ii  parait  exempt  des  préjugés  et 
[Surtout  des  sentiments  passionnés  qui  avaient  pnéoccupé  Pierre  de  Va  u  je* 
'Scrnay.  Plus  d'une  fois  ii  déclare  rédiger  son  ouvnige  d'après  les  mémoires 
■  quH  a  sous  les  yeux  :  So  dis  Vistoria  e'I  lihre^  etc.  ;  mais  ce  qui  me  permet 
[de  penser  que  la  rédaction  n'n  été  faite  qu'après  le  xin*  siècfe,  cest  ia 
[manière  dont  ii  s'exprime  à  iVgard  de  Foiquet,  évéque  de  Toulouse: 
j'en  pariant  de  ce  fanatique,  il  dit  qu/i  Toufouse,  IL*Y  AVAIT  un  évéçfir 
THppelé  Foiquet ,  lequel  était  un  très-mauvais  hofnme.  Celte  expression 
fil  y  avait  ne  peut  guère  avoir  été  employée  qu  après  unecertaine  succès- 
pion  d'évéques;  or,  Foiquet  n'était  mort  que  depuis  1231. 

On  sait  qu  un  exemplaire  de  cette  chronique  se  trouvait  parnri  lesmanus- 
[trits  de  Peiresc ,  sous  le  n**  59  :  d'après  la  note  de  M.  de  Mazaugues ,  elle 
^Commence  en  1  206,  au  meurtre  de  Pierre  de  Casteinau  ,  et  finit  en  1  228, 
k  Faccord  fart  entre  le  roi  de  France  ef  le  comte  de  Toulouse  '.  Cette  note 
porte  encore  :  «  L'auteur  était  catholique,  mais  très-alTectionné  à  ses  comtes 
a  de  Toulouse.  »  Tous  ces  détails  prouvent  que  le  manuscrit  de  Peiresc 
contenait  le  mêt^  ouvrage  que  celui  qui  a  été  imprimé  dans  rilistoire 
générale  de  Languedoc  et  dans  le  Recueil  des  Historiens  de  France. 
Catel^  dans  son  Histoire  fies  cotules  de  Tolosc,  cite  une  histoire  du  comte 
Raimond  en  gascon ,  et  Ton  reconnaît  à  quelques  passages  qu'il  rapporte 
que  ce  sont  des  fragments  du  mtme  ouvrage.  En  général  le  style  de  celte 
chronique,  telle  qu'elle  a  été  publiée,  me  paraît  avoir  été  corrompu  dans  les 
copies  qui  en  ont  été  faites  en  des  temps  modernes  assez  éloignés  de  Tépoque 
de  la  composition ,  et  desquelles  une  a  servi  à  l'impression.  Je  me  suis 
convaincu  que  les  fragments  piÉ)liés  par  Catel  auraient  pu  fournir  à  doni 
Vaissetle  et  à  dom  Brial  quelques  variantes  ^  cependant  le  texte  iinpnmé 

'   Le  Lung ,  Bihl.  hist.  de  la  France ,  tom.  I,  n<*  8747, 
'  Le  texte  du  manascht  dont  Catel  a  publié  uo  fragment  diifcre  essentielle- 
ment du  texte  imprimé  par  tlotn  Vaisseite  et  par  dom  Brial.  Voiei  ie  premj^ 
article  de  la  sentence  prononce'e  par  le  légat  dans  le  concile  d'Arles: 

Texte  de  CateL  Texte  de  dom  Vaisseiie  et  de  dom  Brial. 

Que  le  comte  cesgario  et  dounario         Que  lodit  comte  cetsaria  e  donnaria 
congel    tout    incontinent   a    loutis    les     congié  tout  incontinent  a  tous  los  que 


NOVEMBRE   1833. 


6Ô9 


Jans  (e  Recueil  des  Historiens  de  France  est  beaucoup  moins  altéré  que 
le  texte  tiré  du  manuscrit  que  Calel  avait  sous  les  yeux,  et  dont  il  a  publié 
ie  fragment  qui  contient  les  décisions  du  concile  tena  à  Aries  en  1311, 
lesquelles  ne  se  trouvent  ni  dans  Pierre  de  Vaux-Sernay  ni  dans  Guil- 
laume de  Puy-Laurens.  Jusqu'à  piésent  la  chfonique  languedocienne 
a  été  regardée  comme  le  principal  document  où  les  décisions  de  ce  concde 
aient  été  rapportées;  on  ignoiait  que  Guillaume  de  Tudelui  auteur  con- 
temporain qui  commença  son  poème  de  ia  guerre  des  Albigeois  au  mois 
de  mai  1-210^  y  avait  consigné,  aussi  textuellement  que  la  rédaction  en 
vers  pouvait  le  permettre,  les  principales  dispositions  de  la  sentence  de 
condamnation  prononcée  dans  ie  concile  d'Arles  contre  rinfortimë  comte 
tle  Toulouse. 

I^  continuateurs  du  Recueil  des  Historiens  de  France  ont  reconnu 
qu  il  manque  h  la  collection  la  chronique  rimée  ou  poëme  de  Guillaume 
<leTudeLi,  qui  a  célébré  la  guerre  des  Albigeois;  il  est  probable  (|u'ilb 
feront  connaître  ce  monument  important  pour  l'histoire  des  croisades 
contre  les  Albigeois.  J'ai  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  parier  de  ce 
poème,  qui  se  chantait,  et  Ion  m'a  assuré  que  dans  les  campagnes  du 
midi  on  en  chante  encore  des  fragments;  on  n'en  contiait  qu'un  seul 
manuscrit,  appartenant  à  la  bibliothèque  du  Roi,  mais  je  possède  quelques 
vers  d'un  passage  important,  puisque  c'est  celui  qui  rapporte  la  condam- 
nation prononcée  dans  le  concile  d'Arles;  il  ma  fourni  des  variantes 
assez  heureuses  pour  me  faire  vivement  désirer  la  découverte  de  quelque 
autre  manuscrit  contenant  le  poëme  entier.  M.  Fauriel,  dans  son  travail  sur 
la  littérature  des  troubadours,  a  donné  une  exacte  analyse  du  poème  et 


que  li  eron  bengutz  donar  ayde  ni  li  era  vengatz  donar  ayda  ni  seronrs 
secours  sen  ne  reteni  un  tant  sola-  ni  per  donarli  veodrian  sans  ne/ctcner 
ment.  un  tantAoUmen. 

Les  personnes  qui  connaissent  les  règles  de  la  grammaire  provençale  et  de  la 
langue  des  trouKadaurs  reconnaîtront  aisément  que  le  texte  insère  dans  le 
Recueil  des  Historiens  de  France  est  tiré  d'un  manuscrit  plus  ancien,  quoiqu'il 
paraisse  déjà  altère'.  Voici  comment  a  du  être  le  texte  primili/  : 

Que  lodit  comte  cessaria  c  donaria  comiat  tôt  incontinent  a  tots  los  qu^  Ji 
eran  veugiuz  donar  ajuda  ni  secors  ni  per  donar  li  vendrian  sens  ne  retflncr 
un  tant  solamcn. 

On  voit  que  clans  le  texte  publié  par  Catel  Lo ,  Los  sont  dégénérés  en  te , 
les  ,  Tinflexion  ar%A  en  ano  ,  ^fft  en  a'i«,  etc. 

Toutefois ,  ce  fragment  de  Catel  otfre  des  variantes  heureuses  telles  que  COSTS 
dépenses  au  lieu  de  cops ,  carns  au  lieu  de  cars  ,  etc.  etc.  ;  il  serait  Jonc  utile 
de  découvrir  et  de  consulter  le  manuscrit  dont  il  s*est  servi. 
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en  a  trydiiit  en  prose  divers  passages  qui  font  regretter  qu'il  nen  art  pa» 
traduit  et  publié  un  plus  grand  nombre. 

Les  nouveaux  continuateurs  du  Recueil  des  Historiens  de  France  ont 
ajouté  à  la  publication  faite  par  dora  Brial  de  la  chronique  langnedo- 
cienne,  un  fragment  q%'il  avait  rejeté;  il  est  intitulé  :  «  Coma  lo  comte 
Ramon  lo  jove  volguet  faire  l'aponctament  de  son  paire.  »  I!  me 
paraît  très-probable  que  cette  fin  de  la  chronique  a  été  insérée  quelque 
temps  après  la  r^yaction  de  ce  qui  précède;  car  on  y  lit  que,  l'an  122  8,  le 
jeune  comte  Raymond,  fils  et  héritier  du  comte  excommunié,  voulant 
terminer  les  débals  que  son  père  et  lui-même  avaient  eus  avec  féglise, 
consentit  à  se  présenter  devant  une  assemblée  respectable  tenue  à  Lyon  , 
et  à  y  demander  pardon;  qu'il  fut  condamné  à  recevoir,  dans  deux  ans, 
de  la  main  du  légat,  par  manière  de  pénitence,  la  croix  et  Fabsolution, 
pour  aller  combattre  contre  fcs  Turcs  au-delà  de  la  mer  en  Rhodes,  où  il 
demeurerait  cinq  ans  entiers  ,  et  quen  retournant  il  apporterait  un  cer- 
tificat du  grand-maître  de  Rhodes. 

Or,  ce  n'est  qu'en  1309  que  les  chevaliers  de  Saint-Jean  conquirent 
l'Ue  de  Rhodes,  et  certes  ce  fragment  de  chronique  a  été  écrit  assez 
tard,  puisque  lors  de  sa  rédaction  le  service  avec  les  chevaliers  de  Rhodes 
contre  les  Turcs  pouvait  remplacer  le  service  à  la  croisade. 

Quoiqu'ilsoit  de  principe  parmi  les  rédacteurs  du  Recueil  des  Historiens 
de  France  de  n'y  admettre  que  les  ouvrages  des  écrivains  a  peu  près  con- 
temporains des  règnes  auxquels  ces  ouvrages  se  rapportent ,  il  me  semble 
qu'on  aurait  pu  du  moins  indiquer  quelques  fragments  dauieurs  posté- 
rieurs qui  eussent  servi  à  l'éclaircissement  des  textes  imprimés,  ou  au- 
raient fourni  les  moyens  d'une  utile  comparaison.  On  ne  trouve  pas 
dans  ce  volume,  au  sujet  du  sac  de  Béziers,  le  mot  féroce  attnbué  à 
Arnaujt,  abbé  de  Cîteaux  :  Cœdite  eos ,  novii  enim  Dominns  qui  sunt 
ejus.  Comme  ce  mot  a  été  souvent  répété,  et  qu'il  a  donné  même 
lieu  à  des  discussions  animées ,  neût-il  pas  été  convenable  de  placer, 
soit  dans  un  texte  du  Recueil,  soit  du  moins  en  note,  au  bas  du  récit 
de  la  prise  de  Béziers,  le  passage  qu'on  trouve  dans  les  Excerpta 
Cœsarii  Ifeisterbac,  tome  II,  page  5,  inter  scriptorea  Brunswicenseê 
Leihnitzii  ? 

J'ose  inviter  les  continuateurs  du  Recueil  des  Historiens  de  France 
à  fouiUer  dans  la  vaste  culEection  des  copies  que  Colberl  fil  prendre  dans 
les  archives  i\vs  ëvcchés ,  monastères  et  villes,  etc.,  du  midi  de  la 
France^  d'une  immense  (]uantité  de  pièces  anciennes,  sous  f inspection 
du  président  Doal,  qui  les  coilalionna,  recueil  qui  contient  des  titres  cl 
documents,  soit  en  latin,  soit  en  langue  française  et  provençale;  il  s'y 
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trouve  beaucowp  de  pièces  iiUcre&santes  pour  Ihistoire  :  pour  en  donner  .1 
un  exemple,  j'annoncerai  qu'un  tilre  de  1190,  tome  CXIV,  page  242, 
porte  (|ue,  si  les  possesseurs  de  certaines  maisons  devenaient  hérétiques^ 
on  pourrait  les  en  expulser» 

Je  terminerai  mes  observations  par  celle  que  me  fournit  Pierre  de 
Vaux-Sernay,  au  sujet  du  récit  qu'il  fait  de  la  manière  dont  Amalric, 
fils  du  comte  de  Montfort,  fut  armé  chevalier.  Lan  1213,  le  jour  de  la  fête 
de  ia  nativité  de  saint  Jean,  le  comte  Simon  pria  l'évéque  d'Orléans  de 
créer  Amalric  chevalier,  et  de  lui  donner  la  ceinture  militaire j  le  prélat  y 
consentit  :  plusieurs  pavillons  furent  dressés  au  milieu  de  la  campagne. 
Il  se  para  de  ses  Iiabîts  pontificaux  pour  dire  la  messe  dans  l'un  de  ces 
pavillons.  Pendant  la  célébration,  le  comte  prenant  son  fils  de  la  main 
droite  et  la  comtesse  son  épouse  le  prenant  de  la  main  gauche,  l'ame- 
nèrent au  pied  de  l'autel  et  l'ofirirent  au  Seigneur,  priant  l'évéque  de  le 
créer  ciievalier  au  service  du  Christ.  Aussitôt  Févéque  d'Orléans  et  celui 
d'Auierre  ceignirent  à  renfant  le  baudrier  militaiie,  entonnant  avec 
grande  dévotion  le  Veni  Creator;  rhistorien  sëcrie  ;  O  fiovus  et  inrx' 
pertus  militiœ  modusl  , 

J'ai  remarqué  dans  le  volume  XII'  de  la  collection  qui  contient  l'extrait 
de  fhisloire  de  GeodVoi,  duc  de  Normandie,  par  Jean,  moine  de  Mar- 
moutier,  les  détaib  plus  spéciaux  de  la  cérémonie  qui  eut  lieu  quand 
Henri  r*",  roi  d'Angleterre,  conféra  dans  la  ville  de  Rouen  la  chevalerie 
à  Geoffroi,  fils  de  Foulques  d'Anjou,  en  1128.  Je  suis  étonné  que, 
dans  les  savantes  préfaces  où  les  hahileè  rédacteurs  du  Recueil  des  His- 
toriens de  France  ont  traité  tour  à  tour  de  divers  points  de  notre  histoire 
nationale,  tels  que  les  communes,  la  pairie,  etc.;  il  naît  jamais  été 
question  de  la  chevalerie;  c est  une  tâche  qu'ils  ont  léguée  aux  continua- 
teurs actuels,  qui  sans  doute  s'empresseront  de  donner  à  ce  sujet  deb 
renseignements  positifs,  non  diaprés  l'imagination  des  romanciers,  comme 
l'a  fait  M.  de  Saintc-Palaye,  avec  une  érudition  très-agréable,  mais 
d'après  les  seuls  monuments  historiques  qui  permettront  de  désigner  préci- 
sément ce  que  c était  que  cette  chevalerie  si  vantée,  dont  on  a  tant 
relevé  les  exploits.  Les  continuateurs  de  dora  Brial  nous  apprendront 
s'il  a  existé  véritablement  une  institution  religieuse  ou  politique,  si 
cette  institution  avait  des  chefs  et  une  sorte  de  hiérarchie;  mais  quils 
ne  perdent  pas  de  vue  que  fimmorte!  Cervantes,  dans  son  ingénieuse 
satire  de  Dom  Quixotte,  a  plus  d'une  fois  exprimé  son  opinion  contre 
l'existence  des  chevaliers  errants  et  redresseurs  de  torts,  et  que  son 
ouvrage,  si  justement  célèbre,  n'a  pas  été  conçu  et  exécuté  dans  Fintention 
de  décrédiier  la  chevalerie  errante,  qui  n'a  jamais  guère  existé  que  dans 
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des  romans,  mais  pour  livrer  au  sarcasme  el  aux  railleries  des  iecteurs  les 
écrivains  extravagants  qui  s'amusaient  à  composer  des  romans  contenani 
les  prétendus  exploits,  les  prouesses  imaginaires  des  chevaliers  errants. 

RAYNOUARD. 


The  Travels  of  Macantis ,  patnarch  of  Aniioch ,  wriîien  by 
his  attendant  archdeacon  Paul  of  Aleppo ,  in  arabic; part  ihe 
third  :  the  Cossack  country ,  and  Moscovy  ;  translated  by 
F.  C.  Belfour,  A.  M.  Oxon.  London  ,  183  2.  —  Les  Voyages 
de  Macaire ,  patnarche  d'Antioche ,  mis  par  écrit  en  arabe , 
par  l'archidiacre  Paul  d'Alep  attaché  à  son  service;  â*  parité, 
contenant  le  pays  des  Cosaques  et  la  Moscovie;  traduits  par 
F.  C.  Belfour,  etc.*  Londres,  1832,  iD-4^  p.  229  à  326. 


La  troisième  livraison  des  voyages  du  patriarche  Macaire,  qui  a  paru 
dans  ie  courant  de  1832  et  dont  nous  allons  rendre  compte,  peut  se 
diviser  en  deux  parties;  la  première  termine  le  récit  du  séjour  du  pa-: 
triarche  à  Kiow  et  la  suite  de  son  voyage  jusqu'à  Potiblia,  dernière  place 
du  pays  des  G^saques  ;  ia  seconde  nous  offre  les  détails  de  sa  route  a 
travers  la  Moscovie,  depuis  Potiblia  jusquà  Kalomna,  ville  fortifiée  et 
si<^e  d'un  évéché,  située  sur  la  Moskwa.  Dans  cette  troisième  partie 
encore  plus  que  dans  les  précédentes,  fauteur  décrit ,  sans  faire  grâce 
à  ses  lecteurs  d'aucun  détail,  les  monastères,  les  églises,  les  tableaux  saas 
nombre  qui  ont  fixé  son  attention ,  les  offices  et  les  cérémonies  ecclé- 
siastiques, et  surtout  les  hommages  rendus  au  patriarche  par  les  princes , 
les  grands,  le  clergé  et  toute  fa  population.  Ici  encore ,  comme  dans  les 
deux  premières  livraisons,  il  se  rencontre  assez  souvent  dans  le  texte 
arabe  des  expressions  dont  le  traducteur  n'a  pu  découvrir  le  sens.  Comme 
les  lecteurs  de  ce  journal  connaissent  la  tendance  du  récit  de  l'archidiacre 
Paul,  sa  manière  de  voir,  ses  préjuges,  et  aon  goût  pour  les  détails  propres 
à  relever  fimportance  du  patriarche,  nous  serons  beaucoup  plus  court 
dans  le  compte  que  nous  rendrons  de  cette  troisième  livraison. 

De  Kiow   à  ia  frontière  de  la    Moscovie ,  nos  voyageurs  trouvèrent 
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encore  »  dans  plusieurs  des  villes  qu'ils  vîsitîrent,  des  traces  de  la  guerre 
acharnée  que  les  Cosaques  avaient  faite  aux  Polonais,  et  c'est  toujours 
avec  une  satisfaction  qu'il  ne  dissimule  point,  que  l'archidiacre  raconte 
les  cruautés  exercées  par  les  vainqueurs  contre  celte  nation  à  laqueHe, 
comme  on  Ta  vu  précédemment ,  son  fanatisme  religieux  avait  voué  une 
liaine  implacable. 

Le  10  de  canoiin  premier ,  le  lundi  de  la  huitième  semaine  après  la 
Pentecôte,  le  patriarche  quitta  Kiow  ,  où  il  avait  célébré  la  messe  la  veille 
dans  féglise  de  TAssomption  de  la  Sainte-Vierge.  La  date  qu'on  lit  ici 
est  évidemment  fausse ,  car  canoun  premier  répond  au  mois  de  dé- 
cerobre,  et  quelques  pages  plus  loin,  on  lit  que  les  voyageurs  prtireni 
de  Brilmeloka  ie  17  tle  tanwuz,  ou  juillet,  qui  était  le  lendemain  du 
neuvième  dimanche  après  la  Pentec<ite  :  d  faut  donc  lire  le  ^O  de  tamouz, 
au  lieu  de  le  10  de  canoun  premier. 

Le  jeudi  suivant,  20  de  tamouz,  fête  du  saint  prophète  Elie,  le  pa- 
triarche entra  sur  les  terres  des  Moscovites  et  fut  re^u  avec  les  j)lus 
grands  honneurs  par  le  vaivode  ou  gouverneur  de  Potiblia,  qu'if  nomme 
Kyr  Nikiia  Alexio }\a\x\eyxT  observe  qu^/exi<?  signifie  y?/^  d'Alexis, 
«car,  ajoute-t-ily  les  Moscovites  ne  se  contentent  pas  d'appeler  un 
"  homme  ou  une  femme  par  son  propre  nom ,  ib  y  ajoutent  encore  le  nom 
<[  de  son  père  :  cet  usage  est  observé  même  parmi  les  ouvriers  de  la 
»  dernière  classe.  Çeut-ctre  pourrait-on  aussi  rendre  le  surnom  A'Alexio 
"  par  magistrat  nouvellement  nomme  à  ce  poste  par  l' empereur  Alexis^  " 
Il  revient  encore  là-dessus ,  répète  que  le  sens  d'Alexio  est Jils  d'Alexis, 
et  remarque  que  l'empereur  lui-même  ajoute  à  son  nom  celui  de  son  père, 
et  est  en  conséquence  appelé  Alexis  Michaelowitz. 

L'archidiacre  Paul  ne  se  lasse  pas  de  vanter  la  piété,  l'humilité  des 
Moscovites,  et  leur  exactitude  scrupuleuse  à  toutes  les  prati<|ues  exté- 
rieui^esde  la  religion,  mais  il  ne  dissimule  pas  combien  il  lui  en  coûtait, 
ainsi  qu'à  ses  compagnons  de  voyage,  de  se  conformer  aux  jeûnes  rigou- 
reux des  Moscovites  et  à  la  longueur  de  leurs  otFices  de  nuit  et  de  jour  : 
il  avoue  même  que,  s'ils  se  soumettaient  patiemment  à  tout  c«la,  c était 
par  crainte  et  parce  qu'on  les  avait  avertis  de  l'extrême  rigueur  que  les 
Russes  exerçaient  envers  les  étrangers  dont  la  conduite  leur  donnait 
quelque  sujet  de  mécontentement.  Non-seulement  il  fallait^  pour  leur 
plaire,  ruiner  sa  santé  par  le  jeune,  labstinence ,  les  exercices  de  dévo- 
tion; mais  il  fallait  renoncer  à  rire,  à  prendre  quelque  divertissement, 
à  faire  usage  d  opium.  Les  ecclésiastiques  et  les  moines  surtout  étaient 
surveiiiés  et  épiés,  même  dans  l'intérieur  des  chambres  où  ifs  logeaient; 
on  s'assurait,  en  regardant  par  les  fentes  des  portes,   s'ils  observaient, 
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hors  de  la  vue  des  hommes^  le  silence ,  la  dévotion,  le  jeûne,  la  prière; 
s'ils  ne  se  livraient  ps  à  la  boisson ,  au  jeu,  à  des  plaisanteries  grossières 
ou  k  des  actions  crimineUes.  Ceux  qui  donnaient  lieu  à  des  plaintes  de 
cette  nature  étaient  envoyés  en  Sibérie  ,  oii  on  les  employait  à  la  chasse 
des  martres  et  autres  animaux  dont  la  dépoudle  entre  dans  le  commerce 
des  fourrures.  La  sévérité  envers  les  moines  étrangers ,  surtout  envers 
ceux  qui  fumaient  du  tabac,  allait  quelquefois  jusqu'à  les  condamner  à  la 
peine  capitale.  «Tout  cela,  dit-il,  nous  inspirait  de  grandes  craintes 
«pour  notre  propre  corapte;  mais  nous  prions  Dieu  sans  relâche  de 
"  venir  à  notre  secours  et  de  nous  donner  la  patience  de  souffrir  jusqu'à 
«  la  fin,  tranquillement  et  en  silence,  a(in  que,  par  sa  permission,  nous 
u  réussissions  à  obtenir  ce  que  nous  sommes  veoiis  clierclier,  et  que 
*<  tant  de  fatigues  et  de  peines  que  nous  avons  endurées  ne  soient  pas 
«  perdues  pour  nous.  » 

Les  villes  ou  bourgs  par  lesquels  passèrent  les  voyageurs  entre  Kiow 
et  Potiblia  ou  Poutyvl,  ville  située  sur  la  rivière  de  Sem,  que  Paul 
appelle  Saymi ,  sont  nommés  par  l'archidiacre  Brobari  (  Hrovnri  des 
cartes  modernes  ),  Uokhola  (  Gogohv  ),  YaïUoka  (  Jaroslavka  ), 
Barani  (  Noimja-Baran) ,  Bakomi  (  Bikov  ),  Barjodi ,  Brilmctoka , 
ou  Braloka  {  Priluki  ) ,  Olicham,  Yolobivnctza  (  peutrelre  Pero- 
voltc/ina),  Krobirna  (  Romen  ),  Krasna  et  Karabola  (  Karahouiav  ). 
Il  parait  par  le  récit  de  nos  voyageurs  que  les  Moscovites ,  à  cette 
époque,  ne  laissaient  pas  volontiers  pénétrer  dans  leur  pays  les  étranger» 
qui  venaient  de  l'Orient,  et  «jui  ne  pouvaient  y  entrer  que  par  la  voie 
de  Potiblia.  Le  seul  moyen  d'y  être  admis  était  de  profiter  du  voyage 
de  quelque  patriarche  ou  métropolitain  bien  connu,  et  de  se  faire 
comprendre  parmi  les  personnes  de  sa  suite  et  les  gens  attachés 
à  son  service.  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  suivi  le  patriarche  depuis 
fa  Valachie  dans  l'espérance  d'entrer  avec  lui  dans  l'empire  moscovite , 
ne  purent  obtenir  cette  permission  du  varvode  de  Potiblia  et  furent 
obligés  à  s'en  retourner  dans  leur  pays. 

La  vénération  des  Moscovites  pour  les  images  qu'on  trouvait  partout, 
dans  les  maisons  particuhères  comme  dans  les  lieux  publics,  faisait  une 
grande  impression  sur  l'archidiacre,  qui  ne  peut  se  lasser  d'exprimer  son 
admiration  pour  une  contrée  où  tout  respirait  le  respect  pour  la  religion 
etoii  l'on  ne  rencontrait  que  des  chrétiens,  sans  aucun  mélange  de  juifs, 
^arméniens,  ni  d'infidèles  d'aucune  sorte. 

Je  remarque  dans  le  récit  de  notre  auteur  un  article  sur  les  monnaies 
qui  avaient  cours  en  Russie  à  celte  époque,  et ,  quoique  n'ayant  pas  sous 
les  yeux  les  termes  de  foriginaly   je  soupçonne  qu'il  peut  s'être  glissé 
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Tjueîques  inexactitudes  dans  la  traduction  :  je  vais  cependant  la  transcrire  : 
«Le  moyen  d'cchanges  qui  sert  au  commerce  dans  la  Moscovie,  ce  > 
n  sont  les  piastres  que  l*empereur  fait  frapper  :  on  les  nomme  kopcksf 
«  et  cinquante  de  ces  pièces  valent  un  ccu  d*Espagne.  De  tous  les  pays^ 
«où   diverses  sortes    decus    ont  cours,    on   les  apporte   ici;   elles  sont* 
«cassées  a  la  monnaie,  et  on  en   fabrique   des  kopcks.  Il  n'est  permis  i 
«  k  personne  de  donner  en  payement  un  ëcu  qui  n*ait  point  été  converti  I 
«  en  kopeks  :  sagit*il  même  d'une  transaction  commerciale  de  la  valeur  ' 
"  de  mille  écus,  le  payement  doit  être  fait  en  kopeks,  et  c^la  à   ciuse 
«  du  bénéfice  immense  qui  en  revient  au  trésor  impérial.  Toute  Targen- 
. aierie  des  Moscovites,  leurs  vases,  les  bijoux  en  aident  qu'ils  portent! 
«au  bras  et  les  décorations  de  leurs  images,  sont  faits  avec  des  écus 
u  d'Espagne  et  des  écus  au  lion  de  Venise;  ces  derniers   sont  à    bon 
»i  marché,  et  on    a    quelquefois   trois   écus  de  Venise   pour  deux  écus] 
«  d'Espagne.  Ils  ne  connaissent  pas  les  rcu^  au  rhirn ,  parce  qu'ils  occa-| 
«  sionneraient  de  la  pert«.  Les  monnaies  d*or  de  tous  pays  sont  reçues  ] 
"  parmi  eux,  excepte  les  dinars  de  Turquie,  dont  ils  ne  se  soucient  point; , 
«  fis  appellent  leurs  propres  dinars  des  roubles.  Toutes  leurs  ventes  et 
«  leurs  achats  se  font  en  kopeks  ;  comme  monnaie  de  compte  ^  ils  disent  ' 
9  90  altoun,  cent,  mille  altonn^;   dans  leur  langage,  le  mot  altoun 
»  désigne  une  monnaie  idéale  de  tiois  kopeks,  »  Altoun  est  un  mot  turc 
qui   signifie  de  tor ;  quant  à   dinar,  les  Orientaux  entendent  toujours 
par  là  une  monnaie  d^or;  j'ignore  si  le  mot  que  M.  Belfour  a  rendu  par^ 
piastre    est    dans  l'original    Jly    ou   -^à,    U   me    paraît   singulier  que 
notre  auteur  donne  le  nom  de  kopek  i  la  monnaie  d'argent,  et  de  rouble 
à  la  monnaie  d'or;   il  avait  déjà  parlé  ailleurs  des  monnaies  Mt  chien  ^ 
et  j'avais  soupçonné  qu'il  s'agissait  de  monnaies  de  Venise,  où  le  lion 
avait    peut-être    été  méconnu    et    pris    pour    un    chien*.    Ce    passage 
détruit  cette  conjecture,  et  je  ne  sais  quelle  est  la  monnaie  désignée  sous 
le  nom  <ïccus  au  chien, 

La  description  que  fait  notre  auteur  de  sa  route  depuis  Poutyvl , 
ou  Potiblia,  jusqu'à  Moscou,  mérite  d'être  mise  sous  les  yeux  des 
lecteurs. 

«Je   dois   remarquer,   dit-il,    que  dtpuis   Potibiia  jusqu'à   Moscou, 
i«  capitale  de  ce  pys,  on  monte  considérablement;  car,  de  jour  comme  | 
«de  nuit,  nous  n'avons  cessé  de  gravir  de  grandes  collines;  en  même*- 
«  temps,  la  roi^te  que  nous  suivions  était  environnée  dune  épaisse  forêt 
M  qui  nous  dérobait  la  vue  du  soled  et  du  ciel.  . ,  Dieu  seul  sait  à  quel 
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«  point  ces  chemins  sont  roides  et  étroits;  certes,  depuis  que  nous  avions 
u  quitté  notre  pays  jusquici,  nous  avions  parcouru  uiie  bien  longue 
.«suite  de  routes  diverses,  mais  nous  n'avions  rien  vu  qui  pût  être  conv 
«  paré  h  celles-ci  pour  la  pente  et  pour  la  dureté.  Un  voyage  par  de 
i'  tels  chemins  aurait  suID  pour  faire  blanchir  IfS  cheveux  d'un  jeuae 
.«homme;  à  peine  le  voyageur  pouvait-il  faire  usage  de  ses  yeux  pour 
«  se  guitler  et  faciliter  sa  marche  ,  car  partout  les  arbres  de  la  foréf  étaient 
«si  loufius,  que  les  rayons  du  soleil,  interceptés  par  leur  feuillage,  ne 
ti  parvenaient  point  jusqu'à  terre.  Pendant  ces  doux  mois  de  tamonz  et 
u  àb  (  juillet  et  août  ),  nous  eûmes  constamment  de  la  pluie;  en  consé- 
«quence,  les  routes  furent  couvertes  deau,  et  quand  elles  n'étaient  pas 
"inondées  par  des  torrents  qui  se  précipitaient  des  montagnes,  ou  par 
«des  rivières  sorlies  de  leur  lit,  elles  olFraient  un  bourbier  si  profond 
u  qu*on  pouvait  à  gi*ande  peine  le  traverser;  ajoutez  à  cela  quon  rcncon- 
.1  trait  parfois;  renversés  et  couchés  de  travers,  dans  ces  étroits  défilés, 
«  des  arbres  d'un  trop  gros  volume  pour  qu'un  soûl  homme  pût  les 
"  couper  ou  les  déplacer.  Lorsque  la  voiture  rencontrait  ces  arbres, 
»  il  fallait  que  les  roues  s'élevassent  au-dessus;  puis,  en  retombant,  elles 
«  nous  faisaient  éprouver  une  secousse  qui  nous  déchirait  les  entrailles. 
t<  Aussi,  quand  nous  arrivions  le  soir  à  notre  destination,  nous  étions, 
u  pour  ainsi  dire,  morts  de  lassitude;  car,  soit  en  voilure,  soit  à  cheval, 
«ou  à  pied,  il  ny  avait  pas  moyen  de  faire  sa  route  d'une  manière  tant 
Il  soit  peu  commode. 

u  Depuis  Potiblia  jusqu'à  Moscou,  nous  avions  à  droite,  à  la  distance 
«d'un  mois  de  marche,  le  pays  des  Tartares;  à  gauche,  nous  avions  la 
..  partie  de  leur  pys  qui  est  encore  soumise  à  la  Pologne  et  qui  renferme 
H  la  province  de  Smolensk  :  je  ne  saurais  dire  à  quelle  distance,  « 

En  deux  jours,  les  voyageurs  se  rendirent  de  Potiblia  à  une  ville 
considérable  que  notre  auteur  nomme  Schifshkà ,  et  plus  loin  Sifska, 
et  qui  n'est  autre  que  Sjevsk  ou  Sevsk,  comme  Ta  bien  vu  M,  Belfour; 
ils  avaient  passe  par  divers  lieux  plus  ou  moins  considérables,  que  leur 
récjt  désigne  sous  les  noms  Simadinikap  Karoba^  Babuky  Barotiki 
et  Izfnintkor ,  mais  que  je  ne  reconnais  point  sur  les  cartes. 

Après  Sjevsk,  la  première  ville  où  le  patjiarclic  arriva  est  nommée 
Zakharobi ;  notre  auteur  dit  qu'il  y  a  là  cinq  ousixiacs,  élevés  comme 
en  gradins  l'un  au-dessus  de  l'autre,  en  sorte  que  les  eaux  descendent 
successivement  de  l'un  à  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'elles  parviennent  au  plus  bas. 

L'archidiacre  Paul  ayant  observé  la  manière  de  labourer  lii  terre  usitc^ 
dans  ce  pays,  en  prend  occasion  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les 
procédés  de  l'agriculture,  et  sur  les  céréales  et  autres  plantes  usuelles 
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il  a  déjà  parle  ailleurs',  et  qu'il  appelle  î>^.  M.  Belfour,  qui  avait 
d abord  traduit  ce  mot  par  oais  (avoine),  le  rend  ici  par  rtjff  (  seigle). 
Notre  auteur  dit  :  »  C'est  une  espèce  de  blé  que  nous  nommons  Aj*yj 
•  et  que  les  criblcurs ,  ^^xX^jm^  arrachent  du  milieu  du  vrai  blé;  c'est 
«  un  blé  sauvage,  et  le  pain  qu'on  en  fait  ici  est  noir.  Ils  préfiùrent  ce 
Cl  pain  noir  au  pain  blanc ,  et  quand  les  vaivodes  envoyaient  des  présents 
«au  patriarche,  ils  présentaient  toujours  le  pain  noir  le  premier,  à  cause 
t»  de  la  préférence  qu'on  lui  donne  chez  eux,  et  ensuite  le  pain  blanc. 
«  Cette  espèce  de  céréale  s'élève  beaucoup,  a  peu  près- comme  le  blé, 
N  ayant  environ  une  longueur  de  trois  coudées  ;  des  animaux  de  la  liau- 
u  leur  d'un  cheval  y  peuvent  être  complètement  cachés.  Cette  sorte 
«  de  grain  est  extrêmement  abondante  dans  le  pays  des  Cosaques  ;  nous 
«  y  marchions  souvent  dans  des  campagnes  qui  en  étaient  couvertes  dans 
«  une  étendue  de  deux  ou  trois  journées  de  marche,  en  longueur  et  en 
tt  largeur  :  on  eût  dit  une  mer  couverte  de  vagues.  On  fait  macérer  et 
«  fermenter  ce  seigle  dans  de  l'eau ,  et  on  en  tire  une  boisson  spirrtueuse , 
«  en  le  faisant  bouillir  avec  la  fleur  que  nous  nommons  i^lJuJI  ij^j  et 
«  qu'ils  appellent  ichnti/,  ou  chmiel  {  le  houblon  ),  du  nom  de  leur 
«<  héros  qui  la  cultive  beaucoup.  Cest  à  cause  de  cela  que  Xeau-dc'vie 
h  (  spirits  )  esta  bon  marché  et  aussi  abondante  que  l'eau,  dans  fe  pays 
«  des  Cosaques  :  elle  est  au  contraire  fort  chère  en  iMoscovie.  n 

Le  mot  arabe  Ai^>jJ)  est  certainement  le  même  que  J^£^  ou  /^l.) 
■^ui  signifie  f  ivraie  :  un  des  noms  de  cette  plante  en  polonais  esiprzrpad, 
ce  qui  a  quelque  rapport  avec  |>^. 

Au  reste,  à  moins  de  connaître  bien  hjfore  et  h  faune  de  la  Russie  ^ 
il  est  impossible  d  établir  aucune  synonymie  entre  les  productions  végé- 
tales de  cette  contrée  et  celles  de  la  Syrie  dont  notre  auteur  leur  applique 
les  noms,  ou  auxquelles  il  les  compare:  la  mcme  lUflicuIié  se  présente 

r  relativement  aux  habillements,  à  fa  coiffure,  aux  maladies,  etc. 

^H  Suivant  le  récit  de  farchidiacre,  les  voyageurs,  après  avoir  traversé 

^W        une  rivière  nommée  Nadros ,  arrivèrent  à  une  ville  appelée //c?ro</i>rA; 

^  puis,  six  milles  plus  loin  ,  a  une  autre  petite  ville  du  nom  de  Janka,  qui 

^—''—■^^'^^—^' 

^^^r^  <  Voyez  le  Journal  des  Savants ,  année  1831,  p.  lOÏ. —  "  M.  Delfour  n'a 
^^  point  traduit  le  mot  ^jjl1^^JC«,  sans  doute  parce  qu*ii  a  trouve'  qu'il  ny  a  point 

^F  d'analogie  entre  l'oclion  de  cribler  et  ceHe  de  sarcler  ou  éhrrber.  Je  soupçonne 

que  le  terme  Je  Toriginal  qu*il  a  traduit  par  weed  out  (  sarcler  ).  peut  signifier 

rêjeiiêr  en  criblant. 
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traversèrcht encore  une  rivière  considérable  nommée  Nafla,  près  dune 
petite  ville  qui  semble  n  être  destinée  qu'à  donner  asile  aux  propriétaires 
des  barques  qui  servent  à  passer  la  rivière.  Celte  ville,  que  lautetir 
nomme  *Sa/«^A ,  est  celle  dont  le  nom  sur  les  cartes  est  Sarnovo,  Six 
mHles  plus  loin  est  Karatchew j  grande  ville,  dont  le  nom  est  écrit  ici 
Crajava;  de  là,  après  une  route  de  quatorze  milles,  on  arriva  à  Bolkho- 
fa  (  Bolchow  ),  où  il  xj  d,  dit  notre  auteur,  vingt  églises  et  deujc 
couvents,  l'un  d'hommes,  f  autre  de  femmes  ;  puis,  huit  milles  plus 
loin,  à  Behiojî  [Biclev  ),  grande  ville  fortifiée,  située  sur  la  rivière 
dOka,  Les  villes  que  les  voyageurs  visitèrent  ensuite  sont  Lr/ffi  (Likhvin), 
puis  Kaloka  {  Kalouga)  y  où  ils  traversèrent  pour  la  troisième  fois  FOka. 

Les  voyageurs  devaient  prendre  ici  les  troisièmes  relais  pour  les  con* 
duire  à  Moscou,  les  premiers  les  ayant  menés  de  Pouiyvl  à  S/evsk,  et 
les  seconds  de  Sjevsk  à  Kalouga.  Us  apprirent  avec  douleur  que  la  peste 
était  à  Moscou  et  y  faisait  beaucoup  de  ravages;  ils  avaient  encore 
à  parcourir  180  wôrsts  ou  36  milles  pour  se  rendre  à  cette  capitale,  par 
des  chemins  très-mauvais.  A  celte  occasion,  notre  auteur  parle  des 
voyages  qui  se  font  commodément  et  avec  une  grande  vitesse ,  dans  la 
saison  où  la  terre  est  couverte  de  neige,  sur  des  traîneaux  qu'il  appelle 
sanit;  c'est  ie  mot  russe  sani. 

Par  bonheur  pour  les  voyageurs,  des  ordres  supérieurs  arrivèrent  de 
Moscou  pour  les  faire  conduire  par  eau,  sur  l'Oka,  de  Kalouga  à  Kalomna , 
ville  qui  est  le  siège  d'ur>  évcché,  et  où  il  était  ordonne  qu'ils  resteraient 
jusqu  à  ce  que  la  peste  eût  cessé  à  Moscou.  Le  voyage  par  eau  de  Kalouga 
à  Kalomna  était  estimé  à  190  wci*sls. 

L'archidiacre  parle  avec  admiration  du  degré  d'instruction  qu'on  obser- 
\ait  en  général  dans  les  vaivodcs,  et  de  leur  goût  pour  lu  lecture.  Dans 
.'es  maisons  de  quelques-uns  d'entre  eux,  il  avait  vu  des  milliers  de  gros 
volumes,  et  il  fait  observer  que  ce  goût  pour  les  livres  et  la  lecture  se 
remarquait  déjà  à  Kiow,  quoique  dans  une  moindre  proportion. 

Les  villes  que  les  voyageurs  traversèrent  ou  côtoyèrent  dans  leur 
navigation,  sont  Aleksivka  (  Aleksin),  Tarosa  (  Taroiisa),  et  Kaschi* 
va;  ici  farcludiacre  raconte  les  aventures  d'un  Arabe  de  Damas  que 
les  voyageurs  connurent  à  Moscou.  Apres  avoir  été  successivement 
esclave  dans  le  palais  du  Grand-Seigneur,  à  la  cour  du  roi  de  Perse, 
puis  dans  la  maison  du  roi  de  Pologne,  s'être  enfui  à  Kiow,  puis  enfin 
être  V.  nu  à  Mo.Kt^ou  cliercher  du  service  auprès  du  grand-duc  Âlichel ,  il 
avait  élé  fait  vaivode  de  Kascliini,  Kalomna  et  Sarbaaho  (  Serpouchow  ), 

A  l'occasion  de  la  ville  de  Kalomna^  dont  notre  auteur  décrit  longue- 
ment les  murailles    avec  leurs  tours,  les  fortifications,   les  églises ^   ie 
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^paTsSTepïscopal ,  il  reinarqiie  que  clans  ce  palais  il  y  a  une  pmSrtSépen- 
dante  de  la  justice  de  Icvéque,  qui  a  seul  la  juridiction  criiuinclle  sur 
les  gens  de  son  palais  et  sur  les  paysans  qui  habitent  les  fermes  et  cul- 
tivent les  terres  appartenant  à  revéchê.  Ce  droit  de  juridiction  appartient 
aussi  aux  monastères  sur  les  gens  de  service  et  les  paysans  de  leurs 
domaines,  et  dans  chaque  monastère  il  y  a  une  prison.  Levêque  de 
Kalomna  avait  toujours  sur  pied  un  corps  do  troupes  de  300  hommes 
pour  sa  garde,  et  pour  la  défense  de  ses  propriétcrs  et  de  son  palais;  toutes 
les  fois  qu'il  montait  à  cheval,  une  partie  d'entre  eux  formaient  pour  lui 
une  escorté  de  cavalerie.  Tout  cela  devait  sans  doute  paraître  fort  extra*, 
ordinaire  à  des  prêtres  et  h  des  religieux  accoutumes  à  vivre  sous  l'op- 
pression des  musulmans,  et  à  s'estimer  heureux  quand  ils  étaient  exempts 
d'avanies  extraordinaires. 

Une  circonstance  assez  digne  de  remarque,  cest  que  tous  les  do- 
maines appartenant  aux  églises  et  aux  couvents  restaient  sous  la  main 
du  souverain,  et  étaient  administrés  en  son  nom  par  des  ofSciers  à 
sa  norahiation.  Les  monastères  étaient  obligés  à  tenir  des  étals  exacts 
de  leurs  revenus,  et  à  verser  ces  revenus  au  trésor,  pour  subvenir  quand 
il  y  avait  lieu  aux  dépenses  de  la  guerre;  ils  ne  pouvaient  ni  bâtir, 
ni  disposer  de  quoi  que  ce  soit,  sans  que  le  czar  en  fût  informé  et  y  donnât 
son  consentement. 

L'évéché  de  Kalomna  était  Tun  des  plus  pauvres  de  la  Moscovie,  quoi- 
qu'il étendît  sa  juridiction  sur  qifinze  v^les,  résidences  de  vaivodes, 
comme  Kalomna,  Kaschira,  Sarbaskho  (  Serpouchow  ),  Toula,  etc. ,  et 
comprenant  ensemble  plus  de  vingt  .mille  villages.  L  evèque  de  Kalomna 
était  aJors  exilé  en  Sibérie,  ayant  attiré  sur  lui  la  colère  de  lempereur, 
en  refusant  de  souscrire  aux  actes  d'un  concile,  et  de  se  soumettre  à 
quelques  règlements  qui  y  avaient  été  adoptés  en  conséquence  d'une 
lettre  du  patriarche  de  Constantinople.  Notre  auteur,  parlant  de  la  Sibérie 
dit  que  ce  pays  est  à  la  distance  de  1,500  wersts  de  Moscou  ,  sur  les  bords 
de  la  grande  mer  nommée  Océan  ,  qui  entoure  le  globe,  La  rigueur  du 
monarque  à  l't^ard  de  levêque  de  Kalomna  est  hautement  approuvée 
ppr  Tarchidiacre  Paul. 

Ce  volume  se  termine  par  le  récit  des  aspersions  d'eau  bénite,  des 
prières,  des  jeunes,  des  processions  et  autres  cérémonies  ecclésiastiques 
qui  furent  pratiquées  pendant  le  séjour  des  voyageurs  à  Kalomna,  pour 
solliciter  de  la  miséricorde  divine  la  cessation  de  ia  peste,  II  est  -nssez 
singulier  que,  dans  une  liste  que  donne  notre  auteur  des  reliques  vénérées 
à  Kalomna ,  M.  Belfour  n'ait  pns  reconnu  dans  les  mois  ji*^;^!  ^Uà\  le 
nom  de  saint  Ëphrem,  si  célèbre  dans  leglise  syriaque. 
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Je  terminerai  cette  notice  par  le  passage  sutv^fit,  relatif  nu  titre  de 
Knia;:  :  t<  Quant  a  ce  titre  bien  connu  de  kniaz,  que  porte  ia  familie 
"impcriale,  on  nous  a  raconte  qu'il  tire  Sun  origine  de  Rome.  Il  y  a 
«  environ  sept  cents  ans  qu'un  des  ancêtres  de  cette  famille  vint  par  ni«r 
«  de  Rome  en  Moscoviç,  et  de  grand  arc/ion  qui!  était  d'abord  ,  il  devint 
»  ensuite  souverain  de  toute  la  contrée;  depuis  ce  temps,  tous  Je^ 
«  princes  qui  se  sont  succédé  dans  la  ligne  de  ces  monarques  ont  été 
u  appelés  krn'azi.  On  donnait  aussi  ce  titre  k  Zenobius  Cbmiei,  »  le  chef 
des  Cosaques. 

Nous  pensons  que  la  quatrième  partie  de  cette  relation  ne  lardera  pas 
à  être  mise  au  jour. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Théâtre  de  Plaute,  traduction  nouvelle,  accompagnée  (du 
texte  latin  et)  de  no  tes,  par  M.  Naiidet,  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres).  Paris,  Panc- 
koucke;  t.  P  (  Amphitnio,  Asinaria) ,  1831,  xviij  et  3^7  pag.; 
tom,  II  (Auluiaria,  Bacchides),  1833,  4l8  pag.  Pr.  M  fr.  V 

• 

SECOND    ARTICLE. 

Dans  Tëdition  latine  de  Piaule,  dont  nous  avons  rendu  compte*^ 
M,  Naudet  n'a  joint  à  la  vie  de  ce  poëte,  et  au  catalogue  des  éditions  et 
versions  de  ses  œuvres,  aucune  observation  générale  sur  les  caractères  et 
ia  direction  de  son  ulçnt,  II  setait  réservé  de  remplir  celte  lyche  en  puX" 
biiant  lu  traduction  française,  dont  le  premier  tome  s'ouvre  en  effet  par  un 
excellent  morceau  d'histoire  et  de  critique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Plaute.  La  partie  biographique  de  ce  discours  préliminaire  est  fort  coiu-te, 
les  anciens  ne  nous  ayant  transmis  à  cet  égard  qu'un  trcs-pelit  nombre  <Jie 
notions,  déjà  recueillies  par  M,  Naudet,  en  1829,  à  la  tête  de  l'édition 
particulière  de  Trinumus.  II  ajoute  ici  la  mention  d'im  texte  de  Ciccron 


«    Ces  deux  volumes  font  partie  de  la  Bibliothèque  latine-française,  ou  CoIIec- 
tioD  des  classiques  ialin»  avec  traduction ,  publiée  par  M.  Panckoucke. 

«    Journal    des   Sat^ants,    novembre    1899,    p.    678-688;   ociubrc    l»33 
pag.  633-631.  ' 
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où  Ptaule  est  compté  parmi  les  hommes  qui  ont  conserve  dans  la  vîeiflesse 
ia  force  de  leur  esprit,  et  il  en  conclut  que  ce  poète  n'est  pas  mort  à  40 
ou  43  ans,  comme  la  plupart  des  savants  Font  supposé.  On  n'avait  en- 
core exprimé  que  des  doutes  sur  cette  tradition  :  maintenant  elle  peut 
sembler  expressément  démentie  par  le  témoignage  de  Ciceron  '. 

Mais  le  soin  principal  du  nouveau  traducteur  est  de  faire  sentir  le  mé- 
rite et  l'utilité  des  compositions  dramatiques  de  fauteur  qu'il  a  si  profon- 
dément étudié.  On  sait  que  La  Harpe  les  a  jugées  comme  si  elles  eussent 
été  composées  pour  être  jouées  à  Paris  en  1780,  sans  tenir  le  moindre 
compte  de  la  dificrcnce  des  institutions  ni  des  mœurs.  «  Certes,  dit 
"  M.  Naudet,  ce  n'est  pas  un  objet  indigne  de  curiosité  que  le  théâtre  qui 
«  nous  retrace  les  formes  d'une  vie  sociale  si  éloignée  de  la  n6trc:  la  reléga- 
*'  lion  des  filles  et  des  femmes  des  citoyens  dans  l'ombre  du  gynécée ,  et  la 
"  grave  et  froide  monotonie  des  foyers  domestiques,  interrompue  seulement 
«  par  des  querelles  de  ménage  et  de  famille;  nulle  idée  de  noscercles,  de  nos 
*•  assemblées,  de  nos  réunions  de  convives,  où  la  présence  d'un  sexe  à  qui 
«  Ton  veut  plaire  en  le  respectant,  aiguise  l'esprit  et  pofit  les  manières  des 
«  hommes;  tout  le  mouvement  et  l'éclat  de  ce  quon  appelle  le  monde  et 
l' ie  tourbillon  des  pbisîrs,  transportés  chez  les  courtisanes;  les  liaisons 
«  d'amour  avec  ces  maltresses  mercenaires  avouées  sans  honte,  pubiique- 
"  ment  tolérées  parmi  les  honnêtes  gens;  et  la  débauche  et  Pivrognerie 
«t  crapuleuse  dans  les  lieux  de  prostitution  converties  en  habitudes  de 
«bonne  coippagnie^  et  favorisées  même  par  les  mères  indulgentes  pour 
t' leurs  fils;  d'un  autre  côté,  les  contradictions  perpétuelles  de  l'existence 
u  des  esclaves,  la  licence  moqueuse  et  provoquante  de  leurs  procédés  et  de 
«  leurs  propos  envers  leurs  maîtres  mêmes,  avec  l'idée  toujours  présenté 
a  de  leur  Aisérable  condition;  leurs  facéties  empreintes  de  la  férocité  des 
"  lois  qui  (es  opprimaient,  et  au  milieu  de  leur  jactance  bouflbne^  des  énu- 
«  mérations  de  supplices  à  faire  frémir;  en  mémo  temps  l'éducation  de 
a  de  l'enfance,  la  conduite  de  la  jeunesse,  abandonnée  à  c^  êtres  dégradés 

'  De  Senechtre ,  xtv.  -Si  vcrô  hahci  aliquod  tanqiuiin  pabulum  sludii  aiqtio 
«doctrine,  niliil  est  otiosà  5enectutejiicun(liii5.  Moii  pcnè  vidf^baiiiiis  in  âtiulio 
(rdiruotitiiicli  cceli  C.  Galluni...  Quid  in  Icviorihus  studtis  scd  tatnen  aculis.' 
â  Quùm  gaudebat  bello  suc  punico  Na;vius  1  Quàm  Truculcnto  Plautus!  quâm 
u  Pscudolo  !  Vidi  etiani  seneiii  Liviuiii...  Quid  de  P.  Licinii  Cra^s^  studio  loquar  f 
*-  .  .  .  Al(pii  eoi  omnes  t^uos  eommcmoravi  \\\s  sludii^  Hngrautcs  scnes  viditnus.  •* 
Cicéron  na  point  vu  Plauto,  mais  le  mmi  de  ce  poctp  serait,  h  ce  q«*il  semble, 
fori  déplace  dans  une  telle  énumcraiion  s'il  n'avait  vécu  que  40  nns»  à  nmin& 
pourtant  qu'on  ne  dise  qu'il  s'agit  seulement  du,  ch&rnre  que  répnndai)  sur  Iç2» 
derniers  jours  de  sa  vie  (quel  que  lut  son  ùge)  lu  composition  de  ses  d«r- 
,  nières  comcdic5;  explication  peu  conciliablc  avec  le  Iitii  et  le  plan  du  tivre  de 
Sencctutc.  ' 
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«  des  droits  de  riiumanii<î;  încoiisé<|uence  d'où  il  arrivait  de  voir  tantcJt  fe 
**  Gis  du  citoyen  frappé  par  l'esclave;  lanlôl  l'instituteur  battu  par  son  dis- 
«cipfe;  presque  toujours  l'adolescent  corrompu  par  celui  qui  devait  le 
u  surveiller,  » 

Voilà  les  mœurs  que  Plaute  a  dû  mettre  en  scène:  après  lui,  Térence 
na  été,  selon  M.  Naudet,  que  le  copiste  élégant  et  poli  de  la  comédie 
grecque;  Plaute  avait  latinise  ses  imitations,  et  représenlé  aux  Romains 
le  miroir  de  la  société  romaine.  Si  nous  ne  lisons  que  les  historiens ,  ajoute 
le  savant  académicien,  nous  verrons  les  Romains  dans  le  Forum,  les 
jours  de  comices,  ou  dans  les  camps,  les  jours  de  bataille;  le  sénat  dans 
f appareil  de  sa  majesté  ^  recevant  les  ambassadeurs  des  peuples  ou  aès 
rois  qu'il  a  vaincus  ou  qu*il  s'apprête  à  vaincre.  Mais  si  nous  voulons  sur- 
prendre les  Romains,  non  plus  sous  les  armes,  non  plus  sous  la  prétexte^ 
mais  en  négligé,  en  déshabillé,  le  théâtre  de  Plaute  nous  est  recommandé 
par  son  traducteur  comme  le  supplément  nécessaire  des  livres  historiques, 
comme  l'histoire  secrète  et  anecdotique  de  la  vie  romaine,  comme  les 
mémoires  des  hommes  vulgaires  qui  ne  sont  pas  nommés  dans  les  annales, 
mais  qui  donnent  la  mesure  commune  du  caractère  natiotial,  dont  les 
personnages  illustres  ne  sont  que  les  exceptions. 

On  remarque  en  elTet  chez  Plaute  certains  détails  purement  romains. 
H  retrace  des  coutumes,  il  nomme  des  magistratures  et  même  des  localités 
tout  à  fait  propres  à  la  ville  de  Rome  :  de  telles  particularités  entraînent  ou 
du  moins  autorisent  à  penser  que  ce  sont  les  travers  et  les  vices  de  ses 
propres  spectateurs  qu  il  a  voulu  peindre.  On  serait  plus  sîir  qu'il  a  eu 
cette  intention  et  qu'il  l'a  réalisée,  si  l'on  avait  conservé  les  t-omédies 
grecques  qui  ont  servi  de  modèles  aux  siennes  et  en  ont  même  fourni  le 
sujet  :  [Onagos  de  Démopbile ,  le  Plinsma  de  Ménandre,  VEmporos  et  le 
Trésor  d«  Philémon,  etc.  On  saurait  s'il  n'est,  comme  Térence,  quun 
traducteur,  qu'un  copiste;  s'il  emprunte  les  situations  et  les  caractères  de 
ses  personnages,  ou  s'il  en  modifie  assez  le  tableau  pour  qu'il  ne  convienne 
plus  qu'aux  Romains.  Ceux-ci  tenaient  déjà  des  Grecs  beaucoup  de  tradi- 
tions religieuses,  quelques  pratiques  civiles  et  même  des  usages  domes- 
tiques :  ne  pourraient-ils  pas  avoir  puisé  aux  mêmes  sources  quelques-unes 
de  leurs  habitudes  morales?  Tant  de  vices  devenaient  communs  aux  deux 
peuples,  (ju'il  doitt'lre  difficile  de  discerner  ceux  qui  appartiennent  à  Tun 
ou  à  Taulre,  dans  des  comédies  latines  imitées  de  pièces  grecques.  Cette 
ancienne  vie  sociale  que  M.  Naudei  vient  de  nous  décrire  netait-^e  pas 
celle  d'Athènes  avant  d*élre  celle  de  Rome  ? 

Ce  discours  préliminaire  se  continue  par  des  réflexions  pleines  de  jus- 
tesse et  de  sagacité  sur  fa  composition ,  le  style  et  les  intentions  morales 
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des  comédies  de  Plaute.  Térence  est  à  la  vérité  un  bien  meilleur  écrivain, 
et  Ton  est  étonné  des  |)rotn*és  tju'ont  faits  t»  Rome,  en  moins  de  vingt- 
dnq  ans ,  le  langage ,  le  bon  goût  et  l'art  d'exprimer  de  nobles  pensées 
et  de  généreux  sentiments.  Mais  que  Plaute  soit  un  plus  grand  poète  co- 
mique^ il  nous  sembie  impossible  d'en  disconvenir.  Sa  diction  même 
n'est  pas  toujours  indigne  d'éloges  :  on  est  souvent  forcé  d'udmirer  sa 
dextérité  à  manier  une  langue  neuve  el  peu  cultivée  encore,  le  parti  qu'il 
en  sait  tirer,  les  expressions  vives  et  les  tours  énergiques  dont  il  l'enrichit. 

Nous  pourrions  exUrairc  de  cet  excellent  avani-propos  plusieurs  autres 
considérations  générales  d'une  grande  importance ,  si  nous  ne  devions  faire 
principalement  connaître  la  nouvelle  traduction.  On  sait  qu'il  en  existait 
quatre  complètes  dans  notre  langue,  celles  de  Maroilcs,  de  Gucudeville, 
de  Limiers,  et  celle  qui  iait  partie  du  Théâtre  complet  des  Latins'.  On 
avait  en  outre  les  versions  de  Y  Amphitryon ,  de  ÏEpidicus  ei  du  Rtidens, 
par  M""'  Daeier,  des  Captifs  par  Coste,  de  XAmjfhitrijon  et  de  \'Au- 
lularia  par  Girault,  de  la  MosleUaria  par  Dotteville.  Mais  malgré  le 
mérite  de  quelques-uns  de  ces  essais,  on  convenait  généralement  que 
Plaute  n  avait  poiut  encore  été  traduit.  Nous  croyons  qu'il  vient  de  l'être, 
et  nous  espérons  que  nos  lecteurs  en  jugeront  de  même,  s'ils  rapprochent 
du  texte  latin  et  comparent  aux  anciennes  versions  les  morceaux  que  nous 
allons  mettre  sous  leurs  yeux. 

Le  premier  sera  le  prologue  de  {A^nphttn/on,  récité,  comme  on  sait, 
par  Mercure.  «*  Vous  voulez ,  n'est-ce  p.is?  que  je  vous  favorise  dans  votre 
«  commerce,  soit  pour  les  ventes,  soit  pour  les  achats,  et  que  mon  secours 
«assure  vos  gains  en  toute  occasion;  que,  grâce  à  moi,  les  aflbires  de 
"  tous  ceux  qui  vous  touchent  s'arrangent  bien  chez  vous  et  au  dehors; 
u  que  d'amples  profits  couronnent  toujours  vos  entreprises  présentes  ei 
«  futures?  Vous  voulez  encore  que  je  ne  cesse  de  vous  réjouir,  vous  et  les 
'  vôtres,  par  de  bonnes  nouvelles,  et  que  je  vous  apporte  et  vous  annonce 
«  les  succès  les  plus  fortunés  pour  la  république;  car,  vous  le  savez,  le^ 
"  autres  dieux  m'ont  commis  l'emploi  de  présider  aux  messages  et  au  com- 
••  merce.  Eh  bien ,  si  vous  voulez  que  je  m'en  acquitte  à  votre  satisfaction , 
4<  et  que  mes  soins  tendent  constamment  à  vous  enrichir,  il  vous  faut  tous 
"  écouler  cette  comédie  en  silence  et  nous  juger  aujourd'hui  avec  urfe 
1  parfaite  équité.  Maintenant  je  vais  expliquer  de  quelle  part  je  viens  et 
«lobjet  de  ma  venue;  je  vous  dirai  aussi  mon  nom.  C'est  Jupiter  qui 
«  m'envoie  ;  je  m'appelle   Mercure.  Mon  père  ma  chargé  d'une  requête 


<   Voyez  Joumai  tir»  Savants,   février  et  mars  18^1,   p.    IIJ-193,   M9- 
JdT;  février  et  août  1899,  p.  117-199,  479-487;  juin  1893,  p.  378-380. 
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a  auprès  de  vous,  quoiqu'il  pensai  bien  qu'il  n'avait  qua  commander  et  que 
«vous  obéiriez  !  il  sait  que  Vous  lui  rendez  Thommage  de  respect  et  de 
«  crainte  que  Ion  doit  à  Jupiter.  Toutefois  il  m'a  bien  recommandé  de  voas 
•r  faire  cette  demande  humblement ,  en  termes  fort  polis  et  fort  doux  ;  car 
«  le  Jupiter  qui  m'envoie  craint  autant  que  pas  un  de  vous,  pour  son  dos, 
«  les  mésaventures.  Ne  de  la  race  humaine  tant  du  côte  de  sa  mère  que  du 
«chef  de  son  p^re,  faut*il  s  étonner  qu'il  soit  timide?  Et  moi  aussi,  moi, 
M  le  fils  de  Jupiter,  je  me  sens  de  ta  condition  de  mon  père,  je  ne  suis  pas 
a  non  plus  très-rassuré.  Je  viens  donc  pacifiquement ,  porteur  de  paroles 
«  de  paix,  vous  demander  une  chose  honnête  et  facile.  On  m'envoie  par 
«  un  honnête  motif  solliciter  honnêtement  une  honnête  assemblée.  En 
iieflct,  obtenir  d'honnêtes  geni  une  chose  déshonnéte  ne  se  doit  pas,  et 
u  faire  à  des  gens  ddshonnètcs  un^  honnête  demande,  c'est  folie.  Savent-ils 
1  seulement ,  comprennent-ils  ce  que  c'est  qu  honnêteté?  Or  prêtez  atten- 
u  tion  il  mes  discours  Vous  devez  vouloir  ce  que  nous  vouions,  mon  père 
0  et  moi  ;  c'est  bien  le  moins ,  après  tout  ce  que  nous  avons  fait  pour 
«  vous  et  poifr  la  république.  Mab  que  sert  de  nous  en  vanter,  comme 
«d'autres  font  dans  les  tragédies,  comme  j'ai  vu  Neptune,  la  Valeur,  lu 
u  Victoire,  Mars,  Bellone,  se  vanter  de  leurs  bienfaits  envers  vous?  Et 
"  tous  ces  bienfaits,  mon  père,  souverain  des  dieux,  en  est  le  premier  au- 
u  leur.  Mais  ce  n  est  pas  son  habitude  de  reprocher  aux  gens  de  bien  le 
u  bien  qu'il  leur  fait,  H  est  persuadé  qu'il  n'oblige  pas  des  ingrats,  et  que 
H  vous  êtes  dignes  de  ses  bienfaits.  Or  ça,  je  vais  vous  dire  d'abonl  l'objet 
u  de  mon  ambassade;  je  vous  expliquerai  ensuite  le  sujet  de  la  tragédie. 
u  Pourquoi  froncer  le  sourcil  parce  que  je  vous  annonce  une  tragédie?  Je 
«  suis  dieu  :  il  m  est  possible  de  la  transformer,  si  vous  le  souhaite».  D'une 
«  tragédie  je  ferai  une  comédie,  sans  y  changer  un  seul  vers.  Le  voulez- 
a  vous,  ou  ne  le  voidez-vous  pas?  Sotte  question  !  Comme  si  je  ne  le  sa- 
i<  vais  pas  par  ma  science  divine!  Oui,  je  connais  votre  désir  à  cet  égard. 
«Faisons  un  mélange,  une  tragi-comédie.  Car,  qu'une  pièce  où  figurent 
».  dea  princes  et  des  dieux  soit  tout  à  fait  une  comédie,  c'est  ce  qui  ne  me 
M  paraftpas  convenable.  Eh  bien  donc!  puisqu'un  esclave  y  joue  son  rôle, 
u  je  lu  convertirai,  comme  je  viens  de  vous  le  promettre,  en  une  tragi- 
o  comédie.  »» 

Ce  morceau  présentait  d'autant  plus  de  difficultés,  que  le  traducteur  scst 
prescrit  d'en  rendre  tous  les  détails  et  presque  toutes  les  formes  avec  la  plus 
scrupuleuse  fidélité.  Il  a  préféré  quelquefois  l'expression  qui  répondait 
plus  exactement  au  texte  latin,  à  celle  qui  aurait  mieux  convenu  dans 
noire  langue.  C'est  ainsi ,  pt)ur  n'en  citer  qu'un  exemple,  qu'il  écrit  yen* 
(léshonnêles  au  lieu  de  viatfionnétes  gcus,  parce  que  le  texte  latin  emploie 


NOVEMBRE   1833. 

icHe  même  férméTpour  les  hommes  et  pour  les  choses  II  a  fallu  conserver  ' 
toutes  les  répétitions  que  le  poète  avait  accumulées  à  dessein  dans  ces 
quatre  vers  ! 

Justani  rem  et  facilem  esse  oratum  à  vobis  volo  : 
Naro  jusiè  ab  justis  juslus  sum  orator  datas. 
Nam  injusta  ab  justis  impetrare  non  decet; 
Jufitaautem  ab  injustis  peterc,  insipicntia  *st. 

Il  serait  possible^  en  ne  tenant  pas  compte  du  texte,  de  critiquer  quel- 
ques mots  de  la  version  ;  mais  nous  doutons  qu  oi>  en  pût  changer  un  seul 
sans  s'exposer  à  commettre  quelque  iniidëlilé.  U  est  cependant  un  article 
assez  grave  à  l  égard  duquel  M.  Naudet  a  cru  devoir  prendre  plus  de  liberté  ; 
nous  voulons  parler  de  la  première  phrase,  qui  remplit  seize  vers  :  Ul  vos  in 

vostria  voitis  niercimoniit,,,.  liœcut  me  voltis lia  et  vos  facictis 

C'est  une  de  ces  périodes  par  lesquelles  les  anciens  commençaient  volontiers 
leurs  oraisons  ;  or  les  prologues  dramatiques  étaient  des  oraisons  adressées 
aux  spectateurs,  Pater  hàc  me  mUit  ad  vos  oratum  meus  ;  et  la  solennité 
du  style  périodique  semblait  particulièrement  convenir  au  début  d'un  dis- 
cours prononcé  par  le  dieu  de  leloquence.  Peut-cti*c  est-il  à  regretter  que 
les  traducteurs  n'aient  pu  conserver  celteforrac;  mais  en  cllèt  il  serait  diffi- 
cile d'adapter  à  une  si  longue  phrase  les  constructions  françaises  De  métne 
que ,  Comme,  ou  Puisque  vou^  voulez^  etc.  Si  vous  voulez ,  qui  serait 
moins  pénible,  s'écarterait  un  peu  plus  du  texte.  Quoiqu'il  en  soit,  M,  Nau- 
det a  jugé  à  propos  de  couper  cette  période;  il  a  même  introduit  les  mots 
n'est-ce  pas?  qui  la  rompent  de  plus  en  plus,  et  qui  sont  d ailleurs  dun 
ton  familier  que  le  personnage  Protogus^  fût-il  un  dieu  ,  devrait  peut-être 
^'interdire. 

Le  premier  des  deux  volumes  que  nous  aqnonçons contient,  avec  ï Am- 
phitryon, ÏAsinaria.  Le  jeune  Argyrippe,  cliassé  de  la  maison  d'une  in- 
fâme ,  s'exprime  en  ces  termes  :  u  Est-ce  ainsi  qu'on  agit?  Me  mettre  à  la 
'<  porte  !  Voilà  comme  on  me  récompense  du  bien  que  j'ai  fait  !  Bonne  avec 
«  les  méchants,  méchante  avec  les  bons!  Tu  t'en  repentiras.  Je  cours  de  ce 
i»  pas  vous  dénoncer  aux  triumvirs,  toi  et  ta  fille;  je  veux  vous  faire  con- 
»  damner,  vous  perdre,  séductrices  funestes,  fléaux  de  la  jeunesse.  Les 
«  gouffres  dévorants  de  la  mer  sont  moins  dévorants  que  vous  (  Nam  mare 
'u  haud  est  mare,  vos  mare  acernmum^)^  car  la  mer  m'avait  enrichi,  et 
M  jai  noyé  chez  vous  mon  bien.  Tous  mes  dons ,  tous  mes  bienfaits  sont  en 

-  ^  ^f^PC  Tojbifi  marft  non  est  mare ^  i.  e.  vorago  aestuosa  et  rapax.  Lamb. 
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i«  pure  perte,  sans  aucun  retour  de  votre  part.  Désormais  je  te  ferai  tout  ie 
«  mal  que  je  pourrai ,  autant  que  lu  le  mérites.  Oui ,  je  veux  te  réduire  à 
«  f  état  d  où  je  t'avais  tirée  ;  tu  seras  dans  la  misère.  Alors  tu  feras  la  ditrë- 
<i  rence  de  ta  fortune  présente  et  de  ta  première  condition.  Avant  que 
«  j'eusse  connu  la  fille,  et  que  f amour  lut  eût  asservi  mon  âme,  tu  vivais 
u  dans  la  détresse,  vêtue  de  haillons ,  faisant  tes  délices  d'un  pain  grossier, 
"  encore  lorsqu'il  ne  te  manquait  pas,  et  tu  remerciais  tous  les  dieux.  Et 
«  à  présent  que  ton  sort  est  devenu  meilleur  par  mes  dons,  tu  me  mécon- 
M  nais,  indigne  !  La  faim  te  rendra  moins  farouche  et  plus  douce.  Tu  verras  ! 
u  EJIe ,  je  ne  puis  lui  en  vouloir,  elle  n'est  point  coupable.  C'est  toi  qui  fa 
«  fais  agir  :  tu  commandes,  elle  obéit;  tu  es  sa  mère ,  elle  est  en  ta  puis- 
•isance.  Je  te  punirai  comme  tu  le  mérites.  Je  te  perdrai,  puisque  tu  le 

«conduis  ainsi   envers   moi La   malheureuse!  voyez  si  effe  daigne 

u  seulement  venir  me  parler,  apaiser  mon  courroux  par  des  prières!  La 
»  voici  enfin  qui  sort,  cette  corruptrice.  Je  vais  lui  dire  son  fait,  ici  à  sa 
«  porte,  puisqu'elle  ne  me  le  permet  pas  chez  elle.  «  Ce  monologue  est 
écrit  en  fran<^is  avec  tint  de  naturel  et  d'aisance  ,  qu'on  ne  soupçonnerait 
pas,  si  ion  ne  recourait  au  texte  latin,  que  c'est  une  version  littérale,  qui 
n'aflkiblil  rien  sans  doute,  mais  qui  n'ajoute  rien,  qui  ne  fait  que  repro- 
duire les  idées  et  les  sentiments  que  Plante  a  exprimés,  et  les  mouve* 
ments  de  son  style.  On  lisait  dans  les  anciennes  traductions:  »  Ma  généro- 
«  site  vous  fit  oublier  la  honte  de  votre  premier  état;  mais  je  promets  que 
«  la  faim  vous  rendra  plus  traitable  et  vous  en  rappellera  bientôt  le  triste 

M  souvenir C'est  de  vous  seule  que  je  me  vengerai Je  pourrai  donc 

..  fui  dire  devant  sa  porte  tout  ce  qu'il  ne  m'était  pas  permis  de  dire  quand 
.<  j'étais  encore  chez  elle.  »  Ces  derniers  mots  sont  un  contre-sens  :  quoniam 
intûs  non  licitnm  est  mihi,  veut  direqu'Argyrippe,  chassé  de  la  maison  de 
Cféerete,  ne  peut  plus  lui  parler  chez  eUe.  Ce  qui  précède  manque  de 
convenance  et  quelquefois  de  correction  :  ce  n'était  pas  du  tout  le  style  cfe 
Pbutp,  le  langage  d'Argyrippe. 

Le  tome  11  de  la  traductio?i  comprend  les  deux  comédies  intitulées:  ^uA«- 
laria  et  Bacchides.  M.  Naudet  traduit  le  premier  de  ces  titres  par  la  Mar- 
mite, W  se  peut  qu'avant  d'écrire  Olla,  les  Latins  aient  dit  Au/a;  Varron 
et  Vcrrius  Flaccus  le  supposait,  II  serait  possible  aussi  que  d'Aula  on 
eut  fait  le  diminutif  ^l;//«/an*a.  Cependant  c'est  en  des  cassettes  que  les 
avares  ont  coutume  de  déposer  leurs  trésors;  et  il  n'est  |>as  dit  dans  la 
pièce  de  Plaute,  quEuclion  ail  employé  un  meuble  de  cuisine  à  cet 
usage.  Au  contraire,  -4 rca  s'y  rencontre  comme  synonyme  d'Aula\  Le 

*  Autam  auri  plénum.  —  Qitomodo  fossus  es  esse  (  aurum  )  in  arré  f  acte  v. 
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de  Marmite  r\md'\(]ue  aiicunemrnt  le  sujet  de  cette  comédie;  rf 
annoncerait  plutôt  un  tout  autre  spectacle.  Les  traducteurs  précédents 
avaient  conservé  le  titre  d'An/ulairê ,  qui  sans  doute  n*a  par  lui-même 
aucun  sens,  ainsi  que  M.  Naudet  l'observe,  mais  qui  du  moins  ne  suggère 
pas  une  idée  fausse.  UAst'naire ,  la  Mostellaire  ne  sont  pas  non  plus  des 
mots  français^  et  le  second  surtout  a  besoin  d'être  expliqué.  Il  nous  semble 
qu'à  l'égard  de  ces  titres  il  n'y  a  que  deux  partis  à  prendre,  ou  de  les 
laisser  tels  qu'ils  sont^  sauf  quelque  changement  de  terminaison,  ou  de  les 
remplacer  par  des  moïs  français  qui  exprimeraient  clairement  le  sujet  de 
la  pièce,  tels  que  seraient  ici  {avare  ou  plutôt  la  cassette.  Nous  ijisistons 
d'autant  plus  sur  cette  observation  critique,  que  c'est  la  seule  que  nous 
aurions  à  soumettre  à  M.  Naudet,  relativement  à  sa  version  de  X Anlularia. 
H  y  a  bien  peu  d exemples  dans  notre  langue,  d'une  si  heureuse  repro- 
.  duction  de  tous  les  traits  originaux  d'un  ancien  poëme.  Voici  le  roonologxie 
d'Euclion  volé;  celui  qu'on  ht  dans  Molière,  bien  moins  liltéralemen!  traduit, 
nest  pas  plus  animé:  u  Je  suis  mort,  je  suis  égorgé ,  je  suis  assassiné.  Où 
«courir'  où  ne  pas  courir?  Arrêtez!  arrêtez!  Qui?  lequel?  je  ne  sais, 
«je  ne  vois  plus!  je  marche  dans  les  ténèbres.  Oii  vais-je?  où  suis-je? 
«  Qui  suis-je?  je  ne  sais;  je  n*ai  plus  ma  tête.  Ah  !  je  vous  prie,  je  vous 

«conjure,  secourez-moi.  Montrez-moi  celui  qui  me  la  ravie, ?  Vous 

«  autres,  cachés  sous  vos  robes  blanches,  et  assis  comme  des  honnêtes  gens., 
t.  Parie,  toi,  je  veux  t'en  croire  :  ta  figure  annonce  un  homme  de  bien.  ... 
«  Qu'est-ce?  Pourquoi  riez-vous?  on   vous  connaît  tous:   certainement 

«  il  y  a  ici  plus  d  un  voleur Eh  bien  ,  dis  :  aucun  d  eux  ne  l'a  prise  ? 

«  Tu  me  donnes  le  coup  de  la  morL  Dis-moi  donc  qui  est-ce  qui  fa?  Tu 
«  Tignores.  Ah  !  malheureux  !  malheureux  !  Cest  fait  de  moi  ;  plus  de 
«  ressources,  dépouiflé  de  tout  !  Jour  déplorable,  jour  funeste  qui  m'apporte 
«  la  misère  et  la  faim  !  Il  n'y  a  pas  de  mortel  sur  la  terre  qui  ait  éprouve 
«  un  pareil  désastre.  Et  qu*ai-je  à  faire  de  la  vie  h  présent  que  j'ai  perdu 
"  un  si  beau  trésor  que  je  gardais  avec  tant  de  soin  ?  Pour  lui  je  me  dérobais 
K  le  nécessaire,  je  me  refusais  toute  satisfaction,  tout  plaisir;  et  il  fait  la 
u  joie  d'un  autre  qui  me  ruine  et  qui  me  tue.  Non,  je  n*y  survivrai  pas.  » 
Le  nouveau  traducteur  a  placé  h.  la  tête  de  chaque  comédie  un  avant- 
propos  qui  en  explique  le  sujet,  en  caractérise  la  composition,  et  en  indique 
les  plus  piquants  détails.  Ces  introductions  instructives  et  ingénieuses  sont 
très-elégamment  écrites,  et  il  ne  leur  manque  rien  de  ce  qui  doit  appeler 
sur  elles  l'attention  des  lecteurs.  Dans  celle  qui  précède  les  BacchûUs , 


écène  l,  ▼.  14  et  ta.  Cette  «cène  est  la  seule  du  \*  acte  qui  soit  de  Plaut«; 
les  suivantes  sont  d'Urcvus  Codrus. 
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M.  Naudet  traduit  :  «  Appelle  moi  ion  agneau  ou  bien  ton  petit  rhaL  »  li'i 
espère  qu'on  lui  pardonnera  cette  inexactitude.  »  Le  moyen  de  dire,  entrai 
«  autres  douceurs,  mon  petit  veau!  Cela  n'était  pas  ridicule  en  latin ,  pas , 
-  plus  que  ces  deux  petits  veiiux  que  Polyphème  donne  en  présent  à  sa 
1  Galatce  et  dont  le  galant  Fontcnelle   s'est  tant    moqué  . .  Les  moeurs 
«  agricoles  des  anciens  leur  faisaient  admettre  des  idées  et  des  locutions 
"  différentes  des  nôtres.  La  même  raison  de  l'influence  des  coutumes  dômes-. 
u  tiques  sur  le  langage  rendait  le  mot  anaticnla  (v.  673)  fort  gracieux 
«  chez  les  anciens,  qui  donnaient  comme  jouets  à  leurs  enfants  toutes  sortes 
fd oiseaux,  perdrix,  oies,  canards.  Une  charmante  statue  antique  reprë-. 
«  sente  un  enfant  jouant  avec  une  oie.  «  (^Musco  Pio-Clcmrntina,  tab.  36.) 

Au  vers  724  delà  même  pièce,  le  traducteur  est  oblige  de  paraphraser 
un  peu  le  mot  Benedicite  :  «  Ah  !  des  paroles  de  meilleur  augure  !  »sur  quoi 
H  fait  observer  que  les  anciens  redoutaient  les  paroles  funestes,  et  priaient 
ceux  à  qui  il  en  échappait  de  donner  au  discours  un  tour  plus  heureux  î 
Bona  vcrba,  benedicite,  Ei^tifÂtln,  Des  séditieux  ayant  misa  leur  tête  un 
homme  appelé  Atrius,  Scipion  leur  demanda  comment  ils  avaient  pris  un 
chef  d'un  nom  si  malencontreux ,  ahominandi  nominia  duccm. 

Les  noms  propres  que  Plaute  impose  à  ses  personnages  sont  souvenl 
significatifs,  comme  en  beaucoup  Jautres  comédies  anciennes  et  modernes. 
Le  sonl'ils  toujours  dans  fes  siennes?  M.  Naudet  incline  à  le  croire;  nous' 
oserions  en  douter.  L'avare  n'aurah  pu  être  appelé  Eurlion,  ttîxAiiic, 
V homme  honorable,  que  par  antiphrase,  et  fon  conviendra  qu'il  a  été  bien 
mieux  annoncé  depuis  par  fe  nom  d'Harpagon.  Sa  vieille  servante,  nommée 
Staphyla,  de  ff^m^wAii,  dit-on,  grappe  de  raisin^  ne  joue  point  du  tout  dans 
la  pièce  le  rôle  d'une  ivrognesse.  Si,  voyant  les  préparatifs  d'un  festin  de 
noces,  elle  s'aperçoit  que  le  vin  y  manque  ',  le  simple  avis  quelle  en 
donne  suffit-iï  pour  l'accuser  d'un  penchant  auquel  son  maître  Euclion  l'eût 
certes!  bien  empêchée  de  se  livrer?  Les  noms d'Eunoraias ,  de  Strobile, 
de  Lyconide  ne  nous  paraissent  pas  mieux  justifiés  :  le  seul  qui  le  sOil 
pleinement  est  celui  du  généreux  Mégadore. 

Les  mots  Cereris  vigilitjf ,  dans  le  prologue  de  VAufulariaf  portent 
visiblement  l'empreinte  de  Foriginal  grec;  car,  ainsi  que  M.  Naudet  ne 
manque  pas  de  l'observer,  les  fêtes  nocturnes  de  Cérès  ne  s'étaient  pas 
introduites  chez  les  Romains;  ils  avaient  sagement  modifie  le  culte  de 
cette  déesse.  Plaute,  en  d'autres  endroits,  a  bien  pu  substituer  des  coutumes 
ei  des  institutions  romaines  à  celles  de  la  Grèce,  moins  peut-être  pour 

'  Cererioe.  .  .  .lias  sunt  facturi  nuplias?  Quia  temeti  nihil  «llatum  intellego, 
y,  310,  311. 
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adroser  des  bç0»  ph»  *rtç|o  à  s»  pcopccs  jpectateocs  qu  pour  feur 
être  plu»  iiHHiriliHiwii<  mtflHgiMr;  mm^  à  pKodre  ffiwfmble  de  ses 
comiklies ,  leur  or^nc  grccipc  lealcnst  presque  paitoai  rfmnnamsbie , 
quand  même  les  proiogoes  œ  TaBiaseaft  paseipcaiàBeotindiqiaée. 

Résolu   à   épooscr  sms  dot  h  fifle  dEndkm^  jjfgiilorp    explique 
pourquoi  d  b  préfère  à  une  ndie  épome: 


Efo  viruitc  cMSfli  ■  et  I 

Oanoro ,  inperk,  ebun 
Nil  moror,  que  io 


I  dires  som  sali»  : 
îaMS|  dote»  depiâes, 
,  Tfhw'ida,  pdiss»  pttq>aruB  * 
LAompdbttft  rediçoiu  tîtos  (t.  if3-i26  ). 


•t  Grâce  a  la  bonté  des  dieux  et  à  la  prudence  de  nos  ancêtres,  jai  assez 
'  de  bien.  Je  n'aime  pas  vos  femmes  de  haut  parage,  avec  le«9  dots  ai^nî- 

■  Aques,  et  leuroi^ueil,  et  leurs  criailleries,  et  leurs  airs  hautains»  et  leurs 
»  chsir&  d^ivoire  et  leors  robes  de  pourpre  ;  c'est  une  mine,  un  esclavage  , 

■  pourie  mari.  »  A  l'appui  de  cette  version,  une  note  eipose  d'après  Festus 
et  Nonius  Marcell us  comment,  dans  le  vieux  langage  des  Latins,  {es  mots 
jactio ,  Jactioêiu  ne  signifiaient  que  Topulence  et  le  crédit  d'un  citoyen  : 
ils  exprimaient  la  puissance  et  en  quelque  sorte  l'empire  qu'une  grande 
clicnteile  assurait  aux  riches  patrons.  Les  fréquents  abus  dun  tel  pouvoir  , 
et  les  périls  dont  ils  menaçaient  Fétat,  changèrent  peu  à  peu  le  sens  de 
ces  anciens  mots,  qui  finirent  par  prendre  celui  que  nous  attachons  aujour- 
d'hui, dans  notre  langue,  aux  termes  Aejtiction  et  de  factieux. 

Les  remarques  sur  le  texte  et  la  traduction  de  \ Aulularia  sooi  suivies 
d'une  notice  très-délaiDée  et  très-bien  écrite,  de  la  comédie  chinoise 
intitulée  Khan-Thsian-non  ,  Vesclave  des  richesses  ou  il  gtkrde;  produc- 
tion curieuse  dont  M.  Naudeta  dû  la  connaissance  à  M.  Stanislas  Julien. 

Dans  la  première  scène  des  deux  Bacchis,  Tune  de  ces  courtisanes  dit 

à   l'autre;   Ubi  me  fugiel  memoria,  ibi  tu  jacito  u(  subvenias ,  soror, 

"  Quand  je  n'aurai  pas  ïesprit  assez  présent,  lu  m'aideras,  ma  sœur.  » 

Memoria  prend  ici  une  signiGcation  particulière:  il  ne  s'agit  point  d'un 

effort  de  mémoire .  la  Bacchis  na  point  appris  par  cœur  ce  qu'elle  doit 

dire  au  jeune  homme;  c'est  de  présence  d'esprit,  c'est  d a-propos  qu'elle 

aura  besoin.  Menwriternéié  employé  en  ce  sens,  *<  avec  esprit,  avec  adresse 

"  ou  sagacité,  n  Nous  citons  cette  note  comme  un  exemple  de  celles  qui  ne 

tiennent  qu'à  la  gramm.iire  ou  à  la  philologie,  et  c|ui  s'entremêlent  à  des 

observations  historiques  et  morales  d'une  plus  haute  importance,  mais  ausSi 

d'une  plus  grande  étendue.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire  celles 

qui  concernent  l'état  des  courtisanes  chez  les  anciens,   rémérital  militaire 
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et  civil  chez  Tes  anciens  Romains;  la  condition  des  instituteurs  ou  précep- 
teurs; les  rôles  d'esclaves  sur  la  scène  antique  et  des  valets  sur  les  théâtres 
modernes;  les  symboles,  cachets  et  lettres  de  crédil  ;  les  dépôts  de  sommes 
d*argent  ou  d'effets  précieux  dans  les  temples. 

D'autres  notes  sont  destinées  à  rapprocher  de  quelques  textes  de  Pîaute 
les  morceaux  qui  leur  correspondent  dans  notre  moderne  littérature  dra- 
matique. Le  jeune  Pistoclère,  un  des  personnagesde  la  comédiedes  Bacchis, 
se  dit  trahi,  dépouillé,  immolé  par  celui  qu'il  croyait  son  ami  le  plus  fidèle  : 
pressé  par  Ménésiloque  de  nommer  le  perfide,  il  tarde  à  répondre  et  finit 
pardire:  «  Cest  vous-même,  «Dans  les  Vêpres  Siciliennes  {Q^ci.l\.fScèx\e\\)j 
Lorédan  demande  à  Montfort  Qui  lui  a  fait  outrage  ?  et  Montfort  répond  : 
Un  perfide j  un  parjure ,    * 

^  Un  infidèle  ami  que  j'avais  mal  jugé, 

Qui  déchire    la  main  dont  il  fut  protège, 
Qui  sous  de  faux  dehors  ù  mes  yeux  se  déguise, 
Abuse  des  secrets  surpris   à  ma  franchise, 
Qui  me  perce  le  sein  des  plus   sensibles   coups, 
Qui  me  trahît,  jpe  tue;...  et  cet  ami,  c'est  vous. 

Voll^^dit   M,  Naudet,    une    rencontre    singulière;  car    on    ne  peut' 

soup<^onner  l'imitation.  Mais  Mascarillea  sans  doute  quelque  réminiscence 
des  paroles  de  Chrysale  :  huic  decet  statuant  statvi  ex  auro ,  lorsqu'il 
s'écrie  : 

Après  ce  rare  exploit,  je  veux  que  Ton  s'apprête 
A  me  peindre  en   hc'ros,  un  laurier  sur  la  tête, 
£t  qu'au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d*or  : 
Viwat  MascarHlu$  fourbuni  imperator  !  ' 

On  reconnaît  encore  mietix  la  scène  vili  de  Facte  FV.des  deux  Bacchis  dans 
celle  oïl  Scapin  se  fait  aider  d'un  prétendu  spadassin  pour  effrayer  le  vieil 
Argante  ^,  (]uoique  ici  Ja  copie  puisse  sembler  fort  inférieure  à  l'original. 
Le  Ciéomaque  de  Plautc  n'est  pas  un  complice  de  Chrysale,  et  ne  vient  ' 
point  jouer  un  rôle  concerté  avec  lui  ;  il  ne  se  doute  pas  qu'il  lui  sert 
d'instrument  :  Chrysale  sait  profiter  d  une  rencontre  inattendue ,  qui  serait 
un  contre-temps  pour  un  intrigant  moins  habile;  seul,  il  se  suffit  contre  ' 
tous;  seul,  il  trompe  deux  ennemis  à  la  fois  et  s'amuse  à  les  duper  Tun  par  | 
l'autre.  Le  complot  de  deux  fripons  contre  un  vieillard  est  une  invention 
plus  commune  et  moins  heureuse.  Le  long  et  ingénieux  monologue  ou  Con*  | 

'   Molière,  V Étourdi,  icte  n,  so.  il. —  *  Fourberies  de  Scapin,  acte  n» 
se.  iz. 
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ticufn  du  même  Chrysale  :  Atridœ  tlno  fratres  clnent  fecisse  ftteinns 
maximum ,  etc.  peut  avoir  suggéré  à  Regnard  Tidee  de  laHégorie  militaire 
que  débite  le  Crispin  des  Folies  amoureuses  {ûci,  1,  scène  VUl)  : 

Il  faut  savoir  d'abord  si  dans  la  forteresse 

Nous  Dous  introduirons  pur  force  ou  par  adresse,  etc. 

Des  notes  riches  dune  instruction  si  saine  et  si  variée  sont  le  digne 
complément  d'une  élégante  et  fidèle  traduction.  Les  deux  yofumes  qui 
viennent  de  nous  occuper  ne  correspondent  qu  a  la  cinquième  partie  dû 
théâtre  de  Plante;  mais  ils  offrent  les  plus  surs  gages  des  soins  et  du  succès 
avec  lesquels  la  tache  difficile  que  M.  Naude^  a  entreprise  sera  remplie 
tout  entière. 

DAUNOU.  . 


Rechercïjes  sur  les  véritables  noms  des  vases  grecs  et  sur 
leurs  différents  usages,  d'après  les  auteurs  et  les  monu- 
menés  anciens ,  par  M.  Théodore  Panollin ,  secrétaire  de 
l'Institut  de  correspondance  archéologique,  etc  ;  1  voIRrtfof . 
de  64  pages,  avec  8  planches. 

QUATRIÈME    ARTICLE. 


On  a  vu  dans  les  articles  précédents  combien  de  difficultés  supposent 
à  ce  que  les  modernes  puissent  connaître  les  véritables  noms  des  vases 
antiques.  A  toutes  ces  difficultés,  il  se  joint  une  autre  cause  d'incertitude 
sur  laquelle  je  n'ai  point  encore  insisté;  elle  tient  à  ce  que  plusieurs  noms 
avaient  un  douLle  sens,  lun  général  ^  lautre  spécial  et  particulier.  Je  n'en 
citerai  que  deux  exemples,  qui  s'appliquent  à  la  cylipc  et  à  hjjhiale,  va^es 
dont  les  anciens  ont  beaucoup  parlé,  qu'on  voit  représentés  sur  luie  muU 
titude  de  monuments,  et  qui  abondent  dans  nos  cabinets. 

Ces  deux  dénominations,  comme  celles  d'un  grand  nombre  d'autres 
vases',  annoncent  par  leur  origine  quelles  ont  eu  primitivement  un 
sens  très-général,  puisque  xwXi^  vient  de  lojuâim  (je  tourne),  et  ^ifiX», 
pour  wfltAM,  de^rviii'  (boire);  l'un  a  dû  se  dire  de  tout  vase  à  boire  fiibri- 
que  au  tour;  l'autre  a  dû  être  un  synonyme  de  7ro7»etoy. 

'  Une  remarque  à  faire ,  et  qui  explique  bien  la.confusion  des  noms  eotre 
eux,  c'est  que  beaucoup  de  ces  noms  ,  tels  que  ^w?)fl/)tvc,  a^û?7ï(,  fl-To^ofjj^of» 
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Quant  an  sens  technique  et  usuel  de  ces  deux  mots,  H  résulte  de  plu-| 
^eurs  textes  précis  d* Athénée  et  d'autres  auteurs;  on  y  voit  que  ces  termes 
désignaient  des  vases  du  genre  de  ceux  qu'on  appelait  ixTïVTuAût,  ouverts, 
évasés,  avec  cette  différence  que  la  ajlix  était  une  coupe  plus  ou  moins 
profonde,  ayant  base  et  anses  (  pi.  n°  28)  ;  tandis  (|ue  la  phiale  était  faite 
le  plus  souvent  comme  une  soucoupe^,  tantôt  plate,  tantôt  à  bords  plus 
relevés j  sans  anse  ni  base^  servant  principalement  pour  les  libations 
(pi.  n*  29),  Joli  fexpression  si  ordinaire  ?iflé>>)  rmvi^tY,  Mais  il  sen  faut 
beaucoup  que  (es  auteurs  aient  toujours  donné  à  ces  deux  mots  une  signi- 
fication aussi  précise.  On  les  prenait  souvent,  tant  en  vers  qu'en  prose, 
dans  une  acception  générale  qui  se  ressentait  de  leur  origine. 

Il  est  certain  ,  par  exemple,  que  les  poêles,  dans  un  très-grand  nombre 
de  passages,  ont  employé  xûxt^  comme  une  désignation  générique  de 
vase  à  boire ,  ni  plus  ni  moins  que  mineAO}'^,  et  les  expressions  prover- 
biales «Tri  tî?  ttù>.nu  Af}*!»',  xi/>«ie«p^p»7i'  (comme  nous  dirions  parler  le 
verre  à  la  main),  et  iw'Kivukiot  Xc)fis  (propos  de  table),  attestent  cette 
signification  ,  qu'on  trouve  aussi  dans  une  phrase  d'Hellanicus^:  *»  Les  no- 
«  mades  Libyens  ne  possèdent  qu'une  cylix,  qu'un  poignard  et  qu'une  hy- 
«  drie  (vJ^iAv^  non  ùJ^iiew),  »»  où  le  motxÛAi^ne  signifie  qu'un  vase  à  boire, 
comme  hijdrie  qu'uneyarre,  sans  rapport  à  une  forme  quelconque'*.  La 


wpô^vç,  ;^Ve^ ,  pvnfy  oi^vmytt,  ùt'pj'cty  àrrxuQVj  x^tn^  ,  icu^uCn,  A»tiu;dD<,  aoutii^, 
ojVc;^ii  ,  \viiTnp^  cxd^y)  ^  etc.,  sont  tirés  &oit  d'une  forme  générale  ^  soit  d'un 
usage  étendu,  et  par  conséquent  ont  commencé  par  avoir  toute  la  signification 
qui  résultait  de  cette  forme  nu  de  cet  usage. 

•  Wyltcnb.  ad  Eclog.  histor.  p.  374. — Schneid,  ad  Xenoph.  Cyrop.  i, 
3,  8.—'  V.  surtout  Athcn.  xi,  488  f.— '  Ap.  Athcn,  xi ,  4GÎ  b.  — Cf.  Xenoph. 
Syyt}p.  II,  26,  87.;  l'^iyi/^  Bornem. — *  Ap,  Athcn.  xi,  4Ca.  b.  —  Fragm. 
31,  éd.  Sturz.  — *  On  voit  par  cet  exemple  que  le  mot  v/^ia.  était  pris  aussi, 
en  général,  pour  un  vase  à  mettre  l'eau,  n'importe  la  forme.  Les  antiquaires^ 
et  M.  P.  entre  antres,  qui  veulent  que  ce  mot  exprime  uniquement  une  espèce 
d'ampbore,  se  trompent  sans  aucun  doute;  v^ia.  s'appliquait  tout  aussi  bien 
«u  pot  à  i'eau  ou  vase  à  une  anse ,  appelé  proprement  •jrpù^uç.  Ainsi  ^  Hésychius  : 
mpi^r  vJ^laiy  et  ie  scoliaste  d'Aristophane  explique  le  Ttpo^oiffjt  du  poète  [oTc 
épikiaji  7^  utfbtp)  par  Vi^ilaiç  ( /.  v^teciç  ^  ad  N«ç.  S73  ,  Hermann  ].  Dans  Ift 
glose  d*He'sychius  )  :  u</y/<ric* ,  vS'ptiat.  (  CJ^ia) ,  le  mot  vJ^la.  est  certainement  pris 
en  général  pour  un  petit  pot  à  l'en»,  sens  de  v^fyuntM  (plus  haut,  p.  399). 
Ainsi ,  il  nV  a  réellement  nulle  difiicultc  a  voir  des  Métèques  hydriaphores  dans 
les  six  femmes  de  la  procession  des  Panathénées,  représentées  sur  la  frise  du 
Pftrthénon.  Ces  femmes  portent  des  vaie$  à  l'eau  (to^ouc).  Visconti  rejetait 
cette  attribution,  ù  cause  de  \û.  forme  des  vases  quelles  portent  { Mém.  sur 
les  sculpt,  du  Parih.  p.  50  ).  Je  ne  crois  pas  que  cette  raison  parai&se  mainte- 
nant sulËaante.  La  présence  des  Métèques  scaphéphores  appelle  nécessairement 
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qu'Alhénee  explique  par  th  i^ù  ivttyf^ivn  ,  010/  tlnr  ol  afA^uç ,  «  terminées 
u  en  pointe  par  en  haut,  comme  sont  les  ambiz  '  ;  »  ce  qui  ne  peut  s'en- 
tendre que  d'un  vase  droit  et  long,  à  embouchure  ëlroile,  c'est-a-drre 
eptièrement  diflt'rent  de  la  cylix  ordinaire;  d'où  il  suit  que  Simonide  a 
pris  le  mot  xuAi^  dans  le  sens  général  de  Trene/o*- 

II  y  a  d'autres  cylix  j  telles  que  ia  matkalide ,  la  kottahide ,  la  cono- 
nienne,  \ancylv  et  la  thcriclcenne,  dont  M.  P.  connaît  parfaitement  la 
fornie,  bien  qu'il  soit  impossible  de  ia  connaître.  D'autres  sont  désignées  par 
des  caractères  distinctifs  qui  suiiisent,  sinon  pour  indiquer  leur  forme 
d'une  manière  précise,  du  moins  pour  montrer  que  M.  P.  leur  ei^suppose 
une  qu'elles  n'ont  pu  avoir;  ce  sont  les  cylix  naiicratitc  et  Icpasté  *. 
"La  première  avait  Ja  forme  d'une  phiale,  quatre  oreilles  et  un  large 
it  fond,  n  Cette  dernière  circonstance  a  été  interprétée  par  M.  P.  d'un 
large  pied  (  \>i.  n**  30);  mais  Trud-fjcMv  signifie  ici,  non  un  pied  ou  une 
base ,  T^fiLis  le  fond  du  vase  :  ailleurs,  en  parlant  du  vase  pella^,  Athénée 
dit  de  même  qu'H  avait  Tn/d-fMva  TrT^tt-rÙTffov,  ce  que  M.  P.  a  entendu,  comme 
il  le  fallait  j  d'un  Jond  pins  plat  que  lescyphus.  La  cylix  naucratite  devait 
donc  rcssemblerau  n**  3  I .  Le  dernier  trait,  CiTmrni  tiç  iv  Jbjuîr  dpyuftti,  litté- 
ralement :  «  elles  sont  teintes  de  manière  à  paraître  d'argent  n,  quoique  fort 
remarquable,  n'a  point  été  remarqué.  Il  faut  entendre  par  là,  je  crois,  que 
ces  vases  avaient  une  couverte  blanche  a  laquelle  un  vernis  donnait  un 
éclat  n)étallique  analogue  à  celui  de  quelques  poteries  modernes.  Une 
couverte  d'un  jaune  dore  mètaliique  était  appliquée  à  d'autres  vases, 
qu'on  nommait  ;tflAoC«t^'< ,  x^^^^'^^^  ^^  ^puffi&t^A'*,  XfvctQdL^iy  et,  de 
leur  apparence,  'xj^u^nuS^  ^  expressions  synonymes  qui  s'appliquaient  égale- 
ment aux  étofî'es  teintes  en  jaune  d'or*,  et  aux  figurines^  peintes  de 
même  couleur.  C'est  ainsi  que  jVnlends  un  autre  terme,  selon  moi, 
synonyme,  ^\joik><vmç ^  adjectif  qu'on  trouve  joint  à  Aes  noms  de  vases, 
;^(;tfoieXuff-nr  WDTwe/*»'',  et  ^uatttXÙm^r  ^e^tcMioiv  Çfu;j<';  car  NÀufA*  était 
aussi  employé  en  ce  sens  comme  un  synonyme  de  CiTrm;  ainsi,  dans 


'  Ap.  Athen.  xl,    48t  d. -~^'  Ej«i  ptasàJ^tç  pif  y  ou  xaTsW^rorf  «M*  cSmtp 

Hpt/ ^aT7»i7n#  f/V  tÎ  ^OKUf  âpy/ç^/,  Ath.  480,  c.  —  ^  XI,  495  ,  c.  —  *  Poilux ,  vil, 
163. —  *  titypvffùi  i^ptpaç  pitCa^ui'ya,  Pollux ,  1.  I.  —  *  Ko£^/}  d'oii  M^^-^Aa^.o* 
et  Kùf>^ifKàffTni ,  ceux  qui  les  fabriquaient.  — '  Phlegoii.  Trall.  Mirab.  c.  i, 
p.  18,  Frafiz. —  *  Isler  ap.  Athen,  xi,  478,  b.,  et  non  3^uffB*At/ff7wr,  que  Schweig- 
hauser  a  conservé ,  et  que  M.  Dindorfa  corrige'  avec  rai&on.  Dans  un  fragment 
de  Nicomaque ,  on  trouve  tS ^vatx^etvtna.  {ap.  Athen.  xi ,  781  f.  ) ,  adjectif  qui 
parait  se  rapporter  à  m-rnejLa  :  les  commentateurs  se  seraient  épargné  beaucoup 
de  peine ,  si ,  au  lieu  de  vouloir  expliquer  ce   mot  imaginaire  ,  ils  avaient  la 
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ganrb  de  dous,  moins  comme  omcraent  que  pour  en  rendre  les  coups  plua 
meurtriers,  La  ctjUx  rhopalotc  était  donc,  autant  qu'on  en  peut  ju^er,^ 
un  vase  de  métal,  parsemé  de  têtes  de  clous  d'or  ou  d'argent. 

Telles  sont  les  diverses  cyiiï  dont  nous  parlent  le*  anciens.  H  y  avait 
Bqsâi  plusieurs  espèces  de  pliiales,  dont  les  formes  se  rapprochaient  plus 
ou  moins  les  unes  des  autres  et  des  cylix  ;  de  lii  cette  perpétuelle  conhision 
des  deux  termes. 

D'abord  ([ue  le  mot  ÇiaX»,  comme  celui  de  xtîAi^ ,  ait  été  employé  pour 
dire  en  général  un  veue.  à  boire,  c'est  ce  qui  résulte  de  plusieurs  textes. 
Le  mot  ^tÀhm  [à/x^/âsToç]  dans  Homère  n'avait  probablement  pas  d'autre  sens, 
n  parai't  bien  diflicile  qu'Hérodote  neiui  ait  pas  donné  celui  de  vase  à  boire' 
en  général ,  quand  il  parie  de  la  phiale  d'or  suspendue  au  baudrier  d'Her-  ' 
cole,  et  de  lusage ,  emprunté  par  les  Scythes  à  ce  héros,  d'en  suspendre 
une  à  leur  baudrier*;  et,  comme  les  vases  que  les  Grecs  suspendaient  k\ 
leur  ceinture  étaient  du  genre  des  Ivct/thus,  ou  semblables  à  nos  gourdes^} 
on    ne  saurait  guère  douter  qu'Hérodote  n'ait  eu  en  vue  un   ustensile 
de  cette  sorte.  J'en  dis  autant  des  p/tiaies  d'ivoire  dont  se  servaient  lei  j 
Ethiopiens  de  Cerné,  selon  le  Périple  dit  de  Scylax^;  et  de  la  phiale  < 
avec  laquelle  les  femmes  de  Darius  puisère4)t  dans  le  cofFre  aux  statères'j 
d'or  (  #<  w  j^poffDÙ  w  ôiÎkjik  ),  pour  la  donner  pleine  au  médecin  Démocède*j' ■ 
cette  phiale  n*est  rien  autre  chose  qu'un  TniTiie^oi',  n'importe  la  forme,  dc,J 
même  que  lu  phiale  d'or  dont  parle  Pindare,  «remplie  de  la  rosée  écu- 
u  meuse  de  la  vigne»  et  ornement  de  fa  table  des  festins  ^  »  Je  crois  que 
ce  poète  emploie  encore  ailleurs  ce  mol  dan»  le  sens  général  de  cylix  et  ] 
de  TtoTieAof  *. 

Quoique  ie  caractère  technique  de  la  phiale  fût  de  navoir  ni  base  ni^ 
anses,  ce  nom  fut  souvent  donné  h  des  vases  qui  en  étaient  pourvus. 
Cela  est  prouvé  par  les  commentaires  des  Alexandrins  sur  la  psâxn  àfA^i' 
ôtTBc;  car  ifs  fondaient  certainement  leurs  explications  sur  l'idée  que  de 
leur  temps  on  attachait  au  mot  puixn»  Ainsi  quand  Hésychius,  sans  doute 
d'après  Diogénianus,  explique  la  çtsthn  ap^pi^iJ^  par  les  mots  kvm^ôv''  tx^v<m 
n  'TTud'/ÀifeL   ino  i-mv  u  ayant  un  cercle  ou  une  bâte  sans  oreilles,  »  il  dé-*' 


^  IV,   10.  —  •  Plus  haut,  p.  CSO. —  3  Pag.  54»  Huds.  —  *  Herod.  m,  i3o;' 

—  *  Ohjmp.  VII,  J.  —  fi   Notamment  Istkm.  v,   37j  Nem,  X,  43,  Bockh. 

—  '   M.  P.  propose  délire  iwxXiQt  !,  mSpjiicL,  correction  inadmissible.  Est^ce^ 
(Jue  le  fond  d'un  vase  rond  n'est  psis  nécessairement  circulaire  ?  D'ailleurs ,  en 
ce  sens,  c'est  Kt;itA07ipr  ,  m}Kh<i\tèM  qu'il  faudrait,   non  njuK/nory   expression  poe'-x: 
tique  très-rare  y  dont  il  ny  a  petU-^tre,  outre  iu/xAioc;^o^  qu'nti  exemple  ^  ia^«A/ic 
x<nni  (  Archestr.  ap,  Athen.  vu,  330,  s.  );  la  leçon  xvkmm  iJA/i  dans  Euripide 
{Iph.  Taur.  1076)  n'e'tant  qu  une  correction  de  Seidler  (Cf.  Hermann  a</ A.  /.  ) 
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signe  une  phiale  ayant,  soit  une  base  ou  un  pieel  (  TTvd-fiif  ne  p^trt 
gnifier  ici  simplement  fond  ),  soit  un  cercle,  c  est-à-dire  une  espèce  de  gorgé 
très-basse  qu'on  trouve  souvent  au-dessous  des  pbiales  ou  des  palères;  ctfl 
c'est  là  ce  que  j'entends  par  xvttXoç,  Mais  que  l'on  donnât  aussi  le  nom  d< 
phiale  à   des  vases  avec  oreilles  ou  arises,   comme  les  cylix,    c'est 
que  prouvent  les  explications  de  quelques  anciens  commentateurs  cTIlc 
mère,  qui  définissent  la  phiale  homérique  «  un  vase  de  forme  analogy 
au  lebès,  avec  deux  oreilles^  »  iyyttov  XtCirxQAcy  ^o  *iyùf  «t»  ct^^07t^«3»r*,  j 
ce  qui  revient  à  Fexplication  de  Didyme  dans  Athénée:  %m  Â  ;)^ocAx«i~e 

II  parait  qu'à  la  place  du  kuxAoc,  il  y  avait  quelquefob  au-dessous  del 
certaines  pliiales  de  bronze  ou  d'argent  plusieurs  boules  d'or,  soudées^ 
au  fond,  et  qui  lui  servaient  de  base.  Cest  du  moins  ainsi  qu'on  cforr, 
ce  me  semble,  entendre  une  explication  très-obscure  d'Athénée.  Selon 
lui,  il  y  avait  une  phiale  dite  CaAar&irv,  à  glands  ou  à  noix,  le  mot 
CotAeu-oc  signifiant  Fun  et  l'autre  fruits.  Athénée  l'explique  en  disant: 
«c  T$  'TTu^fÀvi  ^uroi  vmtkirn  irpâyuXoi  aau-dessous  du  fond  de  laquelle 
i<  (pliiale)  sont  placés  des  astragales  d'oT^.  »  D'après  celte  explication,  H 
parait  clair  que  le  mot  irrpiytXot  est  ici  pris  dans  un  sens  analogue  à  celui 
de  C^Afotj  compris  dans  le  mot  fdAfltrwTi;  et  que  ces  astragales  ou 
glands  doivent  être  de  petits  morceaux  d'or,  ronds  ou  ovoïdes,  disposés 
en  cercle,  soudés  au  fond  d'une  phiale  de  cuivre  ou  d'argent  (pi.  n"  33  ), 
sorte  d'appendice  qu'on  trouve  en  efTet  sur  plusieurs  vases,  tels  que  le  /cry- 
thus  et  lepsycter^.  C'est  sans  doute  une  phiale  de  ce  genre  que  désignait 
Sappho  par  l'expression  ptpwff-ûtffre^^^aXo/  f/ccAtf^*.  Athénée  lui-même  semble 
avoir  considéré  l'cpithète  CccAco'mtÀ  comme  synonyme  de  celle  de)(^pt/M7v, 
formée  du  moXnifvov,  comme  &tAot»'«7i  de  fctAotcof;  et  nous  devons  y  attacher 
[a  même  idée;  jpuisque  i(gfuQ¥  et  Çiixaroç  signifient  également  amandes, 
noix,  glands,  châtaignes  et  dattes®.  Dans  le  trésor  des  Naxiens,  à  Délos, 
il  y  avait  des  xâ-^vu-m)  ^ti>.(u  ;  et  les  offrandes  du  roi  Séleucus  au  temple 
d' Apollon  Didyméen  consiJlaient  principalement  dans  cette  espèce  de  vase'. 
Ou  conçoit  que  ces  ornements,  appelés  xi^vm.,  CctActcoi,  i^rpâya^ot  ou 
ÙTT^yaXicTOit ,  étant  soudés  au  fond  du  vase,  pouvaient  s'en  détacher  et  se 
perdre;  ce  qui  explique  un  passage  jugé  fort  difficile  et  non  compris  par 

*  Schol.  ad  H,  lE'.  870.  Probablement,  il  manque  ptç^^ifof  après  à^p.  (Cf. 
Athen.  xi,  501, a.). — «  xi,  468,  e. —  ^L'astragale,  comme  nom  du  c/c  à 
Jouer  ou  de  Vosselet ,  devait  être  un  petit  corps  plus  ou  moins -anguleux;  mais 
on  voit ,  par  cet  exemple,  oue  le  mot  a  pu  s'appliquer  aussi  à  de  petits  corps  de 
forme  ronde  ou  ovoïde  (  pf.  ï\°  33  ).  —  ^  Ci-dessus ,  p.  Cli.  —  *  Ap.  PolL  ri , 
98.  —  fi  Cf.  Athen.  U,  5i  ,  b  5  54,  c.  -  '  Ap  Chishull.  Antiq.  asiat  p    69  ,  70. 
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ChishuII ,  dans  rinscriplion  de  Scieucus  :  -^^tcrif  (hapÇtteAKoç  >^i^it9}^$!rûcr^ 
«;^«y  atmTTVTTTiixiTt  xifuet  iîTTtt  (» ...  un  psycter  de  fabrique  barbare ,  incrustél 
li  de  pierres  précieuses.,,  ayant  sept  noix  de  tombées.  »»  On  voit  que  ce 
psycter  était  j^^vuiiç^  c* est-à-dire  qu'il  avait  sous  ie  fond  un  chapelet  dej 
noix  d'or(Ktf^vac,  Cii^Avot  ou  irrfuiyOict^  qui  lui  tenait  lieu  de  base;  céJ 
qui  doit  avoir  été  une  disposition,  sinon  constante^  du  moins  principale-| 
ment  appliquée  aux  psycters,  puisque  PoIIux  leur  a  donné  en  général  ce] 
caractère  (ci-dessus,  p.  612).  H  est  évident  que  tous  ces  vases  caryoteêl 
étaient  en  métal,  ce  qui  explique  pourquoi  aucun  deux  n'a  encore  étéi 
retrouvé  jusqu'ici. 

La  même  raison  sert  à  expliquer  pourquoi  nos  cabinets  ne  renferment! 
aucun   exemplaire  d'un  autre  genre  de  phiale,  outre  qu'elle  était  sansj 
doute  comparativement  plus  rare  que  les  autres.  Je  veux  parler  de  celle 
que  quelques  textes  anciens  désignent  par   les  épithètes  synonymes  del 
o^^a^aim]  ^  facvfA.ipit)^ot  et  /SccXaitiô/x^aAoi ,  dont  il  ne  me  parait  pas  que  les4 
philologues  aient  cherché  à  expliquer  le  sens.  Traduits  lit  téralemen  t  ^  ces  motvl 
signifient  avec  un  omphalos  au  milieu,  avec  un  omphalos  de  baignoire  A 
Ce  détail  est  bien  obscur,  d  en  faut  convenir.  M.  Panoflta  pense  que  ce 
omphalos  ou   ombilic  est  une    sorte    de   rcnjlemcnt   intérieur  quonl 
trouve   en  dedans  de  quelques /?Am/c5.  Cette  explication  ingénieuse,! 
adoptée  par  plusieurs  antiquaires,  ne  me  paraît  cependant  pas  être  la] 
véritable.  En   premier  lieu,  les  phiales  de  cette   espèce    ont  dû  étreJ 
assez  communes;  on  les  trouve  fréquemment  dans  les  anciennes  pein- 
tures*, et  nos  cabinets  en    renferment  de  nombreux  exemplaires  qi" 
appartiennent  à  diverses  époques*.  Cette  circonstance  se  retrouve  encore! 
dans  dautres  vases  que  la  phiale^;  il  n'y  a  rien  de  moins  rare.  Or,j 
les  phiales   omphalotes  ou  mésomphalotes  ont  dû  être  au   contraire 
d'une  excessive  rareté;  leur  fabrication  avait  cesse  de  bonne  heure,  et  ce 
nom  De  se  trouvait  que  dans  un  bien  petit  nombre  de  passages  de  poètes; 
on  en  juge  au  soin  qu'Eratosthène,  deux  cent  cinquante  ans  avant  Jésus- 
Christ,  prend  d'expliquer  le  /z4(7ï//^«eAo<  et  le  ^AXa.y%tofji^«LXùç  de  Cratinus, 
et  par  la  peine  que  se  donne  Timarque  de  commenter  le  commentaire 
d'Elratosthène ,  dans  la  crainte  assez  fondée  qft'il  ne  fût  pas  assez  clair. 
Certes,  ils  n'auraient  pas  pris  tant  de  soins  s'il  eût  été  question  d'une  espèce 
de  vase  que  tout  le  monde  devait  connaître  et  avoir  sous  les  yeux;  ou 
d'une  particularité  commune  à  plusieurs  espèces  de  vases.  En  second 
lieu,  je  doute  que  les  Grecs  eussent  donné  le  nom  éi omphalos  k  ce  renfle- 

*  Notamment  Vases  d'Hamilton,  lom.  I,  pi.  Lv.  Millingen,  Peint,  ani, 
pi.  XI.  —  '  II  y  en  a  plusieurs  dans  le  seul  cabinet  de  M.  Durand.  —  ^  Ainsi , 
Vases  d'Hamilton,  tom.  U,  pi.  67  (notre  pi.  n.  37). 
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tMDÎnait  à  la  partie  supérieure  les  édifices  du  genre  de  ceui  qu'on  appeHe 
UtUrésors  d'Atrèe  et  de  Minxjas.  Cette  explication  du  mot  ia.httv%iifji^cû^ùt 
détermine  le  sens  des  épilhètes  o/*^ttA«7ic  ou  iuicni/x^ctAoc  appliquées  à  la  phiale; 
3  est  d'ailleurs  confirmé  par  ce  que  deux  auteurs,  Apoflodore  et  Apion, 
disaient  de  lapliiale  balaniomphalc ,  ti  dont  ïomphalos  ressemble  à  une 
0  passoire*,  n  Ce  passage  s  explique  par  deux  vases  de  la  collection  de  M.  Du- 
rand, ayant  la  figure  d'une  coupe,  l'un  sans  anse,  Fautre  avec  anse,  et  un 
iî^/«<ou/j<W5^«re  au-dessous  (pi.  n**  38),  formant  un  ow^An/o*,  précisément 
comme  dans  la  phiale  omphalote.  Cette  phiale  ne  pouvait  évidemment  se 
placer  que  e^ri  rré^,  c  est-à-dire  dans  une  situation  renversée  :  ii  en  était  de 
mémede  celles  qui,  sans  avoir  d'omphalos,  avaient  le  fond  bombé  (  pi.  n°  3  9), 
lefles  qu'on  en  voit  beaucoup  dans  les  anciennes  peintures.  Selon  Athénée, 
les  Ioniens  avaient  Tusage  de  ces  phiales  (qui  se  pia<;aient  iwi  7r^9(«wrdi' ) , 
de  même  que  les  Marseillais,  sans  doute  par  souvenir  de  flonie.  Au  reste, 
il  faut  se  représenter  cet  omp halos,  tantôt  comme  un  boufofi,  une  rosette, 
le  pédoncule  d'une  rose*,  ou  même  une  tête,  et  les  phiales  qui  Pavaient 
sont  très-probablement  celles  que  Sappho  désigne  par  les  mots  ;tpuffi/x^aAw 
pi<i>iX(^;  car  fomp/talos,  comme  lesieaépt/ce,  devait  être  le  plus  souvent  en  or. 
On  donnait  le  nom  de  ^^7ç  à  une  de  ces  phiales  omphalotes,  mais  plus 
large  que  les  autres  [frXttTUAf  ^tiheti  IpLpttXofViiy  Ce  nom  Ae  phthois  se 
trouve  aussi  dans  une  inscription  athénienne:  tou  ^vaiov  ^^7Jii*  : 
M.  Bockh  a  vu  dans  ces  phthoides,  conformément  à  l'explication  d'Hésy- 
chius,  des  pépites  d'or,  •^nyfÀX'm.  tw  ;^motou*-  M.  Panofka  croit  que  ce  pro- 

par  M.  Dlonifield.  M.  Raoul-Rochctle  fa  adopté  [Mon.  inéd.  p.  144);  sur  quoi 
ii  a  été  repris  mal  A  prupos  par  M.  P.  (  Ann.  de  VInstii.  arch.  il ,  p.  149  ). 

'  ^tei^eu  -nto-iy  of  û  o^^oaoV  »a^irAn«of  n^^^  ap.  Athen,  501  ,  e.  —  *  II  est 
à  remarquer  qu*Aristote  (  ProbL  xit)  appelle  le  pédoncule  de  la  rose,  ofjL^aj^ç 
^cJhv'y  ce  qui  est  conforme  a  l'idée  que  les  anciens  attachaient  au  mot  ôfA^ahoç. 
Théophraate  dit  simplement  W  juLTUf  ttw  po/àu  [Hist.  pi.  vi ,  6  ,  4.  Schn.  ).  —  ^  Ap. 
Poil.  VI,  98.  Il  est  possible  que  Tépithète  nié/xÇecKot^  donnée  par  les  Arcadiens  à  la 
rose,  se  rapporte  autant  ù  ce  que  cette  fleur  a  pour  pédoncule  un  of4,<t>ax.oç y  qu'à 
son  parfum  (fuetf-^c),  interprétation  de  Timaclndas  {ap.  Athen.  xv,  C89,  c). 
—  *  Corp,  inscr,  n.  146,  p.  819.  M.  P.  attribue  à  \vl  phiale  ompkaioie ,  ou 
mésomphale ,  spécialement  le  nom  àiacatos  ,  d*aprcâ  un  passage  de  Théopompe  : 
la  conclusion 'à  tirer  de  ce' passage ,  c'est  au  contraire  que  le  nom  d^acatos 
donné  à  cette  phîafc  n'était  qu'un  caprice  du  poète  dithyrambique  Télestès. 
Autrement  le  passage  de  Théopompe  n'aurait  pas  de  sens.  Télestès  la  nommait 
a.ita.'nçy  la  comparant  au  vaisseau  de  ce  nom,  ù  cause  de  sa  grandeur;  comme 
Phére'crate  compare  une  ci/Us  profonde  a  un  vaisseau  de  charge,  ÔAxaf 
«ïûtjofjpV  (plus  haut,  p,  608).  C'est  ainsi  que  Magnus  Troil ,  dans  le  Pirate  de 
Walter  Scott  (  ch.  xiii  ) ,  appelle  son  grand  bowl  de  punch  le  bon  navire,  le 
joyeux  marinier  de  Canton» —  *  Hesycb.  h.  v.  Les  médecins  appelaient  ^^i^lAç 
et  ^àiQiotùt  des  pilules,  plus  ou  moins  grosses.  (  Erotian.  Expos,  p.  386,  Franz). 

87   » 
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fond  critique  s  est  trompé,  et  qu'il  &aga  des  phtales  d'or  dites  phiAoid^s; 
mais  il  na  pas  fait  attention  que,  dans  celte  inscription,  H  est  question 
principalement  du  produit  des  mines  d'or  de  Scapté  Hylé,  en  Thrace,  et 
que,  s'il  selait  agi  de  phiales  d'or,  on  aurait  dit  (pb^liJiç  xf^^mt ,  et  non  tS 
Xfyoioy  ^ÔpîtAç.  Un  helléniste  comme  M.  Bockli  ne  pouvait  s'y  tromper. 

'H  est  à  remarquer  que  ces  phiales  avec  omphalos  ressemblaient  beau- 
coup aux  boucliers,  dont  le  centre  était  occupe  par  un  umbo.  C'est  pro- 
ba])Iemenl  à  celles-là  que  se  rapporte  la  comparaison  qui  est  faite  souvent 
du  bouclier  avec  h p/uale,  et  même  la  confusion  des  deux  mots.  Ainsi, 
sur  le  bouclier  d'or,  orné  d'une  tête  de  Méduse,  qui  accompagnait  la 
statue  de  la  Victoire,  placée  au  milieu  du  fronton  du  temple  de  Jupiter, 
à  Oiympie,  on  lisait  une  inscription  où  ce  bouclier  est  appelé  une  phtale 
d^oVf  vAoç  f/iv  çjoAcei'  ;y)uaiai'  tx«'*  '  ce  qui  explique  l'expression  conservée 
par  Aristote^  ;  «  La  phiale  est  le  bouclier  de  Dacchus,  et  le  bouclier  la 
a  phiale  «de  Mars^.  »  Images  parfaitement  justes,  appliquées,  soit  à  la  phiaie 
dont  le  fond  était  bombé,  soit  à  celle  qui  avait  Tin  omphalos  proéminent. 
La  ressemblance  de  ces  phiales  avec  un  bouclier  est  en  effet  complète. 

Ce  sont,  je  pense,  des  vases  de  celte  espèce  que  désignaient  les  poètes 
Aristopliane  et  Eubulus  lorsqu'ils  donnaient  à  des  fhériclccns,  l'un  le  nom 
de  ftî*toxA«7t!ç  àtrwiç^,  l'autre,  indépendamment  de  lépilhète  tvKÙitXtntc , 
celle  de  o^uTrûtJk^  ^,  au  fond  pointu  j  qui  me  semble  ne  pouvoir  s  entendre 
que  de  cette  forme  ;  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  sauraient  du  moins  s'appli- 
quer à  la  figure  que  Ton  assigne  exclusivement  à  la  cylix.  Au  reste,  j'ai  de'jà 
fait  observer  que  nous  ignorons  complètement  ce  qui  distinguait  les  vases 
de  fa  fabrique  de  Théricfes. 

li  y  a  lieu  de  présumcrque,  quand  Tomphalos  d'une  de  ces  phiales  était  un 
de  ces  ornements  appelés  Kâpvcvj  elle  se  nommait  JGtpuwTV,  tout  aussi  bien  que 
celle  qui  avait  pour  base  un  chapelet  formé  de  cette  espèce  d'ornement.  C'est 
ce  qui  semble  résulter  d'une  expression  citée  par  Athénce  :«  Anaxandride, 
*'  dit-il,  appelle  ces  vases  {caryotes) phiales  de  Mars^,  »  Il  n'a  pu  donnera 
la  phiale  caryote  un  tel  nom  que  parce  qu'il  entendait  par  là  une  phiale 
avec  omphalos, 

'  Pausan.  y,  10,  3.  —  «  TÎAc/or.  iir,  4  et  W,  Poetic.  xx\y  \\  —  '  La  der- 
nière avait  été  employée  par  Timothée,  selon  Antiphane,  ap.  Athen.  x,  433,  c. 
—  *  Ap,  Athen.  xi ,  473 ,  d,  —  *  471  ,  d.  Une  autre  épîthete  fort  remarquable , 
dons  ce  radiue  passage,  es!  le  mot  fictivement  «€0010056  »fe^>(,itço^o/i^«Tft/ûi, 
que  M.  P.  explique  ingénieusement,  en  l'appliquant  à  des  vases  dans  rintérieur 
desquels  on  û  place  de  petits  cailloux  qui  retentissent  quand  on  agite  le  vase. 
On  connaît  plusieurs  vases  de  cette  espèce.  —  ^ 'Kfah^J^ti)^ç  Si  fteb^aç  Xitatt 
xaMt  -m  -m-mt^a  rawTO.  M.  P.  sVst  interdit  tout  moyen  dexplfquer  ce  passage  ,  en 
le  traduisant  :i- Anaxandride  appelle  Us  phiales' vases  de  Mars}»  il  fait  une 
chose  geneVafe  de  ce  qui  n'est  qu'une  particularité'.  Il  faudrait  pour  ce  sent 
qu'il  y  eut  :  Xra^.   ii  mvieAa  Ifipicui  xa^u  toV  '^aUaç. 
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Le  sens  que  j  assigne  à  Tëpithète  ôft^atAwTBc  peut  servir  à  dc^termiuer  le 
nom  de  ToLjet  contenu  dans  une  corbeille  d'offrande  portée  par  un  éphèbe, 
sur  une  peinture^des  vases  de  Canosa  (pi.  n"40).  MiDin^  le  prend  pour  un 
de  ces  pains  appelés  à  Athènes  py ramons j  nom  qu'il  croit  provenir  du 
mot  pyraniùle ;  mais  cette  étymoiogie  est  fausse^,  puisque  ttv^jmZç  (con* 
traction  de  TTv^jtfiiuc  )  vient  de  7Tve?ç ,  froment^.  Je  ne  doute  pas  que  l'objet 
en  question  ne  soit  Tespèce  de  gâteau,  dite  7r0:Teir«i'  Ô/A^c&>.M7vr ,  qu*on  ap- 
portait dans  les  sacrifices,  que  Polybe  compare  aux  boucliers  de  cuir 
des  Romains^,  et  qui  se  nommait  pbtTç  à  Athènes^;  de  là  sans  doute  avait 
pris  son  nom  la  large  phiale  avec  omphaios;  ce  qui  confirme  pleinement  la 
forme  que  nous  lui  avons  attribuée;  c'était  le  fianfjipctX^ç  v^^utcaZç  de  PoHux  ^^ 
qu'une  inscription  attique  désigne  par  les  mots  TnTnvov  ôpdo/x^aAor^j  qui 
rendent  bien  Xomphalos  proéminent  de  ce  gâteau.  J'entends  encore  dans  un 
sens  analogue  le  passage  où  Diodore**  dit  des  rois  éthiopiens  qu'ils  avaient 
de  longs  bonnets  avec  un  oniphalos  à  leur  extrémité  (;;^pî(r3»/  'Trihoiç  fua.- 
KpoîV  i-TT»  7W  TrtfjiToç  o'/^^ctAoK  tp^owaî).  D'après  le  sens  constamment  attaché  à 
ce  mot  grec  ,  il  faut  se  représenter  cet  omphalos  comme  un  appendice  en 
saillie,  quon  troi»ve  non-seulement  aiL\  bonnets  dils  7r?^04 ,  comme  celui 
JUIysse  (pi.  n°  4i),  sur  la  belle  pierre  du  cabinet  des  antiques***,  ou  de 
Vulcain,  sur  les  médailles  d'Homoiium",  mais  encore  Bupetasu.n  de  Mer- 
cure, terminé  à  la  partie  supérieure  par  une  espèce  de  bouton,  sur  plusieui'S 
médailles'*.  Les  Grecs  devaient  les  appeler  wi^oj  ou  Tiiiïta^i  ô;u^aA«7oi. 

Tous  ces  exemples,  dans  lesquels  les  mots  ofxçaXoç  et  ô^t^ct/ûïToc  pré- 
sentent toujours  la  même  idée,  celle  d'une  proéminence  extérieure  sur 
une  surface  convexe,  confirment  le  sens  que  je  leur  ai  donné,  appliqués  à  la 
phiale.  J'ai  fait  voir  que  le  mot  ptei?^n  avait  d'abord  eu  le  sens  général  de 
vase  à  boire;  dans  les  auteurs  des  bas  temps,  il  parait  lavoir  repris,  comme 
l'a  remarqué  Paulmier  :  en  eflet  la  glose  fv-ny,  uJhç  ^ieO^uv^^  ne  peut  signi- 
fier que  t*  rlujtoUy  espèce  de  vase  à  boire;  m  car  le  rhijion  n'a  nul  rapport 
avec  ia  phiale  telle  que  Fentendaient  les  anciens.  C'est  par  là  qu'on  peut  ex- 
pliquer comment  on  en  est  venu  à  donner  au  rïioijiole,  dérivé  certaine- 
ment de  ^^ixn ,  le  sens  de  bouteille,  si  éloigné  de  celui  de  coupe.  D'autres 

*  PI.  IV.  —  *  P.  i4. —  *  latroclt^  op.  Athen.  xiv,  G47  ,  b.  c.  ^  *  Schol.  Pind. 
adOii/mp.lXfi^Avec  la  correction  de  M.  Lobcck  (A giaop h.  p.  1078).  —  *  Polyb. 
Vï,t5,  6.  — *ï  ThoDi.  Mag.  p.  38!.  RiLsch.  =  'n,  I69. -r-"  Bockh.  Corp, 
inscr.  n.  5â3.  — Cf,  Lobeck  ,  I.  I.  11  j  en  avait  à  plusieurs  omphalos  j  appelés 
^SinùfA^AXa  (  ead.  inscr.  ).  Peut-être  est-ce  un  de  ces  woVctf<t  ■WDAu&^oAa  qu'on 
voit  sur  UD  vase  de  Canusa  (pl.xii). — ^  ni,  3.  —  '*'Millin,  Mon.  ined.  \  ^ 
200.  Sur  un  vase  duns  Milltngen  (Peint,  ant.  pi.  vi).  —  "  Cat.  d'Allier 
d'Hanter.'  pi,  V,  n.  13.  Ces  bonoeL»  e'taicni  sons  doute  de  ceux  qu'on  disRÎt , 
t/f  oPu  amAn^cTifOU  avmtyjujivoi. —  **  Notamment  «ur  celle  des  Prentan?  (cf. 
S.  Clem.  Ntim.  Sel.  i,  p.  188,  189;  pL  vu,  n»  89.  Cat.  d'Ailier  d'Haut. 
pi.  XV,  n.  18.  —  ^^  Hesjch.  v.  fuiir. 
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pourraient  penser  que  c'est  pow  au  contraire  qui  a  été  pris  en  un  sens 
gênerai;  mais  la  glose,  plus  complète  dans  les  Aî^u<  p»»7*6«^'>  ne  permet 
pas  de  doute  à  ce  sujet. 

La  forme  des  rhijtons  est  bien  connue  :  ce  sont  des  vases  oblongs,  re- 
courbés, ordinairement  terminés  par  une  tête  d'animal;  doù  se  tirait  le 
nom  particulier  de  chacun  d'eux.  On  ne  trouve  dans  les  anciens  auteurs 
que  les  noms  ^éléphant,  de  pégase,  de  gnjphon^,  de  tragélaphe ;  mais 
nos  cabinets  renferment  de  ces  vases  avec  des  têtes  de  porc,  de  sanglier, 
de  loup,  de  chien,  de  veau,  de  (netif,  de  panthère,  de  cerf,  de  biche  , 
de  cheval,  etc.,  qui  ont  dii  porter  également  le  nom  de  ces  animaux, 
quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  dVxerapIe.  La  fr^r^pÀ,  ou  partie  antérieure  de 
f animal  qui  terminait  le  rhyton,  était  tantôt  seulement  b  télé,  tantôt 
tout  le  devant  de  l'animal.  Ce  vase  ne  pouvait  se  placer  que  t^)  rrxtfjeM^ 
dans  une  position  renversée,  ou  bien  tout  droit  sur  un  pied,  qui  doit 
être  le  yneJ^cruK\ç  ou  plutôt  la  7r»e>(ff^«^'f*  dont  parle  Athénée*,  comme 
accompagnant  un  rhyton  ou  plutôt  un  céras,  et  que  M.  Bockh  a  trouve 

'  Lcxic.  Bckk.  p.  999,  31,  />vTor,  uioç  ^iOLhùJt  ,  n^  xavtfpuTUit ,  ^  ovfoytûytiv 
t^uffâty,  glose  obscure  que  j'entends  ams'i  :  u  R/iyion  j  espèce  de  phiale ,  ayant 
««ne ouverture  à  la  partie  inférieure,  et  allant  en  diminuant. -9  Ce  qui  exprime 
«sseK  bien  la  forme  des  rhytons ,  'ETn^id  mtnej.oL^  dit  Ulpien  ,  wkç^L'ntJ^  ^  i»t»  /xif 
%Ù0\jHutia,  t/ç  o^u  Jï  Mi^^KTct  (in  Demoslh.  c.  Mid^ ,  p.  189,  B);  ce  dernier 
membre  exprime  la  mâme  idée  que  cvya.y»/yni  e^uvar,  qu'on  dirait  encore  ùç 
cjiynjf  tuLTTàSir  ffvvTnyfxJkvu^Y.  L*adiectif  JceLTapfvTTttv  doit  exprimer  qu'on  buvait  le 
liquide  par  rorifice  înfeVieur  tÇ  ov  KCLiutdïf  •mrovnv  y  comme  disait  Dorothée  de 
Sidon  lap.  Athtn.  xi,  497  e.  ).  Selon  Théodore,  cité  par  Athe'ne'e,  le  mot 
pvasç  désignait  nne  phiale  d'or{  xi,  497,  e.  ).  C'est  un  terme^oéiique  dont  s  était 
serri  Ciatinus  :  pvatt^  tnnifJïit,  On  a  proposé  de  lirej^uoit^  ff^iWi/y  (Schweîgb. 
ad.  h.l.)\  mais  l'ordre  alphahe'trque,  suivi  exactement  dans  cette  liste  d*Albénéc 
(Ranke,  de  Icx,  Hesych.  p.  85  sq.  ) ,  sV  oppose.  Ce  mot  est  analogue  à  ^ù-nv  ei 
pe'flr,  son  synonjmc  (  Astydanias  ap,  Athen.  I.  !  ),  ayant  pour  racine  com- 
mune fVùj.  Cela  n'empêche  pas  que  Cratinus  n'ait  pu  se  servir  e'^alement  de 
P^ôi/mc  dans  le  même  sens  de  ;^uw  ç^aAK  (  p.  50â ,  a.  b.  ).  Quoique  Athcnee  dise 
que  les  Athéniens  appelaient  les  pliiates  d'or;yn<«(/if,  et  celles  d'argent  <^>vfiA<Ac, 
il  faut  pourtant  qu'ifs  aient  mis  une  différence  entre  ypt/wç/aAn  et  y^uaVi  puisque, 
dans  deux  inscriptions  athéniennes  contenant  des  Rstes  d'offrandes  (ap.  GÔc^b. 
Corp.  inscr. ,  n"  141,  148),  on  a  distingue'  constamtuenl  les  ^itLxou  x^vrtu  et 
ipyjçsf^i  des;^^py#ï/if  etdes  ÀtiyjtX^^^*  ïl  est  remarquable  qu'un  auteur  du  ii*  siècle, 

Athenagore,  a  fait  aussi  la  distinction  [pro  Christ    p.  34,   16). '  L^  vase 

appelé  ^ri/phon,  ypû^y  avait  tantôt  une  tête  de  gryphon ,  et  tantôt  une  tête  de 
lion  i  ce  fuit  singulier  résulte  de  ce  passage  d'une  inscription  contenant  une  liste 
ri oUrandes  :  Tpv^  ,  ypwmç  tffç^nopLm*  ypû^ ,  xiovitç  ^^lapul  (  Corp,  inscr.  n°  1 S9  h 
Il  ).  —  *  Raoul-Rochette ,  dans  le /ownifl/  des  Savants,  1830,  p.  67S.  La  leçon 
-nç/.ffxt^iky  proposée  par  Schweighauser,  me  paraît  la  seule  vraie,  puisque  ineA^' 
WM<  ne  peut  être  qu'un  adjectif  —  *  Athen.  xJ ,  477,  c.  —  Corp,  inscr.  n*>  151. 
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dans  une  inscription  athénienne.  Cet  ustensile  est  plusieurs  fois  figuré,  entre 
autres,  sur  un  des  vases  de  Bernay  :  on  y  voit  (jue  chaque  rhyton  reposait 
sur  deux  supports  fixes  sur  la  table  ;  I  un  portait  la  partie  supérieure  du  vase, 
l'autre  enveloppait  le  rhyton  au-dessus  des  jambes  de  l'animal  (v.  notre 
pL  n**  47).  Ces  rhylouH  dérivent  primitivement  des  cornes,  x»e9t7»,  surtout 
de  bœuf,  dont  on  fit,  dès  l'origine,  des  vases  à  boire,  et  qui  furent  plus 
tard  imités  tant  en  terre  qu'en  mctai  :  leur  nom  pwW  (de  ptto  ou  p yw  )  venait 
de  ce  que  souvent  ils  étaient  percés  à  ia  partie  inférieure  d'un  orifice  par  où 
le  liquide  coulait  plus  ou  moins  lentement,  i^  uf  KPOTNIZONTON  M^rrii 
jtatTwatv  vi'vovtnv^  selon  fexpressiou  de  Dorothée  de  Sidon*;  car  cet  orifice 
était  dit  proprement  k^Zvoç*.  Les  deux  termes  ^uiiv  et  Kt^c  sont  des  sy- 
nonymes, en  ce  sens  que  le  premier  s'appliquait  à  toute  corne  qui  ser\'ait 
de  vase  à  boire  :  il  n*est  pas  sûr  que  les  anciens  aient  admis  d'autre  dis- 
tinction entre  ces  mots.  On  a  pensé  que  le  mot  puTsi'  était  principalement 
donné  aux  ai^-m  terminés  par  une  tête  d'animal  :  cependant  ceux-ià  même 
étaient  aussi  nommés  itc^^t-m^  II  est  toutefois  vraisemblable  que  cette  diffé- 
rence était  souvent  observée  dans  l'usage. 

PpUux  fait  mention  d'un  vase  qu'd  appelle  Jiu%^^  i  Jit^^voy  jtvm  (pas- 
sage où  pyTPK  et  Kic$tç  sont  pris  pour  synonymes  *  ).  A  ce  sujet,  M.  Panofka 
dit  :  u  On  donnait  le  nom  de  Hk^^ç  à  la  corne  dont  la  pointe  était  percée , 
u  de  manière  à  Laisser  boire  ie  vin  goutte  à  goutte.  »  Mais  cette  définition, 
qai  convient  en  général  aux  puT»  et  aux  x^^-m,  n'a  rien  qui  s'applique  en 
particulier  au  /'ixt£5e<;  M.  P.  n  a  pas  fait  attention  au  sens  du  mot  et  à  la  glose 
explicative  m  <r/»t^wf«v  pwTor.  Cette  glose  prouve  qu  il  faut  entendre  par  S'i- 

^  Selon  M.  P.  «les  e'phibes  qui  présentaient  des  rbytons  aux  convives, 
u  comme  les  Camilli  en  bronze  (?),  rc  nommaient  ^uTÏÎ^tc  (p.  38  ).  n  Ce  fait  étrange, 
il  le  (ire  d'une  glose  obscure  d*Hésychius  sur  laquelle  les  commentateurs 
a*ont  rien  dit,  mais  qui  certainement  n*y  a  aucun  rapport  :  pvr^Çy  y/tttç.  Je  lis 
^um<,^umc.  Autant  qu'on  en  peut  juger,  le  premier  mot  est  un  adjectif  poétique 
dont  le  second  est  une  explication.  En  efTet  pvnç  et  vvttV  sont  des  synonymes, 
employe's  tous  deux  dans  le  sens  de  liquide:  Eschyle  dit  des  fleuves  : /it/Ter^  vsg^rf 
(  Eumen.  430  ) ,  et  de  la  mer  :  ^'vtoc  iÇ  ctAoV  (  Agam.  138S  )  ;  et  Prndare  :  k'xtx^ 
^•roV  [Olymp,  vil,  16,  ibiquc  Bockh  )  ;  on  trouve  aussi  ;^7TÏf  5oAflurffM(,  dj^éç 
(  Tafel.  ad.  A.  /.  Pind.  ).  Mais,  eu  tout  cas,  il  est  bon  de  prévenir  les  archéologues 
que  le  mot^'vTVK  n'a  jamais  eu  le  sens  que  lui  prèle  M.  P.:  et  cela,  pour  em- 
pêcher que,  dans  quelque  dissertation  sortie  de  la  nouvelle  école ,  si  amoureuse 
de  mots  techniques  ,  on  ne  nous  dise  un  jour  cette  phrase  :  «lu  sont  des  épkcbes 
urht/tères  présentant  le  rhyton  rempli  du  vin  quils  ont  tiré  du  cratère  avec 
mVarytœna,  n  —  ■  Ap,  Athrn.  xi ,  497 ,  c.  —  *  Cest  pourquoi  le  terme  x^vhIcv  , 
employé  par  le  poète  Épigène  [ap.  Athen.  480,  a.  j  dans  une  énumcration  de 
vases  (x£$t7Tf)>ic,  taJ^i ,  ohuTioL,  x^vii7a],  me  paraît  ii'âtre  qu'un  équivalent  ou  syno- 
nyme de  pviit  ou  de  w'(ytf.  —  *  Ap,  Athen»  476,  e...  tV  xpuamç  TgpTe/uoTf  Tjîr 
fA\yoixe»>y  tuç^ntv.  —  *  VI,  97. 
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Ki^ç  un  itie^ç  double,  ou  deux  ceras  unis  ensemble,  avec  deux  orifices 
distincts  (Jïicf^orov);  ce  qui  donnait  le  moyen  d'avoir  dans  le  même  vase 
deux  vins  diflerents  dont  chacun  sortait  séparément,  avantage  précieux 
pour  un  vrai  buveur.  On  en  peut  connaître  la  forme  par  analogie.  En  efTel , 
dans  la  description  de  la  pompe  de  Ptolêmëe  Philadelplie*,  il  est  question 
de  plusieurs  troncs  dor  et  d'ivoire  sur  lesquels  on  avait  placé  des  objets  de 
grand  prix;  sur  Tun  une  Stéphane  dor^,  sur  un  autre  une  couronne  d'or, 
sur  un  troisième  un  dicéras  d'or  {S^iict^ç  ;j^pt/cnSi' ) ,  sur  un  quatrième  un 
céras  d'or  massif  (x^f^ec  ô^^ixfvavy).  Ces  ornements  nelaient  pas  des  vases; 
cétaient  des  cornes  d'abondance  ;  et  le  i^lm^ç  est  certainement  la  double 
corne  d'abondance  représentée  sur  toutes  les  médailles 'd'Arsinoé,  femme 
de  Ptolémée  Phiiadeiphe,  et  qui  paraît  avoir  été  le  symbole  favori  de  cette 
princesse,  sans  doute  comme  emblème  de  fécondité  (v,  notre  pi.  n*  49  ). 
Barthélémy  ne  voit  dans  ce  symJ)o!e  autre  chose  qu'un  rhyton  ou  vase  à 
boire^.  Ce  n'est  pas  plus  un  rhyton  que  le  ^U%e^ç  des  médailles  d'Athènes 
(v.  notre  pi.  n°  48),  grandeur  double  de  l'original).  Seulement  la  forme 
des  céras  étant  exactement  la  même  que  celle  "des  cornes  d'abondance, 
on  pouvait  toujours  convertir  tel  de  ces  vases  en  corne  d'abondance;  il  n'y 
avait  qua  le  remplir  de  fruits.  Tel  était  le  rhyton  ou  ceras  que  Ptolémée 
Phiiadeiphe  avait  fait  mettre  dans  la  main  de  toutes  les  statues  d'Arsinoé*, 
et  qui,  rempli  de  fleurs  et  de  fruits,  devenait  une  véritable  corne  d* A- 
malthée  ^*  C'est  à  la  même  intention ,  je  crois ,  que  se  rapporte  le  fUt^f 
des  médailles  de  cette  princesse ,  et  sans  doute  aussi  ie  S'ÎKi^ç  et  le  Ktç^ç 
qui  figuraient,  pompeusement  placés  sur  des  trônes,  dans  la  procession  de 
Phiiadeiphe;  aussi  je  crois  que  le  vase  à  boire  (imieAor  )  appelé  par  Athé- 
née^ corne  d'Amalthée,  ÀfjM?^^iaç  «é^c,  ou  année,  «r<«tv7Dç ,  était  un 
rhyton^,  avec  un  couvercle  sur  lequel  on  avait  sculpté  en  relief  des  fruits 
de  toutes  saisons'*,  ce  qui  fui  donnait  faspect  dune  corne  d abondance. 
Tout  rhyton  pouvait  être  ainsi,  à  volonté,  converti  en  ÂfXAh^U^  tti^aç, 

'  Caliixcn.  ap.  Athen.  y,  iOî,  a.  b.  c.  M.  P  dit:AMaIc  Schweigh.  vcrtit 
t^t^Kipaç,  duplcj:  cornu.  nU  n*y  a  cependant  pas  moyen  de  traduire  autrement. 
—  -  Sur  lu  diflérence  de  a-nçttrvt  et  de  inipavoç ,  v.  Bockh.  StaatskausH.  il,  991  ; 
et  Corp.  inscr.  n"  150,  p.  835.  —  ^  On  le  trouve  aussi  sur  celles  de  Cféopâtre, 
et  sur  quelques-unes  de  Plole'me'e  Soter  II.  —  ^  Acad,  Inscr,  xxx  ,  510.  —  Cf. 
Eckhel,  D.  N.  iv,  13,  —  *  Ath.  xi,  497,  b.  c.  —  *5  Les  rhy tons  que  tenaient  les 
slacues  de  Clino,  une  des  maîtresses  de  Phiiadeiphe,  qui  lui  avait  ser>'i  dVchanson, 
étaient  bien  des  vases,  non  des  cornes  d'ahondancc  (  Poiyb.  ap.  Athen,  xm, 
576  f.  ).  Schweighûuser,  qui,  dans  son  édition  de  Poïybe  (xiv,  n,  9)»  avait 
traduit  par  le  moi  poculum ,  a  eu  tort  plu»  tard  dans  son  édition  d'Alhe'née,  de 
le  traduire  par  comuconict.  -^"^  Athen.  xi ,  "îSS,  c.  —  *  Cest  ainsi  que  j'en- 
tends le  mot  ittavnç.  Lexplicaiion  que  donne  Eusiatlie  (  ad  Odyss,  N.  883,  if  ) 
me  paraît  forcée,  —  ®  Ap.  Athen.  468 ,  f. 
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La  double  corne  d'abondance  (S$K%f>eLç)  figurée  sur  les  médailles  nous 
donne  donc  Tidée  du  vase  h  boire  portant  ce  nom  ;  seulement  il  faut  com- 
prendre qui!  était  percé  de  deux  orifices  [S'u^cwoç),  Quand  ri  se  terminait 
non-seulement  en  pointe,  mais  en  tête  d'anîmal^  les  deux  orifices  corres- 
pondaient probablement  aux  deux  narines,  ou  bien  à  l'extrémilê  des 
pieds  de  devant  lorsque  l'extrémité  était  formée  par  la  partie  antérieure 
de  {'animal.  Au  rhtjton  dit  éléphant,  dont  parle  le  poëte  Damoxène', 
et  qui  était  dicrounos  (puTov  S'Ufovvov),  le  liquide  devait  sortir^  soit  par 
Iwitémité  de  chaque  défense,  soit  par  deux  orifices  pratiqués  au  bout  de 
la  trompe,  qui  était  partagée  en  deux  dans  sa  longueur.  Scion  toute  appa- 
rence, c'est  encore  un  (T/wpaç  que  le  rhyfon  qui ,  dans  la  liste  des  offrandes 
de  Scleucus  Callinicus,  est  appelé  waX/yu7ro7t»K,  Tpa>iÂa^ot/  tt^tb/aJ  *.  Le  mot 
'TTtOs.ifATmvf  (littéralement,  où  l'on  boit  deux  fois)  me  semble  naturellement 
s'appliquer  à  un  ^/'xipctç  qui,  nous  l'avons  vu,  a  dû  contenir  deux  vins 
différents  et  séparés  j  et  le  mot  rpa^^a^oc,  qui  se  trouve  comme  nom  de 
vase  dans  les  comiques^  et  dans  une  inscription  athénienne ,  doit  désigner 
la  T^^Tv/M,  iêtc  o\x partie  antérieure^  d'un  animal  fictif^  tenant  du  cerf 
et  du  bouc,  ou  bien  de  l'animal  caucasien  appelé  iTHri^a^of  par  Aristote*. 
tragelaphus^  par  Pline,  et  que  Schneider  pense  être  r«w///cy^(;  strepsi- 
ceros  de  Pal!as  '. 

Le  défaut  d'espace  nous  force  de  renvoyer  la  fin  au  numéro  prochain. 

letronne;. 


'  Antiq.  asiat,  p.  70.  nAKifA^Tuyr  r^y%KoÇur  ^^•n/Mar,...  Çtv')pç  tr.  Ces 
deux  tragélapkes  portaient  inscrit  le  nom  d'Apollon.  Un  autre  miKifAynitt ^ 
dédié  à  Diane,  n'avait  qu'une  (étc  df  cerf  (I.  6).  Le  u'oti*  dont  il  est  question 
\.  7  n'avait  point  de  lâte. — *  Ap.  Athen.  xi,  488,  f.  —  ^  Alexis,  Menand. 
Antiphan.  EubuL  ap.  Ath.  500»  e.  f — ^  Bockh.  Siaatshaushatt.  u,  305. 
Corp,  inscr.  n"  150,  1.  37. — *  Hist.  anim.  u,  9,  3.  Schn.  —  ^  vni,  33. 
p.  458,  83. —  '  Anmerk.  iiher  die  EcL  phy$.  S.   l8. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  royale  des  scieDoes  a  tenu,  le  lundi  19  novembre ,  une  sedde 

publique ,  qui  s'est  ouverte  par  l'annonce  des  prix,  de'cerne's  dans  Tordre  suivant: 
1 ,  Grand  i»bix  des  sciences  physiques.  L'Atade'mie  avait  propose  les  questions 
ainsi  conçues:  *  Les  organes  cf^'ux  que  M.  Shultt  a  désignes  sous  le  nom  de 
uvniaséaux  du  latex,  êxistên(-iU  dans  le  plus  grand  nombre  des  végétaux ,  et 
u  quelle  ^iace  y  Qccupent-ils  ?  Soni^ils  séparée  les  uns  des  autres  ou  réunis  en 
«  un  reseau  par  de  fréquentes  anustomo&ca  ?  Quelles  sont  l'origine,  la  nature  et  Itt 
«  destination  des  sucs  qu'ils  contiennent  ?  Ces  sucs  ont-ils  un  mouvement  de  trans- 
fc  lation,  et  à  quelle  cause,  soit  interne,  soit  externe,  faut-il  attribuer  ce  mouvement? 
*é  Enjin,  jusqu'à  quel  point  est-on  en  droit  d'adopter  ou  de  rejeter  l'opinion  de 
u  quelques  physiologistes  modernes  qui  admettent  dans  Us  végétaux  une  circulation 
u  de  sucs  comparable  à  celle  du  sang  dans  les  animaux ?p  Le  prix  u  éic'  décerné 
au  mcmoirc  cTsM,  Scliult/.  uSi  dans  ce  mémoire  il  se  trouve  des  idées  Uypoihe'- 
H  tiques  que  ne  justifient  pus  sulHsaminent  les  faits  allègues  par  Tauteur  lui-même, 
«et  des  oinis^^ions  qui  quelquefois  afTaiblisseni  la  valeur  des  preuves  qu*il  produis 
«il  n'en  est  pas  Moins  vrai  que  ce  travail,  soit  par  le  grand  nombre  de  bonnes 
u  observations,  soit  par  ririi|)ortance  des  re'suhats,  inarclie  de  pair  avec  tout  ce 
u  qui  a  paru  de  plus  beau  en  (ihysioïojjie  végétale  dans  ces  derniers  temps ,  et  qu*il 
«repond  d*unc  manière  très-satislaisante  à  la  plupart  des  questions  posées  par 
*  l'Académie.  " 

9.  MÉDAILLE  fondMe  PAR  Lalanpe.  L'Acade'mie  a  décerne  cette  année, 
sur  les  fonds  provenant  de  la  rente  que  LBJande  lui  a  léguée,  une  médaille  d'or 
de  la  \-aicurdo  G35  francs,  à  M.  Herschel  fils,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  ràr 
les  étodcs  doubles. 

3.  Prix  de  physiologie  expérimextale,  fondé  par  M.  de  Montyoo  L'Aca- 
démie accorde,  ù  titre  d'encoui*agement ,  une  médaille  de  300  francs  a  chacun 
des  auteurs  dont  les  noms  suivent  :  MM.  IWschet,  pour  ses  recherches  sur  Pœuf 
de  l'espèce  humaine^  Moyen,  pour  ses  travaux  de  phytolomie;  Puikinje,  pour 
son  travail  sur  les  cellules  fibreuses  des  anthères;  Velpoau  pour  son  travail  aur 
L'enibryologie  ou  ovologie  hamaint. 

4.  Prix  de  «érjiMQOE,  fondé  par  M.  de  Montyon.  Deux  mémoires  ont  ctâ 
présentes  cotte  année  au  concours  rt  sont  arrivés  en  temps  utile  ;run  a  pour  objet 
la  construction  d^unc  chaudière  destinée  à  préi^enir  les  explosions.  Il  otïre  une 
idée  neuve  qui  consiste  ù  envelopper  les  tubes  bouilleurs  où  la  vapeur  se  former 
d'un  liquide  qui  ne  bout  qu'à  lâO**  environ.  Toutefois,  i'cxpéricucc  n'a  point 
encore  prononcé  sur  les  diflerentes  dispositions  que  l'atiteur  emploie  pour  réaliser 
rapplication  du  principe  qu'il  a  conçu.  L'autre  mémoire  offre  pour  la  première 
fois  Tapplication  en  grand  d'un  prineipe  indique  par  Coulomb,  et  relatif  à  téic- 
ration  des  fardeaux.  C'est  en  faisant  servir  le  poids  des  hommes  a  cette  élévation. 
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qu'on  emploie  [eur  force  de  la  monièrc  la  plus  avaniageose.  L'économie  s*clève  à 
plus  (le  la  moitié  de  la  dépense  Qu'aui-iiit-nt  nécessitée  les  moyens  les  plus  avan- 
tageux. L'auteur  de  ce  second  mémoire  avant  eu  des  deblaU  considérables  à  taire 
exécuter,  a  realise  cette  econoraie,  eison  exemple  ne  manquera  pas  d'être  suivi 
par  les  ingénieurs  et  les  architectes  qui  auront  ù  diriger  des  travaux  du  même 
genre.  L'Académie,  sans  décerner  de  prix,  accorde  à  chacun  des  auteurs  de  cet 
mémoires,  MM.  Galy  Cazaiat  et  Coi§nnet,  une  mention  honorable  et  une  médailie 
de  lu  valeur  de  500  franco,  réservant  d'ailleurs  n  l'auteur  du  premier  ntémoint) 
à  M.  Galy  Cazaiat,  tous  ses  droits  au  concours  de  Tannée  prochaine. 

5.  Paix  fondé  par  M.  de  Montyon ,  en  faveur  de  celui  qui  aura  découvert  ies 
moyens  de  rendre  un  métier  moins  înênlubre.  L'Académie  n'ayant  reçu  aucune 
pièce  qui  remplît  les  intentions  du  donateur,  ce  prix  n'a  pu  être  décerné  cotte 
année. 

6.  Prix  de  afàcBciicE,  fonde'  par  M.  de  Montyon,  ^i^  faveur  de  ceux  qui 
auront  perfectionné  i'art  de  piér'tr.  L'Académie  a  décide  qu'il  seraii  accordé 
cette  année,  à  titre  d'encouragement:  1°  L-ne  somme  de  3,000  francs  à  M.  Forgei 
pour  les  perfectionnements  qu'il  a  apportés  ù  son  ouvrage,  k  fhygiène  et  à  la 
médecine  navales.  9^  Une  somme  de  .'),000  francs  à  M.  Colombut  pour  les  travaux 
qu'il  a  publiés  sur  le  oiécanismc  de  la  prononciation ,  et  pour  les  succès  qu'il  a 
obtenus  dans  le  traitement  de  quelques  vices  de  prononciation  et  en  particulier 
du  bégaiement.  3**  Une  somme  de  9,000  francs  à  M.  Baudelocque  neveu  pour 
l'invention  d'un  forceps,  applicable  aux  cas  très-rares  où  l'accoachement  est  rendu 
impossible  par  la  déforniaiioii  du  bassin,  et  applicable  seulement  après  que  la 
mort  de  Tenfant  a  <^té  constatée  par  des  gens  de  l'art.  4"  Une  somme  de  1,600  fr. 
H  M.  Scipion  Pinel  pour  ses  observations  manuscrites  d'anatomic  pathologique  rela- 
tives à  l'encéphale.  5**  Un  prix  de  6,000  fr.  à  M.  le  doctetir  baron  Heurteloup  pour 
l'invention  et  l'application  qu'il  a  faite  avec  succès  de  Viemaenient par  percusêion 
a  la  destruction  de  la  pierre  dans  la  vessie.  C*  Une  somme  de  4,000  fnmcs  à  M.  le 
docteur  Jacobfon,  de  Copenhague,  pour  l'application  qti*îl  a  faite  avec  succès  de 
téerastmcnt  par  pression  à  la  destruction  ûc  la  pierre  dans  la  vessie.  7"  A 
M.  Sirhenri,  coutelier,  une  somnje  de  i,000  francs  pour  la  part  qu'il  a  prise  â 
TinTention  et  ù  la  confection  des  instrutnents  destinés  à  écraser  par  pression  ia 
pierre  dans  la  vessie. 

7.  Médailles  d'encouragement  de  la  valeur  de  1,000  francs  chacune  pour  les 
travaux  sur  le  choléra.  Depuis  que  le  choléra  s'est  étendu  de  PInde  aux  diverses 
parties  du  globe,  l'Académie  des  sciences  est  devenue  le  point  où  aboutissent 
la  plupart  des  travaux  qui  sont  publiés  sur  cette  maladie.  La  haute  iuiporiance 
qui  se  rattachait  à  ces  communications,  a  été  accrue  encore  par  riiivasiun  de 
cette  maladie  en  France  et  par  les  recherches  nombreuses  dont  elle  a  été  Tobjet 
parmi  nous.  Hien  que  ces  travaux  laissent  beaucoup  à  désirer,  principalemenf  en 
ce  qui  concerne  les  causes  et  le  traitement,  néanmoins  comme  des  résultats  uttfes 
ont  été  la  suite  des  recherches  savantes  et  des  eflbns  faits  par  des  médecins  sur 
les  diverses  parties  du  globe  où  le  choléra  a  régné,  rAcadcmic  a  cru  devoir 
accorder  une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  t,000  francs  à  chacun  des  nuteors 
dont  les  noms  suivent  :  1*  A  M.  le  docteur  Anhesicy  (  Anglais  1  pour  les  obser- 
vations quM  a  recueillies  dans  l'Inde  snrie  choléra.  3*  A  MM  Ips  docteurs  Marcns 
et  Jachnichen  (  Russes]  pour  leur  relation  du  cholcra-morbns  à  Moscou,  wne 
médaille  à  chacun.  3°  A  M.  le  docteur  Difleinbach  (I*russien)  pour  «es  expé- 
rÎCTioc»  et  se»  travaux  relatifti  au  choléra-morbus  de  Berlîn.  4*  A  M.  le  dbctetir 
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jWarcin-Kowski  (  Polonais)  pour  les  faits  et  les  renspî^ements  <\Wt\  a  f(mmfft-«dr 
le  choicra-morbus  de  Varsovie  b°  A  MM.  les  docteurs  Gayniard  ei  Gc'mrdtn 
(  ane  me'daille  à  chacun  ),  pour  leur  relation  du  cholc'ra-morbus  en  Rusaie,  en 
Prusse  et  en  Autriche,  pendant  les  années  1831  et  1839.  6°  A  M.  le  docteur  Pov, 
pour  sa  relation  du  cholera-raorbus  en  Pologne.  7»  A  M.  le  docteur  Brière  6e 
Boisnuiiitf  pour  sa  relation  historique  et  médicale  du  choléra  en  Pologne.  %**  A 
MM.  les  docteurs  Bouillaud,  Fabre  et  Guérin,  pour  leurs  ouvrages  sur  le  cholér«* 
tnorbus  de  Paris,  et  pour  les  services  rendus  par  les  publications  périodiques 
faites  sous  leur  direction  pendant  la  durée  de  l'épidémie  (  une  médaille  ù  chacun  }. 
9**  A  M.  le  docteur  Rayer  pour  ses  recherches  sur  le  chole'ra,  et  pour  ses  expé- 
riences sur  les  lluides  rendus  par  les  cholériques.  1U°  A  M.  le  docteur  Scoutetten 
pour  su  relation  historique  et  médicale  de  l'épidémie  du  choléra  qui  a  réené  à 
Berlin  en  1831.  11°  A  M.  le  docteur  Lassis  pour  les  recherches  et  les  eÛoris 
qu'il  n  a  cessé  de  faîr^  dans  la  vue  de  prouver  la  non-contagion  du  choléra. 

ft*'  Pbix  de  statistique,  fondé  par  M.  de  Montyon.  Ce  prix,  consistant  en  une 
médatlle  dor  de  la  valeur  de  530  francs,  a  été  décerné  à  FEssai  sur  la  stafiv- 
tique.  morale  de  la  France,  de  M.  Guerry,  avocat  ù  la  cour  royale  de  1' 
L  Académie  accorde  une  première  mention  honorable  ù  \&  Statistique  dr  la  \ 
tliirts  le  dèpartemenl  de  la  Céte-d'Or,  par  M.  le  docteur  Morelot.  Une  seconde 
nteniion  honorable  est  décernée  ii  la  Carte  de  la  navigation  de  la  Francv,  de  la 
Belgique  et  de  la  Hollande ,  dressée  à  l'administration  générale  des  ponts  et 
chaussées  d après  les  documents  les  plus  authentiques,  par  M.  Dubrcna. 

PitOGliAMME  des  prix  proposé»  par  l' Académie  des  sciences  pour  les  années 

i834etJ8dâ. 

I.  Grand  prix  des  sciences  mathématiques  L'Académie  rappelle  qu'elle  a 
publié  le  programme  suivant,  concernant  le  grand  prix  de  uiathémiitiques  qu'elle 
doit  décerner  en  1834:  Ce  pri.x  sera  décerné,  dans  la  séance  publique  de  1834^ 
au  mémoire  soit  manuscrit,  soit  imprimé  depuis  le  commencement  de  I83Î, 
adressé  directement  à  l'Académie,  et  qui  contiendra  une  découverte  importante 
pour  l'analyse,  ou  ime  nouvelle  application  du  calcul  ù  l'astronomie  ou  à  la  phy- 
sique. Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,000  francs. 
Les  ouvrages  ou  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant 
le  l*""  mars  1834.  Ce  terme  est  de  rigueur.  Les  auteurs  pourront  faire  connaître 
leur  nom  ou  l'inscrire  dans  un  billet  cacheté.  Dans  ne  dernier  cas,  le  billet,  suivant 
l'usage ,  ne  sera  ouvert  que  si  la  pièce  est  couronnée. 

U.  GnAND  PRIX  DES  SCIENCES  PHYSIQUES,  pour  1 83d.  L'Académie  propose 
pour  le  grand  prix  des  sciences  physiques  qu'elle  distribuera,  s'il  y  a  lieu,  dan< 
sa  séance  publique  de   1835,  le  sujet  suivant:  Examiner  si  le  mode  de  déveiop- 


elle^  s'accordent  avec  les  règles  du  raisonnement  el  les  lois  générales  de  l'orga- 
nisation. S'assurer  surtout  si  les  animaux  d'un  ordre  inférieur  se  développent 
d'une  autre  manière  que  ceux  d'un  ordre  supérieur;  s'il  existe  aussi  dans  l'ac- 
croissement des  acotyjédones,  monocotylédoocs  el  dicotylédones,  autant  de 
diftérenccsqne  l'onl cru  queJques  auteurs;  enlin  si  chez  les  dicotylédones  il  vm 
à  la  fais  pluftj^urs  mode»  a  aucroissemeni.  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d^or 
4içU  valeor  de  3,000  francs.  Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de 
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rAcadeinie  avant  le  1*'  avril  1835.  Les  auteurs  devront  inscrire  feur  nom  dans 
un  billet  cacheté',  qui  ne  sera  ouvert  que  si  la  pièce  est  couronnée. 

ni.  Grand  prix  des  sciences  mathématiqi:es,  remis  au  concours  pour 
Tannée  1834.  L'Académie  reproduit  ici  le  pro^mme  du  grand  prix  de  mathé- 
matiques qu'elle  devait  décerner  en  185i.  La  question  ayant  été  remise  au  con- 
cours, ie  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu  ,  dans  la  séance  publique  de  1834.  Les 
explications  plus  ou  moins  ingénieuses  que  les  physiciens  ont  données  du  phéno- 
mène de  la  grélc  laissent  encore  beaucoup  à  désirer.  L'Académie  a  pensé  que 
cette  question  pourrait  aujourd'hui  être  étudiée  avec  succès;  que  les  connftis- 
&ances  exactes  qu'on  a  déjà  acquises  sur  ie  rayonnement  de  la  chaleur,  sur  la 
température  de  l'atmosphère  à  diflerentes  élévation»,  sur  le  froid  qu'engendre 
l'évaporation,  sur  réleclricité,  etc.  etc.,  conduiront  peut-être  n  une  solution 
complète  de  cet  important  problème  météorologique.  Les  concurrents  sont  invités 
H  se  bien  pénétrer  des  vues  de  l'Académie  :  ce  qu'elle  demande,  c'est  une  théorie 
a|>piiyée  sur  des  expériences  positives,  sur  des  observations  variées,  faites,  s'il 
est  possible^  dans  les  régions  même  où  naît  la  grêle,  et  qui  puisse  remplacer  les 
aperçus  vagues  dont  on  a  été  forcé  de  se  contenter  jusqu'ici.  En  traitant  de  la 
formation  des  grêlons,  quant  à  leur  constitution  physique,  quant  a  l'énorme  vo- 
lume qu'ils  acquièrent  quelquefois,  quant  aux  saisons  de  l'année  et  aux  époques 
du  jour  dans  lesquelles  on  les  observe  ordinairement,  il  sera  donc  indispensable 
de  suivre  les  conséquences  de  la  théorie  qu'on  aura  adoptée,  jpsqu'aux  applica- 
tions numériques,  soii  que  cette  théorie  mette  seulement  en  oeuvre  les  propriétés 
déjà  connues  de  la  chaleur  et  de  réleclricité,  soit  qu'elle  se  londe  sur  des  pro- 
priétés nouvelles,  résultant  d'expériences  incontestables.  Les  conditions  du  pro- 
gramme n'ayant  été  remplies  par  aucun  des  concurrents,  l'Académie  remet  la 
question  au  concours.  Les  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
3^000  francs.  Le  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Académie  avant 
le  1*'  mars  1634. 

IV.  Prix  d'astronomie  La  médaille  fondée  par  M.  de  Lalunde,  pour  être 
donnée  annuellement  ii  la  personne  qui,  en  France  ou  ailleurs  (les  membres  de 
rinstitut  exceptés),  aura  fait  robservation  la  plus  intéressante,  ou  le  mémoire  le 
plus  utile  aux  progrès  de  l'astronomie,  sera  décernée  dans  la  séance  publique  de 
1834.  La  médaille  est  ordinairement  de  (j35  francs;  mais  en  1834  l'Acaoemie, 
•'il  j  a  lieu ,  iK)urra  en  augmenter  la  valeur  de  toutes  les  sommes  qui  sont  restées 
disponibles  dans  les  années  I83t,  1859  et  1833. 

V.  Prix  de  physiologie  expérimentale,  fondé  par  M.  de  Montyon.  L'Aca- 
démie adjugera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  895  francs  a  l'ouvrage,  imprimé 
ou  manuscrit,  qui  lui  paraîtra  avoir  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  phvsio- 
logie  expérimentale.  Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique  de  1834.  Les 
ouvrages  ou  mémoires  présentés  par  les  auteurs  devront  être  envoyés  francs  de 
port  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  l""  avril  1834. 

VI.  Prix  de  mécanique,  fondé  par  M.  de  Montyon,  en  faveur  de  celui  qui, 
Ml  jugement  de  l'Académie  royale  des  sciences,  s'en  sera  rendu  le  plus  digne  en 
inventant  ou  en  perfectionnant  des  instruments  utiles  aux  progrès  de  l'agricul- 
ture, des  arts  mécaniques  et  des  sciences.  Ce  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  500  francs.  Les  ouvrages  ou  mémoires  adressés  par  les  auteurs,  ou,  s'il 
y  a  lieu,  les  modèles  des  machines  ou  des  ap|)areils,  devront  être  envoyés  francs 
de  port  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  l**^  avril  1 834. 

VU.  Prix  divers  dd  legs  montyon.    Conformément  au  testament  de  feu 
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M.  le  baron  Au  gel  de  Moalyon,  et  aux  ordomiances  royales  du  B9  juillei  I8f  i, 
du  a  juin  ldi4  et  du  d3  août  18i9,  il  sera  décerné  un  ou  pluHCurs  prix  aux 
auteurs  des  ouvrages  ou  des  découvertes  qui  seront  juges  les  plus  utiles  à  l'art  de 
içuërir,  et  à  ceux  qui  auront  trouve  les  moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métier 
uioios  insalubre.  L'Académie  a  juge'  nécessaire  de  faire  remarquer  que  les  prix 
dont  il  s'agit  ont  expressément  pour  objet  des  découvertes  et  inventions  nrupres 
à  perfeciionner  la  médecine  ou  la  chirurgie,  ou  qui  diminueraient  les  danger» 
des  diverses  professions  ou  arts  mécaniques.  Les  pièces  admises  au  concours 
n*aurunt  droit  au  prix  qu'autant  qu'elles  contiendront  une  découverte  parlait^- 
ment  déterminée.  Si  la  pièce  a  été  produite  par  l'auteur,  il  devra  indiquer  la 

rtie  de  son  travail  où  cette  découverte  se  trouve  exprimée  :  dans  tous  les  cas, 
loniniibsion  chargée  de  Texameii  du  concours  fera  connaître  que  c'est  à  la 
découverte  dont  il  s'agit  que  le  prix  est  donné.  Les  sommes  qui  seront  mises  à 
la  disposition  des  auteurs  des  découvertes  ou  des  ouvrages  couronnés  ne  peuvent 
être  indiquées  d'avance  avec  précision,  parce  que  le  nombre  des  prix  n'est  pas 
déterminé;  mais  les  libéralités  du  fondateur  et  les  ordres  du  Roi  ont  donne  à 
l'Acadéniie  les  moyens  d'élever  ces  prix  ù  une  valeur  considérable;  en  sorte  que 
les  auteurs  soient  dédommagés  des  expériences  ou  recherches  dispendieuses 
qu'ils  auraient  entreprises,  et  reçoivent  des  récompenses  proportionnées  aux 
services  qu'ils  auraient  rendus,  soit  en  prévenant  ou  diminuant  beaucoup  l'în- 
.salubrité  de  certaines  professions,  soit  en  perfectionnant  les  sciences  médicales. 

Vni.  Question  de  médecine.  L'Académie  avait  proposé ,  pour  sujet  du  prix 
qu'elle  devait  décerner  en  ld3J,  de  déterminer  quelles  sont  Us  altérations  phy- 
siques et  chimiques  des  organes  et  des  Jl aides  d<ins  les  maladies  désignées  soua 
le  num  dejict'res  continues  ?  Quels  sont  les  rapports  qui  existent  entre  Icssyrmp- 
tâmes  de  ces  maladies  et  les  altérations  observées?  Limportance  de  cetip  question 
<lélermine  l'Académie  ù  la  remettre  au  concours;  ct^  pour  en  faciliter  la  solution 
complète,  elle  l'a  divisée  en  deux  questions  distinctes,  qui  pourront  être  tratieec 
séparément,  l'une  purement  médicale ,  et  l'autre  entièrement  chimique.  Question 
OB  MEDECINE.  Déterminer  quelles  sont  Us  altérations  des  organes  dans  Us  ttut~ 
Lidies  désignées  sous  le  nom  de  fièvres  continues?  Quels  sont  les  rapports  ^ni 
existent  entre  les  symptémes  de  ces  maladies  et  les  altérations  observées  ?  Insister 
sur  les  vues  thérapeutiques  qui  se  déduisent  de  ces  rapports?  —  Question  de 
CHIMIE  MÉDICALE.  Dctet^iiner  quelles  sont  U^  altérations  physiques  et  chimiques 
des  solides  et  des  liquides  dans  Us  maladies  désignées  sous  le  nom  de  fièvres  cott^ 
tinues?  Les  prix  consisteront,  pour  chacun  de  ces  deux  sujets,  en  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  5,000  francs.  Les  mémoires  devront  être  remis  francs  de 
port  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  I"  jonvier  1834. 

IX.  Question  de  chirurgie.  L'Académie  avait  proposé  la  question  suivante 
pour  sujet  du  prix  qu'elle  devait  décerner  en  1833:  Déterminer,  par  une  séri^ 
de  faits  et  d'observations  authentiques,  quels  sont  les  avantages  et  les  inconvé- 
nienfs  des  moyens  mécaniques  et  gymnastiques  appliqués  à  la  cure  des  diffbnnités 
du  si/stème  osseux?  L'Académie  a  décidé  que  la  même  question  serait  remise  au 
concours;  elle  engage  les  concurrents  à  se  rappeler  que  l'on  demande  :  1°  la 
description  générale  et  anatomique  des  principales  dilformilés  qui  peuvent  affec- 
ter fa  colonne  vertébrale,  le  thorax,  le  bassin  et  les  membres;  î<»  les  causes 
connues  ou  probables  de  ces  infirmités,  ie  mécanisme  suivant  lequel  elles  sont 
produites,  ainsi  aue  l'influence  quelles  exercent  sur  les  fonctions  et  particulière- 
ment sur  la  circulation  du  sang,  la  respiration,  la  digestion  et  les  fonctions  du 
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système  nerreux;  3"  de&igner  d'une  manière  précise  celles  qui  peux'cnt  être 
combattues  avec  espoir  de  succès  par  remploi  des  moyens  mécaniques;  celles 
qui  doivent  l'être  par  d'autres  moyens;  eutin  celles  qu'il  serait  inutile  ou  dange* 
reujc  de  soumettj^e  ù  aucun  gcnro  de  traitement;  4^  Taire  connaître  avec  soin 
les  moyens  mécaniques  qui  ont  été  employés  jusqu'ici  pour  traiter  les  ditibr- 
mités ,  soit  du  tronc,  soit  des  membres  ^  en  insistant  davantage  sur  ceux  auxquels 
la  préfcroDce  doit  être  accordée.  La  description  de  ces  derniers  sera  accompa- 
gnée de  dessins  détadlés  ou  de  modèles^  et  leur  manière  d'agir  devra  élre  dé- 
montrée sur  des  personnes  atteintes  de  difformités.  Les  concurrents  devront  aussi 
étabiij*  par  des  laits  les  améliorations  obtenues  par  les  moyens  mécaniques,  non- 
seuiement  sur  {es  oa  déiormés,  mais  sur  les  autres  organes  et  sur  leurs  i'onciions» 
et  en  premier  lieu  sur  le  cœur,  le  poumon,  les  organes  digestifs  et  le  système 
ner\'cux.  Ils  distingueront ,  parmi  les  cas  qu'ils  citeront,  ceux  dans  lesquels  les 
améliorations  ont  persisté,  ceux  où  elles  nont  été  que  temporaires,  et  ceux  dans 
lesquels  on  a  été  obligé  de  suspendre  le  traitement  ou  d'y  renoncer  à  raison  des 
accidents  plus  ou  moins  graves  qui  sont  survenus.  £ntin  la  réponse  ù  la  ques- 
tion devra  mettre  rAcadcoiie  dans  le  cas  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  l'emploi 
des  moyens  mécaniques  cl  gymnastiqucs  proposés  pour  combattre  et  guérir  les 
diverses  difl'ormités  du  système  osseux.  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  10,000  Francs.  Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat 
dei'lnstiiuiavantlc  1**^  janvier  1634. 

X.  Prît  de  STATisnovE,  fondé  par  M.  de  Monlyon.  Parmi  les  ouvrages  qui 
auront  pour  objet  une  ou  plusieurs  questions  relatives  à  la  statistique  de  la 
France,  celui  qui,  au  jugeh»ent  de  l'Académie,  contiendra  les  recherches  les 
plus  utiles ,  sera  couronné  dans  la  première  séance  publique.  On  considère 
comme  admis  à  ce  concours  les  mémoires  envoyés  en  manuscrit,  et  ceux 
qui,  ayant  été  imprimés  et  publiés,  seront  parvenus  à  la  connaissance  de  l'A- 
cadémie; sont  seuls  exceptés  les  ouvrages  de  ses  membres  résidants.  Les 
mémoires  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  par  les  auteurs,  doivent  être  en- 
voyé» ou  secrétariat  de  l'Institut,  francs  de  port,  et  remis  avant  le  1*'  avril 
1854;  ils  peuvent  porter  le  nom  de  l'auteur;  ce  nom  peut  aussi  être  écrit 
dans  ùo  billet  cacheté  joint  au  mémoire.  Le  prix  consistera  en  une  médaille 
d'or  de  530  francs,  et  sera  décerné  dans  la  séance  publique  de  1834.  —  Les 
concurrents  pour  tous  les  prix  soot  prévenus  que  l'Académie  ne  rendra  aucun 
des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  concours. 

Après  ces  annonces,  le  public  a  entendu  !a  lecture  des  éloges  historiques 
de  Fourier,  par  M.  Arago;  de  Percy,  par  M.  Flourens. 

L'Académie  des  sciences  vient  de  perdre  deux  de  ses  membres,  MM.  Des- 
fontaines et  Boyor.  -^  L*Académie  française  a  élu  M.  Cb.  Nodier  en  remplace- 
ment de  feu  M.  Laya. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

Al/tt/ya ,  ou  la  Quintessence  de  la  grammaire  arabe  ,  ouvrage  de  Djémat-eddin 
Mohammed,  connu  sous  le  nom  *ï£ùn-Maiee .  publié  en  original  avec  un  corn* 
mcntaire,  par  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  ;  Paris,  Imprimerie  royale,  1833, 
in-8;  408  pag. 

La  Sfutue  vocale  de  Memnon ,  considérée  dans  ses  rapports  avec  iEgyple  et 
la  Grèce  :  étude  historique  faisant  suite  aux  Recherches  pour  sertir  à  f  histoire 
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'  l'Égifptr  pendant  la  duminftiioo  des  Grec»  et  des  Romains ,  pttr  M.  Letr^ 
Pariï,    Iniprûncrio  royale,    ld33,  in-4'',  xij   el   974  pages,    avec  3   pUae 
M    Letronnr  annonce  en  ves  termes  les  deux  parties  de  bon    ouvrage*  ••  Da 
•» première,  qui  est  historique,  je  eue  6uis  propose  de  discuter  loua  les  faits  rc 

•  a  la  statue  vocale  de  Memnon,  et  d'eu  faire  sortir  uoe  théorie  qui  embrase < 

*  explique  tous  les  détails  de  ce  curieux  prublciue,  dont  la  soliuion ,  inoonowi 
*■  anciens  eux-mêmes ,  était  à  peu  près  désespérée  de«  modemaa.   La 
«qui  est  rpipiipliiquc  rt  philologique,  contient  le  texte  restitue  et  rexplic 
•*ue  toutes  les  inscriptions  grecques  rt  lauur*^  quon  lit  encore   sur  les  i»mtr 
"sur  le  socle  de  la  Matue  vocale....  A  la  suite,  j*ai  place,  ea  appendice,  le»  _ 
«criptinns  que  d'anciens  voyageurs...  ont  déposées  dans  les  a^rincca  ou  total 
«royales  deThèbes.«  —  Les  rtckerckr»  auxquelles  ce  Tolumc  fait  stùtc,  et 
M.  Letronne  se  propose  de  reproduire  sous  une  nourelJc  farmcy  ont  c'ic  pot 
en  I8«3  {Xoy.  Journal  des  Sai'ants ,  février  I8J3,  p.   \$é;    avril  »   193. 
juin,  344-3S8). 

Jupiter;  Recherches  sur  ee  dieu ,  sur  son  culte,  et  sur  lea  moDom^ils  aai  J» 
représentent  ;  onvrsfjr  précède  d'nn  esiiii  sur  Icsprit  de  la  religion  erecnue  par 
M,  Ltueric  David ,  membre  de  Tlnstitut.  Paris,  Itnpriroene  royale,  I8M  1vol. 
in-8*»,  ccxcvj,  349  et  04f  pages,  avec  3  nlanchcs.  Pr.  16  fr.j  chci  MM.  Dobaiv, 
Kirtn.  Didot ,  Renouard  ,  Treuttel  et  Wùriz.  L'auteur  pense  «  que  J^  dmartcs 
*>  myihologiquefi  nVtaieni  que  des  êtres  lîciifs  et  symboliques,  so<is  Ices  fuimts  Jct- 

•  quclâ  les   anciens  a\'aicnt  cache  volontaircoiCQt  leurs  dieux  réels-   que  les  lé- 

•  gendes  poétiques  otlraicnt  une  imago  des  acte»  opères  clans  la  nâturt-  Dar  lo» 
«  veVitables  dieux  ;  que  les  fables  étaient  l'enveloppe  de  la  religion.  •  C  j,c 
expose  dans   les  ccxcvj  pa!;es  prciimiuajrcs,   est  particulièremeat  »ii.......„c    à 

iupiter  dans  le  couri  de  I  ouvrage. 


n" 


Nota.  On  p«nt  s'odreMcr  k  U  librairie   de  M.  Lkysault,  S  Paria,  ma  de  La  Baraa 
81  .  et  à  Scimaboarg,  rae  des  Jmfj ,  pour  se  procurer  les  drrerv   oavr«««ft  aaaoM^ 
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OnsiTHOLOGiCAL  BioGRAPHY,  OY  an  Account  of  Ole  habits  oj 
the  birds,.,,.  by  John  James  Âudubon  ;  grand  in-8°  de  6  1 2  pag. 
et  100  planches  in-fol. 


Il  y  a  bien  longtemps  que  fhistoire  nalurelie  ne  setait  enrichie  d'un 
ouvrage  de  ia  nature  Ac  celui  que  nous  nous  proposons  de  faire  connaître  au- 
jourd'hui. Je  crois incine  qu'aucune  partie  de  la  zoologie,  à  lexception  de 
celle  des  insectes,  ne  possède  un  travail  de  celte  nature  aussi  étendu. 

Les  oiseaux  dans  tous  les  pays  ont  donné  lieu  à  de  nombreuses  obser- 
vations isolées  :  les  uns  ont  étudié  les  diflcrents  moyens  auxquels  ces 
animaux  ont  recours  pour  se  procurer  leur  nourriture,  pour  échapper  A 
leurs  ennemis  ou  pour  atteindre  une  proie  qui  peut  se  défendre;  les  autres 
se  sont  plus  particulièrement  attachés  à  observer  la  construction  des  nids, 
ou  les  soins  que  les  parents  prennent  de  leur  progéniture;  ici,  on  a  noté 
leur  chant;  là,  on  a  suivi  leur  migration,  etc.,  et  c'est  de  la  réunion 
de  ces  faits  partiels,  plus  ou  moins  fidèlement  recueillis  et  rapprochés, 
qu'on  a  composé  l'histoire,  bien  imparfaite  encore,  des  espèces  auxquelles 
ils  se  rapportent. 

Jamais  on  n'avait  consacré  plusieurs  années  à  vivre  dans  les  bois  pour 
étudier  les  oiseaux,  jamais  on  n'avait  mis  une  persévémnce  de  tous  lei 
instants  à  observer  leurs  actions,  à  découvrir  les  ressources  que  fa  pré- 
voyante nature  a  données  à  chaque  espèce  pour  sa  propre  conservation 
et  celle  de  sa  famille  ;  car,  à  l'exception  de  l'homme,  c'est  exclusivement 
ià  le  but  direct  de  la  vie  de  tous  les  animaux.  Or,  c'est  à  ces  recherches 
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que  s'est  livré  M.  Audubon .  en  passant  les  jours  et  les  nuits  au  sein  des 
forets  de  rAmérique  seplentrioaaie,  sans  demeure  fixe,  sans  moyens 
assurés  d'existence,  vivani,  comme  les  sauvages  de  ces  contrées,  de  ce  que 
lui  offrait  le  hasard,  ou,  h  défaut,  des  provisions  en  bien  petite  quantité 
qu'il  portail  avec  lui;  mais,  soutenu  par  son  zèle  et  par  rinlérêl  toujours 
croissant  de  «es  obsenations,  il  a  supporté  tous  les  genres  de  privations 
et  a  conduit  jasqua  la  fin  sa  noble  entreprise. 

Cette  entreprise  n'avait  quun  but  :  Ihisloire  naturelle  des  oiseaux  qui 
se  présenteraient  fortuitement  à  ses  observations;  ses  vues  ne  s'étendaient 
point  au-delà.  Dessiner  et  peindre  avec  exactitude  chaque  espcnre  dans  la 
situation  qui  lui  est  le  plus  habituelle,  près  de  la  plante  où  elle  se  rencontre 
ordinairea>cnt,  ou  bien  dont  elle  se  nourrit ,  et  souvent  avec  le  nid  qu'elle 
construit  et  les  œufs  qu'elle  pood  ^  décrire  cette  espèce  et  faire  Fexposé  des 
observations  auxquelles  ses  actions  de  toute  nature  donnent  lieu:  telle  a  été 
la  tache  que  sVlait  proposée  M.  Audubon,  et  qu'il  a  remplie  comme  elle 
W  Tavait,  je  crois;  jamais  été  jusqu'à  lui. 

M.  Audubon  n'est  cependant  point  un  naturaliste  :  cesl  un  peintre 
habile  et  un  observateur  intelligent  ;  mais  c'est  peut-être  précisément 
parce  qui!  était  étranger  à  f étude  de  la  nature ,  qu'il  doit  cTavoir  fait  un 
ouvrage  d'histoire  naturelle  original,  qu'aucun  naturaliste  de  profession 
n'aurait  probablement  eu  l'idée  d'entreprendre;  car  l'impulsion  que  la 
science  a  reçue,  et  à  laquelle  obéissent  plus  ou  moins  tous  ceux  qui 
s'occupent  aujourd'hui  de  Fétude  des  êtres  naturels,  ne  porte  pos  aux 
recherciies  auxquelles  M.  Audubon  s'est  livré. 

Si  cet  observateur  liabile  ne  dut  qu'à  lui-même  sim  pencliant  à  l'étude 
de  la  nature,  son  éducation  vint  eitsuite  ilonner  à  ce  penchant  la  force 
qu'il  a  acquise,  et  engager  fauteur  dans  la  direction  particulière  que  nous 
le  voyons  suivre. 

Né  en  Amérique,  aux  £tats-Uais,  M.  AuduI}on  éprouva,  tout  enfant, 
le  charme  que  répand  autour  d'elle  la  solitude  silencieuse  des  forêts 
qui  couvrent  encore  une  partie  de  ces  vastes  contrées;  et  les  instructions 
d'un  père  religieux  le  portèrent  de  bonne  heure  à  ne  voir  dans  les  pro- 
ductions de  la  nature  que  les  cpuvres  d  une  providence  infinie  en  sagesse 
comme  en  puissance.  Le  besoin  de  rapprocher  de  lui  des  objets  auxquels 
se  rattachaient  tant  de  douces  émotions,  tant  de  nobles  pensées,  le 
porta  à  cultiver  des  Heurs  et  à  élever  des  oiseaux;  mais  les  (leurs  et  les 
oiseaux  mouraient,  et  l'empaillage  de  ceux-ci  ne  le  dédommageait  qu'im- 
parfaitement de  ses  pertes  et  le  consolait  mal  de  la  tristesse  qu'elles  lui 
fai^ient  éprouver.  Alors  il  eut  l'idée  de  représenter  par  un  dessin  et  une 
peinture  fidèles  les  objets  qu'il   ne  pouvait    conserver  autrement.  Sanc 
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maître  .  livre  entièrement  a  luiroème ,  ses  premiers  essais  furcni  bien 
imprfaits  ,  mais  son  taleot  pour  i  art  qu'il  cultivait  ainsi  sans  coiimùI 
s  étant  foitcment  prononce,  il  vint  en  France  à  (iix-sept  ans,  et  ies  savantes 
ie«:otis  de  David  âclievcrent  ce  que  la  nature  avait  si  Iteureusement 
commencé:  sous  un  aussi  grand  maître,  M.  AuduLon  devint  un  peintre 
habde,  et  les  preuves  qu'il  en  a  données  ne  laissent  auain  doute  sur  lu 
vocation  quà  cet  égard  il  avait  reçue  de  ia  nature. 

Une  des  preuves  de  cette  vocation,  4u  moins  quant  à  la  peinture  des 
êtres  naturels,  est  ia  perseTérance  avec  laquelle  il  a  surmonté  des  obstacles 
qui  auraient  été  bien  propres  à  plor>ger  dans  le  découragement  une 
autre  volonté  que  la  sienne  ;  outre  les  privations  sans  nombre  q\i'il 
Mipporta  courageusement,  nous  le  voyons,  après  la  perte  de  deux  cents 
de  ses  dessins  confiés  à  un  ami  négligent,  et  entièrement  détruits  par 
les  rats,  recommencer  avec  la  même  résolution  et  au  prix  des  mêmes 
peines  un  travail  auquel,  par  ce  malheureux  événement,  il  se  trouvait 
avoir  perdu  plusieurs  des  plus  belles  années  de  sa  vie. 

Le  talent  de  lobservation  ne  lui  était  pas  moins  naturel  que  celui 
de  ia  peinture-  On  le  voit  suivre  les  espèces  qu'il  veut  connaître  dans  IcS 
plus  petites  circonstances  de  leur  vie:  dans  leurs  jeux  »  dans  leurs  amours, 
dans  leurs  combats,  dans  Tingénieuse  sollicitude  qu'ils  montrent  pour 
leurs  petits  ;  dami  la  tyrannie  dé0uns,  dans  la  soumission  des  autres  :  en  uu 
mot  dans  ces  faits  nombreux  dont  la  dépendance  mutuelle  constitue 
Fadmirable  économie  de  ia  nature;  et  de  tous  ces  détads  naît  quelquefois 
un  intérêt  que  ne  surpasse  guère  celui  de  l'événement  dnimatique  le 
plus  habilement  conçu  et  ie  mieux  raconté. 

Jusqu'à  présent  cet  intérêt,  qui  n'est  presque  que  de  curiosité,  est  à  peu 
près  le  seul  que  Ion  ait  porté  à  ce  ^enre  de  recherches,  et  il  a  suOi 
pour  qu'on  se  soit  livre  quelquefois  avec  ardeur  aux  travaux  qui  pouvaient 
raccroitre.  Un  intérêt  plus  puissant  cependant  devrait  y  attacher  les  esprits. 
Ces  actions  en  eflél,  tout  extérieures,  ne  sont  encore  que  des  faits  ma- 
tériels, dont  d'autres  faits  également  matériels  ont  pu  être  l'occasion  i 
mais  dont  les  véritables  causes  ne  se  dévoilent  point  à  la  vue.  Or  sou^ 
ces  actions,  sous  ces  faits  matériels,  se  trouvent  cachés  des  faits  d'une 
autre  nature  ;  des  faits  psychologiques^  causes  véritables  des  premiers,  non 
moins  nombreux  que  ceux-ci,  non  moins  variés  et  plus  importants; 
ear  sans  les  seconds  les  premiers  n'existeraient  pas  ;  ce  sont  eux  qui  ies 
produi:»ent,  qui  les  déterminent,  qui  en  font  le  véritable  caractère.  11  est 
donc  à  regretter  que  cet  ordre  de  faits  loul  intérieurs ,  qui  constitue  la 
science  de  f intelligence  générale,  la  psychologie  de  lu  nature,  dont  ia 
psychologie   de  l'homme   n'est  qu'une  simple  fivction ,    ne  5oil   encore 
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devenue  Tobjet  d'aucune  étude  spéciale  et  ne  constitue  pas,  comme  les 
faits  extérieurs,  une  des  branches  de  la  science  de  la  nature;  car  sans  elle 
nous  ne  voyons  les  êtres  animés  que  sous  une  seule  de  leun  faces  ; 
et  assurément  sous  la  moins  importante  et  la  moins  belle.  Éclairée  par  ces 
lumières  nouvelles,  lobservalion  des  faits  matériels  en  deviendrait  plus 
exacte  et  plus  fidèle.  Comme  elfe  expliquerait  naturellement  ces  faits, 
elle  empêcherait  de  se  livrer  à  des  suppositions  sur  leurs  motifs ,  à  des 
conjectupes  sur  leurs  causes  ;  elle  dttirterait  toute  conception  hypothétique, 
tout  travad  d'ima^nalion  ;  elle  les  montrerait  enfin  dans  toute  leur  nudité , 
et  comme  la  vérité  demande  à  être  vue. 

LfCS  faits  nombreux  rapportés  par  M.  Audubon  seraient  sans  doute 
pour  celle  science  nouvelle  une  source  de  vérités  importantes,  car, 
outre  leur  nombre  et  leur  variété,  ils  ont  en  eux-mêmes  une  importance 
mcontestabic.  Quelques  exemples,  en  faisant  sentir  l'intcrêl  i|ui  accompagne 
ces  faits,  montreront  en  même  temps  le  talent  de  l'observateur  à  qui  nous 
en  devdbs  la  connaissance. 

Toutefois  nous  ne  nous  astreindrons  pas  à  traduire  littéralement  M.  Au- 
dubon ;  notre  fidélité  devra  se  borner  à  rapporter  exactement  ce  qu'il  a 
vu  ;  car  il  trahit  trop  souvent  son  ignorance  des  causes  dont  je  pariais 
plus  haut,  et  dont  il  observait  les  résultats.  Si  nous  rendions  toutes  ses 
paroles ,  si  nous  n  élaguions  pas  des  ^ticies  que  nous  citerons  le 
faux  ou  le  superflu  pour  mettre  le  vrai  à  découvert ,  si  nous  ne  substituions 
pas  à  son  langage  toujours  métaphorique  et  souvent  exagéré,  un  langage 
plus  simple,  plus  précis,  nous  nous  ôterions  peut-être  fes  moyens  de  faire 
sentir  tout  ce  que  son  ouvrage  contient  de  richesses,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
lumières  à  acquérir  en  le  lisant.  Seulement,  en  terminant  cet  article,  nous 
pourrons  donner  une  traduction  textuelle  de  quelques  morceaux  de  cet 
ouvrage  :  par  là ,  ai  faisant  connaître  f  esprit  dans  lequel  M.  Audubon 
Fa  écrit,  nous  justifierons  le  point  de  vue,  moins  littéraire  peut-être, 
mais  plus  scientifique,  sous  lequel  nous  l'avons  envisagé. 

Nous  nous  arrêterons  d'abord  à  l'histoire  de  l'aigle  à  tête  blanche  : 
«  Lorsqu'on  observe  cet  aigle  sur  les  bords  du  Mississipi,  nous  dit  M.  Au- 
<lubon,  à  l'époque  oii  des  milliers  de  palmipèdes,  chassés  par  l'hiver  des 
contrées  du  nord  ,  viennent  chercher  dans  le  voisinage  de  ce  fleuve  un 
climat  plus  tempéré,  on  le  voit  perché  silencieusement  au  sommet  des 
plus  grands  arbres,  parcourant  de  son  regard  vif  et  dur  la  vaste  étendue 
qui  se  déploie  devant  lui;  il  écoute  attentivement  les  sons  qui  arrivent 
de  loin  à  son  oreille  exercée ,  et  abaisse  de  temps  en  temps  sa  vue  sur 
la  terre,  comme  s'il  craignait  que  les  pas  légers  du  faon  ne  lui  révélassent 
point  l'approche  de  cette  timide  proie.  Sa  femelle,  perchée  du  côté  opposé. 
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semble  Tcncourager  a  la  patience  par  un  cri  particulier,  pousaé  à  des 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés  l'un  de  lautre.  Le  mâle  répond  par 
un  autre  cri  assez  semblable  au  rire  d'un  maniaque^  et  en  Faccompagnant 
d'un  déploiement  partiel  de  ses  ailes  et  d'un  mouvement  en  avant  de  ia 
partie  antérieure  de  son  corps.  Cependant  des  canards  de  toute  espèce 
suivent  avec  rapidité  le  courant  du  fleuve;  mais  ce  ne  sont  pas  eux  qu'en 
ce  moment  laigle  a  choisis  pour  sa  proie;  il  est  secrètement  averti  qu'une 
plus  noble  victime  s'avance.  Bientôt  on  entend  distinctement  dans  le 
lointain  comme  le  son  d'iuie  trompette  :  c'est  la  voix  du  cygne.  La  femelle, 
par  un  cri  per<jant,  donne  le  signal  de  Tapproche  de  cet  oiseau,  et  à  voir 
le  mule  secouer  vivement  ses  plumes,  et  les  lustrer  de  quelques  coups  de 
bec,  on  dirait  qu'il  s'apprête  au  combat.  Dès  que. le  cygne  est  à  sa  portée, 
il  se  précipilesur  lui  en  poussant  un  cri  sauvage.  Celui-ci,  à  la  vue  de  son 
ennemi,  cherche  à  plonger  avec  rapidité  dans  les  flots ,  mais  l'aigle  qui  suit 
tous  ses  mouvements ,  l'en  empêche,  en  volant  au-dessous  de  lui ,  et ,  ôtant 
ainsi  toute  voie  de  salut  à  sa  victime,  la  force  de  se  jeter  au  rivage,  oii  elfe 
devient  à  l'instant  sa  facile  proie.  La  femelle,  qui  a  suivi  tous  les  mouve- 
ments de  cette  lutte  inégale,  accourt  partager  le  fruit  de  la  victoire.  Plus 
loin,  c'est  lorsque  le  cygne  ou  d'iiutrcs  espèces  de  palmipèdes  s'avancent  en 
nageant  sur  rélémenl  dans  le  sein  duquel  ils  peuvent  se  cacher,  que 
M.  Âudubon  nous  présente  Taigle  attaché  à  la  poursuite  de  ces  oiseaux. 
Dans  ce  cas  Taigle  mâle  et  l'aigle  femelle  s'unissent  et  planent  menaçants, 
comme  s'ils  s'occupaient  du  choix  de  leur  proie.  C'est  encore  un  cygne 
qu'ils  désignent  à  la  mort.  A  l'instant  l'un  des  deux  se  précipite  comme 
pour  saisir  l'oiseau,  qui  lui  échappe  en  plongeant;  mais  en  même  temps 
que  ce  premier  aigle  reprend  son  vol  élevé,  le.second  se  précipite  à  son 
tour.  En  ce  moment  le  cygne  qui  reparaissait  sur  les  flots  se  trouve  forcé 
d'y  rechercher  de  nouveau  son  salut.  Il  plonge  ainsi  une  troisième,  ime 
quatrième  fois;  mais  c'est  en  vain  :  les  serres  d'un  aigle  sont  toujours  là 
ouvertes  pour  le  saisir  chaque  fois  qu'il  est  obligé  de  venir  respirer  à 
ia  surface  des  eaux.  Fatigué  d*une  lutte  inutile,  et  désespérant  de  sauver 
sa  vie  en  se  cachant  sous  les  flots,  ce  pauvre  oiseau  cherche  une  retraite 
dans  les  joncs  du  rivage  ;  mais  sa  perle  n'en  est  que  plus  assurée  ;  i'aigle, 
de  sa  force  prodigieuse,  écarte  tous  les  obstAcIes>  saisit  sa  victime  en  jetant 
un  cri  de  joie,  la  frappe  de  son  bec,  lui  enfonce  ses  serres  dans  le  cœur 
et  l'emporte  pour  la  dévorer  plus  Ubrcment  avec  sa  femelle  qui  le  suit. 

u  Au  printemps  et  en  été,  continue  M.  Audubon ,  cet  aigle  a  recours  à 
tf  d'autres  moyens  pour  se  nourrir.  A  cette  époque  le  l>aibuzard  paraît  sur 

1U  nos  rivages,  ou  remonte  nos  larges  et  nombreuses  rivières.  Laigle,  qui 
>  connaît  l'habileté  de  cet  oiseau  pour  la  pccho,  le  suit  partout,  afin  de  lui 
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«  ari-acher  par  force  une  nouirhure  qu'il  ne  pourrait  pas  comme  lui  '9Ê 
A  procurer  par  adresse.  Pour  cet  elTei,  perché  sur  quelque  grande  élévation 
rf  voisine  de  U  mer  ou  des  fleuves.,  il  surveille  tous  les  mouvements  du 
*  balbuzard,  et  lorsque  cet  hahiJe  pêcheur  s'élève  au-dessus  des  eaux,  en 
>.  tenant  un  poisson  dans  ses  serres,  il  le  poursuit  jusqu'à  ce  qu  il  ail  lâché  s» 
u  proie  :  alors  mesurant  d'un  œil  assuré  le  temps  de  sa  chute,  il  atteint  et 
«saisit  le  poisson  avant  que  celui-ci  ait  pu  lui  échapper,  avant  qu'il  soif 
A  rendu  à  son  élément,  » 

Les  vautours  deviennent  aussi,  comme  les  balbuzards,  les  vrctinie5  de 
Faigle  à  télé  blanche;  car  souvent  il  les  poursuit  pour  les  forcer  à  lui 
livrer,  en  les  dégorgeant,  les  aliments  qu'ils  se  sont  procurés,  «i  Jai  eu ,  dir 
u  M.  Audubon,  un  exemple  curieux  de  ce  genre.  Près  de  ia  ville  de 
«  Natchez,  sur  le  Mississipi ,  plusieurs  vautours  étaient  occupés  à  dévorer 
.1  un  cheval  mort,  lorsqu'un  aigle  à  tcte  blanche  passant  auprès  d'eux  les 
«  fit  tous  envoler.  Un  de  ceux-ci  s'enfuit  en  laissant  pendre  hors  de  son  bec 
rt  Icxlrémité  d'un  intestin  dont  l'autre  extrémité  avait  déjà  ptMiélré  dans 
«son  estomac.  C'est  ce  vautour  que  l'aigle  poursuivit  :  en  vain  le  fuyard 
«voulait-il  jeter  la  portion  d'intestin  qu'il  avait  avalée,  tous  les  eilbrts 
.«furent  inutiles  et  bientôt  il  fut  atteint.  L'aigle,  saisissant  alors  de  son 
»  bec  l'intestin  libre,  entraîna  le  vautour  après  lui  pendant  l'espace  de  viogt 
H  ou  30  mètres;  ils  s'abattirent  ensuite  tous  deux,  et  le  vautour,  toujours 
u  dans  1  impossibilité  de  se  débarrasser  du  fatal  intestin ,  finit  à  force  de 
«  coups  par  être  tué.  » 

Cette  lutte  de  la  faiblesse  contre  la  force,  l'une  ne  cherchant  qu'il 
échapper  ou  à  se  soumettre,  l'autre  assurée  d'avance  de  sa  victoire , 
obéissant  toutes  deux  à  Cf  tte  loi  impérieuse  et  fatale  qui  condamne  une 
moitié  de  ia  nature  vivante  à  devenir  la  proie  de  l'autre  moitié,  offre  sans 
doute  un  spectacle  plein  d'intérêt  ;  mais  il  lui  manque^  pour  nous  faire 
apprécier  toute  sa  grandeur,  de  nous  montrer  les  ressorts  cachés  qui  font 
agir  les  machines  intelligentes  auxquelles  nous  le  devons,  et  qui  les 
guident  dans  l'étroite  carrière  irrévocablement  tracée  pour  elles. 

Le  dindon  sauvage  nous  présentera  des  faits  non  moins  intéressants 
que  ceux  qui  viennent  de  nous  occuper,  quoique  d'un  genre  tout  différent. 

Cet  oiseau,  qui  se  rencontrait  fré(]uemment  autrefois  à  l'est  des  Ale- 
ganis,  ne  se  trouve  plus  en  abondance  aujourd'hui  qua  l'ouest  de  ces 
montagnes,  au  midi  des  lacs,  dans  les  provinces  qu'arrose  rAlabem»  et 
dans  celles  qui  avoisinent  remboucluire  du  Mississipi. 

Vers  le  commencement  d'octobre,  lorsque  les  graines  et  les  fruits 
commencent  à  se  détacher  des  arbres,  ou  voit  les  dindons,  divisés  e  n 
troupes  de  dix  à  cent  individus,  les  mâles  d'un  côté  ,   les  femelles  de 
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lautre  avec  mirs  petits,  s'avancer  vers  les  riches  ron!rres  de  TOhio  el 
du  Mississipi,  oii  une  nourplure  abondante  les  appelle.  Cette  migration 
se  fait  toujours  à  pied,  et  si  ces  oiseaux  ont  recours  au  vol,  ce  n'est  que 
quand  un  danger  les  menace,  ou  qu'une  rivière  leur  barre  le  chemin. 
Dans  ce  dernier  cas,  ils  se  rassemblent  sur  les  éminences  les  plus  élevées 
du  voisinage,  et  ils  y  restent  un  ou  deux  jours,  comme  pour  mesurer 
leurs  forces  avec  {obstacle  qu'ils  ont  a  vaincre.  Pendant  ce  temps»  les 
mâJes  vont  et  viennent  avec  gravité,  se  rengorgeant  et  semblant  par  leurs 
cris  s'exciter  mutuellement  à  élever  leur  courage  à  la  hauteur  des  cir- 
constances dilliciies  où  ils  se  trouvent.  Les  femelles  et  les  jeunes  imitent 
aussi  quelquefois  la  démarche  solennelle  des  mâles  :  ils  épanouissent  leur 
queue,  courent  autour  les  uns  des  autres  en  gloussant  avec  force  et  en 
faisant  des  sauts  qu'on  dirait  extravagants,  tant  ds  paraissent  désordonnés. 
Enfm,  Iors(|ue  i'air  est  calme,  que  tout  aux  environs  paraît  tranquille, 
la  Uoupe  gai^ne  le  sommet  des  arbres  les  plus  élevés;  et  de  là ,  au  signal 
donné  par  l'un  des  màles^  tous  prennent  ensemble  leur  volée  pour  le  rivage 
opposé.  Dès  qu'ils  l'ont  atteint,  ils  se  mettent  à  courir  confusément  dans  tous 
les  sens  comme  s'ils  étaient  hors  d'eux-mêmes,  comme  si  i'eflbrt  qu'ils  viennent 
de  faire  avait  altéré  leur  prudence  habituelle;  car  alors  ils  deviennent 
aisément  fa  proie  des  chasseurs. 

Dès  le  milieu  de  février,  ils  commencent  à  ^ntir  les  besoins  de  la  repro- 
duction. Si  alors  deux  mâles  se  rencontrent  en  cherchani  une  femelle,  ils  se 
livrent  des  combats  acharnés.  J'ai,  dit  M.  Audubon,  plusieurs  fois  assisté  au 
spectacle  de  cette  violente  rivalité.  Ces  deux  oiseaux,  timtot  reculant,  tantôt 
avan<^nt,  suivant  qu'ils  avaient  perdu  ou  repris  l'avantage,  les  ailes  tom- 
bantes, la  queue  à  demi  relevée,  les  plumes  en  désordre,  se  frappaient  à 
coups  redoublés  des  ongles  et  des  ailes  ;  et  si,  au  milieu  du  combat ,  l'un  des 
deux  lâchait  pied,  il  était  perdu,  son  adversaire  ne  le  quittait  que  bien 
rarement  sans  l'avoir  tué. 

C'est  vers  le  milieu  d'avril  que  les  femelles  s'occupent  de  leur  nid. 
Il  consiste  en  un  creux  léger,  formé  à  coté  de  quelques  troncs  d'arbres, 
ou  sous  des  touOès  de  sumac  oude  ronces,  dans  un  lieu  exempt  d'humidité, 
et  oii  se  trouvent  en  abondance  des  feuilles  desséchées.  Au  moment  de 
pondre,  la  femelle  gagne  son  nid  avec  une  extrême  précaution;  il  est 
rare  qu'elle  y  arrive  deux  fois  de  suite  par  le  même  chemin ,  et  quand  elle 
doit  le  quitter  elle  le  recouvre  de  feuilles  avec  un  tel  soin  qu'il  est  ira- 
possible  de  le  découvrir.  Si  quelque  ennemi  passe  auprès  de  cette  femelle 
occupée  k  couver,  quand  elle  croit  ne  pas  être  découverte  elle  se  tapit 
jusqu'à  ce  que  le  danger  soit  éloigné;  elle  fuit  au  contraire  si  elle  croit 
être  vue.  Sa  sécurité  va  même ,  quand  elle  pense  être  ignorée,  jusqu'à  voir 
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tranquillement  tiever  des  barrières  autour  delIc,  surtout  si  ses  petits  sont 
au  momerii  dcclore.  «  J'ai  cté  une  fois  témoinydit  M.  Audubon,  de  la  nais* 
«  sance  d*une  couvée  de  dindons,  que  je  surveillais,  dans  riiitenlion  de  fe» 
«  prendre  tous  avec  leur  mère.  Pour  cet  efTet,  je  mclendis  avec  préoiutioD 
«  pnr  terre,  et  m'avançais  en  me  traînant  lentement  jusijua  quelques  preds 
*  du  nid.  Quoique  la  mère,  au  bruit  que  j'avais  fait,  sans  doute  eut  éprouve 
ft  quelque  inquiétude,  elle  ne  s  enfuit  point.  Je  la  vis  se  redresser  un  moment 
u  à  demi  sur  ses  jambes,  regarder  ses  œufs  non  encore  éclos  avec  une  appa- 
"  rence  de  sollicitude,  et  glousser  d'une  manière  propre  aux  femelles  dans  ces 
«  occasions.  Quelque  temps  après^  se  relevant  de  nouveau,  je  la  vis,  les  petits 
«  étant  éclos,  écarter  avec  soin  les  fragments  des  coquilles,  caresser  les  petits 
il  de  son  bec  ,  et  comme  les  aider  à  se  soutenir  dans  les  mouvements  clian- 
«  celants  qu'ifs  faisaient  pour  sortir  du  nid.  Voilà  le  spectacle  touchant  dont 
«  j  ai  un  jour  été  témoin  ;  aussi ,  renonçant  à  mon  projet ,  je  laissai  la  mère  et 
«  ses  petits  à  des  soins  meilleurs  que  n'auraient  été  les  miens ,  aux  soins 
«  de  notre  créateur  commun.  Au  moment  Jabandonner  son  nid  avec  sa 
«couvée,  la  dinde,  après  s'être  secouée  fortement  et  avoir  netlovê  et 
a  relustré  ses  plumes,  étendit  son  cou  et  tourna  sa  tête  dans  tous  les  sens 
«  pour  s'assurer  qu'elle  n'avait  à  craindre  aucun  ennemi ,  et  c*est  après  ces 
"  précautions  qu. elle  se  hasarda  h  faire  quelque  pas,  en  gloussant  doucement 
B  pour  maintenir  sa  jeune  famille  à  la  portée  de  ses  ailes  et  de  son  regard.  »> 

Ne  pouvant  rapporter  ici  toutes  les  observations  intéressantes  oflertes 
par  ces  oiseaux  à  M.  Audubon ,  nous  terminerons  celles  qui  les  conoement 
par  l'histoire  d'un  dindon  qu'il  avait  apprivoisé  : 

«  Quand  j'étais  à  Hendcrson,  sur  l'Ohio,  dit-H,  j  avais,  parmi  beaucoup 
«  d'oiseaux  sauvages,  un  beau  dindon  mâle  que  j'avais  fait  élever  sous  mes 
»  yeux  dès  son  enfance  ;  car  je  l'avais  pris  lorsqu'il  n'avait  encore  que  deux 
«  ou  trois  jours  d'existence.  Il  était  devenu  si  familier  qu'il  suivait  ceux 
»  qui  l'appelaient,  ce  qui  l'avait  rendu  cher  à  tout  le  villnge.  A  fàge  de  deux 
M  ans  il  commença  à  voler  vers  la  forêt,  oii  il  passait  la  plus  grande  partie 
«  du  jour,  pour  revenir  à  son  gite  à  la  nuit  tombante.  Un  matin,  je  le 
M  vis  s'envoler  de  fort  bonne  heure  vers  les  bois,  et  dès  ce  jour  il  ne  reparut 
«  plus.  Allant  à  quelque  temps  de  la  chasser  vers  les  lacs  situés  dans  le 
«  voisinage  de  la  rivière  Verte,  je  vis,  après  avoir  marché  environ  cinq  milles, 
a  un  beau  coq  d'Inde  se  placer  en  avant  sur  mon  chemin,  et  régler  en 
«  quelque  sorte  sa  marche  sur  la  mienne  :  c'était  le  temps  où  les  dindons 
«  sont  plus  estimés  pour  la  table;  j'ordonnai  à  mon  chien  de  le  chasser  : 
«  celui-ci  s'élança  plein  d'ardeur  ;  mais  le  dindon  eut  à  peine  fair  d'y  faire 
«  attention ,  et  mon  chien  lui-même,  prêt  à  le  saisir ,  sarreta  tout  à  coup, 
u  et,  tournant  vers  moi  des  yeux  suppliants,  il  semblait  me  demander  grâce 
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*»  pour  un  ami.  Celait  en  effet  mon  oiseau  favori ,  qui  m'avait  reconnu 
<t ainsi  que  mon  cliien,  et  que  mon  chien  lui-même  avait  reconnu,  n 

Si  l'on  cherche  dans  ces  faits,  fidèlement  observés ,  mais  souvent  mal 
interprétés  I  à  retrouver  ces  causes  d'un  ordre  supérieur  auxquelles  nous 
avons  dit  qu'il  faudrait  les  ramener,  on  parviendra  peut-être  à  en  décou- 
vrir quelques-unes. 

Dans  les  actions  auxquelles  laigle  à  tête  blanche  a  donné  lieu, 
malgré  tout  ce  qu'elles  ont  de  remarquable,  nous  ne  voyons  guère  que  les 
efTets  de  quelques-uns  de  ces  penchants  primitifs  que  l'on  trouve  plus  ou 
moins  nombreux  chez  tous  les  animaux,  et  qui  pour  se  satisfaire  ont  peu 
besoin  des  secours  de  rinlelli£;ence  quand  ils  peuvent  recourir  à  ceux 
de  la  force  physique.  Si  cet  aigle  fait  entendre  sa  voix,  c'est  pour  exprimer 
des  sentiments  et  non  pour  provoquer  directement  a  des  actions;  si  nous, 
le  voyons  vaincre  sa  proie  par  des  manœuvres  habiles,  s'il  poursuit  le 
balbuzard  qui  vient  de  saisir  un  poisson,  et  le  vautour  dont  rcstomac  est 
rempli,  il  ne  fait  qu'obéir  à  cette  voix  de  finstinct  qui  est  en  lut  et  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  la  psychologie  générale  ;  car  ces  actions  ne 
sont  pomt  contingentes  ni  le  résultat  de  son  expérience:  d  les  accomplit 
dès  qu'il  commence  k  agir  par  lui-même,  comme  il  les  accomplira  à  la 
fin  d'une  longue  carrière. 

Le  dindon  sauvage,  qui  se  nourrit  principalement  de  graines,  doué 
de  penchants  aussi  nombreux  peut-être,  et  d'instincts  aussi  variés  que 
ceux  de  l'aigle,  ne  nous  présente  plus  ces  penchants  et  ces  instincts  dans 
leur  nudité  première;  ils  sont  en  quelque  sorte  chez  lui  revêtus  d'intel- 
ligence; car  cet  oiseau  ne  pouvant  recourir  à  la  force  pour  les  satisfaire, 
des  moyens  particuliers  lui  étaient  indispensables ,  et  il  les  trouve  dans 
les  facultés  spéciales  dont  nous  lui  voyons  faire  usage.  A  l'aide  de  ces 
facultés  en  effet,  il  peut  toujours  modifier  ses  actions  conformément  aux 
circonstances  où  il  se  trouve  fortuitement  placé  pour  les  accomplir;  et 
par  le  rôle  que  dans  ces  circonstances  elles  sont  appelées  à  jouer,  elles 
ne  peuvent  qu'être  intelligentes. 

La  voix  dans  celle  espèce  ne  sert  pas  seulement  a  provcxjuer  à  des 
actions  indéterminées,  comme  le  fait  le  cri  d'effroi  qui,  après  avoir  donné 
le  signal  de  la  présence  d'un  danger  à  toute  une  troupe,  laisse  chaque  indi- 
vidu fuir  dans  la  direction  qui  convient  à  sa  silualion  du  moment.  Nous 
voyons  au  contraire,  dans  ce  que  nous  avons  rapporté  du  passfige  des 
fleuves,  que  la  voix  peut  être  pour  le  dindon  le  sign.il  d'une  action  qu'elle- 
même  détermine  ,  qui  est  t<mt  entière  dans  ce  signal,  qui  pour  s'accomplir 
ne  semble  avoir  besoin  d'être  précédée  par  aucun  sentiment. 

Le  combat  des  dindons  mâles,  bien  différent  de  celui  de  l'aigle  et  du 
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cygne,  nest  pas  celui  de  la  force  contre  la  ruse,  du  courage  contre  \s\ 
peur  :  c'est  celui  de  deux  forces  égaies ,  dont  l'une  ne  parviendra  à  rem- 
porter sur  l'autre  qu'autant  qu  elle  saura  profiter  des  avantages  qui  se  pré-  | 
scntrront  à  elle  fortuitcinent  dans  le  cours  de  la  lutte.  Aussi  quelle  attention 
de  la  part  des  combattants  soit  pour  attaquer,  soit  pour  se  défendre  !  Avec  ■ 
quelle  pénétration  et  quelle  promptitude   chacun  d'eux  saisit  les  fautes 
de  son  adversaire  !  comme  ils  savent  profiter  des  moindres  circonstances  i 
du  hasard  pour  porter  des  coups  plus  dt^cisifsî  En  efTel,  fa  plus  violente 
des  passions,  la  colère  portée  jusqu'à  la  fureur,  laisse  encore  assez  de  liberté 
d'intelligence  à  ces  oiseaux, jpour  que,  dans  leurs  combats,  le  succès  soit 
plus  assuré  à  Fétendue  des  facultés  qui  dirigent  l'emploi  des  forces  qua 
l'étendue  des  forces  elles-mêmes. 

Chez  tous  les  oiseaux,  Tinstincl,  cette  intelligence  de  fa  Providence, 
prend  une  si  grande  part  à  tous  les  actes  de  la  reproduction,  à  la  formation 
des  nids,  aux  soins  qu'exigent  l'entretien  et  la  conservation  de  la  famille, 
depuis  le  moment  de  la  ponte  jusqu'à  celui  où  les  jeunes  sont  de  force 
à  être  livrés  à  eux-mêmes,  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer  dans 
ces  actes  ce  qui  est  instinctif  de  ce  qui  est  intelligent.  Nous  ne  chercherons 
donc  point  à  apprécier  les  soins  de  la  dinde  pour  ses  petits  ;  mais  tout  est 
volontaire,  et  par  conséquent  intelligent,  dans  la  conduite  dan  Bnimal 
apprivoisé  envers  ceux  qu'il  connaît  et  auxquels  il  est  attaché.  On  ne  peut 
donc  dans  le  jeune  dindon  qui  vient  rejoindre  son  maître  au  miheu  des 
bois,  après  une  longue  absence,  méconnaître  des  actes  spontanés  de  mc^ 
œonx*,  d'association,  de  jugement,  de  volonté,  et  les  sentiments  de  confiance 
et  d'alFection  qu'ont  fait  naître  en  lui  les  bons  traitements  qu  il  a  reçus, 
et  fa  vue  habituelle  de  ceux  qui  les  lui  ont  fait  éprouver. 

Parmi  les  oiseaux ,  c'est  surtout  chez  les  espèces  soumises  à  finstinct 
de  la  sociabilité  que  la  nature  a  ordinairement  multiplié  les  moyens  de 
communication  par  les  modifications  de  la  voix.  Les  observations  de 
M.  Audubon  sur  le  collin  de  Vir^nie  nous  font  connaître  à  cet  égard 
des  détails  curieux. 

Quand  les  mdividus  de  cette  espèce ,  qu'on  trouve  toujours  n?unis  en 
croupe,  prennent  spontanément  leur  vol,  ils  suivent  tous  la  même  direction, 
et  ne  se  séparent  que,  quand  surpris  par  un  ennemi,  ils  se  dispersent  pour 
lui  échapper;  mais  dès  que  le  danger  s'est  éloigné  et  qu'ils  ont  repris  terre, 
obéissant  à  la  voix  bien  connue  de  leur  chef,  ils  se  dirigent  vers  fui,  et 
la  troupe  est  bientôt  reformée.  Les  individus  égarés  poussent  deux  sons 
forts,  le  premier  plus  court  et  plus  bas  que  le  second  :  ceux  de  la  troupe 
répondent,  et  ihne  tardent  pas  à  se  réunir  les  uns  aux  autres.  LdrsqUe 
la  vue  cfun  objet  inquiète  ces  oiseaux ,  ils  s'en  éloignent  en  faisant  entendre 
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un  bruit  sourd  et  ea  courant  de  branche  en  branche;  si  f inquiétude 
devient  plus  grande,  ce  bruit  so  transforme  en  un  grasseyement  répété  à 
de  très-courts  intervalles j  et  ils  fuient  la  queue  étalée,  la  crête  relevée  et 
les  ailes  pendantes,  cherchant  un  asile  dans  quelque  buisson,  ou  sous  le 
feuillage  de  quelque  arbre  déracine.  Le  cri  d'amour,  plus  fort  et  plus  net 
que  tous  les  autres,  qui  se  distingue  à  une  grande  distance,  consiste,  chez 
les  mâles,  en  trois  sons  dont  les  deux  derniers  sont  les  plus  élevés  et  qui 
réunis  peuvent  être  rendus  par  les  syllabes  ah  bob  ouai'tc.  Le  chant 
ordinaire  de  celte  espèce,  celui  qu'elle  fait  entendre  comme  tant  d'autres 
oiseaux  font  entendre  le  leur,  sans  qu'aucune  cause  extérieure  paraisse 
le  provoquer,  est  \m  sifflement  clair,  composé  de  trois  sons,  le  premier 
et  le  dernier  dégale  longueur,  et  celui-ci  moins  fort  que  Fautre,  mais  plus 
élevé  que  le  moyen,  qui  a  le  moins  détendue. 

L'instinct,  rx^nsidéré  comme  une  force  aveugle  qui  pousse  les  animaux 
à  agir  constamment  de  la  même  manière  dans  un  cercle  rigoureusement 
tracé,  ne  semblerait  devoir  être  exposé  à  des  aberrations  que  dans  le  cas 
d'altération  des  organes;  car,  d'après  l'idée  qu'on  a  communément  de 
l'instinct,  on  ne  peut  guère  en  attribuer  les  edets  qu'aux  fonctions  d'un 
organe  qui,  comme  ceux  de  la  vie  végétative,  ne  dépend  pour  ieurexerciee 
que  de  la  santé  du  corps.  A  en  juger  cependant  par  des  faitsassez  nombreux, 
on  serait  conduit  à  penser  qu'il  n'en  est  point  à  beaucoup  près  ainsi,  et 
que  l'instinct  est  susceptible  de  modifications  très-profondes  pr  des  causes 
tout  à  fait  étrangères  aux  causes  organiques.  Nous  trouvons,  dans  celles  des 
observations  de  notre  auteur  qui  se  rapportent  à  cet  ordre  des  phénomènes, 
un  fait  que  nous  citerons,  parce  qu'il  en  est  peu  qui  montrent  la  corruption* 
de  l'instinct  portée  à  un  aussi  haut  d(^ré,  sans  ie  concours  d'aucune  action 
sur  les  organes 

Une  espèce  de  troupiafe,  que  les  Américains  nomment  purple-gra kir 
ou  crow  '  bfack  •  birdi  f  est  naturellement  porté  à  vivre  en  société.  En 
automne  ^  ces  oiseaux  se  réunissent  pour  posser  des  provinces  du  nord 
dans  celles  du  sud.  M,  Audubon  nous  dit  qualors  ils  forment  des  troupes 
innombrables,  lesquelles  couvrent  jusqu'aux  plus  petites  branches  des 
arbres  qui  ceignent  les  vastes  forêts  de  ces  contrées,  se  nourrissant  des 
graines  et  des  fruits  sauvages  dont  la  terre  à  cette  époque  est  abondamment 
couverte,  et  vivant  en  paix  les  unsavec  les  autres,  u  Dans  l'hiver  de  1891^ 
«  ajoute-t-ii ,  je  pris  un  grand  nombre  de  ces  oiseaux ,  ainsi  que  beaucoup 
«  d'autres  espèces,  pour  les  envoyer  vivants  en  Europe.  Je  réunis  tous  mes 
H  prisonniers  dans  une  vaste  cage  oii  je  les  nourris  avec  beaucoup  de  soin. 
A  Pendant  plusieurs  jours  rien  ne  troubla  l'harmonie  qui  régnait  entre  eux* 
a  mais  bientôt  la  scène  changea;  un  beau  matin  les  purpie-grakle  se  jetèrent 
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les 


:  de  violer 


^  fus  obligé  de  les 


autres  oiseaux  avec  tant  de  violence  que  je  tus  oblige  de  les  retirer 
Il  et  de  leur  donner  une  cage  où  Hs  se  trouvassent  seuls.  Ce  changeaient 
i<  ne  sufiit  cependant  pas  pour  les  rendre  h  leurs  penchants  naturels,  à  feur 
M  attachement  réciproque  ;  quoique  tous  de  la  même  race,  les  plus  forts  s  en 
■I  prirent  aux  plus  faibles,  qui  furent  impitoyablement  tués,  et  janiats  dans 
.'  l'état  de  liberté  je  n'avais  vu  les  grakles  attaquer  même  des  oiseaux  dautres 
"  espèces  que  la  leur,  et  à  plus  forte  raison  leur  donner  la  mort,  n 

Les  détads  nombreux  dans  lesquels  entre  M.  Audubon  sur  les  oiseaux 
qu'il  observe  et  dont  U  décrit  les  actions,  en  nous  faisant  connaître  une 
foule  de  fails  propres  à  confirmer  ou  à  rectifier  les  idées  qu'on  a  pu  se  faire 
sur  les  causes  efficientes  de  ces  actions,  nous  rappellent  un  autre  ordre  ou 
une  autre  série  de  faits  dont  il  n'est  pas  encore  possible  d'assigner  la  raison, 
et  dont  les  causes  par  conséquent  restent  enveloppées  d'un  voile  épais. 
Nous  en  avons  déjà  eu  un  exemple  dans  des  mouvements  irréguliers  du 
dindon,  dans  cette  agitation  tantôt  grave,  tantôt  vive  sans  motifs  apparents^ 
à  laquelle  il  se  livre  avant  et  après  le  passage  des  rivières. 

Les  obseiTations  de  M.  Audubon  nous  oflTriraient  encore  Ixraucoup  de 
faits  du  même  ordre;  mais  il  en  est  un  plus  singulier  que  tous  les  autres, 
que  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  rapporter  ici,  quoique  nous  ne  le 
devions  pas  à  notre  auteur;  c'est  qu'il  nous  montre  encore  mieux  que  ceux 
que  nous  pourrions  tirer  de  ÏOrntihological  Biography ,  un  exemple  de 
ces  faits  sans  but  concevable  et  sans  cause  apparente,  qui  exerceront  peul- 
étre  longtemps  en  vain  la  perspicacité  des  psychologistes.  Ce  fait  remarquable 
se  trouve  dans  l'ornithologie  de  Wilson,  et  cesi  au  savant  et  exact  Mitchifl 
*  qu'on  en  doit  l'observation.  Le  coq  de  bruyères  à  ailerons  forme  en  automne 
et  en  hiver  des  troupes  de  dix  à  vingl  individus  ;  mais  dès  les  premières  in- 
fluences du  printemps,  ces  troupes  se  divisent;  les  individus  de  sexe 
semblable  se  séparent,  un  mâle  s'associe  à  une  femelle,  et  ils  restent  ainsi 
unis  deux  à  deux  jusqua  ce  que  leurs  petits  n  aient  plus  l>esoin  de  secours. 
Pendant  que  les  femelles  couvent  et  que  les  mâles  attendent  que  les  petits 
soient  éclos  pour  aider  à  les  nourrir,  on  voit  de  temps  en  temps  ceux  de 
tout  un  canton,  au  nombre  de  quarante  à  cinquante,  se  rassembler  dans  un 
lieu  uni  et  dérouvert,  mais  caché,  dans  une  espèce  de  champ  clos  que 
les  Anglo- Américains  notnment  scratchinfr* places  (  place  de  fégrati- 
gnement),  à  cause  des  résultats  du  spectacle  dont  il  doit  être  le  témoin. 
Des  la  pointe  du  jour,  ces  coqs,  qui  paraissent  être  venus  pendant  la  nuit, 
tiescendent  dans  l'arène  qu'iU  ont  choisie  et  commencent  par  passer  et 
repasser  en  se  pavanant  les  uns  devant  les  autres;  leur  cou  est  relevé,  ils 
en  redressent  les  plumes;  leur  queue  s'étale  en  cventad,  leur  démardie 
devient  lente  et  apprèiéecomme  celle  du  dindon  :  on  diiaitqu'ils  s'exciient 
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M  se  dâfient  au  combat.  En  effet  bientôt  la  lutte  commence,  la  voix, 

l'abord  faible^  est  devenue  aiguë  et  discordante,  chaque  individu  choisit 

in  adversaire,  hs  coups  dniles,  de  bec,  d  éperons,  sont  portés  et  rendus, 

de  Jiombreuses  egrati^ures  en  rcsuiteni,  et  il  vient  un  moment  où  l'agi- 

^^tation  et  le  dc^sordre  sont  à  leur  comble  ;  cependant  le  soleil  s  est  élevé  sur 

"^  îf  horizon,  et  ses  rayons  ont  pénétre  jusqu  nu  thé-^tre  de  ce  singulier  combat. 
■^  A  la  vue  de  cette  lumière^Jes  combattants  semblent  éprouver  l'effet  d'une 

"ï^  piuie  abondante  et  glacée,   leur  colère  s'apaise  aussitôt,    chacun   d'eux 

•  •'quitte  son  rival,  et  tous  après  avoir  secoué  leurs  plumes  s'en  retournent 
paisiblement  à  leur  famille  pour  venir  quelques  jours  plus  tard  se  livrer 
de  nouveau  à  un  exercice  semblable,  c est-à-dire  tout  aussi  cruel,  et  en 

■     apparence  tout  aussi  vain. 

-  En  multipliant  les  faits  on  pourrait  peut-être  faire  ressortir  des  obser- 
\vations  de  M.  Audubon  une  psychologie  animale  presque  tout  entière, 
ou  du  moins  telle  qu'elle  peut  être  déduite  aujourd'hui  des  connais- 
sances qu'on  possède  sur  fhistoire  naturelle  des  animaux;  mais  nous 
bornerons  nos  citations ,  sous  ce  point  de  vue,  à  ce  qui  précède.  Nous 
pensons  que  ce  que  nous  venons  de  rapporter  suffira  pour  faire  comprendre 
Fimportance  du  travail  de  M.  Audubon,  et  Tintérét  qui  s'attache  à  ses 
observations  de  moeurs  chez  les  oiseaux.  11  nous  reste  cependant,  pour 
faire  complètement  connaître  l'esprit  dans  lequel  a  été  conçue  ÏOrnîtko" 
logical  Biography,  a  donner  la  traduction  littérale  dun  morceau  de  cet 
ouvrage.  Nous  tirerons  notre  citation  des  premières  pages  de  l'article  qui 
a  pour  objet  l'oiseau  moqueur.  C'est  un  de  ceux  oii  M.  Audubon  s'est 
complu  davantage  à  exercer  de  toutes  les  manières  son  talent  de  peindre  : 
«  C'est  dans  les  lieux  où  le  magnolia  élève  son  tronc  majestueux  couronné 
M  de  feuilles  toujours  vertes,  et  décoré  de  milliers  de  fleurs  odoriférantes  ; 
«  c'est  dans  les  lieux  oit  les  forets  et  les  prairies  sont  ornées  de  fleurs  qui 
«  réfléchissent  toutes  les  couleurs  et  toutes  les  teintes,  où  loranger  embellit 
»*  de  ses  fruits  dorés  les  jardins  et  les  bosquets,  où  des  bignonias  variés 
u  entrelacent  leurs  tiges  grimpantes  autour  du  xtuartia  à  fleurs  blanches  et, 
••  s'éievant  encore  au-delà  ^  enveloppent  le  sommet  des  plus  grands  arbres, 
H  accompagnés  par  les  branches  innombrables  de  la  vigne  qui  pendent  en 
♦•  festons  sous  le  feuillage  épais  des  bois;  c'est  dans  les  lieux  où  règne  un 
«  éternel  printemps,  où  se  rencontrent  à  chaque  pas  des  fruits  de  toute 
«  espèce,  où  en  un  mot  il  semble  que  la  nature  se  soit  arrêtée,  lorsqu'elle 
^  parcourait  la  terre,  pour  répandre  d'une  main  libérale  les  germes  dune 
«si  grande  richesse  et  d'une  si  admirable  beauté,  que  j'essaierais  en 
«  vain  de  les  décrire;  c'est  dans  ces  lieux  que  i'ofseau  moqueur  a  du  fixet 
«son  séjour  pour  y  faire  entendre  ses  chants.  Mais  où  rencontrer  cette 
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»  terre  fortunée?  sur  le  rivage  de  ce  graiid  continent,  où  i'Europe  envoya 
«ses  fils  aventureux  pour  en  dcpouiiler  les  sauvages  liabilanU,  et  tranv 
«  former  en  champs  fertiles  un  sol  négligé;  dans  la  Louisiane  enfin ,  où  la 
M  nature  semble  avoir  réuni  avec  prodigalité  ses  productions  Içs  plus  parfaites: 
«  c'est  là  qu'il  faut  venir  comme  moi  pour  entendre  les  chants  d'amour  de 
«  f  oiseau  moqueur.  Voyez-le  voltiger  autour  de  sa  femelle  avec  la  légèreté 
«d'un  papillon:  sa  queue  est  légèrement  ëp^ouie,  il  s'élève  dans  Tair , 
M  décrit  un  cercle,  et,  s'abai&sant  de  nouveau,  s'approche  de  celle  qu'il  aime, 
•  les  yeux  brillants  de  plaisir;  car  elle  vient  de  lui  promettre  d'être  à  loi 
«  et  de  n'être  qu  à  lui  ;  remontant  alors  de  nouveau  plein  d'orgueil  et  de 
«joie,  ii  célèbre  sa  conquête  par  ses  chants  les  plus  variés  et  les  plus 
0  mélodieux.  » 

Ce  morceau,  qu  il  n  a  fallu  pour  le  rendre  en  français  que  traduire  mot  à 
mot,  fait  voir  que  M,  Audubon  a  non -seulement  voulu  instruire  ses 
lecteurs;  mais  de  plus  qu'il  a  voulu  leur  faire  partager  les  sentiments  divers 
qu'il  éprouvait  à  la  vue  du  spectacle  de  la  nature,  sentiments  où  dominent 
toujours  ceux  de  l'admiration  et  de  la  reconnaissance,  mais  qui  le  portent 
trop  souvent  à  identifier  la  nature  avec  lui-même ,  et  à  voir  sous  les  actions 
qu  il  décrit  les  mobiles  qui^  dans  des  situations  analogues^  le  feraient  agir 
lui-même.  Une  fois  cependant  qu'on  est  prévenu  de  cette  disposition  de 
son  esprit,  la  lecture  de  son  ouvrage  devient  aussi  instructive  qu'agréable. 

Quant  à  la  connaissance  des  espèces,  il  n'est  assurément  aucun  ouvrage 
qui  soit  plus  propre  que  celui  de  M.  Audubon  à  en  donner  une  idée 
complète  ;  car  non-seuiement  ii  décrit  fidèlement  et  avec  méthode  ses 
oiseaux ,  mais  de  plus  il  les  représente  de  grandeur  naturelle  avec  leurs 
couleurs  imitées  autant  que  l'art  le  plus  parfait  peut  le  faire,  et  si  minu- 
tieusementqu  H  a  compté  leurs  plumes.  Sous  ce  rapport  son  ouvrage  a  atteint 
un  degré  de  perfection  qui  ne  sera  jamais  surpassé,  et  que  même  on  cher- 
chera bien  rarement  à  atteindre;  car  cette  perfection  en  ciève  le  prix 
au  point  que  les  grandes  bibliothèques  seules  peuvent  lacquérir. 

Cest  cette  perfection  qu'il  a  surtout  eue  en  vue  dans  son  travail  de  pure 
ornithologie^  c'est«à-dire  celui  qui  n'avait  pour  objet  que  la  connaissance  des 
oiseaux  et  non  point  celle  des  rapports  qu'ils  ont  entre  eux.  Cesrapports 
n'ont  été  en  effet  pour  lui  fe  sujet  d'aucune  recherche.  Il  a  laissé  le  soin 
de  leur  appréciation  aux  naturalistes  qui  étaient  plus  à  portée  que  lui 
d'embrasser  l'ensemble  de  la  classe  des  oiseaux,  et  en  cela  il  a  encore 
montré  cette  rectitude  d'esprit,  cette  droiture  de  jugement  qui  se  mani* 
festenl  de  tant  de  manières  dans  tout  le  cours  de  son  bel  ouvrage. 

Nous  ne  devons  point  oublier  d'ajouter  que  notre  auteur  ne  s'est  pas 
absolument  borné  à  parler  des   oiseaux.  Sa  vie  aventureuse  l'a  mis  en 
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présence  cTune  foule  de  faits  ou  d'événements  étrangers  à  ceux  qui  faisaient 
Tobjet  principal  de  ses  recherches,  et  son  goût  de  naturaliste,  comme  son 
imagination  de  poète  y  ont  dû  le  porter  à  les  décrire  ou  à  les  peindre.  £n 
eflét  nous  trouvons  dans  son  ouvrage  la  description  sommaire  de  quelques^ 
mammifères  et  de  quelques  plantes,  le  tableau  dun  ouragan,  celui  d'une 
prairie,  celui  de  TOhio,  etc.  etc.,  et  chacun  de  ces  tableaux  étrangers  à 
ceux  de  la  vie  des  oiseaux  se  trouve  placé  parmi  ceux-ci  de  manière  à 
les  diviser  en  groupes  composés  de  cinq  histoires  d'oiseaux.  M,  Audubon 
ayant  voulu  soutenir  Tattenlion  de  ses  lecteurs  en  la  partageant  sur  des 
peintures  d'objets  de  natures  différentes. 

Frédéhic  CUVîER, 


Chrestomathia  Schahuamiana  :  in  usum  schoUirum  edidii, 
Oîmotaiionibus  et  fflossario  locupleti  instruxit  Joann.-Aug. 
VuHers,^A//o/.  doctor, ,  eic.  Boiinae,  1833,  xij  et  267  pag. 


On  ne  peut  asstirément  qu'applaudir  à  l'idée  qua  eue  M.  Vullers , 
aujourd'hui  professeur  à  l'université  de  Giessen,  de  réunir  dans  un  seul 
volume  divers  fragments  du  célèbre  poëme  de  Ferdoust,  connu  sous  le 
nom  de  Schah-namch,  Quoique  nous  possédions  aujourd'hui  une  édition 
complète  de  ce  poème,  cette  édition  est  d'un  prix  beaucoup  trop  élevé 
pour  que  les  jeunes  gens  qui  suivent  les  écoles  puissent  se  la  procurer;  elle 
n  est  d'ailleurs  accompagnée  d'aucun  des  secours  nécessaires  à  une  sembabie 
étude.  M.  Vullers,  en  joignant  aux  textes  qu'il  publie  un  dictionnaire, 
où  tous  les  mots  qui  se  rencontrent  dans  ces  mêmes  textes  sont  expliqués, 
fournit  aux  étudiants  un  moyen  de  parvenir  à  l'intelligence  de  ces  textes, 
moyen  qui,  sous  certains  points  de  vue,  est  préférable  à  une  traduction, 
parce  qu'il  exerce  utilement  leur  mémoire  et  leur  jugement.  D'ailleurs, 
ce  n'est  point  ici  un  livre  destiné  aux  commençants,  et  Ton  doit  sup- 
poser qu  avant  de  s'exercer  sur  les  vers  de  Ferdousi,  ceux  qui  feront 
usage  de  ce  recucH  auront  déjà  acquis  une  connaissance  suffisante  de  la 
langue  persane,  parla  lecture  de  quelques  ouvrages  en  prose,  tels  que 
les  fragments  de  l'histoire  de  Mirkbond  publiés  jusqu'ici,  et  ÏAnthohgta 
persica,  et  par  celle  du  Gulislan,  livre  mêlé  de  prose  et  de  vers,  mais 
dont  la  poésie  offre  peu  de  difficultés.  Peut-être  aurait-on  désiré  qu'au 
lieu  de  réimprimer  des  morceaux  qui  ont  déjà  été  publiés,  et  même  Font 
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été  avec  des  versions  rcritcs  en  ialin»  en  français 
eût  choisi  d'autres  portions  du  méœe  poème,  liais 
lut  a  été  impossible ,  a  rc(>o<]ue  oii  il  a  con^  Ft 
procurer  aucun  exemplaire  manuscrit  du  Schuh 
(jeu ,  les  fragments  qu'il  a  rÀinis  dansée  volume, 
d'une  manière  tellement  fautive  qu'il  «fiait  diilicile 
se  trouvaient  que  dans  dc^  coiiectioiu.  telles  que  U 
et  les  i\oiicrs  rt  esiraiU  Jr»  vianu^cntSt  et  pal 
point  i  ia  portde  de  la  jeunesse  des  université».  , 
n'avait  ps  non  plus  à  sa  disposition  Tcklition  do 
M.  TurnerMacan. 

Parmi  les  morceaux  réunis  dans  ce  volume^  il 
étranger  à  Ferrdousi  :  c'est  un  fragment  d'un  poémc 
%OH-namrh,  poème  qui  est  écrit  dans  un  style  st?mb! 
uamehf  et  qui  contient  les  aventures  romanesques 
linrzou,  petit-fiIs  flcRoustnm.  Ce  (rngment,  tirêd*un 
th(*que  royale  de  Paris,  avait  été  publié  pr  M.  K< 
des  Mines  de  rOrirtii. 

M.    Vullers  a   appliqué  à  la  critique  des  textes 
prosodie,  moyen  qui  avait  été  néglij^é  par  les 
fragments;  il  u   cependant  laissé  encore ^  à  cet 
à  corriger,  comme  je  le  montrerai  plus  loin.  Da: 
range  les  mot^  persans  sous  leurs  racines  «  c«  ^^^A 
lait  y  et  de  plus  il  u  fréquemment  indiqué  lesanvli 
s&OK'rit.  Il  y  a  aussi  compris  tous  les  mots  qui  se 
du  Srhtth-nami'h,  Li(|ueIU'  fiiit  partie  des  Fragjne\ 
rf/r  Z<?Aw*/re,  publiés  il  Paris  en   J829,  par 
publiés  sont  accomp.'ignés  de  quelques  observatî 
du  volume  on  trouve  un  très- petit  nombre  dcTî 
quelques  passages  obscurs  ou  dilliciles.  Nous  regret! 
ne  soie:it  pas  un  pou  plus  nombreuses  ;  car  il  est 
{wssagci  où  le  Glossaire  ne  suQira   pas    pour 
dans  la  pensée  du  poète,  quelques-uns  même  oii 
exercées  peuvent  conserver  des  douter  sur  le  vcntabi 
tpie,  dans  ct&  endroits  qui  sont  en  petit  nombre,  M 
au  secours  des  lecteurs,  en  leur  oirnint  ou  une  trad 
turcs  iWT  leur  interprétation.   Les  étudiants  qui  sej 
une  ditljculté  réelle  aiment  b  savoir  qu'd  y  a  eireciiv^j 
qu'ils  ont  peine  à  cumjircndre  un  nœud  dîQiciie  à  dél| 
est  nkfuilc  à  tmnclier 


é^^ 


dfa 
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Je  Vais  maintenant  parcourir  les  divers  fmgnienls  que  réunit  ce  volume, 
et  indiquer  un  petit  nombre  de  corrections  qui  me  semblent  indispensables  : 
je  poiu-rai  aussi  y  joindre  quelques  observations  d'une  autre  nature .  à 
mesure  que  l'occasion  s'en  présentera. 

Le  premier  fragment ,  qui  avait  été  public  d'une  manière  très-incorrecte 
par  M.  Wilken,  dans  la  Chrestomathie  qu  il  a  jointe  à  ses  Institufiones  ad 
fimdamrnta  fi'nffuœ  persicœ,  concerne  fFabord  l'entrevue  de  Darius  et 
d'Alexandre,  qui ,  sous  le  déguisement  d'un  ambassadeur,  s'était  rendu  au 
camp  du  monarque  persan,  afin  de  connaître  par  lui-même  la  force  de 
Tarmée  ennemie  ;  puis,  le  récit  des  deux  batailles  où  Farmée  de  Darius  fut 
défaite  par  celle  d'Alexandre.  Ce  fragment  est  celui  pour  l'édilion  duquel 
M.  Vullers  a  eu  le  plus  de  secours. 

Le  poète,  dépeignant  la  surprise  et  l'admiration  que  causa  aux  seigneurs 
qui  entouraient  Darius,  Faspcct  du  prince  macédonien  qui  se  présentait 
comme  ambassadeur  d'Alexandre,  s  exprime  ainsi: 


4>^>ôl^  {^j^  (s>^  J^  y^      *^ 


isy 


,1  i?i     Â^i^  ^^j)J  ts^^j 


I- 

H  »  Tous  ces  hommes  illustres  y*Krc//^  atupefatts,  ils  lui  donnèrent  tout 
«  bas  des  louanges ,  a  cause  de  son  aspect,  de  son  air  majestueux ,  et  de  sa 
"belle  prestance,  à  cause  de  sa  haute  taille,  de  ses  bras,  et  de  son 
«  déporiement.  » 

Si  Ton  en  croit  M.  Vullers,  dans  son  Glossaire,  yXjU  j^ji  signifie  ici  non 

m 

pas  demeurer  stupéfait  ^jJ^^^-v*L«,  mais  se  tenir  dans  une  place  infc- 
Heure.  Le  poète  aurait  dit  là  sans  doute  une  chose  bien  inutile  ,  puisque, 
dans  le  vers  précédent,  il  avait  dit  que  Darius,  ayant  fait  introduire  le 
soi-disant  ambassadeur,  Tavail  fait  asseoir  auprès  de  son  trône.  D ailleurs, 
Téditeur  na  pas  fait  allenlion  que  le  vers  suivant,  à  cause  de  son  aspect,  etc. 
exprime  le  motif  de  l'étonneraent  des  seigneurs  persans,  et  des  éloges 
qu'ils  faisaient  en  eux-mêmes  de  toute  la  personne  d'Alexandre,  et  que 
j1«Xjâj  dépend  aussi  bien  et  même  effectivement  plus  de  «Xj*>wU  ^  ,  qu« 
de*Xj<>wl3^  {j^^^'  Mais  une  chose  plus  surprenante,  c'est  qu'il  ait  préféré 
dans  le  dernier  hémistiche  »(— -^^^  iS^^j»  ^  cause  du  chevalde  main  et  du 
roi,  à  la  vraie  leçon  qu'avait  donnée  M.  Wilkeu  ,  et  qui  signifie  à  cause  de 
sa  haute  taille,  de  S4!s  bras,  cVst-à-dire  de  son  encolure.  Assurément 
le  poète  n'a  pas  supposé  qu'Alexandre  fut  entré  à  cheval  dans  !a  tente 
du  roi  des  rois. 

Le  3^"  distique  de  ce  fragment  se  lit  dans  les  drvers  exemplaires  venus 
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à  la  connaissance  de  M.  Vullers,  avec  beaucoup  de  variantes  i 
n'est  satisfaisante.  M.  VuUcrs,  par  conjecture,  en  rétablit  ain 
hémistiche  : 


Syi  yUù 


'ij* 


ain 

I 


en  sorte  que  le  distique  entier  signifie  :  «  Darius  lui  dit  :  Quel  < 
«  et  de  qucîle  famille  descends-tu?  car  quel  est  l'homme  qui 
«  en  majesté  et  en  bonne  forCune  ?  » 

Je  doute  que  le  mol  t^Oi?  bonne  fortune ,  soit  effeclivemei 
faut  lire  ;  mais  ce  que  je  veux  faire  observer ,  c'est  qu'en  adc 
leçon,  il  est  nécessaire  de  lire  <-:*JiJ^3  ou  bien  t-^i^  lij.  Je  m'ar 
plus  volontiers  sur  cette  observation,  quelle  s'applique  à  plusi 
011  l'on  retrouve  la  même  faute  contre  la  prosodie.  Sans  douto 

qui  doîtavoir  prononcé,  pour  avoir  le  nombre  nécessaire  de  sy\ 
webakhli,  a  cru,  ou  que  la  voyelle  accidentelle  qui  termine  ce 
être  longue  ou  brève  au  gré  du  poète,  ou  qu'on  pouvait  subsl 

irréguiier  Syààfaoïdo  au  pied  régulier  (^y^y^i  ',  mais  ces  deu|L 
sont  fausses  :  aucun  pied  incgulier  ne  peut  être  admis  ici, fl 
qui  est  douteuse  quand  elle  exprime  un  rapport  d^anncxion 
noms,  comme  dans  (jljy^>i  ,>*t*  nami  Nouschircwan  ( 
Nouschiréwan)  t  ou  Tunion  d'un  nom  avec  un  adjectif  qui  l 
diatement,  comme  dans^Cû  ^^b  nami  nicoii  [la  bonne  i 
est  invariablement  brève  lorsquelle  est  purement  accidentd 
ainsi  dire  euphonique,  étant  substituée  au  djezma,  et  nexei 
fonction  grammaticale.  M 

Wnsïjji.  6,  L  /.y,  au  lieu  de  ^y^,  il  faut  lirel^Uj,  ou,  ce^ 
(►-*W  ;  P'  ^^$  '•  ^/  au  lieu  de  Ai^ljT*>^  *U-«,  pour  rétablii 
qui  manque,  il  faut  lire  JU-yïjl^  4k-w  ou  bien  klJJ\  ù^  ^j^ 
L  .2j  on  n'aura  point  la  mesure  exacte,  si,  au  lieu  de  (j^j^^j 
trÇ-^b-î  ^^  '^  même  correction  est  nécessaire  p.  38,  L  4  ei^ 
^J^J  p.  6S,  L  45 j  laissera  aussi  fa  mesure  défectueuse,  si  Ton  i 
avec  Fédition  de  M.  TurnerMacan,  ^,  k  ^L-^  à  (j^  cjWjî 
pareille  observation  doit  faire  lire  %^i^^^y  *i>-âïsj,  au  lieu  de  <i^ 
p,  9S,  l.  2,  parla  même  raison,  et  de  plus  pour  (jue  la  rime  soit  m 
dejl^\^on  lira  (^^^"^^  ou  mieux  encore  J»^  i^jKUW.  J 
encore  la  même  observation  critique  à  la  p.  S,  i,  9, 
^1  (^J'I^^y  (:T^(j^*',  et  où  d  faut  certain ement  lire 3I  ^^1*3^ 
si  je  ne  regardais  fomission  du  ^  comme  une  simple  faute  lyp 


n 
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Je  ne  sais  par  quelle  raison  léditeur  a  préféré,  en  deux  endroits  de  ia 
p,  y/,  une  mauvaise  leçon  à  celle  que  lui  offraient  quelques  exemplaires. 
Le  poète,  après  avoir  raconté  qu  Alexandre,  se  voyant  reconnu,  sortit  de 
la  salle  du  festin,  monta  incontinent  achevai,  et  s'enfuit  a  toute  bride, 
ajoute  que  Darius,  ne  voyant  plus  I  étranger,  envoya  sur-le-champ  quciqu  un 
pour  veiller  auprès  de  la  tente  d'Alexandre,  mais  qu*il  était  trop  tard. 
M.  Vutiers  a  imprimé  ainsi: 


et  sans  doute  il  a  prononcé:  tchoû  Dârà  sèri  êf-sér  où  ô  nèdîd  (quand 
Darius  ne  vit  plus  rextrémilc  de  la  couronne,  m  lui ).  La  leçon  de  Tun 
des  manuscrits  deParis,cilëe  en  noie  par  rédileur,^!^;*—!»*!^^^  \j\^  yi^ 
«><^*Xj,  quand  Darius  ne  vit  plus  sa  tête  et  sa  couronne ,  et  que,  à  la 
favçuT  des  ténèbres,  il  eut  disparu,  etc.,  me  paraît  beaucoup  meilleure,  et 
elle  est  encore  autorisée  par  la  mauvaise  leçon  qu'a  suivie  M.  Wilken,  chez 
lequel  on  lit  3I  j— ^1 3^j^'  Faisons  observer  que,  par  couronne j^mà\,  il  ne 
faut  pas  entendre  exclusivement  la  couronne  ou  le  diadème  royal  :  il  est 
évident  qu'Alexandre,  déguisé  en  ambassadeur,  n*avait  pas  pris  les  insignes 
de  la  royauté. 

L'autre  réforme  que  je  propose  s'applique  a  la  lig,  U,  oii,  sans  aucun 
doute,  il  faut  lire  avec  M.  Wilken 

il  était  nuit  obscure^  ils  ne  reconnurent  pas  le  chemin ,  et  non  pas, 
comme  M.  Vullers,  «'j^,  parce  que  le  verbe  (jj^j^Iâ-î  ne  régit  point  son 
complément  par  la  préposition^.  M.  Vullers  a  cru  que  •j^  •---•  était 
employé  adverbialement.  Je  pense  que  la  construction  persane  estanaloguc 
à  celle  construction  allemande  :  es  war  die  finsterste  Nacht,  ou  à  cette 
tournure  française,  il  était  nuit  Jcrmée, 

Je  trouve  à  h  p.  i3  un  passage  où  les  exemplaires  du  Schah-namèh 
sont  très-peu  d'acord  entre  eux.  Les  chefs  de  larmée  des  Grecs  protestant 
de  leur  dévouement  à  fa  cause  d'Alexandre,  qui  ne  peut  manquer  de 
triompher  de  son  adversaire,  lui  adressent  ces  paroles: 


ijÎ0Sî^3   ^V3  4^^/^ 


.1. 


iÙ^ 


«Xj 


:>\»  »^  i.il^Lâ 


=»jy 


U^ 


»  Entre  les  rois  quel  est  celui  qui  soit  doué  de  ia  même  force  que  toi, 
«  de  cette  bravoure,  de  cette  taille,  d'un  aspect  tel  que  le  lien  ?  » 

Au  lieu  de^l,  quelques  manuscrits  portent^,  leçon  que  M.  Vullers  a 
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admise,  mais  ii  laquelle  on  ne  saurait  donner  un  sens  convenable.  Sans 
doute  il  n'a  pas  fait  attention  que^L?  répond  parfaitement  à  ^jU,  et  il  ne  s  est 
pas  souvenu  que jL»  qui  signifie  flwi,  compagnon,  signifie  aussi /c^rct? , 
puissance,  et  en  effet  il  a  omis  cette  dernière  acception  dans  son  Glossaire. 
La  page  i5  m'offre  encore  un  distique  où  le  nouvel  éditeur  s'est  mai  à 
propos  écarte  de  la  leçon  de  M.  Wilken.  Le  poëie,  décrivant  Tordre  de  ba- 
tadle  de  Tarmée  de  DarKis ,  dit  que  la  cavalerie  était  placée  en  arrière  . 
et  les  éléphants  en  avant  : 


Au  lieu  de  cela  M.  VuIIers  lui  fait  dire  que  la  cavalerie  était  en  avant  , 
derrière  les  éléphants  : 


U**" 


ce  qui  me  semble  moins  naturel ,  et  donne  à  la  construction  persane  une 
tournure  gênée, 

La  page  20  me  paraît  exiger  trois  corrections  ;  fen  ai  déjà  indiqué  une 
que  réclame  ta  mesure  du  vers  ;  ia  seconde  a  pour  objet  cet  hémistiche, 
li^ne  7  : 


-^J^  V*^  O^J**^'  *>^ 


I    t 


M.  VulIers  n*a  pas  reconnu  ici  le  motcomposé^j  ^^^  (juon  écrit  aussi 
^y^,  comme  on  écrit  ^^yi^  jj^  et  ^^;^^  u^^o  ^  ^^  U^^J  ^  ^  cru 
qucj^  était  une  pit;position,  et,  se  fondant  sur  ce  seul  passagCj  iia  dit  dans 
son  Glossaire,  que  celte  préposition  servait  à  indiquer  ia  durée,  tempori 
notando,  ce  qui  est,  je  crois,  sans  exemple.  Ma  troisième  observation  tombe 
sur  b  A  if,o\x  le  nouvel  éditeur  a  substitué,  par  conjecture,  JwJ^T^I^  cr*d^ 
à«>o*>w»T;L  fj^,Scripsi,  dit-il,^Lej  conjectura,  nam  vnlgaris  leclio 
'^  viihi  suspecta  est.  Puisqu'il  s'agit  ici  des  grands,  qui,  après  avoir  pris 
la  fuite  dans  la  première  bataille,  revinrent  se  réunir  auprès  de  Darius, 
rien  n'est  mieux  placé  que  Oo»x^)  jL  ,  redierunt. 

Je  ne  sais  pourquoi,  p,  2f^  M,  \'ullers  a  écrit  le  nom  de  PersépoIisj-îfe-ioJ, 
au  lieu  àcjJe^  ou  jJâ-w ,  qu'exigent  la  mesure  et  la  rime;  sans  doute,  il  a 
prononcé  «^/a/://«rj-ifa-*flï  ;  mais  il  est  évident  qu'il  faut  prononcer  sétakhr 
y«U>,  puisque,  dans  Tautre  hémistiche,  la  rime  esxfakhrj^  et  non 
pasjak'harjji.» 

Le  distique  suivant,  p.  5/,  donne  lieu  à  une  observation  importante 
pour  la  grammaire  et  la  prosodie.  On  le  lit  ainsi  : 


-^ 
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na^ 


i£^ 


\j^y  iS)^'^^^j^ 


'j^j* 


•  •À 


IXm^ 


Puisque  le  motjl*><>l  a  pris  le  <5  à!unité,  il  est  évident  qu'il  en  doit  être 
de  même  de^J^,  et,  par  une  conséquence  nécessaire,  qu'il  faut  écrire  a^-^j. 
Le  premier  liémisliche  doit  donc  aussi,  pour  la  rime,  se  terminer  par  j^-*.- 
Les  deux  syilabesy  el^^  sont  douteuses,  de  leurnature,comme,jJ,>^  etc.; 
ici,  elles  sont  brèves.  Si  Ton  voulait  écrire  ^^ji^  ^^K&y^y  J»  dernière  syllabe 
serait  nécessairement  brève,  ce  qui  serait  contraire  à  la  mesure,  qui  exige 
ici  une  syllabe  longue. 

Le  second  fragment  du  Schah-namch  que  nous  offre  le  recueil  de 
M.  Vullers  avait  été  publié,  avec  une  traduction  allcmaudc,  par  M.  Sam. 
Gùnlhcr  Wahl,  dans  le  tome  V  des  Mines  de  l'Orient.  II  contient  les 
aventures  de  Tenfancc  de  Salser,  fils  de  Sam.  Salscr  étant  venu  au  monde 
avec  des  cheveux  blancs,  Sam,  son  père,  lavait  fait  exposer  dans  un  lieu 
désert;  mais,  par  une  disposition  toute  particulière  de  la  Providence, 
Foiseau  gigantesque  Simorg  Pavait  recueilli  et  élevé  dans  son  nid,  avec  ses 
petits.  Quand  Salser  fut  devenu  grand,  Sam,  instruit  en  songe  que  ce  fils 
qu'il  avait  dévoué  à  la  mort  existait,  se  mit  à  sa  recherche,  et  la  même  puis- 
sance qui  avait  sauvé  la  vie  à  ce(  enfant  (e  rendit  au  repentir  et  aux  voeux 
ardents  de  son  père. 

En  divers  endroits  tle  ce  fragment,  M.  Vullers  a  rectifié  les  erreurs  dé 
la  traduction  de  M.  Wahl.  Souvent  aussi,  il  a  corrigé  le  texte  donné  par 
ce  savant,  en  se  servant  de  l'édition  in-folio  de  Calcutta,  M.  Vullers 
cependant  me  paraît  s'être  trompé  parfois  dans  le  choix  qu'il  a  fait  entre 
diverses  leçons,  ou  dans  les  corrections  quil  a  hasardées  par  conjecture. 
Ainsi,  p.  29 f  L  i2y  au  lieu  de  t^ûuu ,  il  faut  absolument  lire  (^û^  ;  p.  30^ 
L  2,  M.  Wahl  et  les  éditeurs  de  Calcutta  avaient  eu  raison  d'écrire  ij^j^jy, 
et  c'est  à  tort  que  le  nouvel  éditeur  critique  cette  leçon  comme  contraire 
h  la  mesure,  tandis  qu*il  pèche  lui-même  contre  la  mesure  en  écrivant 
(^j^jy.  C'est  encore  à  tort  qu'il  substitue,  ib.  l.  â,  ^^«^1?  ^•ti'Sk^^  à^^-A-i^^u*^ 
^^.•^-jjljî ,  comme  on  lit  dans  les  Mines  de  V Orient,  dans  Fédition  in-fol, 
de  Gïlcutta  et  dans  celle  de  M.  Turner  Macan  ;  il  n'a  pas  fait  attention  que 
le  verbe  {j'>^Jt  mamim  porrigerc  extenso  brachio^  est  précisément  le  mot 
propre  qui  convient  ici,  et  il  a  eu  tort  de  ne  pas  le  comprendre  dans  son 
Glossaire  ;  p.  31,  L  iS,  au  lieu  de  *  J^  il  fallait  écrire  c^»^,  comme  la  foit 
M.  Turner  Macan.  II  ne  fallait  pas,  p,  39,  L  2 y  substituer  OsîOUà?  à 
ooiXÂj^;  car,  en  supposant,  comme  le  fait  M.  Vullers,  que  le  sin- 
gulier ici  fût  préférable  au  pluriel,  il  faudrait  lire  ^Juuip  et  non  Jv«xâ^, 
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puisquil  s'agil  d'une  cliose  future,  irridebuni  me  magnâtes  orbis  ;  mais 
alors  la  mesure  serait  altérée.  Je  ne  crains  point  d'affirmer  que  la  leçon 
de  Fédition  de  Calcutta ,  uU^j  Ij  ,  était  préférable  à  celle  de  M,  Wahl 
JU^j  \j ,  adoptée  par  cet  éditeur  dans  ces  vers,  p,  46,  ligne  dernière,  et 
p.  47,  L  r'  et  suivantes  : 


'^ — '^  ^  wjtj*^^  v^  S^ 


aÂJb 


yj^f^ 


jS    64XÂjLlw)     ^t^^A^    jnuUmW  4^ 


-i!  •*>aj!jj>j^  \j  K^  ^ 


«  Car,  sur  la  terre  et  sur  les  rochers,  le  fron  et  le  tigre;  dans  Feau ,  soit  le 
«  poisson,  soitle  crocodiïe,  tous  nourrissent  leurs  petits,  et  font  parvenrr 
"  jusquà  Dieu  le  tribut  de  leur  reconnaissance.  « 

Cest  contre  l'analogie  que  M.  VuHers  écrit,  p,  69,  L  13 ^  et  dans  son 

Glossaire,  «^y^  de  nouveau:  \einoi nouveauté  étant  rabstraitderioui/cau 

qui  se  prononce^,  et  non  pas^,  l'analogie  exige  qu'on  prononce  et 

qu'on  écrive,  comme  Fa  fait  M.  Tumer  Macan  ,  (^yj  ,  et  non  pas  jjj, 

J ajouterai  encore,  relativement  à  ce  même  fragment,  quelques  obser- 
vations d'un  autre  genre. 

Le  poète,  après  avoir  raconté  le  trait  barbare  de  Sam,  qui  avait  (ait 
exposer  son  fils  dans  un  iieu  désert,  loin  de  ia  vue  des  iiumains,  s'exprime 
ainsi  : 


SJ  i^r 


■'k 


^  j^vir* ****** 


4^:>l:>  J:>  U,5— **  !^*  (j^J^  ^ 


M.  VuHersa  rejeté  ie  dernier  distique,  comme  inierpoié.  Je  ne  puis  être 
de  son  avis,  et  je  le  'Conserve,  en  adoptant  la  leçon  de  M.  Turner  Macan. 
Voici  maintenant  la  traduction  de  ces  cinq  distiques  : 

«  Le  père,  renonçant  i\  tout  amour  paternel,  a  use  d'une  brutale  cruauté 
«envers  Fenfant  à  la  mamelle.  Un  vieux  lion  qui  avait  un  petit,  sevré 
.<  du  hitde  sa  mère  ^  a  dit  à  cette  occasion  les  paroles  que  voici  :  Quand 


poeie 


'  Le  texte  dit  seuleoncot,  qui  avait  rassasié  de  lait  son  petit.  Je  crois  que  le 
eie  a  voulu  dire  qu'il  Va  ait  sevré,  parce  qu*î!  opposait  l'état  de  ce  lionceau 


à  celui  de  Sftlser,  qui  était  encore  jVjÂ-j^    ,  cVst-à-dire  à  la  mamelle. 
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te  nourrirais  du  saiigde  mon  cœur,  je  n'exigerai»  d©  loi  pour 
«cela  aucune  reconnaissance;  car,  vivant,  tu  es  loi -même  pour  moi 
«  comme  mon  cœur,  et  si  je  venais  à  cire  séparé  de  toi ,  mon  cœur  serait 
«  déchiré.  Sur  toute  la  focc  de  la  terre ,  les  animaux ,  soit  domestiques , 
«soit  sauvages  y  sont  bien  plus  tendres  envers  leurs  petits  que  ne  fest 
«  l'homme  envers  sa  progéniture.  " 

Ce  passage  peut,  ce  me  semble,  arrêter  un  étudiant,  auquel  il  devra 
paraître  singulier  que  le  poète  mtroduise  ici  un  lion ,  adressant  des  paroles 
de  tendresse  à  son  lionceau,  et  j'aurais  désiré  qu'une  courte  noie,  en 
développant  la  pensée  du  poète,  indiquât  ia  liaison  des  idées.  Sans  doute , 
le  poëte  veut  dire  que  les  animaux  les  plus  sauvages  n'auraient  pas  commis 
une  atrocité  pareille  à  celle  de  Sam,  et  qu'il  était  bien  éloigné  d  une  pareille 
barbarie  ce  lion  qui,  ayant  un  lionceau  déjà  assez  grand  pour  sn  passer 
du  latt  de  sa  mère,  lui  continuait  encore  ses  soins  paternels,  tandis  que 
Sam  abandonnait  un  enfant  nouveau-né ,  et  dont  l'existence  dépendait 
du  lait  de  sa  nourrice:  tant  il  est  vrai,  conclut  le  poète,  que  les  bêtes 
léroces  sont  plus  fidèles  que  l'homme  aux  sentiments  de  la  nature  ! 

L'observation  que  je  fais  ici  s'applique  à  plus  d'un  passage^  et  il  est 
bon  de  remarquer  qi^,  dans  fe  poème  de  Ferdousi,  il  nesl  pas  rare  que, 
pour  bien  saisir  l'ensemble  du  sens,  il  faille  suppléer  les  idées  intermédiaires. 

M.  Vullers,  à  l'occasion  d'un  vers  de  ce  même  fragment,  jj.  42,  remarque 
que  l'adixe  de  ia  3*  personne,  ,^,  fait  aussi  la  fonction  de  nominatif  ou 
sujet  du  verbe ,  ce  que  j  ai  fait  observer  ailleurs  dans  ce  journal ,  en  rendant 
compte  d'un  ouvrage  de  M.  Vullers  lui-même;  il  ajoute  qu'il  en  est  de 
même  des  a  (fixes  de  ia  1"  et  delà  2*  personne,  ^^etcy.  Je  suis  assez  porté 
à  le  penser,  et  je  crois  même  en  avoir  trouvé  un  exemple,  en  ce  qui 
concerne  là  (fixe  de  la  I"  personne,  dans  Tépisode  de  Solirâb;  je  n'en  ai 
encore  trouvé  aucun  quanta  l'aflixe  de  la  2'  personne,  et  je  me  garderais 
bien  de  donner  cela  pour  une  chose  certaine. 

Dans  la  dernière  partie  de  ce  fragment,  le  poëte  raconte  que  Minotchèhr 
qui  régnait  alors  sur  l'empire  de  Perse,  instruit  que  Sam  avait  retrouvé 
son  fils  Salser,  les  appela  l'un  et  l'autre  à  sa  cour.  Ici,  p.  à9^  M.  Vullers 
rejette  comme  une  interpolation  deux  distiques»  qui  me  semblent  au 
contraire  devoir  être  admis  pour  mieux  lier  le  récit,  et  dont  le  second 
même,  ayant  pour  rimes  le  nom  d'un  héros  nommé  Zérasp  4-*-wl;j(car 
c'est  ainsi  qu'il  but  lire  et  non  «r*^Jt))  ^^  ce\\i\  du  feu  ou  pyrée  Ad  fier  Gus' 
chfxsp  «■^■■énAi  ^^),  me  paraît  ne  pouvoir  guère  appartenir  qu'à  Ferdousi. 
C'est  certes  une  chose  bien  diflîcile  que  d'appliquer  la  critique  au  Schali- 
namèh;  mais,  par  cela  même,  on  ne  saurait  y  apporter  trop  de  réserve. 
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Je  pourrais  encore  indiquer  quelques  critiques  de  M.  Vullers 
j'accéderais  diflicilemenl. 

Sara  expose  à  Minolchèhr  toute  riiistoire  de  Salser;  il  lui  d 
montagne  sur  laquelle  réside  le  Simorg,  ce  que  cet  oiseau  a  fait  poi 
et  comment  ce  fils,  si  digne  d* estime,  avait  d'abord  cié  ir^ 
mépris  par  son  père  :  fl 


JuLT^S  O^ 


I 


M.  Vullers  s'est  complètement  trompé  ici,  en  réunissant  er 
mot^tj^  ^j^,  et  croyant,  comme  on  le  voit  par  son  GIossaîejH 
devait  être  traduit  par  jpasc^w5  :  le  sens  est  qnare  tlespeclus  ^m^ 

Le  3"  et  dernier  fragment  du  Schah-naruch  contient  le  rc 
mission  du  médecin  Barzoui  ou  Barzouyèh  dans  l'Inde,  et  de  la  d< 
qu'il  fît  du  livre  de  Caiila,  J  ai  publie  le  premier  ce  morceau ,  dan 
X  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  ;  et  c'est  de  là  qu< 
M.  Vullers.  La  collation  du  texte ,  tel  que  je  T^  fait  imprîn 
l'édition  de  M.  Turner  Macan,  donnerait  lieu  à  un  asset  grand  n 
remarques  critiques  ;  mais  M.  Vullers  n'ayant  point  eu  cette  demie 
à  sa  disposition ,  quoiqu'il  la  cite  quelquefois,  je  me  bornerai  à^ 
valions. 

La  première  concerne  le  1  "  distique  de  ce  fragment ,  quij 
dit  avec  raison  M.  Vullers,  appartient  au  récit  précédent,  de 
clôture.  La  seconde  est  relative  au  168*  hémistiche  (/>.iy/),  oîil 
a  cru  nécessaire  pour  la  mesure,  d'écrire  ,j^^j  (j-^y^  *^^^ 
au  lieu  de  J^a^ij  ^jy^  que  portait  moiï  édition.  Mais,  en  cel 
trompé:  quelle  que  soit  celle  des  deux  le<;ons  qu'on  adopte,  i 
est  exacte.  En  adoptant  celle  que  j'ai  suivie,  on  doit  prononcef 
bènêztdi'ki  noûschln  rèwàn.  Dans  l'édition  de  M.  Turner  Maou 
uU/^^  •'-ûj^  *x_*u^_^  ce  qui  donne  aussi  la  mesure.  V 

Le  dernier  des  fragments  de  poésie  contenus  dans  ce  recueil 
tenant  point  au  Schahnamèk,  j'en  renvoie  l'examen  à  un  secon 

SILVESTRE  DE  SACY 


4 


DÉCEMBTIE  1S33. 


729 


Recherches  sut  les  véritables  noms  des  vases  gi^ecs  ci  sur 
leurs  différents  usages,  d* après  les  auteurs  et  les  monu- 
menfs  anciens^  par  AL    Théodore    Panofka,    secrétaire  de 

.    l'Institut  de  correspondance  archéologique ,  etc,  ;  1  vol.  in-foL 

f,   de  64  pages,  avec  8  planches. 


DERNIER    ARTICLE. 


Je  lerminerai  par  ces  observations  sur  la  cylix,  la  phiale  el  le  rhtjlon  fa 
revue  que  ']\\\  entreprise  de  cet  ouvrage.  J'ai  tàehc  de  montrer,  par  l'exuroen 
des  passages  relatifs  à  trois  vases  seulement,  combien  de  textes  restent  h 
edaircir,  et  quels  secours  peuvent  se  prêter  mutueflement  la  philologie  et 
Farcbëologie.  Je  désire  que  le  grnnd  nombre  de  notions  obscures  et  de 
termes  difficiles  qui  ont  été  examinés  à  propos  de  cet  ouvrage  donne  à 
quelques-uns  de  nos  antiquaires,  qui  sont  en  même  temps  philologues^ 
l'idée  de  reprendre  un  a  un  les  noms  des  vases,  et  de  discuter  comparati- 
vement tous  les  textes  qui  s'y  rapportent. 

Je  vais  maintenant  résumer  cette  discussion  et  en  indiquer  le  résultat 
final.  Parmi  les  noms  des  vaseSj  on  ne  peut  guère  appliquer ,  avec  une 
certitude  suflisante,  h  des  vrises  d'une  forme  connue,  que  les  noms  qui 
se  rapportent  à  une  même  forme  générale;  la  piu|>arl  dos  variétés  nous 
échappent  et  se  confondent  entre  elles,  tant  par  le  grancT  nombre  d'expres- 
sions synonymes  employées,  soit  à  diverses  époques,  soit  à  la  même  époque, 
mais  en  des  pays  différents,  que  par  les  changements  arrivés  dans  la  signi- 
fication des  mots.  Telle  est  la  difllculté  du  sujet,  dilGcuké  insurmontable , 
à  mon  sens,  et  dont  l'auteur  de  ce  livrt^  parait  ne  s'être  pas  douté. 

Ainsi,  Ton  sait  parfaitement  la  forme  générale  de  {amphore  ondiota;  on 
reconnaît  m(}nie  celle  qui  s  appelait  ^v^waMe'wfl/'yKf;  mais  il  est  impossible 
de  dire  ce  qui  distinguait ,  et  par  conséquent  d'appliquer  avec  certitude  les 
termes  dont  les  anciens  se  sont  quelquefois  servis  comme  équivalents  du  mot 
amphore,  tels  que  crosses,  hyrcé,  valpis,  hydrie,  endos,  siamnos  (el  leurs 
diminutifs),  antlia,  arttlétcr,  antfctcrion,  hypantliou,  hicos,  nmpods,  etc., 
noms  qui  désignent  tantôt  des  espèces  damphore,  tantôt  des  vases  entière- 
ment diiTérenls. 

On  en  peut  dire  autant  de  pilhos  el  de  ses  Aérwés piiharion,  pithacné, 
pitkacnion.  On  connaît  une  Aes  formes  du  pithos  ;  mais  ces  mots  ont 
été'  employés  pour  des  vases  fort  différents  de  figure  et  de  grandeur. 

Ceux  qui  servaient  à  verser  le  vin  ou  Feau  suppelaicnt  chous,  choidion, 
prochous,  prochytes,  prochoé,  prochoïs,  prochoïdion,  œnochoéf  epi- 
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chfsis,  catachysis,  etc.  On  reconnaît  sur  les  monument 
éuient  consacrés  à  cet  usage;  mais  U  est  impossible  de  leur  > 
particulier  un  de  ces  noms  plutôt  que  l'autre.  fl 

On  peut,  sans  se  tromper  beaucoup,  désigner  les  vase^ 
le  nom  générique  de  Iccifthus  ;  on  reconnaît  même  la  forme 
de  \'alahas(ron;  mais  ce  que  représentent  les  autres  noms  <fc 
de  vase,  bomhijlios,  arylallos,  latrynos,  bissa,  besion,  on  P^ 

On  sait  la  forme  générale  du  lébrs  *  k  trois  pieds  ou  sans  pi 
mot  s'appliquait  encore  à  d'autres  vases  :  la  forme  du  nipter,  du 
du  louter,  du  louivrion  *,  est  inconnue  ;  le  cratère,  dans  leq 
le  mélange  do  l'eau  et  du  vin  *,  variait  de  forme  et  de  grandott 
une ,  peut-<ilre  deux ,  des  formes  du  psycter;  mais  il  y  en  ai^ 
rentes  les  unes  des  autres. 

On  a  vu  la  confusion  perpétuelle  des  mots  oxybaphon,  i 
tnjblion,  paropds,  lécanc  et  ses  dérivés,  petacknon,  lopas,  t 
Ce  sont  des  vases  plus  ou  moins  plats  et  ouverts;  oih 
davantage.  La  cymbc  et  le  cymbion;  la  cclyW^t  le  cotyloe'ëR 


'  Le  mot  lébès ,  daus  Homère,  désigne  deux  vases  ditFéreDts? 
taver  les  mains,  appelé  plus  tard^pnC/gy,  dans  lequel  on  mettait  1 
vPfioLy  comme  nos  lavabo;  9*^  la  marmite  ù  trois  pieds  ,  où  l'on  6 
aliments,  appelée  ensuite ;^i'7^,  motqii'Homère  ne  connaît  pas.  Eac 
674)  emploie  MCy\ç  pour  désigner  iurne  cinéraire,  —  *  PausM 
nom  ù  un  bassin  placé  sur  un  pied*  vinnÂmç  f  Xi  36.  fin.).  — ^  C 
[Œd.  Col,  463},  »(^tÎî)>«c  signifie  a^popiiÇf  yd^/âty,  et  it^todVD/,  qtj 
plus  bas. — ^  La  distinction  que  M.  P.  e'tablit  entre  nùivMçei  nùTv\n€ 
les  passages  mêmes  qa*il  cite  prourent  que  la  différence  est  nulle, 
pailiculnrifé  de  dialecte  ;  on  n'en  tire  rien  quant  ù  la  forme,  si  04 
deux  mots  désignent  un  vase  profond.  Ces  deux  vases  aunt  :i 
et  Tautre  a  un  loutcrton  profond  {kou-mpiù}  idtKoç  fiah7)-^  il  * 
dans  un  des  cas ,  notre  auteur  prétend  que  c'est  une  glose  de 
sans  nulle  raison  L'analogie  entre  les  deux  vases  est  certaine 
sébile  figiire'o  sur  une  pierre  grarée  du  musée  DIacas,  où  Ton  n 
qui  vu  tremper  la  main  dans  cç  vase,  peut  être,  oonnaie  le  croît  1 
térion;  mais  je  ne  le  coo^prends  pas  du  tout  quand  il  dit  que  oeUe 
que  dans  les  temus  anciens  on  ne  connaissait  pas  les  uaignoin 
verait  tout  au  plus  qu'on  se  lavait  les  maitxs  dans  l'antiquité, 
mol  avait  été  employé  par  les  poètes  dans  le  sens  générique  de  ^ 
qui  parait  avoir  été  particulier  aux  Cypriotes;  delà,  rinterprétalioi 
Qouimentateurs  qui  font  de  ce  mot  UQ  synonyme  de  »u/ai^;  ce  que  I 
du  tout  coniprîti.  Quand  il  dit,  d'après  un  passage  de  Méneclès  d«Of  j 
wV/o»-  ),  que  h  vase  cotylc  était  consacre  n  Apollon,  il  n'a  pas  fait  t 
■  «ï'agit  Iti  non  fPan  vase,  mais  dVin  gâtpau ,  twK^i-npù  -n^Mo.. 
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le  scifphus  ',  le  bronUeu^,  le  cyathtis  et  la  cyathis^;  la  scaphe^  etlc  jc<i- 
phion,  étaient  au  contraire  des  vases  droits  et  plus  ou  moins  profonds; 
0?ai5  les  distinguer  est  à  peu  près  impossible. 

Il  Test  tout  autant  de  savoir  queb  tftaient  les  vases  appelés  ma/tèâ, 
dinos  p  masioa  ,  kylindros ,  hyrcé ,  plemochoé ,  pro-'ioputldy  vanaMron, 

'  L'auteur  cite  le  passage  de  Didyme  d*oii  il  résulte  que  les  vases  de  Tespèce 
du  scyphus  allaient  en  se  rétrichsant  par  en  bas  { jtaTw^iy  ♦.'<•  ^Tït-oV  ffi/rw^^otl  )> 
et  cependant  il  prend  pour  le  sojphus  le  vase  n**  43,  qui  est  au  contraire  /or/ 
large  par  en  bas  ;  d'après  ces  paroles  ,  il  est  évident  que  Didyme  croyait  que  le 
scyphus,  comme  le  ciborîum ,  avait  une  forme  analogue  aux  n*^  43,  34  et  Ah^ 
auxquels  M.  Ed.  Gerhard  applique  en  effet  le  mot  de  scyphus  [Mon,  delf  insl, 
arch.  pi.  XXVII,  n"'  46,  48).  M.  P.  assigne  également  une  forme  précise  au  scyphun 
kéracUoHque ,  celle  d'un  vase  à  base  large.  On  ne  saurait  dire  quelle  forme  avait 
ce  vase,  mais  on  sait  qu'il  n'a  pas  pu  avoir  une  base  large,  quoique  un  peu  diÛTé- 
reut  des  autres  {\y^uot  ^jUi  -m  •wpoç  leuç  ttMovç  /iaspcpat).  Selon  Athene'e  (  p.  âUO  a), 
quelques-uns  reportaient  Torigine  de  son  nom  à  Hercule.  Ils  ont  fait  là  quelque 
confusion  :  car  HejtJtAtûvTTwV  est  l'adjectif  dc'rivé  de  'HiOLKhiurruÇy  ethnique  de 
la  ville  d'Hcraclée,  et  doit  indiquer  un  vase  fabriqué  dans  cette  viife  (cf. 
Bentlei,  Resp  ad  Boyl.  p.  64  Lennep.  );  dan<;  l'autre  cas,  tl  faudrait 'U^côtAi/of. 
On  connaît  re'pigraphe  d'un  de  ces  vases  { Athen.  p.  782,  b. },  représentant 
la  prise  de  Troie  : 

iMûu  ai-jnimÇf  ai  (Aftc  AtouûJkt. 

M.  P.  veut  qu'on  mette  une  virgule  après  Ti^^ce,  qu'on  joigne  Mvif  avec  i*/u^i; 
cela  ne  peut  être,  cai*  alors  le  génitif  I'a/ou  a'nniw  ne  tiendrait  â  rien.  ^£f>p», 
conmie  l'ont  déjà  remarque  (  Schweîghaeuser  ad  h.  I.  Ath.  —  Jacobs,  Anthol. 
tom.  Xni,  p.  764 )t  signifie  le  sujet  de  la  repre'sentation.  Le  sens  est: 
«J'ai  été  dessine  par  Parrhasius,  et  ciselé  par  Mys;  mon  sujet  est  la  prise 
«de  la  haute  llion  par  les  iËacides. «  —  ^  De  ce  hromias ,  on  ne  sait  rien, 
sinon  qu'il  e'tait  semblable  aux  plus  l&ngs  scyphus  (  ô^/or  "nlç  fjusjc^iifiOiç 
(Ttut^otç)  f  désignation  tout  à  fait  contraire  à  la  forme  que  lui  assigne  M.  P. 
Je  ne  vois  pas  non  plus  sur  quelle  autorité'  ii  avance  que  le  bromias  était 
consacré  à  Hercule;  il  a  voulu  dire  apparemment  à  Bacchus ,  puisque  le 
nom  de  ih^fudç  n'est  qu'un  dérive  de  ^ofwoc»  épithète  de  ce  dieu. —  ^  Le 
vase  appelé  cyathis  par  M.  Ponofka  ne  repond  en  rien  au  texte  d'Athé- 
née. Puur  la  forme  du  cyathus ,  il  renvoie  a  sa  pi.  vu,  n*'  5  :  nmis  Ik  il 
n'y  a  ni  cyathus^  ni  n^  5.  M.  £d.  Gerhard  donne  à  la  cyathis  les  formes 
entièrement  diflérentes  n**'  4G,  47 ,  qui  conviennent  à  un  vase  à  boire  beau- 
coup mieux  que  celle  qui  lai  est  attribuée  par  M  P.,  laquelle  n'y  convient 
pas  du  tout.  Mais  pourquoi  ne  serait-ce  pas  un  scyphus  aussi  bien  qu'un  eyathus 
ou  une  cyathis  ? — *  M.  Ed.  Gerhard  attribue  au  vase  n**  i3,  que  M.  P.  a  appelé 
dinos  sans  raison  (plus  haut ,  p.  C14) ,  le  nom  de  seaphe ,  ce  qui  s'accorde  par- 
faitement avec  nos  observations  (  p.  400  ,  401  )  sur  le  sens  \c  plus  ordinaire  de 
ce  mot;  car  il  en  avait  plusieurs,  ce  qu'il  ne  faut  pa6  perdre  de  vue.  U  y  avait 
des  scaphés  hautes  et  droites,  putxfiÀç  ;  il  j  en  avait  d'évasées  e(  grosses,  ^^y- 
yûhaj  (Pollux,  X,  103), 

■  9«  • 


732  JOUflNAL  DES  SA\ 

nmumn  '^  holmos  *,  pella,  pellis ,  pëliké, 
rvn^.  Toutes  les  attributions  que  fait  à  a;! 
ou  xnoitiâ  chimériques;  et  il  en  est  ir 
que  le*  textes,  sans  nous  mettre  en  .:  _  j 
oeruins  vases,  nou^  montrent  dairemcnt  qu'tti 
l'usage  qui!   leur  assigne.  Tels   sont  \'t  i 

bion i  Tholcîon ,  le  lébri  h  trois  pieds,  L.  .-..>y^ 
haphion^  le  tryhlion ,  h  cônUp  le  dtnc4,  le  mt 
les  cylis  argicngte,  naucratite ,  lépa4U ,  lhé\ 

*  Cet  deux  noms  sont  donnes  comme  svnonjrn 

du  nom  d'un  vase  plat  iW^^sch.  et  Gloê,  vrt       '^--1 

lie  la    Wft^sc  Utinilc,    u'où    virnt   Ir  mot    fi> 

ncmc  iiir»ure  dr   vin.  —  '  Rirn  iic  pn  '  I 

Im-îiii*  tff  c^  vase  que  devoir   M.  P.  lui  «  .i 

^       ■         f  .crlinrd  In   fornir  sphériquc  du  ii  '  i3-  Iti  Al| 

'I  <  ne,  puisque  le  vase  cm  donne  coiiiair  avant  | 

pi'tit  céras.  Or  il  n  y  a  rien  de  moins  sphn  :* 

i-hex  les  Lacetlcnionieus',  ctait  un  va^e  luilil. 

f>oire.  Celui  que  M.  P.   prend  pour  le  eotkon  ^   d*j 

d'Athenee  et  de  Plutarqur,  5ei*ait  au  cuntnûre  exi 

cet  u«age.    Au   reste,  ce    mot,   comme  rrliii  de 

un  va»e   à  boire,   n'importe    xy 

te  que  prouvent  buOÎHHuntirut  i 

xni,  583  b.),  le»  verbe»  %^de**t(jn9  tx  ^>ttif*>wr/(i/r' 

KA^^ivreTOioV»  ^JAeNA>•^r/tf7RC,'^ro^u]lu#•^b'»,  etc.  —  *  Ce 

que  cliez  les  Auiqiies ,  où  il  de'&ignall  un  x^-pt]^  § 

un  vnse  rntfique.  ÎT^A^r  est  nn  compo«c  de  T£p  et 

explique  jmr  t/^v^a/w  ^)«.  Selon  M.  P   on  n  ennfnfl 

II'  qtu  nVsi  pAA  et  ne  peut  pa*  être,  ei  il  •  n 

In  forme  d'une  grande  ;^'>r^^.  Le  mot  âr  ,  ^t 

\  erbe  à[^û>,  apto,  c(  que  Imljecrif  a^^f  qui  ?>it;niïie  utilié 

est  sans  doute ,  comme  d'autres  de  même  espèce 

menée'  par  avoir  un  sens   *e'neral.  M.  P.  cite  & 

AtàKMf  ^'arv  uLf  d^okiwr,  qni  se  rapporte  îi  9/aAii, 

ct^âxrryt  ont  pour  origine  d^àavtt^  dont  un  des  sens  e«| 

de  lu  ct'e^xTfce,  àujk>>3i*r^py  glo^ie  du   même  H  < 

donc  dans  qoefrjtie  dialecte  de  la  Cir^ee  un  m 

îi  faut  corri;:  •- cela  cette  glose  d'He>  \ 

tfiucioff  ne  ii«  :   n;  le<  roprstes  ont  tmi^  •'{ 

\*i  et  le  T  ;  lisez  donc  i^  ù^x'mv  ix  pnv^Zv.  Le  mot  éi 

n  ç<aA« ,  7ti3  a.  ) ,  donne  comme  sjnonjrme  de  ^wir] 

Schweigbvuser   doute    avec   raison  qtic  ce    soit  m 

dxÀCaar^if  [de  Ux.  HrsycH.  ji.  90) ,  correction  for| 

puisque  ^foAït  et  otAa'^flUTooraésîgnaient  deux  vaseJ 

APOKaON,  je  lis,  avec  un  faible  chaudement,  APAl 

ou  AI»AKION,  diminutif  de  âpaïui.  Si  le  motappai 
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pmnles  omphawt^,  aca^os,  phthois,  les  sctjphus,  ïe  brominSf  le  ^nihus, 
ia  ctjathis ,  Xcpascion. 

Ceitaîns  vases,  dont  M.  P.  croit  connaître  parfaitement  la  forme,  n'ont 
jamais  existe  ;  tels  sont  isthmos  ,  isthmion  (  amphore  ) ,  hydristjue  pana- 
ihénatfjiie  j  htftlrisque  corinthiaquey  ascos,  choné  cothonidesK 

Quant  aux  tenues  tout  poétiques,  tels  que  dvpa^f  depaslrorif  cypc/ion, 
nmplii Vif pv lion  f  ai^ison,  cissyhion,  kc/ebé,  et  à  ia  ncsloris,  on  a  vu  que 
les  anciens  grammairiens  eux-mêmes  n'ont  jamais  su  quels  vases  ils  repré- 
sentaient. 

Ainsi,  après  comme  avant  le  livre  de  M.  P.,  il  n'y  a  encore  quun 
fort  petit  nombre  de  noms  qu'on  puisse  appliquer  avec  quel({ue  certitude  ; 
ce  sont  les  termes  généraux  A  amphore^  de  Itcythusy  de  ciflix,  de  phitUv 
et  de  rhyt&n  ou  cérasa  (ainsi  que  les  noms  tirés  des  têtes  d'animaux  qui 
terminent  celle  espèce  de  vase),  outre  les  dénominations  particulières 
à^ ampliore panalhvnaïqtie ,  ^aUihastron,  de  canlharos,  de  Icbvs  ;  encore 
ne  faut-il  pas  perdre  de  vue  que  les  deux  derniers  noms\  comme  celui 
de  cratère  ',  ont  été  appliqués  à  des  vases  fort  dilTérenls. 

Or,  les  archéologues  connaissaient  depuis  longtemps  la  valeur  de  tom  ces 
mots;  et  ils  sen  servaient  pour  designer  les  mêmes  vases.  Parmi  ceux 
que  M.  P.  a  citt^,  je  n'en  vois  que  deux  dont  Faltribution  certaine  lui 
soit  due:  ce  sont  ï/tr'mùomos,  vase  pi-es^pie  sphérique,  se  séparant  par  la 
moitié,  et  formant  deux  portions ^e  dimension  égale  et  déforme  sem- 
blable (pL  n"  -19),  et  le  kernos,  décrit  par  Athénée^  comme  se  compo- 
sant de  cotyliaques  soudés  ensemble.  M.  P.  en  donne  le  dessin.  Encore 
doit-on  remarquer  qu'il  y  en  a  de  plusieurs  espèces^,  oii  les  petits  vases 
affectent  des  formes  très-dflTérenles  :  tantôt  ils  ont  des  anse«,  une  base 


admettre  l'o  et  lire  «T^xTex  ou  ofoiuor,  puisqu'ils  changeaient  fréquemment  Va.  en  o. 
^  Je  ne  sais  où  M.  P.  a  pris  ce  nom.  Il  cite  le  passage  de  Suidas  :  'x^^tâ'  rîf 
iTtx^a%i  y  i  eiyy^ta»  nvl  *ii  ipvti  iTmnJiiift  xâ^^row/i?,  où  il  n'est  et  ne  peut  être 
question  Je  >:v Vu ,  qui  désigne  un  entonnoir  ou  un  creuset;  ïTiri^t/nc  signifie  à  lu 
fois  l'action  Je  verser  et  le  vase  int'ine.  On  en  a  la  preuve  dans  l'expression  de 
Phvlarqac  :  n' J'  i-myjmç  ;^aAxiï»{  Athcn.  iv,  I  4î  ^  d.  ),  oyiiTn-^^nç  signifie  Ttpo^vc, 
sur  quoi  M.  P.  reprend  mal  ù  propos  Casaubon  et  Schweighœuscr.  Il  en  est  de 
même  du  mol  ofro^o»  ,  d'après  Hesjchius  :  ojct^^oH  (lis.  oito^nf  ) ,  W»  ka.râ^v<nv  ^ 
-n  Ay)A7Qt.  —  ^  Cela  est  prouvé,  pour  le  cant haros ^  par  le  passage  d'Amipsias» 
d'où  il  résulte  que  le  vase  servait  dans  le  jeu  du  cotiahus  [ap.  Athen-  xi,  493; 
d.  )  ;  sur  quoi  M.  P.  dit  :  Quomodh  autcm  canfharis  ancylaruni  vice  ad  eortabuftt 
Hstfucrint  non pmpicio.  Tout  simplemem  Amipsîas  avah  en  vue  un  vase  d'une 
autre  forme.  —  ^^  Je  ne  serais  pas  surpris  que  ce  rase  eut  été  celui  uuqoel  Ans* 
tarque  rapportnii  la  ipiâAn  «^ç/3«7rf  d'Homère.  II  est  en  eOet  parfaitement 
a/nçi3iToç^  puisque,  de  quelque  côté  qu'on  le  pose,  il  présente  le  même  ftsuect. 
—  *  XI,   p.  477,  f.  *-     ■ 
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»»  ficrfraftïS  sens  de  ces  textes,  qui  le  plus  souvent  m  peuvent  être 
compris,  on  i'a  vu,  qu'au  moyeu  de  rapprochements  pnsdàiis  les  auteurs 
des  diverses  époques  de  la  grécité-  Or ,  cette  opération  exige  une  lecture 
trës-etendue,  une  grande  habitude  de  la  critique  verbale ,  et  une  connats- 
sance  approfondie  des  variations  d'une  langue  qui  a  été  pariée  et  écrite 
pendant  tant  de  siècles  ^  et  qui  a  subi  l'influence  de  tant  de  cAuses  diverses. 
L'auteur  s'est  Bé  i  ses  oonnai&sances  archéologiques,  qui,  en  matière  de 
vases  grecs,  sont  des  plus  recommandables ;  mais  il  a  trop  négligé  ce 
qui,  en  pareil  sujet,  devait  en  être  la  base  essentielle,  la  critique  philolo- 
gique j  du  moins  il  s'y  est  montré  fort  inhabile ,  ce  qui  m'a  surpris  d'autant 
plus  que,  dans  sa  préface,  il  parait  y  prétendre  »  et  dédare  y  attacher  une 
grande  importance.  En  eflel  plus  de  sept  cents  textes  qu'il  a  pris  ta  peine  de 
citer  au  long,  de  corriger  et  d'expliquer,  prouvent  qu*il  reconnaît  toute 
lulilitê  de  la  philologie,  mais  on  ne  peut  lui  savoir  gré  que  de  l'intention  ; 
car  s'il  existe  peu  de  livres  où  Ion  ait  cité  tant  de  passages  grecs,  il  n'en 
existe  pas  non  plus  oii  l'on  en  ait  tant  cité  sans  les  comprendre ,  et  tant 
GOTT^  contre  les  principes  de  la  langue  et  de  la  versification  grecques.  Mon 
but,  dans  cette  analyse,  étant  d'éclaircir  des  points  obscurs  et  de  fixer  l'état 
d'une  question  curieuse^  el  non  pas  de  relever  inutilement  des  fautes,  ce 
qui  n'apprend  rien  à  personne,  je  n*ai  indiqué  que  celles  qui,  se  ren- 
contrant sur  mon  chemin,  me  paraissaient  avoir  de  1  importance  pour  l'ar- 
chéologie, et  me  fournissaient  l'occasion  d'expliquer  ou  de  corriger  des 
|>assages  difficiles  ou  corrompus  ;  mais  j'aurais  pu  faire  de  semblables  re* 
marques  sur  prefitjue  tout  le  reste.  Si  j'en  avertis ,  bien  à  regret,  les  savants 
qui  citent  ce  livre  sans  l'avoir  étudié,  c'est  qu'il  leur  importe  de  se  tenir 
en  garde  contre  des  erreurs  qui  pourraient  se  propager,  par  suite  de  festime, 
méritée  à  beaucoup  d'égards^  dont  jouit  fauteur  auprès  des  archéologues; 
surtout  quand  ils  voient  des  hommes,  comme  M.  Éd.  Geriiard,  profonds 
hellénistes  et  archéologues  habiles,  traiter  son  livre  de  Jon (lamentai ^ ,  N'a- 
t-on  pas  été  jusqu'à  faire  un  reproche  aux  savants  éditeurs  du  nouveau 
Thésaurus  linguœ  grœcœ  de  n'avoi^^pas  su  profiter  des  richesses  2>/;//</- 
logi^ues  contenues  dans  le  livre  de  M.  Panofka  ?  Bien  leur  a  pris  pourtant 
de  ne  s'en  pas  servir.  L'intérêt  de  la  science  exigeait  réellement  qu  on 
opposât  des  observations  motivées  à  tous  ces  éloges  dictes  par  l'amitié  ou 
par  la  prévention. 

L'auteur  de  ce  livre  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  prendre  une  revaiKlif 
signalée,   el    il   la    prendra  dès   qu'il    voudra    soumettre    son    érudiliou 

'  «Loperft  Rppifluilita,  Vof^safondavinitaU  dcl  signer  Panoniû,*?  expression* 
de  M.  Ed.  Gerhard  dans  les  Annali  dcW  Instit.  III,  p.  933.  On  a  vu  qin* ,  sauf 
quelques  points  de  détail,  il  suit  en  général  les  principes  de  ce  livre. 
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étendue,  son  imagination  active  et  son  esprit  pénétrant  à  une  méthode 
régulière  et  analytique,  seul  moyen  de  diminuer  les  chances  d'erreur, 
puisqu'il  est  impossiLle  de  s'y  soustraire  entièrement.  Cest  alors  que  ses 
facultés  et  ses  talents  tourneront  à  Tavantage  réel  de  Farchéologie,  qu'il 
aime  et  qui  attend  beaucoup  de  ses  travaux  ultérieurs.  Remuer  une 
science  est  chose  facile  et  sans  utilité  :  l'important  est  de  la  faire  marcher; 
et  pour  cela  ii  ne  suffit  pas  de  mettre  en  avant  ces  aperçus  briUante  ei 
hasardés  qu'un  homme  d'esprit  a  toujours  à  son  service;  ii  faut  établir  des 
idées  justes  et  vraies;  car,  quelque  peu  importante  que  soit  tuie  idée, 
une  fois  acquise  elle  sert  à  en  acquérir  d'autres.  VjTï  seul  texte  bien  ëciaircî 
ou  corrige  d'une  manière  indubitable,  un  seul  monument  bien  expliqué» 
un  seul  détail  du  vaste  édifice  de  l'antiquité  bien  restauré,  exige  plus  de 
connaissances  réelles,  et  profite  plus  à  la  science  que  tel  gros  livre,  dans 
lequel  on  touche  à  tout  pour  montrer  ime  érudition  oiseuse  et  (>anale,  mais 
ou  l'on  n  établit  aucune  vue  nouvelle  et  utile  par  des  recherches  originales  \ 
ou  que  tel  autre  dans  le(|uei  vous  ne  trouvez  que  des  résultats  fantastiques , 
propres  seulement  à  séduire  ceux  dont  f imagination  est  vive,  le  jugement 
faible  et  le  savoir  It^er.  * 

LETRONNE. 


Histoire  des  Français ,  par  M .  Q.  C.  L.  Simonde  de  Sis- 
mondi,  corresporidaiit  de  rfnstihtt  de  France  f  etc,  Paris, 
imprimerie  de  Crapefet,  librairie  de  Trcuttel  et  Wûrtz,  183  3, 
tome  XV^II  (François  I"  et  Henri  II  ,  années  15,3  8-15  55  ), 
59  2   pagos  in-8^  Pr.   8   fr. 


M.  de  Sisinondi,  dans  fe  sixième  tome  de  son  ouvrage \  a  conduit 
rhistoirc  du  règne  de  François  V^  jusqu'au  milieu  de  fan  1538  :  le  vo- 
fumeque  nous  annonçons  embrasseJes  neuf  dernières  années  de  ce  règne 
et  les  Iiuit  premières  de  celui  de  Henri  II.  Les  récits  y  sont  distribués  en 
six  grands  chapitres.  Le  premier  raconte  l'entrevue  de  François  I"  et  de 
Charles-Quint  à  Aiguemortes,  le  voyage  de  l'empereur  traversant  la  France 
pour  aller  réprimer  la  lébellion  des  Gantois,  le  procès  de  l'amiral  Chabot, 
les  disgrâces  du  connétable  de  Montmorency  et  du  chancelier  Poyet 
l'établissement  des  jésuites,  Tassassinat  des  agents  français  Frégosse  et 
Rincon  en  1541,  et  la  rupture  des  négociations  avec  Charles-Quint.  II 
s'agit  dans  le  deuxième  de  rentrée  de  Tavannes  à  La  Rochelle  et  du  jugement 

*  Journal  des  Savants,  juin,  1833,  p.  350-300. 
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prononc*^  contre  les  habitants  de  cette  vHIe,  de  l'aDiance  entre  Tempercur 
et  le  roi  d'Angleterre,  des  nouvelles  charges  créées  et  vendues  par  Fran- 
çois I",  de  la  victoire  de  son  armée  à  Cérisoles,  de  l'invasion  de  la  Charo-  - 
pagne  par  Charlcs-Quint,  de  la  terreur  que  son  approche  inspirait  aux 
Parisiens,  et  de  la  paix  signée  à  Crépy  le  18  septembre  1544.  La  ville  de 
Boulogne  livrée  par  Coucy-Vervîns  aux  Anglais,  la  Picardie  et  la  Cham- 
pagne ravagées  par  les  ennemis,  les  premières  séances  du  concile  de  Trente, 
le  renouvellement  des  persécutions  religieuses  en  Allemagne  et  en  France, 
les  massacres  exécutés  à  Cabrièreset  à  iMérindoI,  la  mort  de  Luther,  celle 
de  Henri  VIII  et  celle  de  François  l"  a  Rambouillet  le  31  mars  1547, 
tels  sont  les  principaux  événements  que  le  troisième  chapitre  expose. 

Les  trois  suivants  concernent  Henri  II.  Entre  les  matières  traitées  dans  le 
premier,  on  distingue  le  crédit  fju'obtinrent  le  connétable  de  Montmorency 
et  Diane  de  Poitiers,  f  abus  qu  ils  en  firent  j  le  duel  de  Jarnac  et  de  La 
Châtaigneraie,  les  néi;ociations  avec  la  Turquie,  Tambition  des  Guise, 
la  translation  du  concde  général  ù  Bologne,  Y/ntcrim  de  Charles-Quint, 
la  proscription  des  huguenots  en  France,  la  révolte  de  la  Guienne,  les 
rigueurs  exercés  contre  les  Bordelais,  l'énergique  réclamation  d'Estienne 
de  la  Boétie,  la  reprise  des  hostilités  autour  de  Boulogne-sur-Mer,  et  la 
restitut^n  de  cette  place  à  la  France  par  le  traité  de  1550.  Lavant-dernier 
chapitre  du  volume  offre  surtout  le  tableau  de  l'incapacité  de  Henri  II,  et 
du  progrès  de  la  puissance  des  Guise  :  le  président  Liscl  et  le  chancelier 
Olivier  sont  disgraciés;  les  intrigues  en  Turquie  recommencent;  le  concile 
revient  à  Trente;  Henri  achève  d'abolir  la  liberté  décrire  et  d'imprimer. 
La  trahison  lui  livre  Metz  :  il  tente  vainement  de  s'emparer  de  Strasbourg. 
Un  traité  qui  se  conclut  à  Passaw  en  1552  sous  le  nom  de  paix  pub /t que 
promet  des  droits  égaux  aux  deux  reUgions  qui  divisent  TAIIemagne. 

A  l'exception  de  fa  prise  et  de  la  ruine  de  Tcrouanne,  les  faits  que  retrace 
le  dernier  chapitre  appartiennent  plus  aux  annales  de  l'empire  et  de  la' 
Grande-Bretagne  qu'à  notre  histoire.  Ce  sont  en  effet  les  tentatives  de 
fempercur  pour  reprendre  Metz,%  révolution  opérée  contre  lui  à  Sienne 
en  1 55Î  ,  la  mort  du  roi  d'Angleterre  Edouard  VI,  la  déposition  de  Jeanne 
Grey  et  sa  fin  tragique,  Tavéncment  de  Marie  Tudor  et  ses  premières 
fureurs,  le  supplice  de  Servet  â  Genève,  l'affaiblissement  extrême  de  { 
Charles-Quint  et  son  abdication  en  1556. 

Tous  ces  faits  sont  trop  généralement  connus  pour  qu  d  y  ait  lieu  d'en  ' 
faire  ici  de  plus  longues  mentions.  M.  de  Sismondi  en  a  puisé  les  détails  < 
aux  véritables  sources,  c'est-à-dire  dans  les  actes  authentiques  et  dans^  les 
relations  des  témoins.  Il  n'indique  aucun  document  jusqu'à  présent  ignore;  i 
mais  il  lait  un  judicieux  usage  de  tous  ceux  que  Ribier,  Hymer,  Dumont: 
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r  "^         •  'd ,  MM.  FiMSin ,  IsMnhcrt  et 

il.*....  ..^..  .d....stlcleure«,  deirtftM,  de  lois e< 

iivec  autant  de  soin  et  pUu  dt  pmraution  les 
Bellay,  de  Vi         '  '     '  rjn^aîsde  Ri  ^ 

Viilars,  de  Gti:-^"!-^  kh.  i'«^tuie$,  de  Midii-i  i.  »'<.oj 
en  apprtviant  ce«  divers  Icmoignage»  avec  unt  A|l 
liistoricn  y  rcclicrchr  1rs  élrmcnt»  de  ses  propres 
*i  mémoire*,  dii-il,  Vincent  Carloîx,  secn^tairr  di 
irUabutin,  homme  d*anne5  dans  la  comp:\gnîc  di 
M  &uivî  Henri  II  dan»  la  campagne  d'Alice  :  deox  i 
"  et  Françob  de  Boivin,  luron  du  Vilbrs,  sccr 
»  comluttii  en  Italie.  Carloix  est  un  bas  flatteur' 
X  d'autre  pensive  que  de  &îre  valoir  la  noblc5$o| 
Mcnyit  k  la  cour,  le  bon  conseil  ei  la  vai^'  ^1 

•tsont  souvent  fausses,  ses  faits  quelque! 
u  permet  pas  de  lui  accorder  une  cntitVc  confi 
>•  mieux  connaître  la   cour  et  les   mcrurs  du    i 
«  piquantes  ri  souvent  dramatiques.  Franchis  de 
"  f  1/4'  DOii*sculemcnt  n'a  pas  la  prétention  de 
«  cabinets,  mais  ipti  m^me  ne  chcrrbe  point  h 
ê  pagne  de  ses  cbefk  ou  la  conduite  de  la  giie 
««observateur,  il  regarde  le  pays  qu'il  traverse, 
«lut  :  il  est  modeste  et  de  bonne  foi  ,  il  no  ch 
u  fuî-t      '         t  irull^re  point  Li  vérité  pour  relcvi 
a  duv  ^    v<Ts.  Biaise  de  Montluc,  qui  dans 

«Dioirea  d'aprt-s  ses  souvenirs,  avec  toute  la  n 

-  mais  avec  la  naïveté  et  iongimilité  d'un  bomm 
*  même  de  grandes  choses,    prétend  avoir  vou 
«  jeunes  guerriers  par  aon  expérience,  tandis  qu'il 
«dr  la  scène  et  qu'il  sVittribue  tout  l'Iionn 

-  baron  du  Villars  enfin  est  plus  homm^I  J 
i*  quoiqu'il  ne  perde  aucune  occïision  de  !          .  .1 
«  rcchal  auquel  il   était  attaché  ou   ses  pi 
t»  iiitcrcssant  par  les  lumières  qu'il  jette  sur  f 
«  fincapacité  de  la  cour.  »• 
»    M.  de  Sismondi  a  consulté  non  moins  util 
i^fues  plti^  éiendns  publiés  au  xvr  4i<Vlcpnr  A' 
Bcaucaire;  au  XVif  pr  de   Thoa  et  Méxerar, 
Gamier.  Il  a  étendu  cet  examen  à  ce  qu'ont  écrit 
et  M.  Roderer^  et  à  tout  ce  «fui  conceni'  "■  Mioni 
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dans  les  annalcs'parliculKTes  tic  FAquitaine  par  Bouchel,  de  h  iProvence 
par  Noslradamus  el  par  Bouche,  de  la  BreUigne  pnr  Dom  Taillandier,  d* 
la  Savoie  par  Guichenon.  SIeidan ,  Tiieodore  de  Bcze,  Fra-Paolo,  Uinaidi 
fui  ont  fourni  des  éclaircissements  sur  les  querelles  religieuses,  sur  fes 
atlaires  ceclésiasîiques.  Il  a  mis  à  contribution  beaucoup  d'autres  écrivains 
étrangers  à  la  France,  ou  diustoriens  des  contrées  voisines.  Paid  Jove, 
Marcô  Guazzo,  Bernard  Sogni,  Adriani,  Paul  Parut;),  Sdpione  Amnii- 
rato,  Btzari.  Malavofti,  Giannone,  Muralori,  chez  les  Italiens;  Affonsede 
Ulioa,  Sandoval,  Martana,  Miniana,  Ferreras,  chez  les  Espagnols;  (es  his- 
toires de  Cbaries-Quint  et  de  rÉ<'OSse  par  Roberlson;  celles  des  île*  Bril»nn- 
niques  par  Buchanan,  Rapin  Thoyras,  Hume  et  Makintosh;  de  Genève 
par  Jacob  Spon  ,  du  Danemarck  par  Henri  Maiiet.  Les  auteurs  cités  dans 
<e  volume  sont  au  nombre  de  plus  de  soixante,  y  compris  ceux  dont  les 
ouvrages  tiennent  moins  directement  au  genre  historique,  comme  l:i  Répu- 
blique de  Bodin  et  quelques  pages  d'Elstienne  de  la  Boétie. 

Pour  l'ordinaire,  M.  de  Sismondi  se  contente  de  citer  ces  divers  livres, 
ée  renvover  aux  récits  qu'ils  contiennent  el  d  en  recueillir  la  substance'; 
mais  il  copie  quelquefois  des  pages  entières  de  certains  mémoires  du 
temps;  et  ces  transcriptions  textuelles,  entremêlées  à  ses  propres  récits, 
remplissent  plusd'tin  huitième  du  volume  qu'il  vient  de  publier.  Peut- 
être  n'y  a-t'il  point  là  d'excès  ;  car  on  aime  à  retrouver  de  temps  en  temps 
des  expressions  originales  qui  perdraient  à  être  traduites  en  un  lang^tge 
plus  moderne.  Cependant  lorsque  ces  vieux  textes  se  multiplient,  et  surtout 
quaiul  ils  occupent  chaque  fois  de  longs  espaces,  ils  peuvent  nuire  à  l'unité 
de  la  composition  ou  ifs  s'introduisent,  en  rompre  le  cours,  y  jeter  plus  de 
disparates  que  de  lumière  et  d'întôrét.  Sans  doute  ils  sont  les  matériaux 
primitifs  d'un  grand  corps  d'annaies;  mais  le  but  d'une  histoire  de  France  ou 
des  Français  est  précisément  d'ofTWr  au  lecteur  les  résultats  des  recherches 
auxquelles  ils  ne  sauraient  se  livrer  eux-mêmes.  Telle  est  la  nature  de 
l'instruction  historique,  qu'elle  ne  peut  se  propager  que  par  les  soins  de 
ceux  qui,  après  l'avoir  péniblement  acquise,  consacrent  d'autres  veilles  à  la 
revêtir  des  formes  élrg;m tes  el  pures  qui  fa  doivent  rendre  universellement 
accessible.  Les  ouvrages  de  ]^.  de  Sismondi  sont  du  nombre  de  ceux  qui 
rendent  le  plus  honorablement  ce  service  :  il  serait  à  regretter  qu'ils  pi»- 
russont  autoriser  par  quelques  exemples  certaines  méthodes  nouvelles  qui 
ne  sont  pas  les  siennes,  et  qui,  plus  commodes  aux  auteurs  que  profitables 
au  public,  mbftisseraient  de  plus  en  plus  parmi  nous  ce  genre  important 
de  littérature. 

Si  nous  entreprenions  l'examen   des  détails  que  ce  volume  rassemble, 
nous  aurions  à  tendre  de  fréquents  hommages  à  l'exactitude  des  récits  ,  à 
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lëquité  des  jugcraenis,  à  ia  profondeur  et  h  h  justesse  des  obsenntfons. 
François  T'  y  est  un  peu  moins  durement  traité  que  dans  le  tome  XVI  : 
d  est  représenté  pourtant  comme  un  indolent  et  capricieux  despote,  dé^ 
vieillard  à  44  ans,  atteint  de  la  maladie  honteuse  qui  durant  les  neuf 
années  suivantes  devait  lui  ravir  par  degrés  ce  qui  fui  restait  de  facultés 
morales  et  de  forces  physiques.  Il  élève  et  disgracie  ses  ministres,  aban* 
donne  les  plans  qu'il  vient  dadopter,  brise  les  instruments  dont  if  s'est 
servi;  toute  cette  partie  de  son  règne  se  passe  en  alternatives  d  alliances  et 
de  guerres  avec  Cliarles-Quint,  avec  Henri  VIII.  11  n'y  a  de  constant  dans 
sa  politique  intérieure  et  extérieure  que  l'imprudence  et  rinfidélité.  I^,es 
Gantois  lui  firent  en  1539  des  propositions  qu'il  avait  provoquées  en  se 
déclarant,  dans  un  lit  de  justice ,  résolu  à  soutenir  ses  droits  sur  leur  ville. 
Non-seulement  il  rejeta  leurs  offres,  mais  il  semprcssa  de  révéler  à  lem- 
pereur  ce  que,  sous  le  sceau  du  secret,  ifs  lui  avaient  appris  de  leurs  projets 
et  de  leurs  espérances.  M.  de  Sismondi  approuve  le  refus  de  seconder  leur 
entreprise,  et  condamne  le  déloyal  abus  de  leur  confiance,  sans  dissimuler 
pourtant  ({ue  cette  délation  a  été  céléltrée  comme  un  trait  mai^nanime 
par  quel(jues  historiens.  H  aurait  pu  faire  une  metîtion  particulière  de 
Gaillard^  qui  s'épuise  en  éloges  d'une  trahison  si  làdie  et  la  trouve  plus  h^ 
roïque,  plus  admirable  que  lu  conduite  de  Camille  à  l'égard  du  maître 
d'école  des  Falisques ,  et  de  Fabricius  avertissant  le  roi  d'Épire  des  cou- 
pables desseins  du  médecin  Timocharès. 

François  1"  continuait  déire  fe  violent  persécuteur  des  prolestants  de 
France  et  le  fauteur  de  ceux  d'Allemagne.  On  a  cru  voir  de  la  contradic- 
tion entre  ces  deuxiniquités:ie  nouvel  historien  montrequ'elles  procédaient 
d'une  même  erreur.  Persuadé  que  la  religion  réformée  était  l'ennemie  des 
gouvernements,  il  la  voulaitàlafoisextirper  de  ses  propres  états,  et  propager 
dans  ceux  d'un  rival  avec  lequel  il  ne  s'est  jamais  reconcilié  de  bonne  foi, 
lors  même  qu'if  lui  fivrait  les  secrets  des  Belges,  et  qu'il  fui  faisait  en 
France  le  plus  magnifique  accueil.  Celle  conduite  n'est  insensée  que 
parce  que  la  perfidie  et  la  déloyauté  sont  en  effet  de  bien  faux  calculs, 
qui  amènent  presque  toujours  des  malheurs  ;  toute  l'histoire  de  Francis  I*' 
en   offre  lu  preuve. 

L'un  des  effets  de  sa  fausse  politique  fui  d'opérer  une  alliance  entre  ses 
deux  plus  redoutables  ennemis,  Charles-Quint  et  Henri  VIII.  Celui^i  vint 
en  1544  assiéger  Boulogne,  dont  le  gouverneur,  Jacques  de  Coucy,  sieur 
de  Vervins,  gendre  du  maréchal  de  Biez,  capitula,  malgré  les  lubitants, 
le  1  4  septen>bre,  quatre  jours  avant  la  signature  du  traité  de  Crépy.  Ver- 


'  ilist.  de  François  t*^ ,  tome  III ,  in-8^  page  878,  879,  880. 
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graluiiement  clevc  au  ranj;  des  grands  rois  par  Brantôme»  e%\  reféguc 
parmi  les  mauvais  et  faibles  princes,  au-dessous  même  de  son  père,  FmiK^ois 
avait  du  moins  quelque  goûl  pour  les  beaux-arts,  quelque  sentttnent  de 
leur  importance:  il  ambitionnait  les  louanges  des  écrirains;  et  qiioiquils 
fussent  trop  disposés  à  les  lui  pmdiguer,  le  désir  de  les  mériter  |Kiu%*aîr 
influer  Sur  sa  conduite,  tempérer  ses  vices,  et  parfois  lui  inspirer  des 
résolutions  généreuses.  Henri  n'aspirait  quli  obtenir,  à  bien  plu-  '  iv, 

les  compliments  des  seigneurs  et  des  dames  de  sa  cour  :  ses  tateiu:  .  ._.tul 
de  monter  à  cheval,  de  jouter,  de  chasser,  de  jouer  k  la  paume;  il  brillait 
dans  ces  futiles  exercices  par  la  force  ou  l'adresse,  et  dans  sa  frivole  société 
par  des  attitudes  ou  manières  gracieus<*s.  Son  incapacité  politique  était  si 
profonde  qu'il  paraît  en  avoir  eu  la  cimscience,  H  laissait  Montmorencv  , 
Diane  dé  Poitiers,  les  Guise,  rt'*gir  ou  troubler  son  royaume.  Son  habifc 
épouse,  Catherine  de  iMcdicis,  se  tenait  encore  dans  l'ombre,  supportait 
sans  murmure  le  crétlil  d'une  rivale  indigne  de  sa  colère,  se  résenail  pour 
d'autres  époques,  et  loin  de  compromettre  par  des  essais  prématurés  sa 
puissance  future,  n'en  jetait  qu'en  secret  les  trop  solides  fondements.  Ce 
fui  le  connétable  qui  en  15f8  sévit  avec  une  horrible  cruauté  contre  les 
malheureux  Bordelais;  il  en  fit  pendre,  brûler,  rompre  vifs,  cent  quarante. 
De  Thou,  aprèsavoir  racontéces  exécutions  révoltantes,  ajoute  qu'Eslienne 
de  la  Boétie  en  prit  occasion  de  composer  l'opuscule  intitulé  :  le  Cvnti^'  un 
ou  de  la  servitude  volontaire.  Cet  écrit  d'un  jeune  homme  de  dix-huit 
à  dix-neuf  ans  est  si  remarquable,  que  M.  de  Sismondi  a  cru  devoir  en 
donner  des  extraits  que  nous  ne  transcrirons  point  :  le  livre  entier  a  été 
plusieurs  fois  imprimé  à  la  suite  des  Essais  de  Montaigne  '. 

La  Guienne,  où  le  sel  semblait  être  un  présent  de  la  nature,  repoussait 
comme  illégal  un  impôt  dont  l'avaienl  aifranciue  danciens  privilèges 
solennellement  jurés  ;  elle  réclamait  énergiquement  le  maintien  d'une 
franchise  qu'une  longue  habitude  rendait  nécess.iire  à  l'industrie  du  pays. 
C'était  donc  une  révolte  contre  les  agents  de  la  gabelle  que  la  ville  Ai 
Bordeaux  expiait  par  daflreux  supplices.  Mais  ailleurs  les  proscriptions  les 
plus  fréquentes  et  les  plus  vastes  continuaient  d'atteindre  les  protestante. 
L'intolérance  religieuse  fut  jusqu'en  1555  la  seule  penst-e  consLinie  dxx 
gouvernement  français  :  sa  politique  vacillait  sur  toute  autre  matière^  au  lieu 
qu'en  ce  point  le  monarque  partageait  pleinement  les  idées  et  les  sentiments 
des  dépositaires  de  son  pouvoir.  En  1  5i9,  à  la  suite  de  fêles  dispendieuses 
et  d'un  tournoi  dont  il  nvait  eu  tous  les  honneurs,  il  vint  renouveler  dan& 
Téglise  de  .Notre-Dame  le  vœu  de  poursuivre  et  d'extirper  l'hérésie.  Apfè:> 

*  Édition  de  M.  AmaurjDuval,  tom.    Vl,  p.  939^506. 
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la  tnes&e  et  un  dîner  spicndide  à  l'évécbç,  il  vint  prendre  place  aux  fenêtre^ 
des  Tournelles  pour  assister  au  supplice  de  quatre  luthériens.  H  en  con-^ 
naissait  un,  nommé  Hubert  Burrë,  pauvre  ouvrier,  qui,  en  travaillant 
dans  les  appartements  royaux ^  avait  eu  l'audace  d'y  confesser  sa  croyance , 
et  de  résister  aux  arguments  du  prince^  même  à  ceux  de  la  favorite,  Diane 
de  Poitiers.  Henri  voulut  le  voir  mourir  :  Burré  le  reconnut,  fixa  les 
yeux  sur  lui,  et  ne  les  détourna  qu'en  ex|)irant.  »  Ce  regard ,  empreint  de^ 
(1  tant  de  de  soufTrance  et  de  tant  de  courage,  dit  M.  de  Sismondi^  fit  sur 
»  Henri  II  une  impression  d'elTroi  qui  ne  s'effaça  jamais  de  sa  pensée.  Il 
»  continua  toutefois  dWdonniT  des  supplices  cruels,  mais  il  ne  voulut 
i>  plus  y  assister*  » 

Un  édit  de  1 55 1 ,  en  quarante-six  articles,  attribue  aux  cours  souveraines^ 
et  aux  prësidiaux  le  pouvoir  de  prononcer  contre  les  hérétiques  des  sentences 
qui  seront  exécutées  nonobstant  appel ,  et  prohibe  l'introduction  des  livres 
venant  de  pays  suspects,  parliculièremenl  de  Genève.  Tous  les  livres 
imprimés  sont  soumis  à  la  censiu'e  de  la  Sorbonne.  Une  copie  autlientique 
de  tout  manuscrit  destiné  à  l'impression  doit  rester  entre  les  mains  du< 
censeur,  auquel  il  appartiendra  aussi  d'examiner  tous  les  livres  provenant, 
d'un    héritage,  d'en   interdire  ou  d'en  autoriser  la  vente,  et  d'assister  à 
fouverture  de  tout  l^allot  de  librairie.  Les  imprimeries  et  les  magasins  des 
libraires  seront  visités  partout  deux  fois  par  un,  et  trois  fois  à  Lyon.  Les 
libraires  tiendront  exposés  dans  leurs  boutiques  deux  catalogues,  l'un  des. 
livres  prohibés  qu'on  ne  peut  vendre  ni  acheter  sans  crime ,  l'autre  de  ceux , 
qu'ils  ofireut  au  public.  A  l'avenir  nul  ne  pourra  être  admis  aux  fonctions 
de  judicature,  ni  à  celles  de  renseignement,  sans  une  attestation  de  sa  parfajtej*| 
orthodoxie.  Les  articles  suivants  portent  des  peines  rigoureuses  contre  ceux 
qui  intercéderont  auprès  des   tribunaux  en  faveur  des  réformés;  contre; 
quicx)nque  enverra  de  l'argent  ou  des  lettres  aux  réfugiés  à  Genève  ou  en 
d'autres  villes  non  catholiques.  Les  biens  de  ces  réfugiés  sont  confisciués  . 
au  profit  du  Roi  ;  le  tiers  des  biens  meubles  et  immeubles  des  condamnés. 
est  promis  comme  récompense  à  ceux  qui  les  auront  dénoncés  '.  La  publi-  . 


'  Recueil  générai  des  aticienncu  lots  frûtieaisés  ,  loni.  XIII ,  p,  l6ô-9(^.  Le 
parlement  de  Paris  enregistra  cet  cdit  le  3  septembre  1551 ,  en  citant  pour  fe 
juslilicr  les  historiens  qui  ont  parlé  des  institutions  religieuses  de  Nnma.  *«  Et' 
«dient  Titc-Live  et  Pluurque  quhd  Numa  primus  condidit  fcntpium  Jidci ,primuM 
ajidei  solemne  înstituit. ,  .  Les  exemples  sont  fre'quents,  De  negUctd  religione 
■  par  Valère,  et  autres.  •»  Voilà  poufquoi  il  est  fort  ù  propos,  selon  le  parlement  » 
de  brûleries  hérétiques,  de  confisquer  leurs  biens,  et  de  prohiber  les  livres  où 
jIs  exposent  les  onotifs  de  leur  croyance. 
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rendre  encore  de  nombreux  et  signalés  services.  Placé,  depuis  ia  mort 
de  rillustreabhé  Lanzi,  à  la  tote  de  la  galerie  de  Florence,  dune  des  plus 
belles  collections  d'antiquilt'-s  de  l'Europe,  M.  Zannoni  s'était  voué  tout 
entier  au  soin  de  publier  de  nouveau  d'une  manière  plus  propre  à  en 
faire  apprécier  le  style  et  le  caractère,  et  avec  des  explications  plus  con* 
formes  aux  progrès  de  ïa  science,  tous  les  monumenis  déjà  connus,  mais 
trop  iinp^rraiteinent  représentés  dans  le  grand  ouvnige  de  Gori,  avec 
d'autres  monuments,  récemment  ajoutés  à  cette  collection  et  la  plupart 
encore  inédits.  Trois  volumes  de  Statues  et  do  Bas-reliefs;  un  premier 
volume  de  Pierres  gravées,  auquel  était  venu  se  joindre  ce  second  volume 
dont  nous  allons  rendre  compte,  attestaient  le  zèle  et  la  pcisévérance  ap- 
portés à  cette  utile  publication  par  M.  Zannoni,  en  même  temps  qu'ils 
témoignaient  des  profondes  connaissniices  de  l'auteur,  d'une  érudition 
variée,  d'une  critique  sûre  et  d'un  goût  éclairé.  Mais  il  restait  beaucoup 
u  faire  à  ce  savant  antiquaire,  pour  accomplir  en  entier  l'honorable  tâche 
qu'il  s'était  imposée,  et  qu'il  était  mieux  que  personne  capable  de  remplir. 
Tant  de  rares  et  curieux  monuments  do  Fart  étrusque,  que  posstklait  depuis 
longtemps  ia  galerie  de  Florence,  ou  qui  viennent  d'y  être  réunis,  par 
si^ite  des  découvertes  nouvelles  faites  dans  les  territoires  de  Volterra,  de 
Fiesole,  d'Arezzo,  de  Chiusi;  tant  d'objets  et  ustensiles  divers,  de  bronze, 
de  marbre  ou  de  terre  cuite,  parmi  lesquels  se  font  surtout  remarquer 
ces  vases  d'argile  noire,  avec  bas-reliefs  estampés,  sortis  en  si  grand 
nombre  des  fouilles  de  Chiusi,  dans  le  cours  des  dennères  années ,  et  <|ui 
doivent  être  des  monuments  du  premier  âge  de  la  civilisation  étrusque, 
^les  plus  directement  produits  sous  l'influence  dos  idées  asiatiques  que  dut 
apporter  en  Italie  lu  colonie  tyrrhénienne ;  tous  ces  monuments,  qui 
attendent  encore  une  publication  digne  de  l'intérêt  (|u'ils  excitent,  et  qui 
auraient  obtenu  par  les  travaux  de  M.  Zannoni  finterprétation  qu'ils  récla- 
ment, et  la  place  qui  leur  convient,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances; 
ce  sont  là  autant  de  motifs  qui  doivent  faire  regretter  vivement  au  monde 
savant  la  perte  d'un  antiquaire  aussi  habile  et  aussi  exercé  que  M.  Zannoni. 
Le  volume  dont  nous  allons  présenter  fanalyse  renferme  (juaire'Viugt- 
dix  pierres  gravées ,  tant  camf'eA*  qnintailies,  distribuées  sur  un  certain 
nombre  de  planches,  de  manière  à  réunir  les  objets  qui  avaient  entre  eux 
des  rapports,  soit  de  sujet,  soit  de  composition.  Ccst  le  seul  ordre 
quavail  adopté  l'auteur,  dès  le  commencement  de  sa  publication,  au  lieu 
d'une  classification  scientifique,  qu'il  serait  peut-être  convenable  de  suivre 
d'après  l'exemple  qu'en  avait  donné  Tillu  tre  Visconti,  dans  sa  Description 
des  empreintes  de  la  collection  Chigi ,  et  dans  celle  du  musée  Ponialowsky; 
maintenant  surtout  que  cette  classe  de  monuments  antiques,  déjà  si  im- 
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portBnteclu  temps  de  Winckeimann ,  et  si  nombreuse  dansiez 
Tassie,  sVst  si  considérablement  accrue  dans  tous  les  genres,  et' 
toutes  les  manières.  Quoi  quil  en  soit,  M.  Zannoiii  n  ayant  pas  c 
se  prescrire  d'avance  une  distribution  fondée  sur  des  considërati 
et  de  goût,  ou  sur  des  données  mythologiques,  nous  devrons  n« 
à  rendre  compte  des  monuments  qu'il  publie,  dans  Tordre  mêl 
expose. 

La  première  planche  oflVe  cinq  pierres  relatives  à  des  per 
chiques,  Saiyrcs,  Silènes  ou  Pans,  sur  le  véritable  caractère^ 
resterail  encore,  après  les  travaux  de  Heyneet  de  Lnnzi,  sanscora 
de  quelques  antiquaires  de  nos  jours,  tels  que  M.  Gerhard*,  et  M. 
lui-mcme,  qui  setail  déjà  exercé  sur  ce  sujet  dans  les  précédent 
de  la  galerie  de  Florence;  il  resterait,  dis-jc,  à  faire  plus  d'une 
lion  importante,  en  ce  qui  concerne  les  idées  particulières  qu'ex 
ces  êtres  mythologiques,  et  les  formes  diverses  qui  les  représentai 
sans  entrer  dans  celte  discussion,  qui  pourrait  ^tre  longue  et 
M.  Zannoni  s'est  contenté  de  faire,  relativement  à  Pan,  deux  obi 
qui  ne  manquent  ni  d'intérêt,  ni  de  nouveauté.  La  première  t« 
culper  Tancienne  Egypte  de  l'infamie  qui  lui  a  été  si  gratuitement 
dans  le  culte  du  bouc  de  Mendès,  symbole  de  la  puissance  gén« 
dieu  Amon-Rlié,  sur  la  foi  de  quelques  témoignages  antiques  i 
prêtés,  notamment  d'un  texte  d'Hérodote,  qui  devait  s'entendr« 
imiqae  et  accidentel,  et  non  pas  d'une  coutume  générale  et  coni 
regrette  que  les  nouveaux  éditeurs  d'Hérodote,  MM.  Bahr  et 
n'aient  pas  pris  en  considération  les  doutes  exprimés  ici  par  l'i 
florcfitin,  surtout  quand  ils  croyaient  pouvoir  autoriser  une 
peu  digne  de  foi  de  l'assentiment  d'un  autre  antiquaire  de 
Richard  Payne  Knight'.  M.  Zannoni  ne  me  semble  pas  ave 
réussi,  dans  1  explication  qu'il  propose  de  cet  autre  témoignage^ 
concernant  la  figure  de  Pan,  à  tête  de  chlvrc  et  à  jambes  de  h 
TrpoarûTTor  )(^l  T^^TKthiet,  figure  qui  aurait  été  empruntée  à  TEgy 
Grèce,  s'il  en  fallait  croire  riiistorien  d'Halicnrnasse.  Il  est  ceria 
témoignage  se  trouve  contredit  par  tous  les  monuments  que  ne 
dons  aujourd'hui,  tant  de  TÉgypte  que  de  la  Grèce;  car  les  im 
dieu  cgyplien  à  tête  de  bouc,  sur  un  eorps  humain,  et  ceHej 
Pan,  avec  une  tête  humaine  et  des  Jambes  de  bouc,  ne  réponde 
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blement  à  la  description  d'Hrrodote,  ni  pour  TÉgypte,  ni  pour  la  Gr^ce.  A  cet 
egai'd ,  fobjcclion  proposée  d'abord  pnr  Z^^',  et  reproduite  par  M.  Hht*, 
conserve  encore  de  nos  jours  toute  sa  valeur»  malgré  les  nombreuses  ac- 
quisitions qtte  nous  avons  faites  en  monuments  (égyptiens  et  grecs;  et  fc 
seul  exemple  quon  pourrait  citer,  sur  la  foi  d'un  voyageur  moderne, 
M.  le  général  Minuloii,  dune  figure  de  Pan,  conforme  au  modèle  décrit 
par  Hérodote,  et  trouvée  dans  une  grotte  ouverte  par  Belzoïii^,  cet  exemple, 
unique  encore,  fut-il  réel,  autant  qu'il  me  paraît  problématique,  ne  pour- 
rait être  considéré  que  comme  une  exception  au  systomc  gênerai  de 
rÉgypte.  Dans  cette  contradiction  positive  entre  les  monimients  de  fanti- 
qnité  et  le  texte  d'Hérodote,  M,  Zannoni  suppose  que  l'historien  a>'ant 
vu  en  Egypte  un  dieu  à  tvte  du  bouc  avec  jambes  humaines ,  et  cliez 
les  Grecs  une  figure  de  Pan,  à  tête  humaine  avec  Jambes  de  botte  ^  ^ 
pu  réunir  ces  deux  combinaisons  distmctes  dans  un  même  simulacre  qu'H 
attribuait  à  la  fois  à  l'Egypte  et  à  la  Grèce,  sans  manquer  d'exactitude. 
C'est  à  nos  lecteurs  à  juger  du  mérite  de  cette  supposition,  qui  ne  nous 
parait  pas,  h  dire  vrai,  complètement  satisfaisante. 

Des  cinq  pierres  représentées  sur  la  planche  suivante,  trois  avec  une 
téPt  de  Mviluse ,  et  deux  avec  une  Vémts  anadtjomene ,  aucune  ne 
donne  lieu  à  des  observations  particulières,  si  ce  n'est  celle  qui  est  placée 
sous  le  n"  4  ,  et  que  je  serais  disposé  à  regarder,  iivec  M.  Zannoni,  comme 
une  gravure  moderne ,  production  du  xvi*  siècle.  Une  figure  de  Philo- 
sopkCf  tenant  en  main  un  bâton  recourbe,  et  accompagnée  du  mol  «tTAA- 
5AI ,  offre  une  image  neuve  et  remarquable,  dont  je  ne  sais  si  notre  an- 
tiquaire a  bien  saisi  le  véritable  sens.  H  y  voit,  sous  les  traits  d'un  jt^r* 
tonnage  comique,  un  gage  amoureux^  tMi  présent  d'un  amant  à  sa 
nia{(3*esse,  et  dans  ce  mot  pCXAcut ,  pour  ^uXa^of,  une  recommandation 
de  garder  soigneusement  ce  don.  On  pourrait  expliquer  ce  sujet  d  une 
mofiière  plus  conforme  au  caractère  du  personnage  représenté,  et  à  hi 
signification  habituelle  du  verbe  grec ,  en  y  voyant  une  exliortntion  phi- 
losophique, telle  que  celle-ci  :  prends  garde  à  toi  ;  veille  ,tt(r  toi  ;  mais 
une  conjecture  fort  heureuse  de  M.  Zannoni,  est  celle  ptr  la<|uelle  ii  ex- 
plique les  quatre   lettres  OTAa,   gravées  sur  une  pierre  du  recueil  de 


.  '  Zoëga,  Num.  ^gypi.  in  Marc.  Aurtîl.  n.  Il,  p.  117. — *  Hiri ,  iihcr  Hie 
Gegenst.  d.  Kunst ,  etc.  S.  124;  et  nber  die  Bitd.  d.  ^'E^ypt.  Gotthcit.,  n.  18. 
—  '  lieist  tum  Tcmncl des  Jupiter  Ammon,  p  §83.  Ce  témoignage  est  cite  par- 
le noavc!  éditeur  d  Hérodote,  ad  lib  il,  c.  46,  I,  690;  miàis  lo  u&ouunient 
mène,  publié  par  le  général  Mioutoli,  taf.  xxi,  ûg,  9,  n'odre  qu'âne  ii^me  ù 
tête  de  houe  avec  lu    corps  et   les  jambes   humaines.  i   • 
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avis,  une  méprise  du  même  genre  c{ue  notre  an ti([uaire  a  commise  en  ex- 
pliquant la  seconde  pierre  indiquée  pius  haut  par  un  Acteur  tragique  as- 
sis, dans  une  atlitiulc  sérieuse  et  pensive,  avec  un  glaive  dans  le  fourreau 
qui!  tient  de  la  main  droite,  devajit  un  masque  tragique ^  dressé  sur  un 
dppe.  Je  verrais  bien  plutôt  dans  cette  représentation  un  philosophe 
qui  réfléchit  sur  les  accidents  ordinaires  de  la  vie  et  sur  le  terme  inévi- 
table de  rhumanité.  Cest  là,  en  effet,  ce  qu'exprime  d'une  manière 
svmbolique  le  masque  tragique ,  employé  si  souvent  à  cette  intention 
sur  les  sarcophages  des  anciens,  et  sur  beaucoup  de  pierres  gravées.  L'objet 
que  M.  Zannoni  a  pris  pour  uu  glaive  dans  le  founrau,  et  qu'il  a 
regartlé  comme  un  symbole  de  la  tragédie ,  ou  comme  une  manière  d'in- 
diquer que  l'acteur  est  représenté  dans  l'attitude  de  se  donner  la  mort, 
est  tout  simplement  un  rouleau,  volumen ,  attribut  ordinaire  des  philo- 
sophes; et  cette  explication  me  semble,  s'il  faut  le  dire,  bien  plus  nntH- 
rdle  et  bien  pUis  plausible  que  celle  de  M.  Zannonî. 

En  publiant,  dans  Tune  des  planches  qui  suivent,  deux  pierres  repré- 
sentant un  Guerrier  â  cheval  en  course,  Tune  et  Tautre  de  travail 
romain,  sur  fune  desquelles  est  gravé  le  nom  ATAOT  (  ouvrage  )  d'Aulus, 
M.  Zannoni  avait  une  occasion  toute  naturelle  de  se  prononcer  sur  !c 
mérite  des  opinions  diverses  auxquelles  ont  donne  lieu  les  nombreuses 
pierres  qui  portent  le  nom  du  même  graveur,  et  nous  regrettons  qu\m 
antiquaire  aussi  habile  se  soit  borné  à  une  simple  indication  de  ces  opinions^^^ 
sans  y  ajouter  la  sienne,  qui  n'eût  pu  manquer  d'être  d'un  grand  poids  dans 
cette  question  difTicile.  Du  reste,  lexécution  de  cette  gravure  avec  le 
nom  dAulus  ne  pourrait  que  justifier  la  manière  dont  Visconti  expliquait 
la  diversité  et  Finégalité  des  travaux  de  cet  artiste,  en  supposant  que 
c'étaient,  pour  la  plupart,  des  copies  de  diverses  époques  et  de  JifTérentes 
mains,  auxquelles  on  aurait  ajouté  le  nom  de  fauteur  original  pour  vu 
rehausser  la  valeur*.  H  est  certain  du  moins  que  la  pierre  en  question  ne 
saurait  passer  pour  une  œuvre  originale,  digne  de  Tartiste  auquel  on  doit 
la  superbe  tête  d'Eseulape  de  la  collection  Strozzi*;  et  Tidée  proposée' 
par  Visconti  me  parait,  sous  tous  les  rapports ,  bien  plus  propre  a  rendre 
compte  de  cette  diversité  de  styles  et  de  manières,  que  la  supposition  de 
Bracci,  tpii  créait  de  sa  propre  autorité  jusquà  six  graveurs  du  nom 
SAuliiS,  entre  lesquels  il  distribuait  arbitrairement  tous  les  travaux  qui 
portent  ce  nom. 


'  Voj.  a  ce  sujet,  ma  Lettre  à  Ai.  Schom,  au  mot  Autus;  p.  33,  34. 
*  Aujourd'hui,  dans  le  musée  Biac&s;  voy.  Bracci»  Memor.  degU  ineison , 
t.  I,  lav.  xxjciv. 
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Deux  belles  pierres  gravées  en  creux,  reprcsentanl  Jupiter  quiftmdraie 
un  Géant,  et  une  Iroisiôme,  où  le  Géant  seul  est  figuré,  fournissent  à 
M.  Zannoni  l'occasion  de  faire  de  judicieuses  remarques  sur  les  divers 
monuinenls  relaiifs  à  la  gi^antomachie,  qui  nous  sont  restés  de  fantiquitié; 
et  parmi  ces  remarques,  je  citerai  particulièrement  celle  qui  a  pour  objet 
la  manière  dont  les  anciens  artistes,  d'accord  avec  les  poètes  prmiiti£i, 
reprtisentaient  les  GcautUf  sous  la  fonnv  /lumdinCp  et  non  avec  les 
jambes  de  serpents,  qui  ne  leur  sont  données  que  sur  des  raonumerits 
d'un  âge  plus  récent.  Toutefois,  cette  rc^e  ou  cette  tradition  de  l'art 
antique  n'était  par  tellement  absolue,  qu'elle  ne  comportât  cjuelqwes 
exceptions;  et  c'est  ce  qu'est  venu  nous  apprendre  un  des  vases  découverts 
en  dernier  lieu  dans  les  fouilles  du  prince  de  Canino,  où  le  gcanl  fon-^ 
(Jroijc  par  Jupiter  apparaît  avec  lui  corps  aile,  couvert  itccaiUes,  et 
termine  en  une  fl^nùle  ffUAiuc  de  écrpenl^  :  exemple  rare  et  curieux,  qui 
semble  s'être  produit  tout  exprés  pour  démentir  l'assertion  contratre  ex- 
primée par  Tinterprète  du  musée  Bartholdy*,  et  qui  prouve  avec  quelle 
réserve  il  convient  de  prononcer  ces  opinions  tranchantes,  plus  ou  roorns 
fondées  sur  des  faits  connus,  et  toujours  exposées  à  se  trouver  en  con* 
tradiclion  avec  des  momiments  nouveaux. 

Des  dix  pierres  représentées  sur  les  deux  planches  suivantes ,  45  et  4B, 
cest  à  savoir,  une  tète  d'Augnate  en  Apolbn ,  trots  têtes  da  Méd%iS0y 
l'une  desquelles  avec  le  nom  du  propriétaire,  MAni  pnVTAN  {sic) ,  et  non 
Marias  Pruia  nés  ;  de\xx  figures  dç  Ccres,  un  masque  de  Gorgone,  tel 
que  celui  qui  sert  de  type  à  quelques  monnaies  de  la  famdie  Plautiay 
avec  le  même  nom  l.  playtivï»,  ouvrage  qui  me  paraît  moderne  ;  une 
demi  -  figure  de  Femme  romaine,  en  costume  de  Diane,  ou  de  se» 
nymphes;  une  figure  de  Cfjbele  assise ,  et  une  autre  de  Vénus,  assise 
aussi,  celle-ci  serait  la  seule  qui  poun-ait  donner  lieu  à  quelques  dilTicuflés. 
Notre  antiquaire  se  fonde,  pour  cette  explication,  sur  la  célèbre  pierre 
de  Vettori,  où  se  voyait  représentée,  dans  une  attitude  à  peu  près  pa- 
reille, une  Vénus  jouant  avec  Cupidon.  Mais  d*abord,  la  présence  de 
\ Amour  ailé  ajoute  à  la  détermination  de  Vénus ,  sur  la  pierre  de  Vef- 
tori ,  un  motif  qui  manque  ici;  et,  déplus,  les  doutes  tr^légitrmes  qui 
existent  sur  laulhenticité  de  celte  pierre  même,  en  rendent  le  témoi- 
gnage de  bien  peu  de  valeur  pour  l'opinion  de  notre  antiquaire.  J'observe 
d'ailleurs  que  celte  prétendue  Vénus  tient  de  la  main  droite  un  vase  dont, 
die  épnche  Teau  sur  un  de  ses  pieds  ,  motif  caractéristique  qui  a  échappé 


*  Catalogo   di  S€^9  Antichifà ,   etc. 
p.  88. 
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à  l'attention  de  M.  Zannont,  aussi  bien  que  le  va^  même,  dont  il  n'a 
rien  dit,  el  qui  ne  peut  rceUenicnf  servir  qu'à  indiquer  ici,  soit  une 
nymphe ,  soit  une  femnir  au  bain. 

Cnc  belle  intaille,  dexcdlent  travail,  où  Pallas  est  figurée  debout, 
dans  Fattitude  de  Proniacitos ,  sur  une  espèce  d*auici  ou  de  base  trian- 
gulaire qui  sert  de  piédestal  à  lu  statue,  a  suggéré  à  notre  antiquaire  une 
observation  que  je  ne  saurais  me  dispenser  de  relever.  Apri-s  avoir  re- 
connu, avec  la  sagacité  qui  le  distinguait,  le  groupe  de  Diombde  et 
d'Ulfjsse,  ravisseurs  du  PalLidium ,  figures  stir  cette  hase  triangulaire, 
W.  Zannoni  a  cru  pouvoir  citer  à  l'appui  de  son  explication  ,  d'ailleurs 
indubitable,  un  scarabée,  de  travail  étrusque,  offrant  le  même  sujet, 
avec  le  nom  tite  ,  écrit  en  lettres  étrus<]ues  près  de  la  figure  de  Diômède; 
el  ce  mot  tite  lui  a  paru  une  abréviation  du  nom  TVrnE,  qui  aurait  été 
la  forme  étrusque  du  nom  grec  de  Diatnècle,  Tt/JW</Wc'.  H  faut  croire  que 
M.  Zannoni  av.iit  trgardé  celte  explication  comme  très-heureuse  ,  puis- 
quaprès  l'avoir  communiquée  jxir  écrit  à  l'auteur  de  cet  article,  il  a  per» 
sisté  à  la  soutenir,  malgré  les  graves  objections  dont  elle  était  susceptible. 
Mais  la  plus  forte  de  toutes  ces  diOicuItés,  c'est  que  ie  scarabée  en  ques- 
tion,  avec  rinscriplîon  qui  s'y  lit,  est  l'opuvre  d'un  faussaire  moderne, 
qui  n'aurait  pas  dû  tromper  l'œil  exercé  d'un  anlif|uaire  tel  que  M.  Zan- 
noni; et  j'en  parle  d'autant  plus  sûrement,  que  celte  pierre,  acquise 
pour  moi  à  Florence  }vir  M.  Inghirami,  se  trouve  en  ma  possession.  U 
m  en  coûte  d'avoir  h  dire  que  je  reconnus  sairs  peiiîe  ce  prétendu  scarabée 
autique  pour  uftc  de  ces  nombreuses  impostures  dont  nos  dactyliothoques 
sont  malheureusement  trop  infestées;  el  je  n'avais  pas  négligé  d'en  prévenir 
M.  Zannoni;  mais  puisqu'il  a  cru  pouvoir  se  dispenser  d'avoir  égard  à 
cet  avertissement ,  c'est  un  devoir  pour  moi  de  le  consigner  ici ,  dans  le 
seul  intérêt  de  la  science,  et  pour  empêcher  qu'une  erreur  autorisée  d'un 
nom  aussi  recommandable  ne  s'accTédite  dans  le  domaine  de  l'antiquité. 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  les  pierres  gravtes  qui  forment  le  sujet  de  deux 
planches  entières,  el  qui  ont  rapport  au  dieu  Maru ,  seul  ou  groupé 
avec  Venus,  motif  de  tant  de  représentations  de  fart,    toutes  d*époque 


^  Cette  suppAsitton  méine  éluil  bien  peu  probable;  les  béros  grecs  n'etaiit 
jamais  désignes,  sur  k^  monuments  grecs  ou  étrusques,  que  par  leur  nom 
propre,  et  noD  par  de;»  adjectifs  paironviuiques,  tcU  que  cclui-Iù.  L'exemple  de 
ia  pierre  gravcV  du  recueil  de  Gurlccus ,  II,  523,  où  Thctis  est  designée  Je  celte 
manière,  MHTP05  nHAEIAOT,  ne  pourrait  être  allègue  à  l'appui  d'une 
pareille  idée;  car  e^tie  pierre  est  évidemment  Toeuvre  d'un  fauî»snire ;  et  il  y  a 
lieu  d'tUrc  surpris  que  Wernsdorf  l'ait  admise  parmi  les  orneqitonts  de  ion 
recueil,  Po^/.  larin,  miuor.  t.  IV,  p.  4fS. 
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linc.  Panai  les  pierre*  qui  offrent  Thnage  d 

r  woins  communes  à  cotte  rpoqu«,  il  en  est 

nu  et  ailé,  les  main»  lires  derrirre  le  dos,  uasts 

•imae  et  do  confusion  ,  devant  un  petit  ^ilnuIacre 

i  notre  antiquaire  la  matière  dobâcrvations   i 

yemi'M,  son  altitude,  ses  symitolea,  eirinteq 

les  anciens.  Mais  au  sujet  rfune  autre  pierre ,  oi 

I  lignée  du  ùom  grec  BElclTAAOc,  M 

4UC  je  ne  saurais  admettre;  c'estque  ce  m 

rciuiis  ensenibie ,  le  premier,  sous  une  fonne 

BCICINIOC,  cf  V  ni,  en  enlitr,  ITAAOC  ; 

noms  Bùius  ou  /  us  Ualus.  J  avoue  que 

acparcr  un  mot  en  deux,  pour  aboutir  &  an 

loul  à  fait  contraire  aux  ri^j^lcs  cfunc  saine  criti 

ilfui  noms  qu*(7n  obtient  par  ce  procédé  ne 

que  le  strui  nom  BCICITAAOC.  La  question  ia 

ce  nom  piit  donner  lieu ,  c'eût  été  de  savoir  i 

de  1.1  piciTc,  comme  le  pensaient  Brncci  et  Goi 

lieu  M.  SUlig",  ou  bien  au  propnc'laire ;  msÔA^ 

mérite  assez  médiocre  de  ia  gravure,   et  la  ft 

lettres  grecques  ,  qui  ne  me  semblent  pas  anti 

periI  beaucoup  u  mes  yeux  de  son  importan< 

Il  n'en  semit  pis  itinsi  de  quelques  autres 
Meurs  pierres  de  lu  ciillection  publiée  par  M 
ncruiemciit  attribué:»  à  des  graveurs.  Deux  de 
de  l'importance  et  de  ia  célébrité  des  travaux 
que  nous  en  dision*»  ici  quelques  mots.  Le  pi 
ONHCAC  enoiGJ,  sur  une  pâte  antique  re[ 
le  cuétnc  sujet ,  avec  quelques  variantes ,  s'est 
antiques  qui  portent  les  noms  de  Crom'us  et  d*, 
ioule:i  ces  inscriptions  soient  nuthcntiques,  il 
cette  diversité  <lc  noms  d'auteurs  pour  un  m<5 
veurs  n'ont  Eiit  rpic  copier  un  original  célèbre,  01 
à  leur  m-nnirrc  qiiehpie  composition  d'un  gram 
Cromuit  doit  être  retranché  de  la  liste  des  gral 
possédons  des  ouvrages;  car  ce  nom,  on  des  d 

'  Draooi,  Mcmor.  titgii  Incîson  ,   L  ï ,  p.  93t  J 

|.  I,  tah.  V,  D.  a,  p.  LVI.—  »  Cafalof.  vet,  ArrificA 

*  V'oy.  ce  que  j  ai  dit  k  ce  sujet  d&ns  ma  LeUrt  m 
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reconnu,  de  Taveu  de  Bracci  {ui*niénie  \  pour  une  imposture  rëcetue  suij 
Tunique  pierre  qui  le  porte,  et  qui  est  l'œuvre  de  Flavio  Sirletti,  l'uni 
des  graveurs  romains  du  dernier  siècle  qui  se  sonL  le  plus  distingués  par] 
cette  coupable  induslrie^.  Ce  fart  est  depuis  longtemps  admis  par  les  antUJ 
^^uaires',  malgré  Topinion  contraire  de  Millin  et  deVisconti,  qui  avaient! 
jcru  pouvoir  conserver  encore  le  nom  de  Cronius,  sur  la  foi  de  «flte  msf  j 
cription  moderne;  et  l'on  a  lieu  detre  surpris  que  M.  Ziannoni  ait  partagé] 
[cette  manière  de  voir.  Quant  au  nom  dAllion,  qui  se  trouve  sur  une! 
jierre  de  la  galerie  de  Florence,  M.  Zannoni,  adopt^uil  la  leçon  proposée] 
fen  dernier  lieu  par  M.  deKoehler,  lit  ce  nom  AAAION*,  et  il  lexplique, 
[ftvec  l'antiquaire  de  Saint-Pétersbourg^,  comme  un  hommage  au  dieu\ 
de  Di'los»  Je  me  suis  prononcé  ailleurs  contre  cette  explication^,  qui  nestj 
appuyée  d'aucun  motif  tant  soit  peu  spécieux  ;  et  je  n'ai  trouvé  depuis  au-« 
cune  raison  de  changer  de  sentiment.   Mais  je  dois  dire  qu'après    avoir] 
examiné,  avec  toute  Tattention  possible,  la  pierre  de  la  galerie  de  Flo- 
rence, dont  je  possède  une  empreinte  excellente,  je  conçois  que  M.  Zan» 
noni  ait  vu  dans  ia  première  lettre  un  ù,  s  d'où  résulterait  en  effet  le  nom 
de  AAAION  5  tel  qu'il  se  retrouve  sur  une  pierre  gravée  du  cabinet  de  la 
Haye ,  publiée  par  Hemsterhuis'  ;  en  sorte  que  le  nom  de  Dation  et  celui 
d'Allion,  si  faciles  du  reste  ik  confondre  d*aprèsla  similitude  presque  absolue  < 
des  caractères  dont  ils  se  composent,  devraient  être  admis  conjointement  ' 
dans  la  liste  des  graveurs  antiques,  ainsi  que  Ta  fait  M.  Siilig.  C'est  un 
point  sur  lequel  je  n'ai  pas  le  loisir  de  m'arréter  davantage. 

Mais  pour  en  revenir  au  noii>  d'Onésas ,  qui  a  donné  lieu  à  cette 
petite  digression,  je  dois  observer  que  la  fomic  des  lettres  de  l'inscrip- 
tion  OKHCAC  €noi£l  ne  vient  pas  a  l'appui  de  l'opinion  de  Bracci,  adoptée 
par  M.  Zannoni,  suivant  laquelle  ce  graveur  appartiendrait  à  ia  période^! 
antérieure  a  Auguste;  car  il  est  sensible,  pour  quiconque  est  tant  soit 
peu  versé  dans  la  paléographie,  que  ct*s  caractères  sont  d'une  forme  plus  ' 
récente,  d'accord  avec  la  gravure  elle-même,  qui  parait  être  d'un  style 
d'imitation.  J'ajouterai  qu'on  connaît  un  camée,  représentant  une  Vénus 
victorieuse f  et  portant  I inscription  :   ONCCAC  (sic)  eno*,  camée  cer- 

'  Mcmor,  dfgU  ïnci$or.  tom.  Il,  t»v.  lvi  .  p.  13.  —  *  II  mourut,  à  Rome ,  en 
1 737;  vov.  H  »on  sujet  Koeliler,  Einleitung  iiber  die  Gemmen  mit  den  Namem  dtr 
Kumtier,  p.  91. — ^  Siilig,  CaiaL  vctcr.  Artijic.  v.  Cronius,  p.  U»4. —  *  Vdj. 
ù  Itt  fin  du  volume  de  M.  Zannoni,  les  Corr«2ioii.  Cl/ vl^^.  p.  %\%,  —  *  Koeblor^ 
EinU'itung ,  etc.  p.  «fi-î8.  —  "  Voy.  ma  Le  tire  à  M.  Schorn,  au  moi  A  Uion, 
p.  a4-St". —'  Œuvr.  philosop h,  tom.  I,  p.  341-348.  La  pierre,  qur  se  voit  Actue]!e<* 
ment  cDCore  ou  cabinet  de  la  FI  '  rK-crîtepur  M.  de  Jonge,  Notice,   etc., 

p.  153,  M. 18.  —  •*  La  pierre  est  '  <  à  l'endrortoM  ^e  (rouve  rin.*fcription,  de 

manière  que  les  deux  premières  lettre*  du  nom  ONtcAC  ont  un  peu  souffert. 
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ntantique,  et  d'un  bon  travail  r< 
tirtic  do  U  cx>UecUon  de  Cadcs  ;  i 
une  œuvre ortginalr  du  maître,  arec 
\,  cfui  diffère  de  la  lei^on  |:nivéc  mr  les  des 
FPtorencc*.  Je  oc  parie  pas  t*  t  -        ivnhoc  (l 
[pierre  ck  la  collection  de  Fi  ^  >  )<iicr,  dont  1 

I  preinic  dans  le  choix  de  celles  qu  si  avait  réunieft 
I,  ail  a  ctc  liien  Ju ,  ne  doit  avmr  ;incuii  n 
lOntes;  et  je  serais  dUpo&t*  »  le  cniirc  de  noaà 
,  dottt  j'ai  parie,  et  qui  e&t  encore  imklii,  ncritai 
dans  la  discussion   qu'il   avait  élevée  av  i 
^aat  le  monument  io  plus  propre  à  &ire  apprô 
de  ce  graveur,  el  h drtermioer  avec  taoi  soit  peu 
a  porté  et  iâge  où  il  a  vécu. 

L'autre  nom  àc  gnivrur  (|ui  peut  donner 
est  celui  du    prétendu   Pergamos  ,    qui  sa 
d'wmèthtfstr .  représentant  un  jeutie  Saty\ 
véhemtrnics  et    ironcliques  ,     consacrées 
Cette  pâte  est  certainement  antique ,   et  l'orij 
r>ainpreinte ,  comme  œitii  dont  elle  était  la  copiei 
OUViagea  d«  la  |;lyptique  grecque  ;  car  ie  m 
dautres  pierres  unii<|uc5  que  nous  possédons, 
par  Rruccj',  avec  le  nom  XOIMOT,  qui  prouvi 
efiet  des  copies  d*uii  même  ongioal  ducs  à  des 
foute  que  M.   Miliingcn  possède  une  trèfrUli 
hêrylie  f    qui   représente   ce  sufet^  sons  nom> 
encore  une    pnrâomption  nouvelle  iiue  le  prél 
fauteur  de  la  gravure  ori^ûnale.  Quoi  qu'il  en 
de  Prrframos ,  tjravé  sur  ia  piite  de  la  galerie 
sionné  entre  les  antiquaires  i\e$  contrariétés  rfoi 
a  tenu  trop  |>e«  de  compte.  A  la  manière  dont 
sa  gravure  el  dans  son  texte*,  HEPTAMO,  on 
ture  netï  est  sujette  à  aucune  difficulté  ;  et  i'oq 
qu'nvec  de  bons  yeux,  aides  d'une  loupe  t-xce! 
que  Sloscli  et  Bnicci   aient  lu  tlv  <.x*tte   uianitÉ 
Lanzi  lisaient,   l'iin  HEirMO,   lautre  HTfMn 


'■j  '■  ■     -  'i'^  »-i  -»i»  *    »  *  «  , 

*  Lau(r<-  nnrr,^  offn  ufte  U/É  ttiitrçuU,  viv  _ 
voluntriJ.  ..uni,  |>Kxt,n.  3|p.  80.  —  «  Viscc 

11.  i43-  —      ^iitnor  dcgl.  Incisor.  t.  U,  lav.  IV.* 
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tjon  de  deux  graveurs  différents,  Pi^io  ou  Py^rmon ,  ci  Perframos, 
fondée  sur  une  seule  et  même  pierre  ;  notion  néce&»aiiement  fautive, 
quelle  que  soit  la  le^^on  quon  adopte ^  Le  fait  est  qu'à  eif  juger  d  après 
l'empreinte  que  je  possède  de  la  pâte  antique  de  Florence,  les  caractères 
en  sont  tellement  cflacés  (juil  serait  bien  diflicile  de  se  prononcer  entre 
des  leçons  aussi  contradictoires.  La  question  me  semble  donc  encore  au 
même  point  oîj  favaieni  laissée  les  prcdccesseurs  de  M,  Xannoni ,  les  deui 
célèbres  antiquaires  de  la  galerie  de  Florence,  Gori  et  Lanzi;  ia  notion 
du  graveur  Pygmon  ou  Pcrgamos  reste  encore  sujette  à  une  grande  in- 
certitude;  et  le  seul  monument,  d'une  antiquité  non  suspecte ,  qui  nous 
au  fait  connaître  le  nom  et  le  Iravad  d'un  graveur  Pergamos,  est  un 
portrait  de  Nicomvde  IV,  roi  de  Bithyniey  avec  Tinscription  nePFAM, 
qui  se  trouve  sur  une  pâle  antique,  provenant  de  la  collection  Bartholdy, 
et  passée  depuis  dans  celle  du  prince  Poniatowsky^. 

S'il  me  restait  plus  d'espace,  je  reprendrais  fanalysc  des  pierres  gravées 
comprises  dans  ce  second  volume  de  la  galerie  de  Florence ,  à  partir  de  la 
planche  50,  où  je  me  surs  arrêté,  pour  la  continuer  fusqu'à  la  planche  54 
et  dernière;  et  je  pourrais  y  trouver,  dans  les  représentations  relatives  k 
Apollon^  à  Mercure  et  à  Hercule,  plusieurs  desquelles  appartiennent  aux 
plus  rares  et  aux  plus  belles  qui  nous  restent  de  la  gravure  antique,  le 
sujet  de  quelques  observations  à  ajouter  à  celles  de  M.  Zannoni,  ainsi 
que  de  notnlireux  motifs  d'applaudir  au  bonheur  et  à  la  sagacité  de  ses 
explications.  Sur  une  seule  de  ces  explications,  je  me  permettrais  cepen- 
dant dénoncer  une  opinion  différente  ;  c'est  au  sujet  de  la  pierre,  pi  53, 
n,  3,  qui  représente  Itcrcnle  debout ,  vis-^-vis  d*nn  Jeune  Ifrros ,  l'un 
cl  l'autre  dans  l'attitude  d'un  entretien  paisible.  Notre  antiquaire  y  voit 
//ercM/e  devant  Eurijstkée,  rendant  compte  au  tyran  de  Mycènes  des  tra- 
vaux qu'il  a  accomplis  d'après  ses  ordres.  Mais,  indépendamment  des  raisons 
f  tirées  de  l'observation  des  monuments ,  qu'il  serait  facile  d'alléguer  contre 
>cett«  manière  de  représenter  Euri/st/ivCf  daris  un  cntrelien  paisible  avec 
I  Hercule ,  il  y  avait  ici  un  élément  caractéristique  du  sujet  dont  M.  Zan- 
noni devait  tenir  compte,  et  dont  d  n'a  pourtant  fait  aucun  usage;  c'est 
^ia  coionne  dressée  entre  les  deu\  héros.  Il  y  avait  iiili  aussi,  <le  la  part 
de  notre  antiquaire,  à  rappeler  le  beau  médaillon  de  marbre  antique, 
publié  par  Pillustre  Buonarolti*,  représentant  Uhjsseeiun  de  ses  compa- 

'  Voy.  ù  ce  sujet  niA  Lettre  à  M.  Schom»  p.  48,  n.  65»  et  47,  n.  51. 

-  '  Viscuiui,  Offer,  var.  i.  11,  p.  300,  o.  5i.  —  ^  Ce  bas-rdief  e^l  grave'  «ur  le 

,  frontispice  de  «es  Ouscrtfasioni  istoriehe  sopra  alcuni  medaglioni  anticki ,  et 

explique  dain»  \m  prrface  eux  luèiiie  uuvri^c ,   p.  viij-ix.   Mais   crtic  explicalion, 

,  bien  qu'admise  par  Venuit ,  Favola  di  Ctrer ,  p.  4  ,  et  réeemment  encore  par 
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«époque  que  nous  voyons  M.  Desfontaines,  par  des  ouvrages  qui  embrassent  un 
-cercle  plu»  e'tendu ,  s*elever  aux  premier»  rangs  et  se  faire  un   nom   qui   ne 

•  passera  point.  Il  nous  semble  en  ctfet  que,  panni  ses  tilres,  il  y  en  a  deux 

•  que  reconnaîtra  ù  coup  sur  la  postérité  ;  sa  Flore  atlantique  et  son  Mc- 
«  moire  sur  les  liges  des  monocolyle'donecs.  La  première  fut  le  résultat  d*un 
«voyage  en  Barbarie,  dont  il  conçut,  proposa  à  rAcademic  et  exécuta  le  plan. 
uplus  de  deux  anne'es  y  furent  consacrées  :  il  visita  des  régions  peu  connues  des 
«savants  avant  lui,  il  pénétra  jusque  sur  le  revers  méridional  de  l'Atlas,  recucrl- 

•  lant  et  étudiant  toutes  les  productions  végétxdes  de  ce  pays;  et,  de  retour  en 
«France,  il  publia  cette  Flore,  modèle  classique  irexacliiudc  et  dVIégance, 
«qu'attendait  un  bonheur  rare  pour  les  ouvrages  de  ce  genre,  celui  de  gagner 
«du  prix  au  lieu  d*en  perdre  avec  le  temps.  En  cIVet,  depuis  que  les  progrès  de  la 
«géographie  botanique  ont  fait  reconnaitie  l'analogie  des  plantes  qui  couvrent  tonte 
«la  xône  littorale  de  la  Méditerranée,  la  Flore  partielle  de  M.  Desfontaines  est 
«devenue  l'une  des  bases  de  cette  autre  Flore  plus  générale;  et  maintenant  on  doit 
«l'avoir  à  la  main  pour  étudier  les  plantes  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de  la  Grèce, 

•  de  l'Asie-Mineure  et  de  la  Syrie  ;  et  sans  doute  elle  acquerra  encore  un  surcroît 
«d'intérêt  par  les  rapports  nouveaux  de  l'Europe  avec  la  contrée  qui  est  ïion 
«théâtre.  Les  palmiers  dont  M.  Desfontaines  vivait  sans  cesse  entoure  pendant 
«son  voyage  lui  ont  fourni  l'une  des  découvertes  les  plus  heureusement  célèbres 
«dans  les  fastes  de  la  botanique.  Frappé  de  la  dilFérence  que  leurs  tiges  pre 
«sentent  à  l'intérieur  avec  celtes  des  arbres  de  nos  climats,  il  sut  soupçonner 

•  une  loi  générale  dans  ce  fait  particulier;  il  dirigea  avec  sagacité  son  attention 
«sur  tous  ceux  du  même  ordre  qui  pouvaient  l'éclairer,  et,  nppuvé  enfin  sur  un 
«nombre  suffisant  d'observations,  il  proclama  cette  vérité  fondamentale,  qu'il 

•  existe  deux  grandes  classes  de  végéuiux  ligneux  distinctes  par  la  structure  et  le 
«développement  de  leurs  organes  intérieurs,  et  que  la  solidfté  décroît,  dans  les 
«  uns,  de  la  circonférence  au  centre,  dans  les  autres ,  du  centre  à  la  circonférence. 
«Il  se  trouvait  un  parfait  accord  entre  la  division  des  plantes  ainsi  basée,  et  celle 

•  que  l'auteur  des  familles  naturelles  avait  établie  d'après  l'organisation  des  graines 
«  et  leur  mode  de  germination,  et  il  en  résultait  ce  degré  d'évidence  qui  commande 
«  la  conviction.  M.  Desfontaines,  en  liant  ainsi  l'étude  des  organes  de  la  végétation 
«avec  celle  des  organes  de  la  fructification ,  jusqu'alors  presque  exclusivement 
«  employée,  avait  ouvert  une  voie  nouvelle,  et  avait  pris  place  parmi  Tes  fondateur.s 

•  de  la  théorie  des  rapports  naturels,  théorie  qui  a  fécondé  la  science,  et  que 

•  notre  patrie  peut  revendiquer  comme  un  de  ses  titres  de  gloire v 

«Laaministration  du  Muséum  d'histoire  naturelle  et  la  Faculté  des  sciences 
«de  paris,  a  dit  M.  de  Mirbel,  ressentent  vivement  la  perte  irréparable  qu'elles 
«  viennent  de  faire  dans  In  personne  de  M.  Desfontaines.  Permettez  donc  que  je 
«sois  l'interprète  de  leur  douleur  avant  que  cette  terre  de  deuil  se  referme  sur 

•  les  i4ltes  inanimés  du  meilleur  des  hommes.  Dire  sa  philosophie  toute  pratique, 
«l'élévation  de  son  caractère,  la  bonté  de  son  coeur,  son  amour  si  désintéressé 
«pour  la  science,  les  services  qu'il  lui  a  rendus,  c'est  associer  a  nos  regrets  tous 

«les  esprits  élevés,  tous  les  gens  de  bien On  conçoit  qu'avec  ses  goûts,  au 

«miheu  de  ses  amis,  de  ses  élèves,  dans  ce  beau  jardin  des  Plantes,  qui  lui 
(•devait   une  si  grande  partie  de  ses  richesses,  il  ne  sentit  aucun   besoin  do 

•  fréquenter  la  haute  société.  Cependant,  à  toutes  les  époques,  des  personnes  const- 
«  dérâbles  le  recherchèrent:  il  garda  dans  leur  intimité  son  indépendance,  son 
«désintéressement  et  la  simplicité  de  ses  mœurs;  il  y  acquit,  en  échange  du 
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est  ne  ù  Boulogne-sur-Mer.  Guillaume  de  Tvr  dit  cr\  cfFet  :  "  Godefridag  ortun- 
^dus. ..  fuit  de  regno  Franci»,  de  remcnsi  provincià,  civitate  Boloniensi  quap 
u  est  secus  niarr  anglicum  sita.  w  On  a  lieu  de  croire  q#e  ce  fait  était  énoncé  pins 
expressément  encore  dans  les  registres  de  la  ville  de  Boulogne,  qui  ne  subsistent 
plus.  Cependant  quelques  écrivains  font  naître  Gndefrov  à  Bayli,  près  de  Fleurus, 
ou  à  Bezv ,  près  de  Nivelle;  el  Malbruneq  lui  donne  pour  patrie  Wasia  ou 
Wasteniie,  près  de  Soint-Orner.  Il  y  a  lu  f>cut-éti*e  quelque  confusion  de  noms  . 
ide,  mère  de  Godefroi,  avait  un  choteau  dans  un  bourg  du  Boulonnais  nommé 
le  Wast.  L'opinion  soutenue  par  M.  Hédouin  nous  parait  la  plus  probable. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Latalogue  de  la  bibliothèque  de  Ut  ville  de  Rouen,  par  M.  T.  Licquct»  terminé 


et 


M.  André  Poltie 


nserx'ûteur,  lome  11,  :iricnres  et  arta. 
Rouen,  Poriaux,  1833,  in-8",  548  pages,  3,319  articles.  Le  volume  Briles-lcrtves 
a  paru  en  l83U.  M.  Isidore  Licquet,  principal  rédacteur  de  ce  cata[o(;ue,  et  litté- 
rateur fort  instruit,  est  mort  à  Rouen  ,  en  I  838  ;  il  était  né  à  Caudebpc,  en  1787. 

Arabica  chrestomathia  facilior,  quam  partîm  ex  profanis  Jibris,  partitn  è  sacro 
Codice  collegit,  in  ordinem  digessit^ac  notis  et  glossnrio  locupleti  auxit  J.  Hum- 
bert.  Volunien  prtmum,  arubicnm  textum  complectens.  Parisiis,  Typ.  reg.,  1833, 
in-8*,  350  pages. 

Grammaire  arabe  vulgaire,  pour  les  dialectes  d'Orient  et  de  Barbarie-  pui 
M.  A.  P.  Caussin  de  Perceval.  Paris,  Dondey-Dupré,  1833,  in-8",  îOO  pa^es. 
Prix ,  13  francs. 

Scrvantois  et  sottes  chansons  couronnées  à  Valencîennes,  tirées  des  manus- 
crits delà  Bibliothèque  du  Roi.  Valenciennes,  Prignet,  1833,  in  8^  190  pages. 
Seconde  édition;  la  première  est  de  18î7. 

Œitvres  choisies  de  Volney  :  les  Ruines  -,  la  Loi  naturelle  ;  Histoire  de  Samuel  ; 
Lettre  au  docteur  Priestiey.  Paris,  imprimerie  d'Everat,  librairie  de  Lebigre, 
1833,  in- 18,  S98  pages,  avec  un  frontispice  gravé  et  une  planche. 

Leçons  de  littérature  allemande;  nouveau  choix  de  morceaux  en  prose  et 
en  vers,  extraits  des  meilleurs  auteurs  alletiiands;  par  M.  C.  F.  Eruïeler;  3'  édi- 
tion. Pat  is,  imprimerie  de  Renouard,  librairie  de  Baudry,  1833,  in- 19,  494  pa^. 
Prix ,  4  francs. 

Voyage  pittoresque  autour  du  monde;  Résume  gcnérni  des  voyages  de  décou- 
vertes de  Byron,  Wallis,  Carteret,  Bougainville,  Cook,  La  Pérousc,  Vancouver, 
d'Entrecasteaux,  Baudin,  Freycinei,  Duporrey,  Krusenstern,  Kol/.ebne,  Brechey, 
Dumont  dUrvilIe,  Laplace,  etc  ;  rédigé  par  tme  société  de  voyageurs  et  d'hommes 
de  lettres  sous  la  direction  de  M.  Duraont  d'Urville.  Le  Prospectus  (9  pages  in- 4*') 
unnonce  que  l'ouvrage  parnitra  en  100  à  190  livraisons,  formant  9  vol.  in-4''. 
€haque  livraison  consistera  en  une  feuille  de  texte  à  deux  colonnes  et  trois  ou 
(pâtre  gravures.  Prix  de  la  livraison,  90  cent.,  et  de  tout  l'ouvrage  94  on 
99  francs,  y  compris  4  grandes  cartes.  On  souscrit  chez  Dupny ,  rue  de  la 
Monnaie ,  n»  n  ;  chex  Tenré ,  rue  du  Paon ,  o"  l . 

Correspondance  de  Victor  Jatqucmont  avec  sa  famille  et  plnsieurs  de  ses  am»s, 
pendant  son  voyage  dans  T/nrfc  (l898-t839).  Paris,  Fournier,  1833.  9  vol  in-d*; 
ensemble  779  pages  et  nne  carte.  Prix, ^5  francs. 
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Suétone  :  (Vies  des  douze  empereurs,  des  grammairiens  et  rhéteurs  célèbre»; 
notices  sur  Térence,  Horace,  Lucain,  Pline ,  Juve'nal,  Perse  ).  Traduction  nouvelle 
par  M.  de  Golbe'ry;  avec  4c  texte  latin  et  une  notice  sur  Suétone  par  le  traduc- 
teur. Paris,  PaacWoucke,  1833,  3  vol.  in-8^  faisant  partie  de  la  Bibliothèque 
latine-française. 

Études  ou  discours  historiques  sur  la  chute  de  l'Empire  romain  ,  la  nais&aDce 
et  les  propres  du  christianisme,  et  l'invasion  des  barbares,  suivies  d'une  analjse 
raisonnëe  de  Tbistoire  de  France;  par  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand.  Paris, 
imprimerie  de  Casimir,  librairiede  le  Dentu,  1833,  4  vol.  in-l  8.  Prix,  13  fraoca. 

Gaule  et  France,  par  M.  Alex.  Dumas.  Paris,  impr.  d'Auffray,  libr.  d'Urbain 
Canel,  1833,  in-8°,  380  pages.  Prix,  7  fr.  50  centimes. 

Histoire  de  France^  par  M.  Michelet,  professeur  suppléant  à  la  faculté  des 
lettres,  professeur  à  Tecole  normale,  etc.  Paris;  imprimerie  de  Duceasois  , 
librairie  classique  de  L.  Hachette,  1833,  i^-8^  Tomes  I  et  II.  vili,  513  et   flB 

ftages.  Livre  i.  Les  Celtes,  les  Ibères.. .et  les  Romains.  La  Gaule  sous  Fempire; 
A  Gaule  chrétienne.  —  Livre  u.  Le  monde  germanique;  l'invasion  Franque;  les 
Me'i'ovingiens*,  les  Carlovingiens  :  Charlema<i^ne,  dissolution  de  son  empire... 
Avènement  de  Hugues-Capet.  Le  tome  P""  contient  ces  9  livres ,  et  se  termine  par 
des  éclaircissements  sur  les  traditions  irlandaises  et  galloises,  sur  les  pierres 
celtiques,  sur  les  bardes,  sur  la  légende  de  Saint-Martin,  etc.  —  Le  livre  xil, 
qui  occupe  les  130  premières  pages  du  second  volume,  est  intitule':  Tableau  de 
la  France;  lauleur  entreprend  d'y  montrer  que  «les  divisions  féodales  répondent 
(«aux  divbions  naturelles  et  physiques;  que  l'histoire  de  la  féodalité  doit  donc 
«sortir  d'une  caractérjsalion  géographique  et  physiologique  de  la  France.**  Le 
livre  IV,  qui  se  compose  de  8  cliapitres,  conduit  Thistoire  de  France  de  Tao  1000 
a  Fan  t370,  époque  de  la  mort  de  saint  Louis.  —  L'ouvrage  aura  trois  autres 
tomes,  qui  sont  annonce's  en  ces  termes:  •  Au  3*  volume,  les  Institutions,  leur 
«origine,  leurs  emprunts  aux  institutions  e'trangères.  Détermination  de  la  oaiio- 
«nalitc'  française.  Aux  4*  et  5'  volumes,  le  progrès  de  cette  nationalité  depuis  le 
<« Xiv^  siècle  jusqu'à  nos  jours;  le  grand  ouvrage  de  l'egalite'  et  de  l'ordre  civil, 
«IcntemerU  prépare  par  la  monarchie,  consomme  par  la  république,  couronne 
ûet  proclamé  dans  l'Europe  parles  victoires  de  Bonaparte.  Je  viens  (ajoute  Fauteur] 
«de  résumer  Thistoire  politique,  Fhistoire  extérieure.  Mais,  dans  mon  livre,  elle 
«.estéctaire'c  par  Fhistoire  intérieure,  par  celle  de  la  philosophie  et  de  la  religion, 
**du  droit  et  de  la  littérature.  L'eifort  est  grand,  si  Fœuvre  ne  Fest  pas.  Ce  n'est 
upas  moins  qu'un  récit  et  un  système,  une  fnfmule  de  la  France  considérée 
tid'une  part  dans  sa  diversité  de  races  et  de  provinces,  dans  son  extension  ge'o- 
fagrapiiique;  d'uutre  part,  dans  son  développement  chronologique,  dans  Funhê 
fccroiâsante  du  drame  national  C'est  un  tissu  dont  la  trame  est  l'espace  et  la 
(.matière,  dont  fa  chaîne  est  le  temps  et  la  pensée.  Tel  est  du  moins  Fidcal  que 
*<  nous  avons  poursuivi,  w 

Histoire  de  France  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu*en  juillet  1830,  par 
les  principaux  historiens  et  d'après  les  plans  de  MM.  Guizoï,  Thierry  et  de  Ba- 
rante.  Le  prospectus,  imprimé  chez  Lachevardière,  publié  chez  Marne  (4  pag. 
in-8°),  annonce  que  Fouvrago  fonncra  13  vol.  in. 8";  que  chaque  volume  paraîtra 
en  7  livraisons  de  4  feuilles;  qu'il  y  aura  100  gravures  imprimée*  séparément  du 
texte;  que  le  prix  du  volume  sera  de  3  Ir.  50  c.  a  Paris,  de  ô  fr.  par  la  poste. 
—  II  se  publie  plusieurs  autres  histoires  de  France,  que  nous  indiquerons  dans 
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nos  prochains  cahiers.  Celle  cTAnquctîI  depuis  les  Gaulois  jusqu'à  la 
Louis  XVI,  se  réimprime  avec  continuation  jusqu'à  nos  jours  par  M.  F.  Fayot, 
et  parait  aussi  par  livraisons  de  â  feuilles  in-è"  au  prix  de  50  c.  Paris,  impr.  de 
Moquet,  libr.  de  Krabbe.  —  Nous  avons  rendu  compte,  dans  ce  cahier  même, 
du  tome  XVU  de  M.  de  Sisraondi ,  où  rhistoirc  des  Français  est  conduite  jusqua 
Fan  I  b5à  ;  et  nous  ne  tarderons  point  à  faire  connaître  les  tomes  V  et  VI  de 
M.  Monteil,  qui  correspondent  à  tout  le  xvi»  siècle.  —  Jamais  peut-^lre  nos 
annales  n*ont  ete'  présentées  à  la  fois  sous  des  aspects  si  divers.  Les  écrits  qui 
concernent  particulièrement  certains  fails,  certaines  époques,  ou  des  provinces 
françaises,  se  sont  aussi  fort  multiplie's  :  nous  allons  en  indiquer  quelques-ans. 

Examen  d'un  diplâme  attribué  à  Louis- le- Bcgite,  roi  de  France;  suivi  d*un 
traite'  sur  saint  Denis,  l*'  eVôque  de  Paris;  par  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban. 
Paris,  Fournier,  I833,  8  vol.  in-8",  ensemble  Mi  pages. 

Histoire  de  Godefroi  de  Bouillon,  par  M.  H.  Prcvault.  Lille,  imprimerie  et 
librairie  de  Lrfort  ;  Poris,  librairie  de  Leclèrc,  1 838,  9  volumes  in-ifl. 

Jacques  U  à  Saint-Germain,  par  M.  Capefigue.  Paris,  imprimerie  de  Lenor- 
mant , librairie  de  Dufej,  1 833,  t  vol.  in-S",  ensemble  638  pflges.  Prix,  1  &  francs. 

Histoire  de  la  vilit  d'Amiens,  depuis  les  Gaulois  jusqu'en  1830,  par  M.  H. 
Dusevel,  8*  et  dernière  livraison.  Amiens,  imprimerie  de  MaL-harl,  1833,  in-d*', 
104  pag.  et  un  plan.  Le  prix  de  l'ouvrage  entier  (avec  litiiograpliies)  est  de  1 9  fr. 

Histoire  de  Bretagne,  contenant  ce  qui  n'est  passe'  de  plus  remarquable  dans 
cette  contrée  suus  ses  rois  et  ses  ducs*  par  M-  Tabbc'  Brouster.  Saint-Brieux , 
1833,  in- 18,  944  pages. 

Hiftoire  de  la  ville  de  Vienne,  de  Tan  456  k  J039  ,  contenant  un  pre'cis  histo- 
rique sar  les  Bourguignons,  une  chronique  de  Vienne  sous  les  rois  de  France, 
et  Thistoire  du  second  royaume  de  Bourgogne;  par  M.  Mermct  aine.  Ljon, 
imprimerie  de  Perrin,  1833,  in-S",  408  pages  et  une  planche. 

L'histoire  de  Palanus,  comte  de  Lyon ,  mise  en  lumière,  jouxte  le  manuscrit 
tde  la  bibliothèque  de  l'Arseiml,  par  M.  Alfred  de  Terrebassc;  Lyon,  imprimerie 
de  Perrin  ;  Paris,  librairie  de  Crozat,  1 1  4  pages  in-8°,  tire  à  1  80  exemplaires. 

Correspondance  d'Orient,  183Ç,  1 831,  par  M.  Michaud  et  M.  Poujoulat.  Paris, 
imprimerie  de  Duccssois ,  librairie  de  Ducollet,  1633.  Tomes  I''  et  II  ia>8*^. 
L'ouvrage  aura  six  volumes.  Le  I"'  contient  des  lettres  e'crites  depuis  le  de'part 
de  Toulon  en  1830  jusqu'à  l'arrivée  aux  chainps  où  fut  Troyc;  et  le  secontl  les 
lettres  datées  des  rives  de  rHcllespont,  et  de  Constantinople.  Le  troisième  doit 
correspondre  u  la  route  de  Constantinople  à  Jérusalem,  et  les  trois  suivants  au 
voyage  en  Palestine,  en  Syrie  et  en  Kgypte.  Prix  de  chaque  vol.  *  fr.  50  cent. 

Précis  historique  sur  le  Moristan,  par  M.  Marcel,  Paris,  1833,  in-8**. 

L'art  égyptien,  considère  dans  toutes  ses  productions,  temples,  palais,  colonnes, 
;  obélisques,  pyramides,  colosses,  statue»,  figurines,  pierres  gravées,  peintures  et 
I manuscrits;  réduits  géométriquement,  publies  d'après  les  recherches  des  voya- 
[nara,  les  monuments  originaux  ou  des  dessins  ine'dita;  par  M.  F.  Tremblay. 
f Paris,  Treuttcl  et  Wurtz,  I833i  grand  in-folio,  prix  90  francs,  sur  papier  fin; 
30  francs  sur  papier  velin.  I^  1'*  livraison  a  paru  ,  elle  sera  suivie  de  cinq  autres, 
composées,  comme  la  1*^,  de  feuilles  de  texte  et  de  planches. 

Monuments  inédits  tt antiquité  figurée,  grecque,  e'trusqne  et  romaine,  recueillis 
pendant  un  voyage  en  Italie  et  en  Sicile,  dans  les  années  1880  et  188^,  par 
M  RaouURochette.   Paris,  Imprimerie  royale,  librairie  de  Treuttel  eiWurti, 
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DES   ARTICLES  et    des  principales    notices 
contiennent  les  douze  cahiers  de  ÉS33  du  Jour 

I.  LarrÉRATURe  oresntale. 

The  Schah-Named  illustrated  by,  M.  Turncr  Macan. 
in-S":  ai'licle  de  M.  Silvestrede  Sary;  janvier,  34-47. 

Chrestomalliia  Schahnamiana,  studio  Joannis  Fullers.  Boi 
article  de  M.  Situcstr^  de  Sacy  ;  décembre,  719-798. 

Haririus  iatinus,  studio  Lud.  Sam.  Peiperi,  Cervimontii,  lB3i 
M.  Siïvcstre  de  Sncy  ;  septembre,  553-569.  fl 

The  Tezkerch  al  Vakiat.  Me'moires  priv^  de  rcrapercur  nfl 
traduits  par  le  major  Ch.  Stewart.  Londres,  1899,  in-4'*:  arik 
d€  Saey  ;  février,  9t-99;  supplcincnt  à  cet  article,  septembre,  92 

La  vie  de  Sheikh  Mohammed  Hali  Hazin,  eu  persan,  et  1i 
avec  notes,  par  M.  Belfour.  Londres,  1830  et  1831,  9  vofij 
M.  Silvestre  de  Sacy,  mars,  lCO-174.  ]^ 

Les  Voyages  de  Ma^aire,  patriarche  de  Constantinople,  tri 
par  M.  Belfour  :  article  de  M.  Silvestre  de  Sacy;  novembre,  66i 

La  Quintessence  de  la  grammaire  arabe,  par  Djemas-Ed 
publiée  avec  un  commentaire  par  M.  Silvestre  de  Sacy;  noveml 

Contes  arabes  de  Cheykh-^l-Mohdi^  traduits  par  M.  Marcel; 

Miscellaneous  translations  from  oriental  languages.  Londi 
article  de  M.  Eugène  Bumouf;  avril,  932-949.  ! 

Livres  sacrés  et  historiques  de  Ceyian,  publiés  par  M.  Llphan 
3  vol.  in-8*:  article  de  M.  Eugène  Burnonf;  septembre,  648-5(1 

Grammaire  comparative  oes  langues  sanscrite,  zende,  elc 
Berlin,  1833,  in-g**:  trois  articles  de  M.  Eugène  Burnouf^ 
août,  491-503;  octobre,  588-603.  ^ 

Avant-propos  du  commentaire  sur  le  Yaçna,  par  M.Ettg.  Btn 

Qanoon-e-Islam  ,  règles  de  ITsIamisme,  ou  usages  des  inuju 
iraduhs  de  l'indoustan,  par  M.  Herklois.  Londres,  183S,  in-S"  : 
M.  Garcin  de  Tassy,  août,  449-458;  septembre,  539-548.       ^ 

Essais  snr  la  philosophie  des  Hindous,  par  I\f.  ColefaiA 
M.  Pauthier;  mai,  318.  ^ 

Lois  Je  Maoou,  traduites  par  M.  Loiseleur-Detflongschamué; 

Notice  d'une  mappemonde  et  d'une  cosmographie  ohiooises  ,  \ 
mai,  314. 
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La  Bible  avec  une  traduction  iVan^>aibC ,  par  M.  Cahen;  février,  135,  196. 
Histoirp  du  Pi'ix-Volnej,  pour  la  iranscriptioa  universelle  des  longues  euro- 
péennes, par  M.  de  Brièrc.  Paris,  1833,  in-'i°;  juillet,  443. 

II.    LlTTt^RATCSE    GRECUCE    ET    ANCIENNE   UTTÉraTCRE    LATINE. 

Scriptores  graeci  minores,  Oxonii,   3  vol.  in-S";  juin,  360. 

Odes  d'Anacreon,  traduites  en  rers  liran^a,  par  M.  d*Atte  de  Lutoages; 
juillet,  444. 

Euripide  a-t-il  fait  une  trage'die  intitulée  /««  PhrygUnt?  article  de  M.  Roui- 
gnol;  mars,  171-178. 

Les  Idylles  de  Theoerite,  texte  et  traduction  en  vers  français ,  par  M.  Firtnin 
Didot,  avec  des  notes.  Pftiîs,  1833,  in-8";  octobre,  636-G37. 

Manethonis  apotelesinaticorum  librisex;  mars,   191. 

Codex  apocryphus  novi  testamenli,  rccensitus  cura  J.  Caroli  Philo.  Lipsis, 
1833,  in-S*"  :  article  de  M, Httsr;  juin,  341-350. 

Thésaurus  ling'uae  graecœ,  ab  Hearico  Stephano.  E^ttio  nova.  Parisiis,  Firmin 
Didot,  in-folio.  Extrait  du  i^pport  de  feu  M.  Thurot  sur  cette  édition;  fuin, 
373,  374. 

Collectio  latinorum  scriptorum  cum  notis.  Auguste  Taurinorum ,  in-d*  ; 
février,  137. 

Oratorum  romanorum  fragmenta;  mars,  191. 

M.  Accii  Plauti  coniœ<liaï,  curante  Jos.-Naudet.Parîsîis,  1630-33,  4  voL  in-B"; 
Traduction  de  Plaute,  par  M.  Naudet ,  fume  i"  ot  II.  Paris,  Panckouckc,  1639, 
3  vol.  in-8°;  mai,  313  ;  juillet,  444;  septembre,  57 1  :  deux  articles  de  M.  Daunou; 
octobre,  639-631  ;  novembre,  670-663. 

Lucrèce  ,  de  la  nature  des  choses,  traduction  en  prose,  par  M.  de  Pongerville. 
Pans,  1899,  1833,  3  vol.  in-8'':  article  de  M.  Raipiouard;  mars,  140-147 

Œuvres  complètes  d'Horace  en  6  langues;  juillet,  444. 

Poésies  gothiques  fmnçaises.  Paris,  Crapelet,  1838,  in-d""  :  article  de  M.  Raif- 
nouard;  juillet,  385-396. 

m.    LiTTÉRATCRE    MODERNE. 

l**   BcUes-lettres,  Poésie,  Romans,  Mélanges. 

Riviflta  délie  varie  lezioni  délia  Divina  Commedia.  Padova  ;  1 833,  in-8°;  feVi^jer, 
117. 

Loi  d^avelok  le  Danois,  publie  par  M.  Francisque  Michel,  feVrier,   130-lf  1. 

Lai  d'Igoaurès,  de  MéLon  et  du  Trot,  publie's  par  MM.  Mgnmerque'  et  Fran- 
cisque Michel.  Paris,  1833t  in-8^ — Du  Baron  mors  et  vis,  etc.  Contes  des  xi'el 
xiï*  siccleSf  publiés  par  M.  Cli.  J.  Richcict.  Au  Mans,  1833i  in-S":  article  de 
M.  Raj/nouarii;  janx'ier f  p.  à-18. 

Le  roman  Je  GarJn  IcLoherain,  publié  par  M.  Paulin  Paris.  Paris,  1833,  in- 
6";  laara,  179  :  deux  articles  de  M.  Raynouard;  août,  459-408,  septembre, 
513-535. 

Le  Roman  du  Renard;  mars,  191. 

Les  vingt-trois  manières  deVillains  (en  prose  et  en  vers,  xill* siècle);  juin,  375. 

De  l'Oustilicment  au  Villain  (  XJIl'  siècle],  publie  par  M.  Monmerqiie';  août, 
JlO. 

Ai)cieas  monuments  de  Thistoire  de  la  langue  française^  tableau  des  fnoears 
av  x**  siècle,  etc.  Paris,  Crapelet,  1833^  in-6*^  ;  mars.  180. 

Pensées  eu  vers,  par  M.  Mollevault;  septembre,  571. 
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Nouveau  Dictionnaire  topo^apbique  des  Iles-Britanniques,  par  M.  Gorton; 
mars,  188,  189. 

Recherches  sut  les  ve'ritables  noms  des  vases  grecs ,  par  M.  Panofka  :  cinq 
articles  de  M.  Letronnc;  mai,  998-313;  juillet,  39G-419;  octobre,  604-639; 
novembre,   683-697;  décembre,  798-736 

La  statue  vocale  de  Mcinnon,  e'tude  historique  par  M.  Letronne.  Patis,  1833, 
in-4°;  novembre,  703,  704. 

Matériaux  pour  l'histoire  du  christianisme  en  Egypte  ^  en  Arabie  et  en  Abys- 
sinie,  par  M.  Letronne;  fe'vrier,  133,  193. 

Papyrus  grec  du  règne  d'Évergète  D;  mémoire  de  M.  Letronne;  juin,  399- 
341  ;  août,  477-486  et  513. 

Examen  dVn  passage  de  Cle'ment  d'Alexandrie,  relatif  aux  e'ci^ures  égyptiennes; 
juin,  376,  377. 

Sur  les  trois  sistèmes  d'ëcritare  des  Egi'ptiens,  par  M.  de  Fortia;  octobre,  636. 

Imonumenti  dcU' Egitto..daI  dottor  Roseliini.  Pisa,  in-P*;  février,  198. 

Jupiter,  par  M.  Emeric  David.  Paris,  1833,  9  vol.  in-8**;  novembre,  704.        \ 

Mithriaca,  mémoire  académique  de  M.  Jos.  de  Hammer;  juin,  377. 

Lettre  de  M.  Berger  de  Xivrey  a  M.  Hase,  sur  une  inscription  latine  du  second 
siècle;  juillet,  446. 

Tombeaux  de  la  cathédrale  de  Rouen,  par  M.  Deville;  mai,  314. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  XVII  (  par  M.  Daunou ,  Amaury  Duval, 
Petit-Radel,Émcric  David).  Paris,  1839,  in-4°: article  de  M.  Raynouard;  fé\rier, 
65-74. 

Notice  sur  S  B.  Carpentier,  historiographe  dn  Cambrésis,  par  M.  Leglay  ; 
février,  19  4. 

Eloge  historique  de  Volta;  par  M.  Arago,  août,  509,  510. 

Délia  Vita  di  Giov.  Daniasceno  Bragaldi.  Forli,  1839,  in-8^;  fe'vrier,  198. 

Me'moires  du  docteur  Burney,  publiés  par  sa  fille.  Londres,  9  vol.  în-S**; 
juin,  383. 

Portraits  et  histoire  des  hommes  utiles;  août,  510. 

Nécrologe  de  1839;  par  M.  F.  Desrochers;  juillet,  449,  443. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits.  Paris,  1839;  tome  XH;  in-4^:  article  de 
M.  Daunou;  février,  108-177. 

Catalogue  des  manuscrits  italiens  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  M.  Marsand; 
août,  508,  509. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Rouen;  décembre,  759. 

Conseils  pour  former  une  bibliotlièque ,  par  M.  Rolland.  Lyon  ,  1 833  ;  février, 
190. 

Manuel  de  bibliographie  classique,  par  M.  Schveiger;  mars,  190. 

A  View  on  the  Early  parisian  press,  by  W.  Parr  Greswell;  juin,  381. 

Catalogue  des  livres  de  M.  Dacier;  juillet,  449. 

3"  Philosophie  ;  Sciences  morales  et  politiques.  —  Législation.  —  Religion. 

Levons  de  philosophie,  par  M.  Laromiguière.  5^  édit.  Paris,  1833,  3  vol,  in-d**; 
octobre,  637,  638. 

Cours  d'explication  universelle,  par  M.  AtaSà;  février,  194;  mars,  184,  185; 
mai,  315. 

Mélanges  de  philosophie,  par  M.  Jouifroy. Paris ,  1833,  in-8^  — Esquisses  de 
philosophie  morale,  par  DugaïdStewart,  traduites  par  M.  Jouffroy;  juin,  377,378, 
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Eêwh  philosophiques  et  M.  Grujcr.  Bruxeilc»,  IBStv  4  vol.  iii-6*;  Htiar», 
187,  l$d;  juillet,    U7,  440. 

Conjectures  philo»ophiqucs,  pcligicuse*  cl  polStJqacs,  p«r  M.  Afbert  Pr.  de 
la  Salir;  Mciz.  1833,  m-8»;  oamrs,  185,  186. 

lUchiavcl,  fton  graie  et  »es  crr«urft,  par  M.  Artaud.  Pans,  1833,  9  vol. 
tn-8*;  juillet,  4  10,  417 

Observations  de  M.  Piab^/ro-Forr^ira,  sur  U  Guide  diplomatique  de  U.  de 
Maneiis;  mni,  317,  3 18. 

Klc'ments  de  droit  puittiquc,  par  M.  Maourd.  Parb,  1839»  tn*19;  mai,  318. 

Code  |>cuh1  proprcssiJ,  par  M,  Chmivrau;  fcrrier,  tt6. 

Du  sjAtètne  pciTitrntiairc  aux  iiut»-Unis,  par  MM.  de  BeaamoiU  ^  Tocque- 
^ille.  Paris,  1833,  in-8'>  :  deux  articles  de  M.  P.  S.  Girûrd;  avrils  9l9*a3t; 
mai,  978*S8C. 

Sur  la  possibilité  de  mesurer  TinBiieiMe  dca  eaoMl  qw  oodifieDl  le«  rlêrocDU 
sociaux,  par  M.  Quclrlet;  feVrier,  19(t. 

Recherches  sur  la  population  du  globe  terrestre ,  par  M.  EtHm;  imn,  186. 

Essai  sur  Tes  salaires  et  Tes  prix  de  consommation  de  1809  à  1830»  par 
M   DuchÂicllier;  aoui,  4M. 

Expo&r  des  principes  élcmcntairc  sur  le  nioillrur  système  d'emprnnij*  puKtir.s- 
par  M,  Juvigny;  mai,  313,  316. 

Mcditations  i<  '  s^  traduites  de  ralleiuand,  par  MM.  Monnaxd  cl  Ucncc; 

fêrrier,   196;  st  j  .476, 

La  religion  cou»uiec,  par  M.  ..de  la  Marne,  Reims,  1833,  9  voL  in-8«; 

juillet,   4  47. 

4"  Sctcnci»  nhjsiques  et  7nathématiquc3,  —  Art». 

Exposition  clcmcncairc  dciî  principes  qui  servent  de  base  à  hk  théorie  de  la 
chaleur  rayonnante ,  par  M.  P.  Prévost;  It-vrier,  196,   197. 

Rapport  de  MM.  Hericart  de  Thury  cl  Brungniart  à  racadeinie  des  sciences, 
sur  te  ntcruoire  de  M.  Tcxier,  concernant  la  géologie  des  environs  de  Frejus; 
rttai,  316. 

Manut*1  de  la  métallurgie  do  fer,  par  M.  C.  J.  B.  Karsten  :  article  de  M,  Okt- 
i>rruli  avril,  193-910. 

Lettre  de  M.  Chevreul  ik  M.  Ampère,  sur  une  classe  particulière  de  moureraents 
musculaires;  mai,  316. 

Rapport  sur  le  bouillon  de  la  compagnie  bollandatse,  par  M.  Chevreul;  tnftrs , 
186. 

Cours  dt*  boUniqur,  par  M.  Decondolle.  Paris,  1897-1  839,  5  vol  in-8**  :  ar- 
ticle de  M.  BiiU;  avril,  943-950. 

Oraithofugical  Bioçraphy,  hy  Auduboo  :  article  de  M.  Frc'd.  Cwier;  dcccmbrr; 
705-719. 

Pièce  d*anatomic  élastique  de  M.  Auzoux;  août,  :ï11. 

Exposition  du  système  naturel  des  nerfs  du  corps  humain ,  par  M.  Cb.  Bell. 
Texte  anglais.  Londres,  l89j,  io-4",  et  traduction  française,  par  M.  J.  Genrt. 
Paris,  1830,  tn-8»  :  article  de  M.  Flourem  ;  mai ,  Î57-969. 

Recherches  sur  Ir  chulcni-morbus  ,  par  M.  Ledeschault. — Mémoire  sur  la 
formaiian  trtlu  contagion  apparente  des  atmosphères  cholériques,  par  M.  de  Beau- 
mont;  septembre,  574,575. 
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Tableau  gr&pliîqne  des  ravages  du  choiera  dan»  le  8*  arrondissement  de  Pa- 
rii,  par  M.  L.  Ch.  Prévost;  juin*  379. 

Expériences  hydrauliques  sur  les  luis  de  l'ccoulenient  de  Tenu  à  travers  des 
orifices  recungulaircs  verticaux ,  par  AfM.  Ponuelet  et  Lesbros.  Paris»  1831: 
article  de  M.  P.  S.  Girard;  janvier»  47-61. 

Notizie  intorno  ai  conale  naviglio  di  Bologna,  da  G.  D.  Masetd.  Bolognsi 
1896  :  article  de  M.  P.  S,  Gimrd;  août,  468-477. 

Histoire  de  la  navigation  intérieure  de  la  France^  par  M.  Jos.  Dutens.  Paris, 
1889,  «  vol.  in-4°  :  artitle  de  M.  P.  S.  Girard;  février,  tOO-108. 

Mémoire  explicatif  des  phénomènes  de  Taiguille  aimantée,  par  M.  Drnion- 
ville  (à  l'appui  de  son  système  du  monde,  ou  ia  terre  est  immobile,  etc.); 
juin,   378. 

DeVotiverte  du  calendrier  perpe'tuel,  par  M.  Pobbe'Lachrvre;  mai,  317. 

—  Le  dessin  d'oprès  nature,  même  sons  maître,  par  M"**"  Jarrj  de  Moncy, 
née  le  Breton;  février,  195.  —Cours  de  dessin  industriel,  par  M.  Normand,  etc., 
ibid. 

Dictionnaire  historique  d'architecture,  par  M.  Quatremère  de  Quincy; 
février,  195. 

Monuments  inédits  d'antiquité  figurée,  publiés  par  M.  Raoul -Rochette, 
décembre,  7  59. 

Dissertazione  intorno  alF  origine  ed  al  sistema  della  sacra  architettura  presso 
i  Greci.  Napoli  1831,  in-fol.  :  article  de  M.  Raoul' Roekcttc ;  mars,  148-159. 

De  ia  peinture  sur  verre  cliez  les  anciens  :  Mémoire  de  M.  Raoul-Roc  het  te  ; 
juin.  361-371  ;  juillet,  439-440,  et  uout,  486-491. 

Quadro  in  musaico  scoperto  in  Ponipei,  descritto  dal  Caval.  Nicolini.  Napoli, 
1839  I  in-4^ — Cran  musaico  di  Pompei,  deschtto  da  G.  Bonucci.  Napoli,  1839: 
article  de  M.  Raout-Rochettc;  mai,98C-998. 

La  Galerie  de  Florenœ  :  article  de  M,  Raoul-Rockette  :  déc. ,  744-756. 

Institut  royal  de  France.  —  Académies,  sociétés  littéraires,  — Journaux. 

Séance  générale  des  cinq  Académies;  mai,  313. 

Académie  française.  Election  de  M.  Tissot;  mars,  178-  Mort  de  M.  Andrieux, 
mai,  313;  discours  prononcés  à  ses  funérailles;  juin,  371,  379.  (Notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages,  par  M.  Berville;  août,  à09.  )  Élection  de  M.  Thier>»;  juin, 
379.  —  Séance  publique  de  TAcadéniie  ;  prix  décernés  et  proposés;  août,  307, 
508.  Mort  de  M.  Laya  ;  discours  de  M.  de  Jouy;  septembre,  569,  574i  Election 
de  M.  Ch.  Nodier;  novembre,  703. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres.  Mort  de  M.  Çousinery;  discours 
prononcé  à  ses  funérailles  par  M.  Naudet  ;  janv  er,  63,  04.  Election  de  M.  Gué- 
rard,  p.  64.  Election  de  six  correspondanU:  :  MM.  Jouannet,  Caumont,  Labus, 
Quaranta,  Mrllingen  et  Hermann ,  ibid.  Murt  de  M.  Dacier;  discours  de  M.  Nau- 
det; février,  117,  118-  Ëleclion  de  M.  Stanislas  Julien;  mars,  178.  M.  Monmcr- 
que  élu  académicien  libre,  t^iV.  Election  de  M.  Gutzot  ;  avril,  951.  Séance  pu- 
blique, prix  décernés  et  proposés;  août,  504-507. 

Académie  des  Sciences.  Mort  de  M.  Legendrc;  discours  prononcé  t\  ses 
funérailles  par  M.  Poisson;  janvier,  61-63.  Mort  de  M.  Latrcille;  discours  de 
M.  Gcûffrny-Saint-Hilaire;  février,  118,  119.  Élection  deM.Libri;  mars,  178. 
M.  Brpwn  élu  associé  étranger;  MM.  Walz  et  Slruve  nommés  correspondants, 
l'^iV.  Election  de  M.  Jsidore  GeoiiVoy-Saint-Hiiaire  fils;  avril,  951.  Nomination 
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de  MM.  Virât  et  Astfey  Cooper  à  des  places  de  correspondants.  Se'ance  publique 
de  rAcadémie:  prix  décernes  et  propose's  ;  novembre,  697-703.  —  Mort  de 
MM.  Desfontaincs  et  Boyer,  ibid.  —  Discours  de  M.  Adrien  de  Jussieu  et  de 
M.  Mirbcl  aux  funérailles  de  M.  Desfonlaines;  décembre,  ''54-750. 

Académie  des  Beaux-arts.  Election  de  M.  Paul  de  la  Roche  et  de  deux  asso- 
cie's  étrangers,  MM.  Alvarès  et  Longhi;  mars,  178.,  Mort  de  M.  de  Labarre, 
architecte;  discours  de  M.  Lebas  à  ses  fune'railles.  Election  de  M.  Guencpin  ; 
juillet,  441,  44i.  Séance  publique  de  l'Académie:  distribution  de  prix;  oc* 
tobre,  631-G33. 

Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Election  de  MM,  Jouffroy, 
Feuillet,  deBroghe,  Brougham  et  Ancillon;  mors,  351.  Propositions  de  sujets 
de  prix;  octobre,  G33-C35. 

Société'  asiatique:  sa  se'ance  publique;  avril,  951.  Discours  prononce  dans 
cette  se'ance,  par  M.  Silvestre  de  Sacy;  août»  509. 

Socie'te' d'agriculture ,  du  commerce  et  des  arts,  de  Doulogne-sur-mer  :  sa 
se'ance  publique;  décembre,  756. 

Socie'te'  d'émulation  de  Cambrai:  prix  qu'elle  propose;  avril,  i61. 

Acade'mie  du  Gard:  prix  qu'elle  propose;  janvier,  64. 

Académie  de  Turin:  sujet  d'un  prix  qu'elle  décernera  en  1835;  juin,  379, 
373. 

Atti  délia  reale  Accaderoia  Lucchese;  février,  138. 

Acade'mie  de  Berlin  :  sujet  de  prix  d'histoire  qu'elle  propose;  octobre,  636,  636. 

Acade'mie  des  Sciences  de  £>aint-Pe'tersbourg  :  programme  qu'elle  publie; 
avril,  S51-956. 

—  Tables  du  Journal  ge'ne'ral  de  la  Hbraîrie,  etc.,  en  1839,  par  M.  Beuchot; 
juillet,  443. 

Le  Siècle,  revue  critique  de  la  litte'rature ,  etc.;  mars,  187. 

Revue  e'trangère  de  législation  ;  novembre ,  704. 

Suppression  de  l'i^n/o/o^'a de  Florence;  juin,  380. 


Nota.  On  peut  s'adresser  k  U  librairie  de  M.  Lbvaaolt,  à  Paris,  rue  de  U  Uftrpc, 
n**  81.  et  à  Strasbourg,  me  des  Juifs,  pocr  se  procurer  les  divers  onvrftges  annoncés 
dans  le  Journal  desSarauU.  II  faut  affranchir  les  lettres  ftC  le  prix  pre'sumé  des  ourrages. 
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